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Brocard  . bouchard  , BURr  qucs.  Toutes  ces  copies  présentent  des 
CHARÜ,  ou  BURCAKD  ( sans  pré-  diflércnces  considérahles , quelques^ 
nom  connu),  ne  en  Westpbalie,  sui*  unes  même  ne  portent  pas  son  nom. 
Tant  Beineccius,  et,  suivant  d’autres,  Cette  relation  fut  imprimée,  pour  la 
à Strasbourg  , entra  dans  Tordre  de  premierefuis^danslelivreintituié:  C/i* 
Saint-Dominique , et  fut  envoyé , vers  tena  temporwn^  seu  Hudimentnm  no^ 
Tan  1 15 1 , dans  la  Terre-Sainte.  Il  y vitiorum^  espece  d’histoire  universelle^ 
%'écutdix  ans  au  monastère  du  Mont-  qui  parut  à Imbeck,  en  147^,  a vok 
Sion  ( d’où  il  fut  suniommé  Brocar^  in-fol. , et  qui  a été  traduite  en  fran-. 
dus  de  Monte  Sion  ).  Â l’époque  où  çais  gothique  , sous  le  titre  de  Mer 
il  visita  ce  pays,  vers  le  milieu  du  des  Histoires i4B8,  i vol.  in- 
1 5*.  siècle , les  chrétiens  en  étaient  fol.  Cette  édition  de  Brocard  cfet  là 
encore  en  possession,  de  sorte  qu’il  meilleure,  tille  contient  un  asse^  grand 
put  aller  dans  beaucoup  de  lieuic  où  nombre  de  choses  qui  manquent  dans 
il  leur  est  im(K>ssiblc  de  pénétrer  les  autres  ; cellcs-ci  ont  été  grossies 
aujourd’hui.  Il  vit  des  villes  et  des  par  des  additions  de  tout  genre.  A la 
villages  qui  ont  disparu.  Sa  relation,  relation  est  jointe,  une  carte  de  la 
malgré  les  traits  fabuleux  dont  elle  Terre-Sainte,  gravée  en  bois,  la  plus  ‘ 
est  entremêlée , olfre  de  intérêt.  11  a ancienne  peut-être  de  cette  sorte,  qui 
divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  voya-  cxble.  Le  Voyage  de  Brocard  a été 
ges  particuliera  : la  ville  d’Acrc  est  \t  réimprimé  plusieurs  fois  dans  diffé- 
point  commun  de  départ.  Brocai-d  rents  recueils , et  toujours  avec  des 
porte  .son  attention  sur  tous  les  objets  additions.  Les  éditions  les  plus  con- 
qui  méritent  de  fixer  les  regards  d’un  formes  à la  première,  sont  celle  qui 
voyageur  curieux;  il  voit  bien,  ob-  se  trouve  dans  le  Terrœ- 

serve  avec  sagacité , et  décrit  avec  Snnctœ  regionumque  finilimarum , 
exactitude:  CO  qu’il  dit  de  plusieurs  vé*  Venise,  iSiQ,  et  celle  de  Magdc- 
getaux  étrangers  aux  contrées  froides  bourgs  de  159a,  reimpression  de  la 
de  l’Europe,  est  si  clair  et  si  précis  préc^ente.  On  y a joint  le  Voyage  de 
qu’on  les  reconnaît  sans  peine,  quoi-  Salignac.  Le  texte  est  encore  assc* 
qu’il  ne  les  indique  pas  par  leurs  correct  dans  les  diverses  éditions  du 
noms.  Cet  auteur  donne  aussi  des  Nwus  orhis  de  Grynæus.  Là  Re- 
détails  piquants  sur  l’Arménie  et  la  Ci-  lation  de  Brocard  a été  imprimée  sé- 
licie.  Son  voyage,  qu’il  a dédié  à son  parément  à Anvers  , en  i556,  sous 
irère,  religieux  du  même  ordre,  existe  ce  litre:  Locorum  Terrœ  Sanctæ 
en  manuscrit  dans  diverses  bibliothc-  exactissimadescriptiOytVc,  (ce  n’esf 
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qu’une  rciûipi'cssion  du  texte  de  la 
I édifiou  de  Grynæus  ) , puis  à 
Paris  en  1 544  y Cologne  en  i6.i4< 
Les  édifions  que  Ton  trouve  dansCani- 
sius  ( Lectiones  Anliquæ)  sont  les  plus 
fautives.*— Les  travaux  de  Brocard 
ont  été  mis  à ))roiit  par  Adrichomius, 
qui , dans  le  1 6”.  siècle , publia  une  to- 
pographie delà  Terre-Sainte,  et  par 
Buscliing , juste  appréciateur  du  mé* 
rite  d’un  écrivain  en  géographie.  On 
voit  dans  le  catalogue  de  Gaignat , 
jsous*le  N®.  *Jt657  , un  Bectteil  de 
pièces  anciennes  manuscrites  con- 
cernant les  historiens  d'oultremer, 
La  première  pièce  de  ce  manuscrit 
du  i5*.  siècle  ( 1460)  est  un  Advis 
directif  pour  faire  le  saint  voyage 
d'oukremer , composé  en  latin , par 
frère  Brochard  Vallemantf  de  tor- 
tire  des  Frères  Prescheurs , et  trans- 
laté en  francois , eu  14^7,  pour 
le  duc  de  Bourgogne , par  Jehan 
Mielot,  chanoine  de  Lille  en  Flan- 
dres , arec  la  description  de  la 
Terre  - Sainte^  Ce  duc  de  Bour- 
gogne était  Philippe  - le  - Bon , qui 
avait  conçu  le  projet  d’une  croisade 
avec  ses  chevaliers  de  b Toison-d’Or, 
La  conformité  du  nom  latin  Brocar- 
das , avec  le  français  Brochard , a 
donné  lieu  de  confondre  le  dominicain 
Brocard  avec  le  cordelier  Bonaven- 
ture  Brochard , qui  avait  aussi  écrit 
une  relation  de  son  pèlerinage  à Jéru- 
salem ( Voyez  Baochard  ).  La  dif- 
férence d’institut , de  nation , et  du 
siècle  où  les  deux  moines  voyageurs 
ont  vécu  , aurait  pu  faire  éviter  cette 
erreur.,  qui  a été  partagée  par  plu-r 
sieurs  savants  ^ entre  autres  par  Phi- 
lippe Bosqiiier , qui  fit  impnmer  à 
Cologne  , en  i6a4  , in  -8". . sous  le 
nom  de  Bonaventure  Brochard,  la 
description  de  la  Tcrre-8aiiite , de 
Brocard , jacobin  allemand , qu’on  n’a 
jamais  appelé  Bonaventure  ; et  par 
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Canisins,  qui,  dans  ses  LecÜonesan- 
tiquœ  y lui  donne  le  même  prénom. 
11  y a cependant  un  espace  de  deix 
cent  cinquante  ans  entre  Brocard  et 
Bouaventurc  Brochard. 

V — vE  et  E— s. 

BROCARD  ( JéCQVES  ) , vénitien 
suivant  les  uns , (piémontais  selon  les 
autres  , est  un  fameux  visionnaire  du 
1 6^  siècle.  11  fondait  sa  mission  sur  une 
prétendue  vbion , dans  laquelle  il  crut 
avoir  découvert  à Venise,  en  i565  , 
l’application  de  divers  endroits  de  i’É^ 
criture  sainte  aux  événements  particu-» 
liers  de  son  siècle,  spécialement  à ceux 
qui  concernaient  la  reine  Elisabeth, 
Philippe  II , le  prince  d’Orange  , etc. 
Comme  il  n’est  pas  de  charlatan  qui 
ne  fasse  des  dupes  , il  trouva  dans  le 
crédule  S(^ur  - Pardaillan  , gentil- 
homme calviniste , tontes  les  res- 
sources nécessaires  pour  l’impression 
de  ses  livres  apocalyptiques.  C’étaient 
(les  couiinentaires  sur  Ÿ Apocalypse  , 
des  explications  mystiques  et  prophé- 
tiques de  quelques  autres  livres  de  l’É- 
criture ; uu  traité  du  second  avèucment 
de  J.-C. , adressé  aux  chrétiens  ; un 
du  premier  avènement , adressé  aux 
juifs  ; un  troisième  traité  De  anti^ 
baptismo  jurantium  in  papam , etc. , 
Leydc , i58o.  Ôn  peut  voir,  dans 
J.  A.  Fabricins  ( Bibl.  lat.  mediæ  et 
injimæ  ætalis)y  la  liste  de  ses  écrits. 
Les  voies  de  la  persuasion  n’ayant  pu 
le  ramener , il  fut  condamné  dans  les 
synodes  de  Middelbotirg  , de  la  Ro- 
cnelle,  eu  i58i  , et  dans  quclcpirs  an- 
tres. Chassé  de  la  première  de  ces 
villes  , il  se  réfngia  à Brême  , courut 
toute  l’Europe , se  fixa  enfin  à Nu- 
remberg, où  il  trouva  des  protecteurs, 
et  y termina  sa  can*ière  sur  la  fin  du 
1 6*.  siècle.  T-— D. 

BROCARIO  ( Arniud-Guii.laüme 
DE  ) , célèbre  imprimeur  espagnol , 
coiüuicDccmcut  du  18”.  siècle,  im- 


Digitized  by  Google 


t)RO 

Jirioa-^  dans  Vuniversilë  d’Alcak  de 
Ii<  oarès  ( Compîutum  ) , en  1 5 1 4 - 
i5i6^  les  six  volumes  in*rol.  de  la 
(ameiue  Bible  Pol^'°loüe  , dite  de 
Ximenès  y ou  de  Complule^  owd' Al- 
cala.  Celle  grande  entreprise  n'avait 
enrore  elé  execulc'e  chez  aucun  peuple, 
et  depuis  elle  a servi  de  modèle  aux 
Bibles  Polj^gloUes  de  Justiiiiani,  de 
Jean  Draconitc , d’Arias  Montanus , 
de  Kaimondi , de  Le  Chevalier , de 
Bcrtram  , de  Wolder,  d’Elie  Hutter, 
d'Andrc'  de  I-éon  , de  Le  Jay  , de 
Wallon  et  de  Richard  Simon.  Les 
quatre  premiers  volumes  «le  la  Poly-^ 
glotte  A Alcala  , contieimcnt  I*^n- 
cien  Testament  y en  helsrcu  , en  chaU 
deen  et  eu  grec,  avec  une  version 
haliue.  Ils  furent  imprimés  en  i5i(). 
Le  5^.  vohune,  portant  la  date  de 
1 5 1 4 , comprend  le  Nouveau  Testa- 
ment , impiimé , pour  la  première 
fois,  en  grec  et  en  latin.  Le  (i«. 
volume  contient  un  P'ocabulaire  hé- 
bràUfue  et  chaîdaïquey  et  fut  im- 
prime en  i5i5.  On  voit,  dans  les 
préfaces  de  celte  Polyglotte , que 
Brucario  fondit  les  caiaclères  hé- 
breux (où  il  retrancha  les  accents)  et 
les  caractères  grecs , sans  accents  et 
sans  esprits  , pour  mieux  représenter 
le  texte  des  anciens  manuscrits.  11 
est  dit  que  Touvrage  a été  imprimé 
industrid  et  soleriici  honorahilisviri 
Amaldi  Guillelmide  Bracario  , ar- 
tis  impressoriæ  magistri.  Il  fallait, 
pour  exécuter  cette  grande  entreprise, 
un  homme  aussi  puissant  et  aussi  ri- 
che que  le  cardinal  Ximcncs;  il  fallait 
aussi  un  imprimeur  aussi  habile  que 
Brocario.  Ximeiiès  acheta  sept  manus- 
crits hcBreux  qui  lui  coûtèrent  qua- 
tre mille  écus  a or.  Léon  X lui  com- 
muniqua les  manuscrits  grecs  dif  Va- 
t'ean.  Les  pensions  des  savants , les 
gages  des  copistes , l’achat  des  manus- 
frits  , les  dépenses  pour  les  voyages, 
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et  lés  frai»  d'impression  , coûtèrent 
au  cardinal  plus  de  5o,ooo  écus  d’or. 
Les  savants  qui  travaillèrent  à cette 
Bible , sont  Démétrius  Ducas , An- 
toine de  Lebrixa,  Jacques  Lopez  de 
Zuniga , Ferdinand  Nunez  de  Guz- 
man , Paul  Coroncl  , Alphonse  de 
Zaraora  et  Jean  de  Vergara.  Arnaud 
Brocario  avait  un  hls , nommé  Jean , 
qui  fut  aussi  imprimeur  à Alcala.  il 
était  encore  enfant , lorsque  son  père 
l’envoya  au  cardinal  pour  lui  présen- 
ter le  dernier  volume  j et  le  cardinal , 
levant  les  yeux  au  ciel  , remercia 
Dieu  de  ce  qu’il  lui  était  permis  de  voir 
la  fin  de  cette  vaste  entreprise.  Sa 
mort,  arrivée  quelques  mois  après  , 
retarda  la  publication  de  la  Poly-» 
glotte  { il  fallut,  pour  l’autoriser,  nu 
bref  de  Léon  X ; il  est  daté  du  uo  mars 
i5uo , et  ce  ne  hit  que  cette  anuée-là 
que  l’ouvrage  fut  rendu  public.  Ou 
pourrait  conjecturer  même  que  la 
vente  eu  commença  plus  tard;  en  effet, 
Erasme  ne  le  connaissait  pas  en  1 5ti‘2 , 
lorsqu’il  donna  la  5*.  édition  du  Nou- 
veau Testament  grec  y mais  il  le  cite 
très  souvent  dans  la  4^-  édition  , qui 
parut  en  iSay.  Le  prix  de  la  Poly- 
lotte  y en  feuilles , fut  fixé,  par  ordre 
e Léon  X , à 6 ducats  d’or  et  demi , 
ce  qui  revient  à 4o  francs  de  notre 
monnaie  de  ce  leraps-là.  Celle  Poly- 
glotte est  rare , et  le  prix  en  est  plus 
élevé  que  celui  des  Poly  glottes  de  Le 
Jay  et  de  Wallon  ; un  exemplaire,  im-< 
primé  sur  vélin  , a été  acheté  1 1 y^xoo 
francs , par  M.  Maccartby , à la  vente 
de  Pinel  lî.  V — ve. 

• BROCCHI  ( Joseph-Marie  ) , ne  à 
Florence , en  i G87  , était  homme  d’é- 
glise , et  obtint,  en  17^6,  le  prieuré 
de  Sie.  - Marie  - aux  - Ormes , près  le 
bourg  St- Laurent.  L’archeveque  de 
Florence , Joseph-Marie  Martelli , le 
fit,  en  17^5 , recteur  du  séminaire  des 
icuues  ecclésiastiques  : il  était  proto- 
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nolnirc  npostoliqiie,  et  membre  cfe  la 
Società  Colomharia.  11  mourut  le  8 
juin  i-jSi.  Ou  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages conformes  à son  état;  en  latin  : 
des  Principes  féne’raux  de  théologie 
m wale;  un  Traité  sur  V occasion 
procfuiine  du  péché,  sur  les  réci- 
dives ; en  italien  ; Les  Constitutions 
du  séminaire  de  Florence , et  un 
avscz  grand  nombre  de  Fies  de 
S:tints,On  a aussi  un  ouvrage  qui  peut 
être  utile  pour  Thistoire  cl  la  topogra- 
phie d^une  province  de  la  Toscane;  il 
est  intitulé  ; Descrizione  délia  pro- 
vincia  del  Mugello,  con  la  caria 
geograjica  del  medesimo  , aggiun- 
■tavi  un  antica  cronica  délia  nobili 
famiglia  da  Lutiano , iUustrata  con 
annotazioni , etc. , Florence , 1748, 
id*4®«  La  famille  des  Lutiani,  qui 
était  une  des  branches  de  la  tige  des 
anciens  Ubaldini  de  Florence  , venait 
de  s’éteindre  ; la  dernière  héiitière  de 
ce  nom  avait  légué  à lirocchi  , par 
testament , en  1 7'i6 , le  château  de 
Lutiano , ancienne  habitation  de  celte 
famille , et  situé  au  milieu  de  la  pro- 
vince du  Miigello;  de  là  vient  son 
intérêt  pour  cette  province  et  pour 
une  famille  qui  y avait  fleuri  autrefois. 
Ija  Chronique  qui  suit  la  Descrip- 
tion de  la  province,  fut  commencée  en 
1 566,  par  un  Lorenzo  da  Lutiano , qui 
mourut  eu  1 4o8,  âgé  de  quatre-vingt- 
treize  ans, et  la  continua  jusqu’à  sa  mort. 
Elle  contient  beaucoup  défaits  particu- 
liers à lui  et  à sa  famille,  mais  plusieurs 
aussi  qui  peuvent^ervir  à l’histoire  de 
la  province.  Brocchi  y a joint  des  ex- 
plications et  des  notes.  G — É.  * 

BROCHAUD  ( BoNXVEWTunE  ) , 
cordelier  au  couvent  de  Bernay , en 
Normandie,  entreprit  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte , en  1 533 , avec  Greffiii 
Arfagart,  seigneur  de Gourteil les,  che- 
valier du  Saint-Sépulcre.  Il  écrivit  en 
français  la  rclatiou  de  ce  voyage  ( en 
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Hyérusalem  et  au  mont  Sina’i  ) , dont 
le  manuscrit  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  impériale  ( sous  le  N®. 

1 o*i65  ).  Cette  relation  paraît  être  l’ou- 
vrage commun  du  moine  et  du  cheva- 
lier , qui  avait  fait  trois  voyages  dans 
la  Palestine.  Brochard  a été  souvent 
confondu  avec  Brocard  ( Foy.  Bno- 
cird).  PossevHn,  Vossius,  Canisius, 
Bayle,  Dupin  et  plusieurs  autres  ont 
été  induits  en  erreur  par  Simler,  dans 
son  Supplément  à la  Bibliothèque  de 
Gessner.  Lacroix  du  Maine  avait  vu 
le  voyage  de  Bonaventure  Brochard  et 
de  GrelTin  Arfagart,  écrit  à la  main, 
avec  la  relafiun  de  celui  que  Jean 
Gassot  fit  aussi  à Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï  , vers  le  même  temps , 
c’est-à-dire  en  i547*  ^ 

BROCHARD  (l’abbé Michel),  pro- 
fesseur au  collège  Mazarin  , mort  en 
1728  ou  1729.  Il  a donné  une  nouvelle 
édition  de  Catulle,  Tibulle  et  IVojjerce, 
Paris,  1723  ,*  in-4®.,  qui  passepour 
être  défectueuse,  et  à laquelle  on  re- 
proche à l’éditeur  d’avoir  supprimé 
quelques  vers  de  ces  auteurs.  Il  a con- 
couru avec  Lamonnoye  et  l’abbé  de 
Boissy  à corriger  le  texte  du  livre  du 
Pogge , De  varietate  fortunœ , que 
l’abbé  Oliva  fit  imprimer  pour  la  pre^ 
micre  fois , Paris  , 1 723 , in-4®. , en  y 
joignant  en  marge  les  corrections  con- 
jecturales de  ces  trois  sav.uits.  Il  don- 
na aussi , en  1 728  , une  édition  d’Ho- 
race purgée  de  toutes  obscénités.  L’ab- 
bé Brochard,  littérateur  instruit,  était 
un  de  ces  amateurs  éclaii-és  qui  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
à se  former  une  collection  de  livres 
précieux  ; il  n’en  admettait  dans  son 
cabinet  aucun  qui  ne  fût  ou  foncière- 
ment bon  , ou  recommandable  , soit 
par  sa  singularité,  soit  par  sa  rareté  et 
par  sou  prix.  Il  mettait  à leur  beauté,  à 
leur  conservation  et  à leur  condition 
une  attention  si  scrupuleuse,  qu’il  fît 
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louvenl  le  désespoir  des  libraires  qui 
les  lui  rendaient , ou  des  relieurs  qui 
travaillaient  pour  lui.  On  peut  dire 
qu*il  a beaucoup  contribue  , avec  Ga- 
briel Martin  , à perftetionner  la  bi- 
bUoç;rapbie  , ou  Tart  utile  de  dresser 
des  catalogues  de  bibliothèque , par 
ordre  de  matières.  Cest  lui  qui  dressa 
la  Bibliotheca  Fayana , que  Gabriel 
Martiu  imprima,  Paris,  i , in-8% 
en  y joignant  une  bonne  table  des  au; 
leurs.  11  avait  fait  aussi  le  catalogue 
de  sa  propre  bibliothèque  , qui  fut  pu- 
blie' de  même  par  Martin  , avec  une 
table  (fauteurs , sous  le  titre  de  Mu- 
sœum  selectum  , Paris,  1729,  in-8\ 
Ces  deux  bibli(^raphes  étaient  inti- 
mement liés,  et  fabbéBrochard avait 
ordonné , par  un  article  exprès  de  son 
testament,  que  la  vente  de  ses  livres  fut 
faite  et  dirigée  par  son  ami  {F,  la  table 
du  Journal  des  Savants),  C — T— y, 
BKOCKE  ( Hewri-Christian  de  ), 
aut^lr  allemand , né  en  1715,  mort 
en  1 778,  s’est  occupé  de fagricullure, 
et  des  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
meilleure  manière  de  former  des  fo- 
rêts, de  les  entretenir,  et  de  les  ad- 
ministrer. Il  a public , en  allemand  : 
J.  Fraies  bases  physiques  et  expé- 
’Timenlales  des  sciences  forestières  ^ 
Leipzig,  1768  à 1775,  in-8’.;  II. 
Observations  sur  quelques  Jleurs  y 
sur  leur  culture  et  la  préparation  de 
la  terre  qui  leur  convient , Leipzig , 
1771,  iü-8®.  7—  Brocke  (Adrien 
de  ) , aussi  allemand  , a donné  une 
B dation  de  Madagascar  ( en  alle- 
mand ) , Leipzig  , 1748»  in-8  *. 

D— P— s. 

* BROCKELSBY  ( Richard  ),  mé- 
decin , né  en  17^^,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  étudia  successivement  à 
Edimbourg  et  à Lcyde  sous  le  célèbre 
Gaubius;  il  fut  reçu  docteur  en  1 74^, 
et^soutint,  à celle  occasion,  une  dis- 
Ki  tatioQ  saliva  sand  et  mor- 
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bosdy  Lcyde,  in  - 4®*  ♦ ^74^* 
retour  à Londres , il  publia , en  1 746, 
un  Essai  sur  la  mortalité  par- 
mi les  bétes  à corne , iii  - 8“.  Eu 
1758,  nomme  médecin  de  rannee 
anglaise , il  l’accompagna  dans  la 
guerre  de  sept  ans , et  revint , en 
1 765 , acquérir  à Londres  , dans  la 
pratique  de  son  art,  une  grande  for- 
tune et  une  grande  considération.  Il 
mourut  en  1 797 , à l’âge  de  soixaule- 
quiuze  ans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a de4ui  : I.  Ob- 
servations médicales  et  économi- 
ques y depuis  1 738  jusqu'en  1 763 , 
tendant  à la  réforme  et  à Vamélior 
ration  des  hépitauXy  1 764 , in-8”.  ; 
II.  Etdogium  medicumy  sive  Oralio 
anmversaria  Harveiana , habita  in 
thealris  coUegii  regalis  medicorum 
Londinensium  , 1760,  in-4®.J  UE 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques , sa- 
voir : Essai  sur  la  plante  venéneuse 
trouvée  récemment  mêlée  avec  la 
gentiane  y N®.  486  ; Cas  d'une  fem- 
me attaquée  des  diabètes,  N®.  1 1 1 ; 
Expériences  relatives  à l'analyse 
et  aux  qualités  de  Veau  de  Selts , 
ibid. , vol.  4 ; Cas  d'une  tumeur  en- 
histéê  dans  l'orbite  de  tœil,  et  Dis- 
sertation sur  la  musique  des  An- 
ciens ; Expériences  sur  la  sensibilité 
et  V irritabilité  de  diverses  parties 
des  animaux , vol.  45  ; Sur  le  poison 
des  Indiens  dont  parle  la  Conda- 
, ibid. , vol.  4 4>  C.  et  A. 

BROCKÉS  ( BARTnOLD-HEISRI  ), 
poète  estimé  de  son  temps , naquit  lo 
*Aa  septembre  1680,  à Hambourg, 
où  sou  père  faisait  un  commeiTC  con- 
sidérable. Après  avoir  voyagé  en 
France,  en  Italie  et  eu  .Hollande,  il 
SC  disposait  à passer  en  Angleterre  , 
lorsque  des  circonstances  de  famiPe 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie  . dont  U 
Dc  sortit  plus  que  poui’  s’acquitter  de 
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ccIaU  dans  le  château  quVlle  habi- 
tait. C — lu. 

BROEKHUIZEN  ( JtA?i  van  ), 
appelé  aussi  Jamis  BrouklutsiuSyéM 
issu  d’une  famille  distinguée  d’ü- 
tiecht.  Son  aïeule , Aune  van  Block- 
hovei) , avait  etc  condamnée  à mort 
par  le  tiïbuual  inquisitorial  du  gou- 
vernement espagnol , pour  avoir  eu 
part  à la  destruction  des  images  dans 
les  églises  catholiques.  Jean  van  Broek- 
huizeu  naquit  à Amsterdam  en  i64q. 
Dès  sa  phis  tendre  enfance,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  : son  on- 
cle s’etant  chargé  de  son  éducation, 
et  voyant  en  lui  de  grandes  disposi- 
tions, le  confia  à Hadrien  Fumiits  , 
recteur  du  gymnase  d’Amsterdam  , 
qui,  doue  d’un  talent  particulier  pour 
l’éducation  littéraire,  lit  faire  au  jeune 
Brockhuizen  des  progrès  très  rapides. 
L’uiicle  le  plaça  ensuite  chez  un  a{)0- 
ihicairc.  Brockhuizen  y resta  plusieurs 
années,  et  continua  de  cultiver  avec 
ardeur  la  poésie  latine;  il' quitta  en-: 
suite  la  pharmacie,  et  entra  comme 
cadet  dans  un  corps  d’iufantcric  : il  y 
obtint  peu  de  temps  après  le  grade  d’en- 
seigne, puis  celui  de  lieutenant.  11  fit  la 
campigne  de  , cl  fut  envoyé  en 
16*^4»  avec  son  régiment,  en  Améri- 
que, sur  la  flotte  de  l’amiiaMiiiyter. 
Les  distractions  de  la  vie  militaire  ne 
le  délouriurent  pointdc^  lettres.  Lors- 
que la  flotte  fut  à l’ancre  devant  Su- 
Domingne , il  mit  en  vers  latins  le 
])saume  44  y composa  une  ode  in- 
tiluléc  Céladon^  ou  le  Désir  de  la 
patrie,  11  chanta  aussi  la  mort  glo- 
rieuse des  soldais  qui  avaient  péri 
dan^  celte  campagne.  Le  régiment  re- 
tourna encore  la  meme  année  eu  Hol- 
lande , et  Broekhuizen  fut  envoyé  en 
gariiUon  à Utrecht , où  il  fit  connais- 
sance avec  Græviiis,  qui  lui  rendit 
bientôt  uu  service  signalé  : s’étant 
laissé  cnlraîner  par  un  de  ses  cama* 
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rades  à le  seconder  dans  un  ' due) , 
Broekhuizen  encourut  la  peine  de 
mort , d’après  les  lois  militaires  de  la 
Hollande.  Grævius  s’adressa  sur-lc- 
cliamp  au  grand  pensionnaire  Hein- 
sius , qui  obtint  du  statlioudcr  la  grâce 
de  Broekhuizen.  Depuis  ce  temps,  il 
s’appliqua  plu>  que  jamais  à la  poésie 
latine  ; Propcixïe  devint  sou  auteur  fa- 
vori, et  il  entreprit  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  poète.  11  publia  aussi  un 
recueil  de  poésies  latines  de  sa  propre 
composition.  11  fut  ensuite  promu  au 
gradcdecapitainedanslamiliced’Amst 
terdam;  mais  cette  milice  étaut  deve- 
nue inutile  parla  paix  de  Riswick,  en 
1697,  une  grande  partie  eu  futcorgé- 
diée  , et  Broekhuizen  sc  retira  avec 
une  pension  à Amsielveen , où  il  pas- 
sa , dans  un  loisir  studieux , le  reste 
de  sa  vie  : les  sollicitations  les  plus 
pressantes  de  ses  amis  ne  furent  pas 
capables  de  le  tirer  une  journée  en  « 
ticre  de  celte  retraite.  Il  y partagea 
son  temps  entre  l’élude  cl  la  conver- 
sation avec  des  hommes  distingues 
par  leur  instruction , qui  accouraient 
de  toutes  parts  pour  l’y  voir.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intimes  était  le  profes- 
seur FiSiucius,  pour  la  défense  duquel 
il  publia  un  pamphlet , intitule  : Que- 
rela  ad  puhlicum , sous  le  faux  nom 
de  Rutger  Ilerinannides.  Cette  bro- 
chure , qui  eut  un  très  prompt  débit , 
b|i  attira  beaucoup  d’injures  de  la  part 
des  ennemis  de  Francins  ; c’est  le  seul 
écrit  violent  que  Broekhuizen  ait  pu- 
blié. H mourut  le  i 5 décembre  1 707, 
âge  de  cinquante-huit  ans.  1!  avait  dé- 
siré d’élrc  enterré  dans  l’église  d’Ams- 
telveen.  Soixante  ans  après  sa  mort , 
Caikoro,  bailli  d’Amsterdam  , lui  fit 
ériger  nu  tombeau,  sur  lequel  il  fit  ins- 
crire une  belle  épitaphe  en  vers  latins, 
faite  par  Burmanu , dit  le  Second, 
Le  premier  a célébré  la  mémoire  do 
Broekhuizen  par  une  oraison  fuid*bt‘ç 
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se  trouve  inscree  dans  ses  Ora- 
ùones.  Les  poésies  latines  de  Brock- 
buizeo  , imprimées  d’abord  sous  uiic 
forme  très  modeste  à Ulrccbl,  en 
1684  T b>i'CDt  publiées  dans  une  belle 
édition , ptaf  Hoogslraten , sous  le  litre 
de  Jani  Broukhusii  poëniatum  libri 
sexdecün , 1711,  in-4“.  Sou  édition 
de  Properce  parut  à Amsterdam , 
170‘a,  iu-4‘*.  ; P*  Vlamingen  fit  une 
seconde  édition  eu  1 7 -46;  la  première 
ue porte  |)oiiit,  sur  le  titre,  le  nom  de 
Brockhuizen , qu’on  ne  trouve  même 
dans  aucun  de  ses  ouvrages  publiés 
de  son  vivant.  Ses  poésies  boliaudai- 
ses , en  petit  nombre,  mais  très  élé- 
gantes , f^urent  recueillies  par  Hoogs- 
traten,  en  un  volume  in-8“.,  Amster- 
dam , 1712.  Brockluiized  fut  l’éditeur 
de  Aclii  Sinceri  Sannazari  opéra  la- 
iuia,.,ilem  3 fratrum  Amaltheorian  ^ 
Hieronymi , J,  Baptistœ  , Cornelii 
Carnibia,  Amsterdam , 1 689 , in- 1 2 ; 
il  donna  aussi  uue  édition  de  Tibiille, 
imprimée  h Amsterdam,  1 708,  m*4*'.; 
seconde  édition,  par  Vlaming,  Ams- 
terdam, 1 727  ; et  de  Aomi  palearii 
Verulani  opéra ^ Amsterdam, 
in-8’.  11  a aussi  traduit  en  latiu  la 
Comparaison  de  Firgile  et  dAIo- 
mère^  du  P.  Rapiu. — Broekhuiskn 
( Benjamin  ) , ne  aussi  en  liullaude  , 
fut  d’abord  cliirurgicii-major  dans  uu 
rcgimcul , ensuite  professeur  de  iné- 
d'xine  et  de  pliilosopbie  à Bois-le- 
Duc.  Il  s’y  montra  zélé  partisan  du 
cartdsianiMnc.  Ou  a de  lui  : OEcono- 
mia  corporis  aniinalis^  sive  cogila- 
tiones  succinctœ  de  mente , corpore , 
et  utriusque  conjunclioiie  ^ ^imègue, 
1672  , in-i2  ; Amsterdam  , j(i85  , 
in-4®.;  il  en  donna  une  troisième  édi- 
tion, sous  ce  titre  : Raliones  philoso- 
phico-medicæ , theoretico-practicœ , 
Haye',  1687  , in-4‘‘«  B paraît  être 
Biort  vers  l’au  idSG.  D— -g. 

BPOEUCQüEZ  (JEAtî-FRANyoïs), 
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médecin  , uc  à Mons,  en  1690 , mort 
dans  la  même  ville  le  1 1 juillet  17/19, 
reçu  docteur  à l’université  de  îiOii- 
vain  , est  auteiu'  de  deux  ouvrages  qui 
ont  quelque  mérite  : I.  Réflexions  sur 
la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par 
le  quinquina  , Mons,  1725,  in- 12. 

11.  Preuves  de  la  nécessité  de  regar- 
der les  urines , et  de  Vusage  que  le 
médecin  doit  en  faire  pour  la  gué- 
rison des  maladies^  Mous , 1 729 , iii- 

1 2.  — Sou  4*.  bis  (Antoine-François), 

né.  à Bclioeil,  village  presd’Ath,  ea 
1 7’i5  , mort  à Mons  eu  1 767 , reçu 
aussi  docteur  à Louvain , pratiqua  de 
meme  son  art  à Mons , où  il  succéda  à 
son  père,  et  a bissé  aussi  deux  ouvra- 
ges : I.  Discours  sur  les  erreurs  vul- 
gaires qui  se  commettent  dans  le 
traitement  des  enfants  , depuis  leur 
naissance  jusqu  à leur  âge  adulte  , 
Mons,  1754,  in-12;  il.  Réfutation 
des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime 
que  la  médecine  prescrit  aux  ma- 
lades et  aux  convalescents , Mous , 
1767  , in- 12.  C.  et  A. 

BROGIllLL.  F oy.  Boyle  ( Roger)* 

BROGITARÜS,  de  Galatie  , 
était  gendre  du  roi  De'jotants,  accusé 
par  Castor,  son  petit-fils,  d’avoir 
conspiré  contre  Jules-César  , et  pour 
lequel  Cicéron  composa  la  harangue 
Pro  rege  Dejolaro,  La  Galatie , ou 
Gallo-Grècc, ainsi  nommee  des  Gaulois 
qui  allèrent  s’y  établir  , était  divisée 
en  douze  tctrarchies  ; à la  tête  de  cba- 
cime  d’elles  était  un  chef  qu’ou  ap- 
pelait tetrarque,  Straboii  nous  ap- 
prend que,  ae  son  temps,  le  nombre 
en  fut  réduit  à trois , ensuite  à deux  , 
et  qu’enfin  Déjutarus  , en  prenant  le 
titre  de  roi,  devint  souverain  de  toute 
cette  proviuce  de  l’Asie  mineure.  Bro- 
gitarus  aspira  égalemeut  à la  royauté. 
Ayant  gagné  par  scs  présents  le  tribun 
Clodius,  celui-ci  lui  fit  donner,  à Rome, 
le  titre  de  roi  dans  une  assemblée  du 
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eüpte,ctlcmîtcn  possession  de  la  ville 
c Pessinuute  et  du  temple  de  la  mère 
des  Dieux  , qui  y était  en  grande  vé- 
nération. Déjolarus  fut  obligé  de  mar- 
cher contcc  son  gendre  : il  le  chassa  de 
Pessinunte,  et  rétablit  le  grand-prêtre 
du  temple  dans  ses  fonctions.  Cicéron , 
danssa  /t/rrorigf/epour  les  Anispices^ 
adresse  à Cludius  des  reproches  très 
graves  sur  la  manière  dontil  avait  livré 
Pessinunte  à Brogitarus^  sur  ce  qu*Ü  lui 
avait  fait  donner  le  titre  de  roi , tandis 
que  De'jotarus  Pavait  seul  obtenu  du  sé* 
Hat  et  de  César.  On  a des  médailles  de 
plusieurs  rois  de  Galatie,  peu  connus 
dans  rhistoire,  de  Bitoviogogus , Bi- 
tucus,  Céantolus,  Psamytes.»  Déjota- 
rus  , Âmyntas.  Celui-ci  fut  le  deriiier 
qui  régna  sur  cette  province.  11  avait 
été  secrétaire  de  De'jotarus.  Ayant  puis- 
samment secondé  Marc-Antoine  contre 
Cassius  et  Brutiis , ce  triumvir  lui  pro- 
mit  le  titre  de  roi  après  la  mort  de  Dé- 
jotarus.  Il  Peut  en  effet,  et  on  ajouta  à 
ses  états  une  partie  de  la  Lycaonie  et 
de  la  Pampbiiie.  Après  la  mort  d*A- 
myntas , la  Galatie  devint  province  ro- 
maine. Les  médailles  des  rois  de  Ga- 
îalie  n’oflrent  point  leur  portrait  : 
presque  toutes  sont  en  bronze  ; on  ne 
connaît  en  argent  qu’un  beau  fétradra- 
chme  de  Brogitarus.  Il  prend  sur  cette 
médaille  le  titre  de  roi  et  le  surnom 
d’flmi  des  Romains.  Elle  a été  publiée , 
par  M.  Rostan,dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, année  1 798 , l.  V,  p.  460. 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Lagoi.  Cette  médaille  est  d’autant 
plus  importante,  qu’elle  confirme  le 
récit  de  Cicéron,  le  seul  auteur  qui 
fasse  mention  de  ce  Brogitarus.  Ce 
n’est  pas  la  prcftiière  fois  que  la  nu- 
mismatique sert  à expliquer  ou  à con- 
firmer quelques  points  historiques  in- 
connus ou  obscurs:  T— rr. 

BROGLIE  (Victor-Maurice, 
comte  de),  né  en  1 609,  d’uue  famille  ori- 
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ginaîrede  Quicrs,en  Piémont,  n’avalt 
que  trois  ans  lorsqu’il  fut  pourvu  d’un 
rrÿmcnt  d’infanterie  anglaise , vacant 
par  la  défection  de  Rokebi.  Il  eut,  en 
1 660 , la  survivance  du  gouvernemeut 
d’Avesnes,  qu’avait  son  oncle,  et,  en 
1 660 , un  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde.  Il  fit  en  1667  la  cam- 
pagne de  Flandre  avec  le  roi , et  se 
trouva  aux  sièges  de  Douai , de  Lille, 
et,  en  1668,  à ceux  de  Dole  et  de 
Gray,  en  Franche-Comté.  11  obtint 
en  1670  la  compagnie  des  chevau- 
légers  de  Bourgogne , se  trouva  en 
1672  à la  prise  d’Orsoy,  de  Rhin- 
berg , au  passage  du  Rhin , et , en 
1675,  à ta  prise  de  Maëstricbt.  Il 
leva,  en  1G74,  tm  régiment  de  son 
nom,  combattit  à SenelT,  où  il  char- 
gea plusieurs  fois  les  ennemis , à la 
tête  de  la  gendarmerie,  et  conduisit 
l’arrière-garde  après  le  combat.  Capi- 
taine des  gendarmes  bourguignons,  il 
enfonça  les  chevau-Iégci-s  de  Lorraine 
au  combat  de  Mulhatisen  , sous  Tu- 
renne,  en  1674,  et  y fut  blessé.  Bri- 
gadier en  1675,  il  servit  eu  Flandre, 
sous  le  prince  de  Coudé , au  siège  de 
Limbourg.  Il  se  trouva  en  1676  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Bouchai n , et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  en  repous- 
sant une  sortie  au  siège  d’Aire.  Sous  le 
maréchal  de  Schombeig,  il  chargea 
avec  succès  l’arrière-garde  du  piince 
d’Orange , qui  leva  le  siège  de  Maès- 
Iricht.  Maréchal -de -camp  dans  la 
même  année,  il  se  distingua,  sous  le 
maréchal  de  Créqui,  au  siège  de  Fri- 
bourg. Sous  le  même  général,  en  1 678, 
il  eut  part  a differentes  actions,  et 
était,  le  27  juillet,  à l’assaut  du  fort 
de  Kehl , qu’on  emporta  l’épée  à la 
main.  Il  servit  au  siège  de  fuixem- 
bourg  en  i684,  fut  crée  lieuteiiant- 
général  et  commandant  en  Languedoc 
en  i688. 11  leva  un  ri^iment  d’iufan- 
tfiic  de  sou  nom  en  1702.  11  se  dé'* 
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mit  en  i^o3  du  commandement  de 
la  proTincc  du  Languedoc,  qu’il  avait, 
sans  autre  secours  que  celui  des  mi- 
lices, maintenu  dans  la  paix  et  l’obéis- 
saocc.  Il  y fit  échouer  les  intrigues 
des  ennemis , qui  y fomentaient  la  ré- 
bellion. 11  était  le  plus  ancien  des  lieu- 
tenants*génératix,  lorsqu’il  fut  créé  ma- 
réchal de  France,  en  1 724.  Il  mourut 
trois  ans  après,  dans  son  château  de 
Buhy,  le  4 août  1717,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  D.  L.  C. 

BROGLIE  ( Fhaîvçois  - Mirie  , 
maréchal  duc  de  ),  né  le  11  janvier 
1671 , était  le  5*.  fils  du  précédent. 
D’abord  connu  sous  le  nom  dé  che- 
valier de  Broglie  y il  entra  dans  la 
comp.ignie  des  cadets  de  Besançon  en 
i6B5.  Cornette  au  régiment  des  cui- 
rassiers en  1687,  combattit  à Val- 
court  en  1B89,  et  à Fleurus  en  1690. 
Opitaiiic  de  cavalerie  la  meme  année , 
il  servit  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
était  à la  bataille  de  la  Marsaillc  en 
1695.  Mestrc-dc-eamp  du  régiment 
de  cavalerie  du  roi,  il  servit  en  Flan- 
dre en  1 694-97,  et , en  1 70*2 , sous  le 
duc  de  Boiugognc  et  le  maréchal  de 
Botiflers;  il  eut  part  à la  défaitedes  Hol- 
landais , sous  les  remparts  de  Nimè- 
guc.  Brigadier  dans  la  même  année  ,* 
il  servit  en  1 ^3  sous  les  maréchaux 
de  Boitflcrs  et  de  Villcroi  ; en  1 704 , 
à t’armée  de  la  Moselle , sous  le  comte 
de  (xdgny,  et  fut  fait  inaréchal-de- 
eamp  à trente-trois  ans.  Employé  à 
Farmée  d’Italie,  sous  le  duc  de  Ven- 
dôme. en  1705,  il  se  trouva  h la  ba- 
taille de  Cassano;  à l’armée  du  Rhin, 
en  1 706 , sous  h'  maréchal  de  Villars, 
H s’empara  de  l’ilc  du  Marquisat.  1ns- 
pecleiir-génér.il  de  cavalerie  en  1707, 
il  servit  à l’arméo  du  Rhin , sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  et  se  signala  à la 
prise  des  retrancl>einents  de  Stolofien. 
Détache  avec  quinze  cents  chevaux 
Tcrs  la  Franconie,  il  en  amena  des 
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otages  pour  la  sûreté  des  contributions 
qu’il  y avait  établies;  il  força  Lauffen, 
et  concourut  à la  prise  de  Manheim.  Il 
était  en  1708  à l’armée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Bervvick  ; à l’ar- 
mée de  Flandre,  en  1709,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars  , il  combattit  à Mal- 
plaquet , battit  un  parti  de  fourrageurs 
ennemis , en  tua  six  cents , et  fit  cent 
cinquante  prisonniers.  Ci*éé lieutenant* 
général  en  1 7 1 o , il  servit  eu  Flandre 
sous  les  maréchaux  de  Villars  et  de 
Montesquieu , et  emporta  le  a juin  le 
poste  de  Biache , où  il  fit  deux  cent 
vingt  prisonniers.  En  1 7^1 1 , il  char- 
gea la  garde  avancée  des  ennemis , 
pendant  qu’on  attaquait  d’un  autre 
côté  un  corps  de  troupes  qui  couvrait 
les  travailleurs  du  postr  d’Arleux , s’em- 
para du  poste  de  l’Écluse,  sur  la  Sen- 
sée, battit  sep!  cents  chevaux,  et  eu 
prit  deux  cent  cinquante.  A l’attaque 
de  Deiiain , il  commanda  quarante  es- 
cadrons , força  un  côté  des  lignes , 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  cinq 
cents  cbarriots  de  pain  , escortés  par 
ci  nq  cents  hommes  de  pied  eteinq  cents 
chevaux,  qui  furent  tous  tués  ou  pris. 
Il  prit  Marchiennes,  investit  Douay, 
et  se  trouva  aux  sièges  du  Quesnoi  et 
de  Boiichaiu.  A rarince  du  Rhin , sous 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Bezons , 
en  1713,  il  concounit  à la  prise  de 
Landau  et  h la  défaite  du  ge’iiéral  Vau- 
bonne.  Au  siège  de  Fribourg , les  trou- 

Îics  ayant  attaque  le  chemin  couvert, 
aisscronl  derrière  elles  une  redoute , 
défendue  par  quatre  cents  hommes , 
dont  le  feu  aurait  obligé  les  Français 
d’ülwndonner  leur  logement  ; le  comte 
de  Broglie  y marcha  avec  ce  qu’il  put 
rassembler  de  grenadiers  à la  tranchée, 
emporta  la  redoute,  quoiqu’il  n’y  eut 
aucune  brèche.  Les  grenadiers  y mon- 
tèrent sur  les  épaules  les  uns  des  auî  ros  j 
Fribourg  fut  abandonné;  les  forts  et 
châteaux  capilulcrcnt.  Il  eut  pcnduul 
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riiivfr  le  commandement  des  pays 
situes  entre  le  Rhin,  la  Queiche  et  la 
Moselle,  et  y e'tablît  des  troupes,  qui 
eu  sortirent  parfaitement  rétablies.  On 
le  fit  en  1719  directeur -gcucra!  de 
la  cavalerie  et  des  dragons.  Le  re"er.l 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XIV 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prin- 
ce, où  le  comte  de  Broglie  était  dési- 
gné pour  la  première  promotion  de 
maréchaux  de  France;  il  la  lui  mon- 
tra, et  lui  dit  qu’il  suivrait  rintenlion 
du  roi.  Le  comte  lépondit  qu’il  refu- 
serait cette  dignité,  a laquelle  son  père, 
qui  servait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  avait  fHus  de  droits  que  lui , et 
qVil  quittcrail  plutôt  le  service  que  de 
lui  donner  ce  désagrément.  Le  régent, 
d abord  étonné,  fut  touché  d’un  exem- 
ple si  rare  d’amour  filial , <‘t  finit  par 
approuver  la  délicatesse  du  comte, 
dout  le  ])cre  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1 '^‘2^.  Celui  qui  fait  !c  sujet 
de  cet  article , nommé  ambassadeur  en 
Angleterre  en  i7'-i4,  y conclut,  le  5 
septembre  1 725 , entre  la  France  , 
rAnçIclcirc  et  la  Prusse,  un  traité 
par  lequel  ces  trois  puissances  con- 
tractaient une  alliance  pour  le  main- 
tien de  la  pacification  générale  d’ü- 
liccht , et  se  garantissaient  récipro- 
quement la  possession  actuelle  de  leurs 
états.  Ce  traité  déconcerta  les  desseins 
hostiles  de  l’Espagne  et  de  l’Autriche, 
qui  s’étaient  unies  secrètement  par 
quatre  traités , désavantageux  pour  la 
France,  signés,  dans  nu  même  jour  à 
Vienne,  parle  duede  Puperda,  ambas- 
sadeur d’Espagne,  et  parles  ministies 
de  l’empereur.  Le  comte  de  Broglie 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  1751.  Employé  à l’armée  d’itaiic 
eu  1755,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1754,  et  commanda  l’ar- 
ince  avec  le  inaréclial  de  Coigny.  11 
donna  à la  bataille  de  Parme  les  jdiis 
gramb  exemples  d’intrépidité,  ets’em- 
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para  de  Guastalla , où  il  fit  douze  cents 
prisonniers.  Le  1 5 septembre , dix 
mille  impériaux,  sur  les  six  heures  du 
matin , forcèrent  cinquante  boronies 
qui  gardaient  le  gué  de  la  Secebia, 
et  s’emparèrent  de  la  maison  du  maré- 
chal ; il  se  retira  par  les  derrières , sa 
mit  à la  tête  de  la  brigade  de  Cbam- 

f)agne,  qui  se  trouvait  à portée  de  lui, 
a mil  en  bataille  avec  celle  d’Auver- 
gne, et  fit  face  aux  ennemis.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  vint  à son  secours. 
11  commandait  la  droite  à la  batnille  de 
Guastalla;  mais,  jugeant  que  le  plus 
grand  feu  serait  à la  gauche , il  y vint 
joindre  le  maiéc  hal  de  Coigny.  Il  cul  le 
commandement  général  de  i Alsace  en 
1739,  celui  de  l’armée  de  Bohême  en 
1 74 1 , et  eut  un  pouvoir,  en  1 742,  pour 
cummauder  celle  de  Bavière , qu’ihne 
put  joindre,  parce  qu’il  fut  obligé  de 
s’enfermer  dans  Prague  avec  l’armée 
de  Bohême.  Le  maréchal  de  Beile-lsie 
le  joignit  à Piseck;  ils  passèrent  la 
Blanitz,  et  gagnèrent  Sahai  par  une 
marche  pénible  de  cinq  lieues , entre- 
coupée de  fossés , de  marais  et  de  ri- 
vières. On  força  d’abord  une  aile  des 
ennemis;  ils  se  retirèrent  dans  un  bois, 
et  en  sortirent  bientôt  en  ordre  de  ba- 
taille; vivement  repoussés,  ils  rega- 
gnèrent Iç.  bois , et  reparurent  encore 
avec  douze  pièces  de  canon;  mais  Sa- 
hai fut  emporté.  L’action  dura  cinq 
heures  ; les  Autrichiens  abandonnerent 
le  champ  de  bataille,  et  levèrent  le  siège 
de  Frauenberg.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine , à la  tête  de  quarante  mille 
hommes , poursuivait  le  maréchal,  qui 
n’en  avait  que  douze  mille.  Le  maré- 
chal mit  un  ruisseau  entre  sa  petite  ar- 
mée et  celle  du  prioce,  forma  trois 
pelotons  de  quatre  mille  hommes,  les 
dit  cil  bataille  , et  attendit  l’ennemi. 
I.es  Autrichiens  parorenl  sur  le  bord 
du  ruisseau , attaquèrent  le  village  qui 
était  au  frout  de  l’armée  française,  cl 
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farcnl  repoussés  avec  prrtr.  On  se 
eanonna  le  G juin  pendant  tout  îejour; 
h nuit  suivante,  le  maréchal  dcc.mipa, 
«I  SC  rendit  à Prague,  qui  fut  bientôt 
iovesti,  ainsi  que  le  camp  du  raarcclial. 
II  proposa,  par  oixîre  du  roi,  un  ac- 
commodement; les  ennemis  n*cn  vou- 
laient accepter  qu’à  des  conditions  bon- 
tenscs  cl  fleurissantes  pour  les  Fian- 
Çiis  ; il  aima  mieux  sVxposer  à j)ërir 
que  de  se  rendre.  Force  de  rentrer 
dans  la  place,  il  fatigua  les  assiégeants 
par  de  frequentes  sorties,  toujours  en 
garde  contre  les  ennemis  du  dedans  et 
les  attaques  dn  dehors;  oldigc'  d’alfcr- 
mir  le  soldat  et  de  le  soutenir  contre 
)a  faim  , il  inspira  à sa  garnison  sa 
fermctc  et  son  courage.  Le  jecours 
qu’amenait  le  maréchal  de  Maillchois 
détermina  le  prince  Charles  à r.onvf  r- 
tir  le  si^c en  blocus,  cl  à décamper  Je 
devant  la  place.  IjC  maréchal  de  îh  n^Iic 
força  Itieutùt  apres  le  géncVal  Feslelilz 
de  s’éloigner  des  environs  de  Prague , 
où  les  provisions  de  toute  espèce  arri- 
vèrent en  abondance.  Il  reçu!  un  or- 
dre du  roi  pour  commamler  les  ar- 
mées de  Bavière,  de  Bobeme,  cl  de 
Maillcbois  en  cas  de  réunion.  II  chassa 
les  Autrichiens  d’un  pont  qu’ils  occu- 
paient sur  la  basse  Moldan,  s’empara 
de  Melnik  -sur-l’Elbc  et  de  plusieurs 
magasins.  Il  sortit  de  Prague  le  '2’j 
octobre  pour  prendre  le  com- 

mandement de  l’arincc  de  M.iiHehois  , 
qui  n’avait  pu  pénétrer  en  Boi^ème , et 
contraignit , le  9 décembre,  le  prince 
r.harles  de  lever  le  siège  de  Brauuaii. 
On  le  créa  duc  de  Broglic  en  érigeant 
en  duché  sa  barouie  de  Ferrières  , en 
Normandie.  Aussi  bon  citoyen  que 
grand  général,  il  eut  le  courage  de  rc- 
5Mer  au  conseil  du  roi,  qui  voulait 
qo’avec  des  forces  très  inférieures,  il 
défendît  la  Bavière  ravagée , cl  où  ses 
troupes  auraient  péri  par  le  fer  des 
ennemis  , les  uinladies  et  la  disette.  11 
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envoya  successivement  onze  courriers 
à la  cour  pour  faire  connaître  les  mo  - 
tifs et  la  nécessité  de  sa  retraite  ; ne 
recevant  aucune  réponse,  il  prit  sur 
lui  de  ramener  ion  année  sur  les  fron- 
tières de  t'eance  en  juillet  1 74^,  et  en 
remit  le  commandement  an  comte  , 
depuis  marerbaJ , de  Saxo.  II  fut  sa- 
criBé  à la  politique  des  miuistres,  qui, 
pour  sauver  la  gloire  du  roi,  voulaient 
faire  tomber  sur  son  général  ce  qu’a- 
vait d’odieux  fabandon  d’un  allié  fi- 
dèle et  malheurcJix.  II  fut  exile  à Bro- 
glie,  où  il  mourut,  dans  de  grands 
scDlimenis  de  piété,  le  22  mai  174^,  • 
universellement  regretté.  On  peut  dire 
^[u’il  fut  puni  pour  avoir  sauvé  son  ar- 
mée d’une  ruinccertainc.  Son  zèle  pour 
le  sciTice,  sa  vivacité,  sa  franchise 
l’emportaient  quelquefois  dans  scs  ré- 
primandes; mais  sa  bonté  naturelle 
adoucissait  bientôt  ramerlurac  de  scs 
reproches.  On  pouvait  le  comparer  au 
célèbre  Julius  Agricola , qui , avec  les 
memes  vertus , disait  o qu’il  vaut  mieux 
offenser  que  hair.  » Il  fut  père  du  ma- 
réchal de  Broglie  et  du  comte  de  Bro- 
glic (Charles-François),  dont  les  arti- 
cles sont  ci -après;  du  comte  de  Bevel , 
officier  plein  de  zèle , de  talents  et 
de  courage,  tué  ù la  bataille  de  Ros- 
hach  ; de  l’évêque  de  Koyon  , mort  à 
la  fleur  de  sou  âge , au  nioraenl  d’être 
‘cardinal,  et  de  Marie-Thérèse  de  Bro- 
glie , mariée  au  comte  de  Lamclh , ma- 
réchal de  camp,  maréclial-géncral-des- 
logis  de  la  cavalerie  dq  l’armée  d’Alle- 
magne, mort  a Francfort  en  1761, 
regretté  des  troupes  et  des  liabitants. 

D.  L.  C. 

BR0GL1E(  Victor-François , 
duc  DE  ) , fils  aîné  du  preVédont , né 
le  19  octobre  1718,  fut  d’abord 
* connu  sous  le  nom  de  comte  de  Bro» 
Ç'îie.  Capitaine  de  cavalerie  en  1704, 
il  combattit  à Parme,  à Guastalla  ; en- 
voyé au  roi  pour  annoucer  le  gain  de 
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« ml  îm])lacablc  , opinidlre  ; livré 
M sans  relâche  et  sans  trêve  à la  fii* 
« reur  de  scs  animosités  ; passionné 

V pour  la  gloire  du  nom  français  ; ne 
» connaissant  ni  le  luxe , ni  la  mol- 
» lesse,  ni  les  délassements  de  Tes* 
» prit  ; capable  du  plus  profond  se- 
» crct  dans  ses  longues  et  impénétra- 
» blés  intrigues,  mais  sans  dissimu- 

V lation  dans  la  société;  enfin,  dans 
> ce  rôle  singulier,  où  il  fut  conduit 
» par  les  conionctures  , aüectant  et 
» devant  afiectcr  la  rectitude  d’un  cen- 
» scur  ; portant  la  sévérité  de  ses 

V principes  jusqu’à  l’exigeance  la  plus 
« rigoureuse  dans  les  moindres  de- 
« voirs,  jusqu’à  la  pédanterie  dans  les 
» affaires;  portant  lajustice  meme  à cet 
» excès  où  elle  cesse  d'ètre  juste  ; ne 
» pardonnant  rien  à ceux  qui  ne  lut 
» claient  pas  dévoués , plus  indulgent 
» et  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  con- 
» sacraient  leurs  talents;  ne  s’étant 
» jamais  trompe  dans  le  choix  des 
» nommes  qui  secondèrent  ses  des- 
» seins,  quoique  les  événements  l’aient 
» presque  toujours-  trompé  dans  scs 
» vues  ».  Tel  fut  le  caractère  que  dé- 
ploya le  comte  de  Brogltc  au  milieu  des 
paHis  et  des  divisions  qui  agitaient  ta 
Pologne.  La  maison  de  Saxe,  menacée 
par  les  Russes,  se  jeta,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  bras  de  l’ambassadeur  de 
France  ; une  foule  d’hoinmes  cou- 
rageux et  de  citoyens  remarquables 
par  leurs  talents  sVtaicnt  réunis  aux 
projets  de  cct  ambassadeur;  toutes 
les  grâces  , tous  les  emplois  furent , 
à sa  recommandation* , donnés  aux 

- amis  de  la  république  , et , dès  - lors , 
toute  la  noblesse  sc  rallia  sous  son  au- 
torité. En  trois' années  de  séjour  en 
Pologne , le  comte  de  Broglie  était  ainsi 
parvenu  à rassembler  un  parti  nom- 
nreux , et  à forcer  la  cour  d’adhérer  à 
ses  vues.  La  Pologne  semblait  ctre 
à l’abri  des  intrigues  et  des  révolu- 


tions qui  la  menaçaient  au -dedans 
et  au -dehors.  On  espérait  môme 
que  celte  ancienne  république  allait 
reprendre , avec  son  indépendan- 
ce, un  gouvernement  plus  fort,  des 
lois  plus  sages,  une  |>olitime  plus 
régulière;  mais  la  France  , dla  suite 
de  difTérenles  intrigues  , renversa 
toutes  les  mesures  de  son  ambassa- 
deur , et  ce  dernier  , sans  crédit  a sa 
cour,  malgré  la  confidence  de  Louis 
XV,  fut  rappelé.  A son  retour  en 
France,  le  comte  de  Broglie  fut  em- 
ployé à l’armée  d’Allcmaguc , et  servit 
dans  le  corps  de  réserve  que  comman- 
dait son  frère  ; il  s’empara  de  Hall , se 
trouva  à la  bataille  de  M indon , et 
lorsque  le  duc  de  Broglie  prit  le  com- 
mandemeut  de  l’armée,  il  en  fut  fait 
maréchal-de-logis.  11  obtint  le  grade 
de  lieutenant-général  en  i ^do , et 
se  fit  remarquer  |»ar  la  belle  dé- 
fense de  Cassel,  en  1761.  Après  la 
guerre,  Louis  XV  lui  confia  la  di- 
rection du  ministère  secret,  qui  avait 
pour  objet  de  «orrespondre  diret  te- 
mriU  avec  le  roi , de  lui  proposer  des 
plans , et  de  l’éclairer  sur  l’ctat  de 
l’Europe.  Les  conseils  que  le  comte 
de  Broglie  faisait  parvenir  à ce  prince 
étaient  quelquefois  directement  op-^ 
posés  aux  vues  de  ses  ministres  ,* 
en  apparence  si  puissants , et  Louis  ÿ 
qui  voulait  le  bien , et  qu’une  longue 
habitude  de  la  dissipation  avait  rendu 
incapable  de  la  moindre  coiitenfion 
d’esprit , ne  pouvant  résoudre  par  lui- 
même  des  questions  aussi  épineuses , 
aussi  compliquées  que  le'sontla  plu- 
part des  questions  politiques , n’osant 
prendre  un  parti  entre  des  avis  con- 
traires , laissait  d’un  coté  son  mi- 
nistre donner  des  oi-di-es  absolus , et , 
de  l’autre  côté,  le  comte  de  Broglie 
donner  secrètement , au  nom  de  l’au- 
torité souveraine,  des  ordres  totale- 
ment opposés.  Celle  position- pour  l«^ 
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tûmUï  é(ait  diflicilc  et  cmbar  l'as  sanie. 
Il  fut  exile  par  orùre  du’roi , et , par 
un  second  ordre  du  même  prince,  con- 
tinua SQ  correspondance  du  fond  de 
son  exil.  Rappelé  ensuite  à la  cour  , il 
Se  montra  avec  ardeur  dans  le  parti 
qui  fit  exiler  le  duc  de  Choiscul  , cl 
se  déclara  ouvertement  contre  la  po- 
Klique  du  ministère.  Il  fut  exilé  de 
nouveau  qijelque  temps  avant  la  mort 
de  Louis  XV  , cl  mourut  en  1781, 
dans  une  espèce  d^oiibli,  apres  avoir 
dirigé  la  correspondance  secrète  |)cn- 
dant  dix -sept  années.  Les  papiers 
de  ce  ministère  secret dont  il  fut 
si  long-temps  le  directeur,  ont  été, 
eu  partie,  conserves,  et  peuvent  je- 
ter rpiclquc  jour  sur  iVtat  cl  la  po- 
litique de  rÊurope  pendant  le  règne 
de  Louis  XV.  M — d. 

B ROG f.l  E 'Cl AUDE- V ictor , prin- 
ce de  ) , fils  du  troisième  maréchal  de 
France  de  ce  nom,  fut  député  de  la 
noblesse  de  Gdmar  et  de  Schelrstadt, 
aux.  c'tals-gcnéraux  de  1789,  où  il  se 
nfunit  au  tiers  - état , et  vola  pres- 
que toujours  avec  le  parti  dominant 
dans  rassemblée  ; cependant  il  y ré- 
clama un  sursis  à rexéciiliou  de  la  loi 
contre  les  émigres,  en  faveur  de  son 
pore,  et  répandit  des  larmes  en  avan- 
çant plusieurs  faits  qui  furent  démen- 
tis peu  de  jours  après  , par  iiuc  let- 
tre du  maréchal , rcuduc  publique,  et 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  \ la  fin  de 
la  session , V^iclor  de  Broglic  fut  cm- 

Idoyc  comme  maréchal  de  camp  à 
'armée  du  Rhin.  Lorsqu'on  lui  pré- 
S'jiita  les  décrets  du  10  août  qui  sus- 
pendaient le  roi , il  refusa  de  les  re- 
connaître , et  fut  destitué  par  les  corn* 
inissaires  <lc  l'assemblée.  Il  sc  retira 
à Bourbonnc-Ies-Bains,  d'où  il  écrivit 
au  préadcnl  de  la  convention , pour 
justifier  sa  conduite  cl  protester  de 
sou  patriotisme.  Revenu  à Paris,  il  sc 
piésenu  â la  barre  de  la  conycutiou 
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à la  tête  d'une  députation  de  la  sec- 
tion des  Invalides  : mais  cela  n'empe- 
cha  pas  qu’il  ne  fut  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à mort  le  27  juin  1 794  î clait 
.âgé  de  trente-sept  ans.  On  a de  lui  un 
Mémoire  sur  la  défense  des  fron- 
tières de  la  Sarre  et  du  Rhin^  adressé 
à l’assemblé  législative.  — Son  frère 
cadet , prince  de  llevel , tint  une  con- 
duite toute  opposée  dans  le  cours  de 
la  révolution , et  il  suivit  le  niarécbal 
dans  son  émigration.  11  est  mort  en 
Allemagne  , à r.-ige  de  trente  ans.  K. 

BUOGM  ( Jean  Allarmet,  connu 
sous  le  nom  i\q  cardinal  de),  né  en 
1 54  a , était  fils  d’uii  paysan  du  village 
deBrogni,  à une  lieue  d'Anncci,  surU 
route  de  Genève.  Hélait  occupé  à gar- 
der un  troupeau,  lorsque  des  religieux, 
qui  allaient  à Genève,  et  qui  lui  de- 
mandaient le  ebemin , furent  frap- 
pés de  sa  jiliysionomie  spirituelle  cl  de 
son  inlcîligenrc  prématurée,  lis  lui 
proposèrent  de  les  suivre,  en  pro- 
menant de  lui  faciliter  les  moyens  d’é- 
tudier; le  jeune  berger  ne  demandait 
pas  mieux.  Son  père  y ayant  donné 
son  consentement,  il  suivit  scs  pro- 
tecteurs à Genève,  et  travailla  avec 
tant  d’ardeur,  que  bientôt  il  se  fil  dis- 
tinguer par  ses  talents.  Quelque  temps 
après , un  cardinal  le  détermina  à le 
suivre  à Avignon  , pour  continuer  scs 
études  sous  de  plus  habiles  professeurs: 
il  s’y  appliqua  surlout  à l’élude  du 
droit  canonique,  fut  reçu  docteur,  et 
acquit  bientôt  une  telle  réputation, 
qu’on  le  consultait  de  toutes  parts  sur 
les  difïicijltc.s  les  plus  épineuses,  et 
rarebeveque  du  Vienne  s’estima  heu- 
reux de  l’avoir  pour  son  vicaire-gé- 
néral dans  la  ville  de  Romans,  Lo 
pape  Clément  VH,  de  la  maison  do 
Genève,  siégeait  à Avignon;  instruit 
du  mérite  et  des  talents  du  jeune  doc- 
teur, il  lui  confia  l’éducatioii  d’Hum- 
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bcrt  de  Tlioirc  de  Vüars,  son  neveu. 
L’clève  profila  si  bien  sous  un  tel  maî- 
tre , que  le  pape , cmerveillë  des  con- 
naissances du  jeune  de Thoire,  combla 
de  bienfaits  son  instituteur,  le  créa 
cardinal  en  1 585  , lui  donna  Tevêclie' 
de  Viviers , et,  quelque  temps  apres, 
rarcbcvêchë  d’Arles.  Pierre  de  Lune , 
qui,  sous  le  nom  àc.  Benoît  XI II,  rem- 
plaça Cle'ment  VII  sur  le  sie'ge  d’Avi- 
gnon , nomma  le  cardinal  de  Brogni 
evêque  d’Oslie  et  de  Veletri,  et  le  fît 
vice- rhanci lier  de  l’Eglise  romaine. 

• Maigre'  les  sentiments  qui  rattachaient 
à son  bienfaiteur , le  cardinal  d’Ostic , 
ou  de  Viviers  (-car  on  le  de'signe  sou- 
vent sous  ces  deux  titres  ) mit  tout 
en  œuvre  pour  engager  Pierre  de  Lune 
à faire  cesser,  par  une  de'mission  vo- 
lontaire , le  scandale  d’un  schisme 
dont  l’Ej^lise  gc'missait  depuis  si  long- 
temps. N’ayant  pu  l’y  déterminer,  il 
passa  lui-meme  en  Italie  avec  dix  autres 
cardinaux,  pour  favoriser  la  convoca- 
tion du  concile  de  Pise.  Alexandre  V, 
que  l’Italie  reconnaissait  pour  pape, 
lui  confirma  la  collation  de  rcvcche' 
d’Ostie,  et  le  nomma  chancelier  de 
l’Eglise  en  1 409.  Son  inle'grilë  et  son 
dësintëresscment  ëiaient  si  connus  , 
qu’on  lui  confia  l’administration  d’un 
grand  nombre d’ëvêchës,  dont  il  n’em- 
ploya les  revenus  qu’à  des  fondations 
d’utilitë  publique,  ou  pour  subvenir 
à des  besoins  pressants  de  l’Eglise  ro- 
maine. Le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s’ë- 
taut  empare  de  Rome , le  cardinal 
prêta  jusqu’à  27,000  ëcus  d’or  au  pape 
Jean  XXIll,  qui,  avec  ce  secours, 
leva  quelques  troupes , reprit  sa  capi- 
tale, et  rëtablit  son  pouvoir  dans  la 
ville  de  Bologne.  L’extinction  du  schis- 
me, et  le  maintien  de  l’auloritë  de  l’E- 
gl  isc,mcnacëc  en  Allemagne  par  les  nou- 
velles opinions  des  Hussiles  , ëtaient 
ce  qui  affectait  le  plus  ce  pacifique  car- 
dinal. Malgré*  son  grand  âge,  il  sc  ren- 
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dit  à Constance  au  mois  d’août  de 
Pannëe  1 4 1 4 » P®”**  concerter  avec 
les  magistrats  et  les  commissaires  im- 

Sëriaux  sur  la  tenue  du  concile  qui 
evait  rendre  la  paix  à l’Eglise.  Il 
le  prësida  depuis  la  sixième  session 
jusqu’à  la  quarante  - unième  ( i4i5- 
1417)7  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siëge , et  eut  jour  et  nuit  des  confe'- 
rences  avec  l’empereur  Sigismond, 
avec  les  princes  et  avec  les  prëlats  , 
pour  en  accëlërer  rhcurcuse  issue.  Sa 
prësidcnce  fut  marquëe  par  de  grancls 
événements  : il  prononça  la  sentence 
de  déposition  contre  le  pape  Jean 
XXII  l , qui  avait  convoqué  le  concile  ; 
il  reçut  l’abdication  de  Grégoire  XII , 
qui,  en  récompense  de  sa  soumission, 
fut  déclaré  doyen  des  cardinaux,  et 
décharge  de  tout  ce  qui  pouvait  s’etre 
passé  d’irrégulier  pendant  son  ponti- 
ficat; enfin,  il  lut  la  sentence  de  dépo- 
sition contre  l’an ti -pape  Benoît  XIII 
( Pierre  de  Lune),  qui,  se  refusant  à 
toute  soumission , fut  déclaré  parjure, 
schismatique  et  hérétique.  Le  Saint- 
Siège  étant  décidément  vacant,  le  car- 
dinal de  Brogni , qui  présidait  le  con- 
clave, eût  pu  facilement  réunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  cardinaux  ; 
mais , éloigne  de  toute  vue  ambitieuse, 
il  fil  tomber  le  choix  sur  le  cardinal 
Colonne , et  le  couronna  le  1 4 novem- 
bre 14*77  sous  le  noifi  de  Martin  F, 
Avant  de  procéder  à cette  élection  , le 
concile  voulut  terminer  l’affaire  des 
Hussites.  Brogni,  touché  des  malheurs 
de  Jean  Hus , le  visita  dans  sa  prisoir, 
cherchant  à vaincre  son  obstination 
par  tous  les  raisonnements  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  chrétienne pouvaieut 
inspirer.  Les  protestants  reconnais- 
sent eux -memes  qu’il  montra  pour 
cet  infortuné  la  tendresse  d’un  père; 
mais  ce  novateur  étant  demeuré  in- 
flexible, le  cardinal  ne  put  se  dispenser 
de  prononcer  la  sentence  qui  condam- 
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naît  sa  doctrine , et  qui  abandonnait  sa 
personne  au  bras  séculier  ( i).  Ce  con- 
cile étant  termine'  en  Brogni 

accompagna  Martin  V à Genève  et  à 
Borne.  En  i4‘^3  , il  fut  transféré  du 
si^c  d’Arles  à celui  de  Genève.  Quoi- 
que ce  dernier  fût  d’un  revenu  bien 
inférieur,  il  consentit  avec  plaisir  à 
cette  translation,  qui  le  plaçait  dans  le 
diocèse  où  détail  né,  et  où  il  se  flattait 
dëlrc  plus  agréable  au  peuple  qu’un 
étranger.  Son  grand  dge  l’empêcha  d’en 
venir  piciidre  possession,  et  il  mou- 
rut à Rome  le  1 5 février  1 4'-i6,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  voulut 
être  enterré  à Genève,  dans  la  cha- 
pelle des  Maccabeos,  qu’il  avait  fondée, 
il  avait  voulu  établir  dans  la  meme 
ville  une  université  j mais  le  peuple 
s’y  refusa , dans  la  crainte  que  les 
étudiants  trop  nombreux*^ne  troublas- 
sent la  tranquiirité  publique.il  tourna 
donc  d’un  autre  coté  scs  vues  bienfai- 
santes , et  fonda  le  college  de  Sl.-Ni- 
colas,  à Avignon,  pour  vingt -quatre 
étudiants , dont  un  tiers  devait  être 
du  diocèse  de  Genève , cl , par  préfé- 
rence du  mandement  d’Anneci,  un 
tiers  de  la  Savoie,  et  l’autre  tiers,  des 
diocèses  de  Vienne  et  d’Arles.  Il  le'gua 
à ce  collège  sa  nombreuse  bibliothèque, 
dont  beaucoup  de  livres  étaient  écrits 
de  sa  main.  Il  fonda  l’hopllal  d’An- 
ncci,  et  plusieurs  établissements  de  ce 
genre:  il  avait  des  manufactures  pour 
habiller  les  indigents , il  bâtissait  des 
maisons  aux  pauvres , mariait  souvent 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qu’il  dotait.Il  nourrissait  régulièrement 
trente  pauvres  chaque  jour,  et  il  ordon- 
na par  son  codicile  que  celte  œuvre  de 
charité  fût  continuée  pendant  une  an- 
née entière  après  sa  mort.  Passant  au 

(i>  « Consilhun  patrif , hoc  est  carJinalit 
Oiiieniit,  *jnem  tic  uominat  n«  , eum  in  peri- 
cuium  conjiciat , videbatur  enim  cardinatit  die- 
lut  minime  male  veUe  Huttio.  y.  les  OKuvrei 
>tt  iein  Uai , Nuremberg,  i558,  l.  I , )>.  7e  ). 
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village  de  Brogni , il  voulut  dîner  avec 
tous  les  vieillards  du  lieu , et,  par  son 
testament,  il  laissa  des  legs  à toutes  les 
filles  ou  veuves  des  environs  d’Anneci 
qui  se  trouveraient  être  de  scs  pa- 
rentes ; car,  loin  de  rougir  de  sou 
humble  origine,  il  en  voulut  laisser  à 
la  postérité  des  mouumeuts  authenti- 
ques, par  des  sculptures  et  des  pein- 
tures qu’on  a pu  voir  long-temps  à la 
chapelle  des  Maccabées,  et  dont  quel- 
ques-unes se  conservent  encore  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève,  On 
y voyait  un  enfant  gardant  des  co- 
chons sous  un  arbre , ailleurs  des 
glâuds  et  des  feuilles  de  chêne,  plus 
loin  des  souliers,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  générosité  d’un  cor- 
donnier, qui  lui  fit  crédit  de  quelques 
deniers  qui  lui  manquaient  pour  payer 
une  paire  de  souliers  ( apparemment 
lorsqu’il  partit  à pied  pour  Avignon  ), 
et  lui  dit  en  riant  qu’il  lui  paierait 
le  surplus  quand  il  serait  cardinal  : 
Bit>gni^  parvenu  h cette  dignité,  sc 
souvint  de  sa  parole , et  lui  donna  la 
charge  de  son  maître  - d’hotcl.  Ces 
anecdotes  et  d’autres  pareilles  , con- 
servées par  la  tradition,  ont  proba- 
blement donné  lieu  à Gregorio  J.eti , 
qui  était  à Genève  quand  il  composa 
son  roman  historique,  intitulé  : 
du  pape  Sixte- Quint,  d’attribuer  à 
ce  pape  plusieurs  traits  de  la  pre- 
mière enfance  du  cardinal  de  Brogni. 
L’abbé  Giraud  Soulavie  a composé 
une  Histoire  de  Jean  d* Alonzier' 
Allarmei  de  Brogni , cardinal  de 
Fiviers  ( Paris,  1 774  » ^ Cet 

ouvrage,  imprimé  très  incorrectement, 
n’a  pas  été  publié,  et  l’auteur  n’en  a 
fait  tirer  que  quelques  exemplaires  pour 
ses  amis  j c’est  ce  que  nous  .apprend 
une  note  de  Mercier  de  Saint-I.égcr. 
On  trouvera  des  notices  plus  authenti- 
ques sur  ce  c.'ii‘dinal  dans  les  Mémoires 
pour  VHisioire  ecclésiastique  des 
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diocèses  de  Savoie^  par  Bcssôn  ; Nan- 
cy (Anneci),  i7r)9,  Ou  y 

trouve  le  tcstameut  du  cardinal , sou 
codicilc,  et  son  oraison  funèbre,  pro- 
noncée à Rome  en  i4‘-i6,  par  Fran- 
çois Blanchi  de  Vellale.  On  peut  voir 
aussi  Tacte  de  fondation  du  college 
St.-Nicolas , insère'  dans  les  Rapports 
et  Arrêtes  de  la  commission  des  hos- 
pices civils  d* Anneci  ,307  ( 1 799  ) , 
in-4“*  Cette  pièce  est  curieuse  par  le 
detail  que  le  cardinal  y donne  de  scs 
creances.  Dans  le  nombre  des  ban- 
quiers chez  lesquels  il  avait  place'  des 
capitaux,  il  nomme  trois  maisons  dif- 
ferentes établies  à Florence , sous  la 
raison  de  Mcdicis  et  compagnie  : 
O Item  per  Joannem  de  Mcdicis^  et 
Hilarionem  de  Bardis , et  alios  so- 
dos  eoriim  ; item  per  Ancraldum  de 
Medicis , etc.  » C.  M.  P. 

B RO  HO  N ( Jean  ) , médecin  à 
Coutances  , au  lO*.  siècle , a laisse  ; 
I,  De  stirpibus  vel  plantis  ordine 
alphàbetico  digestis  epitome,  Caen, 
J 541  , in-8'’.  : ce  nVst  autre  chose 
qirunc  réimpression  de  V Epitome  in 
Èiiellium^  publié,  en  iSôg,  par  Lé- 
gcr-Duchcnc  j II.  Description  d'une 
merveilleuse  et  prodigieuse  comète , 
etc. , plus  un  Traité  présagique  des 
comètes , Paris,  i568,  in-8‘'.;  III. 
Almanach  ou  Journal  astrologique  ^ 
avec  les  jugements  prognostiques 
pour  Van  Rouen  , 1571.  — 

BnoHON  ( Jacqueline- Aimée  ),  morte 
A Paris  , le  18  octobre  1778  , com- 
posa deux  romans  : I.  les  Amans  phi- 
losophes , ou  le  Triomphe  de  la  rai- 
son ,1745,  in- 1 2 ; II.  les  Tablettes 
enchantées.  Dégoûtée  tout  à coup  des 
applaudissements  que  lui  avaient  va- 
lus ces  ouvrages  , elle  sc  retira  dans 
la  solitude,  et  s’y  livra,  pendant  qua- 
torze ans , à la  prière  et  à la  contem- 
plation. On  a publié  en  1791  des  Ins- 
tructions édifiantes  sur  le  jeune  de 
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Jésus-Christ  au  désert,  in- 1 a , et,  en 
1 799  , un  extrait  de  scs  ouvrages  , 
sous  le  titre  de  Manuel  des  victimes 
de  Jésus,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a données  à sa  pre- 
mière victime  A.  B — T. 

BROKES  (Henri),  jurisconsulte, 
né  à Lubeck  en  1 708 , fit  scs  études 
à Witlcnbcrg , à Halle  , à Leipzig , 
occupa , en  1 740 , une  chaire  de  droit 
à Wilteuberg , et  fut  nommé, en  1 768, 
bourgmestre  dans  sa  patrie  , où  il 
mourut,  le  21  mai  1773.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  traités  ; les 
principaux  sont  : I.  Historia  juris 
Romani  s«cci/icta,Wiltenberg,  1 7 01, 
in-8'’.,et  1 74^-,  in-8“.;  II.  Collegium 
juris  theticum, prima  juris  civilis fun- 
damentà  juxtaseriem  Pandectarum 
exhibens,  ibid. , 1 753,  in-8“.  j 111.  De 
Cicerone  jdris  civilis  teste  ac  inter- 
prète, dissertationes  très,  1 758-59- 
4 1 ; IV.  Select æ observationes  foren- 
ses,  Jena,  de  1748a  1751, et  Lubeck, 

1 785  , in-4”.  et  in-fol. , etc.  G — x. 

BROKES.  F oj'.  Brockes. 

BRÜKESBY  ( François  ) , eccle'- 
siastique anglais,  non  conformiste,  né 
à Stoke,  dans  le  comté  de  Lciccster, 
mort  vers  l’année  1718,  fut  associé 
du  college  de  la  Trinité  à Oxford , et 
recteur  de  Rowley  , dans  le  comté 
d’York.  On  a de  lui  une  Fie  de  J.-C,\ 
une  Histoire  du  gouvernement  de  la 
primitive  Eglise,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  et  le  commencement 
du  4'^-  17*2,  in-8®.  en  latin , bon 
ouvrage  , mais  peti  connu  hoi-s  de 
l’Angleterre;  et  la  Fie  de  Henri  Dod- 
well,  Londres,  1715,  2 vol.  in-8".  en  ■ 
anglais.  On  lui  attribue  un  traité  intitu- 
lé : De  V Education  , par  rapport  aux 
écoles  de  grammaire  et  aux  univer- 
sités , 1710,  in-8  ’. , et  il  a eu  part  à la 
compilation  publiée  par  M.  Nelson, 
sous  le  litre  de  Fêtes  et  Fastes  de  VE-^ 
glise  d' Angleterre.  X — s. 
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BROME  ( Richard),  auteur  co- 
mique anglais , qui  vivait  sous  le  règne 
de  Charles  I*'. , avait  etc,  dans  sa  jeu- 
nesse , domestique  de  Ben-Johnson. 
Ses  pièces , au  nombre  de  quinze  , se 
font  remarquer  par  la  rcfgularitë  du 
pbn  et  la  peinture  des  caractères. 
Elles  obtinrent  un  grand  succès  dans 
leur  nouveauté',  et  plusieurs,  à l*aide 
de  quelques  changements , ont  reparu 
depuis,  avec  honneur,  sur  la  scène 
anglaise , particulièrement  sa  come'dies 
intitulée:  la  Troupe  joviale.  Brome 
mourut  en  1 652.  Dix  de  ses  comédies 
ont  e'ic'  publiefes  ensemble  par  Alexan- 
dre Brome,  en  2 vol.  in-8®. , i653- 
5q.  Brome  ( Alexandre  ),  poète  an- 
glais, et  procureur  près  la  cour  du  lord 
suaire  de  Londres , sous  le  règne  de 
Charles  II , ne'  en  1620  , mort  en 
1666 , se  fit  remarquer  parmi  les  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  royale. 
11  est  auteur  d’une  grande  partie  des 
odes,  sonnets,  chansons,  c'pigrammes, 
etc. , qui  furent  publiés  contre  les  ré- 
publicains , pendant  la  rébellion  , et 
«0U5  le  protectorat  de  Ciomwcll.  Après 
la  restauration , ces  differentes  pièces 
de  Brome  furent  imprimées  ensemble 
avec  ses  épîtres  et  autres  poésies , 
1661 , I vol.  in  8*^.  11  a aussi  publié 
une  traduction  d’Horace,  faite  en  com- 
mun avec  d’autres  auteurs,  cl  qui  est 
assez  estimée;  et  une  comédie  intitulée 
les  A Plans  rusés, — Brome  (Jacques) , 
a publié  quelques  relations  de  voyages; 
b plus  connue  est  intitulée  : Travels 
in  En^land^  to  Scolland  and  ITales^ 
Londres,  1700;  ibid,  1707,  in-S®.^ 
b I édition  avait  paru  sous  le  nom 
de  Roger.  On  estime  aussi  son  voyage 
en  Espagne  eten  Italie,  Travels  trough 
Portugal , Spain , and  Italjr , Lon- 
dres, 1712,  in-8“.  X— s. 

B R O M E L (Olaus)  , médecin  et 
botaniste  suédois , né  en  iGSq  , dans 
b province  de  Nc'rkie  , mort  ca 
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1705,3  publié  un  petit  ouvrage  sur  les 
plantes  des  environs  dcGothembourg, 
sous  le  titre  de  Chloris  Gothica , Go- 
thembourg,  1694»  in-8'*.  Ce  pays, 
situé  sous  le  57®.  degré  de  latitude,  ne 
possède  qu’un  petit  nombre  de  plantes, 
parmi  lesquelles  il  y en  a très  peu  de 
remarquables , et  dont  aucune  ne  lui 
est  particulière.  Cet  ouvrage  n’a  d’au- 
tre mérite  que  d’etre  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  authentiquement  les 
plantes  de  Suède.  A la  suite  de  sa 
Chloris  J ou  Flore,  il  a donné  le  cata- 
logue des  livres  de  botanique  de  sa 
bibliothèque,  et  l’on  voit , par  le  nom- 
bre de  ces  livres , qu’il  étudiait  cette 
science  avec  beaucoup  de  zèle  , et 
sous  tous  ses  rapports.  On  a encore 
de  lui  : L un  traité  sur  le  Houblon  , 
qui  est  estimé  , Lupulogia  , etc. , 
Gotbembourg , 1687;  Stockholm-, 
1740;  IL  De  pleur itide , disputaiio 
medica,  üpsal,  1667,  in-4”.;  III. 
De  lumhricîs  terreslribus , illorutn- 
que  in  medicind  proprielatibus , al- 
que  recto  usu,  la  Haye,  1675,  iu-4®.; 
IV.  Catalogus  generalis , seu  Pro^ 
dromus  irulicis  speciaUoris  renim 
curiosarum , iam  arüficialium  quam 
naturalium,  qiiæ’  inveniimtur  in  Pi- 
nacothecd  OlaiBromeüii,  Gothem- 
bourg,  1698,  in-4'*.  C’est  la  descrip- 
tion d’un  cabinet  qu’il  s’était  formé , 
et  son  dernier  ouvrage.  Plumier  lui 
a dédié  un  genre  de  plantes  , sous  le 
nom  de  Bromelia;  il  ne  renfermait 
que  quelques  plantes  d’Amérique  ; 
mais  il  est  devenu  plus  nombreux  et 
plus  intéressant,  depuis  que  Idiiné 
y a réuni  l’ananas,  dont  l’esprce  le 
plus  généralement  cultivée  en  Eni*opo 
pour  son  fruit,  qui  fait  les  délices  dfr 
nos  tables , est  nommée  bromelia 
ananas.  Olaüs  Bromel  avait  accompa- 
gné , en  qualité  de  raédcciii , plusieurs 
ambassades  suédoises  en  Angleterre , 
eu  Hollande  cl  en  Allemagne.-— Bno-^ 
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MEL  ( Magnus  von  ) , fils  d’Olaüs , né  à 
Stockholm  en  1679,  mort  en  1751  , 
fut  premier  médecin  du  roi  de  Suède , 
et  president  du  college  de  médecine 
de  Siockbolin.  Il  avait  fait  scs  éludes 
à Lcydc  et  à Oxford,  et  il  fut  reçu 
docteur  à Reims.  Il  a publié  un  ou- 
\ vrage  intitulé  : Lithographiœ  Suecanæ 
/ specimen , elc. , quia  paru  succes- 

sivement dans  \esjicta  litterar,  Suec.y 
depuis  1725  , jusqu’en  1750.  L’au- 
teur y décrit , non  seulement  les  mar- 
bres et  les  autres  pierres  proprement 
dites,  mais  aussi  toutes  les  concrétions 
pierreuses , meme  celles  qui  se  forment 
dans  la  vessie  de  l’homme , et  dans 
celle  des  animaux.  11  a composé  quel- 
ques écrits  peu  importants  sur  la 
médecine;  il  a beaucoup  contribué  à 
répandreen  Suède  l’élude  des  sciences 
physiques.  Dans  les  /Icta  litteraria 
Sueciœ  de  1750  , il  a aussi  donné 
Historia  numisrnatica  senatorum  et 
ma^natum  Sueciœ,  D — P— s. 

BROMPTON  ( Jean),  bénédictin 
anglais , abbé  de  Jorevall , ou  Jercvall , 
dans  le  comté  d’York,  n’est  connu 
que  pour  avoir  donné  son  nom  à une 
Chronique,  qui  n’est  pas  de  lui,  mais 
qui , sans  lui , aurait  sans  doute  été 
perdue.  Cette  Chronique  comprend  un 
espace  de  six  cent  dix  ans , depuis 
l’an  58S  que  S.  Augustin  arriva  en 
Angleterre,  jusqu’en  1198,  époque 
de  la  mort  de  Richard  P**.  Elle  fut 
imprimée , avec  neuf  autres  ouvrages 
historiques , par  les  soins  de  Roger 
Twisden,  Londres,  i65i,  in-lbl.On 
présume  que  l’auteur  vivait  sous  le 
règne  d’Édouard  II  L II  a copié  Hove- 
deii  en  beaucoup  d’endroits  de  son 
ouvrage.  X — s. 

BRO NCHORST(  Jean),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Nouiomagus  y 
qu’il  a mis  à quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, parce  qu’il  était  de  Nimèguc, 
naquit  en  i494*  Après  son  cours  de 
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philosophie , il  fut  créé  maître  cs-arfs 
à Rostock  vers  1 5 1 2. 11  eut  une  chaire 
de  mathématiques  dans  celle  université, 
puis  fut  professeur  de  philosophie  à Co-  ' ^ 


logne.  11  retourna,  vers  1 55o , dans  les 
Pavs-Bas,  et  fut  fait  recteur  de  l’école 
de  Deventer.  Les  troubles  que  la  ré- 
forme  excita  dans  celte  ville  l’cn  firent  ^ 

sortir.  Il  vint  mourir  à Cologne  en  5 

1 570.  On  a de  lui  : I.  De  astrolahii 
composiiioney  Cologne,  \ 555,  in-i  2 ; n 

11.  ^pologia  pro  idenùtale  aucioris  0 

librornm  de  cœlesli  hierarchid  cum 
Dionys  io  Areopagitdy  de  quo  Paulus  * 


in  Actis  Apost.  cap.  xvii  ; 111.  S. 
Dionj'sii  Areopagilæ  martjrrium  la^ 
tinè  versunij  traduction  faite  sur  le 
manuscrit  grec  d’une  pièce  apocry- 
phe. Ces  deux  opuscules  sont  im- 
primés à la  suite  des  commentaires  de 
Denys  le  Chartreux  sur  le  préteudu  S. 
Deuys  l’Aréopagite,  Cologne,  i556. 
IV.  Scholia  in  dinlecticam  Georgii 
Trapezuntii , adjecio  G ilùerti  Porre* 
tam  libello  de  principiis , interprété 
Hennolao  Barbara , et  suis  ad  eum 
scholiisy  Cologne,  1 556,  iu-8'’.;  Paris , 
1 557  ; Lyon , 1 557,  in-8  *.  ; V.  Bedæ 
presbyteri  opuscula  complura  de 
temporum  ratione  diligenter  casti- 
gala  y Cologne , 1 557,  in-fol.  C’est  un 
recueil  de  plusieurs  œuvres  de  Bèdc 
le  V cnérable  sur  la  physique , sur  le 
calendrier,  et  sur  la  chronologie,  con- 
tinué jusqu’en  1 55 1 , avec  des  notes 
de  Bronchorst.  Y I.  De  humeris  libri 
duo  y 1559,  in-12;  i544)  in-12;  VII. 
Ptolemæi  libri  octo  de  geographid , 
è grœco  denuo  traducti y Cologne, 
i54o,  in-12.  Cette  édition,  incon- 
nue à Fabricius , est  la  plus  commode 
de  toutes , à cause  de  son  format  ; elle 
a servi  de  guide  à Mercator  pour  dres- 
ser scs  cartes,  parce  qu’il  a reconnu 
que  l’éditeur  avait  réellement  traduit 
et  corrigé  son  auteur  d’après  des  ma- 
nuscrits grecs.  VIII.  Etymologia 
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grammalicæ  laünoSy  plusieurs  fois  im- 
primée. Paquot  cite  une  èditiou  don- 
née à Deveiitcr,  i55g,  in-i2.  IX. 
Une  édition  avec  préface  de  Xlntro- 
ductio  ad  sapienliam  Joannis  Ludo- 
vici  P^ivis,  Dtvenler,  1 558,  in- 12. 
Il  paraît  qu’il  avait  composé  des  com- 
meutaires  ( inédits  ) sur  divers  livres 
dWristotc.  Foppens  lui  attribue  Urhis 
Pictas^iensis  UimuUuSy  1 56a,  in-8\; 
mais  ce  petit  poëmc,  relatif  aux  guerres 
des  Huguenots,  a pour  auteur  Florent 
Brouchorst,  jésuite,  né  à Leydc , vers 
1 5*20 , mort  le  1 4 juin  1610.  — Eve- 
rard  Beoxcuorst  , né  à Deventer , 
en  i554,  était  fils  de  Jean  Bron- 
cuoasT  , fut  professeur  en  droit  à 
Erfurt  et  à Leyde , et  mourut  le  27 
mai  1627.  Outre  plusieurs  livres  de 
droit , peu  consultés  aujourd’hui , on 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Pro- 
verbia  græcorum,  recueillis  par  Jos. 
Jusl.  Scaliger.  A.  B — t et  W — R. 

BRONCKHORST.Nom  de  trois 
peiutrcs  hollandais,  dont  le  plus  ancien, 
Bro.^çckhobst  (Pierre),  naquit  à Delft, 
le  1 (3  mai  1 588.  Il  peignait  des  vues 
d’Églises  extérieures  ou  intérieures, 
et  ornait  scs  tableaux  de  traits  histori- 
ques, propres  à corriger  la  froideur 
dti  genre.  Descamps  assure  que  ses 
tableaux  sont  d’un  beau  fini , qu’il 
entendait  l’architecture,  et  que  scs 
petites  figures  étaient  bien  peintes  et 
de  bonne  couleur.  11  cite,  comme  ses 
principaux  ouvrages , deux  tableaux 
faits  pour  la  ville  de  DelR;  l’un,  re- 
présentant le  Temple  où  Salomon 
prononce  son  premier  jugement  ; l’au- 
tre , le  Temple  d'où  J.~C,  chasse  les 
marchands»  Pierre  Bronckhorst  mou- 
rut le  22  juin  1661,  à soixante-treize 
ans.  — BaoNCK.aoRST  ( Jean  van  ) , né 
à Vtrecht  en  i6o5,  étudia  d’abord 
chez  Jean  Verburg , peintre  sur  verre, 
etsous  plusieurs  autres  maîtres  connus. 
L’amitié  et  les  conseils  de  Corneille 
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Poëlcmbourg  lui  firent  prendre  le  parti 
de  peindre  à l’huile;  mais  cet  artiste 
étant  passé  en  Angleterre , Jean  van 
Bronckhorst  ne  dut  plus  rien  qu’à  lui- 
meme.  Scs  tableaux  n’en  furent  pas 
moins  recherches.  Parmi  ses  peintu- 
res sur  verre , ou  estime  surtout  celles 
de  la  nouvelle  église  d’Amsterdam. 
L’année  de  sa  luort  est  inconnue.  — 
BROîfCKeoRST(Jean),néàLeyde,  ayant 
perdu  son  père  à treize  ans , débuta 
comme  notre  Claude  Ijorraiu,  mais 
sans  atteindre  à la  célébrité  de  cc  grand 
peintre.  Sa  mère  le  plaça  chez  un  de  ses 
parents , pâtissier  à Harlem.  En  1 670, 
il  exerçait  cc  métier,  lorsqu’il  sc  maria 
dans  la  ville  de  Iloorn.  Cc  fut  alors 
qu’il  se  Uvra  à son  goût  pour  la  pein- 
ture, en  commençant  par  dessiner,  puis 
par  peindre  à gouache  des  oiseaux  de 
toute  espèce  d’après  nature.  11  disait, 
en  plaisantant,  que  a s’il  faisait  de  la 
pâtisserie  pour  vivre , il  peignait  pour 
son  amusement.  » On  vante  la  légè- 
reté de  son  travail,  la  vérité  de  son 
imitation,  et  l’harmonie  qu’ü  savait 
mettre  entre  les  objets  peints  sur  le  de- 
vant et  les  fonds  de  ses  tableaux.  A 
ces  détails , Descamps  ajoute  que  Jean 
Bronkhorst  fit  un  grand  volume,  plein 
de  dessins,  parmi  lesquels  il  y en  a de 
coloriés.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
sède aucun  ouvrage  de  ces  trois  pein- 
tres. D—t. 

BRONGNl.ART  (Auguste-Louis), 
apothicaire  du  roi  Louis  XVI,  se  fit 
connaître  par  des  cours  particuliers  de 
physique  et  de  chimie , à une  époque 
où  ces  deux  sciences  comptaient  à Pa- 
ris peu  de  professeurs.  La  facilité  avec 
laquelle  il  s’énonçait , la  clarté  de  ses 
démonstrations , le  firent  nommer  pro- 
fesseur au  collège  de  pharmacie , et , 
lorsque  Rouelle  le  jeime  mourut,  il  fut 
appelé  à la  chaire  de  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts , et  se  trouva 
collègue  de  Fourcroy  au  lycée  Répu- 
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Micüiîi  t‘l  au  jardin  des  PlaTitcs.  Pen- 
dant une  partie  de  la  l evolution  , ii 
remplit  les  fonctions  de  pharrnaricn  mi- 
litaire, puis  fut  professeur  au  niustMjm 
d’iiistoire  naturelle.  Il  est  mort  à Paris 
le  *24  fév  rier  1804.  Il  *’»  ]>nh!ic  un  Ta- 
bleau analj  tique  des  combinaisons 
et  des  décompositions  de  différentes 
substances  ^ on  Procédés  de  chimie 
pour  servir  à V intelligence  de  cette 
science^  Paris,  1778,  gros  in-8®.  H 
a travaille,  en  1792,  «vec  Hassen- 
fraU,  au  Journal  des  sciences,  arts 
et  métiers,  et  à d’autres  feinlles  pé- 
riodiques. C.  G. 

BKOMOVIÜS,  ou  HRONIOVVS- 
K1  (Martin),  fut  deux,  fois  ministre 
de  Pologne  en  Tatarie,  au  corainencc- 
mentdu  17*.  siècle.  Ou  a de  lui,  en 
polonais,  la  Belation  de  deux  lùc- 
toires  remportées  sur  les  Tartares 
parles  Polonois  en  1620  et  ifi^i , 
et,  en  hlm,  Descriptio  Tartariœ,  à 
la  suite  de  la  Moscovia  d’Ant.  Pos- 
sevin,  Cologne , iSpS,  in- fol.  Il  a 
aussi  donné  une  description  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachic.  C — au. 

BPOOKE  ( Henri  ) , poète  an- 
glais , naquit  en  1706,  d’un  ccclésias- 
tique  irlandais.  11  fut  élevé  dans  le 
collège  de  Dublin  , et  destiné  à la  pro- 
fession des  lois.  Nommé,  très  jeune, 
tuteur  d’une  très  jeune  cousine , il 
prit  pour  elle  et  lui  inspira  une  pas- 
sion qui  se  termina  fort  prompte- 
ment par  le  mariage  ^ puisque  sa 
femme  n’avait  pas  encore  quatoiT.c 
ans  lorsqu’elle  lui  donna  un  premier 
enfant , qui , dans  une  heureuse  union 
de  près  de  cinquante  ans , fut  suivi  de 
sei/e  autres,  en  sorte  que  le  bonheur 
conjugal,  qui  l’avait  d’abord  éloigné 
du  monde  et  des  affaires,  le  força 
bientôt  de  s’y  rejeter  pour  trouver 
des  moyens  de  subsistance.  11  suivit 
quelque  temps,  malgré  lui,  la  pro- 
fession d’aYoï^at  consultant  : son  goût 
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dominant  était  ]>onr  la  poc'sie  et  la 
liltcralui-e.  Ce  goût,  fortifié  par  la 
société  «le  Pope  et  de  Swift,  avec  les- 
quels il  s’éfail  intimement  lié  pendant 
le  séjour  qu’il  avait  fait  à Londres 
pour  y étudier  le  droit,  s’était  déjà 
manifesté,  dans  un  second  voyage  à 
Londres,  par  un  poème  philosophi- 
que sur  la  beauté  universelle.  Dans 
un  troisième  voyage,  Brooke  sentit 
réehanlTer  sa  veine;  il  composa  et  fit 
représenter  à Dublin  sa  tragédie  de 
Gustave- y asa  , pièce  remarquable 
par  les  sentiments  de  liberté  dont 
elle  est  reinplie,  et  qui  produisit  nu 
tel  cîfet  que  le  parlement  crut  en 
devoir  défendre  la  représentation  ; ce 
qui  augmenta  tellement  renthousiasine 
que,  lorsqu’en  1 739 , la  pièce  fut  pu- 
bliée par  souscription,  elle  rapporta 
à l’aulonr  beaucoup  plus  que  n aurait 
pu  faire  la  repiéscutation.  Elle  lut 
valut  aussi  la  protection  de  Frédéric  ,• 
prince  de  Galles , qui  se  déclarait  alors 
l’appui  des  lettres  et  de  la  liberté; 
mais  celte  protection  ne  lui  procurant 
que  des  promesses  dont  il  n’était  pro- 
bablement pas  en  état  d’attendr# 
l’effet,  ii  y renonça  pour  retourner  à 
la  campagne,  Icfscul  lieu  où  il  pût 
vivre.!  la  fois  avec  l’économie  qui  con- 
venait à sa  situation  , et  dans  l’indo- 
lence qui  convenait  à son  caractère. 
11  en  fut  de  nouveau  tiré  par  la  pro- 
tection de  lord  Cbcstei  field  , qui  lui 
donna  une  place  dans  l’administration. 
11  rclourna  ensuite  à la  campagne,  et 
continna  de  s’y  livrer  à la  littérature. 
11  composa  ])!iisieurs  tragédies  , le 
Comte  de  IV esimoreland , joué  à 
Dublin  en  1 745  ; /e  Comte  d'Essex, 
joué  à Dublin  en  i 749,  et  à Drnry- 
Laiie  en  1 760  ; plusieurs  pièces  qui 
ne  furent  point  reçues  au  tbéatrej 
quelques  petits  poèmes  , parmi  les- 
quels on  distingue  The  f 'ewale  sedu- 
cers  y fable  insérée  d#ms  le- recueil 
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Monre,  iniUnlcc  : Fables  for  t?ie Je- 
plusieurs  ouvragcscn  prose, 
lin  mire  autres  en  faveur  des  catholi- 
ques d’Irlaude;  plusieurs  romans , en- 
tre autres  le  Fou  de  qualité^  publie' 
en  1 766,  ouvrage  ingénieux, d*un  ton 
original  et  un  peu  bizarre,  et  qui  obtint 
un  grand  succès;  Juliette  Gremàlle, 
imprime'  eu  i , mais  qui , compose 

dans  les  dernières  anne'es  de  sa  vie , 
indique  le  dc'elin  de  ses  facultés.  Des 
malheurs  avaient  contribue'  a les  af- 
faiblir. Quoique  Rrooke  eût  obtenu 
des  succès , ils  n’avaient  pas  éle'  assez 
constants  pour  lui  procurer  une  ai- 
sance proportionnc'e  aux  besoins  d’un 
caractère  gencreux  et  imprévoyant. 
Dans  le  moment  d’éclat  que  lui  avait 
donné  Gustoi^e  V asa , Garrick  avait 
désiré  de  l’attacher  à son  théâtre. 
Rrooke  refusa  ses  propositions  avec 
quelque ‘hauteur  ; peut-être  plus  tard 
il  aurait  pu  sc  montrer  plus  traitable , 
mais  plus  tard  les  propositions  ne 
s’étaient  j)as  renouvelées.  II  s’était  vu 
obligé  de  vendre  les  biens  qu’il  tenait 
de  sa  famille,  et  de  sc  réduire  par 
degrés  à l’habitation  d’une  petite  ferme. 
Il  n’avait  pu  trouver  dans  son  esprit , 
aimable  et  doux , plutôt  qu’énergique , 
de  quoi  supporter  radversité  qui  l’at- 
teignit dans  sa  vieillesse.  La  mort  de 
sa  femme,  qu’il  n’avait  cessé  de  chérir 
tendrement,  et  la  perte  de  celui  de 
ses  enfants  qu’il  aimait  le  plus,  ache- 
vèrent de  l’accabler.  Il  languit  quel- 
que temps  dans  un  état  d’enfaiicc 
presque  absolue,  cl  mourut  en  i*j85. 
Tous  scs  ouvrages,  excepté  ses  ro- 
mans, ont  été  réunis  en  4 vol.  in-8”. , 
1780.  Gustave  Vosa  a été  traduit  en 
français  par  Maillet  du  Clairon,  1 766, 
in-8'’.  S — n. 

RROOKE  ( Fraivçoise),  fille  d’un 
ecclésiastique  anglais , nommé  Moore, 
»e  distingua  également  par  ses  agrc'- 
oents,  sou  esprit  et  ses  talents  litte- 
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mires.  Le  premier  ouvrage  par  lequel 
elle  sc  fit  connaître  est  une  espèce  de 
journal  intitulé  la  Ficille  Fille , com- 
mencé le  1 5 novembre  1 7.55  , con- 
tinué jusqu’à  la  fin  de  juillet  1756, 
et  dont  les  numéros  ont  été  depuis 
recueillis  en  1 vol.  in- 12.  Elle  publia 
ensuite  plusieurs  autres  productions  , 
entre  autres  l’///sfoire  de  Julie  Man- 
deville,  imprimée  en  1763.  Ce  ro- 
man , dans  le  genre  de  ceux  de  Ri- 
chardson , fut  lu  avec  beaucoup  d’a- 
viditc,  obtint  l’approbation  générale, 
quoiqu’on  eût  désiré  que  la  catas- 
trophe en  fût  moins  lugubre  , et  a été  , 
traduit  en  français ( Boüchaud), 
Elle  donna  la  même  année  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Julie  Catesh^y 
roman  de  M'“*.  Riccoboni , et  partit 
quelque  temps  après  pour  le  Canada  , 
avec  son  mari , nommé  chapelain  de 
la  garnison  de  Québec.  Ce  fut  là  qu’elle 
prit  l’idée  des  sccues  pittoresques 
qu’elle  a décrites  dans  son  Histoire 
d^Emilie  Montague  , roman  très 
agréable,  public  eu  1769,  en  4 vol. 
in-i2,  plusieurs  fois  réimprimé  de- 
puis , et  qui  est  devenu  un  livre  assez 
rare;  il  a été  traduit  en  français  , par 
prenais,  Paris,  1770,  4 part. in- 12. 
De  retour  en  Angleterre,  elle  lia 
avec  ce  que  Londres  possédait  de  plus 
distingué  dans  le  monde  et  dans  la 
littérature,  notamment  avec  le  docteur 
Jobnson.  Elle  mourut  en  1 789 , quel- 
qnc.s  jours  apres  son  mari.  Parmi  scs 
autres  productions  , on  distingue  : 
1”.  Virginie  y tragédie  y suivie  dio- 
des , de  pastorales  et  de  traductions, 

1 75f3,  in -8°.  ; 2®.  Mémoires  du  mar- 
quis de  Sl.-Forlaix  f 1770,  4 vol. 
in-i2j  5*.  V Excursion  ou  V Esca- 
pade ^ 2 vol.  in-12,  1777;  il  a été 
traduit  par  Henri  Rieu , Lausanne  , 
1778,  2 parties,  in-i  2 : c'est  un  ro- 
man satirique,  dirigé  contre  Garrick, 
alors  directeur  du  théâtre  de  Drury- 
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Lanc,  qui  avait  rejclc  une  de  ses  pièces; 
4".  Eléments  de  Vhisloire  d’Angle- 
terre , traduits  du  français  de  l’abbé 
Millot,  1771,  4 '’ol-  in-iii;  5°.  le 
Siège  de  Sinopcy  tragédie  incdiocie  , 
représentée  à Covenl-Garden  , eu 
î 78 1 ; 6'".  Rosine , drame  en  musique, 
représenté  avec  un  grand  succès , à 
G)vent-Gardcn,  en  C’est  en 

Angleterre  l’ouvrage  le  plus  célèbre  de 
l’auteur.  X — s. 

BUOOKES  (Ricuard),  médecin 
de  Londres,  du  18“.  siècle,  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
angl.iis,  et  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Histoire  naturelle 
du  chocolat^  Londres , 1750, 10-8®.  ; 
IL  Histoire  de  la  Chine , de  la  Tar- 
tarie  chinoise,  de  la  Corée  et  du 
Tibet  , d’après  les  pères  Du  Halde 
cl  Lecomte,  Londres,  1741 , 4 
in-4®. , fig.;  \\\.  Pratique  générale 
de  médecine  y ibid,  1761, 2 vol.  in- 
12;  IV.  Introduction  à la  médecine 
et  à la  chirurgie  y ibid,  1754;  ibid  , 
1 7O3 , 10-8”.;  V.  Nouveau  système 
d’histoire  naturelle  yhoiïàies  y 1 ■jG5, 
6 vol.  in-i  2,  avec  157  planches  assez 
médiocres.  L’ouvrage  est  peu  exact 
et  sans  ordre  systématique  ; les  végé- 
taux , par  exemple , qui  forment  le 
5®.  volume , sont  par  ordre  alphabé- 
tique. VI.  Précis  des  Pharmacopées 
de  Londres  et  d’ Edimbourg,  On  l’a 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1770. 
VIL  Bohraer  lui  attribue  un  traité  sur 
l’art  de  la  pèche,  the  Art  of  atigling 
Rok  and  sea  Jishing  , 2®.  édition  , 
Londres,  174^  , petit  in-12,  avec 
1 55  lig.  C.  M.  P. 

BROOKS  ( François)  , né  à Bris- 
tol, était  marin  de  profession.  11  ve- 
nait de  quitter  Marseille  , et  retournait 
dans  sa  patrie , lorsqu’on  août  1681, 
le  navire  sur  lequel  il  naviguait  fut 
pris  par  un  corsaire  de  Tanger.  Gon- 
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duitàSalé,  puis  à Miquenez , Brooks 
y trouva  plusieurs  de  ses  compatriotes 
qui  gémissaient  dans  l’esclavage.  Ceux- 
ci  avaient  adressé,  l’année  précédente, 
une  jsupplique  à Charles  II , leur  sou- 
verain , pour  qu’il  les  délivrât  de  cap- 
tivité.Cc  prince , sensible  à leurs  maux, 
envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
rançon  avec  l’empereur  de  Maroc.  La 
négociation  eut  le  succès  le  plus  heu- 
reux , et  l’agent  anglais  partit  pour 
Tanger,  emmenant  scs  compatriotes 
et  les  Portugais  qu’il  avait  rachetés  ; 
mais  les  chefs  des  juifs  ayant  ôfTert 
une  somme  d’argent  aussi  considérable 
que  celle  qu’avait  promise  l’agent , si 
l’empereur  voulait  lui  accorder  les  es- 
claves chrétiens  pour  travailler  à la 
construction  du  village  des  juifs , le 
despote  sans  foi  fit  courir  après  les 
chrétiens , qui  furent  contraints  de  re- 
prendre leurs  chaînes.  Brooks  fait  un 
tableau  déchirant  du  mauvais  traite- 
ment et  des  cruautés  affreuses  que  les 
malheureux  captifs  éprouvaient , sou- 
vent meme  de  la  main  de  l’empereur. 
Ce  forcené  était  Muley-Ismacl , dont 
d’autres  voyageurs  ont  tracé  un  por- 
trait non  moins  hideux.  Brooks  sup- 

{)ortait  depuis  onze  ans  ce  triste  sort , 
orsqu’un  More,  touché  de  compas- 
sion , lui  proposa  de  le  conduire  à Ma- 
zagan  , alors  en  la  possession  des 
Portugais.  Brooks  accepta  ses  offres , 
à condition  qu’il  emmènerait  aussi 
deux  (^e  ses  compatriotes.  Ils  sortirent 
de  Miquenez  en  juin  1692.  Ils  par- 
coururent un  pays  aride  et  infesté  par 
les  lions  , ne  voyageant  que  la  nuit , 
de  crainte  d’èlrc  découverts  et  trahis. 
Ils  endurèrent,  durant  ce  voyage,  tous 
les  tourments  imaginables  de  la  faim  et 
de  la  soif,  et  passèrent  quelques  li- 
vières  avec  grand  péril.  Un  jour,  le 
More,  pour  soulager  ces  infortunés , 
alla  à une  bourgade  voisine  vendre  sa 
besace,  et , avec  le  produit,  leur  achc- 
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ta  da  pain.  Ili>  anivcrent  vers  le  mi- 
lieu de  juillet  à Mazagan,  où  ils  furent 
accueillis  par  le  gouverneur , et  ensuite 
s’embarquèrent  pojir  Lisbonne,  oi'i  ou 
les  présenta  au  roi  de  Portugal.  Brooks 
recommanda  à sa  bienfaisance  leschrc'- 
tiens  captifs;  il  alla  ensuite  en  Hol- 
lande , d’où  il  passa  en  Angleterre.  Sa 
relation  , publiée  sous  ce  litre  : Navi- 
gation faite  en  Barbarie , par  Fran^ 
cois  5rooAs,trad.  de  l’anglais, ülrecht, 
1757  , in-iu  , est  assez  rare.  E — s. 

JBROOîVIE  ( Guillaume  ) , auteur 
anglais  du  1 8**.  siècle , né  de  pareuts 
obscurs  dans  le  Chesbire , fut  élevé  au 
college  d’Elon , d’où  il  passa  à l’uni-* 
versiie'  de  Cambridge.  Une  grande 
facilité  à faire  des  vers  lui  valut  de 
bonne  heure,  parmi  ses  condisciples  , 
le  surnom  de  poète.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  en  prose  de 
X Odyssée  , qu’il  fit  conjoiutement 
avec  Ozell  et  Oldiswortli.  Pope  rem- 
ploya à eulraêre  des  passages  d’Eus- 
tathe , pour  les  notes  de  sa  traduction 
de  X Iliade , et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage Tayaut  engagé  à donner  la  tra- 
duction de  T Odjrssée , il  jeta  les  yeux 
sur  Fcnion  et  Broome,  pour  Taider 
dans  celle  vaste  enlicprise.  Il  sc  ré- 
serva la  moitié  du  ti'avail , et  partagea 
l’autre  moitié  entre  ses  deux  associés , 
donnant  quatre  chants  à traduire  à 
Fenton,  et  huit  à Broome,  à qui  il 
confîa  eu  outre  la  rédaction  de  toutes 
les  notes.  Fenton  reçut  de  Pope  3oo 
liv.  stcri. , et  Broome  5oo , et  une 
centaine  d'exemplaires  de  l’ouvrage. 
Le  salaire  n’était  pas  proportionné  : 
Broome  se  plaignit , [)ar]a  hautement 
de  Pope,  comme  d’un  homme  inté- 
ressé, avare,  et  finit  par  s’attirer  toute 
fanimosite  du  poète  , qui , non  seule- 
ment le  nomma  avec  mépris  dans  la 
Dunciade , mais , dans  son  traite  du 
Bathos,  le  présenta  comme  un  dcccs 
perroquets  « qui  répètent  les  paroles 
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des  autres  d’un  tou  rauque  et  étrange 
qui  semble  les  leur  rendre  propres.  » 
On  dit  qu’ils  sc  rccoricilièreiil  par  la 
suit<*.  Broome  mourut  à Balli  , en 
1745,  après  avoir  joui  de  quelques 
bénéfices  ccclcMasliqucs.  Ou  a aussi 
de  lui  un  recueil  de  poésies,  et  la 
traduction  eu  vers  de  quelques  odes 
d’Anacréon  , publiée , sous  le  nom 
supposé  de  Chester  , dans  le  Gent- 
leman s Magazine.  C’était , suivant 
Johnson  , un  véritable  érudit,  un  pur 
versificateur,  un  homme  loul-à-fait 
étranger  aux  usages  et  au  ton  du 
monde.  Mais  comment  un  pur  ver- 
sificateur est-il  donc  parvenu  à faire 
des  vers  que , de  Taveu  de  Johnson 
lui-mèrae,  on  ne  peut  guère  distinguer 
d’avec  ceux  de  Pope  ? Il  est  vrai  que 
Pope  les  retouchait,  et  disait  inerne 
qu’il  avait  plus  de  peine  à corriger  les 
vers  de  Broome,  que  ceux  de  son 
coopcraleur  Fenton.  S — d. 

BROSIUS  ( Jean-Tuomas  , con- 
leillcr  intime  de  Télcclcur  palatin  dans 
les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  , et 
syndic  de  Tordre  Icutonique  , a 
laissé  : Annales  Juliœ  moniiumque 
comitum  , marchionum  et  ducum  , 
ouvrage  publié  après  sa  mort , par 
Ad.  Micb.Mazzius,  à Cologne,  i tSi, 
5 vol.  in-fol.  Selon  quelques  binlic- 
graphes , Jean  Buchcl , bibliothé- 
caire jà  Heidelberg  , était  le  véritable 
auteur  de  celte  compilation  historique. 
r G— T. 

BROSSÂIU)  (Sebastien  de  ),  maî- 
tre* de  musique  de  la  cathédrale  de 
Slraslmurg , ensuite  de  celle  de  Meaux, 
et  chanoine  de  cette  église,  mourut 
le  10  août  1700,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  11  a été  un  des  plus 
savants  musiciens  de  la  France,  sous 
le  double  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique.  Son  Dictionnaire  de  mu- 
sique, ouvrage  dont  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau , sur  la  meme  matière , a mon- 
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trë  l’insuffisance , conlienl  une  expli- 
cation dogmatique  des  termes  grecs , 
latins  et  italiens , relatifs  à la  musique, 
i".  édition,  1705,  i vol.  iu-ful.,  et 
2".  édition,  1705,1  vol.  in-S®.  ; la 
édition  ( Amsterdam , in-8^.)  est  sans 
date.  Sa  Lettre  en  forme  de  disser- 
talion  h M.  Demoz,  sur  sa  nouvelle 
méthode  d'écrire  le  plainchant  et  la 
musique  ^ a paru  en  1729,  i vol. 
in-4*’.  En  musique  pratique , Brossard 
a composé  un  Prodromus  musicalis^ 
2 vol.  iu-fol.  ; 2 livres  de  Motets,  à une, 
deux  et  trois  voix  avec  instruments  , 

1 7o2,iii-fol.;  neufleçonsde  Ténèbres 
et  un  recueil  d’airs  à chanter.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  par  Ballard. 
Brossard  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse bibliothèque  de  musique , dont 
il  avait  dressé  lui-même  le  catalogue 
raisonné,  et  qu’il  donna  à Louis  XI V. 
Ce  prince , en  l’acceptant , lui  accorda 
une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
un  bénéfice,  et  une  autre  de  meme 
somme  sur  le  trésor  royal , pour  sa 
nièce.  M.  Vanpraët , conservateur  de 
la  Bibliothèque  impériale,  a bien  voulu 
nous  communiquer  le  mémoire  de 
Brossard , concernant  son  cabinet  de 
musiqne  , en  voici  le  précis  : « Ce 
» cabinet  est  des  plus  nombreux  et 
» des  mieux  assortis  que  l’on  cou- 
» naisse.  Pendant  plus  de  cinquante 
» années , l’auteur  n’a  épargné  ni  soins 
» ni  dépenses  pour  se  faire  le  recueil 
» le  plus  complet  qu’il  soit  possiblo> 
» de  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  et  de 
» rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit 
I)  manuscrit.  La  première  partie  du 
» recueil  contient  les  auteurs  anciens 
» cl  modernes  , tant  imprimés  que 
» manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  m?i- 
M sique  en  général  ; la  seconde  partie 
))  renferme  les  praticiens  : clic  con- 
p siste  en  un  grand  nombre  de  volu- 
p mes  ou  de  pièces  , la  plupart  iné- 
» dits.  C’est  une  réunion  de  tous  les 
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» genres  de  musique  sacrée  et  profane,' 

» vocale  et  instrumentale , où  tout  est 
» disposé  avec  ordre , ainsi  qu’on  peut 
P s’en  assurer  par  le  catalogue  que 
» Brossard  a remis  à la  bibliothèque 
» de  sa  majesté  ».  L’auteur  de  cet 
article  est  propriétaire  du  manuscrit 
de  Brossard,  renfermant  une  grande 
partie  de  la  traduction  latine  de  l’ou- 
vrage allemand  de  Printz,  sur  l’his- 
toire de  la  musique.  F— le. 

BROSSARD , chinirgicn  français  , 
(jiii  exerçait  son  art  à la  Châtre  en 
Bel  ri , vers  le  milieu  du  1 8'.  siècle , 
connu  pour  avoir  amené  l’emploi  de 
Fagaric  en  chirurgie  pour  arrêter  les 
hémorragies.  Dillen  , médecin  alle- 
mand , en  avait  déjà  parlé  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature; 
mais  Brossard  rappela  l’usage  de  ce 
moyen,  que  l’académie  de  chirurgie 
approuva,  et  pour  lequel  il  eut  une 
pension  et  une  gratification  de  Louis 
X\^.  Cet  agaric  n’agit  pas  par  une  ac- 
tion styptique  et  spéciale , comme  on 
l’avait  cru,  mais  en  arrêtant  mécani- 
quement le  sang,  qui  dès-lors  se  coa- 
gule , et  dont  le  caillot  bouche  ensuite 
l’ouverture  faite  au  vaisseau,  qui  est 
le  siège  de  l’hémorragie.  C.  et  A. 

BROSSE  (Pierre  delà),  homme 
de  basse  extraction , naquit  en  Tou- 
raine , où  il  embrassa  la  profession  de 
barbier  ou  de  chirurgien  , ce  qui  était 
la  même  chose  de  son  temps.  Cet 
homme,  qui  avait  autant  d’esprit  que 
d’habileté,  quitta  sa  province,  se  fit 
connaître  à la  cour,  et  devint  barbier 
du  roi  S.  Louis.  Ayant  gagné  les 
bonnes  grâces  de  Philippe  de  France , 
fils  aîné  de  Louis  IX , à peine  ce  prince 
fut-il  sur  le  tronc,  en  1270,  qu’il 
fit  la  Brosse  son  chambellan  ; bien- 
tôt Mathieu  de  Vendôme , .abbé  de 
Saint  - Denis , ne  posséda  plus  en- 
tièrement la  confiance  du  jeune  roi , 
et  la  faveur  du  chaitibellau  nuisit 
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bfâucotip  à Fautoritë  du  premier  mi-> 
Bistre.  Pbilippe-le^Hardi  perdit , en 
1*^71,  sa  première  femme,  Isabelle 
d’Arragon , dont  il  avait  trois  enfants. 
II  e'potisa,  en  1 274?  Marie  de  Brabant, 
dont  ii  eut  un  fils , tige  de  la  branche 
royale  d’Evreux.  Ici  commence  un 
tissu  d atrocités  invraisemblables,  et 
qui  n’a  jamais  été  appuyé  de  preuves. 
La  Brosse  , jusque-là  tout-puissant , 
craignit  l’ascendant  qu’il  voyait  pren- 
dre à la  jeune  reine , et  chercha  à la 
perdre.  Louis , fils  aîné  de  Philippe- 
le-Hardi,  vint  à mourir , et  son  genre 
de  mort  permit  de  soupçonner  qu’il 
avait  été  empoisonné.  La  Brosse  en- 
tretint le  roi  dans  ce  soupçon  : même 
il  paraît  qu’il  tâcha  de  lui  persuader 
que  c’était  la  jeune  reine  qui  avait  fait 
empoisonner  le  prince,  et  qu’elle  ré- 
servait le  même  sort  à scs  frères,  afin 
d’assurer  la  couronne  aux  enfants 
quelle  pourrait  avoir.  On  informa 
contre  Marie  de  Brabant,  et  on  lui 
donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla 
à son  jeune  maître  ^d’envoyer  à Ni- 
vdlc,  consulter  une  devineresse,  pour 
savoir  si  la  reine  était  coupable.  Le 
roi  y envoya  Mathieu  de  Vendôme, 
qui  n’était  rien  moins  que  dans  les  in- 
térêts de  la  Brosse  , et  l’on  vit  un 
rincipl  ministre  du  royaume,  revêtu 
U caractère  de  prêtre,  aller  datis 
un  village  de  Flandre,  consulter  fol- 
lement une  béguine  accréditée  par 
ses  impostures.  Pierre , évêque  de 
Bayeux , parent  de  la  Brosse,  fut 
Je  compagnon  de  voyage  de  l’abbé 
de  Saint- Denis;  il  promit,  dit- on, 
à la  béguine  de  Nivelle  de  grandes 
récompenses  , si  elle  voulait  charger 
b reine;  elle  ne  répondit  rien  que 
de  vague  et  d’obscur,  et  le  roi,  ins- 
truit des  démarches  suspectes  de  l’é- 
vêque de  Bayeux , commença  à croire 
que  U Brosse  avait  cherché  à le  trom- 
per et  à perdre  une  princesse  iuuo- 
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cente,  pour  régner  avec  plus  d’empire 
sur  son  esprit.  On  commença  mémo 
à répandre  que  la  Brosse  était  cou- 
pable lui  seul  de  la  mort  du  prince. 
L’oracle  de  la  béguine  fil  tomber  le 
crédit  du  cbambcllan;  une  intrigue 
monacale  acheva  de  le  perdre.  La 
France  était  alors  en  guerre  avec  Al- 
phonse X,  roi  de  Oistille  : le  comte 
d’Artois, qui  commandait  l’armée  fran- 
çaise envoyée  en  Espagne,  eut  une  en- 
trevue avec  ce  roi,  et  prétendit  qu’il  était 
convenu  d’avoir  des  intelligences  à la 
cour  de  Philippc-lc-Hardi  , et  des 
espions  dans  sou  conseil.  Ou  répandit 
le  bruit  que  Pierre  de  la  Brosse  était 
le  traître.  Un  jacobin  de  Mirepoix  vint 
à la  cour,  demanda  à parler  au  roi, 
lui  remit  une  cassette,  disant  la  tenir 
d’un  inconnu  qui  était  venu  à son 
abbaye , où  il  était  mort , et  qui , en 
mourant , lui  avait  recommandé  de 
remettre  cette  cassette  au  roi  eu  mains 
propres.  On  l’ouvrit  en  plein  conseil , 
et  on  y trouva  une  lettre  vraie  ou  sup- 
posée qui  prouvait  la  trahison  de  la 
Brosse,  li  fut  arrêté  et  conduit  d’abord 
à Janville  en  Bcauce,  puis  au  château 
de  Vincennes.  Son  procès  ne  fut  point 
instruit  publiquement;  mais  il  fut  con- 
damné à être  pendu  en  1276.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant , le 
comte  d’Artois , et  une  foule  de  sei- 
gneurs à qui  sa  mort  était  agréable , 
parce  qu’il  leur  avait  rendu  de  mau- 
vais services  auprès  du  roi,  voulurent 
assister  à son  exécution.  Rien  ne 
prouve  qu’il  fût  coupable  de  haute 
trahison  ; Mézerai,  cependant,  trouve 
« qu’il  l’était  assez  quand  il  n’aurait 
commis  d’autre  crime  que  d’avoir  ob- 
sédé son  roi , et  enlacé  sa  personne 
sacrée  cl  sou  esprit  par  ses  artifices  ». 

S-~Y. 

BROSvSE  (Jean de),  connu  sou» 
le  nom  de  maréchal  de  Boussac , du 
nom  d’uue  petite  ville  du  Bourbonuai» 
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dont  il  était  seigneur , suivit  le  parti 
de  Charles  Vil  ; mais , comme  beau- 
coup d’autres  serviteurs  de  ce  prince , 
il  lui  lit  acheter  son  appui  et  son  dé- 
vouement par  bien  des  manques  de 
respect.  Chambellan  de  son  maître, 
place  spécialement  auprès  de  sa  per- 
sonne , à la  tète  de  quarante  liommcs 
d’armes  entretenus  par  le  roi , revêtu 
de  la  dignité  de  maréchal  de  France , 
Jean  de  Brosse  n’en  exécuta  pas  moins 
l’ordre  que  lui  douna  le  connétable  de 
Richemont,  de  tuer  Le  Camus  de  Beau- 
lieu  , favori  de  Charles  VII.  Le  ma- 
réchal de  Boussac  le  fit  assassiner  pu- 
bliquement à Poitiers,  presque  sous 
les  yeux  du  jiriucc.  « Le  connesta- 
» bie  estoit  allé  devers  le  roi , et  là 
» lui  furent  remontrés  les  termes  que 
» tenoit  Le  Camus  de  Beaulieu,  car  il 
» gastoit  tout  ; si  en  estoit  la  royne  de 
V Sicile  et  tous  les  seigneurs  mal 
» contents  : pour  ce  en  fil  le  inareschai 
» de  Boussac  la  raison  ; car  il  le  fit 
» tuer  • et  celui  mesnic  qui  le  gouver- 
» noit  l’amena  au  lieu  attitré  dans 
» un  petit  prez,  proche  le  chasteau 
» de  Poitiers,  sur  la  rivière;  et  lors 
» deux  compagnons  quiestoient  audit 
» marcscbal  de  Boussac  lui  donnèrent 
» sur  la  leste  tant,  qu’ils  la  lui  fen- 
» dirent,  et  lui  coupèrent  une  main  ; 
B de  sorte  que  plus  il  ne  bougea  et 
B s’en  alla  celui  qui  l’avoit  amené , et 
B ramena  son  mulet  au  chasteau,  là, 
» où  estoit  le  roi  qui  le  regardoit,  et 
» Dieu  sait  s’il  y eut  beau  bruit.  » 
( Mémoire  de  Ricfiemond,  ) C’était 
le  second  favori  dont  le  connétable, 
d’ailleurs  tout  dévoué  au  roi  de 
France,  se  défaisait  sans  forme  juri- 
dique et  de  son  autorité  privée  : Giac 
avait  été  le  premier  ; tel  était  le  prix 
que  ces  seigneurs  altiers , mais  fidèles, 
mettaient  à leur  attachement  pour  leur 
suzerain  , que  les  circonstances  for- 
çaient à dévorer  ces  affronts.  Le  roi, 
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par  modération  et  par  politique , ne 
punit  que  le  connétable,  qu’il  éloigna 
de  la  cour.  Le  maréchal  de  Boussac 
n’en  resta  pas  moins  auprès  de  lui, 
à la  tête  de  cent  hommes  d’armes  et 
de  cinquante  gens  de  trait.  Il  se  signala 
à la  levée  du  siège  d’Orléans , à la 
bataille  de  Patai , en  1 4^9  ; il  assista 
au  sacre  de  Charles  VU , à Reims, 
lorsque  la  Pucclle  d’Oiléans  termina 
sa  mission  divine  en  l’y  conduisant. 
Le  roi  le  fit , en  1 4 5o , son  lieutcnant- 
énéral  au-delà  des  rivières  de  Seine  , 
e Marne  et  de  Somme  : il  lui  fil 
meme  don  de  la  terre  de  Moncy , 
confisquée  sur  Patrouillard  de  Trie  , 
qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le 
maréchal  de  Boussac  fit  aussi  lever 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  les 
sièges  de  Corapic*gne  et  de  Lagny  , et 
mourut  en  i455.  Son  fils,  qui  épousa 
Nicole  , fille  unique  de  Charles  de 
Blois , comtesse  de  Penthièvre  , à 
condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Bretagne,  vil  son  comté 
confisqué  par  le  duc  son  souverain  , 
parce  qu’il  suivit  le  parti  de  Louis  XT , 
dans  la  guerre  dite  du  bien  public. 
Désespérant  d’y  rentrer,  il  céda,  cl 
transporta  au  roi  de  France  tous  les 
droits  qu’il  pouvait  prétendre  au  du- 
ché de  Bretagne , du  chef  de  sa  femme. 

S— V. 

BROSSE(  Jacques  de),  architecte 
français  du  iB*".  siècle.  Marie  de  Mé- 
dicis,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
ayant  formé  le  projet  de  construire 
un  jialais  où  elle  fût  logée  plus  com- 
modément qu’au  Louvre,  acheta , avec 
d’autres  maisons  voisines,  l’holcl  du 
Luxembourg  (-vi  tombait  en  ruine. 
Le  palais  Piiti , se'jonr  du  grand-duc 
de  Toscane  à Florence,  fut,  dit-on, 
le  modèle  qu’elle  voulut  qu’on  imitât, 
au  moins  pour  la  décoration  toscane 
qui  y règne.  De  Brosse,  sur  qui  tombu 
le  choix  de  la  reine,  ne  négligea  rien 
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pour  la  satisfaire.  11  Ht  plusieurs  plans  ; 
celui  quelle  pre'fcra  fut  envoyé'  par  ses 
ordres  en  Italie,  et  dans  plusieurs 
autres  royaumes  d’Europe,  aux  ar- 
chitectes célébrés,  dont  la  princesse 
souhaitait  avoir  les  avis.  11  ne  faut  donc 
plus  s’étonner  si  le  Luxembourg  sur- 
passe en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  bâtiments  du  royaume , à l’ex- 
ception du  Louvre.  Le  cavalier  Bernin 
avouait  sincèrement  qu’il  n’y  en  avait 

Îoint  de  mieux  bâti  ni  de  plus  régulier. 

rcs  remarquable  par  son  étendue  , 
sa  solidité  et  sa  noblesse,  ce  palais 
ne  l’est  pas  également  du  coté  de  la 
légèreté  et  des  proportions.  L’ordre 
toscan,  consacré  aux  grottes,  aux  cam- 
pagnes et  aux  ouvrages  militaires,  est 
peu  digne  d’un  édifice  si  magnifique. 
I^es  bossages  alternatifs  affectés  à cct 
ordre,  au  dorique  et  à l’attiquc,  don- 
nent à toute  cette  composition  un  air 
de  pesanteur.  Les  arcades  des  por- 
tiques sont  trop  hautes  pour  leur  lar- 
geur, et  les  métopes  de  l’ordre  dorique, 
au  Heu  d’étre  carrées  , sont  rectangu- 
laires, L’entrée  du  jardin , le  vestibule 
et  le  grand  escalier , trop  massif  et  trop 
sombre , étaient  indignes  de  la  magni- 
ficence d’une  maison  royale;  M.  Chal- 
grin  les  a reconstruits  sur  un  nouveau 
plan.  Le  portail  de  Sf.-Gervais  fut 
bâti  dans  le  meme  temps,  sous  la  di- 
rection de  Jacques  de  Brosse.  Sa  noble 
construction , et  surtout  sa  forme  py- 
ramidale , font  regretter  que  l’œil  du 
spectateur  ne  puisse  en  embrasser 
l’eusemblc.  TuVgot,  prévôl-des-mar- 
chands,  avait  fort  à cœur  de  faire 
jouir  de  ce  monument  les  amateurs  des 
beaux-arts.  Il  fit  dessiner  les  plans 
d’une  place  convenable  à son  aspect  ; 
mais  toute  l’activité  de  son  zèle  ne  put 
persuader  aux  propriétaires  des  mai- 
sons voisines  de  les  vendre  â la  ville 
pour  être  abattues.  Ce  portail  a de  la 
télebrité;  cependant  les  détails  en  sont 
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incorrects.  De  Brosse  a construit  aussi 
pour  la  belle  Gabrielle , le  château  de 
Monceaux , près  de  Meaux  ; ce  mo- 
nument , dans  une  superbe  position  , 
est  un  de  ceux  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à cet  artiste.  La  grande  salle  du 
Palais  ayant  été  consumée  par  le  feu, 
eu  1 6 1 8 , de  Brosse  la  rétablit , et , en 
I G i2,  celte  salle  fut  achevée  dans  l’état 
où  nous  la  voyons.  Elle  est  voûtée  en 
pierre  de  taille,  avec  un  rang  d’arcades 
au  milieu , soutenues  par  des  piliers  ; 
l’ordre  dorique  y préside.  La  distri- 
bution de  sa  frise  n’est  pas  plus  ré- 
gulière qu’au  Luxembourg  et  à St.- 
Gervais  ; les  deux  arcades  du  fond  sont 
illégales , et  on  remarque  qu’il  y a un 
demi-pilastre  de  moins  du  coté  de  la 
plus  [letitc:  elle  est  très  mal  éclairée. 
Cette  production  ressemble  à toutes 
celles  que  nous  a laissées  de  Brosse  ; 
les  grands  traits  de  l’architecture  y 
brillent;  mais  ils  manquent  de  sévé- 
rité. Vers  le  meme  temps  , cet  archi- 
tecte donna  les  dessins  du  temple  de 
Charenton , que  les  protestants  firent 
rebâtir  en  iGaS.  Ou  dit  qu’il  pouvait 
contenir  quatorze  mille  personnes. 
Le  21  octobre  i6B5  , jour  de  l’enre- 
gistrement de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , on  commença  à démolir  ce 
temple;  cinq  jours  après,  ou  n’en  re- 
connaissait pas  les  traces,  et,  dans  la 
quinzaine , on  bâtit  sur  ce  terrain  un 
couvent  de  filles.  Le  dernier  ouvrage 
coDuu  de  cet  architecte  est  faque- 
duc  d’Arcucil , achevé  en  i G24  , dont 
la  voûte , couverte  de  grandes  pierres 
de  taille , est  comparable  aux  ouvrages 
des  Romains  en  ce  genre.  On  doit  re- 
gretter que  l’on  n’ait  pas  conservé 
quelques  détails  sur  la  vie  de  Jacques 
de  Brosse,  dont  les  ouvrages,  malgré 
leurs  defauts , lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  qui  ont 
honoré  la  France.  L’époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  sont  in- 
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conmics.  On  a de  lui  : Rè^le  générale 
d* architecture  des  cinq  manières  de 
co/owie5,  Paris,  i6i9,in-foI.  K. 

BROSSE  (Gui  DE  LA  ),  médecin  de 
Louis  XI 11 , et  füiidatcnr  du  jardin 
Royal  à Paris  , naquit  à Rouen.  11 
était  grand-oncle  du  célèbre  Fagon. 
Dirigé  par  des  vues  d’utilité  publique, 
et  voulant  faciliter  l’étude  de  la  bota- 
nique, il  donna  au  roi  le  terrain  où  est 
le  jardin  des  Plautcs  de  Paris  ; mais  il 
était  alors  beaucoup  moins  grand  qu’il 
UC  l’est  aujourd’hui.  Comme  il  fallait 
encore  y nommer  des  proÿsseurs,  et 
pourvoir  aux  frais  qu’exigeait  un  pareil 
etablissement , il  sollicita  le  cardinal  de 
Richelieu,  et,  à force  d’instances,  il 

f)arvint  à lui  arracher,  pour  ainsi  dire , 
CS  moyens  d’existence  de  cet  établis- 
sement. Sa  fondation  date  de  l’année 
1 6*26.  La  Brosse  en  fut  nommé  le  pre- 
mier intendant.  En  i655 , le  nombre 
des  plantes  qu’il  y avait  rassemblées 
était  déjà  assez  considérable  pour  qu’il 
en  donnât  la  description.  Il  travailla 
toute  sa  vie  à enrichir  ce  jardin , des 
plantes  qu’il  faisait  venir  de  toutes 
parts.  Gui  de  la  Brosse  mourut  en 
1641  y et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
qui  se  trouvait  dans  les  batiments  du 
jardin  ({ui  font  aujourd’lmi  partie  des 
salles  du  Muséum,  il  y a quelques  an- 
nées que  l’on  trouva  son  tombeau , en 
faisant  des  changements  à la  distribu- 
tion de  cet  édifice.  Gui  de  la  Brosse  a 
laissé  : I.  Traité  de  la  peste , Paris, 
i6u5,  in -S'*.;  II.  Dessin  du  jardin 
Rofal  pour  la  culture  des  plantes 
médicinales^  avec  l’édit  du  roi  tou- 
chant V établissement  de  ce  jardin  en 
iG‘26,  Paris,  iG'28,  in-8’.;  111.  De 
la  nature  J vertu  et  utilité  des  plantes  f 
et  dessin  du  Jardin  ro/al  de  méde- 
cine^ Paris,  i6‘i8,  id-8“.;  iG4o, 
in-fol.,  avec  5o  planches  gravées  sur 
cuivre.  L’ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres.  L’auteur  dit  qu’il  ne  veut  pas 
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s’astreindre  à suivre  ni  les  anciens,  iri 
les  modernes.  Paimi  quelques  idées 
futiles , il  y en  a de  très  importantes 
sur  la  physiologie  végétale,  sur  la  res- 
piration des  plantes  et  sur  leur  som- 
meil, et  beaucoup  d’autres,  qui  n’ont 
été  vérifiées  que  long-temps  après.  IV. 
Avis  pour  le  jardin  Royal  des  plan- 
tes que  le  roi  Louis  XIII  veut  éta^ 
bUr,  Paris , 1 65 1 , in-4“.  Cet  ouvrage 
reparut  cinq  ans  après , sous  ce  titre  : 
Avis  défensif  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales,  Paris,  i656, 
in-4"’.  C’est  une  collection  de  pièce» 
différentes.  On  y trouve  : i ®.  Mémoire 
des  plantes  usagères  et  de  leurs  par- 
ties , ([UC  l’on  doit  trouver  à toutes  les 
occurrences,  soil  récentes  ou  sèches  , 
selon  la  saison  , au  jardin  Royal  des 
plantes,  ensemble  les  sucs,  eaux  sim- 
ples et  distillées , les  sels  et  les  essen- 
ces; Edit  du  roi  Louis  XI II  pour 
rétablissement  du  jardiu  des  Plante» 
médicinales , du  mois  de  janvier  i GaO  ; 
5".  cinq  lettres  écrites  au  roi , an  cardi- 
nal de  Richelieu , au  garde-des-sceaux , 
au  surintendant  des  finances , et  à Boii- 
vart,  premier  médecin,  au  sujet  de  ré- 
tablissement de  ce  jardin  ; 4“*  Descrip- 
tion du  Jardin , avec  le  catalogue  des 
plantes  qu’il  renferme.  V.  Ouverture 
du  jardin  Royal  des  plantes  médici- 
nales de  Paris,  1640,  in-4‘'.  ; VI. 
Description  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales , établi  par  le 
roi  Louis-le- Juste  à Paris  , conte- 
nant le  catalogue  des  plantes  qui  x 
sont  de  présent  cultivées , ensemble 
le  plan  du  jardin,  Paris,  i656, 
1641  et  i665,  in-4”.  ; Éclair- 
cissement contre  le  livre  de  Reau- 
grand , intitulé  Géostatique , Paris , 
1657,  in-fol.;  VllI.  Recueil  des 
plantes  du  jardin  du  Roi,  grand  in- 
fol.  Voici  ce  qu’en  dit  Antoine  de  Jus- 
sieu dans  les  Mémoires  de  Vacadé- 
mie  des  sciences^  aouée  1 727  : <(  Gui 
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V delà  Brosse , dans  le  dessein  de  fairé 
» connaître  la  siipenoritë  du  jardin 
» du  Hoiy  SC  servit  de  la  main  d .4bra- 
» bam  Bosse  pour  représenter  en  un 
» ?ot.  in-fol.  les  plantes  singulières 

* qu*il  ? devait,  et  qui  manquaient  aux 
» autres  jardins.  C’était  ouvragé 
» d’une  grande  entreprise,  de  l’échan- 
s dllon  duquel  nous  avons  cinquante 
s planches  ; dans  ce  nombre , il  j a 
» certaines  espèces  qu’aucun  botaniste^ 
» depuis  lui,  ne  peut  se  vanter  d’avoir 
9 possédées.  Ces  5o  planches,  que  feu 
» M.  Fagon , son  neveu  maternel,  sau- 
» va,  long-temps  après,  des  mainsd’uu 

• chaudronnier,  auquel  les  héritiers  de 
« la  Brosse,  qui  connaissaient  peu  leur 

V mérite,  les  avaient  livrées,  étaient  les 
» restes  de  près  de  quatre  cents  autres, 
» déjà  gravées.  » Vaillant  et  Antoine 
de  Jussieu  en  firent  tirer  senlement 
vingt-quatre  exemplaires , qu’ils  dis- 
tribuèrent à leurs  amis.  On  en  voit  un 
an  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Le  P*  Plumier  a com 
$9cré  à la  mémoire  de  la  Brosse  un 
Çcore  de  plantes  de  l’Amériqiiè , au- 
quel il  a donne  le  nom  de  brossæa» 

Brosse  ( Louis  - Philippe  de  la  ), 
chanoine  de  Notre-Dame-de-Foy  de 
Giroviller,  a donné  un  Traité  du  ba- 
romètre, Nancy,  1717,  in-ia.  • 
Nicolas  de  la  Brosse  a laissé  : Des^ 
tription  de  la  terre  et  baronie  de 
Ricey  {en  Champagne),  Paris,  i654, 
in*i’i.  On  y trouve  aussi  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  Figmer,  du 
même.  0-l.p— *s. 

BROSSE  («  « . . oe),  auteur  dra- 
nlatrqae  dn  l'y*.  siècle,  a donné  au 
tbéitre  : I.  ta  Stratonice , ou  le  Ma- 
lade d* amour  y tragi-comédie  en  cinq 
actes  cl  en  Vers , 1644  ^ in-4**  î ïï*  tes 
Itmocenls  coupables  y comédie  en  cinq 
•eteseten  vers,  i645,  in-4“.;  lU./es 
. Sonp^es  des  hommes  éveillés , comédie 
tn  cinq  actes  et  en  vers^  1 64^,  io-4"-î 

VI. 
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IV.  le  Tâme  de  Firgiîe , tragédie , 
1647,  in-4'’*î  V.  Vjiveuple  clair-t 
voy  ant , comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  i65o,  in-4®.  Ce  n’est  pas  cctie 
pièce,  mais  celle  de  Legrand , sous  1« 
meme  titre , qui  est  restée  au  théâlre< 
— Un  frère  de  de  Brosse  est  auteur 
du  Curieux^  impertinent , on  le  Ja- 
loux, comédie  j i645,  in-4®*  L’auteur 
était  mort  lorsque  sa  pièce  fut  im-^ 
primée.  A* 

BROSSE  ( Ance  oe  la  ).  F,  Amgs. 

BROSSES  (Charles  de),  pfemkf 
président  au  parlement  de  Bourgogne > 
naquit  à Dijon  le  17  février  1709.  U 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès 
et  de  rapidité,  et  mit  de  bonne  heure  à 
profit  les  leçons  de  ses  maîtres  et  celles 
de  son  père,  homme  recommandable 
par  son  savoir.  Destiné  à la  magistra- 
ture, il  s^occupa  de  l^étude  des  lois,  sans 
perdre  de  vue  les  lettres  et  les  sciences, 
pour  lesquelles  il  avait  montré  autant 
de  penchant  que  de  dispositions.  L’é- 
tude particulière  qti’il  avait  faite  de 
l^histoire  romaine  lui  fit  naître  le  désir 
de  voir  F Italie,  ^l’il  parcourut,  en 
1739,  avec  un  de  ses  amis,  Lacurne 
de  Sainte^ Palaye.  A son  retour  en 
France,  il  publia  scs  Lettres  sur  V état 
aàtiiel  de  là  ville  souterraine  d'Hei*- 
culanuüty  Dijon,  1750,  in-8®.C?ctait 
lé  premier  écrit  publié  sur  ce  sujet  ; il 
fut  traduit  en  italien  et  en  anglais.  Dix 
ans  après  , de  Brosses  pi^ia  une 
dissertation  sur  le  Culte  des  dieux  fé- 
tiches i i'^Ooy  I Vo!.in-ta.  I/autcury 
combat  les  opînîonsrfé  JambKque,  ef 
des  derniers  plaittfniciens,  sur  le  fi^- 
risme  et  lés  âllégaries  égyptiennes , et 
cherche  k établir  que  l’ancienne  ref  igioa 
del’Égypte  n’était  autre  chose  dans  l’(  - 
rigine  que  l’idolâtrie  actfielîe  des  peu- 
ples de  la  Nigritic.  Cette  dissertation  a 
été  réimprimée  dans  Y Encyclopédie 
méthodique  ( DicL  de  la  philos,  an- 
cienne ).  Sur  l’iQTiUtioQ  de  BufTan,  qui 
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était  son  ami  de  Teufanoe,  de  Brosses 
$*ûccupa  d*uue  Histoire  des  naviga- 
tions aux  terres  australes  ^ et  la  don* 
naaupuhlic  en  1.756, en2  vol.  in-4'M 
avec  des  cartes  de  Robert  de  Vau- 
gondy.  Cest  encore  aujourd’hui  la 
meilleure  histoire  des  progrès  de  la 
géographie  dans  le  grand  Océan.  C’est 
dans  ce  livre  que  le  président  de  Bros- 
ses a,  le  premier,  proposé  de  considé- 
rer ces  nouvelles  decouvertes  comme 
une  cinquième  partie  du  monde , et 
qu’il  a établi  les  divisions  à^austra- 
lasie  et  de  Pol/nesie,  que  M.  Piuker- 
ton,  en  les  adoptant , a depuis  rendues 
vulgaires.  Â l’époque  où  écrivait  de 
Brosses , on  croyait  à l’existence  d’un 
continent  austral  ( Buache.  ) ; 
mais  les  voyages  du  capitaine  Cook  ont 
féiit  disparaître  eette  erreur , et  rendu 
inutile  une  troisième  division  des 
nouvelles  découvertes , à laquelle  de 
Brosses  avait  donné  le  nom  de  Ma- 
gellanie.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d’une 
production  d’un  genre  tout  différent, 
ui  annonçait  l’étendue  et  la  variété 
es  connabsances  de  son  auteur  : c’est 
le  Traité  de  la  formation  mécani- 
que des  langues f 1 765, 2 vol.  in- 1 2 , 
réimprimé  eu  l’an  ix  ( 1 80 1 ).  Cet  écrit, 
plus  estimé,  des  étrangers  que  des 
Français,  a été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1777,,  in-8°. ; il  renfeimc 
beaucoup  de  recherches  neuves  et  pro- 
fondes, des  hypothèses  et  des  aper- 
çus ingénieux,  mais  il  n’est  pas  exempt 
de  cet  esprit  de  système  qui  semble  s’at- 
tacher à tous  ceux  qui  recherchent  l’ori- 
gine des  choses , et  qui  s’occupent  de  la 
science  étymologique.  Le  président  de 
Brosses  avait  préparé  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  augmenté  d’un  vo- 
lume. Il  s’occupait  en  meme  temps,  et 
s’était  occupé  toute  sa  vie,  d’un  travail 
qui  ne  devait  pas  avoir  moins  de  prix 
^ux  yeux  des  érudits;  il  avait  formé  le 
projet  de  traduire  Salluste,  et  de  rem- 
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plir  les  lacunes  de  cet  historien,  fl  pOf 
Llia  enfin  X Histoire  du  y,  siècle  de  la 
république  romaine,  Dijon,  1777,3 
vol.  in-4”*«  C’est,  sans  doute , un  assez 
» singulier  projet,  ditLa  Harpe,  en  par- 
» lant  de  cet  ouvrage , et  qui  demande 
» toute  lâ^coustaoce  d’un  érudit,  que 
9 de  former  un  tout  r^ulier  de  frag- 
» ments  informes  qui  nous  restent  de 
O Salluste;  il  ne  faut  pas  une  médio> 
» cre  sagacité  pour  deviner  ce  qui  peut 
» amener  deux  ou  trois  lignes,  et  sou- 
» vent  deux  ou  trois  mots , qui  sem- 
» blent  ne  tenir  à rien.  Quoiqu’en  ce 
» genre  il  y ait  beaucoup  à donner  aux 
» conjectures,  il  faut  avouer  que  tous 
» les  passages  du  texte  latin  ne  pou- 
» vaient  être  plus  naturellement  pla- 
» cés  qu’ils  le  sont  dans  la  narra- 
».  tion  de  rhbtorien  français.  Ce  qui 
» d’ailleurs  est  remarquable  et  digne 
» d’éloges , c’est  la  profonde  connais- 
» sance  qu’il  montre  partout  de  l’hb- 
D toire,  des  écrivains  et  des  mœurs  de 
» Rome.  Il  semble  y avoir  vécu , et 
» être  entré  dans  le  secret  des  acteurs 
» qu’il  met  sur  la  scène.  » Cet  ouvrage 
du  président  de  Brosses  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  succès,  si  le  mérite 
du  style  y eût  répondu  ù la  profondeur 
et  â la  sagacité  des  recherches.  VHis^ 
toire  de  la  république  romaine  est 
précédée  d’une  savante  Fie  de  Sallus- 
te , qui  a été  réimprimée  à la  tête  de  1a 
traduction  de  l’historien  latin,  par  Â. 
Dureau-de-Lamallc.Les  trois  premiers 
volumes  de  l’ouvrage  de  de  Brosses 
devaient  être  suivis  d’un  quatrième, 
entièrement  écrit  en  latin  ; ce  quatrième 
.volume  contenait  : 1 le  texte  de  Sal- 
Juste,  corrigé  de  la  main  de  de  Brosses , 
d’après  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ; -2^.  l’histoire  rétablie , ou  les 
fragments  de  Salluste,  avec  des  sup- 
pléments en  latin , suivant  le  plan  an- 
noncé dans  la  préface  de  l’ouvrage  fran- 
çais; 5**.  le  commentaire  latin,  lenfer- 
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nanties  remarques  critiques  et  gram- 
maticales sur  les  textes  qu’on  vient  de 
citer , et  les  noms  historiques  qui  se 
trouvent  dans  Tédition  française  ; 4‘’* 
une  table  des  fragments  rangés  dans 
Tordre  numérique  suivant  lequel  ils 
sont  cités;  5“.  un  catalogue  "des  va- 
riantes; 6^.  un  dictionnaire  critique 
des  locutions  particulières  à Salliiste. 
Le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage, 
qu’on  avait  cru  perdu , a été  retrouvé 
après  la  mort  du  président  de  Brosses  ; 
mais  comme  il  aurait  été  trop  volumi- 
neux, on  n’eu  a publié  que  les  variantes 
et  les  fragments  ( 4'^  p-  in-4®«  ) , et  les 
tables  des  auteurs  d^où  ils  sont  tirés 
(54  p.  in-4“0  ; supplément,  qui  doit 
se  trouver  à la  fin  du  v.,  manque  à 
beaucoup  d'exemplaires.  Tant  de  tra- 
vaux n'ciupcchèrent  point  de  Brosses 
de  remplir  avec  dbti  notion  les  fonctions 
de  magistrat , et  d entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  savants  et 
1rs  gens  de  lettres  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  se  livra,  au  reste,  à ses 
travaux  littéraires  les  plus  considéra- 
bles pendant  la  su^ension  des  parle- 
ments en  En  1758,  il  rem- 

plaça le  marquis  de  Gaumont  à l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Des  gens  d'af- 
faires l'avaient  brouillé  avec  Voltaire, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  Téloigner 
de  Tacadéniie  française , où  il  se  pré- 
senta plusieurs  fuis.  Le  président  de 
Brosses  mourut  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à Paris,  le  7 mai  1777-  H emporta 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu;  il  était  aussi  recherché  dans  le 
monde  par  la  gaîté  et  la  vivacité  de 
sou  esprit,  qu’Ü  était  distingué  parmi 
les  savants  par  la  variété  et  Tétcnduc 
de  scs  connaissances.  Sou  éloge,  pro- 
noncé à Tacademie  de  Dijon  pr  le  doc- 
teur Maret,  se  trouve  dans  Iç  Nécro- 
loge de  1 7 78.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé , il  reste  encore  de 
de  Brosses  plqsieurs  mémoires  et  dis- 


BRO 

sertations  insérées  dans  les  collections 
de  l'académie  des  inscriptions  et  dans 
celle  de  l'académie  de  Dijon.  Il  a fait 
un  grand  nombre  d'articles  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique,  'sur  la 
grammaire  générale , l'art  étymologi- 
que , la  musique  théorique,  etc.  Il 
avait  laissé  plusieurs  manuscrits  qui 
ont  été  perdus  pendant  la  révolution  ; le 
plus  considérable  était  intitulé  : Essai 
sur  V histoire  des  temps  incertains  et 
fabuleux , jusqu* à la  prise  de  Baby- 
lone , par  Darah , fils  de  Ghustasp» 
Gel  ouvrage  devait  former  a vol.  in*4®. 
On  a publié,  à Paris,  dans  l'an  vm, 
des  Lettres  historiques  et  critiques , 
que  le  président  de  Brosses  avait  écri- 
tes pendant  son  voyage  en  Italie , 
3 vol.  in-8'’.  Sa  famille  a réclamé  con- 
tre la  publication  d'une  correspon- 
dance qui  n'était ‘point  destinée  k voir 
le  jour.  M— D, 

BROSSETTE  (Glaude),  seigneur 
de  Yarennes  - Rappetour  , avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  aux  cours 
de  Lyon  , successivement  adminis- 
trateur de  l'Hôtel  - Dieu et  avocat- 
général  de  Thôpital  de  la  Gharité,  puis 
écbevin  à Lyon  en  1 730 , y naquit  le 
8 novembre  1 07 1 , et  mourut  le  1 6 
juin  1 743.11  tenait  chez  lui  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres  et  de  savants, qui 
fut  érigée  en  académie  en  1 700.  Bros- 
sette  en  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. Lorsque  l'avocat  Aubert  eut 
donné , en  1731,  sa  bibliothèque  k la 
ville,  à condition  qu’elle  serait  desti- 
née à Tusage  du  public,  la  direction  en 
futconfi^  à Brossette , qui  , pendant 
Tespcc  de  dix  années,  l'enrichit  beau- 
coup. Ayant  perdu  sa  femme , il  ima- 
gina de  faire  détacher  de  son  cerveau 
la  glande  pinéale , que  quelques  au- 
teurs regardeut  comme  le  siège  de 
Tame  , et  il  la  porta  constamment  en- 
châssée dans  une  bague.  On  a de  Bros- 
scltc  1.  Procès-verbal  des  confié- 

3.. 


36  BRO 

rences  pour  V examen  dès  articles 
des  ordonnances  de  1 60'j  et  i G’jo , 
Lyon,  i(>97  et  1700;  Paris,  1709, 
111-4 ; 11.  Titres  des  droits  ciytl  et 
cationique , 1 705 , in-  4'’*  1 ouvrage  in- 
sère eu  entier  dans  la  Bibliothèque  des 
arrétSj  de  Brillon  ; 1 1 1.  Histoire  ahré- 
ge'd,  pu  Eloge  historique  de  la  ville 
de  Lj'on,  1711,  in-4".  ; ce  nVsl  que 
YElage  historique  de  la  ville  de 
Lj^on,  par  le  P.  jMénestrier  ( 1Ü69, 
in -4®.  )i  reproduit  sous  une  autre 
forme,  à la  demande  du  corps  consu- 
laire de  Lyon.  Non  seulement  la  divi- 
sion des  deux  ouvrages  est  la  mcinc, 
mais  les  mêmes  planches  de  blason 
se  retrouveul  dans  les  deux  ouvrages, 
avec  la  seule  diflerence  que,  pour  cct 
objet  , le  P.  Mducslrier  s^u•rctc  en 
1669,  et  que  Brossrilc  les  donne  jus- 
qu’en 17H.  Sur  le  litre  courant  du 
volume  ac  Brossetle , on  lit  : Nouvel 
éloge  de  la  ville  de  Lyon , et  le  Dic- 
tionnaire historique^  imprime  à Lyon, 
a pris  ce  nouveau  titre  pour  un  nouvel 
ouvrage  qui  n’existe  pas , quoiqu’il  le 
proclame  digne  d'éloges,  IV . OEuvres 
deBoileaUj  avec  des  éclaircissements 
historiques,  *716,  a vol.  in-4“.  ; 
1717,  4 vol.  in- 1 2 ; 1718,2  vol.  in- 
folio  , souvent  réimprimées  en  plu- 
sieurs formats.  C’est  de  Boileau  lui- 
memç  que  Brossette  tenait  la  plupart 
des  celai rcissenieuts  qu’il  donne.  Ce- 
pendant il  faisait , de  son  coté , des  re- 
cherches , et  Boileau , à qui  il  ût  part 
de  ses  découvertes,  lui  dit  un  jour  : « A 
D l’air  dont  vous  y allez , vous  saurez 
a mieux  votre  Boileau  que  mqi-ménie.» 
On  a re|>rochc  à ces  ^bircissements 
d’être  djlfus  et  minutieux  : ils  n’en 
sont  pas  moins  curieux  ; aussi  ont  ils 
été  reproduits  par  tous  les  commen- 
tateurs de  Boileau  avec  plus  ou  moins 
de  retranchements.  V.  Œuvres  de 
Régnier  , avec  des  éclaircissements 
historiques , Londres^  chez  Voodman 
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et  Lyon , 1 729,  in-4®.  cl  in-8’.  Bros- 
seite  avait,  sur  la  vie,  la  mort,  les  mœurs 
et  la  fortune  de  ce  poète,  des  rensei- 
gnements particuliers  qu’il  avait  pui- 
sés dans  les  jiapiers  même  de  sa  fa- 
mille , et  s’était  essaye  sur  cet  auteur 
avant  de  travailler  à son  commentaire 
sur  Boileau.  VI.  Lettres  familières  da 
Boileau  - Despréaux  et  Brossette  , 
publiées  parCizpion-Riv.il,  1770, 3 
vol.  petit  in- 12.  La  premièrr  lettre  est 
du  I O mars  1 0i)9  ; la  dernière  du  4 
avril  1710.  On  trouve  à la  suite  l’é- 
loge de  Brossette  cl  la  liste  de  scs  ou- 
\T3ges  manuscrits.  On  doit  regrettet' 
la  perle  de  son  commentaire  sur  Mo- 
lière; les  faits  lui  avaient  été  indiqués, 
non  seulement  par  Despréanx  , mais 
encore  par  I3.iron  ,ct  autres  personnes 
qui  avaient  vécu  familièreraeiil  avec  le 
comique  fraiiç  lis.  Brossetle  avait  fait 
ou  reeiicil  des  lettres  do  J.-B.  Bous- 
seaii  ; les  infirmités  dont  il  fut  accablé 
depuis  1758,  ne  lui  permirent  pas  de 
mettre  la  dernière  main  à ce  recueil  ; 
et  c’est  à Louis  Racine,  et  non  à Bros- 
sette, que  l’on  doit  les  Lettres  de 
{J.-B.)  Rousseau , sur  différents  su- 
jets de  littérature , 5 vol.  in- 

1 2.  Dans  les  RécréatiortS  littéraires , 
de  Cizeron-Rival , 1765  , in-i2,  il  y 
a beaucoup  d’articles  de  Brossette', 
dont  plusieurs  sont  relatifs  à Molière. 
Quelques  biographes  on  dit  par  igrreur 
que  Brossette  fut  jésuite , et  ils  l’onl 
confondu  avec  scs  deux  frères , mem- 
bres de  celte  société. A.  B — t et  D.  L, 
BROSvSl  CR  ( M arthe),  fille  d’un  tis- 
serand (le  Romorautin,  en  Sologne,  at- 
taquée, en  T 5f)g,  d’une  maladie  étrange 
à fâge  de  vingt-deux  ans,  sc  fit  exorciser 
comme  possédée.  Les  effets  de  la  pos- 
session devinrent  déplus  en  plus  mer- 
veilleux. On  la  promena  de  viÜe  en 
ville  ; les  capucins  lui  servaient  de  con- 
ducteurs. Kilo  passait  pour  entendre 
parfaitement  le  grec,  le  latin,  l’anglacs 
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et  d’aulTfs  langues  ; pour  découvrfr 
riutcj-ieur  des  consciences  et  les  se- 
crets des  coeurs.  Elle  s’élevait  quel- 
quefois à quatre  pieds  de  terre  ; discer- 
nait les  vraies  et  les  fausses  reliques  ; 
tout  ce  qui  avait  été  béni  et  consacré 
redoublait  ses  convulsions.  On  pré- 
tendit qu’elle  avait  été  excitée  par  la 
ligue  |H)ur  faire  naître  des  troubles  , 
et  que  le  médecin  Duret  avait  été  gagné 
pour  assurer  qu’il  y avait  en  elle  quel- 
que chose  de  surnaturel.  Miron,  évê- 
ue  d’Angers , devaut  qui  elle  fut  con- 
uite,  la  fît  garder  dans  une  maison. 
On  mettait  y à l’insu  de  celte  ûlle,de 
l’eau  bénite  dans  sa  boisson  , et  l’eau 
bénite  ne  faisait  pas  plus  d’impression 
sur  elle  que  l'eau  commune.  On  lui 
présenta  un  bénitier  dans  lequel  il  n’y 
avait  que  de  feau  ordinaire;  Marthe, 
la  jugeant  bénite,  tomba  par  terre,  se 
débattit , et  lit  scs  grimaces  accoutu- 
mées. L’évêque,  un  Virgile  à la  main, 
qu’il  dit  être  un  livre  d’exorcismes  , 
prononça  d’un  ton  grave  le  commen- 
cement de  VÈuixàt:  \ Amtavirumque 
cano  ; à ces  mots  les  convulsions  re- 
doublèrent. Miron  , bien  convaincu 
de  fimposture  , (fhassa  de  son  diocèse 
la  prétendue  possédée , et  défendit  les 
exorcismes.  Elle  sc  rendit  à Orléans; 
follîcial,  tout  aussi  peu  crédule  que 
Tévêqiie  d’Angers , se  flt  apporter  un 
Despautere , relié  avec  des  ais  et  des 
fermoirs  de  cuivre , ce  qui  donnait  au 
livre  un  air  antique  et  vénérable.  On 
k présenta  à i’énergumène , qui  tomba 
sur  ce  passage  : « Nexo^  xui , xum, 
vuü;  texo,  xuit,  indèque  textiirn,  » 
Des  mois  si  énergiques  renversèrent 
Marthe  par  terre,  ou  elle  se  roula  cl 
s’agita  à son  ordinaire*  On  lit  d’autres 
espèces  d’exorcisiues , après  lesquels 
roffîdal  la  chassa  comme  clic  avait 
déjà  été  chassée  d’Angers,  ce  qui  mor- 
tiCa  beaucoup  les  capucins,  scs  conduc- 
iMTs.  Ils  la  idencrcot  à Paris,. ou  les 
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tncdccins  furent  d’abord  partagés  sur 
son  état;  les  uns  ta  croyant  possédée,  les 
autres  ne  voyant  en  elle  que  de  la  four- 
berie. Presque  tous  sc  réunirent  enfin 
au  dernier  parti,  et,  après  l’avoir  sérieu- 
sement examinée,  ils  prononcèrent  que 
nUiH  àdæmone,  multa Jicta^àmorbo 
pauca.  Elle  fut  donc  condamnée,  par 
arrêt  du  parlement,  elle,  son  père,  ses 
frères  et  ses  sœurs , à s’en  retourner  à 
Romoraiitin  , avec  défense  d’en  sortir, 
tous  peine  de  punition  corporelle , 
malgré  les  clameurs  du  docteur  Duval  ,* 
qui  déclamait  en  chaire  contre  la  viola- 
tion des  privilèges  de  l’Eglise  sur  le» 
possédés.  Elle  trouva  cependant  le 
moyen  de  s’échapper  de  la  maison  pa- 
ternelle ; et  un  abbé  de  St-Martin, de  la 
maison  de  Rcndan , soit  qu’il  eût  pl  us  de 
dévotion  que  de  lumières,  soit  qu’il  fût 
animé  d’un  reste  fanatique  de  la  ligue, 
amena  la  prétendue  possédée  à Cler- 
mont , où  son  frère  était  évêque , pour 
faire  recommencer  les  exorcismes.  Un 
uouvel  arrêt  du  parlement  mit  l’abbé 
en  fiiite.  Il  sc  réfugia  ù Bonté  avec  sa 
démoniaque;  mais  le  cardinal  d'Ossat 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu’à  leur 
arrivée , cette  fille  fut  enfermée  dan» 
une  communauté.  Là  finit  sa  posses- 
sion , ou  plutôt  sa  comédie.  L’abbe' 
de  St.-Mailin , honteux  d’avoir  clé  la 
dupe  d’une  part  illc  imposture , sur-' 
vécut  peu  à sou  humiliation.  On  peut 
voir  , sur  cette  alfairc  , les  lettres  dii 
cardinal  d’Ossat , et  une  brochure  cu- 
rieuse, intitulée  ; Discours  véritable 
sur  le  fait  de  Marthe  Brossier  ( par 
le  médecin  Marescot  ) , Paris  , 1 5t)9 , 
in-H*. , rare.  On*  y trouve  le  texte 
du  rapport  de  quelques  niéd«ins  de 
Paris,  concluant  à la  possession,  une 
solide  rélutaiion  de  ce  rapport,  et  l’ar- 
rêt du  parlement , en  date  du  a4 
1699,  rendu  après  le  long  examen 
qui  fut  fait  de  cette  prclenduc  démo- 
niaque, à l’abbaye  de  Slo.-Ocneviève', 
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en  présence  de  rëvêquc  de  Paris  , et 
d’une  douzaine  de  médecins  et  de  théo> 
logiens.  T — n. 

BROTIER  ( Gabriel  ) , iié  à Tan- 
nay , dans  le  Wivernois , le  5 septem- 
bre 1723,  entra  chez  les  jésuites  , fut 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis-lc- 
Grand  , et , après  la  suppression  de 
l’ordre,  passa  , dans  le  sein  de  l’étude 
et  de  l’amitié,  chez  de  la  Tour , impri- 
meur , les  vingt-six  dernières  années 
de  sa  vie.  En  1781,1!  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  des  belles-lettres.  11 
mourut  à Paris  , le  l'z  février  1 789. 
11  s’était  appliqué  à l’étude  des  langues 
anciennes , et  lisait,  tous  les  ans . dans 
le  texte  original,  les  livres  de  Salomon 
et  ceux  d’Hippocrate,  ne  connaissant 
pas , disait  • il , de  meilleurs  ouvrages 
pour  guérir  les  maladies  de  l’esprit 
et  du  corps.  L’histoire  ancienne  et  mo- 
derne , la  chronologie , l’archéologie  , 
l’histoire  naturelle  , la  chimie,  la  mé- 
decine même,  occupaient  et  charmaient 
ses  loisirs.  Ses  travaux  lui  acquirent 
une  de  ces  réputations  plus  solides 
que  brillantes  , à qui  le  temps  ne  fait 
rien  perdre  , parce  qu’elles  tiennent 
à des  productions  toujours  utiles,  et 
non  au  goût  du  siècle , qui  change  et 
souvent  s’efface  avec  lui.  On  a de  Ga- 
briel Brolier  : I.  Examen  de  V Apo- 
logie de  V abbé  de  P rades , 1753  , 
iu-8".;  II.  Conclusiones  ex  unwersd 
iheologid,  1754,  III.  Traité 

des  monnaies  romaines  , grecques 
et  hébraïques  , comparées  avec  les 
monnaies  de  France  , 1 760  , in-4“. 
Cet  ouvrage  est  utile  pour  l’intelligence 
de  la  Bible  et  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins ; IV.  Fie  de  V abbé  de  La  Caille, 
en  latin , Paris,  1 765,  in-4®. , de  24  p. 
Cette  vie  est  impnmée  à la  tête  du  Cæ- 
lum australe stelUferum,  lien  fut  tiré 
un  certain  nombre  d’exemplaires  sépa- 
rément. V.  Com,  Taciti  opéra,  reco- 
gnovit,  emendavUy  supplèyit,  exple- 
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vit  y etc. , Paris  -,  1771,  4 in-4*. , 

et  1 7 76,  7 vol.  in- 12.  Ce  n’est  pas  ab- 
solument deux  éditions  d’un  même  li- 
vre ; il  y a dans  l’in- 1 2 des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  l’iu-4®. , et  dans  l’in- 
4". , des  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
l’iu- 1 2 ; il  faut  donc  les  avoir  toutes  les 
deux,  ou  acheter  les  éditions  anglaises, 
dans  lesquelles  on  a tout  réuni.  Le 
Tacite  de  Brotier  est  la  base  la  plus 
solide  de  sa  réputation.  Il  y joignit 
des  notes  et  de  savantes  disserta- 
tions. 11  fit  pour  Tacite , avec  un 
grand  succès  , ce  que  Freinshémius 
avait  exécuté  pour  Quinte  - Curcc  , et 
le  président  de  Brosses  pour  Salluste. 
La  plupart  des  auteurs  de  l’antiquité 
ne  sont  point  parvenus  dans  leur  in- 
tégrité jusqu’à  nous  ; il  est  bien  dif- 
ficile de  coudre  des  fragments , de  siip- 
* plécr  des  livres  entiers , d’imiter  le 
style  et  la  manière  des  grands  écri- 
vains. Ce  fut  une  grande  témérité  de 
vouloir  remplir  les  lacunes  de  Tacite;' 
mais  cette  témérité  fut  heureuse , et 
tous  les  savants  de  l’Euro^Hî  en  out 
porté  ce  jugement.  M.  Edme  Ferlet  a 
fait  ( dans  scs  Observations  sur  les 
histoires  de  Tacite,  Paris,  2 vol.  in- 
8**.,  1801)  une  critique  virulente  du 
travail  de  Brotier  ; il  a souvent  raison 
au  fond,  mais  toujours  tort  par  la  for- 
me. Brotier  avait  publié , eu  1 761 , le 
prospectus  de  ce  grand  ouvrage,  qui  a 
été  réimprimé  en  Angleterre,  en  1 796, 
in-4“.  elin-B”.  Les  livres  VII  à X,  sup-  ‘ 
pléés  dans  les  Annales,  ont  été  publiés 
sé|)arément  à Prague , en  1 775,  in-S". 
VI.  C,  Plinii  secundi  hisL  natural., 
etc. , Paris,  Bai  bou , 1 779,  6 vol.  in- 
1 2 , avec  des  notes.  Cette  édition  n’est 
qu’un  abrégé  de  celle  que  Brotier 
avait  préparée  pour  augmenter,  en  la 
corrigeant , l’édition  de  Hardouin.  Il 
se  proposait  d’y  ajouter  une  suite  qui 
aurait  contenu  l’histoire  de  toutes  les 
découvertes  faites  jusqu’au  1 8^  siècles. 
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VII.  Mémoires  du  Levant  ^ ^7^0» 
in-8'’.j  VIII.  une  édition  dix  'Poëmé 
des  Jardins , du  P.  Rapin , avec  des 
notes,  Paris,  Barbon,  1780,  in- 12. 
L'éditeur  y ajouta  une  histoire  des  jar- 
dins. IX.  Une  édition  des  Fables  de 
Phèdre,  avec  des  notes,  Paris,  Barbou, 

1 783 , in- 1 2.  ; X.ia  belle  édition  don- 
n^  avec  de  Vauvilliers,  du  Plutarque 
d'Amyot , Paris  , 1 783,  et  années  sui- 
vantes, 22  vol.  in-8'’. , ouvrage  estimé, 
qui  a eu  ime  seconde  édition , revue 
et  augmentée , par  M.  Clavier , Paris, 

1 80 1 , 25  vol.  in-8°.  ; XI.  trois  ouvra- 
ges posthumes,  publiés  par  son  neveu. 

( Foy.  l'article  suivant  ).  V — ve. 

BROTIER  ( André  - Charles  ) , 
neveu  du  précédent,  naquit,  en  1 751, 
à Tannay,  en  Nivemois,  fît  ses  études 
à Paris , au  collège  Ste.-Barbe,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Sou  goât 
dominant  était  pour  les  mathémati- 
ques, et  il  obtint  la  chaire  de  profes- 
seur »récole  militaire  de  Paris.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  littérature  et  de  botani- 
que , et  ne  prit  d'abord  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution  ; mais 
en  1 797,  il  se  trouva  impliqué  dans 
une  conspiration , comme  agent  des 
Bourbons , ainsi  que  Lavillehcurnois 
et  Duveme  de  Presle.  Cherchant  à ga- 
gner les  troupes , ils  s'étaient  adressés 
au  colonel  Malo,  qui  feignit  d'entrer 
dans  leurs  vues , les  dénonça  au  di- 
rectoire, et  les  attira  ensuite  dans  un 
piège,  lis  furent  arretés  le  1 4 mars  à 
j'Éœle  militaire  , où  ils  s’étaient  ren- 
dus, à l'invitation  de  Malo  ; et,  traduits 
devant  une  commission  militaire , ils 
fiuent  condamnés  à mort  ; mais 
cette  peine  fut  commuée  en  un  em- 
prisonnement de  duq  ans.  Le  di- 
rectoire les  fit  ensuite  comprendre 
dans  b déportation  qui  suivit  le  18 
fructidor  ( 4 septembre  1 797  ).  Trans- 
porté à Synnamari,  Brotier  acquit 
quelque  crédit  auprès  des  chefs  de 
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^administration  de  cette  colonie,  et 
s'en  servit  pour  adoucir  quelquefois  le 
sort  de  scs  compagnons  d'infortune , 
auxquels  il  prodiguait  tous  les  secours 
qui  étaient  en  son  pouvoir.  11  mourut 
le  1 3 septembre  1 798.  André-Charles 
Brotier  a publié  trois  ouvrages  pos- 
thumes de  son  oncle  : I.  une  édition 
des  Œuvres,  morales  de  la  Eochefour 
cauld,  contenant  ses  maximes , ses 
premières  pensées,  ses  réflexions,  et 
autres  pièces  qui  n'avaient  point  en- 
core paru  , avec  des  observations  , 
1789 , in-8®.  Ce  qui  est  remarquable  • 
dans  cette  édition,  c'est  que  Brotier 
critique  et  réforme  celle  de  l'imprime- 
rie royale,  faite  en  1778,  par  ordre 
de  M.  Turgol,-  pour  plaire  à M“*.  la 
duchesse  d'Envilie,  qui  avait  fourni  les 
manuscrits  originaux  de  son  grand 
oncle , desquels  elle  était  propriétaire. 
Brotier  prétend  que,  dans  celte  édi^‘ 
lion,  il  y a plus  de  cinquante  maximes 
déplacées,  altérées,  défigurées,  gâtées. 
II.  Paroles  mémorables,  1790,  in- 
8®.  ; 111.  le  Manuel  d*Epictète , nou^ 
vellement  traduit  du  grec,  précédé 
d'un  Discours  sur  la  vie  et  la  mo- 
rale d^Epictète,  Paris,  Mérigot,  an 
2 de  la  république.  Brotier  travailla, 
en  1790,  il  V Armée  littéraire,  U a 
achevé,  avec  Vauvilliers,  la  belle  édi- 
tion du  Plutarque  d'Amyot,  com- 
mencée par  G.  Brotier  son  oncle.  Il  a 
dirigé  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  ( Paris,  1785,  i3  vol. 
in-8®.  ) , à laquelle  il  a fourni  la  tra- 
duction à' AristophaneAl  avait  traduit 
Plaute;  mais  ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  A.  B^t. 

BROU.  Foy,  Feydeau:  . 

BRÔUCHORST.  F,  Bronchorst. 

' BROÜCHIER  (Jean),  né  à Troyes , 
doit  être  compté  au  nombre  des  poètes 
latins  modernes  , parmi  lesquels  il 
est  loin  cependant  de  brûler  au  pre- 
mier rang.  On  ignore,  et  la  date  pre- 
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fisc  de  sa  naissance  et  cdle  de  sa 
mort.  Son  prcznitT  ouvrage  parut  eu 
jSi'Jt.  Cest  un  commentaire  sur  le 
jToeme  du  carme  Baptiste  Mantouan , 
J)^  foriumi  Francisci  Gonzaç'œ;  U 
fut  imprimé  à Paris , cBcz  Badius 
d'Asschc  PU  Ascensiiis,  in-4  ’. , et  il 
est  peu  comuiuo.  Dans  l’épître  dcdica- 
Ipire,  Broucliier  dit  à Badius  ; Uæ 
furit  primitiar  nostrcp.  Quelques  poeV 
ÿies  latines  de  Brouebier  parurent  à la 
suite  de  ses  commentaires  Jn  Luciani 
ficaphidium  et  libeüum  de  lucLu  ; in 
^ra^fni  noftiiam  de  senectule , et  de 
son  Oralio  fmbita  in  libellum  Bap-t 
tiske  ManUiani  dp  Franc.  GonzagOî 
^rtund  : in  calcographid  ^sccTtsi^iT 
ttd,  Paris^  1 5a  t , inr4“.  de  5B  fcuilK  ts, 
11  y a eu,  de  ces  poésies,  u^e  seconde 
édition  augmentée,  à la  suite  du  comr 
mentaife  de  Brouebier  sur  le  fjudus 
septem  sapientnm  d^Ausoqe,  à Pa- 
j*is , cht^  Simon  de  €p!ines , 1 5a8 , 
ïu-8®.  de  67  f(T  uillcts,  dont  les  poc'sies 
occupent  les  dix  derniers.  Cbcz  le 
même  Coliues,  Brouebier  avait  déjà 
publié  un  abrité  des  Adages  d^Erasr 
mPy  en  in-B'".  Il  parait  avoir 

eu  un  goâl  décidé  po,ur  les  proverbes, 
témoins  scs  quatrains  sur  quelques  seu* 
lences  ou  proverbes  choisis  ( Tétras- 
Ucha paraboHca) ^ par  lesquels  comr 
meucent  ses  poésies.  Dans  le  nombre 
de  ses  quatrains , il  en  est  un  : De 
mulierc  Tornacensi  quæ  anno  1517 
Teperla  fuii  in  Campanid  GaUicandy 
j^xum  mentitavirUem,  duas  duxL<tse 
tixores  f eastpip  simulnio  membro 
Virili  stuprasse,  La  moralité  de  ce 
quatiaiu  est  ccllc-ci  : 

FomioeM  nalli  tiacitar  aria  dolai. 

Maittahe  a eu  connaissance  d*une  troi- 
aieme  édition  de  ces  poésies,  proba? 
blemeut  plus  étendue  que  les  précé- 
dentes, Paris,  i554,  in-8^  Ou  lit, 

^Ti%\iùiPçlUiœ  poëtarum  GaUpmm 
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de  Griller  (part,  i-.,  pag.  791.796), 
huit  pièces  de  Brouebier,  dont  sept 
sont  extraites  des  Tetrastichu  para- 
bolica;  la  buiiième  ef  la  plus  étendue 
a pour  litre':  Mos  plantandæ  orbe- 
ris  ante  J amtam  præceptoris , unde  ? 
Elle  est  CD  dix-buit  distiques,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  éditions  de  1 5a8, 

M— -If. 

BROÜE  (P|wiB|:  DE  14),  évêque 
de  Miiepoû,  naquit  à Toulouse , en 
1B45,  aune  ancienne  famille  parle- 
men taire.  Après  avoir  remporté,  danx 
sa  jeunesse , plusieurs  prix  aux  jeux 
floraux , il  se  livra  avec  succès  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Ce  fut  après  Pa- 
yoir  entendu  le  jour  de  la  Purifica- 
tiou,  que  Louis  XlV  le  npmroa,  en 
*^79>  3 Eéveebé  de  Mirepoix.  La  cout 
version  des  pn)testauts  fixa  surtout  sa 
sollicitude,  il  publia , à ccl  effet , six 
lettres  pastorales , dout  trois , adres- 
sées aux  nouveaux  réunis,  forment 
un  savant  traité  sur  la  matière  de 
l’Eucharistie.  Qn  trouve , dans  le  Rc-r 
çueil  des  lettres  de  Rossuet , ime  cor- 
respondance entre  cc  grand  homme  < i 
de  la  Broue  , sur  les  voies  les  pins 
propres  à opérer  la  conversion  des 
reformés.  La  buUe  l/ni^enitus  jeta  de 
la  Broue,  dans  un  autre  genre  de  com 
troverse  ) il  prit  parti  parmi  les  évê- 
ques qpi  refusèrent  l’acceptation  pure 
et  simple  de  cette  bulle,  et  qiii  deman* 
dèreni  des  explications  au  pape  avao| 
de  s y soumettre.  11  exposa  ses  dispo- 
sitions à CCI  égard  dai^s  un  projet  de 
mandement  du  mois  de  mai  1714- 
Les  explications  ay^nt  été  refusées,  i| 
iûterjeu  appel  de  celle  epustitution , 
avec  les  évêques  de  Moutjicllier,  de 
Senez  et  de  Boulogne,  cl  mourut  d^ns 
CCS  disposilipns  le  ao  septembre  1 7x0, 
à BeJlcstat , village  de  son  diocèse, 
C’était  un  prélat  de  vie  exemplaire , 
zélé  jx)ur  la  discipline  de  l’Église.  U 
assistait  au:^  coafe'rences  çpçlésiasU-» 
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, qu*il  avait  lui-même  établies.  Il 
obligea  les  chanoines  de  sa  cathédrale 
à célébrer  tout  roilice  canonial  au 
chœur.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé , on  a encore  de  lui  : 1.  un 
Catéchisme  pour  riustruction  de  ses 
diocésains  ; II.  des  Statuts  sjrnodaux; 
Hl.  une  Oraison  funèbre  tVAnne- 
Christine  de  Bavière  y dauphine  de 
France , Paris , i {x)o , in-4"*;  1 V.  une 
Défense  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même  y contre  le  P.  Daniel  et 
Fénélou  ; V.  une  Relation  des  confé* 
rences  tenues  enini  àV  archevêché 
de  Paris  et  au  P niais- Roj' al  y sur  les 
accommodements  proposés  dans  V af- 
faire de  la  bulle  Unigenitus.  Cette  re- 
lation y adressée  en  forme  de  lettre  à 
M.de  Cattian,  évéquede  Valence,  est 
imprimée  dans  V Histoire  du  livre  des 
réflexions  morales,  par  i*abbé  Louail. 
— Claude  de  la  Brouk,  jésuite,  mort 
eu  1 65 1 , est  auteur  d*une  Histoire  de 
Jeanr  François  RpgiSyiu  Puy,  i65o, 
in-B^;  Pans,  même  année,  in-ia; 
traduite  en  ladn  par  le  P.  Greuxins, 
Cologne,  i66o,  in-ia.  — François- 
Antoine  de  ta  Broue  , baron  de  Ya- 
reiiles,  officier  d^artillerie,  est  connu 
par  un  Jùumel  de  la  défense  de  Cas- 
sel  en  176^1  /et  par  un  Tableau  his- 
U>rique  et  chronologique  du  corps 
royal  de  C artillerie , 1 76a , in  - 1 3. 
r—  Salomon  de  la  Broue  a donne  U 
Cavalerice  français  y Paris,  i6oa; 
ibid.,  1646,  in-fol.  ; ouvrage  estimé 
et  qui  peut  encore  être  utile.  T — n. 

BRQUERIÜSVAN  ^YED^:K  ou 
D£  MËD£K(MRTBi£v),isfod*une  fa- 
mille noble  de  Suède,  naquit,  en  1 667, 
probablemeut  à Amsterdam  , où  son 
père  habitait.  La  jurisprudence  était  le 
principal  objet  de  ses  études , mais  il 
donnait  tous  ses  loisirs  à Tétude  des 
lettres  savantes  et  des  antiquités.  On  a 
de  lui  une  dissertation  fort  érudite  : De 
ptfulorum  vetçntm  ac  îçcmüortm 
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adorationihus , Amsterdam , 1715, 
in- 1 a , fig.  Cette  dissertation , où  la 
matière  est  à peu  près  épuisée , a été 
réimprimée  dans  le  a*,  volume  du  Sup* 
plément  aux  Antiquités  grecques  et 
romaines,  par  Poleni.  Broüerius  avait 
le  projet  de  donner  un  traité  De  has- 
tis  et  facibus  ; un  autre , De  dis  ala- 
lis  et  adoptione  veterum  ; et  des  Col- 
lectanea  de  inscriptionibus , où  il  dr* 
vait  traiter  des  inscriptions  latines  en 
vers.  Nous  ne  croyons  pas  qu’aucun 
de  ces  ouvrages  ait  été  publié.  11  est 
auteur  de  la  continuation  du  Théâtre 
des  Provinces-  Unies , de  Halma,  dans 
l’édition  de  1 7^5 , a;  vol.  in-fol,  j et  de 
1727  à 1753,  il  a publié,  en  société 
avec  Lclong , Kahinet  van  Neder- 
landschcy  etc.  (c’est-à-dire,  le  cabi- 
net des  antiquités  des  Pays-Bas  et  de 
Clèves,  etc.  ),  6 parties  , in-4“.  11  est 
.mort  en  1735.  B— ss. 

BROUGHTON  (Hugues),  théo- 
logien anglais , né , en  1 549>  à Oldbu- 
ry,  dans  le  comté  Shrop , fiit  élevé 
à Cambridge , par  la  générosité  de  Ber- 
nard (iHpiu,  qui,  l’ayant  rencontré  à 
nied  sur  la  grande  route  d’Oxford , 
l’interrogea,  et,  content  de  ses  ré- 
ponses , l’envoya  à l’école  qu’il  tenait 
à Houghton , et  de  là  à Cambridge , on 
le  jeune  Brougbton  se  distingua  par 
ses  progrès,  parlkulièrement  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l’hébreu. 
£11  soitant  de  runiversité , il  se  ren- 
dit à Londres,  où  sa  manière  de  prê- 
cher, haidie,  mystique  et  singulière, 
lui  attira  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. En  i588,  il  publia  un  livre  in-  > 
litulc  : V Accord  des  Écritures.  L’au- 
teur prétend  que  la  langue  d’Adam  et 
d’Eve  s’est  conservée  jusqu’à  la  cap- 
tivité de  Babylone  , et  que  c’est  celle 
des  saintes  Écritures.  Cet  ouvrage 
ajant  été  vivement  attaqué,  il  obtint 
la  permission  d’en  donner  publique- 
ment des  explicaûous , une  fois  pay 
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semaine,  dans  Teglisc  de  St.>Pau1,  k . 
la  condition  toutefois  de  déclarer  le 
nom  et  la  demeure  de  tous  cem  qui 
composaient  son  auditoire  ; mais  les 
evêques  lui  ayant  fait  retirer  cette  per- 
mission, il  continua  ses  explications, 
tantôt  dans  un  endroit , tantôt  dans 
un  autre.  En  1 589 , il  passa  en  Alle- 
magne, avec  un  jeune  homme  au- 
quel il  servait  de  gouverneur,  et  pu- 
blia , à son  retour  en  Angleterre , une 
Explication  sur  V article  de  la  des* 
cente  du  Christ  aux  enfers.  Son  opi- 
nion à cet  ^ard , adoptée  depuis  par 
Téglise  anglicane , fut  reçue  avec  Top- 
position  à laquelle  Broughton  devait 
être  accoutumé,  et  qu’il  provoquait 

J>ar  sa  dureté  dans  la  dispute , sa  vio- 
ence  et  son  opiniâtreté.  11  publia,  en 
1 59 1 , Treatise  of Melchisedech^  pro* 
vins  him  to  be  Sem,  Il  y soutient  que 
jMelcbiscdech  n’est  autre  que  Sem , fils 
de  Noé.  Peu  content  de  son  pays,  il 
passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
voyager,  prêchant  et  disputant,  sur- 
tout avec  les  juifs , qu’il  avait  fort  à 
cœur  de  convertir,  souvent  avec  les 
catholiques  romains , et  même  avec  les 
protestants.  Il  attaqua  fort  rudement 
le  fameux  Bèze , dans  une  lettre  en 
grec  adressée  aux  Génevois , Mayence , 
1601,  in-8®.  Ses  talents  le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  par  plusieurs 

{irdats  cathoh'qucs , entre  autres  par 
'archevêque  de  Mayence,  auquel  il 
dédia  sa  traduction  en  grec  des  pro- 
phètes hel)rcux  ; mais  il  n’est  point 
vrai , comme  on  Ta  dit , qu’on  lui  ait 
offert  le  chapeau  de  cardinal  s’il  vou- 
lait embrasser  le  catholicisme.  11  fut 
long>tcoips  prédicateur  à Middelboui^; 
sa  santé  commençant  à décliner,  il 
revint  en  1 6 1 1 en  Angleterre , où  il 
mourut  en  1612.  C’était  un  homme 
d’un  profond  savoir  et  d’une  grande 
application  à Tétude,  à laquelle  il  don- 
nait souvent  jusqu’à  seize  heures  de  la 
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journée  ; mais  d’un  caractère  peu  trai- 
table et  entier  dans  ses  opinions.  Il  s’é- 
tait fait  en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  qui  l’aidèrent  souvent 
de  leur  bourse,  et  qui  accompagnè- 
rent son  convoi  avec  de  grandes  mar- 
ques de  regret.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  , écrits  en  anglais  ou 
en  latin , a été  imprimée  à Londres  en 
i66a,  1 voT.  in-fol.  Loués  avec  excès 
par  les  savants  de  ce  temps , ils  sont  au- 
)ourd’hui  entièrement  oubliés.  X — s. 

BROUGHTON  (Richard),  natif 
de  Great-Stukley,  dans  le  comté  dé 
Hundngdon , d’une  famille  orimnaire 
de  la  province  de  Lancastre , fut  en- 
voyé très  jeune  au  collège  anglais  de 
Reims,  où  il  fit  d’excellentes  études , 
et  s’appliqua  surtout  à celle  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  des  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne.  Ayant  été  ordonné 
prêtre  en  1 595 , il  revint  comme  mis- 
sionnaire en  Angleterre.  11  s’y  consacra 
toutentier  à son  ministère  et  à la  recher- 
che des  antiquités.  Pour  se  livrer  plus 
facilement  à ces  recherches,  il  se  fixa  à 
Oxford , en  se  donnant  (mur  un  étran- 
ger. Il  devint  vicaire-général  de  Smith, 
évêque  de  Chalcédoine,  vicaire  aposto- 
lique en  Angleterre.  Broughton  mou- 
rut en  1654,  après  quarante  - deux 
ans  de  mission.  Ses  ouvrages  sont  plus 
recommandables  par  l’érudition  que 
par  le  style  : I.  Histoire  ecclèsiasti* 
que  de  la  Grande-Bretagne , depuis 
la  naissance  de  J,- C,  jusqu' à la  con- 
version des  Saxons  ( eu  anglais  ) ,‘ 
Douai,  i653,  in-fol.;  idem  Lon- 
dres, i65i , in-fol.;  11.  Monasti- 
cum  Britamiicumy  etc.  (en  anglab ), 
Londres,  i655,  in-8^;  111. /uge- 
ment  des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neuf  articles  de  la  confession 
de foi  anglicaney  Douai,  1 63a,  in-8”.  ; 
IV.  EpUre  apologétique  y en  réponse 
au  livre  où  l’on  prétend  prouver  que 
les  catholiques  ne  sont  pas  des' sujets 
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Rdëlcs  ; Continuation  de  F apolo- 
gie des  catholiques  y tirée  des  auteurs 
protestants,  ( F,  Anderton  ).  ï— d. 

BROUGHTON  (Tuouas),  savant 
théologien  anglais , né  à Londres,  eu 
1704,  futélevéà  Etonet  à Cambridge, 
et  occu^  dans  TÉglise  plusieurs  bc* 
nélices  lucratifs.  Il  joignait  à des  con- 
nan^nces  très  étendues  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  langues,  quelque  talent 
pour  la  poésie.  Sem  goût  pour  la  rau- 
sique  le  lia  partn  ulièrement  avec  Hæn- 
del,  auquel  il  a fourni  les  paroles  de 
plusieurs  de  ses  compositions.  11  mou- 
rut en  I ^74?  de  soixante-onze  ans.. 
11  est  principalement  connu  comme  un 
des  premiers  auteurs  de  la  Biogra- 
phia  Britannica.  On  remarque  parmi 
ses  autres  ouvrages  i \.  le  Christia- 
nisme distinct  de  la  religion  natu- 
relle , en  trois  parties , en  réponse  au 
livre  de  Tindal , intitulé  : le  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde  ; 
U.  Biblioiheca  historico  sacray  Dic- 
tionnaire historique  de  toutes  les  re- 
ligions , depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,  1766,  a vol.  in- 
fol.; III.  Coup-d'œil  sur  Favenir,  en 
quatre  dissertations,  etc.  11  a public 
en  outre  quelques  traductions , et 
donné  des  éditions  de  différents  ou- 
vrages anglais.  X — s. 

BROUKHUSIUS  (Janus).  Voyez 
Bboekhuisen. 

BROÜiSCKER,  ou  BROÜNKER 
(Guillaume),  né  en  i6ao,  et  crée, 
en  1645,  vicomte  de  Caslle-Lyons  en 
Irlande , se  distingua  par  ses  connais- 
sances mathématiques.  Attaché  à la 
cause  de  Charles  P'.,  il  fut  un  des 
nobles  qui  signèrent  la  fameuse  dé- 
daration  publiée  en  avril  1660,  et 
par  laquelle  le  général  Monk  était  re- 
connu comme  le  restaurateur  des  lois^ 
et  des  privilèges  de  la  nation.  Apres 
le  rétablissement  de  la  royauté , il 
occupa  les  places  de  . chaoceUcr  de  la 
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reine  Catherine , de  garde  du  grand- 
sceau  , de  commissaire  de  la  marine , 
et  de  directeur  de  l’hopital  Ste.-Calhe- 
rine.  U était  du  nombre  des  savants 
dont  la  réunion  forma  ensuite  la  société 
royale.  Lors  de  rinstitution  de  cette 
société  par  Charles  II , il  en  fut  nom-  . 
mé  président , et  continua  de  Tctrc 
pendant  quinze  ans,  par  des  élections 
renouvelées  chaque  année.  On  trouve 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques quelques  écrits  de  Brouncker, 
notamment  des  Expériences  sur  le 
recul  des  armes  à feu , et  papier 
al>'ébrique  sur  la  quadrature  de 
V hyperbole  y qui  est  le  premier  écrit 
que  l'on  connaisse  sur  ce  sujet.  On  a 
aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 
traité  de  Descartes,  intitulé:  Musicæ 
Compendiumy  ^nhXxée  en  i655,  sans 
le  nom  du  traducteur,  et  des  lettres 
au  docteur  Wallis , sur  des  sujets  ma- 
thématiques, publiées  par  ce  savant, 
dans  son  Commercium  epistolicumy 
Oxford , i658  , in-4''»  Brouncker 
mourut  à Westminster,  en  i684* 

X— s. 


BROUSSE  (Joachim  Bernier 
DE  LA  ) , avocat,  ne  à Poitiers, 
dans  le  iG*^.  siècle.  Quelques  biogra- 
phes le  nomment  François  y mais  sans 
fondement.  Il  fut  élevé  par  l’abbé  De- 
planches,  son  oncle,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  poésie.  Les  occupations  plus 
sérieuses  qu’il  eut  dans  la  suite  ne  le* 
détournèrent  jamais  de  sa  passion  pour 
les  vers.  Les  siens  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  éi  OEuvres  poétiques  , 
Poitiers , 1 6 1 8 , in- 1 u.  Ce  reçut  il  est 
divisé  en  cinq  parties  ; la  première 
contient  les  Amours  d^Hélency  de 
Chloris  et  de  Marpkisc  y et  enfin  de 
Thysbé;  la  seconde,  des  Odes;  la 
troisième,  des  Bergeries  ; la  quatrième, 
deux  tragédies , et  la  cinquième , des 
Mélanges.ljcs  Bergeries  de  laBrousse  ^ 
sont  extrêmement  insipides.  La  pre- 
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micre  de  scs  tragédies  est  intitulée 
XEtnbryon  romain\  le  sujet  est. la 
naissance  de  Rémus  et  de  Bomulus , 
leurs  premiers  espluits , et  le  l'établis- 
sement de  leur  grand  père  sur  le 
trône;  le  sujet  de  la  seconde,  qui  a 
pour  titre , les  Heureuses  infortunes  , 
est  tiré  d’un  ouvrage  intitulé  : Gesta 
Bomanoritm,  Cet  auteur  vivait  encore 
eu  i6‘i3.  — Brousse  (Paj»cal-Fran- 
çois  de  la  ),  conseiller  au  parlement 
de  BurdeauE,  dans  le  l siècle , est 
auteur  d’un  ouvrage  latin,  intitulé  : Pro 
Clemenle  tfuiniOy  pontif.  max.,  Fin- 
diciæ  , seu  de  prirnalu  u4quilnniæ 
dissertatio  , in-4’*  » Paris,  1G57. 
Ce  traité,  cité  par  Ménage,  est  écrit 
avec  concision  et  clarté , et  l’on  y 
remarque  de  savantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  province  de 
Guienne.  W— -s. 

BROUSSE  DES  FAUCIIEKETS. 

Foy,  DESAUCHtRETS. 

B ROUSSEL  ( Pierre  ),  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , reçu 
en  1637  , SOUS  la  régence  d’Anne 
d’Autricne  , fut  une  des  principales 
causes  des  divisions  qui  agitèrent  la 
France  à cette  époque,  par  son  op- 

{losiiion  au  gouvernement  dans  toutes 
es  discussions  relatives  aux  impôts. 
Il  acquit  ainsi  une  grande  popularité  ; 
mais  la  régente , chotpiée  tle  son  obs- 
tination , le  fit  arrêter.  Le  carosse  dans 
lequel  on  le  conduisait  à la  prison  de 
Madrid , s’étant  rompu  deux  fois  en 
chemin , la  populace  reconnut  Brous- 
sel,  qu’elle  appelait  son  père,  et 
bientôt  il  se  forma  un  attroupement 
nombreux  qui  ‘marcha  contre  le  Palais, 
en  criant:  « Brotisselctlibcrle\  n Anne 
ne  fut  point  effrayée  de  ce  soulève- 
ment, et  elle  résista  avec  la  plus  grande 
fermeté , pendant  les  trois  journées 
des  Barrictuies , aux  instances  de  la 
cour  effrayée , et  aux  sollicitations  du 
parlement , qui  vbit  à plusieurs  rc- 
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prises,  au  milieu  des  vociférations  du 
peuple  , demander  que  la  reine  se 
soumît  à de  pareils  ordres  ( Fo^ez 
Retz,  cardinal  de  ).  L’année  suivante  , 
lorsque  la  populace  s’empara 
de  la  Bastille , gardée  par  une  compa- 
gnie d’invalides,  Brousse!  fut  nommé, 
à la  demande  du  parlement,  gouver- 
neur de  cette  forteresse  ; et  ce  fut  lui 
qui,  peu  de  temps  après,  fit  renvoyer 
avec,  une  réponse  évasive  le  hérault 
envoyé  par  ta  cour  avec  des  paroles 
de  paix.  Ayant  ensuite  été  accusé  d’a- 
voir trein{>é  dans  l’assassinat  médité 
contre  le  prince  de  Condé  , il  fiit 
obligé  de  se  récuser  dans  le  procès 
intenté  à ce  sujet;  cl  il  chercha  vaine- 
ment à sc  venger,  en  faisant  égale- 
ment récuser  le  président  Molé.  Lors- 
que Mazanti  fut  exclus  du  ministère , 
Broiisscl  demanda  que  cette  mesui'e 
fût  applicable  à tous  les  cardinaux. 
En  iG5a,  les  frondeurs  ayant  destitué 
le  prévôt  des  marchands  , mirent  à sa 
place  Broussel  qui  était  regarde  com- 
me leur  patiiarche.  La  fin  des  troubles 
fit  rentrer  cct  homme  dans  l’oubli , et 
il  mourut  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV , dans  un  âge  avancé.  . 

M — DJ.  " 

BROUSSON  ( Claude  ) , né  â 
Nîmes  eu  1O47  , exerça  pendant 
vingt  ans,  avec  une  grande  réputation 
de  talent  et  de  désintéressement , la 
profession  d’avocat  à la  chambre  ini- 
partie  de  Castres  et  de  Ciasteinaudari , 
puis  au  parlement  de  Toulouse.  Les 
églises  réformées  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  défenseur  devant  cette  com- 
pagnie, qui  lui  offrit  intiliiemnit  une 
charge  déconseiller,  s’il  voulait  fCm» 
brasser  la  religion  catholique.  Ce  fiit 
chez  lui  que  se  tint,  en  mai  i683  , la 
fameuse  assemîHéc  des  députés  de 
toutes  ces  églises,  dans  laquelle  on 
dérida  de  continuer  les  réunions , 
quand  même  on  en  viendrait  à dé-* 
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moUr  leurs  trroplcs.  Ce  fut  cette  assem- 
l>lee  qui  |>05a  les  premiers  fondemetits 
de  ce  qu’oo  immma  depuis  les  assem* 
Uées  dit  désepi,^  ci  qui  donna  lieu 
alors  à des  mouvements  séditieux  , à 
des  exécutions  militaires  y et  à des 
massacres , suivis  d*uoe  amnistie , dont 
lurent  exclus  les  ministres  et  cinquante 
coupables.  Broussoii , l’un  des  plus 
ardents,  averti  qu'on  devait  Tarrêter, 
SC  re'fuçia  à Genève , et  de  là  à Lau- 
sanne, où  il  publia  Y Etat  des  réformes 
eft  France  J i6B4<laHayc,  i685. 
Cet  écrit  fut  suivi  de  ses  Lettres  au 
clergé  fie  France  y en  faveur  des  reli- 
Çionoaires  ( 1 685),  des  Lettres  des  pro- 
testants de  Franccy  à tous  les  autres 
protestants  de  V Europe^  Berlin,  1 688, 
que  l'électeur  de  Brandebourg  fil  dis- 
tribuer dans  toutes  les  cours , des  Let- 
tres aux  catholiques  romains , 1 689* 
Afin  d'etre  plus  à portée  de  répandre 
ses  écrits,  il  rentra  secrètement  dans 
le  royaume , suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ces  volumes , exerça  pen- 
dant quatre  ans  te  ministère  dans  les 
Cévennes,  exposé  à mille  dangers , et 
passa  , eu  1695,  en  Hollande , où  son 
dévouement  fut  récompensé  par  une 
pension  des  états  généraux.  Broiisson, 
la  tète  remplie  des  visions  et  des 
présages  de  ce  qu'on  appelait  alors  les 
petits  prophètes , publia  sa  Relatiotê 
sommaire  des  merveilles  que  Dieu 
fait  en  France  dans  les  Cévennes  y iii- 
8’.,  1 69  4 ( f'’ oy.  JcBTEu).  Ses  missions 
auprès  des  princes  protestants,  pour 
les  émouvoir  en  fiiveur  des  réfugiés  , 
et  dans  les  diflerentes  provinces  de 
France , pour  soutenir  le  courage  de 
scs  frères,  ne  l'empêchèrent  pas  d'é- 
crire sans  cesse , de  distribuer  de  tous 
cotés,  en  1697,  livresde  sa 

composition , les  uns  de  controverse , 
les  autres  de  piété  : I.  des  Remarques 
surleR/ouveau  Testament  ào  P.  Ame- 
loue;  11.  un  Traité  de  la  génuflexion; 
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Ilî.  des  Lettres  pastorales  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ; IV.  des 
Jjelires  aux  fdèles  persécutés;  V. 
des  Considérations  sur  le  rétablis- 
sement de  la  Jérusalem  my  stique  ; 
VI.  des  Réponses  aux  objections 
contre  le  rétablissement  de  Védit 
de  Nantes  y etc.,  etc.  Brousson  s'ô- 
tant hasardé  dans  une  troisième  mis- 
sion en  France,  fut  arrêté  à Oléron  , 
comme  il  se  sauvait  eu  Espagne , et 
traduit  à Montpellier,  où  on  lui  fit  son 
procès.  Il  fut  convaincu  d’avoir  eu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
Pétat;  d'être  rentré  dans  le  royaume 
malgré  l'avis  qu’on  lui  avait  fait  don- 
ner, que,  s'il  était  pris , il  n'y  aurait 
point  de  grâce  pour  lui  ; d'avoir  etc 
envoyé  par  les  Hollandais,  alors  en 
guerre  avec  la  France;  d'avoir  par- 
couni  les  provinces  où  il  y avait  le 
plus  de  proteslants  en  état  de  prendre 
ICS  armes  ; d'avoir  eu  de  longues  con- 
férences avec  eux.  On  lui  montra  un 
projet  écrit  de  sa  main  et 'adressé  au 
comte  de  Schoraberg,  alors  au  service 
de  Savoie,  pour  introduire  en  France 
des  troupes  anglaises  et  savoyardes, 
qui  devaient  s'y  combiner  avec  les 
protestants  des  provinces  niéridionalcs 
prêts  à prendre  les  armes.  Il  fut , en 
conséquence  de  tous  ces  griefs , con- 
damné à être  rompu  vif,  et  exécuté 
le  4 novembre  1 6g8.  Il  mourut  comme 
homme  qui  aurait  scellé  sa  foi  de 
son  sang;  regardé  par  les  sages  et 
vrais  Français  comme  un  séditieux 
fanatique,  par  les  autres  comme  un 
martyr.  Les  états  de  Hollande  ajou- 
tèrent, en  &veur  de  sa  veuve , six  cents 
florins  de  pension  aux  quatre  cents 
<[u'ils  lui  avaient  faits  de  son  vivant. 
L'abrégé  de  sa  vie  sc  trouve  imprimé 
avec  scs  lettres  et  opuscules,  ütrecbt, 
iqoi  y\ïi’S'\  T— D. 

BROÜSSONNET  ( Piebbe-Mauie- 
Augvste),  médecin  naturaliste,  na- 
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qiiil  à Monlpcllier  , le  aS  fcviicr 
i-jôi.  Fils  de  médecin,  et  destiné  à 
la  profession  de  son  père,  son  éduca- 
tion fut , des  râge  le  plus  tendre , di- 
rigée vers  cet  art  si  dilRcilc,  et  qui 
exige  des  connaissances  si  vaiiées.  Il 
s’appliqua  aussi  au  dessin  et  à là  gra- 
vure, qui  lui  furent  très  utiles  par  la 
suite,  dans  ses  travaux  botaniques. 
A dix  buit  ans,  il  fut  reçu  docteur  à 
Fécule  de  Montpellier , avec  tant  de 
distinction  , que  cette  université  de- 
manda alors  pour  lui  la  survivance  à 
la  chaire  de  son  père.  Sa  thèse,  Fariœ 
positiones  circà  respirationem,  Mont- 
pellier, 1 778,  est  un  fortbon  morceau 
d’anatomie  comparée,  et  a été  réim- 
primée en  divers  recueils.  Venu  à 
Paris  pour  appuyer  de  scs  démarches 
la  demande  qu’avait  faite  pour  lui 
l’université  de  Montpellier , et  écarté 
à cause  de  son  jeune  âge , Broussonnet 
se  consola  par  le  travail , et  en  profitant 
des  leçons  que  lui  fournissait  pour 
l’étude  le  séjour  de  la  capitale.  L’his- 
toire naturelle  l’occupa  particulière- 
ment, et,  très  versé  déjà  dans  la  partie 
botanique  de  cette  science,  il  travailla 
plus  spécialement  à la  partie  zoologi- 
que,  et  fît  même,  dans  cette  vue,  quel- 
ques voyages.  Outre  les  connaissances 
rectes  sur  quelques  points  de  zoologie 
qui  lui  sont  dues,  et  que  nous  allons 
indiquer , il  fut  le  premier  en  France 
qui  transporta , dans  la  zoologie , ïë 
système  de  nomenclature  et  de  des- 
cription de  Linné , dont  l’application 
jusqu* alors  avait  été  restreinte  à la  bo- 
tanique. Il  en  fît  le  premier  essai  dans 
son  travail  sur  les  poissons»  qu’il  com- 
mença en  Angleterre,  chez  M.  BauLs, 
l’illustre  compagnon  du  capitaine 
Cook  ; il  n’en  publia  que  la  1 par- 
tie, sous  ce  titre  : Ichthj^ologiæ  decas 
/«. , Londres  , 1 78i  , qui  contient 
l’histoire  de  dix  poissons  rares , dont 
cinq  étaient  inédits.  Cette  description, 
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faite  dans  un  style  linnécn,  et  acconr« 
pagnéc  de  planches , fait  regretter  que 
l’ouvrage’  n’ait  pas  été  continué;  car 
les  planches  des  livraisons  suivantes 
étaient  gravées.  Dans  le  roeme  temps,  il 
lut  à la  société  royale  de  l^ondres  un  mé- 
moire sur  y Ophidiunif  et  cette  illustre 
•compagnie  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Apres  trois  ans  de  séjour  en 
.Angleterre,  Broussonnet  revint  à Paris. 
Daubentou , que  la  grande  influence 
de  Buffon  rendait  opposé  au  système 
de  travail  de  Linné , ne  fut  {las 
moins  l’ami  et  le  protecteur  de  firous- 
sonnrt  ; il  le  fît  nommer  son  suppléant 
à la  chaire  du  collège  de  France,  et, 
en  1 784 , son  adjoint  à l’école  Vété- 
rinaire. Cependant,  Broussonnet  pré- 
sentait de  nombreux  et  d’intéressants 
.mémoires  à l’académie,  savoir  : I.  une 
Description  des  chiens  de  mer  dans 
laquelle  il  en  avait  réuni  vingt-sept 
espèces , et  dont  un  tiers  était  inconnu; 
IL  un  Plan  d'ichthjrologie  qui  est  res- 
té manuscrit , et  contenant  douze  cents 
espèces  de  poissons,  au  lieu  de  quatre 
cent  soixante  signalées  auparavant  par 
les  naturalistes  ; III.  des  Mémoires  sur 
le  loup  de  mer,  sur  le  silure  trem- 
bleur  , sur  les  vaisseaux  sperma^ 
tiques  des  poissons  ; IV.  Description 
d'une  espece  de  sainfoin  ( Hédysa- 
»um  gyrans  ),  dont  les  feuilles  sont 
dans  un  mouvement  continuel  : il  en 
prend  occasion  de  comparer  les  mou- 
vements des  plantes  avec  ceux  des 
animaux  ; V.  Mémoire  sur  la  res^ 
piration  des  poissons;  VJ.  un  Mé^ 
moire  sur  les  dents,  où  il  établit, 
d’après  la  forme  de  ces  parties  chez 
l’homme , que  cet  être  est  de  trois 
cinquièmes  frugivore,  et  de  deux  cin- 
quièmes carnivore;  VIL  un  Mémoire 
sur  la  reproduction  des  nageoires 
des  poissons , suite  des  expériences 
que  Ilouvet  etSpallanzani  avaient  faites 
sur  los  salamandres  • aquatiques , etc. 
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Ces  travaux  lui  me'ritërent  bientôt 
Thonneur  d’ctrc  nomme  membre  de 
Facadémie  des  sciences.  En  i ^85,  Tin- 
tendant  de  Paris,  Berthier  de  Saurigni, 
avec  lequel  il  avait  e'te'  lie' en  Ançlelerre, 
voulant  donner  à la  société'  d agricul- 
tnre  de  Paris,  une  nouvelle  organisa- 
tion , le  nomma  secrétaire  de  cette 
société'.  11  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle , et  en  fit  une  com- 
pagnie nouvelle , qui  publiait,  chaque 
trimestre  , des  mémoires  utiles,  dis- 
tribuait des  prix  dans  ses  assemblées 
publiques , et  se  montra  toujours  em- 
pressée à recueillir  et  à répandre  les 
procédés  et  les  inventions  agricoles. 
On  trouve , dans  la  collection  de  cette 
société,  son  Mémoire  sur  Vart  de 
faire  de  la  toile  avec  tes  tiges  du 
genêt  d'Espagne,  Outre  un  grand 
nombre  d*iustnictions  qui  furent  en- 
voyées dans  les  campagnes  , Brous- 
sonnet  publia  ou  Ca- 

lendrier à V usage  des  cultivateurs , 
Paris,  1787  et  1788,  '2.  vol.  in- 12. 
11  travailla  aussi  à la  Feuille  du  culti- 
vateur, 1 788  et  suivantes  , 8 vol. 
in-4'*.  ( oyez  Dubois  ).  Il  se  ser- 
vit de  la  considération  dont  il  jouissait 
pour  fidre  venir  d’Espagne  le  pre- 
mier troupeau  de  mérinos , et  du  Le- 
vant, des  chèvres  d’Angora.  Brous- 
sonnet  montra  dans  Tcxercice  des 
fonctions  de  sa  place  une  grande 
flexibilité  de  talent  ; il  quitta  peu  à 
peu  la  sécheresse  du  style  didactique 
auquel  il  s’était  habitué  dans  ses  ou- 
vrages , acquit  de  l’élégance  , et  se 
montra  même  éloquent , surtout  dans 
les  discours  et  les  éloges  qu’il  fit  comme 
secrétaire  de  la  société  d’agriculture , 
principalement  dans  ceux  de  Turgot 
et  de  Buflbn.  Il  donna  dans  le  même 
temps  une  traduction  de  V Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages  faits 
dans  le  Nord,  par  J.-R.  Forster,  Pa- 
ris,  1789,  a vol.  in:8\,  avec  trois 
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cartes  ; . mais  les  troubles  politigucs 
vinrent  l’arracher  à ses  paisibles 
travaux  , et  semer  sa  vie , jusqu’alors 
heureuse  et  calme , de  dangers  et  de 
chagrins.  En  1 789  , il  fut  nommé  au 
corps  électoral  de  Paris  ; à l’ouverture 
des  états-généraux , à Versailles  , il 
lut,  à la  suite  du  discours  prononcé 
par  M.  Necker,  le  rapport  sur  l’état 
de  la  France , que  ce  ministre  faisait 
aux  députés  de  la  nation;  au  i4  juillet, 
il  fut  appelé , comme  tous  les  électeurs, 
à remplacer  temporairement  à l’Hôtcl- 
dc-Ville  les  anciens  magistrats  ; et , le 
jour  qu’il  y alla  siéger , il  y vit  égorger 
sous  ses  yeux  l’intendant  de  Paris  , 
son  ami  et  son  protecteur.  11  fut  en- 
suite chargé,  avec  Vauvilliers,  de  l’ap- 
provisionnement de  la  capitale,  et 
vingt  fois  il  fut  menace  de  perdre  la 
vie.  11  fut  nommé  à l’assemblée  legis- 
lative , où  il  se  fit  peu  remarquer,  et , 
lors  de  l’établissement  de  la  conven- 
tion , il  se  retira  à Montpellier,  où  il 
fut  arrêté  apres  le  5 1 mai , ayant  été , 
avec  la  plupart  des  habitants  du  Midi , 
dans  le  parti  de  la  Gironde,  et , ayant 
même  été  nommé  membre  de  la  con- 
vention insurrectionnelle  que  ce  parti 
avait  projeté  de  former  à Bourges. 
Broussonnet  parvint  à s’évader  , et, 
traversant  les  Pyrénées  sous  prétexte 
.d’herboriser,  arriva  à Madrid  è pied, 
sans  argent  et  sans  habits  ; il  y fut  par- 
faitement accueilli  par  les  botanistes 
Ortega  et  Cavanilles;  mais  les  émigrés 
royalistes  le  firent  expulser.  M.  Banks 
ayant  appris  sa  situation,  lui  envoya 
généreusement  un  crédit  de  mille  louis 
qu’il  pourrait  recevoir  partout  où  il  irait. 
Broussonnet  s’embarqua  pour  les  In- 
des , sur  un  vaisseau  anglais  que  la 
tempête  força  de  relâcher  à Lisbonne. 
Malgré  le  crédit  du  duc  de  la  Foeiis , 
prince  du  sang  et  président  de  l’aca- 
démie , qui  le  tint  caché  dans  sa  biblio- 
thèque,, de  nouvelles  persécutions  le 
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chassèrent  encore  de  cclasylc.  Après 
avoir  erre  quoique  temps  dans  l'Al- 
garve  et  l’Andalousie , il  passa  en  Afri- 
que en  qualité'  de  médecin  de  M.  Simp- 
son , ambassadeur  extraordinaire  des 
£tats-Unis  auprès  de  l’empereur  de 
IVfaroc.  C’est  là  qu'il  reprit  scs  pre- 
mières éludes  botaniques,  et  avec  elles 
retrouva  le  bonheur.  11  rassembla 
quelques  collections  qu’il  fil  passer  à 
M.  Banks.  Rentré  en  France  après  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés , il  fut 
nommé  consul  à Mogador,  et  voyageur 
de  l’Institut,  dont  il  avait  été  nommé  et 
conservé  membre,  malgré  son  absence, 
particularité  d’autant  plus  honorable 
pour  lui,  qu’elle  était  contraire  aux 
statuts  de  cette  compagnie^  Il  s’embar- 
qua avec  sa  famille,  séjourna  quelque 
temps  aux  Canaries,  dont  il  fut  nommé 
aussi  consul , et  allait  remplir  la  meme 
fonction  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
quand  son  parent , M.  Chaptal , alors 
ministre  de  rintérienr,  le  nomma  pro- 
fesseur de  botanique  à l’école  de  Mont- 
pellier. Broussonnet  y remplit  digne- 
ment cet  emploi,  soit  par  la  clarté  et 
le  charme  de  ses  leçons,  soit  par  la 
distribution  méthodique  qu’il  établit 
dans  les  plantes  du  jardin  botanique 
de  cette  faculté.  11  fut  nommé,  en 
i8o5,  membre  du  corps  législatif, 
et  il  mourut  prématurément , et  jeûna 
encore,  le  a 7 juillet  1807 , d’une  apo- 

Î)lexic,  dont  une  chute  fut  sans  doute 
a cause  prédisposante,  mais  dont  des 
chagrins  domestiques  précipitèrent  la 
marche.  Sa  maladie  présenta  une  par- 
ticularité propre  à éclairer  l’histoire 
idéologique  de  l’homme.  Broussonnet, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie , de- 

{)uis  sa  chute,  avait  entièrement  perdu 
a mémoire  des  noms  propres  et  des 
substantifs  ; les  adjectifs , soit  français , 
soit  latins , se  présentaient  en  foule , 
et  il  s’en  servait  pour  caractériser  les 
•bjets  dont  il  voulait  parler*  Outre  les 
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écrits  dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
article  et  ailleurs  ( Belleval  et 
Born  ) , Broussonnet  a fourni  des  piè^ 
ces  intéressantes  aux  Mémoires  de. 
l’Institut , et  a laissé  des  manuscrits 
précieux,  entre  autres  : I.  la  Relation 
de  ses  voyages;  IL  une  Histoire 
abrégée  des  animaux t faite  en  1788 
pour  le  Dauphin , avec  quarante-neuf 
planches  iu-4®*  q»»  étaient  déjà  gra- 
vées ; III.  une  Flore  économique  des 
Canaries  : elle  contient  seize  cents 
plantes.  Dans  le  nombre  dos  végétaux 
utiles  que  la  France  doit  à Brousson- 
net, il  faut  compter  le  mûrier  à pa» 
pier , originaire  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon; l’individu  mâle  était  connu  de- 
puis environ  vingt-cinq  ans;  mais  cet 
arbre  étant  dîoique , ne  pouvait  fruc- 
tifier seul.  Brous.sonnet  observa  l’in- 
dividu femelle  dans  le  jardin  (fOsford, 
et  l’apporta  en  France.  L’Héritier,  son 
ami , ayant  découvert  quelques  diffé- 
rences dans  caractères  de  la  fructi- 
fication, en  forma  un  genre  nouveau 
auquel  il  donna  le  nom  de  Brousson^ 
netia , qui  lui  a été  conservé.  M.  Cu- 
vier a fait  son  éloge  à l’Institut. 

C.  et  A.  et  D— -P— — s. 
BROUWER,  BRAtnvEB. 

BROÜZET,  médecin,  né  à Bé- 
ziers , reçu  docteur  à l’université  de 
Mon()>eIlier  eu  1756,  fut  médedn 
oi'dinaire  de  Louis  XV  , membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
mourut  à Fontainebleau  vers  1 779.;  il 
est  connu  surtout  par  un  bon  ouvrage 
intitulé: sur V éducation  médi- 
cinale des  enfants  et  sur  leufs  ma- 
ladies y a vol.  in- 12 , Paris  , 1 754  ; 
traduit  en  allemand  , Atlenbourg  , 
1774,  2 vol.  in-8®.  C.  et  A. 

BROWAÎiLlüS  ( Jeapt  ) , évéque 
d’Abo  en  Finlande , de  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm , né  à Wes- 
teras  en  1707  , mort  en  lySS  , était 
physicien  et  naturadiste.  H a publia 
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plusieurs  petits  ouvrages  sous  la 
t'urme  de  mémoires  ou  de  disserta- 
tion*. Le  premier  est  un  diseours 
d'introduction  pour  les  Icçüus  dans 
les  écoles  et  gymnases  d’histoire  iia- 
torellc;  il  est  iutiuile'  : Discursus  de 
introduceruld  in  scholas  et  g/nma- 
sia  historiæ  naturalis  lecUone,  im- 
prime dans  le  Crilica  botanica  Lin- 
Tuei.Leyàc,  i 5t. llrowalliiis défendit 
ensuite  IJniié  contre  les  attaques  de 
Sii'geslieck;  mais  il  le  fit  avec  plus  d’â- 
crelé  que  de  solidité;  son  ouvrage  a 
pour  titre  : Examen  epicriseos  in 
srstema  plantarum  sexuale^  Cla- 
riss.  Linnœi , anno  1707,  PetropoU 
e\mîgatæ,  auikore  Jeanne-  Geor- 
gio  Siegesbeck,  yVbo,  1759,  iu-4'’.  ; 
il  a été'  réimprimé  avec  le  discours  de 
Linné  qui  a pour  titre  : De  la  ne'ceS- 
site’  des  voyages  dans  la  patrie , 
c’est-à-dire,  chacun  dans  son  propre 
p(srs^  Leyde,  174^,  in-8’.  On  lui 
doit  encore  : De  harmonid  fructifi- 
calionis  plantarum  cum  generatione 
animalium,  Abo,  1744» 

Specimen  de  transmutatione  specie- 
mm  in  regno  vegetabiliy  Abo , 1 7 45, 
in- 4°.  Il  a présidé  à une  thèse  : De  cori- 
vaÜarid  specie  vulgo  liliiim  convoi- 
liumy  et  donne  quelques  mémoirés 
sur  l’économie  rurale.  Sou  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  son  Traite  de 
la  diminution  des  eaux  , en  sué- 
dois, Stockholm,  it55,  in-8®.  C’est 
unè  réfutation  de  ropinion  d’André 
Celsius,  qui  avait  soutenu  que  le  niveau 
de  la  mer  avait  baissé  de  temps  im- 
méinorial,  et  baissait  encore  annuel- 
lement. Browallim»  fut  appuyé  princi- 
palement par  le  clergé  et  par  plusieurs 
savants  ; mais  Linné  se  déclara  pour 
l’opinion  de  Celsius , et  donna  même  a 
cette  occasion  une  Théorie  de  la  terre. 
Browallius  a publié  d’autres  ouvra- 
ges moins  imporUmts  , et  a laissé 
en  manuscrit  une  Description  de  la 
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Dalécarlie  et  de  la  Norwège  bo- 
réale ; une  Flore  Dalécarlierme , 
et  une  Flore  Finnoise.  Linné  lé- 
compeusa  à sa  manière  le  service  que 
lui  avait  rendu  l’évêquc  d’Abo,  en  pre- 
nant la  défense  de  sou  système  contré 
la  critique  de  siegesbeck.  Il  lui  dédia 
un  genre  de  plantes  auquel  il  donna 
son  nom  : la  première  espèce  étant 
une  belle  plante,  il  la  nomma  Brow al- 
lia exaltata;  mais  depuis,  croyant 
avoir  à se  plaindre  de  cet  auteur  , il 
donna  le  nom  de  demissa , ou  basse , 
à une  seconde  espèce  ; enfin  une  troi- 
sième reçut  celui  à'alienata.  Comme 
elle  n’a  pas  été  vue  depuis,  pas  inèiué 
dans  sou  herbier,  on  a cru  qu’elle 
n’avait  dVxistcncc  que  par  une  allu- 
sion maligne  du  botaniste  suédois. 

C~— AU  et  D— P— s. 
BROWER  ( CuRisTOPuÉ  ),  né  i 
Arnhcim  dans  la  Gueldre,  vers  1 56oy 
entra  chez  les  jésuites  à Cologue  eu 
1 58o , enseigna  les  humanités  et  la 
plîilosoplûe  à Trêves,  devint  recteur 
du  collège  de  Fulde  , puis  de  la  mai- 
son-professc  de  la  première  de  ces 
villes,  où  il  mourut  Je  2 juin  1G17, 
à la  si/ilc  de  deux  jours  de  léthargie, 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  de  son  ex- 
trciiie  assiduitcaii  travail,  que  n’avaient 
jamais  pu  interrompre  les  douleurs  de 
^la  goutte  et  de  la  pierre  qui  le  tour- 
mentèrent dans  ses  dernières  années. 
LVlecteur,  Jacques  de  Eltz,  l’avait 
chaîné  de  composer  l’histoire  de  son 
archevêché , pour  l’opposer  à celle  de 
Kirlander,  dirigée  contre  la  religicn 
catholique  et  contre  les  intérêts  de 
rélectcur.  Çet  ouvrage  lui  coûta  trente 
ans  de  recherches  et  de  travail.  Lors- 
qu’aprèssa  mort,  on  voulut  le  rendre 
public , l’elccleur  Lotbaire  de  Metter- 
iiich  le  soumit  à des  censeurs  qui , 
ne  le  trouvant  pas  assez  favorable 
aux  droits  de  leur  maître,  y firent 
beaucoup  de  changements;  c’est  dan5 
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de  douceur  et  de  raisonnement , ob- 
tenu quelque  apparence  de  soumission 
aux  règles  ëlal>lics , le  lord  iresoricr 
le  renvoya  chez  son  père  ; mais  bien- 
tôt Brown , plus  incorrigible  que  ja- 
mais , fut  abandonne'  de  son  père  lui- 
méme,  et  alors  poursuivi  avec  plus 
de  rigueur.  Après  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  vexations,  ayant  refusé  d’o- 
béir à une  citation  de  1 cvêqiie  de  Pé- 
terborough  Liudseh , il  en  fut  excom- 
munié. Brown  , dont  la  tête  était  ap- 
paremment aussi  faible  que  son  esprit 
ëtaii  ardent  et  son  caractère  impétueux^ 
fut  si  frappé  de  cette  censure  d’une 
église  qu’il  rejetait , qu’en  1 590 , il  se 
soumit,  obtint  son  absolution,  et,  par 
la  protection  du  comte  d’Exelcr , son 
parent,  fut  nommé  recteur  d’une  pa- 
roisse du  comté  de  Northampton , bien 
qu’il  n’eût  jamais,  k ce  qn’ou  pré- 
tend , formellement  rétracté  ses  opi- 
nions. 11  se  dispensa  de  remplir  les 
fonctions  de  sa  cure , dont  il  sc  con  • 
tenta  de  recevoir  les  revenus,  en  se 
faisant  remplacer,  moyennant  un  sa- 
laire , par  un  antre  ecclésiastique.  La 
défection  du  chef  ne  dissipa  point  le 
, parti  : en  i5q‘2,  on  comptait  vingt 
'mille  brownistes.  Vivement  poursui- 
vis, dispersés,  emprisonnés , quelque- 
fois mis  à mort,  ils  se  réfugièrent  pour 
la  plupart  en  IJollaude.  Ils  reparurent 
en  Angleterre  dans  les  guerres  civiles, 
et  se  confondirent  enfin,  ainsi  qoe 

SIusieurs  autres  sectes  du  même  genre, 
ans  celle  des  indépendants.  Quant  à 
Jlrown,  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 
Le  constable  de  sa  paroisse,  requé- 
rant de  lui,  d’une  manière  un  peu 
rude,  le  paiement  de  quelque  taxe, 
Brown , alors  âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans , entra  dans  une  telle  colère, 
qu’il  s’emporta  jusqu’à  frapper  le  cons- 
table; conduit  devant  le  juge,  au  lieu 
de  répondre  à l’indulgence  que  celui-ci 
était  disposé  à lui  témoigner,  il  poussa 
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Finsolencc  à tel  point  qu’il  sc  fît 
duire  eu  prison,  où  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  i05o,  se  vantant  d’avoir 
« été  renft  rmé  dans  Imite-denx  pri- 
sons. O Brown  ne  rachetait  la  violence 
de  son  caractère  ni  par  la  fermeté,  ni 
par  la  régularité  de  mœurs  qui  peu- 
vent faire  du  moins  estimer  ce  qu’on 
ne  peut  aimer;  et,  comme  l’a  remar- 
qué im  auteur  angl.ns,  « il  eut  une 
» femme  avec  laquelle  il  n’a  jamais 
» vécu,  et  une  église  dans  laquelle  il 
D n’a  jamais  prêché.  » Il  avait  des  fa- 
lents  et  beaucoup  d’instruction.  Son 
l'raité  de  la  réfonnalion , etc. , est 
cuiieux  et  bien  écrit.  On  a publié,  en 
hollandais,  un  petit  livre  euiinix  et 
rare  sur  les  brownistes.  Il  est  intitulé: 
Belydenisse  des  geloefs , etc.  ( pro- 
fession de  fui),  Amsterdam,  1O70, 
in-8®.  S - D. 

BROWN  ( Thomas  ),  chanoine 
de  Windsor  et  recteur  d’Oddington, 
naquit  en  i0o4  , dans  le  comté  de 
Middlcsex , lors  de  la  rrlRllion  con- 
tre Charles  I'  ".  Sa  fidélité  pour  son 
prince  lui  fit  perdre  ses  bénéfices,  et 
l’obligea  de  sc  retirer  en  Hollande,  ou 
la  princesse  d’Orange  se  i’attarha  en 
qiudité  de  chapelain.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II,  Brown  rentra 
en  possession  de  scs  bénéfices  ; mais 
il  ne  retint  que  le  canon ic.it  de  Wind- 
sor, où  il  mourut  le  6 décembre 
1 675 , àgc  de  soixante-neuf  a ns.  Isaac 
Vossius  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire, et  lui  fit  couslruii'C  un  tmnbeau, 
qu’il  décora  d'une  é})itaphc  trè>  liono- 
able-  Les  ouvrages  de  Brown  sont  : 

. une  trafinclion  anglaise  du  •à',  vo- 
lume des  Annales  de  la  reine  Elisa- 
beth , par  Camden , Londres , 1 Cuq, 
in-4®. ; 11.  un  écrit  polémique,  inti- 
tulé : la  Clef  du  Cabinet  du  roi^ 
Oxford  , 1645  , in-4®.  anglais); 
III.  une  réponse,  sous  le  nom  de  Jus- 
tus  FaçiuSf  à une  critique,  par  San- 
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maUe , d’un  Tr,iité  posllimnc  de  Gro- 
tiu5.  tonch^iiit  i’EtichariMii',  la  Haye, 
1647,  in-8".  (ni  lalin);  IV.  Dis- 
sertiilin  de  therapeutis  Philonis  ad- 
versus  //enricum  f^alesium , Lou- 
dros,  1C87,  in  - 8’.  — Brown 
( fvlooard  ) , cure*  dans  le  coiii!e*  de 
Kent,  a donne  une  1".  ëdilion,  aug- 
iueiit<^  de  plus  de  la  moitié,  du  Fas- 
cicuias  rerum  expetemlarnm  et  fu- 
giendarum  d'Orthninus  Gratius  ,*  ou 
Graès  , Londres,  i(>90,  ‘i  vol.  in- 
folio.  CTcst  un  recueil  de  pièces'  rela- 
ihrcs  au  condie  de  Bàle.  C 'f — y. 

BBOWN  (Thomas),  auteur  an- 
glais du  17%  siècle,  était  Gis  d’un 
riche  fermier  du  comte'  de  8lirop , et 
passa  d’une  cfcole  particulière  de  sa 
province,  à l’uni  versite*  d’0\ford,ou  il 
se  fît  autant  reoLirquer  par  son  esprit 
et  ses  progrès  que  par  sa  mauvaise 
conduite.  Oblige  de  quitter  î’univer- 
site',  il  vint  chercher  fortune  à Lon- 
dres , et  n*y  trouva  que  la  misère.  La 
nécessite'  le  porta  à ouvrir  une  école  à 
Kingston  ; mais  , dégoûte'  bientôt  de 
cette  profession  pénible  et  sédentaire, 
fl  revint  à tendres,  où  son  caractère 
enjoué  et  scs  bons  mots  lui  fîrent  beau- 
coup d’amis,  mais  pas  un  protecteur 
utile.  1 1 se  mit  alors  à écrire  pour  avoir 
du  pain,  et  publia,  sous  les  titres  de 
Dialogues  , Lettres , Poèmes  , un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  peu  d’e- 
teudue , ou  l’on  trouve  beaucoup  d’éru- 
dition, et  de  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent humour,  mais  sans  délicatesse. 
Addison  l’appelait  Thomas  Brown  de 
facétieuse  mémoire.  11  avait  surtout 
Beaucoup  de  penchant  à la  satire,  et, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  naturellement  mé- 
chant, on  lui  a reproché,  comme  à la 
plupart  des  plaisants  de  profession, 
d’aimer  mieux  perdre  un  ami  qu’un 
bon  mot.  Il  s’exprimait  sur  la  religion 
et  ses  ministres  avec  beaucoup  de  lé- 
gci*cté,  et  disait  quelquefois  qu’il  coft- 
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naissait  trop  bien  le  monde  pour  s’ex- 
poser à être  regaidé  comme  un  juste. 
Scs  satires  contre  le  clergé  et  contre 
les  grands  n’étaient  pas  laites  pour 
améliorer  l’état  de  ses  finances.  On 
rapporte  cependant  que  le  comte  de 
Durset  l’invita  un  jour  à un  dîner,  où 
se  trouvaient  Dryden  et  d’autres  litté- 
rateurs distingués , et  que  Brown  fut 
agréablement  surpris  de  trouver  sous 
son  assiette  un  billet  de  5o  liv.  st. , 
tandis  que  Dryden  trouva  sous  la  sienne 
nu  billet  de  100  liv.  Brown  mourut 
en  1 70/j , et  fut  enterré  dans  le  cloître 
de  l’abbaye  de  Westminster,  près  da 
uistriss  Behn,  avec  laquelle  il  avait  été 
intimement  lié.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  eu  4 vol. , en  1 707. 

A — s. 

BROWN  ( Ulysse-Maximilien  y 
comte  DE  ),  fcld  marechal  au  service 
d’Autriclic , naifuit  à Bâle  le  a5  octo- 
bre 1705,  d’une  famille  originaire 
d’Irlande , et  se  distingua  (Lins  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  fît  ses  premières 
armes  contre  les  Turks  en  1707,  et 
donna  des  preuves  d’habileté  et  de 
bravoui*e  dans  la  campagne  d’Italie , 
en  particulier  dans  les  batailles  de 
Panne  et  de  Guastalla.  Elevé  en 
1739  au  grade  de  frld-maréchal,  il 
fut  opposé  à Frédéric  11  dans  les  guer- 
res de  Silésie , et  rendit  à l’impératrice 
Maiic-Thérèse  d’importants  services 
eu  retardant  plusieurs  fois  les  progrès 
de  son  ennemi.  En  174  4^11  repassa 
en  Italie  avec  le  prince  de  Lobkowitz, 
gagna,  le  1 S juin  1 746,  la  bataille  de 
Plaisance , s’empara  de  Gènes , et  re- 
tourna en  Allemagne  pour  obtenir,  en 
1751,  le  gouvernement  de  Prague. 
Frédéric  11 , avant  tenté  en  1756  de 
pénétrer  en  Bohème  par  la  Saxe, 
Brown  lui  livra  la  bataille  de  Lowo- 
silz,  et  entreprit,  sept  jours  après, 
cette  marche  célèbre  qui  avait  pour 
objet  de  délivrer  l’anuée  saxonne 


» 


Digitized  by  Google 


n R 0 

bloquée  flans  kî  camp  de  Pirna.  Il 
exécuta  la  marcLc;  niais  ue  put  en 
atteindre  le  but.  11  réussit  en  revan- 
clic  à chasser  les  Prussiens  de  la  Bo- 
hême : ce  qui  lui  valut  l’ordre  de  la 
Toison-d’Or.  Mais  Frédéric  repousse, 
prenait , en  se  retirant , de  nouvelles 
forces  ; il  rentra  en  Bohême  l’anncfc 
suivante , et  livra , le  6 mai  «au  comte 
de  Brown  , la  fameuse  bataille  de 
Prague , long-temps  disputée,  presque 
c’galemcnt  meurtrière  pour  les  deux 
partis,  et  gagnée  enfin  parle  roi.  Le 
feld  - maréchal , blesse  mortellement 
dans  faction , au  moment  où  les  Aii- 
irichiehs  sc  croyaient  surs  de  la  vic- 
toire, entendit,  pendant  qu’on  l’em- 
portait du  champ  de  bataille,,  une 
nouvelle  canonnade  : « Les  Prussiens 
recommencent  l’attaque  î » sîccria- 
t-il  en  se  soulevant  sur  la  litière.  On 
lui  répéta  vainement  que  c’étaient  les 
coups  de  canons  de  la' victoire  5 il 
avait  pressenti  la  défaite  de  ses  trou- 
pes, et  eut  la  douleur  d’en  avoir  la 
certitude  avant  sa  mort , qui  ne  sur- 
vint que  le  ^6  juin  suivant.  11  laissa 
après  lui,  non  seulement  la  réputation 
d’un  bon  général , mais  encore  celle 
d’un  habile  politique.  La  Vie  de  ce 
general  a c'fé  publiée  en  allemand , 
Prague,  On  l’a  traduite  eu 

français.  G — t. 

BROWN  ( Jean  ),  ministre  angli- 
can , né  en  1 "J  1 5 à Ro’libnry  , dans  le 
ISorthumberland,  étudia  à ('ambridge, 
où  il  reçut  scs  divers  degrés.  II  occu- 
pait dc'jà  quelque  emploi  dans  l’église, 
lorsqu’en  i pendant  la  rébellion, 
il  prit  les  aimes  pour  la  défense  de 
son  roi,  et  se  conduisit  avec  beau- 
coup d’intrépidité  au  sii^c  de  Gir- 
lislc.  Après  la  défaite  des  rebelles, 
qurlquès-uns  d’entre  eux  ayant  etc 
mis  en  jugement  à Carlisle  en  17^^^, 
Brown  prêcha  à cette  occasion,  dans 
la  cathédrale^  deux  sermons  sur  iu 
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liaison  mutuelle  qui  existe  entre  la 
vérité  religicuse.et  la  liberté  civile  ; 
entre  la  superstition  et  la  tyrannie , 
entre  V irréligion  et  V immoralité.  Son 
attachement  aux  principes  des  whigs 
le  recommanda  au  docteur  Osboldis- 
lon , évêque  de  Carlisle , qui  le  nom- 
ma f un  de  scs  chapelains.  Ce  fut  pro- 
bablement alors  qu’il  écrivit  son  poè- 
me intitulé  V Honneur,  imité  de  la  sa- 
tire de  Boileau  sur  le  même  sujet , et 
qui  fut  suivi,  en  1750,  de  ï Essai 
sur  la  Satire,  cn».trois  chants , com- 
posé à f occasion  de  la  mort  de  Pope , 
imprime  en  tête  du  a*,  volume  des 
œuvres-de  ce  poète  ( édition  de  War- 
burtoii  ),  et  réimprime  dans  la  col- 
lection des  poètes  anglais  de  Dodsicy. 
Cet  ouvrage  lui  procura  la  protection 
de  plusieurs  personnes  éminentes , et 
commença  sa  fortune.  Tandis  qu’il 
était  à Bath,  chez  un  de  scs  géné- 
reux protecteurs,  il  prononça  un  ser- 
mon contre  les  excès  du  jeu,  qui 
fil,  dit-on  , supprimer  dans  celle  viMc 
les  maisons  de  jeu.  Les  Essais  sur  les 
Caractères  de  Shaftesbury,  publics 
en  1751 , furent  encore  plus  lavora- 
bleroeiit  accueillis  du  publié , et  o^l 
clé  réimprimés,  pour  la  cinquième 
fois  , en  1 764  , en  un  volume  in-8-'. 
11  fut  nomme,  par  le  lord  Hardwicke, 
en  1754,  ministre  de  Otcat  Horkrs- 
Icy , dans  le  comté  d’Essex.  Eu  j 
parut  sa  tragédie  de  Barberousse  , 
représentée  avec  un  très  grand  suc- 
cès; et,  en  1756,  la  tragédie  d’y/- 
thelstan,  qui  en  cul  un  peu  moins  ; 
mais  l’ouvrage  qui  le  rendit  particu- 
lièrement ccicbie , et  répandit  sa  ré- 
putation dans  toute  l’Europe,  c’c.'.t 
V y/ ppréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps,  in-8". , 17.57  , 
écrit  à l’occasion  de  l’esprit  de  décou- 
ragement qui  s’était  alors  rm|>aré  de 
la  nation,  et  fut  bientôt  suivi  d’un 
réveil  funeste  à ses  voisins.  Voltaivf 
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altribue  ce  rcvcil  à ToiivrAge  de 
Brow  n , qu’il  reganlc  en  grande  par- 
tie comme  la  cause  des  succès  qu  ob- 
finrent  alors  les  Anglais  sur  toutes  les 
jarties  du  globe  j mais  si  ou  peut  con- 
ic5tcr  à Toiivrage  de  Bro^^n  une  si 
extraordinaire  influence,  on  a du 
moins  des  preuves  de  son  succès.  On 
( □ lit  sept  éditions  dans  r.inucc  ; il  a 
depui>  été  traduit  en  françaisparCliais, 
sous  cc  titre  : Les  mœurs  anglaises,  ou 
j4ppréciation,Qic.,  la  Haye,  i -riH,  in- 
B*.  public  aime  avoir  fronder  le  pu- 
blic; le  ton  satirique  fut  évidrmiuenl 
une  des  causes  de  la  vocue  qu’obtint 
cet  ouvrage,  qui,  aujouiubui,  est  fort 
j>cu  lu.  Bix>wn,  en  s’élevant  contre  la 
vanité  du  siècle,  laissa  percer  lui- 
luême  dans  son  livre,  uuc  intoléra- 
ble vanité.  Son  ton  dogmatique  et 
arrogant  lui  suscita  une  foule  d’ad- 
versaires qui  le  déchirèrent  impitoya- 
blement. Le  second  volume  de  l’ou- 
vrage, qui  parut  en  1758,  ne  fit 
qu’aigrir  les  esprits  des  critiques,  et 
il  se  vil  obligé,  pour  laisser  apaiser 
Forage,  de  se  retirer  à la  campagne , 
où  il  écrivit,  dans  une  suite  de  lettres 
à un  ami , une  explication  apologcti- 
ue  de  son  livre,  qui  produisit  peu 
’effet.  Ayant  résigné  sa  cure  du  com- 
te d’Essex.,  il  obtint  celle  de  St.-Ni- 
colas-de-Newcaslle  sur  la  Tyne,  par 
le  crédit  du  docteur  Osbaldi.ston , qui 
venait  d’être  nommé  évêque  de  Lon- 
dres. Ce  prélat  mourut  peu  de  temps 
après,  cl  Brown  perdit  en  lui  son 
unique  protecteur,  le  seul  ami  que  lui 
eût  laisse  son  caractère  peu  aimable , 
tt  avec  lui  toute  espérance  d’avance- 
ment dans  l’Eglise.  11  publia  , en 
1760,  un  Dialogue  des  morts  entre 
Pêriclès  et  Aristide,  pour  servir  de 
suite  au  Dialogue  entre  Pêriclès  et 
Cosme  de  Mêdicis,  par  le  lord  Lyt- 
tellon.  Ce  dialogue  fut  suivi , en  1 763, 
d’une  ode  sacrée , intitulée  In  Guérie 
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rison  deSaül,  et,  la  même  année, 
d’mie  Dissertation  sur  l'origine  , 
Vtmion , le  pouvoir,  les  progrès  , la 
séparation  et  la  corruption  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cet  ouvra- 
ge ayant  été  attaqué,  Brown  répondit 
par  dos  Remarques  sur  quelques  oh-z 
sensations,  etc.  V Histoire  de  t ori- 
gine et  des  progrès  de  la  poésie, 
qu’il  publia  en  1764,  et  dont  Lengicl 
fait  un  pompeux  éloge,  n’est  qu’un 
extrait  cfc  l’ouvrage  précédent  : il  eu 
existe  une  traduction  française  par 
Eidous,  Paris,  1768,  in-8®.  Un  vo- 
lume de  Sermons,  1784;  des  Pen- 
sées sur  la  liberté  civile , la  licence 
et  les  factions , 1 76^1;  un  poëmc  sur 
la  Liberté,  sont,  avec  quelques  pam- 
phlets anonymes , à peu  près  tout  ce 
qu’il  publia  dans  ses  dernières  an- 
nées; mais  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages curent  pour  lui  un  résultat  im- 
portant cl  funeste.  Des  sermons  de 
Brown , trois  étaient  relatifs  à l’éduca- 
tion, et  avaient  pour  but  d’attaquer 
V Emile  de  Rousseau  et  ses  idées , 
sur  l’enseignement  religieux.  Le  suc- 
cès de  ces  discours  engagea  Brown 
à composer  une  espèce  de  code  d’é- 
ducation, que , devenu  extrêmement 
partisan  de  l’autorité,  il  voulait  faire 
adopter  par  le  gouvernement.  Le  doc- 
teur Priestley , zélé  défenseur  de  tou- 
tes les  libertés,  attaqua  vivement  le 
projet  de  Brown  , dont  cette  discus- 
sion augmenta  la  céleBrilé.  Le  docteur 
Dumaresque  ayant  clé  chargé  par  l’im- 
pératrice de  Russie,  de  l’organisation 
de  l’instruction  publique  dans  cet  em- 
pire, écrivit  à Brow'n  pour  lui  de- 
mander des  instructions.  Brown  ré- 
pondit par  un  plan  général  d’éduca- 
tion , accompagne  de  l’offre  de  sc  ren- 
dre à Petersbourg  pour  en  diriger 
l’exécution.  Cc  plan  fut  présenté  A 
l’impcratricc,  qui,  frappée  des  idées 
de  Brown , l'invita  à sc  rendre  à Pc- 


56  ]i  R 0 

^rsbourg,  ru  lui  assignant  une  somme 
4c  1,000  livres  sterl.  pour  1rs  frais 
de  son  voyage.  Tout  était  prêt  pour 
son  départ,  lorsque  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  et  de  rhumatisme  vin- 
rent Tassailiit'  J d’autres  difficultés  s’op- 
posèrent aussi  à l’exécution  de  ce  pro- 
jet. L’éclat  qu’en  avait  fait  probable- 
ment un  homme  aussi  vain  que 
iSrown  donna  lieu  quelques  bruits 
fâcheux.  Il  tomba  dans  l’abattement 
pt  le  dégoAl  de  la  vicj  et  un  jour,  plus 
accablé  qu’à  l’ordinaire,  il  prit  un  ra- 
soir, se  coupa  la  gorge,  et  mourut, 
en  1766,  d^s  la  5 T . année  de  son 
Âge.  Il  parait  qu’il  était  sujet  à des 
accès  de  la  plus  sombre  mélancolie  ; 
il  disait  quelquefois  a qu’il  craignait 
» que  tôt  ou  tard  quelque  mauvaise 
V pensée  ne  vînt  subiUment  s’offrira 
» lui , dans  les  moments  où  il  était  ( n- 
» lièrement  privé  de  sa  raison.  » I>es 
vers  de  Brovv'n , où  il  semble  avoir 
pris  Boileau  pour  modèle  , ont  du 
nerf  et  de  la  pureté.  On  trouve  dans 
scs  ouvrages  en  prose  une  grande 
connaissance  du  cœur  bumaiu,  une 
saïue  morale  et  un  style  élégant  et 
correct;  la  lecture  en  est  intéressante, 
malgré  le  ion  de  sunisauce  qui  s’y  fait 
sentir.  X — 5. 

BROWN  ( Moïse),  auteur  anglais, 
11c  en  1705,  mort  en  1787,  âgé  de 
quatrc-vingl-quatre  ans,  après  avoir 
été  vicaire  d’Olncy,  dans  le  comté  de 
Bjckingbara,  et  chapelain  du  college 
de  Morden.  11  était  originairement 
tailleur  de  plumes.  Ce  fut  Hervey,  l’au- 
teur des  Méditations  J qui  le  tira  de 
l’obscHrlté  cl  le  fil  entrer  dans  les  or- 
dres. On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages, une  tragédie  intitulée  : Poli- 
diuSy  ou  Vâ  mour  malheureux^  1723; 
j4ll  hedevilled^  espece  de  farce;  un 
volume  de  Poésies , 1 739  , iu  - 8®,  ; 
Pensées  du  dimanche , poème,  1749, 
hi- 1 2 ; Perej  Lodge , poeme  descrip- 
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tif,  T 756  ; quelques  sermons  ; la  Ira^ 
ductioii  des  ouvrages  de  Zimmermaii. 
Il  est  en  outre  l’éditeur  du  Parfait 
Pécheur  à la  ligne  de  Wallon , et 
il  a réimprimé,  en  1775,  \vs  Eglo- 
gues  sur  la  pèche  ( Piscatory  eglo- 
gués),  du  même  auteur.  X— rS. 

BROW’N  ( Jean  ),  peintre  écos- 
sais, né  à Edimbourg  en  1752,  est 
principalement  connu  j>ar  ses  Lettres 
sur  la  poésie  et  la  musique  de  Vo- 
péra  italien,  publiées  apres  sa  mort, 
en  1789,  1 vol.  in-12,  par  le  lord 
Monboddo  , à qui  elles  étaient  adres- 
sées, et  qui  les  fit  précéder  d’une  in- 
troduction où  il  fait  le  plus  grand  éloge 
des  t'ilents  et  du  goût  de  l’auteur.  Ces 
lettres , qui  u’étaieut  point  destinées  à 
l’impression , sout  écrites  d'un  style 
clair  et  él(^ant,  et  sont  très  estimées 
en  Angleterre.  Brovi  n avait  passé  plu- 
sieurs années  à Rome  et  dans  la  Si- 
cile , attaché  comme  dessinateur  à sir 
Williams  Young  cl  à M.  Towulcy.  En 
1 786,  il  vint  à Londres , où  il  se  livra 
avec  succès  au  genre  du  portrait,  et 
SC  lia  avec  ce  que  celle  ville  possé- 
dait de  plus  distingue.  11  mourut  i’au- 
née  suivante,  1787,  âge  de  trente- 
cinq  ans.  C’est  de  lui  que  Monboddo 
tenait  ce  qu’il  a dit  de  la  langue  ita- 
lienne, dans  son  ouvrage  sur  Y Ori- 
gine et  les  progrès  du  langage.  On 
a conservé  de  Brown  des  dessins  qui 
se  font  remarquer  par  la  corrccliun 
et  le  bon  goût.  X — s. 

BROWN  (Jean),  médecin  écos- 
sais, naquit  en  175O,  d.uis-uu  petit 
village  du  comté  de  Berwick.  Sa  vie 
offre  un  exemple,  si  commun  dans 
rhisloirc  des  sciences,  de  ces  enfants 
que  des  dispositions  naturelles  en- 
traînent vers  un  certain  usage  de  leurs 
facultés,  avec  une  force  que  ne  peur 
vent  arrêter  les  difficullcs  les  plus 
puissantes  de  la  fortune  cl  de  l’édii- 
catiüu.  Son  père  était  un  paiivi  e jou^r 
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nalifr  du  \î!)âge  où  il  ëlaitnc;  sa  mère 
gagnait  quelque  cliosc  à vendre  le  lait 
d’une  seule  vache.  11  n’avait  pas  en- 
core quatre  ans  qu’il  fut  envoyé  à une 
petite  école  tenue  par  une  vieille 
femme;  et , dans  un  âge  encore  si  ten- 
dre, il  SC  distingua  par  une  telle  viva- 
cité d’intelligence , qu’au  bout  d’un  an 
il  Usait  la  Bible  avec  facilite.  Il  montra 
dès-lors  un  goût  insatiable  pour  la  lec- 
ture, au  point  que,  dans  les  heures 
même  de  rerréation,  on  ne  le  voyait 
jamais  sans  un  livre  à la  main.  Ses 
progrès  dans  tous  les  genres  d’iuSr 
traction  qu’il  pouvait  recevoir,  étaient 
étonnants  ; ils  furent  rallcntis  quelque 
temps  parla  mort  de  son  père,  et  par 
le  second  mariage  que  contracta  sa 
mère  avec  un  tissèrand,  qui  voulut 
faire  apprendre  son  métier  au  jeune 
Brown  ; mais  le  penchant  qui  en- 
traînait cet  enfant  vers  les  études  lit- 
téraires, lui  donnait  pour  cette  pro- 
fession nu  dégoût  qu’il  ne  put  dissi- 
muler et  que  ses  parents  ne  cherchè- 
rent pas  à combattre.  Une  circons- 
tance particulière  contribua  à la  com- 
plaisance qu’ils  eurent  à cet  égard  ; 
ils  étaient  I’ud  et  raulre  d’une  secte 
de  presbytériens , nommes  seceders , 
qui , depuis  quelque  temps  , faisait 
des  progrès  en  Ecosse  : on  leur  sug- 
géra l’idée  que  leur  fils,  avec  les  ta- 
lents extraordinaires  qui  se  dévelop- 
paient en  lui,  pouvait  devenir  un  des 
soutiens  de  la  secte,  comme  prédica- 
teur et  comme  ministre.  On  lui  permit 
doue  de  continuer  ses  études  dans 
l’école  de  Duiise , tenue  par  un  habile 
maître.  La  rapidité  et  l’éclat  de  ses 
progrès  le  firent  regai  dcr  comme  un 
prodige.  11  se  fit  autant  remarquer  par 
sa  force  et  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  , que  parla  promptitude 
de  son  intelligence  dans  ceux  de  l’es- 
prit. II  faisait  à pied  des  courses  ex- 
^aordinaircs  , et  se  distinguait  dans 
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ces  luttes,  corps  à corps,  si  familières 
aux  Auglais.  La  fréquentation  de  ses 
condisciples,  l’esprit  peu  tolérant  des 
seceders  , et  quelques  circonstances 
particulières  , lui  firent  abandonner 
par  humeur  une  secte  qu’il  n’avait 
embrasséeque  par  imitation.  Il  nes’eii 
tint  pas  là,  et  la  lecture  de  quelques 
ouvrages  irréligieux  le  conduisit  par 
degrés  à une  iiicrcdulilé  totale , qu’il 
ne  craignit  pas  d’avouer.  A l’àgc  de 
treize  ans,  on  lui  confia  l’éducation  de 
l’enfant  d’un  homme  considérable  ; 
mais  la  fierté  de  son  caractère  lui  ren- 
dait trop  pénible  la  sorte  de  dé[>en- 
dance  que  lui  imposaient  scs  fonctions. 
Il  alla  à Edimbourg  pour  s’y  livrer 
à l’étude  de  la  théologie.  Uu  de  scs 
amis  lui  ayant  proposé  de  mettre  en 
latin  une  thèse  de  médecine  écrite  en 
anglais,  il  le  fit  avec  une  supériorité 
qui  fut  remarquée.  Ce  succès  lui  fil 
sentir  sa  force , et  lui  inspira  le  désir 
de  se  faire  médecin  ; cette  circonstance 
seule  déteriniua  sa  destinée.  Tous  les 
médecins  de  l’université  d’Edimbourg 
s’empressèrent  de  favoriser  son  ar- 
deur pour  l’étude  de  la  médecine,  et 
il  y fit,  comme  dans  toutes  ses  autres 
éludes,  les  progrès  les  plus  rapides. 
Pour  suppléer  à son  peu  de  fortune, 
il  faisait  des  répétitions  aux  jeunes 
étudiants,  et,  s’étant  marié  en  1765, 
il  fil  de  sa  maison  un  pensionnat  pour 
les  élèves  en  médecine.  Il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  medicale  d’E- 
dimbourg , dont  on  le  nomma  pré- 
sident en  1 776  et  en  1 780.  Ce  fut 
alors  qu’il  conçut  les  premières  idées 
du  système  médical  qui  l’a  rendu  cé- 
lèbre, et  dont  il  développa  les  prin- 
cipes, peu  de  temps  après,  dans  son 
ouvrage  intitulé  ; Elementa  medi- 
drue.  Cet  ouvrage , qui  eut  un  grand 
éclat , établit  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  joignit  à une  pratique  déjà 
très  ctcüdiic,  des  cours  publics  qui 
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attiraient  nne  grande  adliiencc  d’au- 
diteurs. Ces  succès  auraient  prorap> 
tement  assure  sa  fortune,  s’il  avait  eu 
une  conduite  plus  sage  et  des  mœurs 
plus  régulières.  Son  caractère  hautain 
et  peu  sociable  lui  lit  beaucoup  d’eo- 
nernis , et  sa  réputation  excita  i envie. 
Il  s’était  brouillé  avec  son  maître , le 
docteur  Cullen , (pii , frappé  des  talents 
extraordinaires  et  prématurés  de  son 
jeune  disciple , avait  été  le  premier  à 
présager  ses  succès  et  à favoriser  son 
avancement  ; il  lui  avait  même  confié 
l’instruction  de  ses  enfants;  mais  la 
reconnaissance  et  les  égards  que  mé- 
ritaient ces  bons  offices  ne  purent 
empêcher  Brown  d’attaquer  avec  beau- 
coup de  hauteur  la  doctrine  de  Cul- 
len , en  y opposant  la  sienne.  Il  s’était 
marié  très  jeune , et  avait  eu  de  bonne 
heure  un  grand  nombre  d’enfants.  Son 
luxe , son  désordre  et  son  goût  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  consumèrent 
promptement  la  fortune  que  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  avaicut  acquise. 
On  le  vit,  en  1784»  fonder  une  loge 
de  francs-maçons , où  l’on  ne  devait 
parler  qu’en  latin.  11  avait  indis{K)sé 
contre  lui  tous  les  premiers  médecins 
d’Edimbourg,  avec  lesquels  il  dédai- 
gnait même  de  consultei*  ; aussi , à la 
mort  du  docteur  Monro,  s’étant  pré- 
senté pour  lui  succéder,  il  fut  rejeté 
par  l’iiniversité.  ÿa  nouvelle  doctrine 
avait  formé,  parmi  les  étudiants  en 
médecine , un  parti  de  brownistes  , 
qui  avait  déclaré  une  guerre  violente 
aux  élèves  de  Cullen  , auxquels  on 
donnait  le  nom  de  cuUenisies  ; et 
l’acharnement  des  deux  partis  était 
tel  qu’il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes.  Ces  incidents  dégoûtèrent 
Brown  de  la  résidence  d’Edimbourg. 
Il  prit  le  parti , en  1 786,  de  se  rendre 
à Londres,  où  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  forlune  (jue  l’Ecosse  ne 
pouvaif  plus  lui  oiTrir  ; mais  il  fat 
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trompé  dans  celte  attente  ; des  filous 
lui  fircut  d’abord  perdre  au  jeu  une 
grande  partie  de  l’ai^gcnt  qu’il  avait 
apporté  avec  lui.  Habitué  à un  genre 
de  vie  où  il  ne  refusait  rien  à ses  goûts 
cl  à ses  fantaisies , il  eut  bientôt  énuisé 
ses  dernières  ressources.  Hors  d’état 
d’acquitter  les  dettes  qu’il  avait  con- 
traclces , scs  créanciers  le  firent  mettre 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi , où  il 
resta  plusieurs  mois,  et  d’où  il  fut  tiré 
par  la  générositc  d’un  ami.  Cest  là 
qu’ayant  appris  que  quelqu’un  se  pro- 
posait de  traduire  en  anglais  ses  Ele- 
menta  medicinæ  , il  se  chargea  lui- 
même  de  cette  traduction , qu’il  acheva 
en  très  peu  de  temps.  Cepeudaut  les  ex- 
périences téméraires  qu’il  faisait  dans 
le  cours  de  ses  leçons , en  prenant  de 
fortes  doses^l’upium  et  d’autres  slimu- 
lauts  pour  démontrer  à scs  au(bteurs 
les  effets  de  la  méthode  excitante,  fini- 
rent par  ruiner  sa  constitution , quel- 
que robuste  qu’elle  fût.  En  1 788,  l’am- 
bassadeur de  Prusse  viut  lui  otTrir,  de 
la  part  de  son  maître , un  établisse- 
ment avantageux  à la  cour  de  Berlin  ; 
pendant  que  cette  affaire  se  traitait , 
Brown  fut  frappé  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, qui  termina  sa  vicie  7 oc-, 
tobre  de  la  même  année  ; il  avait  en- 
viron cinquante-trois  ans.  Outi^  ses 
Eléments  de  médecine,  il  a laisse 
un  petit  ouvrage  intitulé  : Obser- 
ifations  sur  la  médecine.  Quelques- 
uns  le  croyent  aussi  l’auteur  d’un  autre 
petit  ouvrage  intitulé  : Recherches , 
plus  généralement  attribué  au  docteur 
Joncs.  Le  système  médical  de  Brown 
a éprouvé  beaucoup  de  variations  dans 
sa  destiuée  ; la  violence  de  l’esprit  de 
parti  qu’il  avait  excitée  en  Ecosse  à sa 
naissance , s’est  promptement  calmée, 
elily  trouve  aujourd’hui  plus  de  contra- 
dicteurs que  de  partisans.  système 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  froideur  à 
Ldmlies,  où  il  n’a  que  très  peu  de 
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Toçuc  dans  la  pratique  tics  metlcrins  : 
i\  parait  avoir  eu  plus  de  succès  dans 
les  autres  pays  de  TEurope , particu- 
lièrement en  Allemagne,  en  Italie, 
et  plus  encore  dans  les  Etats -€nis 
d’Amcnqne.  Il  nous  reste  à donner 
quelque  idifc  des  bases  de  cette  doc- 
trine célèbre , d’après  repose  que 
le  docteur  Beddoes  en  a placé  à la  tête 
des  Eléments  de  médecine  , et  sur- 
tout d’après  quelques  observations 
sur  le  même  système,  qu’a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  médecin  étran- 
ger résidant  à Paris  (M.  Friedlander). 
Tout  corps  animé  est  une  machine, 
composée  de  parties  diverses  dont  la 
combinaison  et  les  mouvcinents  consti- 
tuent la  vie  de  l’animai;  mais  le  jeu  de 
la  machine  est  soumis  à l’action  d’une 
p*iissancc  secrète , qui  imprime  le 
premier  mouvement  et  qui  l’entretient 
par  des  moyens  encore  inconnus  ; ses 
opérations  ne  peuvent  s’expliquer  par 
les  lois  de  la  mécanique,  et  paraissent 
supposer  des  qualités  propres  aux 
parties  coostitiiantes  du  corps  vivant , 
(t  absoiiiment  étrangères  à la  matière 
morte.  Plusieurs  médecins  philosophes 
se  sont  occupés,  depuis  quelque  temps, 
■à  rechercher  la  nature  de  ce  principe  ; 
mais  celte  découverte,  qui  doit  être  la 
rîcf  de  la  physiologie  animale , de- 
mande vraisemblablement  encore  des 
observations  plus  multipliées  et  plus 
a]i|)rofbndies , en  attendant  le  coup- 
d’œil  fécondant  du  génie.  Brown  ne 
s’est  point  occupé  à rechercher  la  na- 
ture au  principe  de  la  vitalité;  il  s*est 
Ikorné  à en  observer  l’action 'par  scs 
tffets  immédiats;  et  voici  les  résultats 
generaux  de  son  observation  : i ®.  tout 
corps  animé  possède  une  certaine  por- 
tion du  principe  d’où  découle  le  phé- 
nomène de  la  vie  ; ce  principe  est  dé- 
signé par  le  nom  dLexcitabililé;  a®, 
rcxcitabîlilc  varie,  non  seulement  dans 
ks  animaux  divers,  mais  encore  dans 
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le  même  animal  en  differents  temps  ; 
et , selon  qu’elle  a plus  d’énergie , l’a- 
nimal a une  plus  grande  intensité  de 
vie,  c’est-à-ilire,  qu’il  est  plus  suscep- 
tible de  l’action  des  pouvoirs  excita- 
tifs  ; 3®.  les  pouvoirs  excitatifs  ou 
stimulants  , peuvent  être  divisés  eu 
deux  classes  : en  externes , comme  la 
chaleur,  l’air,  la  nourriture,  le  vin  , 
les  poisons , les  médicaments  , etc. , 
et  en  internes , comme  les  mouvements 
musculaires , les  fonctions  vitales , la 
pensée  et  les  affections  de  l’ame;  4"« 
fa  vie  est  un  état  forcé  : si  les  pouvoirs 
excitants  cessent  d’agir , la  vie  cesse , 
de  meme  que  lorsque  l’excitabilité  est 
épuisée  ; 5®.  le  siège  de  l’excitabilité 
est  dans  la  portion  médullaire  des 
nerfs,  ainsi  que  dans  les  fibres  mus- 
culaires; dès  qu’elle  est  stimulée  dans 
une  partie,  elle  l’est  en  même  temps 
dans  tout  le  système  ; G“.  l’excitation 
peut  être  ou  trop  grande  ou  trop  petite, 
ou  dans  une  juste  mesure.  Il  y a un 
état  moyen  d’équilibre  qui  constitue  la 
santé  ; il  a lieu  lorsque  la  quantité  du 
stimulant  ou  du  pouvoir  cxcititif  est 
proportionnée  à fa  quantité  d’excita- 
bilité ; 7®.  le  defaut  d’équilibre , qui 
constitue  l’état  de  maladie,  naît,  tantôt 
du  manque  de  stimulant,  par  consé- 
quent d’excès  d’excitabilité  , tanKît 
d’excès  de  stimulant,  et  par  consé- 
quent d’épiùsement  d’excitabilité  ; 
8®.  toutes  les  maladies  peuvent  être 
rangées  sous  deux  divisions  principa- 
les, les  unes  naissant  d’un  excès  de 
force  C steni(fue9)  , les  autres  d’un 
defaut  de  force  ( asiéniques  ).  D’après 
ce  petit  nombre  de  données,  on  con- 
çoit que  les  règles  des  méthodes  cura- 
tives doivent  être  fort  simples:  il  n’y 
aura  que  des  remèdes  stimulants  qui 
épuisentplus  ou  moins  l’excitabilité , nu 
qui  la  provoquent  peu  à peu,  jusqu’à 
ce  que  l’équilibre  soit  rétabli.  Brown 
n’admet  point,  parmi  les  médicararufs^ 
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la  (lislinction  des  sédatifs  et  des  sti- 
initiants,  qui  ncdiflcrcnt,  selon  lui, 
que  parle  degré.  Ainsi,  toutes  les  mé- 
thodes ciuatives  se  réduisent  à fart  de 
modifier  Texcitabililc  par  les  stimu- 
lants, ail  point  de  ])roduire  Tctat 
moyen  qui  constitue  la  santé.  La  sim- 
plicité apparentedu  système  de  Brown 
a quelque  chose  de  spécieux  ; mais 
celte  simplicité  même,  dépendant  de 
la  grande  généralité  donnée  à iiu  prin- 
cipe abstrait,  a dû  produire  trop  d’ar- 
bitraire dans  les  développements , et 
trop  de  vague  dans  les  applications , 
pour  qu’il  puisse  en  résulter  une  direc- 
tion sûre  et  generale.  C’est  aux  mé- 
decins observateurs  et  philosophes  à 
déterminer  le  degré  d’influence  que 
cette  doctrine  peut  avoir  sur  les  pro- 
grès de  l’art  de  guérir.  Nous  avons 
deux  traductions  des  Eléments  de 
Brown;  l’unca  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  de  Brown , 
avec  les  commentaires  de  t auteur  et 
les  notes  du  docteur  Beddoes^  tra- 
duits du  latin  et  de  l’anglais , par  B.-J. 
Berlin  ( fils  de  Joseph  Exupere  Ber- 
tin),  i8o5,  in-S”.;  l’autre,  sous  le 
titre  Eléments  de  médecine  de  J, 
Brown  y traduits  de  l’oiiginal  latin, 
par  Fouquier,  avec  des  addit  ions  et  des 
notes  de  l’auteur,  d’après  sa  traduction 
anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynch , 
i8o5,  in-8®.  Parmi  les  ouvrages  aux- 
quels le  système  de  Brown  a donné 
naissance,  on  doit  distinguer  la  Doc- 
trine médicale  simplifiée^  ou  Eclair- 
cissements et  confirmation  du  nou- 
veausy sterne  de  médecine  de  Brown, 
composée  en  allemand , ])ar  Weikard, 
traduite  en  italien  avec  dos  notes  par 
Joseph  Frank,  et,  d’après  la  traduc- 
tion itilieniie,  traduite  en  français  par 
R.-J.  Berlin,  avec  l’examen  critique  de 
celte  doefti  MC.  S— D. 

BBOWNE  (George),  le  premier 
^'cque  qui  ait  eiQbia:>sc  et  üuroduit  la 
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réformation  en  Irlande,  était  moine 
dans  un  couvent  d’Augustius  à Lon- 
dres. Nou  savoir  le  fit  nommer  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Angleterre,  et 
son  goût  pour  la  doctrine  de  Luther, 
qui  commençait  à se  répandre,  le  re- 
commanda au  roi  Ibnri  VI 11,  qui  le 
nomma , en  1 554  > archevêque  de  Du- 
blin. Peu  de  mois  après  sou  arrivée  en 
Irlande,  il  reçut  l’oidrc  de  disposer 
ses  diocésains  à renoncer  à la  soumis- 
sion au  pape  et  à reconnaître  'a  supré- 
matie du  roi  d’Angleterre.  Il  obéit,  non 
sans  quelque  danger.  11  représenta  au 
parlement,  assemblé  à Dublin,  que 
J.-C. , le  grand-prêtre  de  nos  âmes , 
ayant  payé  tribut  à César,  quoiqu*U 
ne  fût  pas  chrétien , on  devait  beau- 
coup plus  au  roi  d’Angleterre,  qui  Té- 
tail.  Malgré  ce  sophisme , il  eut  beau- 
coup de  pi  ine  à faire  passer  dans  ce 
paiement  l’acte  de  suprématie , et  en- 
core plus  de  peine  à le  faire  exécuter. 
Il  continua  d’y  travailler  avec  zèle , et 
fut  nommé,  en  i55i,  primat  d’Ir- 
lande, à la  place  de  l’archevêque  d’Ar- 
magh , Doiidal , vivement  opposé  aux 
mesures  de  la  cour  ; mais  il  fut  privé 
de  ce  titre  et  de  sa  dignité  d’arche- 
vêque, en  1 554  » par  la  reine  Marie, 
et  mourut  en  i556.  On  n’a  de  lui 
qu’un  sermon  contre  le  culte  des  ima- 
ges et  l’usnge  de  prier  en  latin , im- 
primé à la  suite  de  sa  vie,  Londres, 
1681,  in-4”.,  et  quelques  lettres  rela- 
tives aux  affaires  d’Irlande.  X— -s. 

BBOWNE  (Guillaume),  poète 
anglais,  né,  en  iSqo,  àXavistock, 
dans  le  comté  de  Dévon , étudia  A 
Ëxeter  et  à Oxford , et  entra  ensuite 
à Inner-Temple  à Londres,  pour  se 
livrer  à l’étude  du  droit.  Il  publia,  en 
if>i5,  un  recueil  de  Paslnrules  an- 
glaises , dont  la  plus  grande  partie 
parait  avoir  été  composite  .avaut  Page 
de  vingt  ans;  la  Fltile  du  berger^  en 
sept  églogues,  i()i4  9 
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•ns  nn  second  volume  de  Pas» 
lor<x/e5. 11  retourna  à Oxford  en  1 0 1 4^ 
et  devint  gouverneur  du  jeune  comte 
de  Caernavon.  11  mourut  vers  i645. 
Ses  ouvrages  , ^rt  estimés  de  sou 
temps, et  loués  parSeldcn  et  Johnson, 
mais  tombés  dans  Toubli  après  sa 
mort,  sont  défigurés  par  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots,  ils  étaient  de» 
venus  très  rares,  lorsque  M.  üa vies  en 
donna,  en  177^,  une  nouvelle  cdi> 
lion,  en  3 vol.  in- 12.  X-s. 

BdOW^îE  (Thomas)^  médecin  et 
antiquaire  anglais,  naquit  à Londres, 
en  160S,  d’un  marchand  de  la  Cité* 
Il  commenç.1  sou  éducation  à Win- 
chester, et  facheva  à Oxford»  Après 
avoir  parcouru  l’Angleterre,  dépassa 
sur  le  continent  en  iCiÇ),  et  visita 
les  principales  universités.  Il  demeura 
quelque  temps  à Lcjde , où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  ensuite  il  rentra 
dans  sa  patrie  en  i654,  et  se  fixa  à 
Norwich.  En  i6G5,  il  fut  admis  au 
collège  des  mé.lccins  de  Londres , 
comme  membre  honoraire.  Charles  1 1 , 
passant  à Xorwicii  eu  1O71,  le  créa 
chevalier.  Il  vécut  heureux  dans  le 
seiudesa  famille,  et  termina  tranquil- 
lement scs  jours  le  19  octobre  1O81,  à 
Tige  de  soixaute*d;\-scpt  ans.  H a laisse 
trois  filles,  et  uii  fils,  Edquard,  qui 
s’est  distiuguc  depuis  comme  médecin 
et  par  les  relations  de  scs  voyages*  Son 
premier  ouvrage , qui  parut  on  164*2, 
in-8^.,  a pour  titre  : Reliç'io  medici.  Il 
y en  a eu  un  grand  nombre  d’éditions 
en  aiiglab  ; il  fut  traduit  par  J.  Merry- 
Wealber  en  latin,  Lcydc,  i644>*‘** 
12,  et  à Strasbourg , avec  des  notes 
de  L.-N.  Moltke,  en  i6j2,  in-12; 
et,  d’après  la  traduction  latine,  en  fran- 
çais, par  Nicolas  Lefebvre,  la  Haye, 
1 668 , in- 1 U ; et  en  allemand.  Ce  n’est 
pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire 
croire,  une  suite  de  préceptes,  ou  l’ex- 
posé des  principes  de  morale  et  de  U 
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doctrine  de  tout  un  corps  , mais  une 
espece  de  profession  de  foi  d’un  seul 
individu;  et  c’était  la  sienne  qu’il  expo- 
sait. il  commençait  par  déclarer  qu’il 
était  clirélicn  et  attaché  à i’églisc  au- 
glicanc,  cl  qu’il  eu  professait  haiife- 
meiit  tous  les  dogmes  ; mais  ensuite  il 
ajoutait  d’autres  points  de  croyance , 
et  en  retranchait  d’autres , de  mauièi  e 
qu’à  beaucoup  de  personnes,  il  ne  pa- 
rut qu’un  incrédule  déguise'.  Cc|)eii- 
dant  il  était  loin  de  i’êtrc , puisqu’il 
était  persuadé  de  l’existence  d’esprits 
intermédiaires  entre  les  anges  et  l’hom- 
mc , et  que  celui-ci  pouvait  communi- 
quer avec  eux.  Il  était  convaincu  qu’il 
existait  des  sorciers.  Le  docteur  Hut- 
chinson  on  cite  un  fait  aussi  singu'icr 
que  rcmirquabic.  dans  son  Êssai  sut 
la  sorcellerie.  Eu  1664,  le  graud 
jury,  faisant  à Norwich  le  procès  à 
deux  personnes  accusées  de  sorcelle- 
rie, consulta  le  docteur  Browne  comme 
un  personnage  éminent  pour, son  sa- 
voir : celui-ci  signa  une  attestation, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  l’exis- 
tence de  cet  art  diabolique , et  cita  des 
faits  analogues  à ceux  dont  ces  mal- 
beureux  étaient  accusés , et  qui  lui  pa- 
raissaient incontestables.  Hutcliinson 
a donné  une  copie  authentique  de  cette 
pièce.  Il  y a bien  apparence  que  ce  fut 
ce  qui  détermina  le  jugement  et  le  sup- 
plice de  ces  malheureux.  Ccsl  le  der- 
nier exemple  que  l’on  ait  vu  en  An- 
gleterre de  celte  sorte  de  barbarie.  G;- 
pendant  tout,  dans  l’ouvrage  de  la 
Religion  du  médecin , indique  un 
homme  bien  éloigné  de  l’intolérante  : 

{lartout , au  contraire,  une  douce  phi- 
aulhropie  sc  fait  sentir,  et  on  le  recon- 
nut toujours  disposé  à bien  penser  de 
ses  seml)iablcs.  Il  donne  de  son  carac- 
tère une  idée  fort  avantageuse;  mais 
il  y a lieu  de  croire  que  la  vanité  a 
beaucoup  de  part  à ce  portrait.  Ce 
livre , qui  avait  fait  une  grande  sensa- 
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lion  en  Angleterre,  et  qui  fut  traduit 
en  plusieurs  langues , fut  attaqué  par 
Keiielm  Digby,  mais  d’une  manière 
noble  et  polie  ; il  le  fut  au  contraire 
fort  durement  par  Alexandre  Ross. 
Les  théologiens  de  l’Allemagne  l’atta^ 
q aèrent  plus  sérieusement,  et  voulu- 
rent faire  passer  l’auteur  pour  athée. 
En  1 646 , Brownc  accrut  sa  réputa- 
tion littéraire  par  un  second  ouvrage , 
intitulé  : Pseudodoxia  epidemica  or 
Enquiries  in  ihe  vulgar  errors  , 
( Essai  sur  les  erreurs  vulgaires  ) , 
Londres,  in -fol.  G;  traité,  résultat 
d’un  savoir  immense,  futgénérilement 
.icaicilli , et  l’auteur  ne  fut  pas  exposé 
aux  critiques  et  aux  imputations  d’irré- 
ligion qu’il  s’étiil  attirées  par  son  pré- 
cSlcnl  ouvrage.  Il  eut  plusieurs  édi- 
tions , en  i65o,  in-fol.;  en  i658, 
1664,  1666,  1672,  in-4®.,  et  en 
16^3,  in-fol.  Il  en  parut  une  traduc- 
tion en  hollandais,  à Amsterdam,  en 
1668,  in-8".,  et  une  en  allemand,  à 
Nuremberg,  en  1680,  in-4'*.  L’abbé 
Souchay  en  a donné  une  en  français , 
sur  la  *7'.  édition , sous  le  titre  à! Essai 
sur  les  erreurs  populaires  , Paris , 
fjSS , 2 vol.  in- 12,  et  174*2,  idem. 
Ce  livre,  qui  était  nécessaire  au  temps 
où  il  parut,  n’a  plus  aujourd’hui  le 
meme  degré  d’utilité,  parce  que  la  plu- 
part des  erreurs  qu’il  combat  se  sont 
dissipées.  Plusieurs  auteurs , avant  et 
après  Brown,  ont  écrit  sur  le  meme 
sujet , et  il  leur  est  supérieur , si  ce 
n’est  pour  le  fond , du  moins  par  la 
manière  dont  il  le  traite.  C’est  avec 
beaucoup  de  modération  qu’il  attaque 
ce  qu’il  regarde  comme  des  erreurs. 
11  commence  par  les  exposer,  et  cite 
les  auteurs  qui  les  ont  propagées  ; en- 
suite, il  les  combat  avec  la  seule  force 
du  raisonnement,  sans  employer  ni  le 
sarcasme  ni  l’ironie.  Quoique  zélé  pro- 
testant , c’est  avec  beaucoup  de  ména- 
gements qu’il  examine  quelques  points 
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de  la  croyance  de  l’Église  romaine^ 
Pour  le  temps  où  il  écrivait , il  montre 
des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
physique;  il  déploie  dans  tous  scs  ou- 
vrages une  vaste  érudition  ; mais  quel- 
quefois il  se  trompe , et  il  remplace 
une  erreur  par  une  autre.  Il  attaque 
meme  des  vérités,  qui  déjà  paraissaient 
alors  démontrées,  et  il  semble  douter 
du  système  de  Copernic.  En  i658, 
il  publia  : JTj'driotaphia  ; il  y réunit 
un  autre  petit  traité,  Garden  of  Cy- 
rus , ou  Traité  du  quinquonce.  Ces 
deux  traités  ne  forment  qu’un  petit 
vol.  in-S**.  Dans  le  premier , il  disserte 
très  savamment  sur  les  urnes  ciné- 
raires et  sur  ce  qui  concernait  les  mo- 
numents funéraires  chez  les  anciens  ; 
il  ne  néglige  rien  et  souvent  sort  de 
son  sujet.  On  y trouve,  entre  autres, 
la  première  observation  sur  la  sub- 
stance singulière  provenant  de  la  dé- 
composition des  cadavres , retrouvée 
depuis,  par  Fourcroy,  dans  le  cimetière 
des  Innocents,  à Paris,  et  connue  main- 
tenant sous  le  nom  à^adipo-cire.  Le 
Traité  du  quinquonce  fait  voir  qu’il 
a cultivé  la  botanique  et  diverses 
branches  de  l’histoire  naturelle  ; il 
tache  de  prouver  que  la  nature , dans 
scs  productions,  emploie  plus  souvent 
le  nombre  cinq  que  tous  les  autres.  11 
cite  une  multitude  d’exemples  à l’ap- 
pui de  cette  opinion.  Ou  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  qui  ait  vu  que 
ce  nombre  cinq  est  beaucoup"  plus 
commun  dans  les  parties  des  fleurs 
que  tous  les  autres  nombres.  Brownc 
n’a  laissé  qu’un  seul  écrit  sur  sa  pro- 
fession ; c’est  une  lettre  très  courte  sur 
l’étude  de  la  médecine,  dans  laquelle 
il  montre  plus  d’érudition  que  de  ju- 
gement. Scs  œuvres  réunies  panircnt 
de  son  vivant,  en  iG66j  elles  furent 
traduites  en  allemand,  cl  enrichies  de 
notes,  par  Christian  Peganius,  et  pu- 
bliées ù Francfort  et  à Leipzig  en  1C80, 
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in-4®.  Après  sa  mort , rarchevêque 
Teoisson  recueillit  tous  les  écrits  qu’il 
avait  laissés  en  manuscrit  ; ce  sont 
des  Dissertations  sur  des  antiquités; 
ils  furent  mis  au  jour  dans  une  édition 
complète  de  scs  œuvres,  publiée  k 
Londres  en  1686,  in-fol.  A ta  tête 
de  cette  édition  , est  sa  vie , écrite 
par  Tenisson.  F^c  docteur  Johnson  en 
a aussi  donné  une,  où  il  apprécie  avec 
impartialité  ses  talents  et  scs  ouvrages. 
« ^n  style,  dit-il,  est  vigoureux , mais 
» dur  ; il  est  érudit,  mais  pédautesque  ; 
« il  frappe,  mais  il  ne  plaît  point;  il 
« est  profond,  mais  obscur  ; les  figures 
» qu  il  emploie  sont  bizarres  et  ses  com- 
> binaisons  forcées  ; il  emprunte  des 
s expressions  de  toutes  les  sciences , ce 
« qui  le  rend  quelquefois  disparate.  » 
On  ne  peut  disconvenir,  cependant, 
qu  il  n’ait  enrichi  la  langue  scientifique 
de  beaucoup  de  mots , dont  on  ne  pou- 
vait exprimer  le  sens  avant  lui  que 
par  des  périphrases.  D — P — s. 

BROWN  E ( Édouard  ),  fils  du  pré- 
cëdeut , et  médecin  comme  lut , naquit 
en  1G4  *2 . 11  se  distingua  de  bonne  heure 
par  sa  facilité  et  ses  progrès,  principa- 
lement (Lins  l’étude  des  langues  an- 
dennes.  Après  avoir  reçu  de  son  père 
les  premiers  éléments  des  sciences , il 
fut  rais  à l’école  de  Norwieb , et  de  là  à 
Cambridge.  Il  prit,  en  i665,  à Ox- 
ford , le  degré  de  docteur  en  raéde- 
dne.  En  1 668  , il  commença  ses 
voyages,  parcourut  la  Hollande,  l’Al- 
lemagne, la  Hongrie,  la  Bohême,  etc. , 
revint  à Londres , et,  l’année  suivante, 

' repartit  pour  une  tournée  encore  plus 
considérable , dans  laquelle  il  vit  les 
cours  de  l’empereur  F^éopold  à Vienne, 
du  sultan  Mabomcl  IV  à Larissc, 
de  Clément  iX  à Rome , et  de  Inouïs 
XIV  à Versailles.  A son  iTlour,  il 
fut  reçu  membre  éc  la  société  royale 
Cf  du  colleté  des’  médecins  , et  se  lia 
particulièrement  avec  le  comte  de  Dor- 
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sel , qui  l’engagea  à publier  une  partie 
de  scs  voyages. Cette  relation,  ou  l’on 
trouvait  des  particularités  intéressan- 
tes sur  des  pays  alors  peu  connus , 
ainsi  que  sur  plusieurs  objets  d’anti- 
quité et  d’histoire  naturelle , obtint  un 
très  grand  succès.  En  iGqS,  Browne 
retourna  sur  le  continent  pour  fa^T; 
de  nouvelles  observations  d’histoire 
naturelle,  particulièrement  sur  les  eaux 
de  Spa  et  d’Aix-la-Chapelle.  II  fut  en- 
suite nommé  médecin  du  roi  Cbar< 
les  II , qu’il  soigna  dans  sa  dernièie 
maladie,  et,  en  1682,  médecin  de 
l’hôpital  de  St.-^Baithéleini.  H se  livra 
aussi  à la  chimie,  et  il  est  cité  honora- 
blement par  Boylc.  La  mort  de  Char- 
les Il  et  ensuite  la  révolittion  l’éloi- 
gnèrent entièrement  de  la  cour.  Il  fut 
nommé,  en  1705,  président  du  col- 
lée royal , et  mourut  le  27  août  1 708. 
Les  voyages  de  Browne,  en  augmen- 
tant scs  connaissances,  avaient  donné 
en  meme  temps  à ses  manières  une 
sorte  de  politesse,  dont  le  savoir  n’est 
pas  toujours  accompagné.  Chartes  di- 
sait qu’il  était  aussi  savant  qu’aucun 
» des  membres  du  collège  royal , et 
V d’aussi  bon  ton  qu’aucun  des  hom- 
» mes  de  la  cour.  » Ses  ouvrages  sont 
la  collection  de  ses  voyages , réunis,  et 
publiés  en  anglais,  à Londres,  en  1 676^ 
in-4“.,  réimprimés  avec  des  augmen- 
tations en  i685;  ils  ont  été  traduits 
en  français,  Paris,  1674,  in-4".  Oo 
y trouve  beaucoup  d’observations  sur 
la  physique  et  l’histôirc  naturelle  ; 
mais  son  objet  principal  était  la  miné- 
ralogie. Il  a eu  le  mérite  de  faire  le 
premier  connaître,  sous  ce  rapport, 
les  diverses  contrées  qu’il  avait  par- 
couivies.  Il  avait  fait,  en  1677,  un 
nouveau  voyage  en  Allemagne,  dont 
il  a donné  la  relation  dans  la  se- 
conde édition  de  ses  Voyages.  11  tra- 
duisit du  grec  de  Plutarque  les  Pies 
de  ThJmistocU  et  de  Sertorius  , 
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^ui  ont  paru  dans  rcdilion  de  Dry- 

deiii  ^ 6— D. 

BROWN  Ë ( Simon  ) , erclcsiasli  • 
que  anglais  dis&ideut,  né  en  if38o  à 
Sheptoii-Mallet , dans  le  comté  de 
S'jmiucrscl,  fil  d’excellentes  éludes , et 
commença  à prêcher  ayant  1 age  de 
vingt  ans.  Après  avoir  été  successive- 
ment pasteur  d’une  congrégation  à 
Porbmouth  et  à Londres,  il  per- 
dit en  même  temps,  en  1723,  sa 
femme  et  son  fils  unique , et  ce  double 
malheur  l’aiTecta  au  point  de  troubler 
sa  raison;  non  seulement  il  résigna  ses 
fondions,  mais  il  ne  voulut  plus  se 
soumettre  à aucune  pratique  religieuse. 
Ses  amis  lui  ayant  demandé  le  motif 
de  ce  changement  dans  un  homme  au- 
trefois si  recommandable  par  sa  piété, 
il  leur  dit  : a qu’il  était  tombé  dans 
1»  la  disgrâce  de  Dieu,  qui  avait  voulu 
» que  son  ame  mourût  par  degrés,  et 
» ne  lui  avait  laissé  qu’une  vie  aui- 
» male  en  commun  avec  les  biiites  ; 
» que , bien  qu’il  conservât  la  figure 
» humaine  et  la  faculté  de  |>arler 
» d’une  manière  qui  semblait  raison- 
» nable  aux  autres , il  n’avait  pas  plus 
» d’idée  de  ce  qu’il  disait  qu’un  perro- 
» quet;  qu’il  y aurait  donc  de  sa  part 
» impiété  à faire  des  prières,  et  in- 
» décence  à assister  à celles  des  au- 
n très.  » Mais  sa  folie , si  même  l’on 
peut  tout- à-fait  appeler  ainsi  ce  sin- 
gulier travers  d’esprit,  ne  paraissait 
porter  que  sur  ce  seul  }>oint.  Il  se  re- 
tira dans  son  lieu  natal,  où,  tout  en 
assurant  que  ses  facultés  intellectuel- 
les étaient  pour  jamais  éteintes,  il 
composa  divers  ouvrages  où  l’on 
trouve  autant  de  savoir  que  d’esprit 
et  de  talent;  notamment  doux  défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et 
Tindal,  écrites  dans  les  deux  dernièi  es 
années  de  sa  vie.  La  première,  intitu- 
lée : Réprimande  convenabley  adres- 
sée À un  incrédule  qui  l'est  de  gaîté 
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rie  cæUr  y ai^cc  une  préface  corteer^ 
nanl  les  poursuites  du  pouvoir  civil 
contre  cette  sorté  d'écrivains  , est 
remarquable  par  la  force  du  raison- 
nement et  par  l’esprit  de  tolérance  qui 
y règne.  L’autre  a pour  titre  ; Défense 
de  la  religion , de  la  nature  et  de  la 
révélation  chrétienne,  contre  la  faus- 
se  interprétation  de  l'une  et  les  objec- 
tions faites  contre  l'autre  dans  le  li- 
vre intitulé  le  Christianisme  aussi  an- 
cim  que  la  création.  Cet  ouvrage  de 
Browne  est  un  des  meilleurs  que  cette 
controverse  ail  produits.  Il  l’avait  dé- 
dié à la  reine  Caroline  ; mais  comme 
il  rendait  compte  dans  la  dédicace  de 
l’état  de  son  esjirit,  ses  amis  crurent 
avec  raison  quelle  pourrait  détruire 
tout  l’cflet  de  l’ouvrage , et  la  suppri- 
rimèrent.  Elle  a été  depuis  imprimée 
ans  le  N**.  88  de  ÏAdventurer,  et 
c’est  un  morceau  vraiment  unique 
pour  la  singiilaiité.  Browne  y déclare 
que,  si  son  livre  a quelque  chose  d’ex- 
traordinaire, c’est  d’avoir  pour  au- 
teur « un  être,  le  premier  de  ce  genre, 
cl  qui  n’a  pas  encore  de  nom , » et 
prétend  qu’on  racontera  « comme  l’é- 
vénement le  pins  mémorable  et  le  plus 
surprenant  du  règne  de  George  H, 
qu’un  traité  composé  par  une  pareille 
chose  ( thing  ) , ait  été  présenté  à l’il- 
lustre Caroline.  » Browne  mourut  eu 
1702.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  et  qui  ont  été  publiés 
par  Guillaume  Harris,  il  avait  publié 
avant  son  malheur  qudques  sermons , 
ainsi  qu’un  recueil  d’hymnes  et  de  can- 
tiques. Il  avait  aussi  composé  des  tra- 
ductions en  vers  anglais  d’anciens 
poètes  grecs  et  latins,  une  grammaire 
anglaise,  des  fables,  et  d’autres  ou  • 
vrages  qui  n’ont  pas  été  imprimés. 

8— D. 

BROWNE  (Pierre),  docteur  en 
théologie,  fit  ses  éludes  dans  l’uni- 
vei'sité  de  Dublin , où  il  parvint  à ètrt 
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prindpal  en  1699.  promu,  en 
1709,  aux  évécliés  de  Ck>r\Le  et  de 
Ross.  Peu  de  prélats  protestants  peu- 
rent  liri  être  comparés  pour  la  scien- 
ce et  Ja  pureté  des  mœurs.  Ardent 
défenseur  de  la  rcKgion  chrétienne  , 
il  conserva  un  attachement  inviolable 
à la  pompe  extérieure  du  culte,  aux 
anciens  rites  de  son  église,  et  resta 
constaroment  célibataire.  Cette  con- 
duite le  fit  passer,  aux  yeux  de  quel- 
qoes  protestants  irlandais,  pour  un  ca- 
tholique romain  déguisé.  Predicatenr 
solide , sensé  et  éloquent,  il  réforma, 
par  ses  instructions  et  sou  exemple,  le 
mauvais  goût  des  jeunes  jirédicateurs 
de  son  temp  ; ses  revenus  furent  em- 
ployés à de  frequentes  anmônes  , 
et  à rebâtir  une  belle  maison  des- 
finée  à recevoir  des  écoles  de  cha- 
rité, ainsi  quune  bibliothèque  qu’il 
fonda  pour  le  service  du  public.  Il 
mounit  dans  son  palais  épiscopal  de 
Curke,  le  aodt  1755  , laissant  un 
assez  grand  nombre  d’écrits , dont  les 
suivants  ont  été  publiés,  de  son  vivant, 
en  anglais  : I.  une  Lettre  servant  de 
réponse  au  livre  de  Toland  ( intitulé  : 
la  Religion  chrétienne  sans  mjrstère\ 
«nsi  qu’aux  objections  des  incrédu- 
les, Londres,  1696,  in-B®.;  II. de/® 
Coutume  de  boire  en  mémoire  des 
morts , as’cc  b suite  et  b réponse  k 
un  prélat  qui  prétend  b justifier , l>i- 
blin , 171S,  1714  *7*5»  5 vol. 

in-ii;  III.  la  Doctrine  des  partis 
et  des  circonstances  en  fait  de  teli^ 
gion exposée,  1 7 1 5,  rn-i x ; 1 V.  Dis- 
cours  contre  la  coutume  de  boire  aux 
santés^  Dublrii , 1716,  in-iîi  (il  y a 
encore  de  lui  une  Lettre  sur  le  même 
sujet,  17^'ï,  m-ia);  V.  b Foi  dis- 
tinguée de  t opinion  et  de  la  science, 
DubKn  , 1716,  in-8‘.  ; VI.  le  Fro- 
grèx,  rétendue  et  Us  limites  de  t en- 
tendement humain,  Londres  et  Du- 
khn  , 1728,  in-8^;  c’est  une  espèce 

VI. 
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de  supplément  aux  preuves  de  son 
premier  écrit  contre  Toland;  VII.  les 
Choses  surnaturelles  et  divines , 
conçues  par  t analogie  des  choses 
naturelles  et  humaines . Londres , 
1755,  iu*8’.;  VIII.  plusieurs  Ser- 
mons. Browne  laissa  tous  ses  antres 
ouvrages  manuscrits  à son  neveu  Tho- 
mas Rnssel.  C.  T— t. 

BROWNE  (Is  aac-Hawki  ns),  poète 
anglais,  né  en  1706,  à Burtun-sur-* 
Trent,dans  le  comté  de  Stafford,  passa, 
en  1707,  de  l’université  d’Oxford  à 
Pécolede  droit  de  Lincoln VInn  à Lon- 
dres , où  il  s’occupa  b<*aucoiip  plus  de 
poésie  que  de  jurisprudence.  Posses- 
seur d’une  fortune  suffisante,  il  quitta 
bientôt  l’élude  des  lois  pour  une  vie 
indépendante  et  dévouée  aux  loisirs  de 
b littérature.  Ce  fut  cependant  durant 
son  séjour  à cette  école  qu’il  composa 
un  poème  sur  U dessin  et  la  beauté, 
et  un  antre  intitulé  la  Pipe  de  tabac , 
divisé  eu  six  chants,  dont  chacun  offre 
l’imitation  heureuse  et  piquante  du 
style  d’un  poète  vivant.  Les  six  poètes 
imités  sont  Cibbêr,  Ambroise  Phiiipps, 
Thomson,  Young,  Pope  et  Swift.  Le 
chant  imité  de  Phiiipps  est  l’ouvraçc 
du  docteur  Hoadly.  BroWn  fut  choisi , 
en  1 744  * 74^»  représenter 

au  parlement  le  bourg  de  Wenloek, 
dans  le  comté  de  Shrop.  Le  plus  éon- 
sidcrable  de  scs  ouvrages  est  le  poème 
intitulé  : De  animi  immorlalitate , 
pul)fié  en  1 754.Ce  poème  eut  un  très 
grand  succès  en  Angleterre , et  il  en 
bit  fait  en  très  peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Soame  Jenyns , im- 
primée dans  les  Mélanges  de  cet  au-  ' 
leur.  On  a de  Browne,  quelques  autres 
productions  poétiques.  B mourut  eu 
1 760  , âgé  de  cinqtiante-crnq  ans. 
Hawki As  Browne,  son  fils,  a donné, 
en  17(^8,  en  1 vol.  in-8®.,une  jolie 
cdttHm  de  ses  œuvres.  Xr— i . 
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. BROWNE  ( sm  William)  , mé- 
decin et  littérateur  aiigbis,  ué  dans 
le  comté  de  Norfolck , en  1 692  , exer- 
ça avec  sucrés  la  médcciuc  à Lynn, 
comté  de  Suffolk , et  ensuite  à Lon- 
dres, où  il  mourut,  en  1774» 
de  quatre  vingt-deux  ans,  laissant  par 
son  testament  deux  prix  à décerner 
annuellement  aux  deux  meilleurs  poè- 
mes qui  sortiraient  de  Tuniversité  de 
Cambridge.  11  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres , et  président 
du  collée  des  médecins  de  cette  ville. 
La  part  active  qu*il  prit,  en  cette 
qualité,  en  1 768,  dans  la  contestation 
qui  s’éleva  entre  le  collège  des  méde- 
cins et  les  licenciés  , engagea  Foote  à 
l’introduire  dans  son  Diable  boiteux. 
Le  portrait  était  frappant  : Browue  s’y 
reconnut  le  premier,  et  envoya  à 
l’auteur  une  carte  pour  le  complimen- 
ter sur  son  habileté  ; mais  comme  il 
avait  oublié  de  se  munir  d’un  man- 
ebooh,  il  lui  envoya  le  sien.  Cette  ma- 
nière de  se  venger  désarma  Foote. 
Browne  était  ami  de  la  gaîté;  il  fré- 
uentait  habituellement  un  bal  qui  se 
onnait  chaque  année  à Londres,  dans 
une  pension  de  jeunes  demoiselles. 
Un  dignitaire  de  l’église  s’y  étant  ren- 
du un  jour  pour  voir  danser  sa  fille , 
et  apercevant  notre  médecin  debout , 
au  milieu  de  ces  jeunes  personnes, 
dit  qu’il  croyait  voir  Hermippus^  re- 
divivus , vivant  anhelitu  puellarum, 
Browne  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d’essais  en  prose  et  en  vers , et  il  a 
donné  une  traduction  du  latin  en  an- 
glais , des  Eléments  de  catoplrique 
et  de  dioptrique,  du  docteur  Gré- 
. gory,  auxquels  il  a ajouté  quelques 
écrits  sur  le  meme  sujet  (Londres, 
1715,  in-8'*.  ) X — s. 

BROWNE  ( Patrice)  , médecin  et 
botaniste  , naquit  à Crosboyne  en 
Irlande , en  1 7*20.  Etant  fort  jeune 
encore,  on  l’envoya  chez  un  parent, 
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à nie  d’Antigoa  ; mais  le  climat  ne 
convenait  pas  à sa  santé,  il  revint  en 
Europe  , eu  1737*  11  se  mit  à étudier 
la  mraecinc , et  vint  a Paris  où  il  de- 
meura cinq  ans.  11  alla  ensuite  à Leyde, 
et  y fut  reçu  docteur  en  médecine; 
ensuite , il  se  rendit  à Londres,  où  il 
fiit  en  liaison  avec  plusieurs  savants. 
11  retourna  en  Amérique  et  se  fixa  à la 
Jamaïque.  Cest  à lui  que  la  ville  de 
Kiitgston  doit  l’avantage  d’étre  un  port 
dédouané , au  lieu  de  Spanish-Town , 
ou  San-Yago,qui  l’était  auparavant.  11 
fit  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  productions  naturelles  de  cette 
île.  U eut  l’occasion  de  perfectionner 
les  découvertes  qu’y  avait  faites  Sloane, 
et  d’en  faire  lui-iuémc  de  nouvelles. 
De  retour  en  Angleterre,  il  donna, 
en  i;55,  une  carte  très  exacte  de 
cette  île , qu’il  avait  tracée  de  sa  main  , 
et  qui  a été  gravée  en  deux  feuilles  , 
par  Bailey.  L’année  suivante , il  pu» 
blia  un  excellent  ouvrage  sous  ce  titre.  : 
Histoire  naturelle  et  civile  de  la, 
Jamaïque  ( Londres , 1756',  in-fol.) , 
en  anglais , enrichie  de  superbes  fi» 
gures  dessinées  par  le  célèbre  Ehrat. 

Il  y rectifie  les  caractères  de  plusieurs 
genres  de  plantes  du  P.  Plumier , cl 
il  en  établit  quelques  nouveaux.  Linné 
n’en  admit  qu’un  petit  nombre  ; mais 
presque  tous  les  autres  ont  été  re- 
connus depuis.  Hans  Sloane  n’avajl 
pas  recueilli,  dans. tous  ses  voyages, 

S lus  de  huit  cents  espèces  de  plantes; 

rowne  en  décrit , dans  la  Jamaïque 
seule,  environ  douzecents.il  retourna 
aux  Antilles , et  séjourna  pendant 
quatre  ans  à Antigoa  et  à Montserrat. 
11  paraît  qu’il  se  livra  entièrement  à 
l’exercice  de  la  médecine , et  qu’il  uc 
put  continuer  ses  travaux  sur  la  bo- 
tanique. 11  essuya  des  malheurs  , et 
perdit  tousses  livres.  Revenu  en  An- 
gleterre, en  178a,  après  avoir  fait - 
six  fois  le  voyage  des  Indes  , il  se 
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relira  à Bellinok,  dans  le  cotntc  de 
Mayo  en  Irlande.  Là,  oubliant,  |M)ur 
aio5i  dire,  les  richesses  vtçëtalts  des 
tropiques  et  des  îles  qu*il  avait  par- 
coorucs , il  s’attacha  à l’e'tudc  des 
mousses  et  des  autres  vt^ëlaux  cryp- 
to^mes.  11  s’occupait  aussi  à faire  une 
Flore  de  V Irlande  , et  il  allait  la 
livrer  à Timpression , lorsqu’il  mourut 
en  1 790,  à Rusbrook , â^ëde  soixante 
dix  ans.  Dans  sa  retraite  , il  s’etait 
tellement  isole'  de  la  société',  que,  mai- 
gre La  cëlel>ritë  que  lui  avait  donnëe 
son  premier  ouvrage , on  le  croyait 
mort , et  ce  fut  par  hasard  quil  apprit 
que  l’on  venait  d’en  annoncer  à Lon- 
dres une  nouvelle  édition  , qui  n’est, 
au  reste , que  l’ancienne  édition , dont 
on  a imprime  les  planches  sur  papier 
vëliu  , en  y mettant  un  nouveau  titre 
avec  la  date  de  1 790.  11  est  à désirer 
que  l’on  publie  sa  Flore  d^ Irlande  , 
ainsi  que  de  nouvelles  observations 
sur  les  plantes  de  la  Jamaïque , qu’il 
avait  faites  dans  son  dernier  voyage  , 
et  qu’il  a laissées  en  manuscrit  On  a 
aussi  de  lui  deux  catalogues  des  oi- 
seaux et  des  poissons  de  l’Irlande.  4 
était  lié  avec  Gronovius,  avec  Mus- 
schenbrocck , et  plus  particulièrement 
avec  Linné,  qui  entretint  jusqu’à  sa 
mort  une  correspondance  suivie  avec 
lui.Browue  fut  un  des  premiers  en  An- 
gleterre à adopter  le  système  de  Linné; 
aussi  ce  naturaliste  donna  le  nom  de 
brownea  à un  genre  de  la  famille  des 
légumineuses.  — Outre  les  botanistes 
et  médecins  du  même  nom  , que  nous 
avons  indiqués  , on  connaît  encore 
Rbowive  ( Jean  ),  chirurgien  ordinaire 
de  Charles  11 , auteur  d’un  Traité 
complet  des  plaies , Londres,  in-4°., 
1678  ; d’un  Trcùté  sur  les  tumeurs  , 
idem  ; d’un  Traité anatomico- chirur- 
gical des  glandes  et  des  écrouelles  , 
Updres  , in-4®.,  1O84, 
écrits  en  anglais;  et  d’uno  Mjrogror 
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phie,  dont  les  planches  sont  tirées  de 
Casserius,  en  anglais,  en  1681  et 
1697,  in-fol.  ; en  allemand  , Berlin  , 
1704,  Leipzig,  1715,  in-fol.,  et 
traduite  en  latin  sous  ce  titre  : Ffyogra- 
phia  nova , sive  musculorum  om- 
nium in  corpore  humano  hactenàs 
« 

repertorum  accuratissima  descrip- 
tio  , Londres,  i684»  in-fol.;  Leydc, 
1687  > in-fol.  ; Amsterdam  , 

1694  , in-fol.  Browne  ( André  ) , 
auteur  d’un  ouvrage  sur  les  fièvres  , 
De  febribus  tentamen  theoretico- 
practicum  , Edimbourg  , 1 G95  , in- 
8**.  — Browne  (Jean  ),  auteur  d’//w- 
titutes  de  médecine  , en  anglais , 
Londres,  1714»  in-8‘.  — Browne 
( Joseph  ) , auteur  d’un  Recueil  de 
toutes  les  épidémies  pestilentielles 
du  1 7^  siècle , en  anglais , Londres  , 
1 7‘2o , in-8’.  — Browne  ( Richard  ) , 
auteur  d’un  Essai  sur  les  effets  du 
chant  J de  la  musique  et  de  la  danse 
sur  le  corps  humain , eu  anglais  , 
1729;  eu  latin,  à Londres,  1735, 
sous  ce  litre;  Medicina  musica.  — - 
Browne  ( Guillaume  ) , aggrégé  au 
collège  de  la  Madeleine , à Oxford  , 
mort  en  1878,  âgé  de  cinquante  ans,  a 
publié  le  catalogue  du  jardin  de  bota- 
nique de  celte  ville:  Catalogus  horti 
Oxoniensis  J Oxford,  i658,  in-8®. 
— Browne  (Alexandre  ),  chirurgien 
anglais,  a voyagé  aux  Indes  orientales, 
vers  la  fin  du  17“.  siècle.  11  recueillit 
beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées  , 
et  les  envoya  à Plukenet  , qui  les 
publia  dans  ses  ouvrages.  C’est  en  con- 
sidération du  service  qu’il  a rendu  à 
ta  botanique  que  Linné  a donuc  le 
nom  de  brownia,  a un  genre  de  plante 
de  la  famille  des  nerpruns,  composé 
de  plusieurs  arbustes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  remarquables  par  la  pe- 
titesse de  leurs  feuilles.  — Browne 
( Samuel  ) , chirurgien  anglais , établi 
à Madras  , sur  la  fin  du  1 7*.  siècle , 

5.. 
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a contribué  aux  pr(^rës  la  bota- 
nique, en  envoyant  des  herbiers  com- 
posés de  plantes  de  Tlnde  à plusieurs 
lavants  JMtanistçs  d’Angleterre , et 
entre  autres  à Petiver,  qui  en  fit  con- 
naître un  grand  nombre  dans  ses 
ouvrages. On  voit,  dans  les  Transac- 
tions pkilosophiipics . un  catalogue 
fort  nombreux  ac  celles  qu’il  avait 
découvertes,  tom.  XXlI , ann.  1 700. 
— ^ Browne  (Jean), chimiste  de  Lon> 
dres,  membre  de  la  société  royale, 
mort  en  17^5,  a publié  qudques 
mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. C.  et  A.  et  D — P — s. 

BROWNE  ( Geobge  , comte  de  ) , 
générai  au  service  de  Russie , né  en 
Irlande , l’an  1698 , d’une  iàmille  ca- 
tholique. Tl  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  l’état  militaire  ; mats  ne  pouvant 
espérer  de  ravancement  dans  sou 
pays , à cause  de  sa  religion , il  se  ren- 
dit en  Allemagne , et  s’engagea  au  ser- 
vice de  l’électeur  Palatin.  Il  passa  en- 
suite en  Russie , avec  Keith , et  avança 
rapidement,  surtout  lors^’il  eut  ren- 
du un  service  important  dans  une  cir- 
constance critique.  Une  conspiration 
s’étant  formée  contre  rirapératrice 
Anne,  Browne  parvint  à la  dissiper, 
en  fondant  sur  les  conjiu^s  l’épée  il 
la  main  , à la  tête  d’une  troupe  d’élite, 
dont  il  connaissait  le  dévouement.  Peu 
à près,  de  grandes  entreprises  mili- 
taires ^nnèrent  occasion  aux  géné- 
raux russes  de  signaler  leurs  talents. 
Lascy , Munich  , Keith  , parurent 
avec  des  forces  considérables  sur  le 
Rhin  et  le  Wolga  ; Browne  prit  part 
à leurs  travaux  et  è leurs  succès;  ü fit 
des  marches  savantes  , et  arrêta , avec 
un  corps  d’environ  trois  mille  hom- 
mes , larmée  turke  sur  les  bords  du 
Wolga.  Tombé  ensuite  entre  les  mains 
des  ennemis , il  fut  conduit  à Andri- 
nople,  et  vendu  comme  esclave.  Ayant 
recouvré  la  liberté  par  les  bons  onices 
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d’un  officier  français , et  s’étant  îns« 
truitdes  plans  de  campagnedes  Turks, 
il  s’échappa  de  Constantinople , et  se 
rendit  à Pétersbourg,  où  l’on  tira  parti 
des  renseignements  qu’il  donna.  Peu 
il  près,  b guerre  éclata  avec  la  Suède  ; 
Browne  fut  opposé  à un  corps  de  Sué- 
dois , qu’il  tint  éloigné  des  frontières 
de  Russie  par  des  manœuvres  bien 
combiuées.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  se  trouvn  aux  batailles  de  Prague, 
de  Collin , de  Jaegemdorf,  de  Zoni- 
dorf.  Il  eut,  à cette  dernière  bataille, 
un  commandement  en  chef,  et  en  dé- 
cida l’issue , eu  t'alliant  les  Russes  ; 
mais  en  même  temps  il  fut  bit  prison- 
nier par  les  Prussiens.  S’étant  dégagé 
par  sa  présence  d’esprit , il  reçut  cinq 
coups  ae  sabre  k la  tête , et  resta  sur 
le  dbamp  de  bataille  parmi  les  morts. 
Ayant  été  retiré,  on  lui  donna  les  pre- 
miers secours  de  l’art,  et  il  fut  trans- 
porté à Pétersbourg.  Lorsque  b paix 
eut  été  rétablie  entre  b Russie  et  b 
Prusse,  Pierre  III  voulut  mettre  Brow- 
ne à la  tête  de  l’armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  Danois  ; le  général  dé- 
saprouva  cette  guerre  , et  manifesta 
son  opinion.  L’empereur  irrité  le  ren- 
voya du  service  ; mais  , peu  de  jours 
après , ce  mouvement  de  colère  étant 
apaisé , Browne  fut  rappelé , et  ob- 
tint le  gouvernement  de  Livonie.  Il 
rendit  à cotte  province  des  services 
signalés,  en  réprimant  les  abus , et  en 
protégeant  le  peuple.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  demanda  sa  retraite; 
mais  Catherine  II  lui  répondit:  a 11  n’y 
» a plus  que  la  mort  qui  puisse  nous 
» séparer.  » Browne  mourut  le  18  sep- 
tembre 1 79Ü , k l’ige  de  quatre-vingt- 
quatoire  ans.  Depuis  vin^  ans,  il  avait 
fait  construire  son  cercueil , qu’il  se 
frisait  présenter  souvent , et  qu’il  con- 
templait avec  le  calme  d’un  héros  et 
d’un  philosophe.  C — ad. 

BROWNRIG,  ou  BROMRIG 
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( Riom.  ),  tbeologten  anglais , naquit 
en  1593  à l||)swicn,  dans  le  comté  de 
6QRblii , dun  marchand  de  cette 
rilJe.  11  fut  éleve'  à funiversité  de  Cam- 
bridge, et,  en  1638,  reçu  docteur  à 
runiversite  d’Oxford.  Il  fut  promu 
soccessiTcment  à plusieurs  beue'ûces 
considérables,  et  nommé,  en  1641  > 
éfêque  d*£xeter;  mais  dans  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  bientôt  après,  il  se 
trouTa,  en  sa  qualité  d’évêque,  ex|tosé 
aux  violences  du  parti  prlementaire. 
Sa  vie  Rit  menacée;  et,  dépouille  de 
ses  revenus , il  se  vit  sans  autre  res- 
source pour  vivre  que  la  générosi- 
té d’un  ami , chez  lequel  il  se  retira. 
Cette  détresse  n’abattit  point  son  cou- 
rage , et  l’on  dit  qu’il  osa  conseiller  k 
Cromwell  de  rétablir  Charles  11  sur 
le  trône.  Il  fut  nommé,  en  i058,  pré- 
dicateur du  Temple,  avec  des  appoin- 
tements assez  considérables , et  mou- 
rut en  1659.  On  n’a  de  lui  que  qua- 
rante sermons  , passables  pour  le 
temps,  et  imprimés  après  sa  mort, 
à Londres , 1663 , 1664  , 3 vol.  in- 
fol. Cétail  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  d’une  littérature  étendue,  et 
d’une  conduite  irréprochable  , quoi- 
que, dans  ces  temps  de  parti,  on  Fait 
accusé  de  n’avoir  pas  montré  assez  de 
zèle  pour  la  religion.  X— s. 

BRÜ  (MoYSE-VutCEirr),  peintre 
espagnol , né  k Valence  en  1683.  A 
Fige  de  quinze  ans , il  entra  dans  l’é- 
colcdc  Juan  Goncbiilos,  peintre  habile, 
et  surpassa  bientôt  tous  ses  camarades. 
I.orsqu’on  voulut  décorer  de  tableaux 
Fégltse  de  St.-  Jean  del  Mercado,  de 
Valence , Bru  , malgré  sa  jeunesse  , 
fut  choisi  .pour  en  exécuter  trois.  Il 
perlât  le  Passade  du  Jourdain , S, 
François  de  Poule,  et  tous  les  Saints, 
c’est-  à-dire , la  réunion , dans  le  même 
tableau , d’un  grand  nombre  de  Saints. 
Palomino  Velasco , qui  a fourni  ces 
détails,  dit  que  a ces  ouvrages  aunon-< 
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» cent  la  main  d’un  grand  maître,  et 
» une  grande  force  de  génie,  v Ces 
éloges  donnent  lieu  de  regretter  la  fin 
prématurée  d’un  artiste  qui  delmtah 
si  bien.  Bru  mourut  à Valence,  en 
1705,  n’ayant  encore  que  vin^-un 
ans.  D — T. 

BRÜAND  (Pierre-Fhaîiçois),  mé- 
decin , né  à Besançon  en  1716,  mort 
en  cette  ville,  en  1786,  s’était  acquis 
une  réputation  méritée  dans  la  prati-  ' 
que  de  son  art.  Le  roi  de  Prusse  Fré- 
déiic  l’engagea  à passer  dans  ses  états; 
mais  il  ne  fut  point  touché  des  pro- 
messes du  monarque,  et  il  préféra  aux 
emplois  brillants  qu’on  lui  offrait,  une 
vie  obscure  et  tranquille , qu’il  consa- 
cra entièrement  k ses  concitoyens  et 
au  soulagement  des  pauvres.  On  a de 
ce  médecin  : 1.  Moyens  de  rappeler 
les  noyés  à la  vie , Besançon,  1 763, 
in-S**.  ; II.  Mémoires  sur  les  mala^ 
dies  contagieuses  et  épidémiques  des 
béies  à cornes  , Besançon , 1 766 , 3 
vol.  in- 1 3.  Cet  ouvrage  avait  remporté 
le  prix  de  l’académie  de  cette  ville 
en  1 763 , et  il  a été  réimprimé,  avec 
des  aaditions  , sous  le  titre  de  Traité 
des  maladies  épizootiques  et  conta^ 
gieuses  des  bestiaux  et  des  animaux 
les  plus  utiles  à Vhomme,  Besançon , 
1783,3  vol.  in- 1 3.  Bruand  était  mem- 
bre des  facultés  de  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier , et  on  tnrave  plu- 
sieurs observations  importantes  de  lui 
dans  les  mémoires  de  ces  sociétés.  — 
Bbuxkd  , ou  Bruah  , natif  de  Nancy, 
et  curé  de  Mousson , au  16**.  siècle , a 
donné  : Bref  discours  ( en  vers  ) dé 
la  très  noble,  très  illustre  et  très  an^ 
cienne  maison  de  Lorraine , Lyon , 
iSgi,  in-8". , poëme  que  Chevrier 
queliûe  de  mauvais.  W— s. 

BRUANT  (Li^al),  donna,  en 
1671  , les  dessins  de  la  première 
église  et  des  bêihnents  de  Fhôtel  des 
Invalides  , et  ensuite  de  la  Salpé- 
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trière.  Î1  a cuntinue  l’cglisc  dos  Pclits- 
Pèrcs  , près  de  la  place  des  Victoires  , 
coinmencèo  par  Lcmuet,  et  achevée 
depuis  par  Artaud.  Fje  style  de  son 
architecture  était  noble  et  simple.  11 
laissa  un  fils  qui  bâtit,  en  17^1  , 
riiôtel  de  Belle-lsie , dont  les  dessins  , 
les  profils  et  le  goût  dWncmcnt  sont 
très  estimés.  Bruant  fils  fut  profes- 
seur de  Tacadémie  royale  d’architec- 
tecture.  On  a de  Libéral  Bruant  Fisite 
des  ponts  de  Seine , Yonne , Arman- 
çon  et  autres , faite  en  1 684  > 
sieur  Bruant , architecte  du  roi^  avec 
les  plans  dessines  par  Pierre  Bruant 
sort  neveu,  in*4°.  Cet  ouvrage  se  con- 
servait , en  manuscrit , dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Pelletier,  qui  a été 
vendue  et  dispersée.  — Un  autre 
Bruant  , frère  aîné  du  précédent , a 
fait  la  porte  du  bureau  des  marchands 
drapiers  , rue  des  Déchargeurs.  E'ic 
est  décorée  de  colonnes  doriques  ac- 
couplées , dont  les  métopes  sont  ce- 
pendant carrées  , sans  que  néanmoins 
les  bases  et  les  ohapitaux  se  pénétrent 
ou  se  confondent.  Le  moyen  qu’il  a em- 
ployé a été  de  donner  aux  pilastres  la 
même  diminution  qu’aux  colonnes. 

K. 

BRUC  - MONTPLAISïR.  Feo^ez 
Montplaisir. 

BRUCÆUS  (Henri)  , médecin  , né 
à Alost  en  i55i  , d’abord  professeur 
de  mathématiques  à Rome  , reçu  en- 
suite docteur  à l’université  de  Bologne, 
alla  , en  1 $67  , professer  les  mathé- 
matiques et  pratiquer  la  médecine  à 
Rostoch;  il  y mourut  très  considéré  , 
sous  l’un  et  l’autre  rapport , le  5 1 dé-r 
cembre  i Sgù , ayant  laissé  des  ouvra- 
ges sur  les  deux  sciences  qu’il  avait 
cultivées  ; sur  les  mathématiques  : 
Ve  motu primo,  1 58o , iu*  1 ‘2  ; 1 6o4  , 
in*  I a;  Inslitutiones  sphera,\crs  1 584; 
sur  la  médecine  : Propositiones  de 
morbç  gaUico,  Rostoch;  i5G<j;  in*r 
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8".  ; De  scorbuto,  propositiones  Bos-> 
tochii  disputatæ  , 1 58q  , 1 5g  i j et 
dans  le  livre  des  Observations  sur  le 
scorbut  deSeyerius  Eugalenus  ; Epis- 
iolæ  de  variis  rébus  et  argumentis 
medicis  , avec  les  mélanges  de  Henri 
Smet,  Francfort,  1 6 1 1 , in-8'*.  C.  et  A. 

BRUCCIOLI.  Foy,  Brucioli. 

BRUCE  ( Robert  ),  comte  d’Anan- 
dale  en  Ecosse , et  de  Clévelaud  en 
Angleterre;  fils  de  Robert  Bruce , sur- 
nommé le  Noble  , et  d’Isabelle  d’E- 
cosse , se  porta  pour  compétiteur  de 
Jean  Bailleul  ( F.  Bailleul)  , lors- 
qu’en  1 a85,  le  trône  devint  vacant  par 
la  mort  d’Alexandre  III  et  par  celle 
de  sa  petite-fille  et  unique  héritière  di- 
recte, Mai-gueritede  Norwège.  A pei- 
ne sacré  à Scône,  Bailleul  se  hâta  d’al- 
ler a New  -Castle  jurer  foi  et  hommage 
au  roi  d’Angleterre.  Les  chefs  écos- 
sais , dont  il  s’était  fait  accompagner  , 
et  qui  n’étaient  pas  préparés  à résister 
en  face  aux  deux  rois , pi-êtèrcnt  le 
meme  serment , avec  l’horreur  de  s’y 
soumettre  et  l’impatience  de  s’y  sous- 
traire. Bruce,  qui  n’avait  pas  plus  re- 
connu la  nomination  du  roi  élu  que 
la  suprématie  du  roi  électeur , travailla 
sur-le-champ  à grossir  le  nombre  de 
.scs  amis  de  celui  des  mécontcuts.Bien- 
tôt, menacé  par  son  rival,  entraîné  par 
scs  sujets , insulté  par  son  suzerain  , 
Bailleul  lui-même  voulut  secouer  le 
joug.  On  courut  aux  armes.  Edouard 
essuya  les  premiers  revers , employa 
le  moyen  bannal  de  diviser  ses  enne- 
mis pour  les  afiaiblir , et  ofirit  de  nou- 
veau la  couronne  à Bruce,  sans  autre 
condition  que  de  l’aider  à punir  Bail- 
leul.Bruce  vint  joindre  l’armée  anglaise 
avec  son  fils  et  ses  guerriers  les  plus 
actifs  , tandis  que  ses  autres  amis  de- 
vaient travailler  les  esprits , et  dispo- 
.ser  le  peuple  à un  changement  de  sou- 
verain. Edouard , ainsi  aidé , s’ouvrit 
l’Ecosse  par  la  conquête  de  Bcrwick, 
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ccrasa  Bailleul  à la  bataille  de  Dumbar, 
l’envoya  bientôt  prisonnier  dans  la 
tour  de  JjOndres,  et  répondit  à Bruce , 
qui  lui  demandait  le  prix  convenu  de 
ses  services  : a Croyez-vous  que  je 
» n*ayc  autre  chose  à faire  que  de  vous 
» conquérir  un  royaume  ? » L’Ecos- 
sais indigné  quitta  les  drapeaux  d’E- 
douard, mais  y fut  ramené  par  des 
motifs  bien  moins  nobles  que  ceux  qui 
jusques-là  l’avaient  inspiré.  L’Ecosse 
était  asservie,  son  roi  emprisonné,  ses 
défenseurs  séduit?,  massacrés  ou  em- 
menés captifs  comme  leur  souverain  ; 
lorsque  ce  malheureux  pays  paraissait 
sans  ressource , von  y vit  tout  à coup , 
d’un  rang  obscur , sortir  une  ame  su- 
blime , faite,  pour  sauver  sa  patrie , 
et  digne  de  se  dévouer  pour  elle.  Un 
simple  gentilhomme , (ils  cadet  d’un 
chevalier , aussi  pauvre  que  brave  , 
Guillaume  Wallace  ( V Wallace  ). 
trouva  moyen  de  se  former  une  ar- 
mée , détruisit  celle  des  Anglais  , tua 
le  vice-roi  représentant  d’Édouard , 

fénétra  en  vainqueur  jusque  dans 
Angleterre,  et , rentré  dans  son  pays, 
où  il  n’y  avait  plus  d’ennemis  que  ceux 
qui  étaient  prisonniers  , il  fut  procla- 
mé , par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples , régent  du  royaume.  Et  Robert 
Bruce , et  Jean  Cumyn,  allié,  ainsi  que 
lui , à la  maison  royale  , ne  purent  se 
défendre  ou  du  poison  de  l’envie,  ou 
des  ombrages  de  l’orgueil  et  de  l’am- 
bition. ils  accusèrent  Wallace  d’aspi- 
rer au  trône.  Sans  se  rendre  compte  à 
rux-mémes  de  cet  affreux  sentiment , 
ils  aimèrent  mieux  voir  l’Ecosse  per- 
due que  sauvée  par  leur  obscur  rival , 
et  ils  rentrèrent  dans  les  rangs  de  l’ar^ 
mée  anglaise  pom*  le  combattre  ; moins 
coupables  encore  que  ceux  qui  restè- 
rent dans  l’armée  de  Wallace  pour  le 
trahir  ; car  tous  ces  grands  ne  pou- 
vaient pardonner  tant  de  renommée 
et  tant  d’élévation  ; même  à tant  de  ser- 
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vices  î Wallace , ne  pouvant  résister  à 
la  fois,  et  aux  forces  de  son  ennemi,  et 
aux  factions  de  ses  concitoyens, perdit, 
contre  Edouard  la  terrible  bataillé 
de  Falkirck  (32  juillet  i CigB),  sc  Gt  ce- 
pendant jour  à travers  les  vainqueurs'' 
avec  les  débris  de  son  armée,  et  s’ar- 
rêta derrière  un  lleuve  étroit , mais 
profond  , qu’il  sut  mettre  entre  lut 
et  Bruce , qui  le  poursuivait  ardem- 
ment. Là  , sur  la  demande  de  Bruce , 
que  fatiguaient  sans  doute  ses  remords, 
il  y eut , d’une  rive  à l’autre , une  ex- 
plicaûon  à haute  voix  entre  ces  deux 
chefs.  Wallace  y déploya  tant  de  pa« 
triotisme  , de  désintéressement  et  de 
pureté , que  Bruce  , fondant  en  br- 
mes , s’humilia  devant  le  noble  carac* 
tère  qu’il  avait  méconnu  , et  jura  d’ex- 
pier la  funeste  victoire  qu’il  venait  de 
remporter  sur  ses  concitoyens.  Le  gé- 
néreux Wallace , en  se  réservant  tou- 
jours de  combattre  et  de  mourir  pour 
sou  pays , voulut  cesser  de  le  gouver- 
ner. Ih  abdiqua  la  régence  ; Cumyn 
en  fut  revêtu  ; et  Bruce , qui  ne  se  se- 
rait pas  permis  de  l’accepter , mourut 
vers  ce  temps  , heureux  de  s’être 
réconcilié  avec  sa  patrie , et  laissant 
un  Gis  qui  devait  bientôt  mériter  et  ob- 
tenir la  couronne  d’Ecosse.  — Nous 
avons  cru  devoir  suivre,  dans  cette 
notice,  les  historiens  écossais  Drum- 
mond , Lesly , Buchanan  , ete. , qui 
sont  unanimes , plutôt  que  les  auteurs 
anglais,  qui  nesbccordeut  pas. Hume 
a pcefénéquelquefois  ces  derniers.  Ra- 
pin  a prétendu  concilier  les  uns  et  les 
autres.  Dans  le  récit  de  Hume , ce  u’est 
point  avec  Robert  Bnicc  le  père , mats 
avec  le  Gis , que  Wallace  eut  celle  fa- 
meuse explicatk)D,le  fleuve  entre  deux. 
Rien  n’empêcherait  de  croire  que  le 
père  eût  voulu  avoir  son  Gis  pour  té- 
moin d’une  entrevue  si  importante.  A 
l’art.  Robert  Bruce  cessent  toutes  les 
inccrtiludes  historiques.  L— T— l. 
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. BRUCE  (Robert  ) , d'abord  comte  l'uir  à l*autre  et  avaicut  conspiré.  Uq 
de  Carrick , puis  roi  d'Ecosse , sous  le  traite'  avait  cté  signé  entre  eux , por- 
nom  de  Robert  /,  piratt  décidément  tant  qu'ils  travailleraient  de  couceit 
avoir  été  (i!s  du  précédent , quoiqu'au  à soulever  TEcossc  -,  que  Bruce  en 
dire  de  qnelquc'S  auteurs,  ü n'ait  été  serait  élu  roi;  que  scs  comtés  et  ses 
que  son  pelits-Rls.  À partir  de  b ba^  terres  passeraient  à Curoyn , qui , sous 
taille  Falkirk,  en  il  y avait  le  litre  de  lieutenant-général,  serait 

eu  petidaol  sept  années  , entre  les  Ja  seconde  personne  après  le  souve<!> 
Anglais  elles  ^tcoasiis,  une  alterna-  rain;  ^*enun  un  des  deux  resterait 
tive  continuelLe  de  soiunissians  forr  en  Ecosse  pour  préparer  les  voies  à 
cées  cl  d'insurrections  renaissantes,  de  cette  révolution , et  que  l'auti'e  suivrait 
guerres  et  de  trêves,  de  succès  variés,  partout  Edouard  pour  endormir  sa 
où  la  fortinte  avait  favorisé  tantôt  les  vigrlance.  Cumyu  était  reste,  et  il  der 
attaques  de  l'ambition , et  tantôt  la  réo  vint  traître.  De  ses  terres  d'Ecosse , U 
distance  du  patiiotisme.  Maître  absolu  envoya  unecopie  du  traité  au  roi  d'An* 
pour  la  troisième  fois,  en  ],So5;  des-  cleterrc  , qui  la  rg^ut  à Londres, 
tructeyr  inexorable  de  tout  ce  qui  pa-  Edouard  furieux  se  contint  : l'arresr 
laissait  propre  à réveiller  p.irmi  les  tabou  précipitée  de  Robeit  Bruce  eùl 
vaincus  Pidéc d'une  indépendance  na-  fait  évader  ses  trois  frères,  qui  étaient 
bouale  ; délivré  de  l'indomptable  Walr  éloignés  de  lui , et  dont  Edouard  vou^ 
lace  par  une  bonible  trabisun  et  par  lait  aussi  s'assurer.  Bruce  reçut  soiler 
un  plus  Uurriblc  s^ipplice , Edouard  .ment  iwc  délensc  de  quitter  la  cour  e 
I^’'.  était  rentré  à fâ>ndrcs,  croyant  mais  il  reçut  en  même  u*mpsuu  inesr 
cniùi  sa  conquête  assurée , et  il  y était  sage  d'uneespcce  siugulièée.  Un  comte 
rentré  ayant  près  de  lui  l'honune  qui  de  Ouvrer , ami  de  toute  sa  iamiUe,  et 
devait  la  lui  enlever.  A la  tête  des  sei-  l'un  des  seigneurs  anglajs  les  plus 
gneurs  ccossois,  dont  il  aimait  à s'envl  qualifies,  lui  envoyait  une  |>aire  d'e'r 
rofiuer,  et  qu'il  prétendait  séduire,  tan-  perons  et  une  bourse  remplie  dor^ 
di*^  qu'd  épouvantait  les  autres , étaient  comme  les  lui  ayant  empruntés  dec 
Robert  Bruce , et  Jean  Cumyn , le  pre-  puis  quelques  jours.  Bruce  comprit  ce 
naier  repassant  toujours  dans  sa  mé-  langage,  terre  était  couverte  de 
moire  les  droits  de  spn  père  au  ti  oue , neige  : il  fit  ferrer  trois  chevaux  en 
et  les  paroles  patriotiques  de  Wallace , «eus  contraire , de  manière  à marquer 
stu:  les  bords  du  Caron;  le  second,  les  traces  d'uneai'rivée,  au  lieu  de  celles 
cousin-germain  de  Baillcul  rpi  dé-  d'un  départ  ; choisit  deux  com[>a- 
tidné , et  supporlaut  impalii  mment  gnons  surs  ; voyagea  toute  la  nuit  ; 
de  s'êirc  vu  eniever  la  régence.  Maintes  intercepta  une  nouvelle  dénonciation 
. fois  Edouard  les  avait  appelés  séparé-  de  Cumyn  contre  lui  ; et , avec  la  ra- 
ment dans  son  intérieur , et  avait  pidité  de  l'éclair , courut  assembler 
soi'idiéles  sei  vices  de  chacun  d'eux,  scs  amis  à Mabane,  poignarder  Cu- 
cn  leur  promettant  pour  récompense  la  xny  n à Dumlrics , et  se  taire  couronner 
couronne  d’Ecosse,  qui,  sous  un  su-  roi  à Sedne.  De  ce  jour,  l'Ecosse  fut 
gcraiii  tel  que  le  roi  d'Angleterre,  avait  délivrée  d’un  joug  étranger,  quelque 
encore , cfisaU-'il , de  quoi  fiatter  l'am-  vicissitude  que  dût  encore  sui^r  b des- 
bitiou.  Ronteux  et  outrés  tie  se  voir  tinée  de  son  libérateur.  L'éclat  de  ses 
si  long-temps  dupes  de  jïromesses  per-  premiers  succès  subit  une  éclipse,  et 
fides , les  d^ux  rivaux  s étaient  ouverts  il  s'y  résigna.  Deux  fois  vaincu  par  b 
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comte  de  Pembroke , il  dispersa  lui- 
meme  son  aimée,  en  lui  aiinouçant 
qu^ilia  réunirait  un  jour;  cl,  neveu* 
ûnt  emmener  avec  lui  que  deux  amis 
fidèles,  lord  May  et  lord  Léiiox,  il 
alla  se  cacher  avec  eux  dans  les  ro- 
chers des.  îles  Hébrides.  Sa  femme  fut 
emmenée  captive  à Ixmdres  ; scs  trois 
hères  y furenf  pendus  : il  sentit  son 
CŒurdécliit  é ; nuis  son  aine  fut  encore 
exaltée,  bien  plutôt  quabaHue.  On  le 
croyait  mort,  lorsqu’à  la  tête  d’une 
aroice  d'insulaires , et  joint  par  Til- 
lustre  auteur  des  Douglass , il  reparut 
en  Ecosse,  s’empara  de  Carrtek  et 
d’inveruess , passa  les  garnisons  an- 
glaises au  fil  de  l’épée , rasa  les  forts , 
et  appela  sous  son  étendard  scs  fidèles 
sujets , qui  coururent  eu  foule  s’y 
rallier.  Edouard  se  mit  en  marchic 
pour  aller  arrêter  des  progrès  si  me- 
naçants : la  mort  l’arrêta  lui-même  sur 
les  frontières  d’Ecosse , et  cet  orgueil* 
leux  monarque  ne  put  autre  chose  que 
touiller  son  dernier  jour,  en  donnant, 
pendant  son  agonie , l’ordre  de  melire 
eu  croix  tous  oes  jeunes  reietons  qu’il 
avait  enlevés  à leurs  familles  comme 
autant  d’otages,  Edouard  11 , héritier 
du  troue  de  son  père , se  rendit  à 
Dumfrics  , somma  tous  les  uobics 
Ecossais  de  venir  lui  prêter  serment , 
vit  ses  sommations  méprisées,  et  so 
mira  honteusement  en  Angleterre , 
tandis  que  Robert  Bruce  , malade , 
mais  ne  voulant  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  la.  d^ivrance  de  sa  patrie , 
était  porté  eu  litière  au  milieu  des 
batailles  qu’il  gagnait , et  sur  les  rem- 
parts des  villes  qu’il  prenait  d’assaut 
Bieocôt,  il  eut  recouvré  foule  l’Ecosse , 
et  ce  fut  lui  à son  tour  qui  envahit  les 
provinces  de  son  ennemi.  Edouard 
adressa  un  manifeste  à tous  les  aven- 
lorieredel’Ëiirope,  les  invitant  au  [>ai> 
toge  de  tout  le  terrâboirc  écossais.  Il  y 
tnira  eneflfet  à la  tétede  ramée  la  plus 
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formidable  que  jam  iis  roi  d’Angleterre 
eût  menée  dans  ces  contrées,  mais 
pour  y essuyer  le  plus  grand  revers 
que  la  monarchie  anglaise  eût  éprouvé 
dtq>uis  la  conquête.  Ainsi  est  qualifiée, 
par  les  hisioriens  des  deux  nations , 
cette  bataille  sanglante  de  Bamiock- 
burn  ( '^4  juin  i5i4  ) i où  Bobeit 
Bruce,  à la  tête  de  trente  nulle  Ecoî* 
sais,  taiUa  eu  pièces  une  année  an- 
glaise de  cent  mille  hommes , les  pour- 
suivît pendant  trois  lieues  en  le«  ha- 
chant , et  lut  au  moiueut  de  compter 
le  rot  Edouard  {larmi  ses  piisotiuiers. 
Après  cette  vicloii'e  décisive , il  se  hata 
de  convoquer  les  états  du  royaume , 
qui,  après  lui  avoir  déferé  les  titres 
^ libérateur  et  de  père  île  la  pairie , 
fixèrent  la  couronne  dans  sa  maison , 
en  y oitipelant , à défaut  d’enfants 
miles,  de  lad  ou  de  son  frère,  sa  fille 
Marie  et  les  héritiers  qui  naîtraient 
d’elle.  Gc  frère , dont  nous  venons  de 
parler , Edouard  Bruce  , fut  invité 
alors  par  les  Irlandais  à vetiir  régner 
sut*  eux , passa  dans  cette  île , s’y  main- 
tint pendant  trois  ans,  et  eut  con- 
solidé ce  second  trône  dans  sa  fomillc , 
s’il  eût  eu  la  sagesse  de  Robert  comme 
il  en  avait  la  bravoure  ( Feyez  sou 
article  ).  Pendant  une  excursion  rapide 
que  Robert  d’Ecosse  fit  en  Irlande 
pour  soutenir  cette  entreprise , les 
Anglais  voulurent  profiter  de  son  ab- 
sence pour  rentrer  en  Ecosse;  mais 
Robert  avait  tout  r^pli  de  sqn  esprit. 
Des  iégioBS  écossaises  levées  de  toutes 
parts , commandées  les  unes  par  des 
chevaliers , les  autres  })ar  des  |>rélats , 
ue  se  bornèrent  nas  à repousser  les 
invasions  : h ville  de  Berwick  fut 
prise  sur  les  Anglais , celle  d’Yorck., 
ravagée,  ainsi  que  son  territoire , mal- 
gré les  prouesses  guerneres  de  son 
archevêque  et  de  tout  son  dergé. 
Rendu  à ses  états,  Robert  eut  besoin  , 
pour  goufcrner , de  la  fermeté  avec 
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payer  1 00,000  marcs  pour  sa  rançon  J 
à reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
d’Angleter^;  à faire  tous  scs  efforts 
auprès  des  nobles  de  son  royaume  , 
pour  le  transmettre  après  lui  au  petil- 
fjts  d’Édouard;  à obseiTer  une  trêve 
de  neuf  ans , et  à livrer  vingt  otages. 
Il  en  fut  de  ce  traité  comme  de  tous 
ceux  qu’impose  l’^os  de  la  force  : les 
nobles  Écossais,  assemblés , grincé^ 
rent  des  <jen(s,ditljesly,  à la  loctttre 
de  ces  articles.  11  n’y  eut  de  ratifié  que 
la  trêve  , qui  se  prolongea , et  U ran- 
çon , qui  ne  fut  pas  même  payée  en 
entier.  David,  devenu  veuf,  s’allia, 
étroitement  avec  Cliarles  V,  roi  de 
France , épousa  la  fille  d’un  de  ces  che- 
valiers écossais  qui  avaient  si  vaillam- 
ment défendu  scs  droits , récompensa 
pendant  treize  ans  la  fidélité  de  ses 
peuples  par  son  zèle  à réparer  leurs 
malheurs;  et  lui  et  ses  successeurs 
gouvernèrent,  ditRohertson , avec  une 
autorité  qui  ne  le  cédait  en  rien  h celle 
des  premiers  rois  d’Écossc.  il  mom-ut 
en  1570,  laissant  sa  couronne  à Ro- 
bert 5tuart;  son  neveu,  qiû,  plus 
qu’  aucun  autre , la  lui  avait  conservée. 
Ce  n’est  pas  que  Bruce  n'eût  des  pa- 
rents collatéraux  de  son  nom  ; car  ilco 
existe  encore  des  descendants,  dont 
le  chef  est  le  comte  Elgin.  L— -T— l. 

BRUCE  ( EnouanD  ) , frère  de 
Robert  roi  d’Ecosse,  avait  par- 
tagé constanmieBt  la  gloire  et  les  suc- 
cès de  son  fi’ère.  Âpràs  la  victoire  de 
Bjnnockburn , où  il  s’était  signalé  plus 
que  jamais,  il  voulut  aussi  partager 
le  pouvoir  du  vainqueur  et  être  associé 
à la  souveraineté.  11  ne  lui  suiBsait 
as  que  Robert  l’eût  fait  déclarer  son 
éritier , s’il  mourait  sans  enfants 
males,  kii  donnant  aii»si  la  préférence 
sur  ses  propres  filles  : Edouard  voulait 
une  royauté  certaine  et  immédiate.  De 
son  côté,  Robert  repoussait  le  partage 
de  l’autorité  souveraine.  Une  coûtes-. 
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tation  terrible  était  à craindre  entro 
des  frères  si  valeureux,  et  dans  un 
royaume  encore  si  peu  affermi , lors- 
qu’un événement  imprévu  vint  tout 
concilier.  I>a  renommée  des  victoires 
remportées  sur  les  Anglais , par  le  roi 
d’Ecosse,  retentit  dans  toute  l’Irlande. 
Les  tribus  natives  de  cette  dernière 
contrée  supportaieut  plus  impatiem- 
ment chaque  jour  les  usurpations  des 
colons  et  les  cruautés  des  gouverneurs 
angbis.  Trop  divisées jd’ailleurs  entre 
elles  pour  qu’un  de  leurs  chefs  pût 
compter  sur  b subordination  de  tous 
les  autres,  ces  tribus  envoyèrent  une 
ambassade  à Robert  Bruce  ; elles  lui 
représentèrent  que  les  Scots  d’Alba- 
nie , ayant  eu  pour  pères  ceux  d’Hi- 
bcriiie  , ne  pouvaient  rester  indiffé- 
rents au  malheur  de  leurs  frères  ; 
qu’enorgueillies  de  la  gloire  de  Robert 
Bruce , elles  le  suppliaient  ou  de  ré- 
gner sur  l’Irlande  en  même  temps  que 
sur  l’Ecosse , ou  de  leur  envoyer  un 
prince  de  son  sang  qui  devînt  leur 
sauveur  et  leur  monarque.  Kobert  se 
sentit  soulagé  de  pouvoir  proposer 
celte  couronne  à son  frère  Edouard  , 
qui , après  avoir  échoué  par  trop  de 
précipitation  dans  une  première  ten- 
tative, revint  en  Ecosse  équiper  une 
flotte  de  trois  cents  bitiments , alla 
descendre  près  de  Carrick  - Fergus , 
dans  le  nord  de  Tfrlande,  avec  une 
armée  de  six  mille  Ecossais , fut  joint 
par  une  armée  de  natifs , et  proebmé 
monarque,  en  mai  i5i5.  Tous  ses 
premiers  combats  furent  autant  de 
victoires,  et  bientôt,  de  proche  en 
proclie,  non-seulement  les  6 Neil  et 
les  6 Donncl , mais  les  6 Coonor , 
les  ô Mul-Lally,  les  Mac-Cartby,  les 
6 Brien , etc. , se  rangèrent  sous  scs  dra- 
peaux et  rccoxmnrent  sa  staeraineté,  en 
meme  temps  qu’H  reconnut  leurs  dy- 
nasties. Il  fut  soloiiDcllcment  couronné 
è Dundalk,  comme  souverain  de  touts 
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rUe.  pendant  trois  ans^  il  cul  le  sid^e 
de  songüurernement  e'tablien  Ultouie, 
et  U put  parcourir  toute  Tlrlande  en 
vainqueur,  excepté  Dublin,  où  sié- 
geait le  gouveroement  anglais , et  d'ou 

Sartaieut  de  temps  à autres  des  corps 
e troupes  pour  inquiéter  les  Ecossais, 
Une  disette  affligea  flrlaade , les  An- 
glais travaillèrent  à en  augmenter 
rborreur  pour  leurs  ennemis , tandis 
que  par  mer  ils  étaient  Êicilement  ap- 
prorisioonés.  Robert  Bruce , qui  était 
veau  d’Ecosse  au  secours  de  sou  frère, 
fut  obligé  par  1a  faim  d*y  retourner 
promptement , laissant  seulement  quel* 
ques  renforts  cThommes  à l’armée 
d’Edouard.  Celui-ci  sortit  de  l’Ultonie 
comme  un  lion  affliiné,  et,  dévastant 
tout  sur  sou  passage  , s’avança  jus- 
qu’aux portes  de  Dublin.  Les  Anglais 
saisis  de  terreur  brûlèrent  citx-mémes 
leurs  fauboui^.  Edouard  manquant 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
assiéger , se  jeta  sur  les  possessions 
qu’ils  avaient  encore  dans  te  midi , 
laissa  partout  des  traces  d’uue  ven- 
geance aveugle  , augmenta  par  ses 
ravages  œtte  fimine  meme  qui  le  ré- 
duisait an  désespoir,  et,  sur  la  nou- 
vdlc  d’un  armement  anglais  dâ>arqué 
â Toungbal,  se  retira  dans  son  Ul- 
tonie,  où,  avec  nnecons tance  sauvage, 
il  eudura  des  maux  effroyables.  La 
famine  qui  consumait  son  armée  en 
vint  â cet  excès,  que  ses  soldats  se 
nourrissaient  de  la  chair  de  ceux  qui 
en  étaient  morts.  Quand  te  fléau  cessa , 
toutes  les  troupes  d’Edouard  se  ré- 
duisaient à trois  mille  hommes;  mais 
les  Anglais  n’en  avaient  qne  quinze 
eents  à leur  opposer,  après  un  échec 
terrible  qu’ils  venaient  a essuyer  dans 
le  Thomood.  Le  prince  écossais  vou- 
lut enfin  décider  la  querelle.  La 
odence  loi  conseillait  d’attendre 
roi  d’Ecosse  qui , venait  de  bi  an- 
noncer sa  procLaiae  arrivée  avec  un 
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secours  considérable  : mais  la  valeur 
romanesque  d’Edouard  et  son  orgueil 
jaloux  craiguaient  également  de  de- 
voir la  victoire  à une  trop  grande 
supériorité  de  forces , ou  d’en  partager 
la  gloire  avec  un  autre  chef.  Il  hâta  sa 
marche  pour  prévenir  l’arrivée  de  son 
frère , reneoutra  les  Anglais  près  de 
Duncbilk  et  leur  livra  bataille.  Le  che- 
valier Jean  Birmingham  qui  les  oom- 
mandatt , était  aussi  bon  capitaine 
que  brave  soldat.  La  victoire  se  ba- 
lançait, lorsqu’un  chevalier  anglais, 
nommé  Maupas,  d’une  bravoure  aussi 
aventuicuse  quecelled’ËdouardBmce, 
l’aperçut  dans  la  mêlée,  et  s’ouvrit  un 
passage  jusqu’à  lui.  Apres  des  eâbrts 
suriiatuiéls  , on  vit  les  deux  dham- 

()ions  succomber  tons  les  deux  à 
a fois.  L’armée  anglaise  ne  perdait 
qu’un  soldat , celle  des  Ecossais  [>er- 
dait  son  général  et  son  roi  : ils  prirent 
la  fuite  en  poussant  des  cris  de  dé- 
sespoir, et  l’on  en  massacra  phu  des 
deux  tiers.  On  trouva  sur  le  cliamp 
de  bataille  les  corps  de  Bruce  et  de 
Maupas  déchirés  l’un  sur  l’autre. 
Selon  Walsingham  et  Baker,  Bruce 
respirait  encore,  et  fut  porté  dans  la 
tente  de  Birmingham.  Pour  fbonneur 
de  l’humanité,  nous  aimons  mieux  ne 
pas  croire  cette  version;  car  il  est 
certain  que  le  général  aoglab  coupa 
la  tête  de  ce  malheureux  prince,  et 
l’envoya  au  roi  d’Angleterre,  qui  l’eu 
récompensa  en  le  créant  comte  de 
Louth.  L— T— L. 

BRUCE  ( PiERBE-Hxwai  ) , oRlcief 
du  génie , d’une  Rtmille  écossaise  qui , 
du  temps  de  Cromwel , était  passée  au 
service  de  l’électeur  de  Brandebourg , 
naquit  en  Westphalie,  en  169^.  il 
servit  en  Flandre  sous  le  prince  Eu- 
gène en  1706,  passa  depuis  au  ser- 
vice de  Rassie  en  1 7 1 1 , avec  le  grade 
de  capitaine,  et  fat  à l’affaire  de  Prath 
et  à l’expédRion  contre  la  Perse  en 
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apres  avoir  rempli  quelques 
missions  diplomatiques  à Gonstanti- 
îiople.  En'i  7 24,  il  quitta  le  service  de 
Russie,  et  revint  en  Écosse.  En  1 740, 
il  fut  envoyé'  en  Amc'rique  pour  répa- 
rer et  augmenter  les  fortifîcations  de 
toutes  les  places  de  guerre  des  colonies 
anglaises,  et,  de  retour  en  Écosse,  il 
y mourut  en  1 757.  Il  a laissé  une  re- 
lation de  ses  voyages  qui  fut  publiée 
long-temps  après  sa  mort,  sous  ce 
litre  r Mémoirs  of  P,  H,  Bruce,  con^ 
taùung  an  accotmt  of  his  travels  in 
German^,  Bussia,  Tartary,  Tur- 
key , ihe  New‘lndies  , Londres, 

1 782  , gr.  in  -4*".  : on  y trouve  des 
détails  curieux , surtout  relativement 
au  czar  Pierre-le-Grand.  Ce  Voyage 
a été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1784»  in-8°.  — Bbuce  ( Guil- 

laume ) avait  publié , long-temps  au- 
paravant , une  relation  de  la  Tatarie  : . 
Guillelmi  Brussii  Diarium  de  Tar- 
tarid , Cologne , i SqS  ; Francfort , 

1 598 , in-8".  — Bruce  ( Edouard  ) , 
a été  l’éditeur  de  la  belle  collection 
des  poètes  latins  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse , publiée  sous  ce  titre  : Poë- 
tœ  Latini  rei  venaticœ  scriptores  et 
Bucolici  antiqui,  videlicet  Gratii 
Falisci , atque  Aur.  Olymp.  Neme- 
siani  Cynegeticon,  Halieuticon,  et 
de  Aucupio  , cum  notis  integris 
Casp.  Barthii , Jani  Flitii , Th, 
Johnson,  Ed.  Brucei,  etc.,  Leyde, 
1728,  in-4“.  C’est  par  erreur  qu’on 
attribue  cette  édition  à Gcr.  Keinpfer, 
qui  n’y  a fourni  que  quelques  notes 
sur  les  trois  premières  éclogues  de 
Calpurnius  ; Bruce  fut  l’éditeur  prin- 
cipal; mais  ayant  quitté  la  Hollande 
avant  la  (in  de  l’impression , Ha  ver- 
camp  acheva  de  revoir  les  épreuves. 

C.  M.  P. 

BRUCE  ( Jacques  ),  naquit  le  i4 
décembre  1 700  , à Kinnâird , dans  le 
comté  de  Stirling  en  Ecosse,  d’une 
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famille  noble  et  ancienne.  Il  descen- 
dait , du  côté  des  femmes , de  la  mai- 
son royale,  avantage  dont  il  se  préva- 
lait avec  orgueil.  Destiné  d’abord  au 
barreau , mais  préférant  les  plaisirs 
de  la  chasse  et  les  charmes  des  beaux 
arts  aux  arides  études  du  droit , il  vi- 
vait incertain  de  l’état  qu’il  devait  em- 
brasser, lorsque,  par  un  excellent  ma- 
riage avec  la  fille  d’un  négociant  de 
Londres , il  se  vit  entraîné  en  quelque 
sorte  dans  la  carrière  du  commerce. 
Sa  fortune  s’accrut  rapidement , et 
tout  lui  promettait  une  existence  bril- 
lante et  tranquille , lorsque  la  mort  de 
sa  femme  vint  détruire  son  bonheur. 
M“".  Bruce  mourut  à Paris,  en  allant 
rétablir  sa  santé  dans  le  raidi  de  -la 
France.  Bruce  chercha  des  consola- 
tions dans  l’étude.  11  ne  put  les  y 
trouver,  et,  pour  distraire  sa  douleur, 
il  SC  décida  à voyager , et  parcourut 
le  Portugal  et  l’Espagne.  A Madrid , il 
eut  le  projet  de  visiter  les  manuscrits 
arabes  de  l’Escurial , et,  quoique  peu 
versé  dans  l’arabe  , il  espérait  hâter 
par  scs  soins  la  publication  de  ces 
'manuscrits.  Le  gouvernement  espa- 
gnol s’y  opposa.  A son  retour  en  An- 
gleterre , son  goût  pour  l’arabe  prit 
une  nouvelle  force,  et  il  joignit  à l’é- 
tude de  cette  langue  celle  de  l’ctbio- 

f)ien  ou  geez.  Ce  fut  à cette  époque  que 
ord  Halifax  lui  proposa  d’aller  à la 
recherche  des  sources  du  Nil;  Bruce 
ayantaccepté  la  proposition , (ut  nom- 
mé consul  à Alger,  en  1763.  Ce  fut 
eu  juin  1768  que  Bnice  se  mit  en 
route  pour  l’Abyssinie.  Arrivé  en  Afri- 
que , il  commença  ses  voyages  par 
visiter  Tunis , Tripoli,  Rhodes,  Chy- 
pre , la  Syrie,  et  quelques  autres  con- 
trées de  l’Asie  mineure.  L’artiste  ita- 
lien qui  l’accompagnait  dessina  les 
ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec,  et 
quelques  autres  restes  de  rantiquité. 
Ces  dessins  sont  mainteuant  déposés 
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dans  la  bUdiolhèque  royale  de  Kcw  ; 
mais  la  relation  de  ce  voyage  n’a  ja- 
mais paru.  Il  partit  du  Caire  vers  la 
fin  de  1 769 , et  visita  les  ruines 
d’Axum,  suivit  les  bords  du  Taccazzé, 
Tu n des  grands  fleuves  du  pays,  pé- 
nétra, à travers  mille  périls,  )usqu’à  la 
ville  de  Goiidaar  , séjour  des  rois , et 
partit  de  là  pour  les  sources  du  Mil, 
qu  il  trouva  dans  une  petite  île  ver- 
doyante , dessinée  en  Ân  me  d’autel  , 
sous  la  garde  d’un  grand  prêtre  qui 
avait  la  police  religieuse  de  ces  sources 
sacrées.  Après  un  séjour  de  quatreans 
dans  l’Abyssinie  , où  il  occupa  à la 
cour  la  place  de  commandant  delà  ca- 
valerie noire,  après  des  recberches 
nombreuses  et  des  aventures  roma- 
nesques , Bruce  reprit  le  chemin  de 
TEgypte  par  la  Nubie.  Son  séjour  à 
Scnuaar  oflire  encore  des  événements 
merveilleux  et  des  observations  ^pi- 
quantes et  nouvelles.  Ëchap^nf  à la 
trahison  du  roi  nubien,  il  traversa  le 
désert,  malgré  les  colonnes  de  sable 
mouvant,  m^gré  le  souffle  embrase  du 
Samoun,  malgré  les  embûches  et  les  at- 
taques des  Arabes,  et  arriva  enfin  dans 
la  haute  Egypte , à Sycné,  où  il  fut  fa- 
vorablement accueilli.  De  retour  en 
Angleterre^  Bruce  trouva  tout  son  bien 
entre  les  mains  ds  scs  parents,  qui, 
le  croyant  mort , se  l’étaient  partagé 
avec  une  prédpitation  qui  déplut  au 
^vant  voyageur.  Pour  sc  veuger  de 
leur  avidité , il  se  remaria , et  eut  un 
fils  de  sa  seconde  femme  ; mais  il  eut 
le  chagrin  de  la  perdre  €01784.  Alors , 
d^oûté  du  monde,  il  sc  retira  dans 
sa  terre  de  Kinnaii  d , où  il  se  livra  en- 
tièrement à la  rédaction  de  son  voyage, 
qui  parut  en  1 790.  C’est  dans  cette 
retraite , embellie  d’un  riche  muséum, 
que  Bruce  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Un  triste  accident  la  termina 
en  peu  de  jours;  il  mourut  des  suites 
d’une  chute  qu’il  avait  faite  dans  son 
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escalier,  sur  la  fin  d’avril  1 794*  Bruce 
a contribué , par  sa  relation , à faire 
mieux  connaître  l’Abyssinie  que  les 
voyageurs  des  16'.  et  17®.  siècles, 
surtout  dans  ce  qui  a rapport  à l’his- 
• toirc  naturelle  ; mais  ses  prétentions 
ne  se  bornent  pas  là.  Il  s’est  regar- 
de coinine  le  premier  Européen  qui 
ail  pénétré  aux  sources  du  Nil,  et 
il  a eu  doublement  tort  d’aflirmer 
cette  fausseté.  Premièrement,  il  n’a 
point  vu  les  sources  du  vrai  Nil 
( Bahr  - cl  - Abiad  ) , situées  au  pied 
des  Alpes  de  Kurari , ou  monta - 
giies  de  la  Lune.  Elles  n’ont  point  en- 
core été  visitées  par  les  Européens. 
Brown,  dans  son  voyage  au  Dar-Four, 
est  celui  qui  s’en  est  le  plus  apprpché. 
Quant  à celles  du  Babr-el-.\zrck,  ou 
Nil  des  Abyssins , qui  est  ï A stapus 
des  anciens , Bruce  ne  peut  encore  se 
faire  honneur  de  cette  découverte.  Le 

f)ère  Paez,  missionnaire  portugais, 
es  avait  visitées  et  décrites  long-temps 
avant  lui,  et  Bruce  n’a  fait  que  le  co- 
pier iniiuitieusemcnt.  On  peut  voir 
dans  V (Ædipus  Æ^yjftiacus  la  des- 
cription de  Paez  citée  par  Kircber.  fia 
relation  de  Bruce  a été  imprimée  en 
Angleterre  sous  ce  titre  : TraveU  to 
discover  the  sources  of  the  Nile  in 
the  Years  1768,  69,  70,  71  and 
T2  ; Edimbourg,  1 790,  5 vol.  in-4"., 
iig.  Elle  a été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann  ; en  frauçais  par  M.  J.  C.«s- 
tera,  Paris,  1790  et  1791,  5 vol. 
in-4'’*»  ou  *0  vol.  in-8'".  , cl  allas; 
et  ensuite  abrégée,  in-i8,  en  i8o(), 
par  M.  Hcui-y.  A.  Murray  a pu- 
blié à Londres  une  seconde  édition 
anglaise  de  ce  voyage,  7 voL  in-8‘’. , 
et  atlas,  imprimée  sur  l’exemplaire 
préparé  par  Bruce  lui -même,  et  en- 
richie de  la  vie  de  l’auteur , et  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  traitent  des  nia- 
nusa  its  éüiiopiens  rapportés  par  Bru- 
, de  la  mythologie  cgyptieuuc , de  U 
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population  de  TEgypte , de  Tbistoirc 
de  l’Abyssinie , etc.  Dans  les  addrfious 
que  contient  cette  édition , tom.  VI î , 
page  9 1 , Tautenr  parle  dn  Bahr-et- 
j4biad  ( ou  le  vrai  Nil  ),  et  H avoue 
qu’à  l’endroit  où  il  le  traversa , il  est 
trois  fiis  sussi  considérable  que  le 
Bahr-ef-Azrek.,  qu’il  nomme  le  Nil, 
Dans  sa  narration  et  dans  sa  carte , il 
ne  fait  nulle  mention  du  Babr-cl-Abrad. 
On  remarque  dans  les  refeits  de  Bnice 
des  événements  si  eitraerditiaires , 
que  eda  leur  donne  souvent  l*air  d’un 
roman.  L’exactitude  de  pbisieurs  faits 
qui  lui  avait  d’abonl  été  contestée  a 
cependant  été  reconnue  depuis.  Bruce 
a fait  quelques  recherebes  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Il  n’y  en  a qu’un 
petit  nombre  de  figures  dans  sa  rela- 
tion. L’édition  an^aise  contient  qua- 
rante-deux figures  d’animaux  et  de 
plantes  ; et,  dans  quelques  exemplai- 
res, elles  sont  coloriées  d’après  les 
dessins  de  l’auteur.  On  y voit  en- 
tr’autres  un  mimosa  ou  acacia,  qui 
produit  une  résine  qu’il  dit  élrc  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  mjir- 
rhe , et  un  nrotéc , genre  singulier , 
dont  les  nombreuses  espèces  n’avaient 
été  trouvées  jusqu’alors  qu’au  cap  de 
Bonne- Espérance  ; mais  ce  qui  est  le 
plus  imiiortant,  il  fit  connaître  nn  ar- 
bre dont  on  se  sert  en  Abyssinie, 
comme  d’un  spécifique  contre  la  dys- 
scnteric  ; et , comme  H ci?  avait  rap- 
porté des  graines , on  a eu  la  satisfac- 
tion de  les  voir  germer  ; en  sorte  qu’on 
le  possède  maintenant  dans  les  jardins 
de  Doianiquc.  Mais  cet  arbre  étant  de 
ceux  qu’on  nomme  didirjnes , c’est-à- 
dire,  qui  ont  des  fleors  mâles  sur  un 
individu , et  des  fleurs  femelles  sur'un 
autre , comme  on  n’a  que  le  mâle,  on 
ne  peut  espérer  de  le  voir  fructifier. 
C’est  avec  raison  que  Miller  et  l’Hé- 
ritier ont  donné  à cct  arbre  le  nom  de 
Brucea,  Il  a rapporté  aussi  une  gra» 
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minée  du  genre  Poa  ( Poa  Ahys- 
siniôa  ),  dort  la  graine , malgré  sa  pe- 
titesse , sert  à la  nourriture  des  Abys- 
sins. L.  R-^e  et  D— 
BRÜCIOLI,  ou  BUÜCCIOLI 
( Awtoïwe  ),  naquit  h Florence 
vers  la  fin  du  1 5*.  siècle.  On  ron- 
naîi  peu  l’emploi  qu’il  fil  de  ses  pre- 
mières années  ; on  sait  seulement 
qu’il  montra  dès-lors  des  dispositions 
extraordinaires  , et  que,  jeune  encore, 
il  fit  partie  de  ta  société  des  phis  sa- 
vants Florentins  qui  se  rassemblait 
dans  les  beaux  jardins  de  Bernard 
Ruceilaï.  En  1 5a^,  il  entra  dans  une 
conjuration  formée  par  quelques  ci- 
toyens ac  Florence , conttre  le  cardinal 
Jutes  de  Médicis,  qui  gouvernait  alors 
cette  république  au  nom  de  l^éon  X , 
et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de 
Clément  ni.  Cette  conspiration  ayant 
été  découverte,  Bruccioü  fut  obligé 
de  SC  cacher,  et  vint  en  France  cher- 
cher nn  asyle.  Lorsque  les  Medicts  cn- 
rent  été  chassés  de  Florence  par  la  ré- 
volution arrivée  en  1527  , il  se  hâta 
de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  y rap- 
porta les  ojnnions,  alors  nouvelles, 
des  réformateurs,  et  se  mit  à déclamer 
hautement  contre  les  moines  et  contre 
le  clergé.  Sa  foi  devint  susjMTte  ; il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison.  Accusé  d’hé- 
résie, et  de  projets  contraires  au  repos 
de  l’état , il  n’écbappa  au  supplice  que 
par  le  crédit  de  quelques  amis , qui 
parvinrent  à faire  commuer  sa  peine 
en  deux  ans  de  bannissement.  Il  se  re- 
tira alors  à Venise  avec  ses  deux 
frères  , qui  étaient  imprimeurs.  Brn- 
doli  sc  servit  de  leurs  presses  pour 
publier  la  plus  grande  partie  de  scs 
ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  laBibbia 
tradotta  in  lingna  ioscana , dont  la 
première  édition  parut  en  1 55a  , in- 
fol.  Il  la  dédia  au  roi  François  l'-**’,,  et 
ne  reçut  ni  récompense , ni  même  au- 
cune réponse  de  ce  monaitjiie.  L’A*- 
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rcün  en  parle  et  s"en  étonne  dans  une 
de  scs  lettres,  a Peut-être,  dit-il  iro- 
» niauetneut,  le  livre  nVtail-il  pas  as- 
» scz'birn  tiaduit,  ni  assez  bien  re- 
» lié.  » La  reliure  pouvait  être  fort 
belle  ; mais  le  fait  est  que  la  traduction 
n’avait  eu  aucun  succès  dans  le  public. 
On  lavait  trouvée,  non  seulement  fort 
mal  écrite,  mais  pleine  d’Iiércsies. 
Bruccioli  en  mit  bien  plus  encore  dans 
le  commentaire  diffus  qu’il  publia  en- 
suite en  7 tomes  ou  5 vol.  in- fol. 
Otte  nouvelle  édition,  qii’on  trouve 
très  rarement  coniplclc,  parut  à Ve- 
nise en  1 544 ‘*548.  11  prétendit 
avoir  fait  sa  version  sur  le  texte 
ori^inai  ; mais  Richard  Simon  a fort 
bien  prouvé  ( IJ isl.  critique  du  Fieux 
Testament^  I.  II , c.  '2a,  cl  Hisl.  cri- 
tique des  versions  du  Nouveau  Tes- 
tament , c.  4o  ) que  Bruccioli  savait 
très  pcurhebini;  qull  s’était  généra- 
lement stiTi  de  la  version  latine  du 
père  Santés  Pagnini,  qui  avait  paru 
en  I J28,  et  qu’il  ne  l’avait  même  pas 
toujours  bien  entendue.  Ses  autres 
ouvrages  consistent  en  traductions  ita- 
liennes d’auteurs  grecs  et  latins,  parmi 
lesquelles  ou  remarque  celles  de  plu- 
sieurs traités  d’Aristote  et  de  Cicérou  j 
il  a aussi  revu  la  traduction  de  V His- 
toire naturelle  de  Pline , donnée  par 
Christophe  f>audi(ii,  Venise,  i545, 
in-4”.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
de  Pétrarque,  Venise,  1 548  , in-8". , 
et  de  Boccacc , Venise,  i558,  in-4"*, 
avec  des  notes , et  enfin  I Dialoghi 
délia  morale  filosofidy  Venise,  1 5^8, 
in-8®.  ,el  I Dialoghi  faceli ^ Venise, 
i555,  in-4‘’*  Cet  auteur  avait  tant 
<?crit , que  le  même  Arélin  disait  que  le 
nombre  de  volumes  qu’il  avait  publiés 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  ses 
années.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  1 554  , puisqu’il  composa  et  pro- 
&011Ç.1  UQ  discours  sur  l’élection  du 

VI. 
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doge  François  Véniéro , discours  qui 
fut  imprimé  la  même  année.  G— é. 

BRüCKEK  (Jean-Jacques),  savant 
distingue , naquit  à Augsbourg , le 
janvier  i G9G  , fit  scs  études  à Jéua  , 
et  revint , en  j 720  , dans  sa  patrie. 
La  supériorité  de  scs  lumières  , et  les 
succès  qu’il  obtint , lui  attirèrent  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux  , et  son  mérite 
resta  long-temps  sans  récompense.  Il 
quitta  Augsbourg  pour  occuper  une 
place  de  pasteur  à Kaufbeuern  ; mais 
la  réputation  qu’il  ne  tarda  pas  à ac- 
quérir fil  ouvrir  les  yeux  à ses  con- 
citoyens : ils  firent  par  vanité  ce  qu’ils 
n’avaient  pas  fait  par  justice, et  BruQ* 
ker , rappelé  à Augsbourg , y rentra 
avec  honneur  dans  la  carrière,  de  la 
prédication.  Ses  travaux  s’étaient  cons- 
tamment diriges  vers  l’iiisloire  de  la 
philosophie , et  il  avait  déjà  donné  à 
Jéna  sou  Tentamen  introductionis  in 
historiani  doctrinæ  de  ideis , 1719, 
in-4”.,  qu’il  développa  et  compléta  en- 
suite , sous  le  litre  d’.^/5tona  phi- 
losophica  doctrinæ  de  ideis  , Augs- 
büurg,  I iu-S'*.  Il  avait  aussi  fait 
paraître  trois  disscrtaüons  relatives  à 
la  philosophie,  sous  le  titre d’OtiVm» 
Findelicum,  sive  Melelematum  his- 
iorico-philosophicorum  triga , Augs- 
bourg, 1751  , in-S°.;Ia  5".  disserta- 
tion renferme  des  observations  criti- 
ques sur  Vllistoire  de  la  philosophie 
païenne , de  Levêque  de  Burigny , 
imprimée  d’abord  à la  Haye,  17^5, 
2 vol.  in  - 1 2.  Il  se  préparait  ainsi 
au  grand  ouvrage  qui  a fait  sa  répu- 
tation : Historia  critica  philosophiæ, 
àmundi  incimabulis  adnostram  us- 
que  ætateni  deductUy  Leipzig,  1741- 
44,  vol.  111-4".,  réimpr.  avec  augmen- 
tation d’iui  6\  vol.,  en  1 7G7  , ib.  C'est 
une  vaste  compilation , fruit  d’une  éru- 
dition fort  exacte  et  très  étendue,  ou  la 
vie  cl  les  opinions  des  philosnphc.s 
sont  exposées  avec  détail  et  fidélité. 

C) 
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11  en  publia  lui-même  un  extrait  : 
Instilutiones  hisloriœ  philosophicæ , 
Leipzig,  1747  ,in-8°.,  ibid.,  1756. 
M.  Fr.  Gotti.  Born,  professeur  à Leip- 
zig , en  a dooué  depuis  une  nou- 
Telle  édition  fort  augmentée  : Jac, 
Jjmckeri  institutiones  philosophiæ 
tisui  academicæ  juventutis  adoma- 
tœ  : denub  perlustravii  et  ad  nostra 
tempora  continuavit  F.  G,  Bom  ^ 
Leipzig,  1790,  grand in-8’’.  Brucker 
a publié  plusieurs  autres  ouvrages  d'é- 
rudition , dont  les  principaux  sont  : 
L Pinacotheca  scriptorum  nostra 
œtate  literis  illustrium , etc. , avec  des 
portraits  à la  manière  noire , par  J.  J. 
Haid,  graveur  assez  distingue , Augs- 
boiirg,  1 74  > -55,  dix  décad.,  fol.  ; IL 
Monument  élevé  à t honneur  de  l'é- 
rudition allemande , ou  Fies  des  sa- 
vants allemands  qui  ont  vécu  dans 
les  i5“. , I()^  et  \n^,  siècles  J avec 
leurs  portraits  y Augsoourg,  1 747*49» 
cinq  decad.,  iti-4*’*  (en  allem. );  111. 
Dissertât,  epislol.  de  vitd  Hier,  W oU 
ffii,  Augsbourg,  1759,  in -4”.;  IV. 
Miscellanea  historiœ  philosophicæ 
literariæ  criticæ  olim  sparstm  édita 
nunc  uno  fasce  collecta , Augsbourg, 
1748,  in  - 8'\  Ce  recueil  renferme 
vingt-huit  dissertations  fort  intéres- 
santes sur  des  points  d'érudition  et 
d’histoire  littéraire.  V.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament , avec  une 
explication  tirée  des  théologiens  an- 
glais y Leipzig , 1 758-  70  , six  par- 
ties, in -fui.  Cette  édition  fut  com- 
mencée par  Tellcr.  VI.  Disputaiio  de 
comparatione  philosophiæ  gentilis 
cttm  scripturd , Jéna  , 1 7^0 , in-4”.  ; 
V II . Questions  sur  l’histoire  delà  phi- 
losophie depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  la  naissance  de  J.-  C, 
(en  allem.  ),  dm,  1751 -56,  7 vol.  in- 
1 2,  etc.  Brucker  mourut  à Augsbourg, 
en  1770.  G— T. 

BRUCKER  (j£Aif-H£Xf ai)  , né  à 
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Baie,  en  1725 , y mourut  fort  jeune, 
en  1 754*  11  fut  bibliothécaire , et  pro- 
fesseur d'histoire  à l'universilé  de  sa 
ville,  et  SC  distingua  par  une  érudition 
variée.  Ou  a de  lui  : I.  Scriptores  re- 
rum  Basileensium  minores , t.  I*'. , 
Bâle,  in-S"*.  Cette  collection  est 

faite  avec  choix,  et  les  notes  de  réditeur 
ont  du  mérite  ; l'ouvrage  n'a  pas  été 
continué.  II.  Observationes philologi- 
cæ  circa  causas  obscuritatis  in  scrip- 
toribus  grœcis , Bâle , 1 744  » in-4‘*. 

ü— I. 

BRÜCKMANN  ( Frakçois-Er- 
ifEST  ) , médecin  distingué  , ne  à Ma- 
rienthal , près  de  Helmstædt , le  27 
septembre  1 697  , fit  ses  études  à Jé- 
na  et  à Helmstædt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à Brunswick,  à Helmstædt, 
à Wolfenbuttel,  fit,  en  17:13,  un  voyage 
en  Hongrie,  pendant  lequel  il  recueillit 
une  collection  précituse  de  pierres  et  de 
minéraux,  et  mourut  à Wolfenbuttel , 
le  2 1 mars  1 753.  11  s’est  beaucoup  oc- 
cupé d'histoire  naturelle  , particuliè- 
rement de  botanique  et  de  minéralogie, 
cl  quelques  - uns  de  ses  écrits  peu- 
vent encore  être  lus  avec  intérêt  ; les 
principaux  sont  : I.  Specimem  bota- 
nicum.exhibens fungos  subterraneos, 
vulgb  tubera  terrœ  dictos  , Helm- 
siædt,  17*20,  iu-4".,  fig.  ; H.  Spéci- 
men physicum  exhibens  historiam 
naturalem  Oolithi^  ibid,  1721,  in-4 
III.  Belatio  historico-physico-medi- 
ca  de  cerevisid  Begio-Lothariensi 
vulgb  Duckstein  dicta  y ibid,  1 722,  in- 
4”.;  IV.  Catalogus  exhibens  appel- 
lationes  et  denominationes  orntiium 
potiis  generum  quæ  olim  in  usufue- 
runt  et  adhuc  sunt  per  totum  terra- 
rum  orbem  , ibid,  1 72*2 , in-4".  » V. 
Ilistoria  naturalis  curiosa  lapidis 
TOU  y e jusque prœparatoriim  , 

chartœ , Uni  lintei  et  ellychniorum 
incombustibiliumyBrunswick  et  Lcip- 
sig  , 1 727  , in  • 4”.  de  quaiaulc-huit 
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pnges  ; VI.  Theses  phjrsicœ  ex  his- 
iorid  lapidis , tou  otTSt^ou,  ejusque 
præparatorum  adsiimptje  , ibid. , 
1727,  de  huit  pages.  Gîs  deux 
dissertations  sont  relatives  aux  diver- 
ses préparations  de  Tamiante,  ou  liu 
incombustible  , dont  on  peut  faire  du 
linge , des  mèches  et  même  du  papier. 
L’auteur  fit  tirer  sur  de  pareil  papier 
quatre  exemplaires  de  la  première. 
Apres  les  avoir  distribués,  Tabbesse 
de  Gandersheim  et  le  bourgmestre 
(TOfienbach  , lui  en  ayant  fait  deman- 
der , comme  il  11e  lui  restait  plus  que 
deux  feuilles  de  ce  papier , il  composa 
la  seconde  dlsscrtatiou  {K)ur  satisfaire 
à leur  demande , et  fit  tirer  une  épreu- 
te  de  sou  portrait  sur  le  dernier  quart 
de  feuille  qui  lui  restait.  Vil.  J5/- 
hliotheca  numismalica,  Wolfenbut- 
tel , 1729,  in-8®.  ; suppléra.  1 et  2, 
1752-41  >2  vol.  in-S'*.;  VIII.  Biblio- 
theca  animalis  , ibid.  1 745  et  1 747, 
deux  pallies  in-8  c’est  une  bibliogra- 
pliie  raisonnée  des  meilleurs  ouvrages 
qui  traitent  des  animaux  ou  de  leurs 
parties  : il  a aussi  donné  une  nouvelle 
édition , corrigée  et  aiigraeulée , du 
Profîromus  Bibliolhecœ  inelallicæ , 
de  Jacques  Lcupold  ; ibid.  , 1 752  , 
in-8‘.  IX.  Opuscula  physico  da- 
nica^  Brunswick,  iii-4®*;  X.  Dissert, 
medica  de  avelland  mexicand  vuU 
eb  cacao  dicta  ^ Hclmstædt,  1721  ; 
Brunswick,  i7;i8,in-4‘'.;Xl.  Wogmi- 
lia  Dei  in  locis  subterraneisy  i par- 
tie, Helmstædt,  1727-50,  2 vol  in- 
fol., avec  quatorze  et  trente-huit  plan- 
ches ; supplément  contenant  les  mines 
de  Suède  , Wolfcnbuttel , 1754  , in- 
fol. , avec  trois  planches.  C’est  une 
description  détaillée  de  plus  de  seize 
cents  mines  , répandues  dans  les  qua- 
tre parties  du  inonde.  On  y a joint: 
Epistolæ  itinerariæ  , centuria  pri- 
ma , Wolfenbutel,  1 742 , in-4"*; 

Uiria  secunda , ibidem , 174^1  centu- 
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ria  tertia,  ibidem,  1 760  et  suiv.  (cel- 
le-ci ne  contient  que  soixante-quinze 
lettres).  Il  y a des  fiiis  curieux , tant 
sur  les  plantes  que  sur  les  botanistes, 
etc.  On  trouve  dans  differentes  collec- 
tions savantes , comme  celles  de  Bres- 
lau , de  Buechner  , etc.  , un  grand 
nombre  de  dissertations  de  Bruck- 
mauii , dont  quelques-unes  sont  cu- 
rieuses.(Voyez-en la  liste  dans  Mcusel, 
Dictionnaire  des  écrivains  morts  de 
iq5oà  1 800,  tom.  l*^ , p. 6 1 6 ).  Non 
conteut  de  ses  propres  ouvrages  , il 
donna  des  traductions  latines  d’ou- 
vrages italiens  moins  connus  , tel  est 
le  Pugillus  melitensis  , de  Cavallini  ^ 
et  une  Dissertation  sur  la  pierre  à 
champignon  , de  Jean  Severini.  11  fit 
paraître  aussi  beaucoup  d’articles , soit 
dans  le  Commercium  literarium , de 
Nuremberg  , soit  dans  les  Ephéméri- 
des  des  curieux  de  la  nature.  Ce  na-^ 
turaliste  est  un  des  premiers  qui  ait 
remarq  ué  que  les  plantes  transsudaient 
par  l’extrémité  de  leurs  racines  une 
sorte  d’excréments  comparables  à ceux 
des  animaux  , et  qui  devenaient  nui- 
sibles aux  autres  végétaux  ; de-l.i , l’es* 
pèce  d’antipalhic  qui , suivant  la  re- 
marque des  anciens , existait  entre 
différentes  plantes  , d’où  il  résulte 
qu’elles  se  font  périr  réciproqucnieut 
quand  elles  se  trouvent  trop  voisines. 
Cette  idée  ingénieuse  a été  depuis  ap- 
profondie par  M.  de  Humboldt. 

G — T et  D— P— s. 

BRUCKNER  ( Isaac  ) , naquit  à 
Bâle  , en  1 G86  , et  y mourut  en  1 7(12* 
Geometre  et  mécanicien  célèbre  , il 
avait  se'journé  plusieurs  années  à Pa- 
ris , et  Y avait  obtenu  des  distinctions 
honorifiques  et  des  gratifications.  Eu 
1725  , il  accepti  la  place  de  mécani- 
cien de  l’académie  de  St.-Pétersbourg* 
Seize  ans  après,  i quitta  la  Russie, 
voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
demeura  quelque  temps  à Berlin  , et 

fi.. 
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revint  en  1750  à Paris,  où  il  s’oc- 
cupa (le  travaux,  récompenses  par  l’a- 
cademie des  sciences,  pour  de'termincr 
les  longitudes.  11  retourna  à Baie  en 
1752  , où  les  magistrats  lui  assignè- 
rent une  pension , moyennant  laquelle 
il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie. 11  fit  imprimer  en  1722  un  mé- 
moire alleiiMiid  sur  Vusa^e  et  lu  di- 
vision du  ^lohe  terrestre  ; une  Des- 
cription d'un  cadran  solaire  univer- 
sel ^ Pétcrsboui-g , 1755,  in-4'’.;  un 
Nouvel  Atlas  de  marine,  Berlin  , 
1749  ; des  Tables  de  longitude  des 
principaux  lieux,  1752  ; Carte  du 
globe  terrestre,  examinée  et  approuvée  ^ 
par  Dan.  BeruouMi , Bâle,  1755  , in- 
fol.— BnucKNER  (Daniel),  son  ne- 
veu, a été  l’un  des  principaux  auteurs 
du  Recueil  statistique  de  Bâle,  dont 
a5  cahiers  in-8".  ont  paru  de  1 748  à 
1 765  ( Fersuch  der  Merhwürdig- 
heiten  der  Landschaft  Basel  ).  Il  a 
continué  la  Chronique  bdloise  de 
Wursteisen,  de  i58o  à 1620  , Bâle, 

1 765*79,  5 vol.  in-fol.  On  y trouve , 
entre  autres  détails  précieux , une  no- 
tice curieuse  des  monnaies  de  Bâle 
en  1621.  Bruckucr  avait  poussé  la 
continuation  de  son  histoire  jusqu’à 
1 640;  le  manuscrit  de  ce  travail,  bien 
plus  ciclaillc  que  le  précédent , forme 
neuf  volumes  in-fol.  On  lui  doit  aussi 
une  Carte  du  canton  de  Râle,  1 756, 
la  meilleure  qui  eût  encore  paru,  lia 
laissé  d’autres  travaux  manuscrits  re- 
latifs à l’iiisloire  de  Bâle , où  il  est  mort 
en  1 785.  — Bruckneu  ( Jérome  ),  a 
publié  quelques  relations  de  ses  voya- 
ges à Cfcnève  , en  1 668  , et  des  voya- 
ges du  princM'  H.  Albert  de  Saxe-Gotha, 
eu  Danemark,  et  en  Suède,  eu  1670J 
On  eti4rouve  les  extraits  dans  Fabi  i , 
IS^ouveaii  Magasin  géographique, 
tom.  Il,  111  et  IV.  ü-i  etC.M.P. 

BRÜDO  ( Abraham  ),  rabbin  de 
Constanticopic,  auteur  d’un  commcii- 
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taire  sur  la  Genèse,  intitulé  : Eircàd 
Avraàm  ( Bénédiction  d* Abraham  ), 
Venise , 1 696.  L’auteur  mourut  à Jé- 
rusalem en  1 7 1 0.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Abraham 
Brudo,  premier  rabbin  de  Prague, 
célèbre  dans  toute  l’Allemagne  par  son 
savoir,  ses  vertus , et  scs  differents  ou- 
vrages. G.  M.  P. 

BRUE  ( André),,  directeur  et  com- 
mandant - general  pour  la  compagnie 
du  Sénégal  et  d’Afrique , et  l’un  de.s 
hommes  dont  les  talents  ont  le  plus 
contribué  à la  prospérité  de  notre 
commerce  dans  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  qu’il  fit  dans  toute  l’é- 
tendue des  possessions  de  la  compa- 
gnie , pour  rétablir  et  régler  son  com- 
merce , le  mirent  à même  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  gouver- 
nements et  des  peuples  qui  les  habi- 
tent. La  Nouvelle  Relation  de  V Afri- 
que occidentale  , publiée  en  1729, 
par  le  père  Labal , a été  composée 
presqu’enticrement  sur  scs  mémoires, 
cl  nous  donne  une  grande  idée  de  l’é- 
tendue de  ses  vues , et  de  sa  dextérité 
à manier  l’esprit  des  princes  africains, 
près  desquels  il  a toujours  joui  d’une 
grande  considération.  Cette  histoire 
inspire  d’autant  plus  de  confi.'incc  , 
qu’elle  a été  écrite  du  vivant  de  Brue , 
et  que  l’auteur  a souvent  recours  à son 
témoignage.  Labat  nous  laisse  igno- 
rer la  famille  de  Brue , le  lieu  de  sa 
naissance , et  ne  nous  a transmis  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée  ; mais  il 
nous  a mis  en  état  de  donner  le  précis 
de  scs  opérations.  Une  compagnie  de 
Normands  de  Rouen  et  de  Dieppe 
avait,  de  temps  immémorial,  un  comp- 
toir dans  la  rivière  du  Sénégal  ( 
Labat).  Nous  avons  la  série  des  gou- 
verneurs qui  y furent  chargés  de  ses 
affaires,  depuis  1626  jusqu’en  iG64  > 
qu’elle  fut  obligée  de  céder  son  com- 
merce et  de  vendre  scs  établissements 
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â la  compagnie  des  Indes  occidentales. 
Celle-ci,  jwr  sa  négligence,  força  le  gou- 
vernement à lui  retirer  son  privilège  , 
et  elle  fut  remplacée  successivement 
par  trois  autres  compagnies  : la  der- 
nière , établie  le  ^3  janvier  1C96, 
donna  la  direction  de  scs  e'tabüsse- 
ments  à André  Bruc.  Des  changements 
d’administration  aussi  fréquents  peu- 
vent faire  juger  du  dclâbrenicnt  de  ses 
affaires  ; et  c’est  par  le  rétablissement 
du  commerce  d’Afrique  que  le  nouveau 
directeur  fonda  ses  titres  a l’estime  pu- 
blique. Les  deux  grandes  rivières  du 
Sénégal  et  de  Gambie  étaient  comprises 
dans  la  coucession  de  la  compagnie^ 
mais  la  rivière  du  Sénégal  est  celle 
qui  méritait  le  plus  de  fixer  son  atten- 
tion. Le  premier  soin  de  Brue  fut  de 
visiter  tous  les  comptoirs , et  de  régler 
la  conduite  des  employés  de  la  con- 
pagnie , dans  laquelle  il  s’était  glissé 
de  grands  abus.  11  traita  avec  tous  les 
piinces  dont  les  possessions  bordent 
le  fleuve , et  obtint  de  former  de  nou- 
veaux établissements.  Il  gagna  leur 
amitié  par  ses  manières,  et  lenr  mon- 
tra en  meme  temps  une  fermeté  qui 
le  fit  rc$]^>ecter  ; depuis  il  sut  toujours 
les  maintenir  dans  ses  intérêts.  Bruc 
chercha  à pénétrer  dans  le  lac  Cayar, 
qui  communique  par  un  canal  h la  par- 
tie la  plus  nord  du  cours  du  fleuve,  et 
projeta  d’établir  dans  ce  lac  un  fort  qui 
l’aurait  rapproché  des  forêts  où  l’on 
recueille  la  gomme.  11  jugeait,  avec  rai- 
son , que  sa  proximité  aurait  dû  y at- 
tirer les  caravanes , et  détourner  cel- 
les qui  vont  à Portendic  et  à Atpiiu  ; 
mais  il  trouva  la  na>ngation  interrom-- 
pue  par  des  bancs  couverts  de  joncs 
impénétrables.  L’objet  cependant  qui 
Toccupa  le  plus  fut  de  sc  rapprocher 
des  contrées  d’où  l’on  lire  l’or,  et  de 
chercher  à les  connaître.  Il  remonta 
donc  le  Séncÿal  et  sc  transporta  deux 
kÂs  jusqu’au  rocher  Felou,  près  du- 
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quel  se  trouve  un  village  où  passent 
les  caravanes  qui  viennent  de  Tom- 
but  avec  de  l’or  et  des  esclaves.  Il  éta- 
blit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
à peu  de  distance  de  ce  village,  et  î 
sept  ou  huit  lieues  du  confluent  de  la 
rivière  de  Faletné,  qui  court  non!  et 
sud,  et  qui  a sa  source  près  de  la  ri- 
vière de  Gambie.  Il  espérait  procurer 
à la  France  la  plus  grande  partie  des 
marchandises  que  les  caravanes  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  der- 
nière rivière;  mais  son  principal  but 
était  de  se  rapprocher  des  mines  du 
royaume  de  Bambouc,  qu’il  avait  eu  le 
bonheur  de  découvrir  presque  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Falemé.  Cette 
découverte  fut  faite  par  deux  agents 
intelligents  qu’il  en  avait  chargés.  Le 
premier  s’était  assuré  de  la  position 
du  royaume  de  Bambouc;  le  second  , 
après  avoir  surmonté  toutes  les  fati- 
gues d’un  long  voyage  chez  des  peu- 
ples barbares , cl  avoir  évité  les  dan- 
gers que  la  méfiance  et  l’avarice  peu- 
vent faire  craindre , vint  apprendre 
à Brue  qu’il  avait  découvert  ce  riche 
pays,  où  l’on  trouve  l’or  en  grattant 
la  superficie  delà  terre,  et  ajouta  que 
les  premières  mines  étaient  très  près 
de  l’établissement  qu’il  avait  formé 
près  de  la  rivière  de  Falemé.  Brue 
ne  tarda  pas  à faire  construire  le  fort 
St.  - Pierre  sur  cette  rivière  , à seize 
lieues  au-dessus  de  son  confluent.  Il 
avait  projeté  d’établir,  de  distance  en 
distance , des  retranchements  en  pa- 
lissades, que  l’on  aurait  pu  transpor- 
ter près  des  mines  les  plus  riclics , afin 
de  faire  écouler  en  France  tout  l’or  de 
Bambouc.  Les  mauvaises  affaires  de  la 
compagnie  empêchèrent  de  fournir  les 
fonds  néi^essaires  pour  mettre  ce  projet 
à exécution.  Brue  fut  rappelé,  ët  vint 
aider  de  scs  conseils  les  admi  nistratcurs 
de  la  compagnie.  On  ne  s’occupa  plus, 
après  son  départ,  qu’à  contrarier  scs 
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» style  a plus  àc  force  que  n’cn  a d’or- 
» (liiiairc  Topera  , et,  dans  la  dernière 
» scène , il  va  jusqu’à  égaler  celui  de  la 
» trage'die.  » A.  B—t. 

BRUKYS  ( David-Augustin  de), 
ne'  à Aix  en  i()/|0,  d’une  famille  noble 
et  ancienne , fut  clevc  dans  la  religion 
protestante,  et  destine' au  barreau.  Se 
sentant  peu  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence, il  se  livra  tout  entier  à la  tliéo- 
logie,  et  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  membres  du  consis- 
toire de  Montpellier.  En  cette  qualité', 
il  fit  une  réponse  à Ÿ Exposition  de  la 
doctrine  catholique  de  Bossuet  (1681, 
in- 12);  Bossuet,  au  lieu  de  répliquer, 
entreprit  de  convertir  son  adversaire , 
et  il  y réussit.  Brueys  devint  alors 
un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tholicisme , et  publia  successivement 
X Examen  des  raisons  qui  ont  donné 
lieu  à la  séparation  des  protestants, 
1 68c4  ; la  Défense  du  culte  extérieur 
de  V Eglise  catholique , Paris,  1686; 
la  Réponse  aux  plaintes  des  protes^ 
tants  contre  les  moyens  quon  a ew- 
ploj  és  pour  leur  réunion  et  contre 
le  livre  intitulé  : La  Politique  du 
clergé  de  France,  1686,  in-8’.  j le 
Traité  de  t Eucharistie  en  forme 
d'entretiens,  1686;  le  Traité  de 
X Eglise,  Paris,  1687,  1700;  et  le 
Traité  de  la  sainte  Messe  , Paris  , 
i683,  1700.  Ayant  perdu  sa  femme 
peu  de  temps  après  son  abjuration  , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Le 
clergé  et  le  roi , en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion , lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Pendant 
son  séjour  à Paris,  la  fréquentation 
du  théâtre  l’avait  averti  de  son  talent 
pour  l’art  dramatique;  mais  son  habit 
et  sa  qualité  de  controversiste  ne  lui 
permettaient  pas  de  s’y  livrer  ouver- 
tement. 11  s’estima  heureux  de  trouver 
dans  Paiaprat,  son  compatriote  et  sou 
ami , doué  comme  lui  de  goût  et  de 


BRU 

dispositions  pour  la  comédie  , un 
homme  qui  pût  contribuer  à ses  ou- 
vrages, et  surtout  làire  les  démarches 
nécessaires  pour  leur  représentation. 
Le  Grondeur  et  le  Muet  furent  les 
jirincipaux  fruits  de  celte  espèce  d’as- 
sociation, où  Brueys  mettait  la  plus 
forte  part;  elle  dura  assez  long-temps 
et  sans  aucune  mésintelligence  réelle. 
Il  parait  que  Paiaprat  se  laissait  volon- 
tiers faire  honneur  de  ce  qui  apparte- 
nait à son  ami  ; mais,  dès  que  celui-ci 
réclamait  ses  droits,  il  s’empressait 
de  les  reconnaître.  Le  Grondeur  avait 
d’abord  été  fait  en  cinq  actes  ; pendant 
un  voyage  de  Brueys,  Paiaprat,  pour 
le  faire  jouer , fut  obligé  de  le  réduire 
fn  trois  actes.  La  pièce , pleine  de 
vérité  dans  les  caractcrcs  , de  naturel 
dans  le  dialogue,  de  comique  dans  les 
situations  , n’eut  pourtant  d’aboixl 
qu’un  fort  médiocre  succès.  A son  re- 
tour , Brueys  se  facha , et  dit , à ce 
qu’on  prétend  : « Le  premier  acte  du 
» Grondeur  est  enlicrement  de  moi , 
» et  il  est  excellent  ; le  second  a etc 
» gâté  par  quelques  scènes  de  farce 
» de  Paiaprat,  et  il  est  médiocre;  Je 
» troLsicroe  est  entièrement  de  lui , et 
» il  est  détestable.  » Le  Muet,  imité 
de  X Eunuque  de  Térence,  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Grondeur^ 
mais  il  est  soutenu  par  la  viracitc  de 
l’intrigue , l’intérêt  de  l’action , la  verve 
et  le  comique  d'iiu  rôle  dont  TcfTct 
cependant  dépend  beaucoup  du  jcii 
de  l’acteur.  V Avocat  Patelin , l’/m- 
portant,  les  Empiriques , T Opiniâtre^ 
le  Sot  toujours  sot  ou  la  Force  du 
sang,  les  Quiproquo  et  les  Embarras 
du  derrière  du  théâtre , sont  de 
Brueys  seul.  Il  est  encore  auteur  de 
trois  tragédies  , Gahinie  , Asha  et 
Lysimacus  ; la  première  fut  jouée 
avec  quelque  succès  , les  deux  autres 
ne  le  furent  point.  Tous  ces  ouvrages  , 
suivis  d’une  paraphrase  en  prose  de 
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^An  poétique  d’Horacc,  qui  avait  clé 
sa  première  production  (en  i685),  for- 
ment 3 vol.  in-i2,  Paris,  1*^55.  On 
trouve  à la  télé  du  i*'’.  volume,  la  vie 
de  1 auteur  , par  Tabbe  de  Launay.  Le 
Sot  toujours  sot  donna  lieu  à un  sin» 
gnlier  procès.  Un  ami  de  Brueys , 
voulant  le  faire  jouer  aux  Italiens, 
apprit  qu*on  allait  le  jouer  aussi  aux 
Français,  comme  un  ouvrage  de  Pa- 
laprat , dans  les  papiers  de  qui  on  en 
avait  trouve'  une  coyûe  apres  sa  mort. 
Le  lieutenant  de  police,  à qui  cet  ami 
porta  sa  plainte , dc'cida  que  la  pièce 
serait  jouée  le  même  jour  sur  les  deux 
théâtres,  et  qu'elle  resterait  à celui  où 
elle  aurait  obtenu  le  plus  de  succès  : 
les  Italiens  remportèrent.  La  société 
de  Brueys  et  de  Palaprat  avait  été 
dissoute  forcément , parce  que  celui-ci 
avait  été  oblige  de  suivre,  à la  guerre 
d'Italie , le  grand-prieur  de  Vendôme. 
De  son  côté,  Brueys  s'était  retiré  à 
Montpellier,  où  il  faisait  alternative- 
ment des  pièces  de  théâtre  et  des 
traités  de  controverse.  Il  y mourut 
le  25  novembre  1 723,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Ses  derniers  ouvrages 
théologiqncs  sont  un  Traité  de  To- 
héissance  des  Chrétiens  aux  puis' 
sances  temporelles  j 1709  et  1755, 
in-12;  V Histoire  du  fanatisme  de 
notre  temps , 4 vol.  in  - 12  , 1692, 

1 709  et  1 7 1 3 ; id.y  Utrecht  ( Paris  ) , 

1 757 , 3 vol.  in- 1 2 : cette  histoire  est 
bien  écrite  et  assez  curieuse  j et  un 
Traité  du  légitime  usage  de  la  rai- 
son, principalement  sur  les  objets  de 
la  foi , Paris , 1717,  in- 1 6.  Ses  écrits 
de  controverse  fureii  t réfutés  par  Bayle, 
Claude  et  Jurieu , qui  le  regardaient 
comme  un  ennemi  dangereux.  Il  avait 
la  vue  fort  basse  et  portait  des  lunettes. 
Ixmis  XIV  lui  demanda  un  jour  com- 
ment allaient  ses  yeux  : o Sire,  répon- 
» dit-il,  Sidobre,  mon  neveu,  dit  que 
» je  vois  un  peu  mieux.  » — « Sa  pe- 
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» titc  comédie  du  Uro/»de«r,dil Yol- 
» taire,  supérieure  à toutes  les  farces 
» de  Molière , et  celle  de  VA  vocal 
» patelin , ancien  monument  de  la 
î)  naïveté  gauloise,  qu'il  rajeunit 
» Blanchet  ) , le  feront  connaître, 
» tant  qu’il  y aura  un  théâtre  en  Fraii- 
» ce  » ( 1 ).  A — G — R. 

BRUGES  (Jean  de).  f'o/ezEvcK 

^ ^BRÜg"aNTINO  (Vincert).  K 
Brusantini. 

BRÜGHïUS.  F oyez  Bruxius. 

' BRÜGIERE  (Claude-Ignace), 
sieur  de  Barante,  néàRiom  en  1O70, 
donna,  dans  sa  première  jeunesse, 
quelques  comédies  à l'ancien  Théâtre 
Italien.  Ces  pièces,  dont  on  trouve 

la  liste  dans  le  Dictionnaire  des 

% 

théâtres , de  Léris,  ont  été  imprimées 
sous  les  initiales  deBy  dans  le  Théâtre 
italien  d’Evaristc  Ghérardi , Paris  , 
1700, 6 vol.  in- 12.  On  lui  doit  aussi  : 
1.  une  traduction  de  trois  livres  d'A- 
pulée ( voyez  Apuler  ) ; IL  Obser- 
vations sur  le  Pétrone  trouvé  à 
Belgrade  en  1688,  et  imprimé  à 
Paris , en  i G93 , avec  une  lettre  sur 
V ouvrage  et  la  personne  de  Pétrone  y 
Paris,  1Ô94,  in-i2.  Brugière  de  Ba- 
ranle  conteste  l'authenticité  de  ce  frag- 
ment, et  son  opinion  est  aujourd'hui 
celle  d'un  grand  nombre  de  savants. 
Go\i]ci{  B iblioth.  fr.  J t.VI,  p.  202- 
206  ) , parle  avec  éloge  de  ces  Obser- 
vations ; il  dit  que  l’auteur  les  avait 
communiquées  à MM.  de  Mariai  et  de 
Valincour  , et  que  c'est  par  eux  qu'il 
fut  engagé  à les  publier.  111.  Recueil 
des  plus  belles  épigrammes  des 
poètes  français , depuis  Marot  jus- 
qu'à présent , avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  ; et  le  Traité  de 

(1)  Un  antre  Bacart  (Glande  ),  ^cnjrer,  né  k 
Ait,  a publié  un  recoeil  de  piêcei  •ingiiiière*  en 
langue  proYençale;  il  a pour  litre  : Jardin  deyt 
Miuot  Ftwensaloi , divisai  en  tjuairv  partidosy 
Ail,  i6a8,  4 part.  in-8®. , rare.  V— ta. 
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la  vraie  et  de  la  fausse  beauté  dans 
les  ouvrages  d'esprit  , traduit  du 
latin  de  MM»  de  Porl-Boyaly  Paris, 
1698 , 2 vol.  iu-12;  réimprimé  dans 
la  même  ville,  1700,  2 vol.  in- 12. 
La  première  édition  est  anonyme  : le 
premier  volume  seul  contient  des  épi- 
grammes  et  un  abrégé  des  Vies  des 
épigrammatistes  français  ; le  second 
renferme  les  bergeries  et  les  odes  de 
Racan , avec  une  notice  sur  ce  poète, 
iiruzeu  de  la  Martinière , qui  a fait  un 
Nouveau  recueil  des  épigramma- 
tistes français  anciens  et  modernes , 
Amsterdam  , 1 720 , 2 vol.  in-i  2 , re- 
connaît avoir  profité  du  travail  de  son 
prédécesseur  , qu’il  prétend  n’élrc 
autre  que  Richelct  « qui  s’est  déguisé , 

» dit-il , sous  le  nom  de  Claude  Ignace 
I»  de  Brugière , sieur  de  Barantc,  afin 
y>  de  donner  à son  livre  un  air  de 
» Port-Royal.  » C’est  une  erreur  de 
Bruzen.  ün  a pu  voir  , j>ar  ce  que 
nous  avons  dit  , que  Brugière  n’est 
pas  un  personnage  imaginaire.  Rap- 
pelé à Riom , par  des  affaires  de  ia- 
luillc  , cet  auteur  s’y  fixa  tout- à- fait 
en  1 697  ; il  y est  mort  en  1 7 4 5 j et , 
dans  cet  intervalle  de  près  de  cin- 
quante ans,  il  n’a  public  aucun  autre 
ouvrage;  mais  il  porta  au  barreau  et 
dans  les  fonctions  publiques  le  goût 
et  l’amour  des  lettres  , et  sc  distingua 
par  les  agréments  de  son  esprit , au- 
tant que  par  ses  liunièrcs  et  ses  ser- 
vices. Sa  Emilie  existe  encore  dans  le 
meme  pays  , y 
tingué.  A.  B — t. 

BRUGIÈRE  (Pierre),  parent  du 
précédent,  né  à Thiers , en  1750,  fut 
aumônier  de  la  Salpétrière , puis  curé 
constitutionnel  de  la  paroisse  St.-Paul, 
à Paris.  Dans  un  écrit  qu’il  signa 
avec  trois  autres  curés  , il  attaqua  la 
conduite  de  l’évê<tue  Gobel . qui  avait 
approuvé  le  mariage  d’un  prûlre.  Celle 
conduite  le  fit  mettre  en  prison  en 
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1793,  et  traduire  au  tribunal  révo-  I 
luiionnaire  qui  l’acquitta  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à êtie  de  nouveau  an  été,  1 
parce  qu’il  continuait  à exercer  son 
ministère,  malgré  les  fureurs  de  la  per- 
sécution. 11  adressa  encore  , du  fond 
de  sa  prison , des  instructions  pasto- 
rales à ses  paroissiens.  Il  fut  un  des 
adhérents  au  concile  national  de  Paris, 
en  1 798  , et  mourut  en  1 8o3.  On  a 
de  lui  beaucoup  d’ouvrages  relatifs  à 
ses  opinions  politiques  : \. Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  à V assemblée  du 
clergé  à Paris  ( intra  muros  ) , 1 789, 
in-8”.;  II.  Doléance  des  prêtres  des 
paroisses  de  Paris  , 1 789  ; III.  la 
Lanterne  sourde , ou  la  Conscience 
de  M***  ( Boiial  ) , ci-devant  évêque 
de***  (Clermont),  éclairée  par  les  lois 
de  V église  et  de  îétat , sur  l'organi- 
sation civile  du  clergé,  1791,  in-8“.  ; 

IV.  le  Nouveau  disciple  de  Luther , 
ou  le  Prêtre  ***  , convaincu  par  les 
lois  d'être  un  concubinaire  publi- 
quement scandaleux  ^ *79*  > in-S**.; 

V.  Instruction  pastorale  sur  le  bref 
du  pape  ( contre  la  constitution  civile 
du  clergé  ) , 1791,  in-8'’.  Celle  ins- 
truction fut  attaquée  dans  une  Lettre 
du  prêtre  catholique , 1791,  in-8’’. , 
Opuscule  que  M.  Ërsch  a tort  d’attri-  ' 
bucr  à Brugière  , contre  qui  il  est 
dirigé  ; V 1.  Réflexions  d'un  curé  cons- 
titutionnel sur  le  décret  de  l'assem- 
blée nationale  concernant  le  ma- 
riage ^ *79*  > *»-8".  ; Vil.  Lettres 
dun  curé  sur  le  décret  qui  supprime 

le  costume  des  prêtres  ,1791,  in-8®.; 
VllI.  Lettres  d'un  curé  du  fond  de 
sa  prison  à ses  paroissiens , 1 793 , 
in-8^.  IX.  Eloges  funèbres  de  MM, 
Sanson  et  Minarà,  1798,  in -8".; 

^X.  Observations  des  Jidèles  à MM, 
les  évêques  de  France  , à l'occasion 
d'une  indulgence  plénière , en  forme 
de  jubilé , adressée  à tous  les  Fran- 
çais , par  le  cardinal  Caprara  p 
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i8oa,  in-3^.;  XI.  Avis  aux  fidèles 
sur  la  rétractation  du  serment  civil, 
faite  par  le  curé  et  le  clergé  de  ***  ; 
Xil.  Appel  au  peuple  français  con- 
cernant t admission  de  la  langue 
française  élans  V administration  des 
Sacrements  f\\\\,Instructions  catho- 
liques sur  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus  ; X I V.  Instructions  choisies, 
ouvrage  posthume , public  par  M.  De- 
gola,  i8o4,  2 vol.  in-8‘.  La  vie  de 
P.  Brugière  a ëlë  pubüëc  |iar  M M.  Mas- 
sy  et  Bruaud  (ce  dernier  mort  en  1 8o(i), 
sous  le  titre  de  Mémoire  apologétique 
de  Pierre  Brugière , 1 804 , in-8°. 

A.  B — T, 

BRÜGUIEB  (Jean  ) , në  à Nisnics, 
au  commencement  du  1 siècle  , fut 
l’un  des  pasteurs  de  l’ëglise  réformée 
de  cette  ville.  Parmi  les  atteintes  par- 
tielles qn  on  portait  à Tëdit  de  Nantes , 
long  - temps  avant  sa  rëvocation , il 
Uul  compter  la  défense  faite  aux  calvi- 
nistes de  chanter  les  psaumes  dans 
les  lieux  où  Texercice  de  leur  culte 
était  autorisé.  Bruguier  entreprit  de 
prouver  rinnoccnce  de  celte  pratique, 
il  publia  , dans  cette  intention  , un 
Discours  sur  le  chant  des  psaumes , 
i663,  in-i  a.  Un  arrêt  du  conseil  con- 
damna le  livre  an  feu  , suspendit  Bru- 
^uier  des  fonctions  du  ministère  , 
lexila  delà  province,  et  bannit  Timpri- 
meur.  Bruguier  s*ëtant  retiré  à Ge- 
nève apres  cet  événement  , ne  re- 
parut sur  la  scène  qu’en  1675,  par 
sa  Réponse  sommaire  au  livre  de 
M,  Arnould,  intitulé;  Renversement 
de  la  morale  de  Jésus- Christ  par 
les  calvinistes,  Quevilly,  1O73,  in- 
il.  Arnauld  Bt  paraître  en  réponse  1 
I/impiété  de  la  morale  des  calvi- 
nistes découverte  par  le  livre  de 
M.  Bruguier,  Paris,  iG^S,  in-ia. 
Bruguier  a encore  donné  un  antre  ou- 
vrage , sous  ce  titre  : Idea  totius  phi- 
losophiœ,  in  qud  omnia  studiosis  phi- 
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losopkiæ  scitu  necessaria,  hreviter 
ac  dilucidè , juxtd  ralionem  et  ex- 
perienliam  demonstrantur,  1676,  iii- 
S"*.  11  mourut  à Genève  en  i684* 

V.S-L. 

BRUGUIÈRES  ( Jean-Guillau- 
me ) , naturaliste  et  voyageur , na- 
quit à Montpellier,  en  1750. 11  y étu- 
dia en  mcdecine  ; mais,  entraîné  par 
son  goût  pour  fbistoirc  naturelle , il 
ne  se  livra  point  à la  pratique.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  ( de  Boyue)  ayant 
déterminé  Louis  XV,  en  1773,  à 
envoyer  deux  vaisseaux  , sous  les  or- 
dres du  capitaine  Kerguelen , pour 
faire  des  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud  , Bruguières  partit  pour  cette  ex- 
pédition , en  qualité  de  naturaliste.  Il 
y observa  quelques  objets  intéressants, 
surtout  dans  une  relâche  que  Ton  fît  à 
Madagascar.  Le  capitaine  ayant  etc  ac- 
cusé , à son  retour , de  divers  genres 
de  malversations  , fut  dégradé  et 
condamné  à six  ans  de  prison  , et  ne 
publia  de  ce  voyage  qu’une  relation 
tout-à-fait  informe  ( Paris,  1781 , in- 
8".  ) ; en  sorte  que  Bruguières  ne  pût 
Élire  connaître  les  résultats  de  scs  re- 
cherches que  dans  quelques  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  de  phjrsique. 

Il  y décrit  ( tome  XLIV  ) un  reptile 
singulier  , et  auquel  on  a conservé  le 
nom  de  Langaha  qu’il  porte  à Ma- 
dagascar. De  retour  à Montpellier, 
il  travailla  à découvrir  une  mine  de 
charbon  de  terre  , dont  on  avait  des 
indices  , et  quelques  fossiles  qu’il 
trouva  dans  ses  fouilles  l’engagèrent 
à faire  une  étude  approfondie  des  . 
coquillages.  Il  vint  à Paris  dans  l’es- 
poir d’y  tirer  parti  de  ce  travail , ce 
qu’il  fit  en  effet  dans  V Encyclopédie 
méthodique , pour  laquelle  il  a rédigé 
le  premier  volume  de  VHistoire  na- 
turelle des  vers , et  les  deux  premiers 
volumes  des  planches  relatives  à ta 
mcipe  classe  d’animaux , publiés  eii 
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1791  et  1791.  V Histoire  naturelle 
des  vers  , quoique  sous  la  forme  al- 
phal)étique  , 11e  ressemble  point  à la 
plupart  des  ouvrages  de  ce  genre.  I/au- 
teur  y présente  une  melhode  qui  lui 
est  propre,  etquircmportc  à plusieurs 
e'gards  sur  celles  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  donne  des  descriptions  originales 
fort  claires  et  fort  détaillées  de  la  plu- 
part des  espèces  dont  il  traite , et  en 
fait  connaître  plusieurs  pour  la  pre- 
mière fois.  On  doit  beaucoup  regretter 
qu’il  se  soit  arrêté  sitôt , ii’ayant  point 
passé  la  lettre  C,  Briiguières  a aussi 
travaillé  avec  MM.  Haiiy  , Lamarck , 
Olivier  , Fourcroy  et  Pelletier,  à un 
Journal  d'histoire  naturelle  , qui  a 
paru  en  1 792  , en  deux  volumes  in- 
8". , et  que  le  libraire  a reproduit  sous 
le  titre  de  Choix  de  Mémoires  d'his- 
taire  naturelle,  1791  , Brngnicres 
a donné  quelq^ues  mémoires  dans  les 
Actes  de  la  Société  d^ histoire  natu- 
relle de  Paris , tome  1".  ; mais  toutes 
ces  publications  furent  interrompues 
par  un  voyage  au  Levant  que  le  mi- 
nistre Roland  lui  fit  entreprendre  avec 
M.  Olivier,  à la  fin  de  179'!.  Les 
deux  voyageurs  se  rendirent  à Cons- 
tantinople ; ils  visitèrent  TArchipel , 
passèrent  quelque  temps  en  Égypte  , 
et  roii  inrent  dans  rArcliipel , où  ils 
firent  connaître  au  gouvernement 
turk , dans  Tîle  de  Santorin  , une  car- 
rière de  pouzzolane,  qui  a été  fort 
utile  pour  les  constructions  maritimes. 
Ils  traversèrent  ensuite  la  Syrie,  en- 
trèrent en  Perse  par  Bagdbâd , par- 
coururent la  partie  occidentale  de  cet 
empire , firent  quelque  séjour  à Té- 
héran , sa  nouvelle  capitale,  restè- 
rent six  mois  à Bagdbâd  à leur  retour, 
et  revinrent  par  l’Asie  mineure,  Cons- 
tantinople , la  Grèce  et  les  îles  Io- 
niennes. M.  Olivier  a publié  une  re- 
lation de  ce  voyage , en  2 vol.  in-4®. , 
et  4 vol.  in>8®.  y et  un  atlas , Paris , 
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1801-1804.  Bruguières,  dontlasanlê  • 
était  de'jà  altérée  avant  son  départ , à 
cause  d’un  genre  de  vie  trop  séden- 
taire , fut  presque  toujours  malade 
pendant  la  roule  , et  ne  put  prendre 
aux  rechcrebes  d’histoire  naturelle  au- 
tant de  part  qu’il  l’espérait.  11  mourut 
à Ancône,  presque  en  débarquant , le 
octobre  1799  , d’une  fièvre  ma- 
ligne , occasionnée  paf  les  fatigues  du 
voyage , et  par  le  chagrin  subit  d’aj>- 
prendre  que  son  frère  était  mort  de- 
puis peu  dans  le  même  pays  où  il  ve- 
nait d’aborder.  Les  naturalistes  lui  ont 
dédié  un  genre  de  plantes  de  Mada- 
gascar , auquel  on  a donné  le  nom  de 
bmguiera.  Bruguières  était  associé  de 
l’Institut.  C — V — R. 

BRUHESIUS  , ou  VAN  BRÜHE- 
SEN  ( Pierre  ) , médecin  , né  à Ry- 
thoveii  , village  de  la  Cimpine,  au 
commencemc^it  du  I6^  siècle,  mort  à 
Bruges  en  1 57 1 , est  auteur  de  quelques 
opuscules  : I.  De  thermarum  Aquis- 
granensium  viribus  , causa , ac  le- 
gilimo  usu  , epistolæ  duæ  scripiæ 
anno  i55o,  m quibus  etiam  acida- 
rum  aquarum  , ultra  Leodium  exis- 
tentium  , facultas  et  sumendi  ratio 
explicatur  , Anvers,  i552  , in- 12.; 
IL  Deratione  medendi  morbi  arücu- 
laris  epistolæ  duæ  y Francfort,  1 592, 
in-8". , dans  le  recueil  de  Garet  sur 
la  goutte;  lil.  De  usu  et  ratione  cau- 
teriorum , dans  le  même  recueil.  Il  est 
surtout  connu  par  son  Grand  et  per- 
pétuel Almanach  , imprimé  pour  la 
ville  de  Bruges,  en  i55o,  dans  le- 
quel il  indiquait  avec  scrupule  , d’a- 
près les  principes  de  l’astrologie  ju- 
diciaire , les  jours  propres  à se  pur- 
ger , se  baigner , se  faire  saigner , 
même  raser  , etc.  Vrai  modèle  de  ces 
conseils  ridicules  consignés  encore 
dans  le  fameux  Almanach  de  Liège, 
ce  Grand  et  perpétuel  Almanach 
causa  beaucoup  de  rumeur  à Bruges. 
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Le  magistrat,  qui  Tavait  beaucoup  goû- 
té fit  a très  expresses  invitations  et 
O deïenses  à quiconque  exerçait,  dans 
» Bruges,  le  métier  de  barberie,  de 
» rien  entreprendre  sur  le  menton 
» de  ses  concitoyens  pendant  les  joui's 
» falals.  » François  Rapaert  , méde- 
cin a Bruges  , indigné  de  cette  ordon- 
nance, publia  contre  Touvrage  de  Bru- 
hesius  uu  Jlagnum  et  perpeluum  Al- 
manach , seu  Empiricorum  et  me- 
dicastrorum Jlagellitm^  i55i,in-iu. 
Pierre  Ilascliaert , médecin  et  chirur- 
gien , grand  partisan  de  l’astrologie 
judiciaire,  publia  , pour  la  défense  de 
Bruhesius , Cljpeus  astrologicus  con- 
tra Flagellum  astrologorum  Fran^ 
cisci  Bapardi  ^ i55'2,  in- 12. 

B R ü H I E R * D^La\nCOURT 
(Jean -Jacques  ) , né  à Beauvais, 
reçu  docteur  en  médecine  à Angers  , 
membre  de  l’académie  de  cette  ville , 
censeur  royal , est  mort  à Paris  le  24 
oct.  1756.  Il  fut  uu  des  médecins  du 
dernier  siècle  qui  ont  le  plus  servi  la 
bibliographie  médicale,  par  le  nombre 
des  ouvrages  qu’il  a traduits , ou  dont 
il  a donné  des  éditions  ; savoir  : I.  Ob- 
iervations  sur  le  manuel  des  accour 
chements  , Paris , i ^33 , in-4". , tra- 
duit de  Deventer;  II.  ^ Médecine 
ro«o/inéé  d’Hoffmann,  Paris,  1759, 
9 vol.  in -12.;  111.  Traité  des  fièvres 
d’IIoQmann  , Paris  , 174^^  9 ^ 
in- 12;  IV.  Observations  sur  la  cure 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme , du 
meme,  1747,  in-12;  y. 
du  médecin^  Paris,  1751,  in- 12, 
traduit  du  même.  VI.  Traité  des  ali- 
ments , par  Lémery,  Paris,  1765, 
2 vol.  in-i2,  5®.  édition.  11  fit  aussi 
connaître  un  grand  nombre  de  bons 
ouvrages  daus  le  Journal  des  Sa- 
vants ^ dont  il  était  un  des  plus  judi- 
cieux collaborateurs,  Oniui  doitenco- 
te  quelques  compositions  qui  lui  sont 
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propres  î I.  Caprices  d* imagination , 
ou  Lettres  sur  différents  sujets,  Paris, 
1740,  iii-12;  Amsterd.,  1 741,  in-8*'.; 
c’est  la  meilleure  édition  ; 11.  Mémoire 
pour  servir  à la  vie  de  M.  Silva , Pa- 
ris, 1 74  r > in-8'’.  ; mais  il  a surtout  mé* 
rité  les  souvenirs  delà  postérité,  par 
scs  divers  ouvrages  sur  les  signes  de  la 
mort , et  par  la  démonstration  publi- 
que qu’il  fil  de  la  nécessité  de  différer 
les  enterrements  : Dissertation  sur 
V incertitude  des  signes  de  la  mort, 
et  Tabus  des  enterrements  et  embau- 
mements précipités  , Paris,  174^, 
in-i  2 , tirée  en  grande  partie  du  traité 
latin  de  Winslow,  sur  le  même  sujet  j 
idem , 1 749  et  1 762 , 2 vol.  in  - 1 2 , 
avec  des  augmentations  ; traduite  en 
anglais , Londres , 1746?  in-12;  en 
su^ois,  Stockholm,  1751,  in- 12; 
en  allemand , Copenhague , 1 764 , in- 
8°.  C.  et  A. 

BRÜHL  (.Henri,  comte  de),  mi- 
nistre d’Auguste  III , roi  de  Polo- 
gne, naquit  en  1700,  dans  la  Thu- 
ringe.  Son  père  , conseiller  intime 
du  duc  de  Saxe-Weissenfels  , était 
pauvre  et  hors  d’état  d’clalilir  ses 
cinq  enfants.  Henri  entra  , comme 
page , au  service  de  la  duchesse  Eli- 
sabeth. Sa  gaîté,  l’agrément  de  sa 
conversation  et  de  ses  manières , lui 
valurent  d’abord  la  faveur  de  cette 
princesse,  et  bientôt  après  celle  du 
roi  Auguste  II , qui  le  prit  pour  son 
page  favori , le  nomma  ensuite  cbam- 
Deiiau,  et  s’en  faisait  accompagner 
dans  tous  ses  voyages.  Le  jeune 
Bnibl  ne  négligea  aucune  occasion 
de  faire  servir  sa  faveur  à sa  fortune, 
et  il  avait  déjà  obtenu  plusieurs  char- 
ges importantes , lorsque  le  roi  mou- 
rut à Varsovie,  le  février  1733. 
Bruhl  avait  à s’assurer  la  bienveil- 
lance d’un  successeur.  P.'jr  un  bon- 
heur singulier , la  couronne  et  les 
joyaux  de  Pologne  avaicul  été  remis 
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à sa  garde;  il  part  brusquement  pour 
Dresde,  va  les  porter  au  nouvel  élec- 
teur Auguste  lll,  et  contribue  puis- 
samment , par  ses  intrigues , à lui  as- 
surer le  trône.  Dès-lors  la  fortune  ne 
cessa  plus  de  favoriser  le  comte  de 
Brühl , et  il  la  seconda  merveilleuse- 
ment lui-même.  Flatteur  et  complai- 
sant , il  enchaîna  son  maître  en  s*as- 
servissant  à tous  ses  goûts , et  sut 
écarter  tous  ceux  qui  auraient  été  ten- 
tés d’acheter  le  même  pouvoir  au  prix 
des  mêmes  bassesses.  Auguste  III 
avait  accordé  ses  bonnes  grâces  au 
comte  de  Sulkowsky  ; le  comte  de 
Bruhl,  trop  peu  sûr  encore  de  son 
crédit  pour  ne  pas  craindre  celui  d’un 
autre , se  fit  l’ami  de  son  rival , parta- 
gea avec  lui  le  ministère,  et  le  flatta 
jusqu’au  moment  où  il  se  crut  assez 
fort  pour  le  renverser.  Bruhl  avait 
épousé  la  comtesse  de  Kollowcath, 
favorite  de  la  reine;  par  l’entremise 
de  sa  femme,  il  anima  cette  priu- 
cesse  contre  le  comte  de  Sulkowsky; 
et  le  roi , entraîné  h son  tour  par  la 
reine , renvoya  son  favori.  Le  com- 
te de  Bruhl  n’eut  plus  alors  de  con- 
current , et  le  principal  soin  de  sa  vie 
fut  d’écarter  tous  ceux  qui  pouvaient 
approcher  de  son  maître.  Aucun  em- 
ployé , aucun  laquais  même , n’entrait 
au  service  du  roi  sans  son  approba- 
tion, Quand  le  roi  sortait  ou  se  ren- 
dait à la  chapelle,  le  comte  de  Bruhl 
envoyait  d’avance  un  de  ses  gens  pour 
faire  éloigner  tous  ceux  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  son  passage.  Au- 
guste était  catholique;  Bruhl  abandon- 
na la  religion  protestante,  et  fit  sa 
cour  au  Père  Guarini,  directeur  du 
roi  et  de  la  reine , qui  ne  cessait , en 
revanche,  de  faire  son  eloge  devant 
leurs  majestés,  ce  qui  le  servit  beau- 
coup dans  l’esprit  d’Auguste,  qui  n’é- 
tait pas  éloigné  du  désir  de  létabJir 
en  Saxe  le  catholicisme.  D’ailleurs  lo 
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comte  de  Brubl  ne  bornait  pas  là  sa 
complaisance.  Auguste  preniit  plaisir 
à être  seivi  par  un  ministre  fastueux, 
et  ce  ministre  poussa  le  faste  au  der- 
nier excès.  O Sans  mes  profusions, 
» disait-il,  le  roi  me  laisserait  man- 
» quer  du  nécessaire.  » Aussi  sa  mai- 
son é^it  composée  de  plus  de  deux 
cents  domestiques.  11  entretenait  une 
garde  mieux  payée  que  celle  du  roi  ; 
sa  table  était  servie  avec  la  plus  gran- 
de somptuosité,  sa  garde-robe  ma- 
gnifique. « C’était,  dit  Frédéric  II, 
» l’homme  de  ce  siècle  qui  avait  le 
» plus  d’habits , de  montres  , de  den- 
» telles,  de  bottes,  de  souliers  et  de 
» pantouflies.  César  l’aurait  ra  ngé  dans 
» le  nombre  de  ces  têtes  si  bien  fri- 
» sées  et  si  bien  parfumées  qu’il  ne 
» craignait  guère.  » Auguste  111  n’é- 
tait pas  C^ésar , et  Bruhl , qui  n’eût 
rien  été  sous  un  grand  homme,  était 
tout  sous  un  monarque  inepte  et  in- 
dolent. « Jamais  respects  plus  serviles 
» ne  furent  rendus  à aucun  prince...* 
» toujours  à sa  suite  dans  les  forêts  , 
» ou  passant  les  matinées  entières  en 
» sa  présence,  sans  jamais  dire  im 
» mot,  tandis  que  ce  prince  déscen- 
» vré  se  promenait  en  fumant , et  lais- 
» sait  tomber  les  yeux  sur  lui  sans  le 
» voir.  Bruhl,  ai-je  de  l’argent?  — 
» Oui,  sire.—  Ce  fut  toujours  là  sa  ré- 
» ponse  » lit , pour  pouvoir  répondre 
de  la  sorte,  il  abusa  tellement  du 
crédit  de  l’état,  chargea  tcllemetil  la 
banque  de  billets  de  caisse , augmenta 
tellement  les  dettes  du  gouvernement, 
qu’une  banqueroute,  honteuse  pour 
le  roi  et  ruineuse  pour  les  sujets , fut 
le  seul  moyen  d’échapper  aux  em- 
barras provenus  de  son  administra- 
tion. Pour  suffire  à ces  extravagantes 
dépenses,  il  avait  réduit  l’armée  , « t, 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  à 
éclater,  la  Saxe,  que  Bruhl  avait  en- 
gagée dans  l’alliance  de  l’Autiicbe  et 
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de  U Russie , au  parti  desquelles  il  fut 
coostainmcnt  dévoué , n’eut  que  dix- 
sept  mille  hommes , mal  organbés  et 
mal  pvéSy  à opposer  aux  troupes  du 
grand  Frédéric.  On  sait  quel  lut  le 
sort  de  ces  dix>sept  mille  hommes  en- 
fermés dans  le  camp  de  Pirna.  Cepen- 
dant le  comte  de  Brühl  s’était  enliii 
en  Pologne  avec  son  maître , et , en 
fuyant,  on  prit  soin  de  sauver  les  ta« 
bleauxet  les  porcelaines,  tandis  qu’on 
oublia  les  archives  de  l’électorat , qui , 
par  cette  négligence,  tombèrent  entre 
les  maius  du  vainqueur.  La  conduite 
du  ministre  en  Pologne  ne  fut  ni  plus 
sa{;e,  ni  plus  noble  que  celle  qu’il 
avait  tenue  en  Saxe;  non  moins  vain 
qu’ambitieux,  il  s’était  fait  déclarer 
descendant  du  comte  de  Brubl,  way- 
wodede  Posen.  L’impératrice  de  Rus- 
. sie , Elisabeth  , lui  avait  envoyé  l’or- 
dre de  St.-André  ; l’empereur  Charles 
VI  l’avait  élevé  au  rang  de  comte 
d’empire.  Tant  de  dignités  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  commettre  de  nou- 
tclles  bassesses;  il  s’entendit  avec  les 
Russes  contre  les  Polonais , fit  voler 
la  nuit,  avec  de  fausses  clefs,  les  cor- 
respondances du  ministre  prussien  à 
Varsovie , et  s’en  servit  pour  tromper 
les  autres  cours;  il  alla  même  jusqu’à 
abuser  du  sceau  du  roi , qui , informé 
de  cette  audace , se  contenta  de  vou- 
loir tout  signer  lui-meme,  et  signait 
aveuglement  sans  lire  ce  que  le  comte 
lui  présentait.  Ce  dernier  profitait 
d’une  telle  indolence  pour  traiter  les 
afiâires  publiques  avec  la  négligence 
la  pins  coupable  : a En  vivant  au  jour 
» le  jour,  disait-il,  les  affaires  se  font 
» toutes  seules  ; » et,  quand  il  arrivait 
nn  moment  déebif , il  n’avait  que  de 
viles  intrigues  à opposer  à de  grands 
événements , et  prétendait  faire  face 
à tout  avec  les  petites  combinaisons 
d’un  vieux  courtisan , qui  prenait  sa 
tMx  pour  de  l’habileté,  il  ne  traitait 
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pas  avec  la  même  insouciance  ses  in- 
térêts personnels  cl  ceux  de  sa  fa- 
mille : possesseur  d’immenses  riches- 
ses , il  acquit  en  Saxe  et  en  Pologne 
des  terres  considérables.  Tous  ceux 
qui  se  dévoiiaieut  à lui  étaient  sûrs  de 
se  voir  comblés  de  dons  et  plac«*s 
avantageusement.  A la  mort  de  la 
reine , qui,  après  s’clrc  brouillée  avec 
lui , parce  qu  il  avait  vonlu  la  brouiller 
avec  son  mari,  avait  fait  de  vains  ef- 
forts pour  éclairer  le  roi  sur  son 
compte,  ce  monarque  lui  donna  tout 
l’apanage  de  cette  princesse , pour  le 
dédommager  de  la  perte  de  ses  biens 
en  Saxe , que  Frédéric , pendant  la 
guerre,  s’était  particulièrement  atta- 
ché à dévaster.  Cette  prodigalité  de 
bienfaits  et  son  insolence  toujours 
croissante  lui  attirèrent  justement 
cette  haine  des  cours,  dont  une  faveur 
méritée  n’est  pas  toujours  à l’abri. 
Les  grands  polonais,  qu’il  avait  traités 
avec  dédain  , se  plaignirent  ; et  lors- 
qu'il revint  à Dresde,  aprè.s  la  paix  de 
Hubertsbourg,  il  offrit  à l’Europe  le 
spectacle  d’un  ministre  malade,  ac- 
compagnant un  roi  mourant,  et  quit- 
tant une  nation  dont  il  emportait  le 
mépris  et  la  haine,  pour  eu  aller  re-i 
trouver  une  autre  qui  lui  reprochait 
scs  malheurs.  Auguste  expira  le  5 
octobre  1 763.  Le  comte  de  Bruhl,  qui 
avait  lutté  contre  son  épuisement  pour 
remplir  jusqu’au  bout  les  fonctions 
d’un  favori,  fit  un  nouvel  effort  pour 
recommencer  à en  jouir  sous  un  nou- 
veau règne,  a II  vint  travailler  avec  le 
V jeune  électeur;  mais  ce  prince  lui  de- 
» manda  sa  démission,  et  lui  conserva, 
» par  respect  pour  la  mémoire  du  roi , 
» une  pension  considérable.»  Lccomic 
n’eut  pas  à supporter  long-temps  le 
poids  de  cette  disgrâce  ; il  mourut  le 
aS  octobre  suivant.  Ses  biens  passè- 
rent à ses  enfants , à l’exception  de  .sa 
riche  bibliothèque,  composée  de  plus 
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de  vingt  mille  volumes,  qui  fut  ache* 

te'e  par  l’électeur  pour  5 0,000  ecus. 

G— -T. 

BRÜHL  ( Fbedéric-Louis,  comte 
DE  ) , fils  du  précédent , starostc  de 
Varsovie,  seigneur  dePfœrlen,  payeur 
général  de  la  couronne  de  Pologne  , 
naquit  a Dresde  le  3i  juillet  1739. 
Malgré  le  luxe  et  le  relâchement  qui 
régnaient  dans  la  maison  de  son  ][)èrc, 
il  y fut  élevé  avec  sévérité , et , lors- 
qu’on l’envoya  faire  scs  éludes  à Leip- 
zig, sa  mère,  qui  se  méfiait  de  l’indul-, 
gence  des  professeurs  pour  le  fils  du 
premier  ministre,  arriva  un  jour  brus- 
quement à l’université , le  fit  examiner 
en  sa  présence,  et,  peu  satisfaite  de 
ses  progrès,  lui  fit  quitter  Leipzig 
pour  Levde , où  il  ne  trouva  plus  les 
mêmes  Ûatteurs.  11  ne  tarda  pas  à y 
acquérir  des  connaissances  étendues 
et  variées , surtout  dans  les  arts  méca- 
niques qu’il  aimait  de  prédilection  : il 
passa  un  an  à Âugsbourg  dans  une 
fonderie  de  canons,  pour  en  étudier 
les  procédés.  Ses  voyages  accrureut 
et  perfectionnèrent  cette  instruction. 
Il  visita  toutes  les  cours  de  l’Euroj>e. 
Une  figure  très  belle,  des  manières 
aimables,  la  vivacité  et  la  gaîté  de  son 
esprit,  lui  valurent  des  succès;  mais 
un  tempérament  ardent,  une  fortune 
immense  et  une  extrême  facilité  à sc 
permettre  tout  ce  qui  lui  plaisait  un 
instant , et  à changer  d’avis  l’instant 
d’après,  le  jetèrent  dans  des  excès 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  11  y 
contracta  ce  goût  pour  les  gens  d’un 
état  fort  inférieur  au  sien,  et  pour 
leurs  plaisirs,  qu’il  ne  cessa  de  mani- 
fester dans  la  suite.  De  retour  en  Saxe, 
il  servit  pendant  la  guerre  de  sept 
ans , fut  employé  avec  honneur  dans 
les  affaires  de  Pologne,  s’en  vil  écarté 
à la  mort  de  son  père,  y rentra  peu 
après,  en  se  réconciliant  avec  le  roi 
Stanislas  ( Poniatowski  ) , et  finit  par 
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se  retirer  dans  sa  terre  de  Pfœrtcn , 
où  il  passa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie  au  milieu  de  l’é^Jat  d’un 
luxe  ruineux.  H donnait  des  fêles 
somptueuses,  avait  un  théâtre,  et 
composait  lui-même  des  comédies  où 
il  paraissait  quelquefois  comme  acteur, 
après  avoir  fait  aussi  le  métier  de  déco- 
rateur. Ces  pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées  de  son  vivant , sous  le  titre  de 
Divertissements  de  Théâtre,  Dres- 
de , 1 785-90 , 5 vol. , iu-8  ’.  On  y re- 
marque de  l’esprit,  des  traits  comiques, 
mais  un  style  fort  néglige , et  d’autant 
plus  ignoble  que  les  sujets  en  sont 
pris  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société  ; la  meilleure  est  intitulée  : 
Comment  on  démasque  un  Trom- 
peur, publiée  aussi  à part,  Dresde, 
1787,  in-S”.  On  y trouve  encore  des 
traductions  libres  éi  Àucassin  et  Ni- 
colette,  du  Comte  d'Albert,  et  de 
quelques  autres  petites  pièces  fran- 
çaises. Le  comte  de  Bruhl  traduisit 
aussi  en  français  V Alcibiade  de 
Meissner,  sous  ce  titre  : Traduction 
d* Alcibiade,  d'après  l’original  alle- 
mand du  professeur  Meissner , par 
un  amateur  qui  désire faire  connais 
tre  aux  Français  un  génie  d'Alle- 
magne, Dresde,  1787-91,  4 
8^.;  mais  cet  amateur  écrivait  le  fran- 
çais eu  allemand.  On  a encore  du 
comte  de  Bruhl  une  Lettre  sur  le 
Duel,  Pfœrtcn,  1788,  iu-8®.,  tirée 
à un  petit  nombre  d’exemplaires , et 
dont  ou  trouve  quelques  fragments 
dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll 
pour  1795,  loin.  11,  pag.  56.  II  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  traités 
de  tactique.  11  mourut  subitement  à 
Berlin,  le  3o  janvier  179J.  — Son 
frère,  Charles- Adolphe  de  Bru  un,  ne 
à Dresde  en  1 74 1 , entra  au  service  de 
France,  et  fut  adjudant,  d’abord  de 
M.  de  Cheveii , ensuite  du  comte  de 
Broglie.  Eln  1762,  il  eut  un  régiment 
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de  cavalerie  a«  service  de  Saxe.' En- 
levé à Pe'lersbourg  avec  son  frère , il 
y ga{;na  la  btenvciliance  du  grand- 
duc  Paul , depuis  empereur.  Le  roi  de 
Pnisse,  F*réde'ric-Guillaume  II,  Pap- 
pela  à Berlin  en  1 786 , pour  le  116m- 
mer  general  et  gouverneur  des  princes. 
Use  fit  remarquer  par  une  instruction 
variée,  ci  mourut  à Berlin  le  4 juillet 
1807.  G— T. 

BRÜHL  ( Jeaw-Maürice  , comte 
DE  ),  de  Martinskirchen , ne'  en  Saxe 
le  ao  décembre  1736,  fui  conseiller 
prive  de  rélecleur  de  Saxe,  et  son 
envoyé  à Londres.  11  se  distingua  par 
ses  talents  dans  la  mécanique  appli- 
quée à rhorlogerie  et  aux  observa- 
ti'ins  astronomiques.  11  a laissé  plu» 
sieurs  mémoires  intéressants,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophie 
ques  y dans  les  Mémoires  académie 
ues  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  ; 
ans  le  Journal  de  Mcissner,  ou  im- 
primés à part.  11  s’occupa  beaucoup, 
en  1 796 , des  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  la  recherche  des  longitu- 
des en  mer.  ( Voyez  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.)  C.  M.  P. 

BRÜIN.  Vojez  Brxjyn. 

BRÜlX  ( le  chevalier  de),  littérateur 
estimable,  né  i Bayonne  eu  1728, 
est  mort  en  1780. 11  a publié  ; l.  /fé- 
JUxions  diverses , 1 7 58 , in- 1 ^ ; IL 
le  Conservateur  y ou  Choix  demor* 
ceaux  rares  et  d* ouvrages  anciens , 
1756-  1761  , 3o  volumes  in- 12, 
Turben,  et  ensuite  Tjeblanc  de  Guil- 
let  , furent  ses  collaborateurs.  III. 
Les  Après  - Soupers  de  la  Cam- 
pagne y OU  Recueil  àühistoires  cour- 
tes et  amusantes^  1759,  4 volumes 
in-ri;  IV.  le  Discoureur , 176a, 
in-8®. , ouvrage  périodique,  auquel 
contribuèrent  plusieurs  autres  per- 
sonnes ; V.  Cécile , drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  imprimé  en  1776, 
tion  représenté  j VI*  Sennempurs  et 
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Rosalie  d^  Civra^e,  histoire  fran- 
çaise , 1775,  3 vol.  in- 1 3.  A.  B— T> 
BBUlX  ( Kustache  ) , naquit  eu 
1759,  a 5t.-Doroingne.  Sa  famille, 
originaire  du  Béarn,  comptait,  au  ser.- 
vice  de  France  et  à celui  d’Espagne , 
plusieurs  militaires  distingués.  Dès 
l’âge  le  plus  tendre,  ses  parents  le  fi- 
rent passer  en  Europe,  et  ce  fut  à Pa- 
ris qu’il  reçut  les  premiers  éléments 
de  son  éducation,  il  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  une  extrême  facilité,  et 
par  une  sorte  de  penchant  à la  raille- 
rie , que,  dans  un  âge  plus  mur,  il  lais- 
sait encore  paraître  quelquefois.  Sou 
goiit  irrésistible  pour  la  navigation 
le  porta  , tout  jeûne  encore,  à Brest* 
et  lorsqu’en  1 77B)  *î  fut  nommégarde 
de  la  marine , le  métier  de  la  mer  lui 
était  déjà  familier.  Son  impatience  ne 
lui  avait  pas  permis  d’attendre  qu’il 
fût  employé  sur  les  vaisseaux  de  l’état  : 
dès  l’âge  de  quinze  ans,  il  s’était  em- 
barqué comme  simple  volontaire  sur 
un  vaisseau  marchand.  Ses  deux  pre** 
mières  campagnes  dans  la  marine  mi- 
litaire furent  sur  les  fripâtes  le  Fox 
et  la  Concorde.  Le  nom  de  celle-ci  est 
devenu  célèbre  par  le  combat  de  la 
Praya,  action  glorieuse  pour  la  marine 
française,  et  dont  Bruixpartagea  l’hon- 
neur. Dans  la  savante  campagne  de 
M.  de  Guichen  contre  l’amiral  Rod- 
ney , Bruix  montait  la  Médée.  Ce  fut 
alors  que,  pour  la  première  fois,  il 
se  vil  à portée  d’observer,  sous  toutes 
ses  faces , la  science  de  la  tactique  na* 
vale;  et  dès-lors  elle  devint  l’objet  de 
ses  méditations.  Parvenu  au  grade 
d’enseigne  pendant  cette  guerre , qu’a- 
vait allumée  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique , il  était  en  cette  qualité  sur  le 
vaisseau  X Auguste  , lorsque  la  paix 
désarma  les  deux  continents.  Elle  ne 
ralentit  point  son  activité.  Il  obtint  en 
1 784  le  commandement  du  Pivert , 
et,  pendant  quatre  années,  il  seconda 
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M.  de  Puys^ur  dans  les  operations 
^uiprf^parèrcnt  la  formatton  des  car* 
ies  précieuses  que  Ton  duil  à cet  offi- 
cier sur  les  côtes  et  lesdébouquoments 
de  St.-Domiiigue.  Lieutenant  de  yais^ 
seau  en  i y8(i , à la  même  époque 
membre  de  l’académie  de  marine , les 
circonstances  qui  accompagnèrent  la 
révolution  bâtèrent  son  avancement. 
11  commandait  la  frégate  la  Sémil- 
lantey  dès  1792,  et,  peu  de  temps 
après , le  vaisseau  V Indomptable  lui 
fut  confié  ; mais  la  marche  des  événe- 
ments suspendit  les  services  qu’il  eût 
pu  rendre  à sa  patrie.  Bruix  fut  enve- 
loppé dans  la  mesure  générale  prise, 
en  1 795  , à i’^ard  des  anciens  offi- 
ciers du  corps  de  la  marine.  Sans 
fortune , privé  de  son  état , il  se  re  • 
tira  dans  un  asyle  obscur , et  trouva 
encore , dans  son  activité  et  dans  ses 
connaissances , des  ressources  contre 
Findigence  qui  menaçait  sa  famille. 
Rendu,  en  1 794»  au  service  de  la  merÿ 
il  remplit  jusqu’en  1 796  les  fonctions 
de  major -général  de  l’escadre  com- 
mandée par  l’amiral  Villaret.  Il  (uten^ 
suite  ina)or-géuéral  de  la  marine  à 
Brest , et  directeur  du  port.  Quoique 
sa  santé  fut  déjà  très  afiaiblie , il  ac- 
cepta l’année  suivante  les  fonctions 
de  major-général  de  l’armée  navale 
destinée  à l’expédition  d’Irlande , qui 
n’eut  pas  de  succès.  Il  était  contre- 
amiral  , lorsqu’il  fut  nommé  minis- 
tre de  la  marine.  Pendant  une  année 
qu’il  en  remplit  les  fonctions,  il  fut 
constamment  occupé  d’un  projet  qu’il 
avait  formé,  et  dont  il  voulut  iui- 
méme  dirtgcf  l’exécution.  Un  coup  de 
vent  force  les  ennemis  qui  bloquaient 
Je  port  de  Brest , à s’élever  au  large. 
Deux  heures  de  leur  absence  suffi- 
sent à Brui  x.  Il  appareille,  il  sort, 
il  est  de'jà  à l’entrée  de  la  Méditerra- 
née , que  les  Anglais  regardent  encore 
sa  sortie  comme  u&e  £mle.  Cette  cam- 
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pagne  fut  remarquable  par  rhabiîelé 
de  ses  manœuvres.  Il  soutint  l’hon- 
neur du  pavillon  français  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies.  II  ravi- 
tailla Gènes,  reçut  dans  ses  vaisseaux 
les  troupes  qu’il  devait  prendre  sur 
les  côtes  d’Italie , fit  sa  jonction  à Oi- 
dix  et  à Carthagèiie,  avec  les  vaisseaux 
espagnols,  et  les  conduisit  dans  le  port 
de  Brest*  Peu  de  temps  avant  la  paix  de 
1 802,  il  commandait  l’escadre  rassem- 
blée sur  la  rade  de  File  d’Aix.  Un  long 
repos  eût  été  nécessaire  à l’amiral 
Bruix  : la  guerre , qui  ne  tarda  pas  à se 
rallumer,  ne  lui  permit  pas  de  le  pren- 
dre. Uu  vaste  plan  fut  conçu  contre 
l’Angleterre , et  Bruix  fut  nommé  ami- 
ral de  la  flottille  impériale  ; mais  sa  vie, 
usée  par  l’étude,  les  fatigues  et  les 
travaux , était  déjà  près  de  s’éteindre. 
Venu  à Paris  tiour  assister  au  cou- 
ronnement de  lWpcreur,il  y mourut, 
le  18  mars  i8o5.  M.  Mazères,  son 
secrétaire  intime , a publié  une  No^ 
tice  historique  sur  Eustache  Bruix , 
i8o5,m-8“.  D.  N— L. 

. BRULART  DE  SILLERY.  roy. 

SiLbËBT  et  PuVSIEUX. 

BRULART-GENLIS  ( Charles  ). 

SiLLERT. 

BRUMMER  (Jean),  poète  dra- 
matique allemand , naquit  dans  le  du- 
dié  d’Hc^a  en  Westphalie,  et  fut  fait 
recteur  ^s  écoles  latines  de  Kaulbeu- 
ren  en  5uabe,  vers  1572.  Il  avait 
donné,  en  i559,  une  édition  des 
Lettres  de  •$.  Ignace  d'Antioche , 
in-fol. , grec-latin  , mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Tragico-comœdia 
apostolica  ( ou  Histoire  des  actes  des 
afiôtres  arrangée  en  forme  de  comé- 
die ),  f^ugtngen,  1 592 , in-4*’-  ; ibid., 
1693,  in-8”.  Cette  pièce  singulière, 
qui  est  en  vers  allemands,  faciles, 
coulants  et  bien  rimés,  n’a  pas  moins 
de  246  personnages.  Il  la  fit  repré- 
senter par  la  bourgeoisie  de  Kauf^u- 
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ït*n , le  Jour  de  la  Pentecôte  de  Pan 
i5^a.  On  voit,  par  le  litre  du  livre, 
qu*il  avait  de^  compose*  et  fait  jouer 
un  autre  ouvrage  du  môme  genre  sur 
la  vie  entière , la  passion  et  la  mott 
de  Jésus-Chnst,  formant  trois  pièces 
dramatiques  successives  ( Voy.  le  Ma^ 
stutn  allemand  y t <^76,  en  aile*- 

mand  ).  C.  M»  P. 

BRÜMMER  ( Frédéric  ) , juris- 
consulte allemand,  oc'  à Leipzig  en 
164*1 , fit  un  voyage  en  France  , et 
se  noya  dans  la  rivière  d’Alberinc , 
près  de  Lyon,  où  sa  voiture  fut  ren- 
versée , le  5 décembre  1 66 1 . On  a de 
loi  : I.  Declamatio  contra  otium,  stu* 
diorum  pessimam  peatem , LHpzig , 
1688,  in-4'*.  ; IL  CommenlarUts  in 
Ugem  Cincianty  dédié  à Gilbert,  et 
iopriuié  à Paris  , chez  Cramoisy  , 
i6^  , in-4®*  J celte  loi  concerne  le 
sabire  des  avocats,  et  Brummer  a 
traité  cette  matière  avec  beaucoup  d*c- 
rudilion  ; IIL  Disputaüo  delocatione 
conductione  , et  d*autres  opuscules 
recueillis  sous  le  titre  de  Bntmme- 
rianay  et  publiés  par  George  Beyer, 

Îrof  sseiir  en  droit  è Wiltemberg, 
«cipiig,  1712,10-8'’.  Il  avait  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  observations 
sur  Juvénal  , desquelles  Fabriciiis 

rarle  avec  éloge , Biblioth.  lot. , lib. 
L,  cap.  XVIII.  G—t. 

BRUMOY  ( Pierre),  né  à Rouen 
en  1688,  jésuite  en  1704,  professa 
d'abord  les  humanités  en  province , 

f uis  vint  à Paris , où  il  fut  chargé  de 
éducation  du  prince  de  Talmoiit,  et 
enl  part  au  Journal  de  Trévoux, 
11  commença  ù se  faire  connahre  par 
des  Pensées  sur  la  décadence  de  la 
poésie  latine  ( l^énu  de  Trévoux  y 
m d 1722,  réimprimées  à 1a  tête  du 
Beciteü  de  ses  pièces  diverses)*  Edi- 
teur de  T histoire  d/?  Tamerlany  par 
son  confrère  Margat,  Paris,  1759, 
a vo!.  itt-i  2 , il  fut  obligé  de  quitter 
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pour  quelque  temps  la  capitale.  A son 
retour , ses  supérieurs  lui  confièrent 
la  continuation  de  'NJistoire  de 
gUse  gallicane  y que  les  Pères  de 
gueval  et  Fontenay  avaient  conduite 
jusqu’au  10*.  vol.  inclusivement.  11 
en  publia  le  1 1**.,  et  achevait  le  12% 
lorsqu'il  mourut  à Paris  , le  16  avril 
1742,  dans  sa  54^  année.  Par  son 
caractère  et  par  ses  ouvrages,  c'est  un 
des  mCmbi  csde  la  société  île  Jésus  qui 
lui  ont  fait  le  plus  dMionneur.  A l'étude 
des  lettres,  il  avait  joint  celle  des 
mathématiques,  qu'il  pro&‘ssa  depuis 
1725  jusqu'en  1751,  et  c'est  à celle 
occasion  qu'il  prononça  son  Discours 
sur  Vusage  des  mathématiques  par 
rapport  aux  belles  • lettres  : ce  dis- 
cours est  iuscitf  dans  le  recueil  ci-après, 
VI.  Ou  a encore  de  lui  : L Fie  de 
V impératrice  Eléonore^  Paris,  1 7 23, 
iii*  1 2,  imitée  du  laiiti  du  P.  Céva  : cette 
vie , très  édifiante,  n'est  traitée  que 
sous  le  rapport  r^digieux;  11.  Apolo^ 
gie  des  /éngiais  et  des  Français,  ou 
Observations  sur  le  livre  ( de  Murah  ) 
intitulé  : J^ettres  sur  les  Anglais  et  loi 
Français,  1726,  in- 12^  ôuvrage 
fait  en  société  avec  Dcsfontaincs.  On 
trouve , à la  fin  du  volume , deux  au- 
tres pièces  attribuées  au  P.  Brumoy, 
savoir,  la  Défense  de  la  6^  Satire 
de  Boileau  y ei\s  Justification  du  beU 
esprit,  111.  Examendu  Poëmesur  U 
grâce  y Bruxelles  ( Paris  ) , 1 725 , in- 
8’*.,  avec  les  PP.  Rouillé  et  Hongnant, 
jésuites;  iV.  Âbrégé  des  vertus  de 
sœur  Jeanne  Silénie  de  la  Molle  des 
Goûtes  y religieuse  de  la  Fisitafion'y 
Moulins,  1724,  in- 12;  V.  le  Théd^ 
ire  des  Grecs , contenant  des  traduc- 
tions et  analyses  des  tragédies  grec- 
qûes,  des  discours  et  des  temarqiies 
sur  le  théâtre  grec,  Paris,  1730 , 5 
vol.  in -4 et  1747, 6 vol.  10-12;^ 
ouvrage  estimé  et  plein  d'érudition , à 
la  composition  daquel  on  assurequoie 
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P.  Flcuriau , jësuilc , a eu  beaucoup  (îc 

{)arl.  Cet  ouvrage  a eu  le  sort  de  tous 
es  bous  livres  f celui  de  faire  cfclore 
beaucoup  de  faibles  imitations.  On  eût 
de'sire'  seulement  plus  de  simplicité  et 
de  précision  dans  le  style , et  que  le  tra- 
ducteur, toujours  élégant , eût  été  plus 
exact.  Ces  inexactitudes  et  ces  incor- 
rections ont  été  rectifiées  dans  Tédition 
donnée  par  MM.  deRochefort,  de  la 
Porte  du  Tlieil,  Prévost,  et  Brottier 
neveu,  éditeur,  Paris,  l'jSS-i'jSg , 
1 3 vol.  in-8  ’.,  fig.  On  peut  aussi  re- 
procher à Fauteur , sinon  son  admira- 
tion pour  le  théâtre  grec,  au  moins 
trop  de  penchant  à déprimer  le  notre. 
VI.  Un  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  envers  , 4 vol.  pet.  in  - S'*., 
Paris  , 1 74 1.  Ou  y trouve  deux  poè- 
mes latins  ; le  premier,  sur  les  Fas- 
sions , plein  d’imagination  et  de  poé- 
sie , et  recommandable  par  l’élégancc 
et  la  pureté  du  style  ; le  deuxième  sur 
la  Verrerie,  qui  présente  des  fictions 
ingénieuses  et  de  beaux  vers.  A la 
suite  de  ces  deux  poèmes,  que  Fau- 
teur a traduits  en  prose  très  inférieure 
à ses  vers , sont  des  discours,  des  épî- 
tres , des  tragédies , Isaac,  Jonathas, 
et  le  Couronnemeni  de  David;  des 
comédies , la  Boîte  de  Pandore , et 
Plulus,  tt  pièces  qui  prouvent,  dit 
Voltaire , qu’il  est  plus  aisé  de  traduire 
et  de  louer  les  anciens  , que  d’égaler, 
par  ses  propres  productions,  les  grands 
modèles.  » Le  P.  Brumoy  a donné 
de  plus  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  la  poésie  française,  par 
le  P.  Mourgues , Paris , 1 7 ^4  , in- 1 a ; 
il  a traduit  deux  des  harangues  du  P. 
Forée,  Fune  sur  les  spectacles,  et 
l’autre  sur  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  états , le  monarchique  ou  le 
républicain,  est  le  plus  propre  à former 
des  héros , traductions  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  harangues  de  son 
confrère.  Il  a achevé  avec  le  P.  Rouillé 
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les  Révolutions  d'Espagne , du  P. 
d’Orléans,  Paris,  1734,  5 vol.  in- 
'4®-  ; travaillé  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux , et  revu  ï Histoire  de  Rienzi , 
du  P.  du  Cerceau , Paris , 1 753 , in- 
12.  Son  ami , M.  Tilon  du  Tillet,  lui 
a donné  place  dans  le  Supplément  à 
la  Description  du  pamasse  français* 

1S-*L. 

BRUN  ( Rodolphe  ) , premier 
bourgmestre  de  Zurich,  né  vers  It 
fin  du  i3*.  siècle,  d’une  famille  riche 
et  ancienne  de  cette  ville , fut  Fauteur 
d’une  révolution  qui  en  changea  la 
constitution.  L’empire  germanique 
était  tombé  dans  une  espèce  d’anar- 
chie ; plusieurs  princes  s’en  dispu- 
taient la  couronne,  et  ces  divisions 
avaient  inspiré  aux  boui^eois  des  villes 
le  courage  nécessaire  pour  s’afiranchir 
du  joug  des  souverains  et  de  la  no- 
blesse. L’administration  de  Zurich  se 
trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d’un  conseil  choisi  par  la 
bourgeoisie  , mais  concentré  depuis 
des  siècles  dans  les  anciennes  famil- 
,le$.  Le  peuple,  enrichi  par  son  in- 
dustrie, devenait  peu  à peu  moius 
sr>umis  k ses  magistrats  , et  les  ac- 
cusait d’arrogance  et  de  dilapidations. 
Brun,  peu  content  du  crédit  et  de  Fiu- 
fluence  que  sa  place  au  conseil  lui 
donnait,  accueillait  et  encourageait  les 
mécontents;  une  insurrection  éclata  , 
et  on  demanda  aux  magistrats  compte 
de  leur  conduite.  Ceux-ci  ne  roontiv- 
rent  ni  union  ni  fermeté;  plusieurs 
s’enfuirent  consternés;  le  gouverne- 
nement  fut  dissous.  L’assemblée  gé- 
nérale confia  une  espèce  de  dictature  à 
Rodolphe  Brun,  et,  sur  sa  proposition, 
elle  adopta  en  1 336  une  foime  de  gou- 
vernement nouvelle,  dont  la  partie 
la  plus  essentielle  a subsisté  jusqu’en 
1 798 , et  qui  fit  passer  le  principal 
pouvoir  de  l’ancien  conseil,  où  les  no- 
bles dominaient , à ces^communautét 
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d'artisans  auxquelles  la  prospérité  de 
leur  profession  partiailièrc  paraît  toii> 
jours  la  mesure  de  la  prospérité  géné- 
rale. La  constitution  de  Brun  établit 
les  tnbus , dont  la  première  était  for- 
mée {»r  les  nobles  et  ceux  qui  vivaient 
sans  métier;  les  gens  de  métier  se 
trouvaient  distribués  dans  les  douze 
autres.  Chacune  avait  son  president 
ou  tribun , élu  pour  six  mois,  par  la  tri- 
bu, dans  son  sein.  Le  conseil  de  la  ville 
était  compose  de  ces  tribuns , des 
cooseiilers  tirés  de  la  tribu  des  nobles, 
et  du  bourgmestre , place  qui  avait 
été  conférée  pour  la  vie  à Hudolplie 
Brun.  L'empereur  Louis  de  Bavière, 
qu’il  avait  prévenu  contre  les  magis- 
trats déposés,  le  confirma  dans  sa 
nouvelle  autorité.  Ceux-ci  trouvèrent 
un  protecteur  dans  la  personne  du 
comte  Jeao  de  Habsbourg , seigneur 
de  Rapersrhwyl , qui  combattait  pour 
eux.  Biun  triompha  de  leurs  efforts, 
et  montra  dès-lors  plus  de  rigueur 
contre  ses  adversaires;  ou  confisqua 
les  biens  des  fugitifs , et  on  fit  périr 
ceux  qui  étaient  restés.  Le  ressenti- 
ment des  familles  abaissées  augmenta 
en  propotüon,  et,  dans  la  i4*^*  année 
de  l’administration  du  bourpnestre 
(en  1 55o  ) , un  complot  fut  formé  con- 
tre ses  jours  : les  grands  seigneurs 
du  voisinage  y entrèrent , et  le  jour 
fut  fixé  pour  l'exécution.  Une  impru- 
dence le  fit  découvrir.  Le  bourgmes- 
tre fil  périr  sur  la  roue  et  sur  l'écha- 
fiud  trente-sept  des  conjurés  ; il  alla 
ensuite  assiéger,  brûler  et  détruire 
la  ville  de  Baperschwyi , dont  les  babi- 
taob  avaient  pris  parti  pour  leur  sei- 
gneur. Sa  cruauté  ne  pO|;vait  que  lui 
attirer  de  nouveaux  ennemis.  Menacé 
de  ta  vengeance  des  ducs  d’Autriche , 
dont  les  comtes  de  Habsbourg , sei- 
gneurs de  Raperschwyl,  étaient  les  pa- 
rents et  les  vassaux , il  se  vit  dans  la 
uécessité  de  demander  aux  quatre  eau- 
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tons  confédérés  leur  secours,  et  de 
rechercher  leur  alliance.  Elle  offrait 
de  grands  avantages  aux  uns  et  aux 
autres , et  l’accession  de  Zurich  à U 
confédération  naissante,  si  faible  en- 
core , ne  pouvait  qu'augmenter  sa 
force,  et  consolider  son  existence.  L'al- 
liance fut  consommée  et  jurée  à Zu- 
rich : elle  s'étendit  (>eu  après  sur  Cla- 
ris et  Zug.  Le  duc  Albert  d'Autriche 
faisait  la  guerre  à la  confédération , 
combattant  pour  scs  droits  lésés;  l'em- 
pereur le  soutenait;  scs  ambassadeurs 
avaient  su  gagner  le  bourgmestre  de 
Zurich  , qui , moyennant  une  pension 
qu’on  lui  assurait , et  une  somme  d'ar- 
gent qu'oii  lui  paya , souscrivit  des 
engagements  plus  qu'équivoques,  et 
que  les  confrères  trouvèrent  con- 
traires au  serment  que  ZjU'ich  leur 
avait  prétéw  Le  duc  Alben  mourut 
sur  <*s  entrefaites , et  Rodolphe  Brun 
ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  11 
mourut  le  i8  octobre  i56o.  Sa  veuve 
et  ses  fils  furent  bannis  plusieurs  an- 
nées après , comme  auteurs  et  com- 
plices d'assassinats  et  de  meurtres. 
Sa  famille  n’existe  plus  depuis  long- 
temps. Jean  de  Muller , dans  son 
Histoire  des  Suisses  ( vol.  II  ) , a dé- 
veloppé d'une  manière  très  iutéres- 
saïUe  le  caractère  révolutionnaire  et 
violent  de  Rodolphe  Brun.  U — i. 

BRUN,  ou  BRUEN  (Antoine), 
d'une  ancienne  famille  de  Franche- 
Comté,  naquit  à Dole  en  1600.  11  fit 
ses  études  à l'université  de  cette  ville, 
où  il  se  distingua  par  une  grande  ap- 
^pUcation  et  une  rare  facilité.  Il  avait  k 
peine  dix-huit  ans,  qu'il  s’était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  pièces  de 
vers.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours 
de  droit,  il  embrassa  la  profession 
d'avocat , où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. Eu  1 652 , il  fut  nommé  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Dole  , 
et , en  cette  qualité,  il  se  trouva  mem- 
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moiiic  du  i2*.  siècle.  Il  le  composa 
/d*abord  en  italien,  et  voulut  ensuite 
]e  traduire  eu  latin  ; mais  sa  mort, 
arrivée  le  5o  octobre  1 772 , Tempê- 
cba  de  terminer  celte  traduction.  Elle 
ne  va  que  jusqu’à  la  moitié  du  1 1^ 
siècle.  Ces  deux  ouvrages  sont  restes 
manuscrits,  malgré  riitilitc  dont  ils 
pourraient  ptre  pour  Thistoire  du  Pa- 
idouan.  Les  talents  et  Terudition  de 
Brunacci  furent  appréciés  par  ses  con- 
femporains.  Diverses  acadéuucs , tant 
italiennes  qu’cira ngères,  s’empres- 
sèrent de  se  l’associer.  11  a laissé 
jes  ouvrages  suivants  : 1.  De  re 
nummarid  Patavinorumy  Venise, 
1744  » in-4'*.  , réimprimé  dans  le 
tome  II  du  recueil  donné  par  Ph.  Ar- 
Ijclati  ; II.  Ragionamento  sopra  il  ii- 
tolo  di  canonichesse  nelle  monache 
di  S,  Pietro  di  Padova^y  en  isc,  1745, 
in-B".  ; lll.  Pomponalifis  Jo^  Bru- 
vatiiy  dans  le  tom.  XLl  du  recueil  de 
Caiogerà  ; I V^.  De  Benedicto  Tjriaco- 
Mantiiano  Epistola  ad  Petrum  Bar- 
hadicum  senatorem  F enetum , dans 
le  meme  recueil,  toin. XLIII  ; V.  De 
Pacto  Marchiæ  Epislola  amico  suo 
.Caiogerà/ 1 meme  recueil,  tom,XLV  ; 
VI.  Epislola  al  P.  Anseln\o  Costa- 
doniy  merae  recueil,  toin. XL VI;  VII. 
plusieurs  Lettres  publiées  dans  les 
J^ovelle  letterarie  di  Firenze;  VIII. 
Supplen\ento  al  Teatro  immmario 
dtl  Muratoriy  qui  contient  trois  cents 
monnaies  inédites , Ferrare,  1 75O  : la 
plupart  étaicut  tirées  de  son  cabinet  ; 
il  possédait  en  outre  une  prodigieuse 
quantité  de  munuaies  du  moyen  âge, 
de  sceaux , de  plombs , etc.  ; IX.  Lc- 
^ione  d’iugresso  neW  açademia  de" 
Bicovrali  di  P adora , Venise,  1759, 
iu-4"* , dans  laquelle  il  traite  de  l’ori- 
gine de  la  langue  vulgaire  du  Padouan 
et  de  l’Italie  en  général  ; X.  Charta- 
rum  S.  Justinæ  expUcatio  y Padouc, 
1 763  ,'iu-4‘’«  ; XI.  Leitera  al  signor 
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Niccoîo  Venezzey  sur  trois  monnaies 
delà  maison d’Este,  iii-4‘’.; XII. 
délia  B.  Béatrice  d'EstCy  etc. , in-4°»; 
XI H.  Conforti  délia  mediccftura  de- 
gli  occhiy  Padouç,  1 765,  in-4  •,  etc. 
— Un  autre  Bhunacci  ( Gnudence  ) , 
médecin  italien  du  1 7''.  siècle , fit  im- 
primer , à Venise,  un  traité  sur  le 
quinquina  ; il  est  intitulé  : De  cina 
cina , seu  pulrere  ad  febres  sjrn^ 
tagma  philpsophicum , Venise,  1661, 
in-8*.  R.  G. 

B R U NCK  ( Richard  - François- 
Philippe  ) , ancien  commissaire  des 
uerres  et  receveur  des  finances,  mem-? 
re  associé  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, et  depuis  de  l'institut  national, 
naquit  à Strasbourg  , le  5o  déç<  mbro 
1 7 29.  Il  fut  élevé  à Paris  chez  les  jé- 
suites de  la  rue  Sl.-Jaoques  , et  fit 
d’exccllcutt^  études  ; mais  étant  entré 
dans  les  affaires  immédiatement  apres 
le  collège  , il  négligea  ces  heureux 
commencements.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu’il  revint  à la  littérature, 
et  prit  pour  les  poètes  de  l’antiquité 
cette  passion  qui  a fait  sa  gloire  et  le 
charme  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Etant  en  quartier  d’hiver  à 
Giessen  , peudant  les  campagnes  de 
Hanovre,  il  se  trouva  logé  chez  un 
professeur , qui , par  ses  conseils  et 
,par  son  exemple  , réveilla  chez  lui  le 
goût  des  lettres , et  le  ramena  à la 
lecture  des  classiques.  Revenu  à Stras- 
bourg, Brunck  douna  à l’étude  du 
grec  tous  les  moments  dont  il  put  dis- 
poser. On  le  vit , âgé  de  trente  ans  , et 
revêtu  d’une  charge  publique , aller , 
ses  livres  sous  le  bras  , aux  leçons 
particulières  du  professeur  de  grec  de 
I université.  Ce  professeur  était  un 
homme  de  peu  de  goût , mais  qui 
possédait  à fond  le  matériel  et  le  mé- 
canisme de  la  langue.  Il  n’en  (allait 
pas  davantage  à Brunck.  Doué  du 
goût  le  plus  exquis,  du  seutiiuent  le 
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plus  dclicat  des  beautés  liltdraircs  et 
de  rharmonie  poétique  ^ il  n*avait  be< 
soin  que  des  leçons  d"un  grammairien. 
L’entbüusiasme  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre celte  pe'uible  étude , s'aug- 
menta tellement  par  le  plaisir  d'en 
avoir  surmonte  les  difGcultés , qu'il 
en  vint  à se  persuader  que  toutes  les 
Diligences  qu’il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  , n'etaient  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dans  celle  convic- 
tion , il  corrigeait  les  vers  , les  dépla- 
çait, les  bouleversait  avec  mie  audace 
souvent  heureuse,  sous  le  rapport  du 
goût  et  du  sentiment  poétique  ; mais 
ces  hardis  changements , que  les  an- 
ciens eux-mêmes  n'auraient  peut- cire 
pas  toujours  désavoués , étaient , sous 
JC  rapport  critique,  absolument  con- 
damnables. Des  personnes  qui  l’ont 
connu , et  qui  out  vu  sa  bibliothèque 
et  ses  rnanuscrits , nous  ont  appris 
qu’il  s’était  abandonne,  sans  aucune 
réserve , à cette  fureur  de  corriger  , 
pnncipalcment  dans  les  notes  mai’gi- 
naîcs  de  scs  livres , et  dans  les  nom- 
breuses copies  qu’il  faisait  des  poètes 
grecs  , pour  son  plaisir  encore  plus 
que  pour  son  usage.  Renfermés  dans 
lenceinle  du  c:abiuet  de  M.  Bruuck , 
c*s  badinages  philologiques  étaient 
lans  conséquence;  et,  s’il  y a un  plus 
utile  emploi  du  temps  et  de  la  science  , 
il  n’y  en  a guère  de  plus  innocent. 
Malheureusement  celte  manie  capri- 
cieuse de  refaire  les  textes  dépare 
3ussi  quelquefois  les  éditions  qu'il  a 
données  au  public.  Bien  qu’il  y ait  été' 
beaucoup  plus  circonspect  et  plus 
prudent  que  dans  scs  travaux  parti- 
culiers, cependant  il  corrige  trop  sou- 
vent sans  autorité  et  de  pure  fantaisie  ; 
anssi  le  voit-on , eu  plus  d’un  endroit , 
5e  repentir  en  note  de  la  correction 
mise  dans  le  texte  , en  proposer  une 
autre  , dont  il  se  repent  encore  daqs 
k wpplcmcnt,  Cette  légèreté,  celte  lé- 
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mérite'  diminuent  beaucoup  la  con- 
fiance du  lecteur  érudit , et  l’on  ne 
doit  user  qu'avec  précaution  des  édi- 
tions de  Brunck , même  des  meilleu- 
res. Mais  ces  défauts , quoique  très 
raves,  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
e reconnaître  que  ce  grand  critique 
a rendu  à littérature  grecque  des 
services  signalés  ; et  que , depuis  la 
renaissance  des  lettres,  }>eu  d'hommes 
ont  aussi  enicncement  contribué  à 
leurs  progrès.  Ce  qu’il  a fait  dans  une 
espace  de  vingt  ans  est  véritablement 
étonnant.  11  y a tel  de  ses  ouvrages  , 
ï A nl}iolo^ie exemple,  ou  Aris-- 
tophane  , ou  Sophocle , qui  seul  eût 
pris  à un  autre  savant  la  moitié  du 
temps  que  Brunck  a mis  à les  faire 
tous.  Au  reste , il  est  juste  d'observer 
que  sa  méthode  était  fort  expéditive. 
Il  évitait  les  recherches  d'érudition  ; 
il  ne  faisait  point  de  commentaires  ^ 
point  de  dissertations  ; il  établissait  le 
texte  sur  la  comparaison  des  éditions  J* 
sur  le  cüllatiunnement  fort  succinct 
des  manuscrits , sur  ses  conjectures 
et  celles  des  critiques , et  n'écrivait , 
en  général , que  de  courtes  uotes , où 
il  parlait  des  changements  qu'il  avait 
faits  , ou  de  ceux  qu'il  voudrait  faire. 
J’ajoute  que  Brunck  avait  beaucoup 
de  loisir  ; de  plus  , il  était  riche  , et 
ne  dépendait  point  des  caprices  des 
libraires.  Quand  il  avait  préparé  une 
édition  , il  pouvait  la  faire  imprimer 
sans  délai  , ni  lenteur.  Son  premier 
ouvrage  est  1! Anthologie  p'ecque  , 
qu’il  publia  sous  le  litre  aAnàlec- 
ta  veterum  poëtarum  græcorum 
( i7’j6  , Strasbourg,  5 vol.  iii-B®. ). 
Outre  les  épigrammes  connues  , et 
la  partie  jusqu’alors  inédite  de  Ÿ An- 
thologie , ce  recueil  contient  Ana- 
créon , Catlimaque , Théocrite , Bien , 
Mosclius,  (t  plusieurs  petits  poèmes 
que  l'on  est  à la  fois  ctounc  et  charmé 
d*y  trouver  ; car  ils  n’ap^^articunent 
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réellement  pas  à X AnthxAo^ie  : aussi 
M.  Jacobs  a-t-il  pu  se  croire  auto- 
rise à les  retrancher  de  la  re'imprcs- 
sioD  quM  a donnée  des  Analecta, 
Comme  critique  , Brunck  a dans  cette 
édition  commis  de  très  grandes  fautes. 
II  a perpétuellement  corrigé  le  texte 
d'une  manière  arbitraire , et  n*a  meme 

Eas  eu  l'attention  d’en  avertir  en  note. 

c savant  M.  Wyltenbach  , tout  en 
louant  la  doctrine  et  le  zèle  de  l'édi- 
teur, a fort  justement  blâmé  cet  excès 
de  témérité  et  d'inexactitude  ( Yoy. 
Bibliotheca  crilicu  ^ vol.  l®*".,  part.  II, 
pag.  4i  ).  Brunck,  qui  avait  lait  en- 
trer Anacréon  dans  son  recueil  des 
Analecta  , en  donna  , en  1 7'j8  ,une 
petite  édition  séparée , de  format  in- 
1 8 , et  le  fit  encore  réimprimer  deux 
fois  en  1 786.  Ces  deux  cferuières  im- 
^pressions  , pour  lesquelles  Brunck 
profita  des  bonnes  leçons  du  manus- 
-crit  du  Vatican  , offrent  chacune  des 
différences,  que  M.  Larcher  a soi- 
gneusement indiquées  dans  les  Afé- 
moires  de  V académie  des  inscrip^ 
fions  (tom.XLVllI , pag.  ‘à'5’]).  Dans 
cet  interv'alle  de  huit  années  entre  sa 
piemièrc  et  sa  seconde  édition  d'Ana- 
uacréon , Brunck  avait  été  occupé  de 
travaux  d'une  haute  importance.  £11 
* 779  » donna  en  deux  petits  volu- 
mes , «t  comme  essai  d'une  collection 
Complète  des  poètes  dramatiques  grecs, 
\ Electre  et  l’ Œdipe  - Boi  de  So- 
phocle; V Andromaque  et  YOreste 
d’Euripide  : M.  Schvvcighauser , si 
connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
les  historiens  grecs , en  fut  l'éditeur. 
Le  Prométhée , les  Perses , les  Sept 
devant  Thèhes , d'Eschyle  , et  la 
Mcdée  d'Euripide,  parurent  aussi, 
ui  17 79)  réunis  dans  un  volume, 
«uquel  se  joint  naturellement  un  au- 
ire  volume , publié  l'année  suivante , 
et  qui  contient  YHéeuhe , les  Phé- 
ishicnnes  y Yllippol^  lc  et  les  Bac- 
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chantes.Ccs  diflférentes  éditions,  dont 
la  critique  était  en  général  sage  et 
réservée  , dont  l'exécution  était  très 
belle  , donnaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  voir  le  Sophocle  complet , 
dont  Brunck  annonçait  la  publication 
comme  prochaine  ; mais  il  se  bissa 
distraire  par  d'autres  idées.  En  17S0, 
on  vit  TparaXire  Apollomus  de  Rhodes^ 
corrigé  avec  un  soin  et  une  exactitude 
remarquables  ; mais  on  regretta  que 
Brunck  n’eût  pas  fait  imprimer  le 
Scholiaste.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunck,  et  il  avait 
commencé  à le  traduire  en  français. 
Quand  il  sut  que  M.  Caussiu  en  prépa- 
rait une  traduction , il  lui  envoya  tous 
ses  papiers,  et,  comme  il  les  appelait, 
« ses  broutilles  sur  Apollonius  » ; mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ébauche,  dont 
M.  Caussin  ne  put  tirer  une  grande 
utilité.  La  publication  à' ApoUonius 
fut  suivie  de  celle  iY Aristophane  ^ en 
3 vol.  (Strasbourg,  1783,  in-8”. ) 
Quoique  cette  importante  édition  por- 
te quelques  marques  de  précipitation , 
elle  n’eu  est  pas  moins , pour  b cri- 
tique , infiniment  supérieure  à toutes 
celles  qui  existaient  alors,  et  on  ne 
l*a  pas  encore  surpassée.  Brunck  joi- 
gnit au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latine , et  il  la  disposa  typogra- 
phiquement de  manière  que  l’on  pût 
se  la  procurer  à part.  Sous  le  titre  de 
H0IKII  nomiIZ,  sive  Gnomicipoe- 
tœgrœci^  il  donna,  en  1 784 ^ dans 
un  petit  iii-S".,  parfaitement  imprimé 
( comme  le  sont , au  reste,  toutes  ses 
éditions  ),  les  fragments  de  Théognis, 
de  Solon  , de  Simouide , et  plusieurs 
autres  morceaux  de  poésie  didactique 
et  morale.  Brunck,  qui  n'avait  point 
négligé  les  lettres  latines , mit  au  jour, 
en  1785,  une  édition  de  Virgile , qui 
est  fort  estimée  pour  la  correction  du 
texte;  elle  reparut,  en  1789,  defor- 
m:it  : b première  imprcssioa 
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était  in-8'^.Lé  Sophocle,  si  lon?-teinps 
désire,  et  reuraé  par  tant  d’obsta- 
cles , fut  tnftu  publié  en  i ^86,  et  rem- 
plit fattente  des  savants  : c’est  le  chef* 
d’œuvre  de  Brunch.  Cette  édition  de 
1786  est  en  a vol.  01-4“;  en  1788, 
il  en  parut  une  antre  en  5 vol.  in*8°. , 
<]ui  ne  hit  tirée  qu’à  deux  cent  cin- 
quante exemplaires  ; il  y en  a une  troi- 
sième , de  1 786-89 , en  4 vol.  in-8°. 
Le  rrû  , à qui  Brutick  avait  offert  un 
exemplaire  in- 4"*  « imprimé  magnifi- 
quement, sur  peau  de  vélin , lui  accor- 
da , en  lëcompense  de  ses  utiles  tra- 
vaux , une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs.  Brunch  perdit  cette  pen- 
sion à fepoque  de  n<  s troubles  civils , 
mais  par  la  suite  elle  lui  fut  rendue. 
Comme  sa  traduction  d’Aristophane 
avait  prouvé  qu’il  connaissait  parfaite- 
ment le  style  des  comiques  latins , ou  le 
pria  de  revoir  le  Plaute,  public  en 
1788  dans  la  collection  de  Deux- 
Pents , et  1rs  soins  qu’i!  donna  à cette 
édition  la  firent  beaucoup  recbcrcher. 
Vers  ce  temps,  la  révolution  fran- 
çaise vint  interrompre  ses  études  lit- 
téraires. Il  entra  avec  ardeur  daus 
les  uouvelles  idées,  et  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  société  popu- 
. iairc  de  Strasbourg.  Au  reste , scs 
aiiits  ont  rendu  témoignage  à sa  mo- 
dération ; et  ce  qui  la  prouve  encore 
mieux,  c’est  que,  pendant  la  terreur, 
il  fin  enfermé  à Besançon  , et  ne  sor- 
tit de  prison  qu’après  la  mort  de  Ro- 
bespit  rre.  Eu  1 791 , il  avait  été  obli- 
gé , p.ir  des  raisons  de  fortune , de 
vendre  une  pot  doit  de  sa  bibliothè- 
que ; et  il  fut,  en  iBoi , forcé  de  re- 
courir encore  à cette  ressource.  Il  ai- 
mait ses  livres  passionnément, et  cette 
privation  lui  fut  d’abord  très  amère. 
Quand  on  parlait  devant  lui  de  quelque 
auteur  qu’il  avait  possédé,  les  larmes  lui 
venaient  aux  yeux.  De  ce  moment,  les 
lettres  grecques,  auxqueilts  il  devait  sa 
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réputation  , lui  devinrent  tout-à-fait 
odieuses  : il  conserva  pourtint  quel-* 
que  goût  pour  les  poètes  latins , et,  en 
1797  , il  fit  imprimer  in-4'*.  une  su- 
perbe édition  de  Térencc.  Plaute  de- 
vait paraître  dans  le  même  format  ; 
c’était  le  désir  de  Brunch , et  son  tra- 
vail était  tout  prêt  pour  l’impression  ; 
mais  sa  mort , arrivée  le  12  juin 
1 8o5 , empêcha  l’exccutiou  de  ce  pro- 
jet. Le  manuscrit  de  Plaute  est  entre 
les  mains  d’un  libraire  de  Strasbourg , 
qui  en  a fait  espérer  la  publication. 
On  a remarqué  que  Brunch,  qui  a 
publié  tant  de  poètes  grecs,  n’a  jamais 
remis  à l’imprimeur  un  exemplaire 
imprimé  d’une  édition  antérieure  ^ il 
donnait  toujours  un  texte  écrit  de  sa 
propre  main.  Lorsqu’après  avoir  fait 
une  copie  bien  nette  d’un  auteur  qu’il 
destinait  à l’impression , il  trouvait  né- 
cessaire d’y  faire  de  nombreux  chan- 
gements , il  le  transcrivait  de  nou- 
veau d’un  bout  à l’autre.  C’est  ainsi 
qu’il  a copié  deux  fois  tout  Aristo- 
phane, et  Apollonius  au  moins  cinq 
fois.  Plu.sieiirs  de  ces  copies  sont  con- 
servées aujourd’hui  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  avec  beaucoup 
d’autres  ppiers  de  la  main  de  Brunch. 
Au  nombre  des  plus  intéressants  est 
une  lettre  française  sur  le  Lonçus  de 
Villoison.  Brunch , qui  était  très  déci- 
sif et  très  caustique , comme  ses  notes 
imprimées  n’en  offrent  que  trop  de 
preuves  , critique  Villoison  avec  fort 
peu  de  ménagement.  Un  éditeur  de 
Longus  pourrait  extraire  de  cette 
lettre  quelques  bonnes  observations; 
M-  Bâst  , dans  ses  Remarques  sur 
Grégoire  de  Corinthe,  tn  a cité  uu 
passage  assez  curieux.  £-— ss. 

BRÜNEAU  ( Antoine),  avocat  au 
parlement  de  Paris  , dans  le  17*. 
siècle , publia , en  1 678 , son  Traité 
des  criées,  ouvrage  estimé,  qui  fut 
réimprimé  en  1704;  in-4**-  ^ 
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primer  en  des  Observations 

et  maximes  sur  les  matières  crimi- 
nelles , in-4".  Il  est  encore  auteur 
d*un  Supplément  contenant  en  abrégé 
Vinstitution  des  vingt  une  univer- 
sités de  France , Paris,  1 686 , in- 1 *i. 
Ce  qu’il  y a de  singulier , c’est  que 
liruucau  n a fait  aucun  ouvrage  pre- 
cedent dont  celui-ci  soit  le  Supplé- 
ment, On  y trouve  quelques  details 
sur  la  vie  des  docteurs  les  plus  con- 
nus dans  le  droit  civil  et  canonique  , 
des  remarques  historiques  et  des  re- 
cherches curieuses , mais  disposées 
sans  ordre.  L’auteur  se  proposait  de 
donner  une  seconde  e'diüon  de  son 
Supplément , corrigée  et  augmentée 
de  moitié;  le  manuscrit  de  cette  se- 
conde édition  ét  lit  dans  la  bibliothèque 
de  l’abbé  Goujet. — Un  autre  Bruneau 
est  auteur  d’uu  Etat  présent  des 
affaires  d* Allemagne,  imprimé  à 
Paris  cl  à Cologne  en  1675,  in-iî. 
Ce  qui  regarde  les  aflfaires  de  l’Empire 
est  imparfaitement  traité  dans  ce  vo- 
lume , mais  on  estime  la  relation  qu’on 
y trouve  de  la  cam|iagne  de  Turenne 
en  Allemagne,  en  167/1.  L’ouvrage  est 
anonyme.  — Bruneau  ( François)  a 
composé  une  Fie  de  S,  Phalier , 
patron  de  Chahry  en  Berri , Paris , 

1 643 , in-8®.— - Enfin , uu  autre  Bru- 
ne au,  avocat,  est  cité  par  Ménage, 
dans  ses  Remarques  sur  la  vie  de  P, 
Ayrault,  comme  auteur  d’un  ouvrage 
manuscrit , qui  a pour  titre  : Historia 
rentm  Andegavensium,  V — ve.  ' 

. BRÜNEHAUÏ,Glled’Athanagilde, 
roi  d’Espagne,  épousa,  en  568,  Sige- 
Lerl,  lui  d’Austrasie,  l’un  des  quatre 
lils  de  Clotaire  l’■^  Celte  princesse , sé- 
duisante par  sa  beauté,  son  esprit  et 
son  courage,  eut  le  malheur  d’avoir 
un  grand  ascendant  sur  son  épouit,  et 
d’ignorer  que  les  rois  eux-mémes  ne 
j)cuveiu  pas  toujours  se  venger  impu- 
liémciit.  8a  sœur  GaUuinte;  femme  de 
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Chilpéric,  ayant  été  assassinée  par  Fré- 
dégondc,  qui  prit  sa  place  sur  le  trône, 
Brunehaut  conçut  pour  celle-ci  une 
haine  implacable , résolutde  la  perdre, 
et  ne  parvint  qu’à  attirer  sur  sa  propre 
famille,  et  sur  elle-même,  une  suite 
d’infortunes  qui  changèrent  son  carac- 
tère , et  firent  un  monstre  de  celle 
reine , dont  les  premières  actions  ont 
été  louées  avec  justice  par  les  histo- 
riens contemporains.  Chilpéric  vivait 
d’une  manière  scandaleuse  ; ce  fui 
dans  l’espérance  de  le  rappeler  à la 
dignité  si  nécessaire  aux  rois,  que 
Brunehaut  obtint  pour  lui  la  main  de 
sa  sœur  Galsuintc  ; et  Chilpéric  prit  à 
cet  égard  les  engagements  les  plus  sa- 
uvés , qu’il  viola  bientôt  en  faisant  as- 
sassiner Galsuintc , en  refusant  de  ren- 
dre les  trésors  qu’elle  lui  avait  appor- 
tés , et  en  retenant  les  places  qu  il  lui 
avait  assurées  pour  dot;  il  fit  plus,  il 
profita  de  l’éloignement  de  son  frère 
Sigebert , qui  était  allé  repousser  les 
Huns  au-delà  du  Rhin,  pour  faire  une 
irruption  dans  ses  états  : tels  furent 
les  crimes  dont  Brunehaut  poursuivit  la 
réparation , cl  dont  elle  aurait  en  effet 
obtenu  une  justice  éclatante,  si  elle 
avait  su  mettre  des  bornes  à sa  ven- 
geance. Trop  bien  servie  par  la  vic- 
toire , elle  voulut  tenir  ses  ennemis  en 
sa  puissance  ; ils  firent  assassiner  ^i- 
gebert,  son  époux;  et  cette  mort,  qui 
produisit  une  révolution  dans  l’armée 
du  vainqueur,  la  rendit  elle-même  pii- 
sonnière  de  ceux  qu’elle  étiit  au  mo- 
ment de  saisir.  Lorsqu’elle  eut  la  per- 
mission de  retourner  en  Austrasie,  où 
régnait  son  fils  encore  mineur,  elle 
trouva  les  grands  en  possession  du  pou- 
voir, et  n’obtint  pas  même  assci  de  d'é- 
dit pour  pouvoir  garder  auprès  d’elle 
le  fils  de  Chilpéric , Mérovée , qu’elle 
avait  épousé  avec  beaucoup  d’impru- 
dence.fjctte  humiliatiou  l’entraîna  dans 
des  caliales,  qui  jic  touruèrent  pas  tou- 
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jours  k son  avantage;  mais  elle  se 
montra  digne  de  ses  premiers  jours, 
lorsque,  voyant  en  présence  les  partis 
formés  en  Austrasie , elle  prit  un  ha- 
bit de  guerre , sVlança  sur  un  cheval 
de  bataille , se  jeta  entre  les  deux  ar- 
mées, et , malgré  les  injures  et  les  me- 
naces dont  on  Taccabiait,  parvint  à 
arrêter  reffusion  du  sang  en  sauvant 
ceux  qui  s'étaient  trop  exposés  pour 
la  servir.  G)mment  cette  princesse, 
qui  montra  tant  de  courage  et  de  gé- 
nérosité, à laquelle  les  papes  témoi- 
gnèrent publiquement  leur  reconnais- 
sance pour  le  zèle  qu  elle  mit  à les  ser- 
vir dans  le  dessein  d'attirer  à l'Église 
les  Anglais  encore  païens;  qui  fonda 
des  hôpitaux,  fit  réparer  des  voies 
romaines  dont  les  débris  portent  en- 
core son  nom;  qui  fut  épouse  fidèle  de 
Sigebert,  sœur  trop  sensible,  et  mère 
digne  d'étre  consultée  par  son  fils  Chil- 
debert  ; comment  devint-elle,  dans  sa 
vieillesse , .une  femme  dissolue , l'au- 
teur présumé  de  vingt  assassinats , la 
marâtre  d'un  de  ses  petits-fils,  et 
l'borreur  de  la  France  entière?  Lors- 
qu'elle tomba  entre  les  mains  de  Clo- 
taire II,  fils  de  Frédégondc,  elle  fut 
condamnée  à des  tourments  si  rigou- 
reux , qu’il  est  bnpossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  son  supplice  les  traces 
de  la  vengeance;  car  ce  n’est  pas  ainsi 
que  la  justice  punit.  Brunchaut,  fille, 
sœur,  tante,  nièce , aïeule  et  bisaïeule 
de  rois  , fut  pendant  trois  jours  expo- 
sée dans  le  camp  aux  insultes  des 
soldats  et  à la  cruauté  des  bourreaux  ; 
on  l'attacba  ensuite  à la  queue  d'un 
cheval  indompté  ; les  lambeaux  de 
son  corps  furent  brûlés,  et  les  cendres 
dispersées  par  les  vents.  Tantde barba- 
rie serait  inexpliquable  même  dans 
les  mœurs  de  ce  temps,  si  l'on  ne 
connaissait  la  haine  que  les  grands 
de  l'éut  portaient  à celte  priucesse; 
son  plus  grand  crime  fut  d’ayoir  voulu 
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gouverner  sans  leur  assistance;  ils 
;S’cii  vengèrent  avec  une  férocité  qui 
n'appartenait  qu'à  l’ambition.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  essayé  de  rétablir 
sa  mémoire  ; on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner; les  accusations  portées  contrie 
elle  par  ses  bourreaux , l'ayant  char- 
gée des  crimes  meme  qui  avaient  été 
commis  pour  la  perdre,  il  n'est  pas 
extraordinaire  que  cette  injustice  ait 
frappé  quelques  esprits  jusqu’à  leur 
inspirer  le  désir  de  la  trouver  inno- 
cente; mais  les  pièces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procès.  Le  résultat 
d’un  nouvel  examen  serait  sans  doute 
que  cette  reine  n'a  pas  commis  tous 
les  crimes  dont  elle  a été  accusée , sans 
qu'on  puisse  conclure  qu'elle  n'a  pas 
mérité  la  réputation  que  les  historiens 
lui  ont  laite.  La  postérité  a confondu 
dans  le  même  jugement  Frédégonde 
et  Bruiiehaut.  On  peut  remarquer  ce- 
pendant que  la  première  fonda  son 
élévation  sur  ses  forfaits,  et  que  la 
seconde  fut  entraînée  par  la  vengeance 
jusqu'à  imiter  celle  qu'elle  voulait  jus- 
tement punir  (i).  F — E. 

( 1)  aBrunebaat,  dit  Boiniet,  lirrée  • Qof>ire  II, 
rnt  immolée  é l’ambitioa  de  ce  prince;  ta  mémoire 
fut  déchirée  , et  ta  vertu  , tant  louée  par  le  pape 
S.  Grégoire  , a peine  encore  à se  défendre.  >1  Itm- 
nebaut  fut  accusée  d’avoir  fait  périr  dix  rois  , deux 
mairea  du  palais,  S.  Oidier,  etc.  etc.  Parmi  les 
historiens  uu  chroniqueurs  qui  ont  été  peu  fav»> 
râbles  à cette  reine,  on  remarque  le  moine  Jonas, 
qui  n'était  point  contemporain  ; le  crédule  Krédé» 
faire,  qui  écrivait  un  siècle  après  l'événement; 

‘ Adon  , évéque  de  Vienne,  postérieure  Frédégairc 
de  cinquante  ans  , et  Aimoin  , religieux  de*Tordie 
de  St.-BriioU,  qui  vivait  dans  un  temps  encore 
plus  élaifoé.  Mais  les  auteurs  qui  ont  loné  cette 
princesse  étaient  ses  contemporains.  S.  Grégoire 
de  Tunrs  , mort  en  6^5  , trouve  en  elle  on  modèle 
de  vertu  , de  sagesse  et  de  douceur.  Fortunat,  évé* 
que  de  Poitiers,  qui  mourut  vers  l'an  tog,  loue  sea 
grâcea  et  aa  beauté.  Le  pape  S Grégoire , mort  en 
604,  la  peiat  comme  une  reine  pieuse,  une  ver* 
tueuse  régente , une  mère  chrétienne.  Parmi  lea 
hift>rieas  modemea  qui  ont  défendu  la  méraoira 
de  BrUTicbaut , nous  citerons  Mariana  , du  Tilict, 
Papirc  Massou  , Paul-Emile,  Hoccace  , Pasquier  , 
Cordemoi  et  Velly.  Un  voit  dans  la  Bourgogne,  In 
Flflodie  et  la  Picardie  de  grandes  levées  et  de  sn- 
erbes  chaussées  qui  portent  encore  le  nom  1I9 
runehsut  üon  tombeau  , élevé  l'an  614  T dana  l’é> 
gliae  de  l’abbaja  de  St.-Martin  d'Autun  , fut  ou- 
vert en  i63i  ; on  v trouva  tes  cendres  , des  osse- 
ments, quelques  merccauz  de  cbarboa  , et  une 
ntttUelU  d’éperon. 

4 * * * 
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BRUNEL  (....)>  maire  4c 
■Bi^iers  , lorsqu’on  septembre  1791, 
il  fut  nomme  de'putë  suppléant  à l’as- 
semblée législative.  L’année  suivante, 
il  devint  membre  de  la  convention, 
émit  dans  le  procès  de  Louis  XVI  le 
vote  de  détention  perpétuelle  ou  de 
bannissement , si  cette  dernière  me- 
sure était  jugée  convenable.  Ayant  été 
envoyé  à Lyon  après  le  5i  mai,  il  y 
fut  mis  en  arrestation  par  les  autorités 
insurgées  ; mais  on  lui  rendit  ensuite 
la  liberté.  Chabot  le  dénonça,  peu  de 
temps  apres , comme  ayant  corres- 
pondu avec  les  fédéralistes  de  Bor- 
deaux , et  le  lit  décréter  d’acaisation. 
Le  9 thermidor  lui  rendit  la  liberté. 
Envoyé  de  nouveau  en  mission  dans 
le  midi , il  était  à Toulon , lorsque  les 
terroristes  de  cette  ville  s’insurgè- 
rent en  faveur  de  leurs  frères  de  Mar- 
seille. Au  lieu  de  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance,  lorsqu’ils  vou- 
lurent enlever  les  armes  de  l’arsenal , 
il  eut  la  faiblesse  de  signer  un  arrête 
pour  mettre  en  liberté  leurs  partisans, 
qui  étaient  détenus.  Il  s’en  punit  en  se 
brûlant  la  cervelle.  Un  décret  de  la 
convention  accorda  des  secours  k sa 
femme  et  à ses  enfants.  K. 

BRUNELLESCHI  (Philippe  ), né 
en  1 57  7 àFlorence.Soo  pèreétail  notai- 
re, et  sa  mère  de  la  maison  des  Spini. 
On  soigna  l’éducation  de  Philippe,  qui 
devait  succéder  à son  père  ; mais  l’es- 
prit de  ce  jeune  homme  était  plutôt 
tourné  vers  les  ouvrages  de  génie  que 
vers  les  affaires.  Sans  cesse  occupé  des 
sciences  et  des  arts,  il  étudia  succes- 
sivement les  livres  saints,  les  ou- 
vrages du  Dante,  le  dessin,  la  sculp- 
ture, la  physique,  la  mécanique  , et 
la  perspective,  dont  les  règles  étaient  à 
peine  connues.  11  modela  plusieurs 
ligures , cl  exécuta  des  machines  ingé- 
nieuses. Cependant  l’architecture  était 
la  partie  qui  lui  plaisait  le. plus,  et  à 
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laquelle  il  rapportait  ses  antres  éfndev# 
Il  n’apprit  le  dessin  que  pour  pouvoir 
exprimer  ses  compositions  d’^iOccsi 
la  sculpture,  que  pour  les  orner;  la 
mécanique,  que  pour  en  élever  les  ma- 
tériaux. Il  étudia  aussi  a fond  les  ma- 
thématiques et  surtout  la  géométrie , 
sous  la  direction  de  Paul  dcl  Pozzu  Tos- 
caneili.  On  ajoute  même  qu’il  dessina 
les  vues  perspectives  des  principux 
monuments  de  Florence,  art  considéré 
pour  lors  comme  très  surprenant , et 
qu’il  enseigna  au  célèbre  Masaccio. 
Enfin,  toutes  ces  connaissances,  qui 
paraissent  d’abord  étrangères  les  unes 
aux  autres , formèrent  par  la  suite  ce 
faisceau  de  lumières  qui  guida  Brund- 
Icschi  dans  ses  entreprises  hardies , et 
lui  fit  obtenir  le  titre  de  régénérateur 
de  l’architecture.  Il  se  fit  d’abord  con- 
naître comme  sculpteur,  et  il  dut  ce  ta- 
lent à sa  liaison  intime  avec  Donatello, 
alors  fort  jeune , mais  déjà  très  habile. 
D’après  scs  conseils,  Brunellcschi 
exécuta  en  bois , pour  l'église  du  St.- 
Esprit , une  Ste.  Marie-Magdeleine^ 
qui  fat  brûlée  en  1471  r lors  de  l’in-' 
cendie  de  cette  église.  Le  maître  et  fé- 
lèvc  , enthousiastes  de  leur  art , s’ex- 
primaient fi'anchefnent  sur  le  mérite 
ou  les  defauts  de  leurs  propres  ouvra- 
ges. Douatello  ayant  terminé  un  grand 
Crucifix  en  bois , pria  son  ami  de  lui 
eu  dire  son  sentiment  ; « Ce  n’est  point, 
9 dit  <^liii  - ci , la  figure  d’un  Dieu , 
9 mais  celle  d’un  paysan , que  tu  ai 
» mis  sur  la  croix.  » Donatello,  piqué 
de  cette  sévère  critique,  répondit  j 
a S’il  était  aussi  aisé  de  faire  que  de 
9 juger , mon  Christ  te  paraîtrait  di- 
9 vin.  Prends  du  bois , et  essaye  d’en 
9 faire  un  toi- même.  1»  Brunellcschi 
supporta  patiemment  cette  mordante 
réplique,  retourna  cher  lui,  et  y resta 
renfermé  pendant  plusieurs  mois.  Un 
jour,  il  engagea  Donatello  à passer  à 
son  atelier;  celui-ci  arrive,  et  rfflé 
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stopeXiit  à la  vue  d’un  Clirist  de  même 
dimcDsion  que  le  sien , mais  d’un  st^'lc 
plus  grand  et  d’une  plus  belle  exécution. 
Il  s’avoue  vaincu,  embrasse  son  ami  y 
et  va  partout  publier  ses  louanges. 
Tous  deux  concoururent  ensuite  pour 
Feiécution  des  portes  de  bronze  du 
baptistère  de  Florence , avec  Jacopo 
délia  Quercla , Lorenzo  Gbiberti  y et 
plusieurs  autres.  Les  deux  amis  re- 
connurent la  stipériorité  de  Gbiberti , 
et  dirigèrent  le  choix  du  public  et  cc« 
lui  des  magistrats  sur  son  modèle  , 
qui  en  effet  était  un  chef-d’œuvre,  et 
meme  Bninelleschi,  jugé  digne  de  se- 
conder Gbiberti , refusa  de  partager 
l’honneur  de  cette  entreprise.  Ce  sont 
ces  mêmes  portes  dont  Michel-Ange 
disait  'qu’elles  méritaient  d’être  les 
portes  du  paradis.  Brunelieschi  et 
l)onatello , toujours  amis  , et  désirant 
SC  perfectionner,  l’un  dans Tarchitec- 
ture , Fautre  dans  la  sculpture , parti- 
rent pour  Rome.  Le  premier  vendit 
une  petite  propriété  pour  subvenir 
aux  frais  de  leur  voyage.  Les  deux 
artistes,  émerveillés  de  tous  les  chefs- 
d’œuvre  qui  se  trouvaient  alors  dans 
celle  capitale,  travaillèrent  avec  ar- 
deur. Brunelieschi  dessina  et  mesura 
tons  les  monuments  antiques.  Animé 
par  deux  grandes  idées , il  voulait  re- 
créer, en  quelque  sorte,  l’architecture 
sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , et  surtout  il  voulait  couronner 
d’une  immense  coupole,  sans  y em- 
ployer le  ier,  la  cathédrale  de  Flo- 
rence , Santa  Maria  del  Fiore , entre- 
prise hasardeuse,  dont  personne  n’a- 
vait osé  se  charger  depuis  la  mort 
ffArnolphe  di  l^po.  Brunelieschi  ne 
pariait  )amais  de  cette  idée  gigantes- 
que , pas  même  à son  ami  ; mais  il  y 
pensait  sans  cesse , en  faisait  l’objet 
de  toutes  scs  recherches , et,  pour  as- 
surer la  réussite  de  ce  projet,  il  dessi- 
llait avec  soin  les  voûtes  antiques  des 


BRU  itt 

grandes  salles  des  thermes , des  tom- 
l^aux , des  temples , et  particulière- 
ment du  Panthéon.  £n  \^o-j  y les  ar- 
chitectes et  les  ingénieurs  du  pays 
ayant  été  réunis  à Florence  pour  don- 
ner leur  avis  sur  les  moyens  de  cou- 
vrir la  cathédi*ale,  Brunelieschi  re- 
vient aussitôt  dans  sa  patrie,  hasarde 
uelqucs  couseils,  s’indigne  du  peu 
e cas  qu’on  en  fait,  et  repart  pour 
Rome.  G;  qu’il  avait  prévu  arriva  ; les 
autres  artistes,  ayant  épuisé  leurs 
moyens,  renoncèrent  à un  projet  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  l’on  fut 
obligé  d’avoir  recours  à Brunelieschi. 
Alors,  faisant  sentir  toute  l’imporlance 
d’une  telle  entreprise,  il  proposa  d’ap- 
peler à Florence  les  arcnitectcs  et  les 
ingénieurs  les  ^lus  célébrés , non  seu- 
lement de  l’Italie,  mais  des  pays  étran- 
gers , persuadé  qu’ils  ne  feraient  que 
rendre  sou  triompl^  plus  complet.  Les 
artistes  accoururent  de  toutes  paris  ; 
chacun  porta  un  avis  différent.  Les  uns 
voulaient  faire  la  voûte  de  pierre- 
ponce,  pour  qu’elle  fût  plus  Ictère; 
d’autres  l’appuyaient  sur  d’immenses 
arcs-boutants,  ou  bien,  construisaient 
un  pilier  central  qui  aurait  soutenu  la 
retombée  d’une  voûte  annulaire  ; en- 
fin, on  proposa  de  remplir  l’élise 
d’une  montagne  de  terre  qui  servirait 
de  forme  ou  d’échafaudage  à la  cou- 
pole , et  dans  laquelle  on  dissémine- 
rait une  quantité  de  pièces  de  monnaie, 
pour  que  l’appât  du  gain  engageât  le 
peuple  a débar  rasscr  promptement  l’in  - 
téricurde  l’édifice,  lorsqu’il  serait  ter- 
miné. Brunelieschi  dit  à son  tour  qu’il 
n’avait  besoin,  pour  exécuter  le  dôme, 
ni  de  forme  de  terre , ni  de  pilier,  ni 
d’arcs-boutants,  ni  même  d’armature 
en  charpente,  et  que  sa  voûte  se  sou- 
tiendrait sans  appui , par  son  propre 
poids  et  par  la  seule  force  d’adhésion 
de  ses  parties.  G:ttc  opinion  parut  si 
étrange , qu’on  crut  qu^  extravaguait, 
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et  on  le  cliassa,  ou  plutôt  on  Teinporta 
de  force  hors  de,  rassemblée.  Cepen- 
dant, aucun  des  autres  projets  ne  ré- 
pondant aux  vœux  et  à Tattentc  des 
magistrats,  on  rappela  de  nouveau 
Brunelleschi  pour  lui  demander  la 
communication  de  ses  plans  et  de  ses 
moyens  dVxccution  ; mais  il  ne  vou- 
lut point  faire  voir  son  modèle  , et  se 
contenta  dè  présenter  à rassemblée  un 
oeuf  : « Voici , dit-il,  la  forme  du  dôme^ 
» mais  la  difliculté  est  de  le  faire  tenir 
D debout;  celui  qui  en  trouvera  le 
» moyen  sera  digne  d’etre  choisi.  » 
Scs  rivaux  consenlirenl  à tenter  cette 
puérile  expérience;  mais  ils  ne  purent 
réussir.  Alors  Brunelleschi , frappant 
Tœuf  sur  une  table  de  marbre,  en  cassa 
la  pointe,  et  résolut  ainsi  le  problè- 
me. Chacun  de  s'écrier  qu'il  en  aurait 
fait  autant,  a 11  fallait  donc  le  faire ,» 
leur  dit  Brunelleschi  avec  un  sourire 
ironique,  et  il  ajouta  : o N'en  serait- 
» il  pas  de  même  de  la  coupole  , si  je 
» vous  en  montrais  h*  modèle?»  Cètte 
plaisanterie,  qu’on  attribue  aussi,  avec 
moins  de  raison,  à Christophe  Colomb, 
eut  d’heureuses  suites  ; elle  donna  plus 
de  confiance  dans  les  talents  de  Bru- 
nelleschi,  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
et  dit  jusqu’alors;  et,  d’une  commune 
voix , il  fut  chargé  de  l’exécution  de 
l’entreprise.  Néanmoins  , comme  il 
avait  avancé  qu’il  ferait  sa  voûte  sans 
le  secours  d’un  cintre  en  charpente , 
on  exigea  de  lui  un  essai  de  sa  ma- 
nière d’opérer,  cl  il  construisit  deux 
petites  chapelles,  suivant  son  iiouvçait 
système.  Ses  envieux , qui  cherchaient 
toujours  à traverser  ses  desseins,  lui 
firent  nommer  un  adjoint , ce  même 
Ghiberti , dont  il  avait  refusé  noble- 
ment de  devenir  le  collègue;  mais 
Brunelleschi  parvint  à faire  recon- 
naître l’ignorance  de  ce  sculpteur,  et 
Tobligea  de  se  retirer.  Ayant  remarqué 
que  plus  les  travaux  s’élevaient;  plus 
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on  perdait  de  temps , il  imagina  d’é- 
tablir de  |)ettts  cabarets  sur  la  voûte 
de  l'église , et,  par  ce  moyen , il  empê-* 
cha  les  ouvriers  de  quitter  Touvrage 
avant  la  fin  de  leur  journée.  Enfin,  aidé 
de  sou  seul  géuie,  et  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  tous  ses  contempo- 
rains, et  k la  gloire  de  sa  patrie,  il 
éleva  celle  fameuse  coupole  qui  est 
l’une  des  conceptions  les  plus  hardies 
de  l'esprit  humain  ; mais  il  n'eut  point 
la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage 
parfait, et  la  lanterne  élégante  qui  cou- 
ronne ce  dôme  n’était  pas  encore  ter- 
minée lorsqu’il  mourut  ; cependant 
elle  fut  achevée  sur  scs  dessii.s.  Crue 
lanterne  est  elle-même  un  petit  tem- 
ple. On  fut  effrayé  de  la  quantité  de 
marbre  qui  entrait  dans  sa  consfruo 
tion,  et  on  craignit  que  la  Voûte  ne 
pût  supporter  cet  énorme  fardeau. 
Brunelleschi  se  moquait  de  ces  crain- 
tes , et  n’en  suivait  pas  moins  ses  pro- 
jets. Les  plans  et  les  élévations  de 
cette  immense  fabrique  ont  été  gra- 
ves par  Carlo  Fontana,  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Tempio  Vaticano,  et  en 
>sei7xj  planches  qui  accompagnent  U 
description  qu’en  a donnée  le  sénateur 
J.  B.  Nelli.  Cette  église  e.st,  suivant 
Richardson  , une  fois  et  demie  aussi 
grande  que  Sl.-Paul  de  Londres  , cl  sa 
coupole  est  le  plus  admirable  chef- 
d’œuvre  que  l’art  ait  jamais  produit. 
Aucun  monument  antique  ne  fut  aussi 
élevé , et  le  seul  dôme  de  St. -Pierre , 
fait  depuis,  le  surpasse  en  hauteur, 
mais  ne  l’égale  pas  en  grâce  ni  en  légè- 
reté. Michel-Ange  disait  qu’il  était  dif- 
ficile d’imiter  Brunelleschi , et  impos- 
sible de  le  surpasser.  Brunelleschi  fit 
une  foule  d’autres  ouvrages  de  diffé- 
rents genres  ; on  cite  une  forteresse 
qu’il  constniisit  à Milan  ; on  exécuta 
sur  ses  dessins  celles  de  Vico  Pisano 
de  Pesaro,  et  la  vieille  dtidclie  de 
Fisc  : il  fut  aussi  appelé  à Mantoue 
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pour  coDstruire  des  digues  destinées 
à conteoir  le  Pd.  Cest  surtout  dans 
Tc^lise  du  St.  - Espi^t  à Florence 
qu’oo  découvre  le  véritable  restaura- 
teur de  Tari  ; le  plan  et  les  projwr- 
tioDS  générales  de  cet  édifice  seront 
toujours  un  sujet  d*étude.  Il  fit  aussi 
les  modèles  de  Tabbaye  de  Ficsolc  ; 
de  relise  de  St.-I^iurenl  à Florence , 
d’un  palais  que  G)sine  F’’,  de  Médi- 
as voulait  faire  construire  en  face  de 
cette  église,  et  enfin  du  palais  Pitti , 
dont  il  exécuta  la  façade  extérieure 
et  les  principaux  appartements.  Ce 
palais,  resté  imparfait,  ayant  été  acbe- 
té  plus  tard  par  Eléonore  de  Tolède , 
duchesse  de  Florence,  le  duc  Cosme 
chargea  TAmmanato  de  fachever  sur 
ses  propres  dessins , le  modèle  de 
Bruncllcschi  étant  perdu.  Nous  ne  fe- 
rons pas  une  plus  longue  énumération 
des  ouvrages  de  6i  uncllesclii , dont 
plusieurs  n*ont  pas  été  finis;  nous  ajou- 
terons seulement  que  son  nom  était 
tcilement  répandu  , qu’on  lui  deman- 
dait (le  toutes  parts  des  modèles  ou  des 
dessins  pour  les  monuments  de  quel- 
que importance.  L’emploi  qu’il  fit  des 
ordres  romains,  grecs  ( car  il  remit 
en  usage  les  corniches  antiques  et  les 
ordres  toscan  , dorique , ionique  et 
corintbieo  ) , porta  au  style  gothique 
le  coup  le  plus  funeste.  Alberti  et  Bra- 
mante aclicvcrent  de  le  détruire,  en 
loi  opposant  ce  meme  style  antique  qui 
atteignit  bientôt  à la  perfection  entre 
les  mains  de  Baltbazar  Perruzzi*,  de 

Gailo  de  Palladio  et  de  Vignole  ; 
mais  il  ne  faut  pas  moins  restituer  à 
BrunellescAii  la  gloire  de  leiu*  avoir  ou- 
vert la  carrière  où  ils  ne  se  sont  même 
illustrés  qu’en  suivant  ses  traces.  Bru- 
nei leschi  avait  la  plus  haute  idée  de 
ion  art  et  le  sentiment  intime  de  la 
force  de  son  génie  Si  la  nature  n’avait 
point  doué  cet  nomme  cclèbred’un  exté- 
rieur agréable , elle  Tavait  amplement 
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dédommagé  par  les  dons  de  Fesprit 
et  par  les  vertus  dont  elle  le  décora.  Il 
joignait  au  génie  beaucoup  de  finesse, 
de  facilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une 
rare  bonté.  11  avait  beaucoup  d’en- 
vieux,  mais  pas  un  ennemi;  il  jugeait 
sans  passion  du  mérite  des  autres,  et 
oubliait  souvent  scs  propres  intérêts 
pour  ceux  de  ses  amis.  11  sc  faisait 
aimer  et  respecter  des  ouvriers,  eu 
employant  tour  à tour  la  fermeté  et  la 
douceur;  il  leur  communiquait  sa  pro- 
digieuse activité , et  leur  inspirait  la 
plus  grande  confiance.  Sa  patrie  ré- 
compensa ses  longs  et  éclatants  servi- 
ces , en  le  nommant,  en  1 4'i3,  mem- 
bre du  conseil  degli  Signoriy  place 
qu’il  exerça  avec  autant  d’habileté  que 
de  sagesse.  Bruiiclleschi  mourut  en 
>414  y soixante-sept  ans.  Son 

convoi  se  fit  avec  solennité,  et,  quoi- 
que le  tombeau  de  sa  famille  fût  à St.- 
Marc,  on  transporta  son  corps  à Stc.* 
Marie  del  Fiorc.  On  lui  érigea  un  tom- 
beau surmonté  de  son  buste , exécuté 
par  Btiggiano , son  élève.  11  avait  eu 
quelques  autres  élèves,  parmi  lesquels 
on  distingue  Dominique  del  Lago  Lu- 
gano, Jérémie  dà  Cremona,  sculpteur 
qui  orna  Venise  de  plusieurs  ouvrages 
eii bronze;  Antonio  et  Nicolo de  Flo- 
rence, qui  exécutèrent,  en  i46i , à 
Ferrare,  la  statue  équestre  du  duc 
Borso.  C — w. 

BKUNELLI  ( Jehôme  ) , jésuite  , 
né  à Sienne  en  1 55o , enseigna  au  col- 
lège Romain , les  langues  grecque  et 
bébra’ique , et  y traduisit  en  latin  trois 
homélies  de  St.-Girysos(ôme.  On  les 
trouve  dans  le  tom.  VI  de  l’édition 
d’Anvers,  i6i4«  On  lui  doit  aussi 
une  édition  grecque  des  Hymnes  de 
Synesius  flR.ome  y 1609.  11  mourut  le 
32  février  161 3.  C.  M.  P. 

BRUNELLl  ( Gabriel  ) , sculp- 
teur , elève  de  l’Algarde , était  de  Bo- 
logne, et  ilorissait  au  17^  siècle.  Il 
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était  fort  laborieux  y et  on  voit , à 
Bologne  seulement , quarante-quatre 
statues  ou  autres  ouvrages  de  marbre 
de  sa  main. On  en  voit  aussi  à Naples , 
à Ravenne^  à Padoue,  et  dans  d*autres 
villes  de  la  Lombardie;  ib  consistent  en 
statues , tombeaux , bas-reliefs , bains 
et  fontaines  publiques  , avec  des  fi- 
gures gigantesques , genre  dans  lequel 
il  réussissait  Singulièrement.  K. 

BRUNET  ( Hugues  ) , trouba- 
dour, né  à Rodez,  mort  en'  i223. 
On  le  destinait  à Tétât  ecclésiastique, 
mais  il  entra  par  goût  dans  une  autre 
carrière  , où  il  eut  tour  à tour  pour 
protecteurs , son  seigneur  le  comte  de 
Rodez,  le  comte  de  Toulouse  , le 
dauphin  d’Auvergne  , et  le  roi  d’Ar- 
rapou.  Ses  pièces  < roulent  sur  des 
sujets  souvent  traités  par  les  poètes 
provençaux.  Dans  ses  chansons , il  se 
plaint  de  la  rigueur  des  dames;  dans 
ses  petits  poèmes,  il  déclame  contre 
la  dépravation  des  mœurs.  11  parait 
qu’il  eut  en  effet  à se  plaindre  des 
dames  et  des  grands  ; car  la  belle 
‘Galiana,  bourgeoise  d’Auriliac,  étant 
aimée  du  comte  de  Rodez , lui  sacriGa 
Brunet  qui  l’adorait.  Congédié  par 
elle , il  se  retira  de  désespoir  dans  un 
monastère  de  Chartreux , où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours.  P — x. 

BRUNET  (Claude),  médecin  et 
philosophe  qui  vivait  à Paris  à la' 
fin  du  I et  au  commencement  du 
i8*.  siècle,  n’a  pas  joui  jusqu’ici  de 
la  réputation  que  les  idées  neuves , 
grandes  et  haines  , répandues  dans 
ses  ouvrages , lui  avaient  méritée. 
On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Ses  livres , 
cachés  dans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  sont  devenus  excessi- 
vement rares.  Il  en  est  meme  qui  sem- 
blent être  entièrement  perdus.  Tout 
ce  qu’on  sait  de  sa  vie  privée,  c’est 
qu’il  paraissait  aux  conférences  pu- 
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blîques  de  Tabbe  de  la  Roque , où  il 
Gt  une  fois  un  discours  sur  le  langa- 
ge des  bêtes , en  présence  de  Régis, 
Auzout , Ozanam  , Leméry , Duver- 
ney,  etc.,  et  qu’il  fréquentait  beau- 
coup la  société  de  Tabbé  de  Cordemoi. 
Le  2‘A  avril  1717,1!  soutint,  dans  son 
cours  de  médecine,  une  thèse  curieuse  : 
diversis  alimentiSy  indoles  in- 
geniis  diversa.  Si  Ton  savait  ce  qu’est 
devenue  la  bibliothèque  de  ce  savant^ 
et  où  sont  déposés  ses  papiers,  on  ac- 
querrait , sans  doute , plus  de  lumières 
sur  Claude  Brunet.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  un  Traité  du  Progrès 
de  la . médecine , imprimé  en  1 709, 
chez  Laurent  d’Houry  ( introuvaolejL 
F Ojxez  y sur  cet  ouvrage , la  Biblio- 
thè(^ue  des  philosophes  et  des  sa- 
vants y tant  anciens  tjue  modernes  y 
par  H.  Gautier , 2 vol.  in-8'\ , Pans , 

1 7'a5,  chez  A.  Cailleaii.  Il  se  trouve , 
pag.  283-5  du  i".  vol.,  deux  articles 
Brunet,  qui,  peut-être,  concèrnent 
le  même  individu.  IL  Le  Progrès  de 
la  médecine , contenant  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s'observe  dÜutile  à la 
pratique  y avec  un  jugement  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  rapport  à la 
théorie  de  celte  science , Paris , chez 
Jean  Anisson,  directeur  de  Timprime- 
nc  royale.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de 
journal  rempli  de  faits  curieux  et 
d’observations  inléressantes.On  trouve 
encore  quelques  cahiers,  depuis  1695 
et  les  années  suivantes.  Le  premier 
cahier  est  dédié  à M.  Bourdelot , mé- 
decin de  Louis  XIV,  qui  a laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  des  livres  de 
médecine  y avec  une  critique  abrégée 
et  la  vie  de  leurs  auteurs , manus- 
crit dans  lequel  on  trouverait  peut- 
être  aussi  des  renseignements  sur 
notre  Brunet.  Les  derniers  cahiers  de 
ce  journal  sont  ceux  de  janvier , février 
et  mars  1709.  On  ne  saurait  assurer 
que  Gquticr , dans  sa  Bibliothèque , 
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ne  les  ait  pas  eus  eu  vue , et  n*ait  youla 
simplement  que  les  indiquer.  ( 
aussi  la  Bibliothèque  de  la  médecine  y 
par  Joseph-Baptiste  Carrère , 1 776.  ) 
III.  Traité  raisonné  sur  la  structure 
des  organes  des  deux  sexes  destinés 
à la  génératioUy  i6g6;  IV*  une  thèse, 
Ergo  à diverse  glandularumsitu  se- 
, cretiones  , Paris , 1737,  in-4”.  ; elle 
esteitefe  par  Haller,  dans  son  e'dition 
AnMethodus  studii  medici,  deBoer- 
haaye , tora.  I , pag.  4^6  ; V.  Projet 
ét une  nouvelle  métaphjrsique  , lu 
d'aboi-ddans  les  coiife'rences  de  l’abbé 
de  Cordemoi , et  imprimé  ensuite, 
en  1705  ou  1704,  chez  la  yeuve 
Horthemels.  Cest  par  cet  ouyrage 
surtout,  que  Claude  Brunet  nous  pa- 
rait singulièrement  remarquable,  il  a 
été  tout-à-fait  impossible  d’en  décou- 
vrir un  seul  exemplaire;  mais , par  ce 
qu’en  disent  les  journaux  du  temps  , 
on  yoit  que  son  auteur  y exposait  un 
système  d’idéalisme  hardi  et  consé- 
quent , le  meme  qui , dix  ans  après , 
rendit  si  célèbre  l’éyèquc  anglais  Ber- 
keley , et  que , sous  une  nouvelle 
forme  , a réveillé  de  nos  jours,  en 
Allemagne  , l’ingénieux  professeur 
Ficbte , ce  qui  assurerait  au  philo- 
sophe français  la  priorité.  Et  qui  sait 
si  son  livre  n’a  pas  été  le  point  de 
départ  de  l’évêque  deQoyne  ? Brunet, 
dans  le  journal  de  médecine  ci-dessus 
désigné,  laisse  échapper  des  indica- 
tions fréquentes  du  système  philoso- 
phique qui  l’occupait.  « Je  considère , 

» dit-il,  l’ame,  ouïe  moi,  comme  une 
» lumière  d’intelligence  et  de  senti- 
9 ment  qui  s’éclaire  intimement  elle- 
9 meme,  et  qui,  connaissant  par  cons- 
9 cience  tout  ce  qu’elle  est,  tout  ce 
9 qu’elle  opère  et  tout  ce  qui  se  passe 
9 en  elle,  se  rend  toutes  choses  in- 
9 teliigibles  et  sensibles  dans  les  idées 
9 et  les  modifications  qu’elle  se  donne  ' 
4 par  tous  CCS  actes  directs  et  réfléchis^ 
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9 émanés  d’elle  vers  elle-même , sui- 
» vant  les  diverses  impressions  qui  se 
» font  dans  sa  propre  essence , toute 
» apercevante  et  toute  aperçue,  s’aper- 
9 cevant  elle-même  à l’infini  ; en  qui 
9 seule,  comme  individuelle,  elle  borne 
9 toutes  ses  vues , etc.  9 Brunet  doit 
donc  être  regardé  conune  le  père  de 
l’idéalisme  moderne , puisque  ce  sys- 
tème hardi  était  né  chez  lui  spontané- 
ment, sans  modèle  et  sans  guide,  et 
non  pas  d’une  manière  historique, 
ou  par  en^gnement.  Au  reste , l’idéa- 
liste Brunet  devait  se  déclarer  contre 
plusieurs  des  opinions  pliilosophîques 
du  réalisme  de  Descartes;  mais  on 
aperçoit  sans  doute,  dans  celles  qu’il 
leur  oppose , le  résultat  de  la  fermen- 
tation salutaire  que  ce  grand  homme 
avait  produite  en  France  dans  les  es- 
prits. Tout  le  temps  que  dura  cette 
belle  période,  qu’on  peut  appeler 
E-lge  d or  de  la  philosophie  en  France, 
la  pensée  s’exerça  vigoureusement  sur 
les  plus  hauts  objets,  et  se  montra  sous 
les  formes  les  plus  libérales  et  les  plus 
profondes , chez  Pascal , Gassendi , 
Bayle  et  tant  d’autres , parmi  lesquels 
doit  être  compté  Claude  Brunet.  Les 
.controverses  religieuses,  celles  des 
partisans  de  Jansénius  et  de  leurs  ad- 
versaires , quoi  qu’on  puisse  leur  re- 
procher , déposent  cependant  de  cette 
tendance  grave  et  relevée  des  esprits 
d’alors.  La  pensée  fut  bientôt  après 
avilie , qiiand  le  système  de  Loexe  , 
mal  entendu  et  mal  appliqué,  vint 
produire  parmi  nous  le  matérialisme 
en  métaphysique,  et  i’égoïsme en  mo- 
rale. Nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
relevés  de  celte  honteuse  chute.  Quant 
au  système  d’idéalisme  de  Brunet , et 
à quelques  autres  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés , voyez  les  Pièces  fugitives 
d'histoire  et  de  littérature  ( par  Fla- 
chat-Sf. -Sauveur  ) , Paris,  1704,  pag. 
547  ^ 56o.  Le  journaliste  s’y  exprime 

B.. 


ainsi:  « M.  Brunet,  connu  dans  la 
»>  république  des  lettres  par  plusieurs 
» sjslémes  de  physique , etc. , a voulq 
i montrer  depuis  j>cu  , que  scs  pro- 
fondes  méditations  sur  les  causes 
» générales  des  choses , et  sur  les  lois 
» les  plus  constantes  de  la  nature , 
» ne  l’éloiguaient  point  de  la  pratique 
» et  de  Tusage  qu’un  médecin  doit 
P faire  de  son  intelligence  sur  les  yro-r 
9 priétes  de  la  matière,  et  sur  leco- 
9 nomie  animale.  » Ce  qui  suit  nous 
apprend  que  Brunet  s’occupait  alors 
de  l’extraction  de  la  pierre , et  que  ses 
Idées  à ce  sujet  excitèrent  une  grande 
rumeur  à l’académie  des  sciences , ou 
elles  furent  proposées.  Cependant  le 
journaliste  ne  manque  pas  de  s’égayer 
sur  le  Projet  d*une  nouvelle  méta- 
physique , et  de  faire , à ce  sujet , les 
objections  et  les  plaisanteries  qtie  les 
gens  supcrlicicls  opposent  d’ordinaire 
a l’idéalisme  qu’ils  ne  comprennent 
pas , et  dont  iis  n’apprécient  point  la 
^'vère  conséquence.  V— -s. 

BUUNET  (Jeaw-Louis)  , savant 
canoniste,  né  à Arles  en  i(388 , d’une 
famille  originaire  de  Salon  , fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1 7 1 7, 
et  mourut  sur  la  lin  d’avril  1747» 
O comme  meurent  la  plupart  des  sa- 
» vants,  dit  Durand  de  Maillane,  sans 
» fortune  et  sans  récompense,  mais 
» jouissant  d’une  considération  qui  re- 
9 jaillit  sur  leur  nom.  » N ous  lui  devons: 
1.  le  Parfait  notaire  apostolique^  Pa- 
ris, 1 Ttià,  tjoo,  1734,  ‘ivol.  in-4”., 
dont  la  meilleure  éuit|ou  est  celle  de 
Lyon,  *775,  avec  les  notes  de  Durand 
de  Maillane , in>4‘*«?  ^ vol.  ; U.  His- 
toire dii  droit  camnique  et  du  gou- 
veniemetU  de.  V Église  > Paris , 1720, 
i’]5oy  spus  la  rubrique  de  Londres, 
sans  date,  i vol.  in- 12.  Cet  ouvrage, 
où  Pon  trouve  des  upioLons  trop 
bardies , était  destiné  à pressentir  le 
goût  du  public,  sur  da  Imtitutes  du 
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droit  canonique  de  France , aux- 
quelles l’auteur  travaillait  depuis  long- 
temps , mais  qui  n’out  pas  vu  le  jour. 

III.  Traité  du  champart , joint  aux 
décisions  de  Drapier  sur  les  dîmes; 

IV.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
de  Valus,  de  Févret,  corrigée,  aug- 
mentée, enrichie  de  savantes  notes, 
dans  lequel  il  a inséré  la  Défense  de  la 
jurisdiciion  ecclésiastique  de  Haute- 
serre,  Lyon  , 1706,  in-fol.,  2 vol.  ; 

V.  une  nouvelle  édition  du  Traité 

des  droits  et  des  literies  de  V Eglise 
gallicane,  Paris,  1731,  in -fol.,  4 
vol. , avec  d^excellentes  notes  et  une 
disserialion  curieuse  de  l’auteur,  eu 
forme  de  lettres , sur  la  conférence  de 
Viucennes  en  i32g.  I^e  grand  vice  de 
cet  ouvrage  , comme  l’a  dit  l’abbq 
Fleury,  est  qu’on  veut  y établir  le 
droit  par  les  faits,  au  lieu  de  juger  les 
faits  parle  droit  : mais  le  défaut  de  cette 
édition  est  que  Brunet  a n^ligé  d’y 
mettre  l’ordre  didactique  dans  La  dis- 
tribution des  pièces,  et  d’y  insérer 
celles  que  les  événements  postérieurs 
aux  premières  éditions  ae  cet  ou- 
yrage  auraient  pu  lui  fournir.  Pré- 
vôt , savant  avocat  au  parlement 
de  Paris , mort  eu  1 753 , y a fait  des 
übsen'ations  qui  sont  déposées  eu 
manuscrit  à la  bibliothèque  des 
avocats.  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
Maximes  du  droit  canonique  de 
France,  de  Louis  Dubois,  corrigées 
et  augmenlées.  T — d. 

BRUNET  ( Pierre-Nicolas  ) , në 
k Paris  en  i j55 , mort  le  4 novem-r 
bre  1771  , est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Minorque  conquise  , 
poème  hcioiquc  eu  quatre  chants  , 
1756.,  in-8  ".  ; IL  Abrégé  chronolo- 
gique des  grands  fiefs  de  la  couronne 
^ France,  ijSq,  in-8*’.,  ouvrage 
inexact , qu’il  fit  en  société  avec  sou 
père  ; III.  plusieurs  comôiies,  savoir  ; 
pour  le  ihcaire  Français , Us  Nome 
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changé  , ou  V Indifférent  corrigé, 
en  trois  actes,  Paris,  i ^58  , in-8®.  : 
pour  la  comédie  Italienne,  les  Faux 
devins,  en  trob  actes;  la  Rentrée  dei 
théâtres , en  un  acte  : pour  TOpera , 
Hippomène  et  A tedante , en  un  acte  ; 
Apollon  et  Daphné , en  un  acte  ; 
Théagène  et  Chariclée  , en  cinq 
actes  : pour  le  ibeAtrc  de  la  Foire , la 
Fausse  Turque , non  imprimée.  H fut 
chargé,  par  les  directeurs  de  FOpéra , 
de  faire  quelques  changements  aux 
opéras  de  Scanderherg  et  lïAlphée 
, et  Aréthuse.  Il  a fait  aussi  rentrée  du 
Rival  favorable  , qu*on  ajouta  auX 
ietes  oEuterpe,  A.  B— t. 

BRUNET  (jEAif -Baptiste ),  gé- 
néral français  , né  à Valcnsol,  en  Dau- 
phiné, commanda  en  1792  l’avant- 
garde  de  l’armée  du  général  Anselme, 
dans  le  comté  de  Nice , prit,  en  1 793  > 
le  commandement  en  chef  de  l’arinéé 
d’Italie , fut  repoussé  par  les  Piémon- 
tais , les  1 2 et  17  juillet , aux  attaques 
des  camps  retranchés  des  Fourches  et 
de  Sâorgio  ; et  accusé , peu  de  temps 
apres,  d’avoir  eu  des  intelligences 
avec  les  principaux  auteurs  de  la  red- 
dition de  Toulon,  il  fut  arrêté  dans 
son  camp  , hransféré  à l’abbaye , et 
condamné  k mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , le  6 novembre  1 793. 
—Son  fils,  général  de  brigade,  com- 
manda Tavant'garde  de  l’armée  du  gé- 
néral  RochanibeaUjdansl’expédilion  de 
Sl.-Doining;Mc,  en  1801, Ce  fnt  luiqm 
arrêta  prisonnier  le  général  uoirTous- 
saint-Louverture.  Il  moimit  de  mala- 
die dans  cette  île , en  1 802,  apres  s’êlrc 
distingué  dans  plusieurs  combats.  Il 
avait  remplacé  le  général  Watriu  dans 
la  prtie  du  sud  cl  de  l’ouest.  B — is 

BRUNET  (François-Florentin  ), 
assistant-général  des  Lazaristes , et 
non  supérieur  de  l’ordre , comme  on 
fa  dit,  naquit  à Vitel,  en  Lorraine, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Admis 
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fort  jeune  dans  la  congrégation  de  la 
Mission , il  s’y  distingua  par  scs  ta- 
lents, et  fut  choisi  pour  lire  profes- 
seur de  philosophie  au  séminaire  de 
Toul.  Il  obtint  ensuite  le  gouverne- 
ment de  celui  de  Châlons-sur-Marne. 
Nommé,  qoelqûe  temps  après , assis- 
tant-général , il  accompagna , en  cette 
qualité , Caylâ  de  la  Garde , le  dernier 
supérieur  de  la  Mission , à Rome , lors- 
qu’il fut  y chercher  un  asyle  contre  les 
persécutions  révolutionnaires.  Cayla , 
en  mourant , le  désigna  pour  être  son 
vicaire-général , et  lorsque , en  1 8o4  y 
les  missionnaires  furent  rétablis  en 
France , Brunet  revint  à Paris,  où  il 
termina  ses  jours  le  i5  sept.  1806. 
Brunet  s’est  principalement  fait  con- 
naître par  une  volumineuse  et  savante 
compilation,  intitulée  : Parallèle  des 
religions,  Paris,  1 792 , trois  tomes  en 
cinq  volnmes  in-4“*  ouvrage,  écrit 
avec  sirapheité,  présente  un  modèle 
de  méthode  et  do  modération.  On  y 
distingue  qtiatre  grandes  classes:  le 
paganisme,  le  mahométisme,  le  ju- 
daïsme cl  le  christianisme. Ces  classes 
se  subdivisent  en  huit  parties.  La  pre- 
mière, composée  de  deux  sections, 
ofTre  dans  Tune  ( le  paganisme  mo- 
derne) les  religions  de  la  Perse,  de 
l’Inde,  du  Thibet,  de  la  Chine,  du 
Japon , dé  la  Tatarie',  de  la  Laponie  , 
de  l’Amérique , des  terres  australes  , 
et  de  l’Aftiquc;  dans  la  seconde  (le 
paganisme  ancien  ) , sont  décrits  les 
cultes  des  Finnois,  des  Sarmates  , 
Scandinaves , Celtes  , Scythes , Ara- 
bes , Arméniens  , Ethiopiens  , Afri- 
cains , Romains , lllyricns , Gètes  , 
Thraces , insulaires  de  la  Méditerra- 
née, peuples  dé  l’Asie  mineure,  Grecs, 
Egyptiens , Syriens , Phœniciens  , 
Assyriens  et  Babyloniens.  La  seconde 
partie  présente  le  parallèle  des  reli- 
gions païennes  entre  elles.  Dans  la 
troisicme  ésl  tracé  le  tableau  du  ma- 
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hometisme,  que  suit,  dans  la  qtia> 
trième , le  parallèle  de  cette  religion 
et  du  paganisme.  L’auteur  traite , dans 
la  cinquième  partie  , du  judaïsme, 
et,  dans  la  sixième,  du  parallèle  de 
la  loi  de  Moïse  , avec  le  culte  des 
païens  et  celui  des  mahome'tans. 
Enfin,  la  septième  partie  est  consa- 
crée au  christianisme , et  la  huitième 
offre  le  parallèle  de  cette  religion  avec 
toutes  celles  précédemment  décrites. 
Le  tableau  de  chaque  religion  en  pré- 
sente l’exposé , l’histoire  et  l’explica- 
tion. G;  sont  trois  parties  distinctes 
pour  l’auteur.  Dans  la  dernière,  l’au- 
teur met  à contribution  les  savantes 
recherches  de  Fréret , d’Ânquetil-Du* 
perron , de  Sainte-Croix , de  Gebelin , 
de  Dupuis,  de  Dow,  de  Mallet,  de 
Bailly,  du  président  de  Brosses,  de 
Bergier , de  Banier , de  Batteux , etc. 
Indépendamment  des  huit  divisions 
de  cet  ouvrage , on  y trouve  un  traité 
philosophique  de  la  révélation , des- 
tiné à servir  de  guide  au  lecteur  , 
dans  le  choix  d’un  ciilte.  Le  parallèle 
des  religions  fut  primitivement  pro- 
posé par  souscription , et  l’impression 
s’en  fit  d’abord  à Châlons-sur-Marne^ 
mais  la  mauvaise  exécution  typogra- 

Fhique  du  livre  , et  peut-être  aussi 
étendue  considérable  que  Brunet  fut 
obligé  de  lui  donner,  le  discréditèrent 
des  sa  naissance , et  l’édition  presque 
entière  a passé  au  Brésil.  Il  n’existe 
pourtant  point , sur  l’histoire  des  reli- 
gions, d’ouvrage  plus  complet,  plus  uti- 
le , et  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
n’ont  fait  bien  souvent  que  le  copier , 
sans  daigner  même  le  citer.  On  a encore 
de  Brunet  : I.  Elementa  tlieologiœ 
ad  omnium  scholarum  catholicarum 
usum , ordine  novo , aptatœ,  Rome , 
i8o4  , 5 vol.  On  y trouve  un 

précis  du  Parallèle  des  religions;  II. 
Traité  des  devoirs  des  pénitents  et 
des  confesseurs,  Metz,  1 788 ; 111.  Du 
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zèle  de  la  foi  dans  les  femmes^  et  des 
heureux  effets  quil  peut  produire 
dans  VEgltsCf  in- 12,  traduit  ensuite 
en  italien  ; IV.  Lettre  sur  la  manière 
d'étudier  la  théologie,  K. 

BRUNETTO-LATINI.  F,hkim. 
BRÜNFELS,  ou  BUüNSFELD 
(Othow  ),  médecin  du  16".  siècle, 
fut  l’un  des  premiers  fondateurs  de 
la  botanique  à l’époque  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  naquit  à Mayen- 
ce où  son  père  était  tonnelier.  11  pa- 
rait que  le  nom  de  sa  famille  venait  de 
celui  du  bourg  de  Brunfels , qui  n’est 
pas  éloigné  ae  cette  ville.  Othon , 
après  avoir  acquis  une  profonde  con- 
naissance des  langues  savantes  et  de 
la  théologie,  prit  l’habit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  Mayence.  Comme  il 
avait  peu  de  santé , il  deviut  inquiet 
sur  sa  situation , et  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  le  rendit  inconstant  sur 
l’état  et  le  genre  de  vie  qu’il  avait  em- 
brassé. La  doctrine  de  Luther  com- 
mençait’à  se  répandre  en  Allemagne , il 
l’adopta , et  fut  un  des  premiers  pro- 
sélytes de  ce  réformateur.  11  quitta 
secrètement  son  cloître , et  alla  à Stras- 
bourg ; mais  étant  dénué  de  fortune  , 
il  fut  obligé  de  se  faire  maître  d’école 
pour  subsister.  Après  avoir  enseigné 
pendant  neuf  ans  , il  voulut  prendi^ 
un  état  plus  analogue  à son  goût , et 
se  rendit  à Bâle,  où,  par  le  moyen  de 
ses  épargnes , ïl  put  étudier  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  en  1 55o , il  re- 
tourna à Strasbourg  avec  l’intention 
de  s’y  fixer.  Dans  l’espace  de  quatre 
ans  , il  publia  , sur  la  botanique , la 
matière  médicale  et  diverses  parties  ' 
de  la  médecine , plusieurs  ouvrages  , 
qui  lui  acquirent  une  grande  célel)rité. 
En  1 554  ) il  fut  appelé  à Berne , pour 
y remplir  les  fonctions  de  médecin 
pensionné  de  la  ville.  11  y mourut 
Je  a5  décembre  de  la  même' année. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de 
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Brunfels  : I.  Herbarum  vivœ  Eic(y- 
nés  ad  naturœ  imitationem  summd 
diligentid  et  artificio  effigiatæ,  unà 
cum  effectibfis  earumdem.  Quitus 
adjecta  est  ad  calcem  appendix  isa- 
gogica  de  usu  et  adminisiratione 
simplicium  , Strasbourg  , 1 53o-3 1 - 
36,  3 vol.  io-fol.  Les  deux  premiers 
volumes  furent  réimprimés  plusieurs 
fois  avec  des  augmentations  ou  des 
cbangcments  avant  la  publication  du 
troisième  ; ce  qui  rend  les  exemplai- 
res diiTcrents  les  uns  des  autres.  Les 
trois  tomes  forent  imprimés  ensem- 
ble , et  réunis  dans  le  meme  volume 
in-fbJ. , en  i537,  i54o,  à 

Strasbourg.  Cest  un  monument  cu- 
rieux et  rare  des  premiers  travaux 
sur  la  botanique.  Othon  le  publia  en 
allemand  , en  i532.  Il  y donne  les  Q- 
gures  de  deux  cent  trente -huit  plan- 
tes gravées  sur  bois  ; il  a le  mérite 
d’être  le  premier  qui  en  ait  publié  de 
bonnes.  La  plupart  n’ont  pas  été'  sur- 
passées y pour  la  parfaite  ressemblan- 
ce , la  correction  du  dessin , et  la 
beauté  de  la  gravure.  Il  n’a  représenté 
que  des  plantes  indigènes  de  l’Alle- 
magne, et  quelques-unes  qui  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins.  Les  descrip- 
tions, sous  le  nom  de  rapsodies  y sont 
im  recueil  exact  de  tout  ce  qui  a été 
écrit , sur  les  plantes , par  les  anciens, 
«n  sorte  qu’elles  sont  surchargées  d’é- 
rudition. Quelquefois  les  figures  ne 
s’accordent  pas  avec  les  descriptions. 
À cet  ouvrage  sont  réunis  des  mor- 
ceaux sur  l’histoire  des  plantes  , par 
diiïérens  auteurs,  dont  quelques-uns 
sont  très  curieux.  Dans  le  troisième 
volume,  Brunfels  a ajouté  des  re- 
cherches sur  l’étude  de  l’agriculture 
chez  les  anciens  , et  sur  les  Romains 
illustres  qui  s’en  étaient  occupés.  Cet 
ouvrage  fut  publié  en  allemand,  à peu 
près  ^ns  la  même  forme  , sous  le 
titre  de  Contrafayt  Krauterbruch  y 


BRÜ  iig 

Strasbourg,  1 55îi , in-fol.  ; la  seconde 
partie  en  1 53^.  Il  en  parut  une  autre 
édition  : Krauterbuchconirafajrtvoür 
kummen , Strasbourg , 1 534  y 
dont  les  planches  sont  plus  petites  , 
Francfort,  1 546 / in-fol.  IL  Cata- 
logus  illustrium  medicorum , seu  de 
primis  medicinœ  scriptoribus , Stras- 
bourg, i53o , in-4°. , {notice  si  vague 
et  [si  incomplète  qu’elle  ne  peut  être 
d’aucun  usage  ; III.  Theses,  seu  com^ 
munés  loci  totîus  rei  medicœ , etc. , 
Strasbourg,  i53î,in-8“.;  W*Jatrion 
medicamentorum  simplicium  , etc. , 
Strasbourg,  i533,  a vol.  in -8®. 
L’auteur  y indique  les  remèdes  les  plus 
vantés  par  les  anciens , pour  les  ma- 
ladies, tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux domestiques.  V.  Neoterico-- 
rum  aliquot  medicorum  in  medici~ 
nam  practicam  iniroductioneSjStràS- 
bourg  , 1 533 , in  - a4  ; VI.  * Ono- 
masticon  medicùm , continensomnia 
nomina  herbarum  yfructuum , «r- 
borum , seminum , jtorum , lapidum 
pretiosorum , morhorumy  instrument 
torum  medicinœ  y et  id  genus  aliUy 
Strasbourg , i534  et  i543  , in  - fol. 
Cest  un  vocabulaire  universel  de  mé- 
decine , très  bon  à consulter  pour  les 
dénominations  anciennes..  On  le  trou- 
ve avec  les  œuvres  de  Théophraste , 
de  la  version  de  Gaza , Strasbourg  , 

1 534  et  1 543 , iu-fol.-  VIL  Epitome 
medices  , summum  (otius  medicinœ 
complectens , Anvers , 1 54p  , in-8®.; 
Paris , 1 540 , in-8®.  ; Venise , 1 54a , 
in-8®.  ; VIII.  Reformatîon  der  Apo^ 
lheken  von  Krauteruy  wurzeîn,  ver- 
tente  Hans  E lier  y Strasbourg , 1 536 , 
in-4®.  ; IX.  Chirwrgia  parvUy  Franc- 
fort, i56g,  iu-S**.  11  a écrit  aussi 
quelque  chose  sur  l’astrologie , et  un 
commentaire  sur  Dioscoriae.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages 
théülogiqnes.  Plumier  lui  a consacré, 
sous  le  nom  de  Bruufslsia , un  de^ 
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nouveaux  genres  de  plantes  qu’il  a 
observés  en  Amérique  ; il  ne  renfer- 
me qu  un  seul  arbuste  que  l’on'  rap- 

Î)orte  avec  doute  à la  fimille  des  so- 
auées.  D-^P— s. 

BRUNI  (LioifARD),  écrivain  célè- 
bre en  Italie,  et  l’uR  des  principaux  res- 
taurateurs des  lettres  grecques  et  lati- 
nes au  i6*.  siècle , naquit  l’an  1 569,  à 
Arez/x)  en  Toscane  ; c’est  ce  qui  le  fait 
appeler  assez  communément  Léonard 
Ârélin,.  ou  ^Arezzo,  11  fil  ses  pre- 
mières étudesdnnssa  patrie.  Rien  n’an- 
nonçailcn  lui  des  dispositions  particu- 
lières, lorsqu’ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  avec  son  père,  et  ren- 
fermé dans  le  château  de  Quarata,  un 
portrait  de  Pétrarque , qui  se  trouva 
dans  sa  chambre,  et  qu’il  regardait 
souvent , frappa  son  imagination , et 
alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres 
qui  ne  s’éteignit  plus.  11  se  rendit  à 
Florence , où  les  plus  habiles  maîtres 
de  littérature  , de  'philosophie  et  de 
droit  l’eurent  parmi  leurs  disciples , 
et  le  distîugucreiit  par  ses  progrès. 
11  quitta  ensuite  pendant  deux  ans 
tontes  ces  études  pour  se  livrer  entiè- 
rement à celle  du  grec , sous  Emma- 
nuel Chrysoloras.  Le  Pogge,  qui  était 
son  ami , lui  procura , en  i4o5 , une 
place  de  secrétaire  apostolique  auprès 
du  pape  Innocent 'VU.  Ce  pape,  eu 
le  voyant,  le  trouva  trop  jeune  , et  le 
lui  dit  ; mais  il  le  soumit  à des  épreu- 
ves dont  ce  jeune  homme  se  lira  mieux 
que  des  concurrents  plus  âgés,  et  alors 
Bruui  obtint  la  préférence.  H exerça 
eel  emploi  sous  Grégoire  XU , Alexan- 
dre V et  Jean  XXlH.  Ëti  i4to,  la 
république  de  Florence  l’ayant  nommé 
son  chancelier,  il  sc  rendit  à son  poste, 
y renonça  quelques  mois  après  , re- 
prit son  service  auprès  du  pape , et, 
quoiqu’il  eût  abandonné  l’état  eccle- 
siastique et  se  fût  marié  en  141  'A  , 
il  resta  attaché  à Jean  XXlIl , jus- 
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qii’au  moment  où  celui-ci  fut  déposé 
dans  le  concile  de  Constance.  Léo- 
nard , qui  l’y  avait  accompagné,  s’en- 
fuit à pied,  et  n’ayant,  pendant  trois 
jours,  d’autre  nourriture  que  de  mau- 
vais fruits.  Arrivé  à Florence , il  j 
reprit , en  1 4 1 5 , les  études  qu’il  avait 
interrompues  depuis  plusieurs  années. 
11  y composa , entre  autres  ouvrages  , 
une  Histoire  de  Florence^  dont  la  ré- 
publique le  récompensa  par  le  titre  de 
citoyen  ; elle  y joignit  meme  quelques 
revenus  transmissibles  à scs  enfants. 
Alors  il  se  fixa  entièrement  à Florence, 
où  était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui 
offrit  de  nouveau  la  place  de  chancc- 
cclier  ; après  l’avoir  refusée  pendant 
quelque  temps , il  l’accepta  enfin.  C’é- 
tait en  i4'^7  t et  il  la  conseiTa  jusqu’à 
sa  mort  : il  eût  même  été  gonfaionier 
s’il  eût  vécu  davantage.  Le  respect 
que  ses  concitoyens  avaient  pour  lui 
était  partage  par  les  étrangers.  Tous 
ceux  qui  passaient  à Florence  le  visi- 
taient; on  assure  mêrnequ’nn  Espa- 
gnol , qui  l’alla  voir  de  la  part  dn  roi 
se  mit  à genoux  devant  lui,  et  ne  se 
releva  qu’après  les  plus  vives  instan- 
ces. Sou  caractère,  plein  de  dignité  , 
de  bonté  , de  gravité , lui  attirait  ces 
hommages,  plus  encore  que  sa  renom- 
mée littéraire  et  son  profond  savoir. 
11  mourut  subitement  à Florence , le 
9 mars  1 444*  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  soh'nnellcmcnt  à scs  funé- 
railles dans  l’église  de  Santa- Croce  ; 
l’orateur,  Giannozzo  Manetti , par  dé- 
cret de  la  seigneurie , le  couronna  de 
laurier.  Son  histoire  de  Florence  fut 
placée  sur  sa  poitrine , et  le  sculpteur 
Bernardino  Rossclüno  fut  chargé  de 
lui  élever  en  marbre  un  tombeau , qui 
subsiste  encore.  Arezzo , sa  patrie  , 
voulut  rivaliser  avec  Florence , et  dé- 
créta qu’il  serait  fait  , à son  illustre 
citoyen , des  obsèques  dont  la  dépense 
fut  fixée  à 4o  florins  d’or.  Léonard 
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Aretin  laissa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages ; les  plus  csliroës  sont  ses  Ira- 
ducüons  du  grec  et  scs  ouvrages  his- 
toriques: ses  discours  oratoires  le  sont 
beaucoup  moins , sa  latinité  n’ayaut 
pas  l’élegancc  nécessaire  à ce  genre  de 
composition.  Le  catalogue  de  scs  œu- 
vres imprimées , donné  par  Mazzu- 
chelÜ,  monte  à vingt-six  articles  , et 
celui  des  œuvres  inéiiitcs  à plus  de 
cinquante.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  principaux  ouvrages  impri- 
més : I.  De  hello  Italico  adversus 
Gotkosgesto  lihri  quatuor , Foligno, 
1470,  in-fol.;  Venise,  1471  ,in-fol., 
et  réimprimé  avec  Thistoire  de  Pro- 
cope  et  d’autres  relatives  à la  guerre 
des  Gcths , Baie , 1 53 1 , in-fol.  ; Pa- 
ris, 1534,  etc.  Cette  histoire 

n’esl,  en  grande  partie,  qu’une  tra- 
duction de  Procope,  que  Bruni  eut 
le  tort  de  ne  point  nommer  dans  sa 
préface,  et  dont  on  assura  même,  de 
son  temps , qu’il  avait  cru  posséder  le 
seul  et  unique  manuscrit.  II.  De  fem- 
porUfus  suis  libri  //,  Venise,  1 4?^ 

1 4B5,  in-4®.  ; Florence,  1 488,  in-4®., 
insérée  dans  le  tom.  XIX  des  Scrip^ 
tor.  rer.  Italie.  111.  De  beüo  Pimico 
libri  //,  etc- , première  édition , sans 
nom  de  ville,  i4oo^  in-fol. ; réim- 
primée à Brescia  , 1 49B  , in-fol.  ; Pa- 
ris, i5i2,  iu-4'’»t  etc. ; IV.  Historior 
non  Florentinarum  libri  XII,  ncc- 
no/i  commentarius  rerum  suo  tern^ 
pore  in  Italid  gestarum,  etc. , Stras- 
bourg, 1610,  in-fol;  V.  le  Vite  di 
Dante  e del  Petrarca,  Pérouse, 
*(>71,  in-12;  Florence,  1672,  in- 
12;  souvent  réimprimées  avec  les 
œuvres  du  Dante  et  de  Pétrarque;  VI. 
des  traductions  latines  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque , des  Politiques  et 
des  Economiques  d’Arblotc,  des  deux 
harangues  d’Eschiiie  et  de  Déinos- 
ihènes,  pro  corond,  etc.;  VII.  des 
lettres  latines^  dont  le  recueil  est  ce 
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qu’il  y a de  plus  précieux  parmi  scs 
ouvrages  ; elles  le  sont  surtout  par  les 
renseignements  qu’elles  fournissent 
sur  l’histoire  littéraire  du  1 5*.  siècle. 
La  première  édition  parut  en  i47'^> 
in-fol.,  sans  nom  de  lieu,  mais  on 
croit  que  ce  fut  à Brescia  ; il  en  a été 
fait  plusieurs  autres  en  différents 
temps  ; la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète de  toutes  est  celle  que  le  sa- 
vant abbé  Mélius  a donnée  à Flo- 
rence, 1731 , 2 vol.  in-8".,  précédée 
d’une  vie  de  fauteur  faite  avec  beau- 
coup de  soin , et  terminée  par  un  ca- 
talogue complet  et  raisonné  de  scs 
ouvrages.  G — É.  • 

BRl^NI  ( Antoine  ) , poète  italien  , 
naquit  vers  la  fin  du  I6^  siècle,  à 
Casal-Niiovo , dans  la  terre  d’Otrantc. 
Sa  famille,  honnête,  mais  peu  riche, 
était  originaire  d’Asli  en  Piémont. 
Bnini,  après  avoir  étudié  la  philosc- 
phic,  la  théologie  et  les  lois , se  livra 
tout  entier  aux  belles-lcltrcs.  Il  fut  se- 
crétaire du  duc  d’Urbin,  François-Ma* 
rie  II , cl  ensuite  du  cardinal  Gessi. 
Associé  aux  académies  , il  fut  lie 
avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  et  surtout  avec  le  Marini, 
dont  il  suivit  l’ccolc,  et  imita  le  mau- 
vais style  ; mais  comme  ce  style  était 
alors  seul  à la  mode , il  eut  de  son  vi- 
vant une  grande  réputation,  qui  s’est 
un  peu  éclipsée  depuis,  comme  celle 
de  son  maître.  Il  était  très  gai , très 
bon  convive  ; mais  d’un  embonpoint 
excessif,  et  si  gourmand  , que  l’on  as- 
sure qu’il  abiTgea  sa  vie  par  des  excès 
de  bonne  chère.  Il  mourut  à Rome  I© 
24  septembre  i655.  On  a de  lui:  I, 
Selva  di  Pamaso  , parte  /*.  e Il^^.y 
Venise,  i6i5,  in-  12.  Ce  sont  des 
poésies  mêlées  , des  amours , des  fan- 
taisies , des  éloges , des  funérailles  , 
des  moralités , des  plaisanteries  , des 
dévotions  , des  madrigaux,  des  jeux, 
etc.  IL  Epistoîe  eroichc , libri  II ^ 
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Milan,  1626  et  1627  , in«i3;  Rome, 

J 654  ) in-8’.;  Venise,  i656 , iti-i2  , 
etc.  Ha^m  annonce  que  la  meilleure 
édition  est  celle  où  chaque  épîlre  est 
ornc'c  d’une  gravure , d’après  les  des-  , 
sins  du  Guide,  du  Dominiquin,  et 
d’autres  peintres  célèbres.  Ce  n’est  • 
point  celle  de  Venise,  ! 636,  qui  porte 
CCS  ornements , mais  celle  de  Rome  , 
1647  y augmentée  de  plusieurs  pièces, 
et  donnée  par  Mascardi,  ad  istanza 
tV dlessandro  Lancia:  c*ef»l  la  huitiè- 
me édition.  Dans  ces  épîtres.  Bruni 
voulut  imiter  les  héroïdes  d’Ovide  j 
les  personnages  qu’il  y fait  parler,  ou 
plutôt  écrire , sont  tirés  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  de  la  fable, 
des  romans,  etc.  C’est  son  meilleur  ou- 
vrage, encore  y trouve-t-on  plus  sou- 
vent les  défauts  d’Ovide  que  scs  beau- 
tés. \\\.  Le  Tre  Grazie,  rime,  conla 
Pallade , cioè  proposie  e risposte , 
Rome,  1 63o , in- 1 2 j IV.  le  V eneri , 
çioè  la  Celeste  e la  Terrestre  , 
poésie  ; e il  Porno  d’oro , proposte 
e risposti , Rome,  i633  et  i634  , 
in- 12.  G— E. 

BRUNI  (Théophile),  vénitien, 
s’appliqua  aux  mathématiques  et  à la 
gnomoniqne,  au  commencement  du 
1 7*.  siècle,  et  publia  ; Harmonia  as- 
tronomica  e geometrica  dove  s*in- 
segna  la  ragione  di  tutti  gli  oro- 
/og/,  Venise,  1622,  in-4".  — Bhuhi 
( Dominique  ),  de  Pistoic,  est  auteur 
d’un  petit  traité  intitule  : Difese  delle 
Donne , imprimé  à Florence  chez  les 
Juntes,  i552,  in-8®. j idem.  Milan, 

1 55p , in-H".  C.  M.  P. 

BRUN  1ER  (Abel).  Foy,  Brvhyer. 

BRUNINGS  (Chrétien  ),  théolo- 
gien réformé  allemand,  docteur  cl  pro- 
fesseur de  théologie  à Heidelberg , né 
à Brcme  le  16  janvier  1 702 , mort  à 
Heidelberg,  le  6 mars  1765,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  sagacité 
et  d’érudition } les  principaux  sont  : 1. 
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Compendium  antiquitatum  græca- 
rum  è profanis  sacranim , Franc- 
fort-sur-le-Mein  , 1734,  in* 8''.,  réim- 
primé en  1 745  et  en  1 759  ; II.  Com- 
pendium antiquitatum  hebraica- 
rum^  \ 765  J 111.  Ohservationes  prac- 
ticæ  generales  ad  oral,  dominic.j 
circa  ejus  autorem , scopum,  mate- 
riamj’ormam,  et  usum^  Heidelberg, 
1752;  IV.  T heses  Micellan,  de  ex- 
communie atione  Judaica , 1753; 
V.  Primas  lineæ  studii  homiletici, 
Francfort,  1744»  in-8®.  — Son  fils, 
Godefroi-Chretien  Brunings  , prédi- 
cateur distingué , né  à Crcutznach  en 
1727,  mort  en  1793,  a laissé  de 
bons  «Sermons , imprimés  à Franc- 
fort, 1770,  in-8’.,  et  des  Principes 
dhomilé tique  ( en  allemand) , Man- 
heim , 1776,  in-8'’.  G — t. 

BRUNN  (Lucas),  mathématicien 
allemand,  né. à Annabcrg,  dans  les 
montagnes  de  la  Saxe,  mort  eu  i64o, 
à Dresde,  où  il  était  depuis  quelques 
années  mathématicien  au  service  de 
l’électeur  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
musée.  Il  a laisse  deux  ouvrages  : 1. 
Praxis  perspectivæ  , Nuremberg  , 
161 5 , et  Leipzig,  1616.  Ce  livre  a 
paru  d’abord  en  latin  ; l’auteur  Ta 
traduit  ensuite  en  allemand.  II.  Eu- 
clidis  elementa  practica , Nurem- 
berg, 1625.  G — T. 

BRUNN  (Jean- Jacques),  m^e- 
cin  distingué,  tic  à Bâle  en  1591  , 
fut  reçu  maitre-ès-arts  en  1 6 1 1 , et 
docteur  en  161 5.  Après  avoir  con- 
tinué ses  études  à Montpellier , et  avoir 
voyagé  dans  toute  l’Europe , il  revint 
dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  aux  chai- 
res de  botani(|uc  et  d’anatomie  de 
l’université  de  Baie,  en  1625  , et  à 
celle  de  médecine  pratique  en  1629. 
11  professa  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction j>isqu’à  sa  mort.  On  a de  lui 
une  matière  médicale  dont  il  y a eu 
de  1res  nombreuses  éditions  : Sj's- 
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teînM  materiæ  medicœ , continens 
medicamentorum  universàLium  et 
particularium  ( simplicium  et  corn- 
positorum  ) seriem  ac  sylvam  , me» 
ihodo  medendi  acformulis  repiedio- 
mm  præscribendis  accommodatam^ 
Bâle,  1 65o , in-8“. ; Genève , 165g , 
in-8\;  Leipzig,  i645,  in-H®.;  Padoue, 
1647,  Rouen,  i65o,  in -12; 

Leipzig,  1654,  in-8®.;  Amsterdam, 
1659,  i665,  in-ia;  Amsterdam  et 
la  Haye , 1 680,  in- 1 2 ; ces  trois  der- 
nière^s  éditions  sont  augmentées  par 
Gérard  Blasius.  Brunn  donnai  aussi 
une  nouvelle  édition  fort  améliorée  de 
Fouvrage  de  P.  Morel , intitulé  ; Me^ 
thodus  præscrihendi formulas  reme- 
diorum.  On  a encore  de  lui  : Fita 
J oh,  Jacob.  Grjrnœi.  Ce  edèbre  théo- 
logien était  son  grand  père.  Bruun 
mourut  le  janvier  1660.  G.  et  A. 

BRÜNN,  ou  BRUNNER  (JeanCon- 
RAD  DE  ) , médecin  et  anatomiste  du 
1 7*.  siècle , né  à Diessenhofen  , près 
de  Scbaffhouse,  en  i653,  fut,  à l’âge 
de  seize  ans,  envoyé  à Strasbourg  pour 
étudier  la  médecine , et  y fut  reçu  doc- 
teur en  167^2.  Sa  thèse,  relative  à 
un  fœtus  à deux  têtes , dont  il  venait 
de  faire  la  dissection.  De  monstro  bici- 
piti,  le  fît  connaître  avantageusement, 
il  voyagea  ensuite  dans  les  diverses 
contrées  de  l’Europe , se  liant  partout 
avec  les  savants  et  les  anatomistes  les 
plus  distingués  ; à Paris , avec  Dionis  , 
Durerney^cn  Angleterre,  avec  Willis, 
Lower  ; à Amsterdam , avec  Ruisch  et 
Swammerdam , etc.  Ce  fut  dans  cette 
deruière  ville  qu’il  fît  paraître  ses  ex- 
périences sur  le  pancréas , organe  que 
les  médecins- en imistes  du  temps, 
Sylvius  del  Boë,  Degraaf,  considé- 
raient comme  fournissant  un  suc  acide 
favorable  à la  digestion , qu’ils  disaient 
être  une  fermentation,  et  que  Brunn 
prouve  être  une  glande  analogue  aux 
salivaires , et  versant  dans  le  premier 
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des  intestins  un  suc  à peu  près  ana- 
logue à la  salive  qui  est  versée  dans  la 
bouche  : Expérimenta  nova  circa 
pancréas , accedit  diatriba  de  fym- 
phd  et  gemiino  pancreatis  iisu  , 
Amsterdam,  168^1,  iii-8'’. ; Lcyde, 
1709,  1 722 , in-8'’.  Il  revint  ensuite 
en  Allcmague  pratiquer  la  médecine 
avec  un  grand  succès.  En  1 685 , l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  se 
l’associa  sous  le  nom  à*fférophile,  et 
trouva  en  lui  un  collaborateur  zélé. 
Eh  1687,  il  fut  nommé  professeur  do 
médecine, à Heidelberg,  y publia  de 
nouveau  son  traité  du  pancréas  , et  de 
plus  :Dissertatio  anatomicade  glan» 
duld  pituitaria , Heidelberg,  1688, 
in  - 4*’<  ; Glandulœ  duodeni , seu 
pancréas  secundarium  detectum , 
Francfort  et  Heidelberg,  1716,  in-4®. 
Dans  ce  dernier  ouvrage , il  décrit  ces 
petits  organes  placés  à la  surfacede  la 
membrane  internedes  intestins,  et  des- 
tinés à y'verscr  un  suc  qui  tout  à la 
fois  concourt  à la  garantir  du  contact 
des  matières  alimentaires,  à préparer 
l’élaboration  de  celles-ci , et  à faciliter 
leur  progression;  Brunn  les  appelle 
des  glandes , et  y a attaché  son  nom  ; 
mais  la  précision  plus  grande  qu’on  a 
portée  de  nos  jours  dans  l’étude  de 
l’anatomie,  a fait  signaler  la  différence 
de  texture  qui  existe  entre  les  glandes 
proprement  dites  et  ces  petits  orga- 
nes secréteurs,  et  leur  a fait  donner 
le  nom  de  follicules.  Quoi  qu’il  en  soit, 
par  leur  nombre,  ils  fournissent  un 
fluide  presque  aussi  abondant  que  ce- 
lui qui  -vient  du  pancréas , et  c’est  à 
cause  de  cela  qu’on  désigna  leur  ensem- 
ble sous  le  nom  de  second  pancréas , 
et  plus  particulièrement  les  points  où , 
groupés  en  certaine  quantité , ib 
semblent  former  un  organe  isolé , d’un 
certain  volume.  Du  reste , si  cette  dé- 
couverte assez  importante  doit  trans- 
mettre infailliblement  à la  postérité 
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le  nom  de  Brunn , il  est  certain 
d'autre  part  qu’il  fut , parmi  les  méde- 
cins de  l’Europe,  un  de  ceux  qui  y 
jouit  pendant  sa  yie  de  la  réputation 
la  plus  étendue.  Il  fut  revêtu  de  la 
coiiGance  de  plusieurs  souverains.  Il 
mourut  à Maiiheim  le  'i  octobre  i •j-i'], 
age  de  soixante-quatorze  ans.  On  doit 
aux  soins  d’un  de  ses  Gis  , Jean-Jac- 
ques  de  Brunn,  médecin  aussi,  un 
ouvrage  posthume  de  Jean-Conrad  de 
Brunn  : Mélhodus  tuta  ac  facilis 
dira  salitfationem  curandi  luem 
veneream , 1739,  in-4®.  C.  et  A. 

BRU^NEMANN  ( Jean  ) , juris- 
consulte et  professeur  de  droit  k 
Francfort-sur-l’Oder , né  en  iGoB  à 
Cologne-sur-la-Sprcc , Gt  ses  études  à 
Wittenberg  , et  ne  s’occupa  pendant 
long-temps  que  de  théologie  : forcé 
d’abandonner  cette  carrière,  à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  voix,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  parler  en  public , il 
s’adonna  à la  jurisprudence , et  a laissé 
d’utiles  monuments  de  ses  travaux. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire sur  les  Pandectes  et  sur  le 
Code  , Leipzig  , 1714»  Genève  , 
1755  et  1762  , 4 vol  in-foU  La  pre- 
mière édition  du  Commentaire  sur  le 
Code  est  de  1 663 , et  la  première  du 
Commentaire  sur  le  Di^estCy  de  1 67  o. 
On  a encore  de  lui  plusieurs  traités 
estimés , entr’antres  ; 1.  De  jure  ec- 
clesiastico,  Francfort,  1709,10-4"^ 
et  avec  des  additions  de  Samuel 
Stryck,  Frauefort-sur-rOder , 1681, 
iu-4®.;  IL  Processus  cidlis  eterimi^ 
nalis  f ibid.,  1737;  III.  Collegium 
irenico^politicum  de  tractalibus  pa- 
cis  ; IV.  Cens  ilia  dcademica;  V. 
Jus  institutionum  controversum , etc. 
Il  mourut  à Francfort , le  3 décembre 
1672.— Son  neveu,  Jacques  Bbuwke- 
MAprif , né  à Colberg  en  1674 , mort  k 
Slargard  1755,  a laissé  un  ouvrage 
intéressant;  intiluJc  : InU'oducXio  in 
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juris  pubîici  prudentiam,  Halle-, 
1702,  in-4".  G— T. 

BHUNNER  (Akdré  ),  jésuite  alle- 
mand , né  à Halle  dans  le  Tyrol , en 
i58g,  moitié  20  avril  i65o,  était 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
antiquités  et  de  Thistoire.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé:  Annales  vir- 
tutis  et  fortunœ  Boiorum  , à pri~ 
mis  initiis  ad  annum  1 3 1 4 > publié 
d’abord  à Munich  en  1626,  1629 
et  1657,  3 vol.  in-8®. , lui  a valu  le 
surnom  de  Tite-Live  bavarois  ; il  ré- 
crivit par  ordre  de  Maximilien,  duc, 
puis  électeur  de  Bavière , et  la  poussa 
jusqu’au  commencement  du  règne  de 
Louis  de  Bavière , en  1 3 1 4 : il  n’osa 
continuer,  persuadé  que  l’histoire  de 
ce  jirince  le  Drouilierait  infeilliblement 
avec  Maximilien , ou  avec  la  cour  de 
Rome.  Ot  ouvrage  a été  réimprimé 
avec  les  Annales  Boiorum,  d’Adlzrei- 
ter  ( Coix,  Adlzreiter  ),  Francfort , 
>710,  in-fol. , par  les  soins  de  Fer- 
dinand Louis  de  Bresler , et  d’Aseben- 
burg  , sénateur  de  Brcslau  , avec  une 
préface  de  Leibnitz.  On  a encore  de 
Bninner  : I.  Fasti  Mariani , qu’il  pu- 
blia , sans  y mettre  sou  nom  , en  alle- 
mand et  en  latin  ; II.  Exeuhiœ  tute- 
lares  Perd.  'Maries  ducis  Bavariæ 
amis  appositæ,  Munich,  1637.  On 
y trouve  soixante  portraits  des  ducs 
de  Bavière,  gravés  par  Kilian.  Baillet 
lui  a attribué  aussi  le  Collegium  Mo- 
nachiense.  G— t. 

BRUNNER  ( Balthazar  ),  mé- 
decin , né  à Halle  en  Saxe , en  1 533  , 
Gt  ses  études  à Jéna  et  k I^pzig, 
voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Angleterre , en  France , et , de  retour 
en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  borner 
à pratiquer  la  médecine  dans  sa  patrie. 
Il  accepta  cependant  la  charge  ae  mé- 
decin du  prince  d’Anhalt.  Il  s’oc- 
cupa beaucoup  de  chimie,  cl  dépensa, 
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dit-on , pins  de  i G,ooo  eais  à cîier- 
chrrJa  pierre  philosophale.  11  mourut 
à Halle  en  1 6o4>  Ou  a de  lui  un  Traité 
sur  le  scorbut , et  des  Consilia  me- 
dica,  summo  studio  collecta  et  ré- 
visa à L<mr,  Hojfmanno , Halle , 
i6i7,in-4°.,  Francfort,  17^7, 10-4®. 
Son  ouvrage  De  morbis  mesenterii , 
que  Stubendorf,  dans  sa  préface  à 
Ëugalénus , avait  promis  de  publier , 
n*a  point  paru.  — Brumner(  Martin), 
savant  helléniste , et  professeur  à Up> 
sal , publia  une  bonne  édition  du  traité 
de  Paléphate , De  incredibilibus , gr.- 
lat.,  Upsal,  I u05,  in-8\  11  mourut  en 
1679.  G — T. 

BRUNO  ( S.  ) , fondateur  de  Tor- 
dre des  chartreux , naquit  à Cologne 
vers  Tan  io5o,  d’une  famille  noble 
et  ancienne  qui  subsistait  encore  en 
Allemagne  au  milieu  du  18'.  siècle. 
Ses  parents  vertueux  le  6rent  éle- 
ver sous  leurs  yeux  dans  Técole  de 
U coll^ale  de  Saint-Cunibert , à la- 
quelle Tévéque  S.  Annon  l’attacha  par 
un  canonicat.  Attiré  par  la  rép>itation 
dont  jouissait  alors  Técole  de  Reims, 
il  y parcourut  avec  distinction  la  car- 
rière de  toutes  les  sciences , et  excella 
surtout  dans  la  théologie.  L’archevê- 
que Gervais , ravi  de  ses  progrès  et  de 
sa  sagesse  exemplaire,  lui  conféra  d’a- 
bord la  dignité  de  scolastique , dont 
de'pendiit  l’instruction  des  clercs,  puis 
celle  de  chancelier,  qui  lui  donnait 
la  dîrectioD  des  écoles  publiques  de  la 
ville,  et  Tinspection  sur  toutes  les 
grandes  études  du  diocèse.  11  eut  poiu* 
disciples  des  hommes  qui  rendirent 
son  nom  célèbre,  et  dont  plusieurs  fu- 
rent depuis  élevés  aux  plusén^nentes 
digut^  àt  relise,  cntr’auti*es  Odon , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  d’f/r- 
bain  II.  Manassès,  usurpateur  simo- 
nbquc  du  siège  de  Reims , tyran 
oppresseur  ^e  tous  ses  diocésains, 
ayant  été  cité  au  concile  d’Autuu  , 
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eh  1077  , Bruno  et  deux  autres 
chanoines,  s’y  portèrent  |K>ur  ses  ac- 
cusateurs. Manassès , condamné  par 
contumace,  et  déclaré  suspendu  doses 
fonctions , déchargea  sa  fureur  sur  les 
trois  membres  de  son  chapitre , en- 
fonça leurs  maisons , pilla  leurs  pro- 
priétés , vendit  leurs  prébendes , et 
les  força  de  se  réfugier  au  château  du 
comte  de  Roucy,  pour  mettre  leurs 
personnes  à Tabri  de  scs  violences. 
Tant  de  dérèglements  le  firent  enfin 
déposer  au  concile  de  Lyon , en  1 o8o. 
Le  chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux 
sur  Bruno  pour  lui  succéder;  mais  la 
vue  des  désordres  de  Manassès  lui 
avait  inspiré  depuis  long  - temps  le 
projet  d’aller  vivre  dans  la  solitude. 
11  s’arracha  donc  aux  empressements 
de  ses  confrères , et  se  retira  à Saisse- 
Fontaine,dans  le  diocèse  de  Langres, 
où  il  passa  quelque  temps  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique  , avec 
deux  amis  qui  l’avaient  suivi  dans 
cette  retraite.  L’apparition  miracu- 
leuse du  chanoine  de  Paris,  Ray- 
mond , à laquelle  la  tradition  des  char- 
treux attribuait  la  conversion  de  leur 
fondateur  , est  une  fable  ignorée  des 
auteurs  contemporains  ; les  premiers 
qui  en  ont  parié  écrivaient  cent-cin- 
quante ans  après  la  mort  de  S.  Bruno  ; 
elle  est  aujourd’hui  rejetée  par  tous 
les  bons  critiques  : elle  a même  été 
retranchée  du  bréviaire  romain  sous 
Urbain  Vlll.  Bruno  et  six  de  ses 
compagnons,  voulant  mener  une  vie 
encore  plus  retirée , allèrent  trouver 
S.  Hugues  , évêque  de  Grenoble , 
qui  les  conduisit  lui-même,  en  io84> 
dans  le  désert  appelé  Chartreuse , à 
quatre  lieues  de  cette  ville,  désert  af- 
freux, d’un  abord  presque  inaccessH 
ble , qui  donna  depuis  son  nom  è Tor- 
dre célèbre  qui  y prit  naissance.  Ce 
fut  là , dans  une  étroite  vallée , domi- 
née par  deux  rochers  escarpés , cou- 
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ronnës  de  bob , couverts  une  grande 

J)artie  de  Taonee  de  neiges  et  debrouU- 
ards  e'pais  , que  Bruno  et  ses  compa- 
gnons construisirent  un  oratoire,  de  pe> 
fîtes  cellules  isolées,  comme  les  ancien- 
nes laiires  de  la  Palestine , et  jetèrent 
^ les  foudcments  d’un  des  plus  saints 
ordres  monastiques,  l^es  habitants  de 
ce  désert  se  multiplièrent  en  peu  d’an- 
nées. Ils  bâtirent  leur  églbe  sur  une 
hauteur,  qu’ils  entourèrent  de  leurs 
cellules  , où  ils  logeaient  d’abord  deux 
k deux.  Bientôt  après , chacun  eut  la 
sienne.  Leurs  successeurs , en  abat- 
tant les  bois,  formèrent  des  jardins  à 
force  de  travail  et  d’art.  Ils  établirent 
des  usines,  firent  exploiter  les  mines, 
animèrent  l’industrie,  et  vivifièrent 
ainsi  par  leurs  soins  un  lieu  qui  sem- 
blait n’étre  destiné  qu’à  un  repaire  de 
bêtes  féroces.  Pierre  le  Vénérable,  cin- 
quante ans  après  leur  étabhssement 
faisait  le  tableau  suivant  de  leur  genre 
de  vie  : a Ils  sont  les  plus  pauvres  de 
9 tous  les  moines  ; la  vue  seule  de  leur 
» extérieur  effraye.  Ils  portent  un 
» loidecilice,  affligent  leur  chair  par 
9 des  jeûnes  presque  continuels,  et 
9 ne  mangent  que  du  pain  de  son,  en 
9 maladie  comme  en  santé.  Ils  ne  con- 
9 naissent  point  l’usage  de  la  viande , 
9 et  ne  mangent  de  poisson  que  quand 
9 ou  leur  en  donne.  Les  dimanches  et 
9 les  jeudis,  ils  vivent  d’œufs  et  de 
9 fromage  : des  herbes  bouillies  font 
9 leur  nourriture  les  mardis  et  les  sa- 
9 médis;  les  autres  jours  de  la  se- 
9 maiue,  ils  vivent  de  pain  et  d’eau. 
9 Us  ne  font  par  jour  qu’un  seul  re- 
9 pas,  excepté  dans  les  octaves  de 
9 Noël,  derÉpiphaiiie , de  Pâques,  de 
9 la  Pentecôte  et  de  quelques  autres 
9 fêtes.  La  prière,  la  lecture  et  le  tra- 
9 vail  des  mains  qui  consiste  prin- 
9 oipalement  à copier  des  livres,  sont 
9 leur  occupation  oi*dinaire.  Us  réci- 
t lent  les  petites  heures  de  l’oiUce  di- 
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» vin  dans  leurs  cellules , lorsqu’ils 
» entendent  sonner  la  cloche;  mais  ils 
» s’assemblent  à l’église  pour  chanter 
» Vêpres  et  Matines  ; ils abent  la  Mes- 
» se  les  dimanches  et  les  fêtes.»  Bruno 
vivait  paisiblement  dans  son  désert, 
chéri  de  ses  disciples  comme  un  père 
l’est  de  ses  enfants,  lorsqu’Urbain  II, 
dont  il  avait  été  le  maître,  l’appela , en 
1 089,  auprès  de  lui  pour  l’aiaer  de  ses 
conseils  dans  le  gouvernement  de  l’É- 
glise. U obéit  contre  son  gré,  et  fut  sui- 
vi de.  tout  son  troupeau,  qui,  bientôt 
après , dégoûté  du  séjour  de  Rome , 
revint  à la  chartreuse  sous  la  conduite 
de  Landwin.  La  dissipation  de  la  cour 
romaine  ne  lui  convenait  point  ; scs 
instances  auprès  du  pontife  pour  ob- 
tenir la  permission  de  regagner  sa  re- 
traite furent  sans  effet  ; il  refusa  l’ar- 
chevêché de  Reggio , qu’Urbain  voulait 
lui  conférer  sur  les  instances  du  clergé 
et  du  peuple;  mais  enfin,  il  lui  fut  per- 
mb , en  1 094 , d’aller  fonder  une  se- 
conde chartreuse  dans  la  solitude 
Torre,  au  diocèse  de  Squillace,  en  Ca- 
labre. Il  y reprit  son  ancien  genre  de 
vie , gouverna  celte  nouvelle  colonie 
avec  la  même  sagesse  qu’il  avait  gouver- 
né la  première , et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  le  6 oct. 
1 1 0 1 . Léon  X , en  1 5 1 4 > autorisa  les 
chartreux  à célébrer  un  ofGce  propre 
en  son  honneur,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  vraie  béatification.  Gré- 
goire XV,  en  i6i3,  étendit  cet  of- 
Üce  à toute  l’Église,  et,  dès  ce  moment, 
son  nom  fut  inscrit  sur  le  catalogue 
des  saints.  Bruno  n’avait  point  donné 
de  règle  particulière  à ses  disciples. 
Guigues , 5**.  général  de  l’ordre , ré- 
digea , en  1 228 , les  usages  et  les  cou- 
tumes qui  s’étaient  transmises  depub 
le  saint  fondateur.  Plusieurs  chapitres 
généraux  y ajoutèrent  de  nouveaux 
statuts.  De  tout  cela , il  se  forma  un 
code  complet  eu  i58i , qui , ayaut  ét^ 
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approuve  crnelques  années  apres  par 
luoocent  produisit  ce  qu*on  appelle 
laRè^e  des  Chartreux.  Cet  ordre  a 
toujours  e'ié  regardé  comme  le  plus 
parfait  modèle  de  la  vie  contemplative  ; 

Ü ua  jamais  eu  besoin  de  réforme  , 
quoique  la  règle  primitive  ait  subi 
quelques  modifîcations  : ce  qu’on  peut 
attribuer  à son  entière  sépara tiou  du 
monde  et  à la  vigilance  des  supé- 
rieurs. Avant  les  nouvelles  suppres* 
tbos  commencées  par  Joseph  II , il 
possédait,  dans  les  düTérents  états  ca> 
tboliques,  cent  soixante-douze  mai- 
sons , divisées  en  seize  provinces , 
dont  chacune  avait  deux  visiteurs.  Il 
y avaitdans  ce  nombre  quatre  couvents 
defemmes;  on  avaitméme  un  peu  adou- 
ci la  règle  en  leur  faveur,  à cause  de  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  surtout  rcla- 
tirement  à Tarlicle  du  silence.  S.  Bru- 
no était  Tun  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  épîtres  de  S. 
Paul,  ouvrage  solide,  clair,  précis,* 
d’an  latin  qui  ne  le  cède  à aucun  des 
autres  écrivains  de  la  même  époque , 
prouvent  qu’il  était  versé  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l’hebreu , et 
dans  celle  des  SS.  Pères.  Presque  tous 
les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  fait  de  bonnes  études. 
U transmit  le  même  goût  à scs  disci- 
ples , recommanda  qu’on  établît  des 
biblioihèques  dans  chaque  maison , et 
qu’on  les  fournît  de  bons  livres.  Une 
de  leurs  principales  occupations  , 
comme  on  i a de'jà  dit , était  de  ramas- 
ser et  de  copier  d’anciens  manuscrits. 
Le  bienheiircax  Guignes  en  fil  un  ar- 
ticle capital  de  ses  statuts.  Chaque 
particulier  n’était  pas  libre  de  corri- 
ger arbitrairement  les  endroits  défec- 
toeax  ; il  fallait  que  la  correction  subît 
l’examen  du  chapitre  de  la  maison. 
Voilà  comment  leur  travail  en  ce  genre 
^ contribué  h conserver  b pureté  du 
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texte  de  la  Bible  cl  des  Pères , et  com- 
ment les  bibliothèques  des  chartreux 
ont  fourni  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux  aux  nouveaux  édi- 
teurs de  ces  sortes  d’ouvrages.  Nous 
avons  trois  éditions  des  œuvres  de 
S.  Bruno;  la  première  de  Paris,  i5*i4, 
in-foi,  par  Josse  Badius,  sur  les  manus- 
crits que  lui  avait  procurés  Bibaucius, 
général  des  chartreux  ; celte  édition , 
en  bon  papier,  beaux  caractères,  avec 
des  planches  en  bois,  qui  représentent 
l’histoire  du  chanoine  de  Paris , est 
rare  et  recherchée  : les  deux  autres 
éditions  , données  par  le  chaiireux 
Petréius,  sont  de  Cologne,  16 ii  et 
1640,  in  - fol.  Mais,  à Ta  réserve  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur 
S.  Paul , et  des  deux  lettres , l’une  à 
ses  frères  de  la  chartreuse,  et  l’autre 
à Raoul  le  Vert , qui  a été  traduite  eu 
français  par  Leroy  de  Haute-Fontaine, 
dans  sa  solitude  chrétienne , les  au- 
tres ouvrages  renfermes  dans  ces  édi- 
tions , et  attribués  à notre  saint , sont , 
les  uns  de  Bruno  d’Asti , et  les  aulres 
de  Bruno  deWurtzbourg.  On  trouve  la 
confession  de  foi  qu’il  fit  à sa  mort 
dans'"  le  4'-  des  Analecta  de 
D.  Mabillon.  On  a plusieurs  Vies  du 
saint , en  latin  , en  français  et  en  espa- 
^gnol  ; la  meilleure  est  celle  qu’en  a 
donnée  le  P.  de  Tracy,  theatin , Paris, 
1786,  in-i2.  On  connaît  les  belles 
peintures  représentant  son  histoire, 
en  vingt-deux  tableaux,  dont  Le  Sueur 
avait  orné  le  cloître  des  chai  ireux  de 
Paris.  Elles  ont  clé  transportées  dans 
la  galerie  du  sénat-conservateur,  cl 
réparées  des  dégradations  qu*elles 
avaient  souffertes.  T — d, 

BRUNO , ou  BRUNON  ( S.  ) , 
né  à Soléria , dans  le  diocèse  d’Asti 
en  Piémont,  où  il  devint  chanoine  de 
la  cathédrale,  disputa  fortement  con- 
tre Bérenger  au  concile  de  Rome, 
en  1077  , devant  Grégoire  VII,  qui 
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le  Cl  cvequc  Je  Segni  dans  la  Cam- 
panie. Il  quitta  ce  siège  en  i io4t  pour 
aller  embrasser  la  vie  monastique  au 
, mont  Cassiu , dont  il  devint  abbe'  en 
1 1 07  ; mais Paschal  II , presse'  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  Segni, 
Tobligea  de  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  ancienne  c'glise,  où  il 
mourut  en  1 123,  et  fut  canonise'  en 
1 183,  par  le  pape  Luce  III.  D.  Mar- 
chesi , moine  et  doyen  du  mont  Gas- 
sin, donna  ,en  i65i  Venise,  une 
édition  de  ses  œuvres,  avec  une  bonne 
dissertation , dans  laquelle  il  explique 
les  endroits  qui  offrent  des  difficultcfs, 
2 vol.  in-fül.  On  y trouve,  i cent  qua- 
rante-cinq sermons  ou  homélies , dont 
la  plupart  ont  quelquefois  été  impri- 
més sous  le  nom  d’Eusèbe  d^Emèse,  et 
d’autres  fois  sous  celui  du  saint  fonda- 
teur des  chartreux  ; 2".  un  Comment 
taire  sur  le  Cantique  des  Cantiques , 
inséré  mal  à propos  parmi  les  œuvres 
de  S.  Thomas  d’Aquin  ; 3®.  divers 
Traités  sur  le  Cantique  de  Zacharie  , 
sur  l’incarnation  et  la  sépulture  de 
J.-C. , sur  le  sacnBce  offert  avec  du 
pain  azyme  , sur  les  sacrements,  les 
mystères  et  les  rits  ecclésiastiques , à 
la  suite  duquel  est  la  Vie  de  Léon  IX; 
4”.  deux  Lettres , où  il  blâme  la  con- 
duite de  Paschal  II , qui , pour  rccou-. 
vrer  sa  liberté,  accorda  les  investi- 
tures à l’empereur  Henri;  et  d’autres 
ouvrages  écrits  d’un  style  clair  et  pré- 
cis, et  qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  l’érudition  de  l’auteur  et  de 
sa  piété.  On  a encore  de  S.  Bruno: 
Expositio  de  consecrnlione  eccle^ 
siæ , deque  vestimentis  episcopalU 
bus , imprimée  dans  le  tome  Xll  du 
Spicilëge  de  d’ Achery.  T.  — d. 

BRUNO,  dit  le  Grande  archevê- 
que de  Cologne,  5".  fils  de  l’em- 
pereur Henri  l’Oiseleur , et  frère  d’O- 
thon  P^,  eut  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  son  temps.  Othon 
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étant  parvenu  à l’empire,  lui  confia 
l’adiuinislraliou  du  duché  de  Lor- 
raine, l’employa  dans  diverses  négo- 
ciations , et,  forcé  de  se  rendre  en  Ita- 
lie , le  laissa  à la  tête  des  affaires  de 
l’état.  Bruno,  étant  allé  en  France  pour 
concilier  des  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  cette  cour  et  Othon , 
tomba  malade  à Compiègne,  se  fit 
transporter  à Reims , et  y mourut  le 
1 1 octobre  965.  C’était  un  prélat 
éclairé  ; il  avait  étudié  avec  soin  les 
lettres  grecques  et  latines , et  se  fai- 
sait accompagner  partout  de  savants 
qu’il  protégeait.  On  lui  attribue  des 
Commentaires  sur  les  litres  de 
Mdise  , et  quelques  Fies  de  Saints, 
— Bruno,  bénédictin  allemand,  qui 
vivait  à la  fin  du  1 1 siècle , a écrit 
une  histoire  intéressante  De  bello 
Saxonico  , de  1073  à 1082,  qui  se 
trouve  dans  les  Scriptor,  rer,  Germ. 
de  Freher.  L’auteur  y traite  avec  beau- 
coup de  sévérité  l’empereur  Henri  IV. 

G ■ T. 

BRUNO  ( GioRDAifo  ) , en  latin , 
Brunus , naquit , de  parents  nobles  , 
à Noie , dans  le  royaume  de  Naples , 
vers  le  milieu  du  1 G",  siècle.  Son  édu- 
cation fut  extrêmement  soignée.  Aux 
sciences  mathématiques  et  philoso- 
phiques , il  joignit  létude  des  lettres 
et  de  la  théologie,  annonçant  dès  sa 
jeunesse  une  mémoire  heureuse,  une 
conception  facile , un  esprit  ardent  et 
porté  naturellement  à l’enthousiasme. 
Le  désir  d’accroître  scs  lumières  le  fit 
entrer  dans  l’ordre  des  doinitiicains  ; 
mais  les  mœurs  corrompues  de  ses 
compagnons  de  cloître,  et  les  difficul- 
tés sans  nombre  que  présentaient  à son 
esprit  les  dogmes  de  l’église  romaine, 
ne  tardèrent  pas  à le  dégoûter  de  son 
nouvel  état.  H abandonna  donc  son  cou- 
vent, sa  patrie,  et  se  retira  a (îenève 
vers  l’an  i58o.  Dans  cette  ville,  d 
embrassa  le  calvinisme  ; mais,  peu  sa* 
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Usfait  encore  decette  nouvelle  religion^ 
il  quitta  Genève  au  bout  de  deux  ans , 
passa  par  Lyon,  Toulouse,  et  se  rendit 
à Paris  en  i5S‘i  , ainsi  que  le  prouve 
l’impression  de  plusieurs  livres  qu’il  y 
publia.  Ne  pouvant  y occuper  uue  chai- 
re, à cause  de  sa  religion , il  se  fit  pro- 
fesseur citraordiuaire  de  pbiloso{)hîe, 
et  SC  mit  à fronder  publiquement  la 
doctrine  d’Aristote , qui  corrptait  alors 
de  nombreux  partisans.  Les  dc'sagre'- 
ments  que  lui  attirèrent  scs  opiiiious 
le  contraignirent  à passer  en  Angle- 
terre : ce  dut  être  en  1 585 , tomme 
on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  à Lon- 
dres qu’i^  publia  son  fameux  livre  de 
\ Expulsion  €le  la  béte  triomphante , 
et  plusieurs  autres  du  meme  genre. 
Bruno  quitta  l’Angleterre  en  i586, 
et  se  transporta  à Witlenbcrg,  où  il 
prait  avoir  enseigné  la  philosophie. 
Il  y demeura  jusqu’en  1 588 , passa 
de  Wiiiembcrg  à Prague , de  Prague  à 
Brunswick , puis  à Helmstaedt,  et  se 
trouvait  à F rauefort  en  1 5g  i . Le  désir 
imprudent  de  revoir  sa  patrie  le  condui- 
sit, en  1598,  à Venise, où  il  fut  arreté, 
renfermé  dans  les  prisons  de  l’Inquisi- 
tion, ensuite  transféré  à Rome.  Il  lan- 
guit dans  les  cachots  de  cette  ville,  pen- 
dant deux  années,  qu’on  nous  représen- 
te comme  un  délai  charitable  ofl'ert  à sa 
rétractation.  Enûn,  le  9 févr.  1600,  on 
lui  lut  sa  sentence  cH  mort  ; on  le  dé- 
gradit , puis  on  le  livra  au  bras  séculier. 
Celte  horrible  sentence  fut  exécutée  le 
17  février  : on  conduisit  Bruno  dans 
le  champ  de  Flore,  lieu  ordinaire  des 
auto-da-fc's , son  corps  fut  livré  aux 
fiaiumcs.  Ou  rapporte , qu’après  la 
lecture  de  son  arrêt , il  dit  à ses  juges  : 
« Cette  sentence,  prononcée  au  nom 
B d’un  Dieu  de  miséricorde,  vous  lait 
» peut-être  plus  de  peur  qu’à  moi- 
» même.  » 11  est  düiicile , sans  doute, 
d'exposer  d’une  manière  à la  fois 
claire  et  succincte  les  opinions  pbilo- 

VI. 
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sophtques  de  Bruno.  Que  Sdoppiu^, 
le  fanatique  Lacroze  et  beaucoup  d’au- 
tres lui  aient  prodigué  les  injures , 
celte  intolérance  a peu  de  quoi  sur- 
prendre. Brucker  le  qualifie  de  se- 
mé - pythagoricien , et  cette  appré- 
.ciation  nous  parait  assez  juste.  En 
effet,  on  retrouve  dans  les  écrits  de 
Bruno  : « Que  l’Esprit  est  le  Dieu 
» par  excellence,  iofus  dans  tous  les 
» etres  ; que  Dieu  est  la  monade  prin- 
n cipiante , source  de  tous  nombres  , 
» simplicité  de  toutes  grandeurs , sub^ 
» stance  de  toutes  compositiuns  ; que 
» Dieu,  sa  puissance  et  ses  œuvres 
9 Sont  infinis  ; qu’il  est  une  essence 
» simple,  homogène,  immobile,  in- 
» divisible , sans  oppositions , sans 
9 composition  intérieure  ; qu’ainsi  sa 
» volonté  est  une,  au-dessus  de  toutes 
» choses , et  qu’elle  ne  peut  être  cm- 
» pêchée  ni  par  clic,  ni  hors  d’elle  ; 
I»  que  la  nécessité  et  la  liberté  sont 
» unum  et  idem;  que  la  substance  des 
9 corps  est  une , immortelle , imperis- 
9 sable , qu’ainsi  l’univers , assem- 
9 blage  de  tous  les  corps , est  un  ; 
9 d’où  l’on  doit  conclure  que  la  na- 
9 ture  des  esprits  ne  diffère  point  de 
9 celle  des  corps , et  que , par  con- 
. 9 «equent , l’essence  divine  est  la 
9 même  chose  que  la  matière  ; qu’il 
9 existe  ou  peut  exister  un  nombre 
, 9 infini  de  mondes , semblables  au 
9 nôtre,  puisque  l’espace  est  infini  ; 
» que  ces  mondes  ne  ^sauraient  se 
9 nuire,  car,  dansrinfini,  le  milieu 
9 est  partout  ; que , puisque  l’espace 
9 est  infini,  l’univers  n’a  aucune  for- 
9 me , car  ce  qui  est  infini  ne  peut  en 
9 avoir  ; que  le  bic^n  et  le  mal , l’utile 
9 et  le  nuisible,  le  juste  et  l’injuste  ne 
9 sont  licD  par  eux-mêmes , et  n’exis- 
9 !cnt  que  par  comparaison  ; qu’en 
» cfl'ct,  la  puissance  infinie  de  Dieu 
» ne  pourrait  avoir  lieu , s’il  existait 
» simultanément  un  principe  inûm 
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de  R.  Lullc , Strasbourg  ,1617,  in-8®. 
XVI.  Acrolismus , $eu  rationes  ar- 
ticulorum  phjsicorum  adversus  pe- 
ripateticos  Parisiis  propositorum  y 
Wiltcnl>erg , Zacharie  Craton,  1 5îS8 , 
in  -8®.  XV 1 ] . Oralio  valedictoria  ad 
éuiditores  in  academid  Wittenberg, , 
ibid  , Z.  Craton , in  > 4*^*  y prononcée 
le  8 mars  i588;  cite  se  trouve  aussi 
dans  les  Acta  philosoph,  d’Heuman. 
XVIII.  Articuli  cenium  et  sexa- 
ginta  adversus  mathemalîcos  et  phi- 
losophos  , Prague  , 1 588  , in-8”. 
XlX.  Oratio  consolatoria , habita 
in  acad.  Julid,  Helmstæd, 
in-4®.,  discours  prononcé  le  juil- 
let, sur  la  mort  du  prince  de  Bruns- 
wick. XX.  De  imaginum , signorum 
et  idearnm  compositione , ad  omnia 
inuentionum  y dispositionum  et  me- 
moriœ  généra , lib,  très , Francfort , 
J.  Wecbel , i5gi  , in-8''. , dédié  L 
J.  Henri  Haincellius.  XXI.  De  Tri- 
pliciy  Minimo  et  Mensura , ad  trium 
spéculatif  arum  scientiarum  et  mul- 
tarum  actif  arum  artium  principia  y 
Francfort , ibid,  iSgi  , in-8'\  Cet 
ouvrage,  en  vers , avec  un  commen- 
taire en  prose  , est  dédié  au  prince 
Henri  Jiues  de  Brunswick.  11*  paraît 
certain  que  Bruno  quitta  Francfort 
avant  que  ce  livre  fût  mis  en  vente. 
XXII.  De  Monade  y numéro  et figura 
liber  consequens.  Quinque  de  mi- 
nimo y magno  et  mensurUj  Francfort , 
iSgi  , in-8\;  ibid,  i6i4t  in-8®. 
Les  deux  derniers  ouvrages  de  Bruno 
n’ont  pas  été  publics  par  lui  ; ce  sont: 
XXlll.  Summa  terminorum  meta- 
physicorum  , donnée  par  Raphaël 
£glin  , son  disciple , Zurich , Jean 
Wolph , 1 5g5  , in-4  '.  ; Marpurg  , 
1609,  in-8*.  XXlV.  Artificium  pe- 
rorandi,  à J»  ffenrico  AÏstedio  tra- 
ditum  y Francfort , Ant.  Hummius  , 
1612,  in-8*.  On  peut,  sur  Bruno, 
wnsulter  Bayle , et  surtout  Cliaufepié, 
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les  Mémoires  de  yicéron,  tomeX Vîl , 
Toppi  et  Nicodemo  , Biblioth.  Na- 
poietana,  et  les  Entretiens  sur  difers 
sujets  éChistoire , par  Lacroze , page 

2o4«  d.  l. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  ( Sa- 
mjEL  ),  chiruigien,  né  à Bâle,  vers 
la  ûn  du  iG*^.  siècle,  fut,  des  sa 

}*euncsse,  animé  du  désir  de  parcourir 
es  contrées  lointaines.  H alla  en  Hol- 
lande, s’embarqua,  en  161 1 , à bord 
d’un  navire  qui  allait  au  Congo,  et, 
jusqu’en  1621,  fit  trois  v«)yages  le 
long  de  la  côte  d’Afrique  jusqu’à  An- 
’ gola,  et  deux  voyages  dans  la  Médi- 
terranée. Scs  relations  ii’unt  pas  tant 
pour  objet  les  details  de  la  navigation , 
que  ceux  des  actions  où  il  s’est  trouvé 
et  des  pays  qu’il  a vus,  et  où  il  a séjour- 
né; l’exactitude  de  ses  observations  se 
trouve  confirmée  par  les  rapports  des 
voyageurs  qui,  postérieurement,  ont 
vu  les  mêmes  contrées.  Comme  chi- 
rurgien, son  attention  se  porte  sur 
les  eifets  pernicieux  du  climat  de  la 
cote  d’Afrique , mortel  pour  les  Euro- 
péens qui  ne  sont  pas  tempérants.  De 
. retour  de  ses  voyages , Bruno  en  écri- 
vit la  relation  eu  allemand.  Elle  a été 

Subliée  par  les  heritiers  de  De  Bry, 
ans  leur  collection  allemande  des  pe- 
tits voyages  en  iGaS  , puis  traduite  en 
latin , et  insérée,  comme  supplément,^ 
à la  suite  de  la  partie  de  leur 
édition  latine  des  petits  voyages , sous 
ce  litre  : Appendix  regni  Congo 
qiid  continentur  nafigationes  quin- 
que Samuelis  Brunonis  cifis  et  chi- 
rurgi  Basileensis , etc. , 1 GiS , avec 
des  figures.  Cet  appendix  n’a  été 
imprimé  qu’une  fois.  Le  traducteur 
signe  /.  L.  Gotefridiis;  Mcusel  pense 
que  c’est  un  nom  qui  désigne  J.  Ph. 
Abelin.  Les  estampes  jointes  .aux  re- 
• lations  de  Bruno  paraissent  avoir 
été  imaginées  d’après  ses  récits,  cl 
pour  orner  le  texte.  Ce  qu’elles  offrent 
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de  plus  intéressant  est  la  forme  des 
habitations  des  nègres.  £— -s. 

BRUNO  ( JACQUES'PaifcaACE  ) , 
médecin  célèbre , né  à Altorff,  le  u3 
janvier  i6‘aq, étudia  son  art,  d’abord 
à Jéua  et  ^ Padouc , et  se  fit  recevoir 
docteur  à Altorf;  pratiqua  la  méde- 
cine à Nuremberg , et  enfin , eu  1 6G2 , 
il  fut  nommé  professeur  à Altorff, 
où  il  mourut  en  1709.  Il  a beau- 
coup écrit.  Outre  quelques  ouvra- 
ges d’autrui  qu’il  a fait  paraître , 
comme  Vlsa^o^e  medica  d’HolT- 
mann,  le  Judicium  de  san^inCy 
vend  sectd , dimisso , de  J.  de 
Jessea  , on  a de  lui  : 1.  Oralîo  de 
vitdy  moribus  et  scriptis  Gaspari 
Hojfmanni  J Leipzig,  1664,  *678, 
iii'iA  ; II.  Dogmata  medicinæ gene- 
ralia  in  ordinem  novUer  redaclay 
Nuremberg,  1670,  in-8®.;  III. /?e- 
moræ  ac  impedimenta purgationis  in 
scriptis  Hippocraüs  détecta^  AltorlT, 
1676,  in-4'’.;  IV.  Castellus  rénova- 
tus  , hoc  est , lexicon  medicum 
Bartholomœi  Castelli  y correctum  et 
amplijicatum y Nuremberg,  1682, 
in-4'*.;  *7*5,  in-4°.;  Pa- 

douc, 1713,  1721 , in-4®.  ; Genève, 
1748,  in-4*.,  c*c.;  V.  Mantissa  no- 
nenclaturœ  medicæ  hexaglottœ  , 
vocabida  latina  ordine  alphabeticoy 
cum  annexis  arahicis , hehræis , 
græciSy  gaîlicis  et  italicis  propo- 
nentis,  Nuremberg,  1682,  in-4®.; 
VL  Epitome  elementa  verœ  medi- 
einæ  complectenSy  AltorflT,  1O96, 
in-8®.;  Vil.  Monita et porismata  me- 
dicinœ  miscellanea , AltorfiT,  1 698  , 
in-4®.  B a laissé  des  Ckunroentaiies 
sur  les  Aphorismes  d' Hippocrate  y et 
plusieurs  autres  traites  de  médecine 
qui  n’ont  jamais  été  pub4és.  G.  et  A. 

BRÜNON,  év^uede  Wurtzbourg, 
dit  Herbipolensis , oncle  paternel  de 
l’empereur  Conrad  II , était  fils  de 
Conrad,  duc  de  CarinlLie.  Il  naquit 
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en  Saxe , et  fut  élevé,  en  i o33 , à l’é- 
piscopat. C’était  un  prélat  recomman- 
dable par  sa  science  et  par  sa  vertu. 

Il  fut  écrasé , le  1 7 mai  1 o45,  sous  les 
laiines  de  sa  salle  à manger.  Nous 
avons  de  lui , dans  la  Bibliothèque  des 
PèreSy  des  Commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque , où  il  fait  usage  des  obeles  et 
des  astérisques , à la  manière  d’Ori- 
gène,  pour  marquer  les  difiérences  du, 
texte  hébreu  et  des  Septante  d’avec 
l’ancienne  Vulgale  ; d’autres  Commen- 
taires du  même  sur  \e  Psautier  e\  sur 
les  cantiques  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau Testament;  des  Traités  de  pié- 
té, mis  quelquefois  sous  le  nom  de 
S.  Bruno  ; des  explications  du 
bole  des  Apôtres  et  de  celui  de  S. 
Athanase,  qui  ont  été  imprimées  à 
Cologne  en  1 4q4  > ('t  trouvent  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  T — d. 

BRUNOI.  Fcfy»  Paris  de  Mont- 

BRUNON.  Foy,  Léon  IX. 
BRUNQUELL  ( jEAif-SALOMow  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à Quedlin- 
Dourg  en  1693 , étudia  le  droit  à Jéna 
et  à Leipzig , et  professa  ensuite  cette 
science  à Jéna,  avec  un  grand  succès. 
Il  reçut  en  1733,  des  ducs  de  Saxe- 
Gotha  , et  de  Saxe-Eisenach  , le  titre 
de  conseiller  aulique,  que  lui  conféra 
aussi  le  roi  d’Angleterre  eu  1 755 , 
en  l’appelant  à professer  le  droit  à 
runiversilé  de  Gottinguc.  Brunqucll 
y mourut  le  21  mai  1^35,  peu  de 
mois  après  son  arrivée.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Historia  juris  roma- 
no-germanici , Jéna  , 1 727  , in-8®. 
Vue  grande  érudition  et  une  critique 
judicieuse  rendent  cette  histoire  très 
recommandable.  La  3®.  édition  (Ams- 
terdam, 1740  , in-8*.  ) , plus  ample 
et  plus  correcte,  est  augmentée  de 
la  vie  de  l’auteur.  Parmi  les  autres 
CCI  ils  de  Bruuqueli , les  plus  ira- 
poi'lauts  sont  : 1.  Pissertationes  de 
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criminum  àboUtione , de  codice 
Tkeodosiano  ejnsqtte  in  Juslinianeo 
mu , de  picturd  honestd  et  utili , de 
Usu  Linotte  ^ermanicœ  veleris  in 
studio  juris  feudalis  Longohar- 
(Üco  ; II.  une  édifiun  des  Ohsen»a' 
iiones  juris  canonici , d’innocent 
Oiron , qu’il  fit  précéder  d’mie  Disscr- 
talrori  De  ulilitate  ex  historid  atque 
antiquitatibus  sacris  in  jurispru- 
âentias  ecclesiaslicœ  studio  ca^ 
pienddy  Hl.  Isagoge  in  uni- 

f'ersam  jurisprudentiam.  La  mort 
l’cmpécha  d’en  publier  les  dernièi-cs 
parties.  Scs  nombreuses  Dissertations 
ont  été  rccucillicTs  et  publiées  par  II. 
Z.  O.  Kœnig , sous  le  titre  d’ Opus- 
eula  ad  historiam  et  jurispruden- 
tinm  spectantia  , Halle  ,177  4 , in-B  ”, 
On  y trouve  aussi  sa  Vie.  (i — t. 

IIPUNSCHWYG,  ou  BRÜNSr 
WICH  ( JÉRÔMt  ),  chiiairgien  et  apo- 
tliicaire  de  Strasbourg , naquit  vers  le 
commencement  du  1 5®.  siècle , et  par- 
vint à une  extrême  vieillesse.  Suivant 
Banzov , il  mourut  dans  la  1 1 o% 
année  de  son  âge.  Il  a publié  Fon 
dem  Cyrurgiais , etc.  ( ou  Chi- 
rurgien y etc.  ) , Strasbourg , 1 397 
( 1497  ) , i«"fol.,  %•  elbois,  livré 
singulier  et  rare.  11  lit  imprimer  dans 
la  meme  ville,  en  i5oo,  un-livre  iii- 
fol;  en  langue  alleiiiandc  , sur  l’art  de 
distillcl',  et  sur  les  propnétés  des 
plaîftcs  usuelles.  Peu  de  temps  apres , 
il  en  parut  une  version  en  latin  , sous 
ce  X\\Tt  De  arte  dîstiUandi  y in -fol. 
11  y décrit  un  petit  nombre  de  plan- 
tes , et  en  donne  des  figures  gravées 
sur  bois  qui  sont  très  mauvaises.  Ce 
sont  les  mêmes  qui  avaient  déjà  paru 
dans  ^Hortus  sanitatis  de  Cuba  ; en 
sorte  que  Gessner  ne  les  regardait  que 
comme  une  simple  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage,  quoique  l’on  en  eût 
changé  l’ordre  et  réformé  l’ortbogra- 
pbe  allemande.  Le  livre  de  Bruns- 
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chwryg  fut  sans  doute  très  utile  dans 
ce  Icmps-là , et  il  fut  bien  accueilli , si 
l’on  peut  en  juger  par  plusieurs  édi- 
tions qui  en  fuient  faites  successive- 
ment , avec  des  titres  diflTérenls , cn- 
tr’aiitres  sous  celui  à^udpotheca  vulgi, 
ïSug.  Il  paraît  que  cet  auteur  avait 
fait  quelques  recherches  sur  les  plantes 
des  anciens,  mais  avec  pu  de  succès. 
11  a commis  un  grand  nombre  d’er- 
reurs , comme  ou  doit  l’attendre  du 
temps  où  il  a écrit  : c’est  ainsi  qu’il 
a pris  le  sureau, ou  samhucus  des  La- 
tins , pour  le  sambac  des  Arabes , qui 
est  le  jasmin  sambac,  ou  le  mogori 
des  Italiens.  Brunfels  a réimprimé  cet 
ouvrage',  sous  le  titre  A'ffierony  jni 
herharii  Argenioratensi  y Apodexis 
vuîgi.  De  là  vient  l’erreur  qu’a  cemT 
mise  Seguier  dans  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique y à*  aliriAiim'  ce  livi*e  à Tragus 
ou  le  Bock,  qui  se  nommait  aussi 
Hieronymus.  D — P — s. 

BRUNSWICK  ( OxHoif  , dit 
Y Enfant,  dnc  de  ),  fut  ainsi 

nommé , parce  qu’à  ta  mort  de  son 
père , le  duc  Guillaume  , il  n’était  âge 
que  de  dix  ans.  A peine  fut-il  en  état 
de  gouverner  qu’il  se  trouva  engagé 
dans  des  affaires  épineuses.  Son  oncle 
Henii  , palatin  du  Rhin  , qui  avait 
possédé  une  grande  partie  des  états 
de  Brunswick , avait  laissé  deux  filles, 
Agnès , femme  d’Othon , dnc  de  Ba- 
vière, et  Eriiiengarde,  femme  de  Hen- 
ri , margrave  de  Bade.  Ces  deux  prin- 
cesses , se  fondant  sur  un  testa? 
ment  de  leur  ])CTc  , voulurent  ven- 
dre à l’empereur  Frédéric  II  les  pavs 
qui  lui  avaient  appartenu  dans  la 
Bassc-Saxc.Olhon  s’y  oppos.a,el  sou? 
tint  que , tant  qu’il  restait  un  héritier 
mâle , fût-iè  à un  degré  plus  éloigné , 
les  femmes  ne  pouvaient  succéder. 
Pour  appuyer  cette  opposition  , il 
commença  par  s’empaivr  , en  1227  , 
de  la  ville  de  Brunswick,  du  consen- 
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tpmpnt  des  citoyens , et  prit  le  titre 
de  (lue,  avant  (l’avoir  reçu  de  l’em- 
pereur riovcstitui^  de  ce  duché'.  Une 
guelfe  malheureuse  qu’il  eut  à soute- 
nir contre  les  comtes  de  Holstcin  et 
la  ville  de  Lubeck , pour  avoir  voulu 
donner  du  secours  à son  cousin  Wal- 
demar  II,  roi  de  Danemark,  l’em- 
pécba  de  jouir  trauquillemeut  de  scs 
nouvelles  possessions  ; il  fut  fait  prison- 
nier par  Henri  , comte  de  Schvverin, 
Pendant  sa  détention , les  intrigues  de 
b cour  impériale  et  de  plusieurs  prin- 
ces #es  voisins  soulevèrent  contre 
lui  b noblesse  de  son  duché.  La  ville 
de  UruQSwick  fut  assiégée;  mais  ses 
beaui-frères,  Jean  etülhon , fils  d’Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  dont 
il  avait  épouse  la  fille , embrassèrent 
sa  défense  ; il  sortit  de  prison  , 
apaisa  la  révolte  et  punit  les  re'belies. 
Hue  songea  plus  dès-lors  qu’à  gouver- 
ner eu  pais , et  à se  réconcilier  avec 
fempereur.  L’occasion  ne  tarda  pas  à 
l’en  présenter  : un  légat  du  pape  Gré- 
goire IX  parcouiait  l’Allemagne  pour 
en  soulever  les  princes  contre  Frédé- 
ric ; Othon  n’écouta  point  ses  iusi- 
nuations  , et  fit  solcunellemeot  sa  paix 
avec  l’empereur , en  i ^55 , à la  diète 
de  Mayence.  A genoux  devant  ce  mo- 
narque , il  lui  remit  la  ville  de  Lune- 
bourg,  sa  banlieue , et  les  reprit  aussi- 
tôt de  ses  mains,  comme  fiefs  de  l’Em- 
pire , avec  le  titre  de  duc  de  Bruns- 
wick et  de  I^unebourg.  Beconnu  ainsi 
légitime  possesseur  de  scs  états , il  ne 
s’occupa  (pi’à  y maintenir  la  paix  et 
le  bon  ordre.  Quelques  campagnes 
qu’il  fit  pour  secourir  les  chevaliers 
tcutouiqtœs  et  le  mai  grave  Othon  de 
Brandebourg  furent  scs  derniers  ex- 
ploits militaires.  Il  mourut  le  9 juin 
125a,  laissant  plusieurs  enfants.  Ses 
d(ïux  fils  aînés , Henri  et  Jean  , se  par*» 
tarèrent  ses  états  , et  furent  la  tige  , 
l’un  de  raucieune  mabun  des  ducs  de 
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Brunswick,  Fautre  de  celle  des dii(« 
de  Brunswick- Luiicbourg.  G — t. 

BRUNSWICK  ( Othon  de  ) , mari 
de  Jeanne  L'*. , i*einc  de  Naples, 
prince  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick , n’ayant  point  d’héritage  à es- 
pérer en  Allemagne  , pas^a  en  Italie 
eu  1 365 , |)Onr  y faire  le  métier  de 
condottiere  y comme  faisaiait  alors 
plusieurs  de  ses  com{)atriotes.  Il  s’en- 
gagea d’abord  au  service  du  marquis 
Jean  de  Montferrat,  et,  s’unissant  à 
la  compagnie  anglaise  que  ce  seigneur 
avait  prise  à sa  solde  , il  sc  distingua 
dans  la  guerre  qu’il  fit  aux  Visconti. 
Pendant  neuf  ans , il  fut  le  principal 
conseiller  , le  ministre  et  le  générai 
duj  marquis  ; celui-ci  qui  mourut  au 
mois  de  mars  1 3*^2,  désigna , par  son 
testament , Othon  de  Brunswick  pour 
être  tuteur  de  scs  enlànts.  Gc  prince 
s’acquitta  de  cet  emploi  avec  la  même 
loyauté  et  le  même  dévouement.,  il 
força  les  Visconti  à lever  Je  siège 
d’Asti  ; et , à son  tour,  il  porta  la  déso- 
lation dans  le  Milanais  , jusqu’à  ce 
(pi’il  contraignit  les  seigneurs  de  Mi- 
lan à faire  la  paix , et  à reconnaître 
les  droits  de  ses  pupilles.  Cependant 
Jeanne  I"^*.  de  Naples , ayant  perdu 
son  troisième  mari , l’infant  a’Ara- 
goii , résolut  (^e  passer  à de  quatriè- 
mes noces  , pour  se  douncr  un  appui 
contre  le  roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  princes  du  sang  de  sa  cour. 
Elle  fit  choix  d’Othon  de  Brunswick, 
et  elle  l’épousa  le  2 5 mars  1 376  , sans 
partager  avec  lui  son  tronc.  Othon 
Déantnoius  ne  renonça  point  à la  tn- 
teilc  des  jeunes  marquis  de  Monferrat; 
il  maria  l’aîné , nommé  Secondotto , à 
une  sœur  de  Jean  - Galcaz  Visconti  ; 
mais  00  jeune  prince , sujet  à de  vio- 
lents accès  de  éolère , ayant  été  tué  en 
décembre  1 376 , à Ijangirano  , par  un 
hommequ’ilvutiiaitfrapper,  son  second 
Ci'ère  y Jean.  1 1 1 , rappela  Othon  auprèa 
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de  lui  y pour  prendre  sa  tutelle , et  le 
défendre  contre  le  seigneur  de  Milan. 
Jeanne  de  Naples  eut  bientôt , à son 
tour  , besoin  de  la  protection  d*0(bon 
de  Brunswi(‘k , lorsqu’elle  fut  attaquefe 
par  Charles  de  Durazzo  son  cou^iu,  se- 
condé par  le  roi  de  Hongrie  et  par  le 

Sape  Urbain  VI  ; mais  Olhon  y aban- 
01) né  successivement  par  la  noblesse 
et  les  milices  de  Naples  , fut  oblige  de 
se  retirer  devant  son  adversaire , et 
de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale 
s^s  livrer  de  combats.  Lorsqu’il  sut 
cependant  que  Jeanne,  réfugiée  dans 
le  château  Neuf,  avait  promis  de  se 
rendre  si  elie  n’était  pas  secourue 
avant  huit  jours  , il  vint  présenter  la 
bataille  à Charles  de  Durazzo , le 
août  i58i  , devant  le  château  $t.- 
Elme.  11  lui  était  'resté  si  peu  de  sol- 
dats qu’il  fut  bientôt  battu  et  fait  pri- 
sonnier ; son  pupille , le  marquis  de 
Montferrat , fut  tué  à ses  côtés  , et 
Jeanne , obligée  de  sc  rendre , fut 
sacriGée  à la  défiance  cruelle  de  son 
vainqueur.  Charles  111 , le  nouveau 
roi , attaqué  peu  de  temps  après  par 
Louis  d’Anjou,  que  Jeanne  avait  adop- 
té en  mourant,  fut  engagé  par  cet  ad- 
versaire , devant  Barlette , dans  une 
situation  si  difficile,  au  mois  d’août 
1 384  » désespérait  presque  de 
son  royaume.  Alors  il  tira  Othon  de 
Brunswick  du  château  de  Molfetta , 
où  il  l’avait  i*ctenu  trois  ans  prison- 
nier , et  il  ne  dédaigna  pas  de  deman- 
der des  conseils  à cet  ennemi , qui 
passait  pour  le  plus  habile  général  de 
l’Italie.  En  effet , Othon  sauva  Charles 
en  lui  enseignant  l’art  de  temporiser. 
Louis  d’Anjou  , qui  ne  pouvait  jamais 
Fatteiodre  , vit  son  armée  détmite 
par  les  maladies  ; il  mourut  lui-méme 
le  lo  octobre  de  la  même  année,  et 
Charles,  ne  redoutant  plus  de  dangers, 
rendit  la  liberté  à Othon , qui  vint 
s’établir  â fiome.  Mais  la  mort  de 
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Charles  et  la  minorité  de  Ladislas 
son  fils  offrirent  à Othon  une  nou- 
velle occasion  de  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Naples  , cf-  de 
venger  Jeanne.  Il  s’avança  contre  Na- 
ples au  mois  de  juin  1 587  , avec  l’ar- 
mée de  Louis  H d’Anjou  ; il  prit  cette 
ville  le  20  juillet , et  fit  punir  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  au  meurtre 
de  la  reine.  Bientôt  après,  cependant, 
Louis  11  fit  passer  à Naples  un  nou- 
veau gouverneur  qui  manqua  d’égards 
pour  le  duc  de  Brunswick  , et  le  fit 
repentir  de  scs  succès.  Olbon  irrité 
quitta  le  parti  des  Angevins  , et  em- 
brassa celui  de  Ladislas.  Jeanne  lui 
avait  donné  la  principauté  de  Taren- 
te , et  il  était  devenu  italien  par  le 
cœur  et  par  tous  ses  intérêts,  en  sorte 
que  le  juiig  des  Français  lui  devenait 
insuppoitable , comme  à tous  les  Na- 
politains. Othon  fut  fuit  prisonnier  en 
1 59^  , dans  une  bataille  livrée  aux 
Sansevenni , qui  soutenaient  le  parti 
d’Anjou.  Il  racheta  sa  liberté  pour 
deux  mille  florins;  mais  on  exigea 
de  lui  sa  parole  qu’il  ne  reprendrait 
pas  les  armes  de  dix  ans.  Il  mourut 
sans  enfants , en  1 399,  avant  la  fin  du 
repos  forcé  auquel  il  sc  voyait  con- 
damné. 8.  S — I. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
( Eric,  dit  Ancien , duc  de  ) , né  le 
16  février  i47<>>  fut  envoyé  , dans 
son  enfance  , à la  cour  d’Albert , duc 
de  Bavière , pour  y recevoir  une  édu* 
cation  analogue  à son  rang,  il  ne  taida 
pas  à exceller  dans  tous  les  exercices 
militaires.  Âpres  avoir  fait,  à l’âge  de 
dix-huit  ans , un  voyage  en  Palestine , 
pour  visiter  les  lieux  saints,  il  se  ren- 
dit à la  cour  de  l’empereur  Maximi- 
lien L'. , et  obtint  bientôt  toute  la  fa  veor 
de  ce  prince.  Chargé  , en  1 493  , du 
• commandement  d’un  corps  de  quinze 
mille  hommes  dans  la  guerre  contre  les 
Turks , il  remporta  plusieurs  avauU- 
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^ qui  lui  Taliirent  uue  grande  cou- 
sidération.  Elle  s’accrut  encore  par 
riaporUDt  service  qti’il  rendit  à l’em- 
pereur en  1 5o4  ) à la  bataille  de  RalU- 
bonne.  Maximilien  blesse  e'tait  tombe 
de  cheval  : E>ic  se  comporta  si  cou- 
rageusement à ses  côtés , que  l’empe- 
reur eut  le  temps  de  sc  relever  et  de 
rétablir  le  combat.  Le  duc  obtint 
pour  récompense  la  permission  dé 
placer  dans  scs  armes  une  étoile  d’or, 
au  milieu  de  la  queue  de  paon  qui  les 
distinguait.  Sa  générosité  égalait  sa 
bravoure  : lors  de  la  prise  de  la  for- 
teresse de  Kufstein , dont  la  garnison 
s’etait  dcTcodue  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté, l’empereur  jura  qu’il  la  ferait 
pendre , et  qu’il  donnerait  un  soufflet 
à quiconque  oserait  parler  en  sa  fa- 
veur. Dix-sept  braves  soldats  avaient 
dqâ  subi  le  cruel  supplice;  Eric  sauva 
le  reste  en  cousentant  à recevoir  le 
soufflet.  Tant  que  vécut  l’empereur 
Maiimilien , le  duc  n’eut  rien  à crain- 
dre de  ses  ennemis;  mais , à la  mort 
de  ce  monarque  , U fut  attaqué  et  fait 
prisonnier  par  Jean , évêque  de  Hil- 
desbeim , né  duc  de  Saxe-Lauenbourg. 
Charics-Quint , parvenu  à l’empire , le 
fit  reiieher;  naais  Eric  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Dans  les 
qucniles  de  religion  qui  s’élevèrent 
alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance,  de- 
meurant fidèle  au  culte  de  scs  pères , 
mais  ne  gênant  en  rien  la  liberté  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  en 
embrasser  un  nouveau.  Il  mourut  le 
ufi  juillet  i54o  , laissant  la  réputation 
ê’un  bon  prince  cl  d’un  habile  guer- 
rier. Il  s’était  trouvé  à douze  batailles, 
et  avait  monté  en  personue  à vingt  as- 
sauts. Son  fils  Eric  lui  succéda.  G — x. 

BRUNSWICK  ( Ebic  de,  dit  le 
Jeune  ) , fils  du  précédent , né  le  i o 
*oùl  1 5 i8,  fut  élevé  par  sa  mère  avec 
beaucoup  de  soin , et  instruit  dans  la 
religion  lutbéi  icniie  ; mais  on  assure 
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que,  lorsqu’il  sc  rendit  à Wîttenberg 
pour  voir  Entier  , celui-ci  dit  que  le 
jeune  prince  ne  tarderait  [>as  à revenir 
à la  religion  catholique.  En  effet , il 
servit  l’empereur  Charles-Quint  con- 
tre les  prioces  de  la  confession  d’Augs- 
bourg,  et , de  retour  dans  scs  états,  il 
s’efforça  d’y  arrêter  les  progrès  de  la 
réforme;  mais  son  alliance  avec  Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  le 
besoin  qu’il  eut  du  secours  des  villes 
auséatiqiies  , et  les  exhortations  de  sa 
mère , l’engagèrent  à changer  de  con- 
duite. II  délivra  les  prédicatctirs  pro- 
testants qu’il  avait  fait  emprisonner , 
et,  en  1 553,  il  permit , par  un  édit  spé- 
cial , l’exercice  public  au  nouveau  cul- 
te. Philippe  il , auprès  duquel  il  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  , l’em- 
ploya dans  scs  guerres  avec  la  Fran- 
ce, et  se  trouva  si  bien  de  ses  services, 
qu’il  l’en  récompensa  en  lui  envoyant 
l’ordre  de  la  Toison  d’or  ; mais  les 
violences  qu’Eric  sc  permit  envers'  scs 
voisins , et  les  querelles  dans  lesquelles 
il  ne  cessa  de  s’engager , l’cmpêcbè- 
rent  de  jouir  tranquillement  aes  fa- 
veurs de  son  souverain.  Ayant  entre- 
pris un  voyage  en  Italie,  il  mourut 
subitement  à Padoue  en  1 5B4*  G— t. 

BRUNSWICK-WOLFEN- 
BU  T T E L ( Hewri  , duc  de  ) , né  le 
10  novembre  i48y*  A peine  eut-il  le 
pouvoir  en  main , qu5l  s’engagea  dans 
une  sanglante  querelle  avec  févêque 
d’Hildesbeim.  En  i5ti5,  il  travailla, 
avec  d’autres  princes  de  l’Empire,  à 
étouffer  la  rébellion  dite  guerre  des 
paysans  \ eu  i5a8,  il  accompagna 
Oiarlcs-Quint  en  Italie  ; mais  ses  ta- 
lents et  sa  puissance  n’étaient  pas  as- 
sez grands  pour  soutenir  son  liiimeur 
guerrière;  il  dirigea  mal  le.  corps  de 
troupes  qu’il  avait  amené,  ue  put 
payer  ses  soldats,  les  vit  déserter  1 un 
après  l’autre,  et  revint  en  Allemagne 
presque  seul.  IjCS  troubles  de  la  rd- 
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forme  commençaient  à agiter  cette 
ooiitree  ; Henri  avait  paru  d’abord 
pencher  pour  les  réformateurs^  mais 
ses  démêlés  avec  quelques  princes  qui 
en  avaient  embrassé  le  parti,  entre 
autres  avec  l’électeur  de  Saxe , le  re* 
jetèrent  du  coté  des  catholiques.  £u' 
i55S,  il  refusa  un  sauf-conduit  à l’élec- 
teur de  Saxe  qui  voulait  se  rendre  à 
Brunswick,  où  se  réunissaient  les 
chefs  de  la  nouvelle  communion , et 
aucun  courrier  protestant  ne  pouvait 
traverser  scs  états.  Il  fut  un  ac  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à former 
cette  même  année  la  ligue  catholique 
de  Nuremberg:  non  content  de  fo- 
menter les  troubles  politiques,  il  tra- 
vailla à faire  naître  des  dissensions 
parmi  scs  voisins  ; il  brouilla  le  doc  de 
Saxe,  George,  avec  son  frère  Henri,  et 
fut  si  irrité  de  ce  que  la  mort  du  pre- 
mier de  CCS  princes  l’empêcha  de  tirer 
de  cette  brouillerie  tout  ce  qu’il  en 
avait  espéré , qu’il  dit  un  jour  avec  hu- 
meur : « J’aurais  mieux  aimé  que 
» Dieu  fût  mort  dans  le  ciel,  que  le 
» duc  George  dans  son  duché.  » Il  se 
dédommagea  bientôt  de  ce  mécompte 
en  se  jetant  dans  de  nouvetics  querel- 
les avec  son  consin  Eric  le  Jeune,  duc 
de  Brunswick , avec  le  landgrave  de 
Hesse,  la  ville  de  Gosslar,  le  comte  de 
Mansfeld,  le  margrave  de  Brande- 
bourg, et  plnsieurs  autres  princes. 
Chassé  à diverses  reprises  de  ses  états, 
tmtôt  intriguant  pour  y rentrer,  tan- 
tôt forcé  d’en  sortir  encore  pour  de 
nouvelles  intrigues  qui  lui  suscitaient 
de  nouveaux  ennemis , il  passa  sa  vie 
dans  une  agitatton  continuelle  : son 
inconstance  ou  quelque  secret  motif  lui 
firent  en6n  abandonner  la  religion  de 
ses  pères  poufr  embrasser  le  liAbéra- 
pisme , et  il  mourut  dans  cette  com- 
fiittnion  le  la  juin  i568,  âgé  de 
soixaTitc-dix-neuf  ans.  K.  ' 

BKUNSWlGK-UJiSEBOURG  (En- 
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IfEST-LE-CoîfFESSEÜR,  duC  DE  ) , fîlsdc 
Henri  le  Jeune,  naquit  le  *i6  juin  i497» 
fit  scs  études  à l’université  de  Wil- 
tenberg , et  suivit  avec  beaucoup  d’as- 
siduité les  leçons  de  théologie  que  Lu- 
ther y donnait  alors.  Il  alla  ensuite 
faire  un  voyage  en  France;  mais  les 
troubles  politiques  et  religieux  qui  s’é- 
levèrent en  Allemagne  l’y  rappelèrent 
bientôt.  11  y revint  pour  sc  déclarer 
partisan  de  la  religion  réformée,  et 
chercher  à l’iiitroduire  dans  son  pays. 
Il  signa  la  confession  d’Augsbourg, 
s’engagea  dans  la  ligue  de  Sinalkakle , 
et  établit  dans  son  duché  la  nonvelie 
doctrine.  C’était  d’ailleurs  un  prince 
sage  et  vaillant , qui  ne  négligea  rien 
pour  assurer  la  prospérité  de  ses  étals; 
il  rebâtit  des  villes,  fonda  diS  écoles. 
On  raconte  que,  comme  les  roules 
étaient  infestées  par  des  brigands,  no- 
bles et  boiii'geois , il  accompagna  un 
jour  lui  • même  une  troupe  de  mar- 
chands qui  voyageaient , et  en  im|i05a 
aux  voleurs  par  sa  seule  présence.  Il 
mourut  le  1 1 juin  1 546 , m même  an- 
née que  TiUther.  On  remarqua  à cette 
occasion  qu’il  était  né  la  même  année 
que  Mélancbllion.  Ce  dernier  prononça 
son  éloge.  Scs  deux  fils,  Henri  de  Dan- 
neberg  et  Guillaume  le  Jeune,  furent 
la  tige  des  deux  nouvelles  maisons  do 
Brunswick  et  de  f junébourg.  G— t. 

BRUNSWICK  ( Jules  de  ),  de  la 
seconde  maison  de  Bninswick,  na- 
quit le  9.9  janvier  i598.  Il  était  le 
3®.  fils  du  duc  Henri  de  Brunswick, 
et  de  Marie  de  Wurtembeig.  Son 
père  le  destinait  d’abord  à l’état  ecclé- 
siastique, mais  le  jeune  priuce  em- 
brassa la  religion  luthérienne,  efforcé 
de  fuir  la  colère  de  son  père,  se  relira 
chez  le  margrave  deCustrin.  Ses  deux 
frères  ayant  été  tués  à la  bataille  de 
Sievershausen , en  i555,  le  duc 
Henri  se.  voyant  sans  héritier,  rappela 
sonfib  Jules,  et  tm  accorda  son  par- 
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Ceprince,  parvenu  à la  sourcrai-  éclater , il  embrassa  d^abord  le  parti 
Brté  en  i568,  donna  tons  ses  soins  de  rcroj)ereiir , dans  resperance  d’é- 
à • l'âabiisscinent  du  luthéranisme  carter  ainsi  du  cercle  de  Basse-Saxe , 
dans  ses  états.  Martin  Chem  ni  tz  et  les  malheurs  cl  la  dévastation  qui  s’en- 
Jacques  André,  théologiens  Inthé-  suivent;  mais  la  marche  des  troupes 
riens , se  partagèrent  sa  hienveillan-  impériales  lui  ayant  fait  perdre  cet 
ce.  En  157 1 , il  fonda  h Gandersbeim  espoir , il  s’unit  tout  à coup  aux  états 
on  gymnase,  qu’en  1 557  il  transporta  saxons  qui  s’étaient  alliés  avec  Chrii- 
à Ueimstædt,  où  l’année  suivante  il  tian  roi  de  DanenAarck , contre  Tem- 
en  6t , avec  des  privilèges  qu’il  obtint  pereur.  La  perte  de  la  bataille  de  Lut- 
deTempereiir , une  université  qui  de-  tern , en  1616 , le  força  de  nouveau 
pois  est  devenue  célébré.  En  *à  changer  de  parti,  destinée  presque 

panit  sou  Corpus  doctrinœ  JuUum,  inévitable  des  petits  princes  qui  , 
qui  contenait  les  trois  symboles  de  la  n’ayant  pas  assez  de  forces  réelles  pouf 
confession  d’Augsbourg , les  articles  de  soutenir  leur  caractère , se  voient  con- 
Smalkalde,  les  deux  catéchismes  de  traints  de  régler  leur  conduite  d’après 
Luther  et  plusieurs  antres  traités  théo-  des  intérêts  toujours  vacillants.  Les 
logiques.  Cet  ouvrage  futdestiné  à ser-  nouveaux  alliés  de  Frédéric-Ülnch  lui 
w de  base  aux  études  de  théologie  furent  bientôt  aussi  à charge  que  s’ils 
daosTuniversité de Hclmstædt  et  d.ins  avaient  été  ses  ennemis;  ses  étals  nt 
tons  les  établissements  d’instruction  cessaient  d’être  dévastés  par  le  pas- 
pnbliquc  du  pays  de  Brunswick , qui  sage  et  le  séjour  des  trou|^s  impcnales. 
s’étendit  beaucoup  en  i58ci  et  en  II  se  flatta  de  trouver  dans  l’alliance 
i584,  par  l’accession  de  la  principauté  . de  Gustave- Adolphe , qui  ne  s’annon- 
de  Calenberg  et  des  villes  de  Stolze-  çait  que  par  des  victoires,  plus  de 
MQjSirck,  Diepenau,  etc.  Le  duc  sûreté  et  aavantage;  il  sollicita  donc 
Joies  mourut  le  3 mai  iSSg.  Bavait  et  obtint,  en  i65i  , l’amitié  de  ce 
pour  devise  : j^iiis  mserviendo  con*  prince  ; elle  lui  fut  en  effet  très  pro  - 
iirwor,  cl  il  la  justifiait  par  sa  con-r  fitabic.  Il  recouvra,  en  i635 , laprin- 
d»«te.  G— T.  cipauté  de  Calenberg  ; mais  la  mort  le 

BRUNSWICK  ( Frédébic-Ulrich  surprit  le  ii  août  1634  , à la  stdtc 
M ),  fils  du  duc  Henri-Jules , évêtpie  d’une  chute  où  il  s’était  cassé  la  jambe, 
de  Halberstadt,  et  d’Elisabeth , fille  de  Cbmme  il  ne  laissa  point  d’heritier  , 
Frédéric  H , rot  de  Danemark , na-  scs  étals  échnrent  à la  maison  de 
qoil  le  5 avril  iSpi.  11  fit  de  bonnes  Brunswick-Luneboorg.  G — t. 

«todes  à Helmslaedl  et  à Tubinguc , BRUNSWICK  - LÜNEBOÜBG 
parcourut  la  France , l'Angleterre , les  ( CuRiSTiAïf , duc  de  ) , évêque  d’Hal- 
rays-Bas , cl  retourna  en  Allemagne  berstadt , né  le  10  septembre  1 599  , 
én  i6ia,  pour  assister  à l’électitm  se  rendit  célèbre , dans  la  guerre  de 
de  l’empereur  Mathias.  L’année  sui-  trente  ans,  par  son  courage,  son  in- 
la  mort  de  son  père  le  laissa  fafigable  activité,  cl  son  attachement 
possesseur  des  principautés  de  Wol-  opiniâtre  h la  cause  du  mallicureux 
fcttbüUcl,  do  Calenberg  et  de  Gru-  électeur  palatin,  Frédéric  V,  élu  roi  de 
benhagen;  mais  il  fol  contraint,  eu  Bohême,  f/orsque  ce  prince  eut  pris 
*617  , d’abandonner  celte  dernière  la  fnite  après  la  perte  de  la  bataille  de 
ao  duc  de  Brunswidi-Lunebourg.  T.a  Prague,  le  duc  Christian  prit  un  gani 
|;utrrc  4e  trente  ans  ékuat  venue  à 4e  la  main  de  k princesse  sa  feonoe  ^ 
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Fattacba  à sot)  chapeau , et  jura  qu'il 
jie  i’eii  ôterait  pas  avaut  d avoir  rétabli 
Frédéric  sur  le  trône.  11  rassembla, 
aussitôt  une  armée  en  Saxe  et  en  West- 
phalie,  ravagea  la  Hesse , s'empara  de 
Lippe , de  ^sl , de  Paderborn , et  y 
fit  un  butin  considérable,  en  pillant 
les  Eglises  et  en  enlevant  les  orne> 
ments  sacrés  : il  prit  entre  autres , à 
Padi  rbom , la  statue  de  S.  Liboire , 
qui  était  d'or  massif , et  du  poids  de 
soixante  livres.  C'était  ainsi  que  fai-* 
saient  la  gueiTC , des  chefs  qui  n'a- 
vaieut  d'ailleurs  ni  assez  d'argent  ni 
assez  de  moyens  pour  entretenir  une 
armée.  Ciiristian  ni  frapper , après  ce 
pillage,  des  écus  qui  portaient  pour 
devise  : « Ami  de  Dieu , ennemi  des 
» prêtres.  » Il  se  dirigea  ensuite  vers 
le  diücese  de  Mayence , et  y continua 
ses  sacrilèges  et  scs  dévastations. 
Battu  par  leS  impériaux,  au  passage 
du  Mein,  il  rassembla  « malgré  sa 
défaite,  un  corps  de  treize  mille  hom- 
mes, se  joignit  au  comte  de  Mansfcld , 
sc  tourna  vers  l'Alsace,  et  entra,  en 
i6u'i , au  service  des  Hollandais , qui 
avaient  grand  besoin  de  secours  pour 
résister  à la  puissance  du  roi  d'Espa- 
gne, et  à l'habileté  de  Gonzalve  de 
Q>rdoue.  Le  19  août  de  la  même  an- 
née , cc  général  livra  aux  confédérés , 
près  de  Fleury , une  bataille  sanglante 
où  la  victoire  demeura  incertaine.  Le 
duc  de  Brunswick  y reçut  un  coup  de 
feu  au  bras  gauche;  la  gangrène  se 
déclara  ; il  se  fit  couper  le  bras  en  pré- 
sence de  l'armée,  au  son  des  tambours 
et  des  trompettes  ; et , à peine  guéri , 
il  alla  faire  lever  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom.  Rentré  en  Allemagne  peu 
apres,  il  aurait  pu  se  réconcilier  avec 
l'cppcreur,  mais  il  s'y  refusa , parce 
qu'on  ne  voulut  pas  comprendre  dans 
la  réconciliation  l'électeur  palatin  et 
ses  autres  alliés.  La  guerre  qu'il  re- 
commença ne  fut  pas  heureuse;  battu 
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par  le  général  Tilly,  il  sc  vît  forcé  de 
fuir  et  d'aller  chercher  des  secours  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  A son  re- 
tour, il  obtint  quelques  succès  , de 
concert  avec  le  comte  de  Mansfeld , 
mais  la  mort  l'empêcha  de  les  suivre: 
il  mourut  à Wolfcnbuttel,  le  9 juin 
1626.  On  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
élé  empoisonné.  G— t. 

BRUNSWICK  - LÜNF.BOURG 
( Auguste  de  ) , né  le  1 9 novembre 
iStiS.  Le  duc  Guillaume,  son  père, 
avait  acquis  le  duché  de  Zell,et  la  prin- 
cesse Dorothée , sa  mère , était  fille  de 
Christian  III , roi  de  Danemark.  11  fit 
de  bonnes  études  à Wittenberg,  à I>eip- 
zig  , à Strasbourg,  et  entra , en  1591, 
dans  le  régiment  du  prince  Christian 
d'Anhalt , qui  se  rendait  en  France 
pour  secourir  Henri  IV,  alors  occupé 
du  soin  de  conquérir  son  royaume.  11 
avait  quatre  frères,  Ernest,  Chris- 
tian , Frédéric  et  George  : ils  étaient 
convenus  qu'un  seul  d'entre  eux  sc 
marierait  publiquement. Le  sort  tomba 
sur  George,  le  plus  jeuue,  et  Auguste 
coutracia  un  mariage  de  la  main  gau- 
che avec  la  fille  d'un  bourgeois  de 
Zclle , dont  il  eut  plusieurs  enfants , 
qui  furent  regardés  comme  de  simples 
gentilshommes,  et  appelés  seigneurs 
de  Lunebourg.  En  i655,  il  convoqua 
à r^uneboui^  une  assemblée  où,  de  con- 
cert avec  les  princes  des  états  de  la  Bas- 
se-Saxe j et  malgré  les  efforts  d’Oxens- 
tierii , chancelier  de  Suède , il  adhéra 
au  traité  conclu  la  même  année  entre 
l'empereur  Ferdinand  11  et  l'électeur 
de  l^xc,  Jean-George.  Il  mourut  subi- 
tement le  I O octobre  1 656 , au  mo- 
ment où  il  prenait  de  l'eau  pour  se  la- 
ver les  maius  ( i ).  G — t. 


(1)  Pendant  qn*il  ëtudiait  à Willemberf; , il  écri- 
vit, en  iS8(i,  ivrVAlbttm  de  Daniel  de  ^hr,  Kee- 
tilbomme  pom^ranien . cette  maxime  que  tait  ta 
aignalure  : Pulcherritnarum  rerum  notifia  non 
oclo  std  negotio  , non  vigilii*  ted  stndiii  , non 
Votif  *«d  Imboribus^  non  firelio  tod  preto  panty 
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BRUNSWICK-LUNEBOÜRG 
(Auguste,  duc  de  ),  dil  le  'Jeune,  pour 
le  distinguer  du  pre'cëdent,  uaquit  le 

10  avril  il  s'appliqua,  dès  sa 

première  jeunesse , à la  culture  des 
lettres , et  fil  ses  e'ludes  h fiostock , à 
Tubingue  et  à Strasbourg  ; il  parcou- 
rut aussitôt  après  les  principaux  états 
de  l'Europe,  et  s’y  fil  remarquer,  tant 
parVélendue  de  scs  connaissances  que 
par  sa  force  et  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  En  Angleterre, 

11  assista  au  couronnement  de  Jac- 
ques T',,  successeur  d’Elisabeth,  et 
s'acquit  en  France  l'amitié  de  Henri  IV. 
La  mort  du  duc  Frédéric  Ulrich  lui 
transmit,  en  i634i  la  souveraineté  du 
duché  de  Brunswick -Wolfenbuttel , 
de  la  principauté  de  Galenberg  et  des 
comtés  d'Ober-Hoya  et  de  Blankcn- 
bourg^Son  amour  pour  la  paix  lui  fil 
céder,  en  i635,  la  principauté  de 
Galenberg  à la  ligne  de  Brunswick- 
Zclle , et  les  comtés  de  Hoya  et  de 
Diepholz,  à celle  de  Brunswick -Haar- 
bourg.  Le  bonheur  de  scs  sujets  fut  le 
principal  objet  de  ses  soins  : il  remit 
sur  pied  les  travaux  des  mines  de 
métal  et  de  sel , accorda  aux  lettres 
une  protection  éclairée , et  transporta 
en  1643 , à Wolfenbuttel,  son  im- 
mense bibliothèque,  qu’il  avait  établie 
d’abord  à Hizaker.  Elle  était  déjà , en 
i6i4  , de  80,000  volumes.  Ce  ver- 
tueux prince  mourut  dans  sa  capitale, 
le  17  septembre  1666,  dgede  plus 
de  quatrc-vingl-scpt  ans.  Sa  piété  était 
remarquable;  il  lisait  chaque  jour  un 
chapitre  de  la  Bible , et  avait  conti- 
nué depuis  sa  jeunesse  à écrire  des 
notes  latines  en  marge  de  son  exem- 
plaire des  livres  saints.  11  a publié 


tur.  SoQ  frère  Eroeitînscrivil,  «nr  un  autre  fcnillet 
4e  e«  même  album  ^ le  diatique  «uirant  : 

iferere  in  Chtitium  *t  vita  toltrare  labor$$, 
JEt  btni  pofse  mori  ditee  ^ beaiut  rr<r. 

( Extrait  rf*  la  callteti^ndt  9f. 
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scs  écrits  sous  le  nom  de  Gustave 
Sélénus , suivant  l'usage  des  éru- 
dits de  son  temps , qui  croyaient  se 
donner  plus  de  relief  en  traduisant 
leur  nom  en  grec  : Sélénus,  du  grec 
ZiXr^vT)  {la  lune),  était  une  espèce 
de  traduction  du  mot  Lunebourg  et 
Gustave  est  un  anagramme  d'/in- 
guste.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  un  Traité  du  jeu  d'échecs , avec 
des  gravures,  Leipzig,  1616  , en  al- 
lemand. ; H.  un  Traité  sur  Inculture 
des  vergers,  publié  en  i636,  ouvrage 
estimé  en  Allemagne;  111.  une  His* 
ioire  de  la  Passion,  de  la  mort 
et  de  la  sépulture  du  Christ , 
Lunebourg,  1640,  in  - 8®.  ; IV. 
Cryytomenit^'ces  et  Cnptographiæ, 
in  quibus  et  planissima  stenogra-- 
phiie  à Jos.  Trithemio  magicè  et 
œnigmaticè  conscriptœ  enodatio  tra- 
ditur , inspersis  ubique  authoris  ac 
aliorum  non  contemnendis  inventis, 
Lunebourg,  i6a4;  in-fbl.  Ce  Traité 
de  stégaiiographie  est  fort  curieux. 

( F,  la  Chronique  de  Brunswick,  de 
Bcthmcier,  en  allemand,  page  i382- 
1 4o3 , et  ffistor.  Biblioth.  ^ugustæ 
de  Burckhard , tom.  I , p.  53*98.  ) 

G— T. 

BRUNSWICK-  WOLFENBüT- 
TEL  (Rodolphe-Auguste,  duc  de), fils 
du  précédent,  néle  16  mai  1627,  fit  ses 
éludes  littéraires  à l’université  d'Helm- 
stædt,  et  ses  éludes  politiques  et  mili- 
taires à la  cour  de  Frédéric-Guillaume 
le  Grand,  électeur  de  Brandebouig. 
Devenu  souverain  à la  mort  de  sou 
père , il  partagea  le  pouvoir  avec  son 
frère  Antoine  Ulrich  ( F ojr,  l’article 
suivant  ) , et  rien  ne  put  altérer  leur 
union.  11  vint  à bout  de  réduire  sous 
sa  puissance,  en  1671  , la  ville  de 
Brunswick  , devant  laquelle  plusieurs 
princes  de  sa  maison  avaient  échoué. 
A la  vér^é,  lorsqu'il  investit  cette 
place  avec  un  corps  de  20,000  hom-. 
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Bas  ; en  1 664  > l’Angleterre,  où  il  resta 
dix  mois.  S’étant  marie'  en  1667,  il 
alla  , en  1670  voir  scs  augustes  pa> 
rents  et  alliés  en  Danemark  et  en 
Suinle.  En  1676,  il  partit  pour  Vienne, 
avec  son  épouse  enceinte , pour  récla- 
mer une  créance  à la  cour  impériale. 
Il  traversa  la  Hongrie  et  la  Silésie,  et, 
après  avoir  se'journé  un  an  à Eschwege, 
cnez  les  parents  de  son  épouse,  il  s’oc- 
cupa, à son  retour  à Bevern,  de  faire 
imprimer  la  relation  de  ses  voyages. 
Elle  parut  en  1 678 , sous  ce  titre  : 
Aventures  admirables , et  état  ad-- 
mirable  dans  ce  monde  admirable- 
ment pervers  y le  tout  recueilli  parla 
propre  expérience  et  dans  les  écrits 
des  hommes  pieux , sensés  et  expé- 
rimentés par  celui  que  Von  appelle  y 
dans  la  société  des  Fructifiants  : /'Ad- 
mirable dans  les  fruits,  partie, 
contenant  la  vie  et  les  voyages  de 
V Admirable  yimpriméc  au  ebiteau  du- 
cal de  Bevern,  par  Jean  Heilmuller, 
1678,  I gros  vol.  in-4®.,  en  allemand, 
avec  le  portrait  de  l’auteur , gravé  par 
Saudrart.Ce  livre,  assez  mal  imprimé , 
était,  dès  le  commencement  du  I8^ 
siècle,  une  curiosité  bibliographique, 
parce  que  l’auteur  ne  l’avait  pas  mis 
. en  vente  et  eu  avait  fait  des  cadeaux. 
Dans  ses  voyages,  il  vit  tout  ce  qui 
était  digne  de  remarque;  mais  scs  ob- 
servations sont  si  succinctes , qu’elles 
ii’apprennent  que  peu  de  choses.  Il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l’état  des  cours 
étrangères , sinon  pour  mentionner 
. quelles  sont  celles  où  on  l’a  reçu  avec 
une  certaine  pompe.  11  rap{)orta  de 
. scs  voyages  beaucoup  de  curiosités , 
qu’il  plaça  dans  sa  collecliou  à Be- 
vern , et  eu  dressa  le  catiloguc , qu’il 
inséra  à la  suite  d’un  de  scs  ouvrages 
ascétiques.  Partout,  dans  scs  écrits,  il 
se  plaint  de  ses  persécuteurs,  de  ses 
ennemis,  de  l’infidélité  et  de  la  tra- 
hison de  ses  domestiques;  il  prétend 
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même  qu’on  a voulu  l’empoisonner, 
et  que  l’on  a laissé  périr  par  Dili- 
gence trois  de  ses  enfants.  Ses  enne- 
mis l’ont  empêché  aussi , dit-il , de 
faire  paraître  la  seconde  partie  de  ses 
Aventures  admirables.  Êlllê  a cepen- 
dant été  imprimée  en  partie  à Bevern , 
en  1680,  sous  le  titre  de  Seconde 
partie  contenant  les  choses  mira- 
culeuses et  divines  de  V ancien  et  du 
nouveau  Testament.  L’impression 
ayaut  été  interrompue,  ce  qui  con- 
cerne le  nouveau  Testament  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  livre , purement 
mystique.  Ferdinand  Albert  prouva, 
comme  beaucoup  d’hommes , par  un 
triste  exemple,  que  l’on  peut,  avec 
l>eaucoup  cle  piété,  de  bonté  et  de 
science , n’avoir  pas  la  tête  bien  saine. 
Il  se  livra  aux  rêveries  théologiques, 
qui  lui  attiment  des  railleries  de  la 
part  des  professeurs  de  l’université 
de  Hclmstædt,  située  dans  ses  états; 
aussi  ne  leur  fit-il  pas  don  de  scs  ou- 
vrages, qu’il  envoya  à difle'ren tes  uni- 
versités étrangères.  La  faiblesse  de 
son  esprit  augmenta  avec  l’age,  et  ü 
finit  par  s’imaginer  que  ses  enfants 
en  voulaient  à sa  vie.  11  a pul)lié,  in- 
dépendamment de  sa  relation , divers 
ouvrages  dont  les  fitres  n’iiitére.sse- 
raient  pas  plus  que  leur  contenu  n’est 
instructif.  E— s. 

BBÜNSWICK  - WOLFENBUT- 
TEL  (Charlotte  de)  , femme  du 
tsarowitch  Alexi^lCe  jeune  prince  avait 
donné  tant  de  sujets  de  mécontente- 
ment à Pierre-le  Grand  , son  père  , 
et  avait  montré  tant  de  dégoût  potrr  les 
affaires  du  gouvernement,  que  celui-ci 
ne  vit  plus  d’autre  moyeu  pour  for- 
mer son  esprit,  que  de  le  faire  voyager. 
Alexis  se  rendit  en  Allemagne , visita 
di\ erses  cours,  entre  autres  celle  de 
Brunswick- Wulfenbutlel , où  il  connut 
la  jeune  princesse  Qiarlotte.  il  répousa 
d’après  les  ordres  de  son  père.  On 
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espérait  que  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse feraient  un  heureux  effet  sur  le 
cœur  du  (sarovritch  ; mais  il  resta  in- 
sensibleaux  belles  qualités  que  tout  le 
inonde  admirait  dans  son  e'pouse;  et 
jo^oit  même  l’outrage  à son  indiffé- 
rence, en  lui  préférant  une  paysanne 
lioDoise.  Charlotte  n’osa  se  plaindre  ; 
bientôt  le  chagrin  détruisit  sa  santé. 
£n  1 2 1 4)  elle  mit  au  jour  une  princesse 
qui  hjt  nommée  Natalie  ; mais  ses 


secondes  couches  la  mirent  au  tom- 
beau en  I ^ 1 5.  Avant  de  mourir,  elle 
recommanda  ses  enfants  à Picrre-le- 
Grand  : son  mari  ne  se  montra  point 
dans  ses  derniers  moments.  Elle  mou- 
rot  le  2 novembre,  âgée  de  vingt-un 
ans , et  dans  la  4’’*  année  de  son  ma- 
riage. Elle  avait  défendu  qu’on  em- 
baumât son  corps.  Ses  funérailles  fu- 
rent céleBrécs  avec  beaucoup  de  pom- 
w,  et  le  7 novembre,  elle  fiit  inhumée 
dans  l’église  de  la  citadelle  de  Peters- 
bourg.  Voilà  ce  que  racontent  de  cette 
princesse  les  mémoires  authentiques  ; 
mais  les  mémoires  romanesques  ont 
bien  d’autres  détails  à ajouter.  La  prin- 
cesse , disent-ils , était  crosse  de  huit 
mois,  quand  son  mari,  le  tsarowitch  , 
la  maltraita  au  point  qu’elle  tomba  éva- 
nouie et  baign<^  dans  son  sang.  Apres 
cette  action  brutale , Alexis  partit  pour 
la  campagne.  Les  personnes  qui  en- 
touraient la  princesse , touchées  de 
pitié , lui  conseillèrent  de  s’enfuir  se- 
crètement. A peine  rétablie  de  ses  cou- 
ebes,  Charlotte  s’évada  ; la  comtesse 
de  Kœnigsmark  et  les  autres  personnes 
de  sa  suite  publièrent  quelle  était 
morte  en  couches,  et  firent  enterrer 
nue  bûche  à sa  place , ce  qui  était  d’au- 
tant plus  aisé,  qu’ Alexis  ordonna  de 
renterrer  sans  cérémonie.  Charlotte 
passa  en  France,  et  se  rendit,  on  ne 
sait  pourquoi , à la  Louisiane , ou  elle  . 
épousa  un  gentilhomme  sans  for- 
tune, nommé  d’Aubant.  Elle  revint 
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avec  lui  en  France.ün  jour , en  se  pro- 
menant dans  le  jardin  des  Tuileries , 
eUe  fut  reconnue  par  le  maréchal  de 
Saxe.Dans  la  suite,  elle  fit  de  nouveaux 
voyages,  perdit  son  mari,  se  maria 
une  troisième  fois  avec  un  M.  de 
Moldack , ou  Maldaque , devint  encore 
veuve,  et  termina  ses  jours  à Vitiy- 
sur-Seine.  Peu  de  mots  suffisent  pour 
détruire  ce  roman.  On  sait  positive- 
ment que  les  fiinérailles  de  la  princesse 
se  firent  publiquement,  et  selon  fu- 
sage  russe , qui  veut  que  les  personnes 
de  la  famille  régnante  soient  exposées 
sur  un  lit  de  parade,  et  reçoivent  les 
derniers  hommages  des  sujets  qui  vien- 
nent leur  baiser  les  mains.  On  a fait 
lever  l’extrait  mortuaire  de  la  dame 
Moldack,  à la  paroisse  de  Vitry,  et 
l’on  a vu  qu’elle  s’appelait  Afarie- 
Elisabeth  Danietson.  le  Jour- 

nal de  Paris  y 1 5 février,  1781.)  Une 
lettre  de  Voltaire , insérée  dans  le 
même  journal , 19  juillet  1782  , 
acheva  de  démontrer  .la  fausseté  du 
conte  de  la  bûche,  a Une  Polonaise , 
» en  1 722 , vint  à Paris , et  se  logea 
» à quelques  pas  de  la  maison  que 
» j’occupais;  elle  avait  quelques  traits 
» de'  ressemblance  avec  l’épouse  du 

V tsarowitch.Un  officier  français,  noin- 
» mé  àiAubanty  qui  avait  servi  en 
» Russie  , fut  frappé  de  la  ressem- 
» blancc  : cette  méprise  donna  envie 
» a la  dame  d’être  princesse.  Elle 

V avoua  ingénuement  à l’officier  quelle 
» était  la  veuve  de  l’héritier  de  la  Rus- 
» sie  ; qu’elle  avait  fait  enteiTer  une 
» bûche  à sa  place,  pour  se  sauver  de 
» son  mari.  D’Aubant  fut  amoureux 
» d’elle  et  de  sa  principauté;  d’Aubant, 
» nommé  gouverneur  dans  une  partie 
» de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse 
)»en  Amérique:  Le  bon  homme  est 
9 mort  croyant  fermement  avoir  épou- 
» sé  une  belle-sœur  d’un  empereur 
» d’Allemagne , et  la  bru  de  l’empereur 
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» de  Russie;  ses  enfantslc  croient  aussi, 
V et  ses  petits-en&nts  o*cn  douteront 
» pas.  » Ce  qui  a donné  un  peu  de 
poids  au  récit  des  aventures  de  cette 
dame , c^est  qu*il  s’est  trouvé  dans  les 
papiers  de  Duclos  ; mais  Lévesque , 
observe  fort  bien , dans  son  Histoire 
de  Russie,  t.  V,  qu’en  supposantque 
Duclos  lui-méme  ait  écrit  l’anecdote, 
il  peut  l’avoir  conservée,  aussi  bien  que 
plusieurs  autres  qui  se  trouvent  dans 
son  recueil , pour  Texaroincr  â loisir 
et  la  réfuter.  On  trouve  dans  la  Cor- 
respondancede  Gfimm (nov.  1771), 
de  nouvelles  preuves  de  la  fausseté  de 
cette  anecdote.  D — o. 

BRUNSWICK  - LUNKBOURG 
( Georoe-Guillaume  , duc  de  ) , na^ 
quit  le  16  janvier  iÔ!24*  succès* 
sion  de  son  père , le  duc  George , et 
de  son  frère  ainé , le  duc  Christian- 
Louis  , le  jeta  dans  de  longues  querelles 
avec  son  troisième  frère  le  duc  Jeau- 
Frédéric,  qui  s’etait  emparé  illégale- 
ment des  principautés  de  Zelle  et  de 
Galenberg.  L’intervention  del’electeur 
de  Bran£bourg  les  termina  en  166G , 
et  les  deux  princes  se  partagèivnt 
leurs  états  héréditaires , dans  un  traité 
conclu  à Hildesheim.  L’activité  du  duc 
George-Guillaume , long-temps  occu- 
pée par  ces  dissensions  domestiques , 
se  porta  alors  sur  les  guerres  exté- 
rieures ; il  prit  part  à celles  qui  dé- 
chirèrent 1^  Europe  vers  la  Gn  du  17*. 
siècle,  et,  non  content  de  fiire  la  guerre 
en  personne,  tantôt  contre  la  France, 
tantôt  contre  le  Danemark  , tantôt 
€0011*6  des  piinces  ses  voisins , il  en- 
voya des  troupes  aux  Vénitiens  qui 
attaquaient  Hle  de  Candie,  et  aux  Hol- 
landais qui  avaient  des  démêlés  avec 
l’évéque  de  Munster.  En  . 1688,  il 
favorisa  la  descente  en  Angleterre  du 
prince  d’Orange,  depub  roi  sous  le 
nom  de  Guillaume  III , et  en  reçut , 
dans  la  suite,  l’ordre  de  la  Jarretière. 
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En  1689,  le  dernier  duc  de  Saxe- 
Lauenbourg  étant  mort  sans  heritier 
mile , le  duc  George-Guillaume  fut  le 
plus  heureux  des  prétendants  à sa 
succession;  il  commença  par  s’en  em- 
parer , et  se  l’assura  en  1 (^7 , moyen- 
nant une  somme  de  1,100,000  écius  , 
sous  la  condiuon  que , si  la  maison  de 
Brunswick-Limebourg  venait  à man- 
quer d’héritiers  mâles , ces  biens  re- 
tourneraient à la  mabon  électorale  de 
Saxe , ce  qui  arriva  cflectivement  à sa 
mort,  survenue  le  îi8aoûti7o5.l/cm- 
pereur  lui  avait  ofiert  le  rang  d’élec- 
teur, mais,  comme  il  n^avait  qu’une 
Glle , il  le  refusa , et  cette  dignité  fut 
conférée  à son  frère  Ernest  Auguste  , 
duc  de  Brunswick-Hanovre.  ( Ff^  ez 
l’article  suivant.  ) Quoique  George- 
Guillaume  suivit  pendant  quelque 
temps  un  système  politique  contraire 
aux  intérêts  de  la  France , il  aimait  la 
langue  et  les  usages  de  ce  pays , où  il 
avait  séjourné  dans  sa  jeunesse. 
d’Oibreuse,  d’une  bmille  protestante 
du  Poitou, étant  passée  en  Allemagne, 
leduc  de  Lunebourg-Zelle  lui  offrit 
un  asyle.  Elle  sut  plaire  k son  bienfai  - 
tcur  , qui , pour  la  rapprocher  de  son 
rang , engagea  l’empereur  d’Allemagne 
à lui  donner  le  titre  de  princesse 
d’Harbouig.  Peu  apres  elle  devint  son 
épouse.  La  duchesse  se  ût  remarquer 
par  son  esprit  et  ses  talents , et  attira 
plusieurs  Françab  k Zelle.  C’est  à la 
cour  de  George-Guillaume  que  fut  dit 
un  mot  cité  dans  plusieurs  recueils 
d’anecdotes.  Un  Français , admis  à ht 
table  du  duc,  ne  voyant , outre  le  duc 
lui-même,  que  des  compatriotes,  dit 
en  plaisantant  : a 11  n’y  a ici  d’étran- 
» gers  que  Monseigneur  ».  George- 
Guillaume  mourut  en  1706,  ne  lab- 
sanl  de  son  mariage  avec  M^*”.  d’OL 
breusc,  qu’une  Glle,  Sophie-Dorothée, 
qui  avait  épousé  George-Louis  de  Ha- 
novre. G— T. 
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BRUNSWICK  - LÜNEBOURG 
( En  WEST -Auguste,  duc  de  \ premier 
électeur  d’Hanovre,'  fils  du  duc  George 
et  d'Anne  Edeonore , fille  de  Louis  Y, 
landgrave  de  Hesse- DarmsUidt , ua- 
quit  le  lo  novembre  1619.  Il  fit  ses 
etudes  à runiversitd  de  Mai*bourg, 
rarcotirut  à diverses  reprises  la  HoU 
lande , l'Angleterre , la  France,  l'Es- 
pagne, l'Italie , et,  de  retour  en  Aile* 
magne , joua  un  rôle  très  actif  dans 
les  alTaires  de  son  pays.  En  1667  , 
lors  de  l'irruption  aes  troupes  fran- 
çaises dans  les  Pays-Bas,  il  s'allia, 
pour  leur  re'sister,  avec  le  Danemark, 
le  Brandebourg  et  la  Hollande.  En 
1668,  pour  témoigner  sa  reconnais^ 
sauce  aui  Vénitiens  qui  l'avaient  fort 
bien  reçu  dans  son  voyage  eu  Italie , 
il  leur  envoya  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  du  comte  aeWaldeck , pour 
les  aider  à prendre  111e  de  Candie.  En 
1675  , lors  de  la  dévastation  du  Pa- 
btinat , il  s'unit  à l'erapereur,  à l'Es- 
pagne et  aux  États-ge'néraux , et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  le  ma^ 
rechal  de  Creqiii.  En  1679,  la  mort 
de  son  frère , le  duc  Jean-Frédéric  , 
Payant  rendu  héritier  delà  principauté 
de  Galenberg , il  fixa  sa  résidence  à 
Hanovre.  Les  services  qu’ü  continua 
de  rendre  à l'empereur  , dans  ses 
guerres  contre  la  France  et  la  Hon- 
grie , lui  valurent , en  1 , la  dignité 
électorale  ; mais  le  collège  des  électeurs 
et  plusieurs  autres  princes  protestè- 
rent contre  cette  innovation , et  firent 
une  ligue , appelée  celle  des  princes 
correspondanls  , contre  l'établisse- 
ment d'un  neuvième  électorat.  L’an 
1693,  l’empereur  prévint  l'orage  qui 
se  formait  à cette  occasion , en  suspen- 
dant les  effets  de  l’investiture  qu’il 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre , jus- 
qu’à ce  qu'elle  fût  appi'ouvée  du  col- 
li^e  des  princes.  Les  négociations  de 
Byswick  s’ctanl  ouvertes  en  1697  > 
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y envoya  un  ambassadeur,  et  prit  part 
au  traité  conclu  le  5o  octobre  de  la 
même  année.  Il  mourut  le  3 5 janvier 
1698,  laissant  plusieurs  enfants , et, 
entre  autres,  George-Louis,  son  suc- 
cesseur à l'électorat,  depuis  roid'An*» 
glctcrrc  sous  le  nom  de  George 
Érnest-Augnstc  avait  épousé  Sophie , 
fille  de  Frédéric,  électeur-palatin,  et 
petite-fille  , par  Élisabeth  sa  mère,  de 
Jacques  I*’’.,  i*oi  d'Angleterre.  Lors- 
que le  parlement  dut  désigner  un 
successeur  à la  reine  Anne,  il  y avait 
cinquante-quatre  priucc^u  princesses 
qui  pouvaient  prétendre  à la  succes- 
sion , les  uns  descendants  de  Charles 

, les  autres  issus  de  Frédéric  et 
d'Élisabeth.  On  comptait,  parmi  ces 
derniers,  les  maisons  d'Orléans,  de 
Bourbon -Condé  et  de  liOrraine  ; mais 
Sophie  de  Hanovre  l'emporta  , parce 
qu'elle  était  protestante.  Cette  prin- 
cesse mourut  avant  la  reine  Anne,  et 
ce  fut  son  fils  Geèrge-Louis  qui  alla 
régner  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

BRUNSWICK  - LÜNEBOÜRG* 
ZELLE  ( Sophie  - DonorsÉE  de  ), 
fille  de  George  Guillaume,  et  de 
d'OIbreuse.  Élle  épousa  George- Louis 
de  Hanovre,  fils  aîné  d'Ernest- Auguste, 
et  de  Sophie*  Ce  mariage  avait  été  pro- 
posé par  Ernest;  mais  Sophie  le  dé^ 
sapprouva,en  témoigna  son  roéconteti- 
teincnt,e(  accueillit  très  froidement  sa 
belle-fille.  Cette  jeune  priot^sse  trouva 
d'ailleurs  h la  cour  de  Hanovre  un  ton 
très  différent  de  celui  qui  régnait  à 
Zeile,  et  l'humeur  sombre  de  son  époux 
était  peu  propre  à la  captiver.  Isolée 
dans  son  nouveau  séjour,  et  livrée  à 
retiuui.  elle  revit  avec  intérêt  un  voya- 
geur dont  elle  avait  fait  la  première 
connaissance  dans  le  palais  de  son 
père  : c'était  le  comte  de  Kœnigs- 
uiarck  , issu  d'une  famille  illustre,  et 
frère  de  la  comtesse  Aurore  Kœnigs- 
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inarck,  qui  avait  Gxe  le  cœur  d’Au- 
guste , roi  de  Polo^ue , et  qui  devint 
mère  du  maréchal  de  Saxe.  La  liaison 
qui  se  forma  enti«  le  comte  et  Sopbie- 
Dorothée  devint  bientôt  le  sujet  des 
propos  et  des  intrigues  de  la  cour.  On 
ht  k Tèpoux  des  rapports  qui  Tirri- 
tèrent  ; il  montra  d’abord  de  l’humeur, 
et  se  livra  ensuite  à des  traitements 
vi(dents.  La  princesse  prit  le  parti  de 
quitter  un  se)our  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Elle  donna  sa  confiance  à 
Kœnigsmarck , qui  s’engagea  à la  con- 
duire en  France , ou  elle  se  proposait 
de  changer  de  religion,  et  d’entrer 
dans  un  couvent.  La  résolution  était 
prise  ; mais  le  moment  de  l’exécution 
n’était  pas  fixé.  En  at^pndant , le  se- 
cret transpira  par  une  indiscrétion,  à 
ce  qu’on  rapporte , du  confident  de  la 

Srincesse.  Un  soir,  le  comte  sortant 
U château  fut  assailli,  dans  une  allée 
obscure,  par  quatre  hommes  qui  le 
renversèrent  à coups  de  piques,  et 
jetèrent  son  corps  dans  un  égoût. 
Geoige-Louis  désapprouva  hautement 
cet  acte  de  barbarie;  mais  il  consentit 
que  sa  femme  lut  exilée,  et  demanda 
le  divorce.  Les  enfants  ^rent  cepen- 
dant reconnus  et  maintenus  dans  leurs 
droits.  Sophie-Dorothée,  eut  pour  ré- 
lidence  le  vieux  château  d’Ahlden, 
d’où  lui  vint  le  nom  de  princesse 
d^Ahlden^  par  lequel  elle  est  ordi- 
nairement désignée  dans  les  mémoires 
du  temps.  Son  père  ne  voulut  jamais 
b revoir  ; mab  elle  fut  souvent  con- 
solée par  sa  mère.  Quand  George- 
Louis  eut  été  assuré  de  la  succession 
au  trône  d’Angleterre , il  fit  offrir  â 
la  princesse  de  lui  rendre  sa  main; 
elle  refusa  cette  offre  en  répondant  : 
« Si  je  sub  coupable , je  ne  sub  pas 
» digue  de  lui;  si  je  suis  innocente, 
» il  n’est  pas  digne  de  moi.  » George 
réitéra  sa  demande;  mais  la  princesse 
persista  .dans  son  refus  ^ et  mourut 
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dans  son  exil.  Son  hbtoire  a été  char- 
gée de  plusieurs  circonstances  plus 
singulières  qu’authentiques.  La  cor- 
respondance qu’elle  eut  avec  le  comte 
de  Kœnigsmarck  est  conservée  dans 
b famille  Lewenhanpt,  en  Suède, 
alliée  k celle  des  Kœnigsmarck,  et 
entre  les  mains  de  laquelle  elle  fut 
remise  par  le  valet  de  chambre  du 
comte,  qui  était  parvenu  â la  sauver. 

G— AU. 

BRUNSWICK  - BEVERN  ( An- 
toine - Ulric  , duc  DE  ) , fils  du  duc 
Ferdinand-Albert , naquit  en  1714* 
En  1 750,  il  entra,  comme  colonel  d’un 
régiment  de  cuirassiers,  au  service 
de  Russie,  et  épousa,  en  1759,  b 
princesse  Anne  , fille  de  Charles- 
Léopold  , duc  de  Mecklenbourg , et  de 
Catherine,  nièce  de  Picrre-le-Grand. 
En  1 740,  il  en  eut  pour  fils  le  prince 
Iwan , que  la  czarine  Anne,  sa  grande 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  en 
le  plaçant  sous  la  tutelle  de  son  fa- 
vori , Jean-Ernest  de  Biron , duc  de 
Courlande.  Celui-ci  fut  bientôt  chassé 
par  la  mère  du  jeune  empereur , qui 
s’était  déjà  faite  revente,  lorsqu’une 
nouvelle  révolution , opérée  par  Eli- 
sabeth, dernière  fille  de  Pierre-lc- 
Grand , vint  lui  enlever  le  pouvoir  , 
et  précipiter  son  fib  du  trône.  Elle 
fut  envoyée  en  Sibérie,  avec  son  mari , 
le  duc  Antoine,  qui,  après  avoir  passé 
la^  moitié  de  sa  vie  dans  une  doulou- 
reuse captivité , mourut  à Kolmogori , 
dans  le  mob  de  mai  1776.  « Bavait, 
» dit  le  général  de  Manstein,  dans  ses 
» Mémoires  historiques , politiques 
» et  militaires  sur  la  Russie , un 
P cœur  excellent . les  meilleures  qua- 
p lités  que  l’on  puisse  concevoir , et 
P ce  courage  ineiiranlable  qui  semble 
P héréditaire  dans  la  maison  deBnins- 
p wick.  P Le  sort  de  son  fils  Iwan  fut 
encore  plus  déplorable.  ( f^o^.lwAN.) 

G-— T. 
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•BRUNSWICK  - LUNEBOURG- 
BEVfcRN  (Auguste  - Guillaume, 
duc  DE  ) , né  à Brunswick  en  1 7 ■ 5 , 
entra  en  1 nSi  au  service  de  Prusse  , 
üt  la  guerre  en  1 734  sur  les  bords 
du  Rbin  , fut  blessé  en  1740  ^ 
bataille  de  Moiwitz,  et  assura , à celle 
de  Hoheniriedberg , sa  réputation  de 
bravoure.  Â l’ouverture  de  la  guerre 
de  sept  ans,  U conduisit  en  Saxe  et 
en  Bohême  un  corps  de  troupes  roya- 
les, remporta,  le  21  avril  1757,  la 
victoire  de  Reichenberg,  cobtribua  à 
la  défaite  des  Autrichiens  près  de 
Prague , se  distingua  à Collin  , et  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  d’habileté 
et  de  vaillance,  jusqu’au  27  novem- 
bre 1 757  , où  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens,  à la  reconnaissance 
de  Breslau.  Sorti  de  captivité  en  1758, 
il  marcha  contre  les  Busses  et  les  Sué- 
dois qui  occupaient  les  environs  de 
Stettin , commanda  encore  en  diverses 
occasions,  et  se  retira , sur  la  fin  de  sa 
vie  , à Stettin,  où  il  mourut  dans  la 
nuit  du  1 au  2 août  1781.  G— t. 

BRUNSWICK  (pERDiif AND,  duc 
DE  ),  fun  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres dans  la  guerre  de  sept  ans,  et 
l’oncle  du  dernier  duc  de  Brunswick , 
naquit  le  1 1 janvier  1721  , de  Fer- 
dinand-Albert , duc  de  Brunswick- 
Wolfenbullel,  et  d’Antoinette-Amelie, 
fille  de  Louis-Rodolphe,  duc  de  Bruns- 
wick-Blaukenbourg.  Cette  princesse 
était  sœur  de  l’empereur  Charles  VL 
On  fit  voyager  le  prince  Ferdinand  en 
Hollande , en  France  et  en  Italie.  De 
retour  de  scs  voyages , il  entra , en 
1740,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  au 
service  de  Frédéric-lc-Grand  , roi 
de  Prusse,  qui  venait  de  remplacer 
Frédéric-Guillaume  1*''.  La  première 
guerre  de  Silésie , qui  éclata  presqu’au 
moment  de  l’avènement  de  ce  monar- 
que , offiit  à Ferdinand , très  jeune 
encore,  peu  d’occasions  de  se  faire 
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remarquer.  On  sait  seulement  qu’ù 
l’affaire  de  Moiwitz , il  fut  obligé  d’ac- 
compaguer  dans  sa  fuite  Frédéric  H, 
qui , assistint  pour  la  première  fois  ù 
ime  bataille , se  laissa  entraîner  par 
un  mouvement  irréfléchi  de  terreur. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en 
1 se  distingua  davan- 

tage. Il  assista  à la  prise  de  Prague , 
et  fut  légèrement  blessé  à la  bataille 
de  Soor.  Sa  conduite  y fut  telle,  que 
le  roi  de  Prusse  le  combla  d’éloges,  et 
lui  donna  des  biens  considérables  dans 
les  provinces  qu’il  avait  conquises. 
Mais  ce  fut  principalement  dans  la 
guerre  de  sept  ans  que  Ferdinand 
prit  sa  place  au  premier  rang  des 
chefs  de  l’armce.  Le  roi  d’Angleterre , 
George  II  , le  demanda  à Frédério 
pour  le  mettre  à la  tête  des  troupes 
anglaises  et  hanovrtennes.  Ferdinand 
prit  ce  commandement  à l’époque  où 
l’Angleterre  venait  de  rompre  la  con- 
vention de  Closterseven , que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  avait  eu  le  bon- 
heur de  conclure , et  la  maladresse 
de  laisser  sans  exécution.  La  rupture 
de  cette  convention  ayant  rendu  à 
Ferdinand  des  forces  considérables  ^ 
il  obligea  les  Français  à repasser  le 
Rhin , les  défît  à Crcvelt  en  se  portant 
derrière  leur  ligne  par  une  manœuvre 
aussi  audacieuse  que  savante.  11  reçut 
ensuite  un*  échec  à Rerghen  ; mais , 
l’année  suivante,  il  s’empara  dcMin- 
den , et  remporta  près  de  celte  ville  une 
victoire  éclatante.  Ce  fut  à la  bataille  de 
Mindeu  que  s’deva , entre  lui  et  lord 
Sack ville  qui  commandait  la  cavalerie 
anglaise,  un  démêlé  long-temps  fameux* 
Ferdinand  sut  ménager  l’orgueil  an- 
glais, en  s ocusant  néanmoins  de  lâcheté 
un  général  de  cette  nation  ( Siex- 
viLL£).En  1 762,  Ferdinand  parvint  à 
chasser  les  Français  de  la  Hesse.  La 
aix  de  1 763  termina  sa  carrière  mi- 
tairv.  ll  eut  l’honneur , très  rare  dès- 
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lors,  de  déposer  le  commandement 
d*une  armée  uoinbrcusc,  sans  être  plus 
riche  que  lorsquM  eu  avait  été  rerêlu. 
Sou  désintéressement  fut  d’autant  plus 
remarqué,  qu’il  contrastait  avec  la  con- 
duite du  général  qu’il  avait  eu  à com- 
battre. Tandis  que  le  maréchal  de 
Bichelieu  construisait  des  édifees  su- 
]>erbe5  , que  le  public  appelait  du 
nom  des  provinces  où  il  avait  fait  la 
guerre , le  duc  Ferdinand  ne  retirait 
de  ses  longs. travaux  que  de  la  gloire, 
nue  modique  pension  du  roi  d’Angle- 
terre, et  la  place  de  doyen  du  chapitre 
dcMagdebourg:  le  roi  de  Prusse,  qu’il 
avait  si  bien  servi,  lui  disputa  même 
cette  place,  et  ne  consentit  à la  lui 
confirmer  , que  parce  que  l’opinion 
Ty  força.  Apres  avoir  quitté  le  ser- 
vice de  Prusse  , Ferdinand  se  retira 
à Brunswick,  où  il  s’occupa  princi- 
paicment  de  la  franc  - maçonnerie, 
il  fut  nommé  grand-maître  de  toutes 
les  ■ }(^es  de  franc  - maçons  , dans 
une  grande  partie  de  l’Allemagne;  et 
iri  commence  une  époque  de  sa  vie 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  .guèré* 
nous  étendre , et  qui  toutefois  présente 
assez  d’intérêt.  L’on  assure,  et  il  y a 
plusieurs  raisons  pour  croire  à cette 
assertion,  que  les  hommes  qui  capti- 
verent  la  confiance  de  ce  prince  mê- 
laient aux  secrets  de  leur  ordre  des 
choses  surnaturelles , du  moins  en  ap- 
parence, des  prophéties , des  évoca- 
tions; eu  général , les  doctrines  reli- 
gieuses secrètes  du  siècle  dernier  ont 
eu,  pour  la  plupart,  beaucoup  d’analo- 
gicavec  la  théiirgic  des  platoniciens  du 
S*",  et  du  4**  siècle , peut-être  parce  que 
les  deux  époques  se  ressemblaient  assez 
elles-mêmes , et  que,  dans  l’une  et  dans 
J dutre,  la  destruction  des  croyances 
publiques , appelait  des  croyances  in- 
dividuelles pour  satisfaire  l’ame  humai- 
ne, qui , créée  pour  croire,  ne  jieuts’é- 
cai  ter  long-temps  de  sa  destination  pri- 
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mitive,cl  supplée  à ce  qu’on  lui  ôte.  Les 
bienfaits  dont  Ferdinand  combla  ceux 
qui  l’initiaient  à ces  mystères,  étant 
l’objet  de  beaucoup  d’envie,  furent 
assez  naturellement  celui  de  beaucoup 
de  blâme  et  de  quelque  ridicule.  Ce- 
pendant , on  ne  peut  dlcr  aucun  ré- 
sultat fâcheux  de  sa  condescendance 
et  de  sa  crédulité  à cet  egard  ; car  ce 
n’est  pas  un  grand  mal  qu’il  ait  en- 
richi quelques  thaumaturges , an  lieu 
d’enrichir  quelques  athées.  La  reli- 
gion avait  toujours  occu])é  une  grande 
place  dans  ses  réflexions  et  dans  sa 
vie.  II  en  avait  professé  les  principes 
au  milieu  de  la  cour  incrédule  et  iro- 
nique de  Frédéric  II  ; et  ce  n’éiait  pas 
une  petite  preuve  de  courage  que  la 
résistance  à la  moquerie  qui  partait 
d’un  trône  entouré  de  gloire.  Aussi 
Ferdinand  avait-il  toutes  les  vertus 
que  la  religion  donne  : il  était  humain , 
mémo  dans  la  guerre,  charitable,  af- 
fectueux avec  ses  inférieurs.  Sa  poli- 
tesse était  cérémonieuse  et  quelque 
fois  fatigante , tant  parce  qu’il  en  avait 
contracté  l’habitude  dès  l’cnlànce , que 
parce  qu’il  satisfaisait  ainsi  une  vanité 
douce  et  bienveillante.  Il  y a des  épo- 
ques où  les  vanités  du  rang  et  du  pou- 
voir se  montrent  par  l’âpreté  des  for- 
mes: c’est  lorsqu’elles  sont  inquiètes. 
II  y en  a où  elles  ne  se  font  sentir  que 
par  un  excès  de  politesse  et  une  sura- 
bondance d’afiabilité  : c’e.st  lorsqu’elles 
sont  rassurées.  Celle  de  Ferdinand 
était  de  celte  dernière  espèce.  11  mou- 
rut à Brunswick , le  5 |uillet  i ng-i  , 
âgé  de  soixantc-onze  ans  et  quelques 
mois,  le  jour  même  où  son  neveu 
quitta  sa  capitale  pour  sa  déplorable 
expédition  de  Champagne.  B.  C— >t. 
BRUNSWICK  - LÜNEBOURO 

( CiHARLES-GuiLLAlIME-FFRDINAnD, 
duc  DE  ) , naquit  k Brunswick  , te 
9 octobre  1705,  dans  une  fomilie 
remarquée  depuis  long-temps  entre 
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toutes  les  maisons  souveraines  de  TÂl- 
Jernagne  par  l’éducation  des  jeunes 
princes.  Aucun  soin  ne  dut  y être  ou- 
blié pour  celui  dej  nombreux  enfants 
du  duc  Charles , qui  e'tait  destiné  à lui 
succéder.  Le  conseiller  de  Walmodeti 
fut  son  gouverneur  ; et  il  eut  pour  pré- 
cepteurs Jérusalem,  Hirchmann  et 
Gèrtner.  Scs  progrès  furent  rapides 
dans  toutes  les  sciences,  et  principa- 
lement  dans  les  langues  modernes  et 
dans  tout  ce  qui  est  relatif  à ta  guerre. 
Instruit  par  les  leçons  du  prince  Fer- 
dinand et  du  grand  Frédéric , tous  les 
deux  ses  ondes  et  ses  modèles , il  ob- 
tint de  grands  succès  des  son  début 
dans  cette  carrière.  A Tdge  de  22  ans, 
il  emporta,  l’épée  à ta  main , une  bat- 
terie française  à la  l^^taiiie  d’Hastem- 
beck , ct^  par  ce  trait  de  bravoure , U 
sauva  d’ un  désastre  inévitable  l’armée 
du  duc  de  Cumberbnd.  Le  Grand- 
Frédéric  dit  alors  que  ce  jeune  prince 
« avait  montré , par  ce  coup  d’essai , 
• que  la  nature  le  destinait  à devenir 
V un  héros.  » En  il  passa  le 

Weser,  à la  tête  d’un  faible  détache- 
ment, devant  l’armée  française  tout 
entière,  et  il  ouvrit,  par  cet  exploit, 
la  campagne  du  Bas-Rhin , qui  fit  tant 
(Tbonncur  au  prince  Ferdinand,  et 
dans  laquelle  son  neveu  fut  toujours  à 
la  tête  de  l’avant-garde.  Au  passage  du 
Rhin,  à Crevelt , enfin  dans  toutes  les 
occasions  importantes,  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick  signala  son 
courage  et  son  habileté.  En  1760, 
il  commandait  encore  l’avant-garde, 
lorsqu’il  rencontra  près  de  Korback 
Farméedu  maréchal  de  Broglic.  Obligé 
de  se  retirer  devant  des  forces  supé- 
rieures > et  pressé  vivement  par  la 
cavalerie  française,  il  se  mit  lui-même 
à la  tête  de  la  sienne,  et  reçut  une  lé- 
gère blessure  en  assurant , par  son 
seul  courage,  la  retraite  de  ses  troupes. 
Sept  jours  après , U se  vengea  de  cet 
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échec  en  attaquant,  auprès d’Emsdoriî, 
un  corps  ennemi  auquel  il  fit  deux 
mille  prisonniers.  Jamais  il  ne  mon- 
tra mieux  combien  il  méritait  la  con- 
fiance dont  l’honora  toujours  le  prince 
Ferdinand,  que  lorsqu’à  la  tête  de 
quinze  mille  hommes,  il  s’avança  vers 
le  Bas-Rhin  pour  assiéger  Wescl , et 
s’opposer  à l’armée  du  marquis  de 
Castrics.  11  réussit  d’abord  à surpren- 
dre les  Français  |>endaDt  la  nuit,  à 
KIoster-Camp  ; mais , ayant  éprouvé 
une  forte  résistance, il  fut  obligé  de  se 
retirer.  Une  crue  d’eau  subite  ayant 
entraîné  le  pont  sur  lequel  sa  troupe 
avait  passé  le  Rhin , il  ne  fît  pas  pa- 
raître le  moindre  trouble,  et  se  mon- 
tra en  bataille  devant  l’ennemi  pen- 
dant tout  le  temps  que,  derrière  loi, 
on  reconstruisait  le  pont  11  se  si- 
gnala encore  à Berghen , où  le  prince 
d’Isembourg  fut  tue  à ses  cotés.  Enfin , 
le  nom  du  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick est  écrit  glorieusement  dans  tou- 
tes les  pages  de  l’histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Dès  que  la  paix  fut  con- 
clue , avide  de  tous  les  genres  d’ins- 
truction et  do  célébrité,  il  voyagea 
dans  difTcrcütes  contrées , et  vint  aa- 
bord  en  France,  sous  le  num  de  comie 
de  Blanckenbourg,  Il  séjourna  pen- 
dant deux  mois  à Paris , où  il  vit  tout 
cc  qu’il  y avait  de  curieux,  et  étonna 
tout  le  monde  par  la  profondeur  de 
scs  connaissances.  11  parcourut  ensuite 
ritalic , et  ce  fut  avec  le  savant  Win- 
kelmann  qu’il  visita  les  monuments 
de  Rome.  Passionne'  pour  la  musique, 
il  entendit  dans  chaque  ville  les  prin- 
cipaux musiciens , et  fut  si  charmé  du 
talent  de  Nardini , qu’il  le  fit  venir  à 
Brunswick , où  il  le  retint  plusieui*s 
mois , et  le  renvoya  comblé  de  pré- 
sents. Eu  J H7oet  1771,1!  fit  difTérents 
voyages  militaires  avec  le  grand  Fré- 
déric, eu  Moravie,  en  Silésie  et  eu 
Wcslpbalie.  £a  1778;  la  guerre  (^ue 
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ralluma  un  instant  la  succession  de 
Bavière,  donna  au  prince  hërc^itaire 
une  nouvelle  occasion  d^ajouter  encore 
k sa  gloire  militaire;  Thabiieté  avcc^ 
laquelle  il  se  maintint  dans  le  poste 
difficile  de  Troppau,  devant  toutes  les 
forces  de  l’empereur  réunies , lui  fit 
beaucoup  d’honneur.  En  i ^8o , il 
succéda  à son  père  dans  le  gouverne* 
ment  de  son  duché  ; et , dès-lors , il 
s’illustra  autant  par  la  sagesse  de  son 
administration  qu’il  s’était  distingué 
à la  guerre  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. 11  fonda  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  et,  protégeant  les  lettres 
avec  beaucoup  de  zèle,  il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  les  cultivaient  ( 
JERUSALEM  ).  Mirabeau , qui  le  vit  à 
Brunswick  en  1 786,  en  conçut  la  plus 
haute  idée,  a Sa  figure,  écrivait  alors  à 
» son  ministère  le  diplomate  français, 
» annonce  profondeur  et  finesse.  11 
» parle  avec  précision  et  élégance  ; 

il  est  prodigieusement  laborieux, 
» instruit  , perspicace.  Ses  corres- 
» pondances  sont  immenses , ce  qu’il 
y>  ne  peut  devoir  qu’à  sa  considera- 
» lion  personnelle;  car  il  n’est  pas 
i>  assez  riche  pour  payer  tant  de  cor- 
)>  respqndauts,  et  peu  de  cabinets 
» sonf  aussi  bien  instruits  que  lui.  Ses 
» affaires  en  tout  genre  sont  excel- 
lé lentes.  Il  a trouvé  l’état  surchargé 
r>  de  près  de  4o  millions  de  dettes  par 
V la  prodigalité  de  son  père;  et  u a 
» tellement  administré,  qu’avec  un 
» revenu  d’environ  cent  mille  louis,  et 
» une  caisse  d’amortissement  oii  il  a 
» versé  les  reliquats  des  subsides  de 
» rAngleterrc,  dès  1 79o,iUura  liqui- 
» dé  toutes  les  dettes.  Religieusement 
» soumis  à’son  métier  de  souverain,  il  a 

f ■ 

» senti  que  l’économie  était  sa  première 
» ressource.  Sa  maîtresse,  de 
» Hartfeld,  est  la  femme  la  plus  rai- 
» sonnable de  sa  cour;  et  ce  choix  est 
» tellement  convenable,  que  le  duc 
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B ayant  montré  dernièrement  qucl- 
» que  velléité  pour  une  autre  femme , 
» la  duchesse  s’est  liguée  avec 
» de  Hartfeld  poui-  l’écarter.  Véri- 
» table  Alcibiade,  il  aime  les  grâces 
» et  les  voluptés;  mais  elles  ne  pren- 
» nent  jamais  sur  son  travail  et  sur 
» ses  devoirs  même  de  ‘convenance. 
» Est-il  à son  rôle  de  général  prus- 
» sien  ? personne  n’est  ni  aussi  mati- 
» nal , aussi  actif , aussi  minutieuse- 
9 ment  exact  que  lui.  Enivré  de 
» succès  militaires,  et  universellement 
» désigné  comme  le  premier  dans  cette 
» carrière,  il  désire  sincèrement  la 
» paix,  et  semble  ne  plus  vouloir  s’ex- 
» poser  aux  chances  de  la  guerre.  » 
Pour  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion , Mirabeau  reporte  une  conver- 
sation bien  remarquable  qu’il  eut  alors 
avec  le  duc  ; a Jamais  homme  sensé, 
» lui  dit  ce  prince , surtout  en  avan- 
» ça  ut  en  âge , ne  compromettra  sa 
» réputation  dans  une  carrière  si  ha- 
» sardeuse , s’il  peut  s’en  dispenser. 
B Je  n’y  ai  pas  été  malheureux;  peut- 
» être  aujourd’hui  serais-je  plus  ha- 
» bile , et  pourtant  infortuné.  » Mira- 
beau était  convaincu  que  la  Prusse  ne 
tarderait  pas  à être  dirigée  par  l’as- 
cendant des  talents  du  duc  de  Bruns- 
wick; mais  le  nouveau  roi  ( F,  Fre- 
D£BIC-Guilx4âume  11  ),  qui  ne  vou- 
lait pas  qu’on  pût  croire  qu’il  se  laissait 
diriger , éloigna  tous  les  hommes  su- 
périeurs. 11  n’eut  pour  le  duc  que  des 
égards  de  politesse , et , en  le  nommant 
grand-maréchal , il  ne  lui  donna  au- 
cune autorité.  Le  duc  se  tint  éloigné 
de  Berlin , et  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  ses  petits  états.  Ce  calme 
dura  jusqu’aux  troubles  de  la  Hollande 
en  ] 787.  Chargé  alors  du  commande- 
ment de  vingt  mille  Prussiens  - en 
Westphalie  , le  duc  de  Brunswick 
s’avança  peu  à peu  jusqu’aux  frontières 
de  la  république , et , voyant  que  le& 
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Français,  qui  avaient  promis  du  se- 
cours au  parti  patriotique,  Défaisaient 
pas  un  mouvement , il  entra  brusque- 
ment en  Hollande,  s'empara d’Utrecht, 
delà  Haye  sans  coupfc'rir,  et,  après 
vingt  jours  de  siège , reçut  la  capitula- 
tion d'Amsterdam , seule  ville  où  il 
ifprouva  une  faible  résistance , dirigée 
par  une  centaine  de  canonniers  fran- 
çais. Ce  coup  d’audace  donna  une 
grande  influence  à la  Prusse  dans  les 
allures  de  l'Europe,  et  cette  puissance 
se  trouvait  au  même  point  où  l'avait 
laissée  le  grand  Frédéric,  lorsque  la 
révolution  de  France  vint  changer  tous 
les  rapports  et  tous  les  intérêts.  Le  duc 
de  Bninswick  était  alors  , par  son 
expérience  et  sa  réputation  militaires  , 
au^essus  de  tous  les  généraux  connus. 
Dès  qu’il  fut  question  de  guerre,  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  lui;  et  la 
victoire  sembb  ne  devoir  appartenir 
qu'à  la  cause  qu'il  allait  défendre.  C’est 
cependant  depuis  cette  époque  que 
les  fautes  les  plus  évidentes,  les  re- 
vers les  plus  étonnants  ont  effacé 
la  gloire  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux. En  179^,  la  Prusse  et  l'Au- 
triebe , alliées  par  le  traité  de  Pilnitz , 
donnèrent  le  commandement  général 
de  leurs  années  au  duc  de  Brunswick, 
et  il  fut  chargé  de  marcher  contre  la 
France  pour  délivrar  Louis  XVI , 
alors  prisonnier  dans  Paris.  Frédéric- 
Guillaume  voulut  être  lui-même  de 
Cfrtte  expédition  chevaleresque;  et  ce 
monarque , à la  tête  de  soixante  mille 
Prussiens , quinze  mille  Autrichiens  et 
vingt  raille  Français  émigrés,  pénétra 
en  Lorraine  dès  les  premiers  jours 
d août.  Le  duc  de  Bninswick  fît  précé- 
der cette  invasion  par  un  manifeste  très 
violent , et  accompagné  de  menaces , 
au  moins  mal-adroites,  contre  le  parti 
patriotique.  La  révolution  du  i o août , 
en  livrant  le  pouvoir  à la  fiction  la 
plus  démagogique , venait  d’éloigner 
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de  l'armée  le  petit  nombre  de  chefs 
expérimentés  qui  lui  étaient  restés 
après  les  émigrations  successives.  Cette 
armée,  disséminée  sur  toute  l’étendue 
des  frontières,  ne  présentait  nulle 
part  une  force  suffîsante  pour  résister 
à une  pareille  attaque.  11  ne  s'agissait 
donc  que  de  manœuvrer  avec  rapidité 
sur  un  point  de  cette  ligne  immense, 
et  d'empêcher  que  les  corps  épars  ne 
pussent  se  réunir.  Cette  opération, 
commencée  avec  succès  par  la  prise 
de  Loiigwi , se  fît  ensuite  avec  une 
extrême  lenteur.  Ce  ne  fut  que  le  5 
septembre  que  Verdun  se  rendit;  et, 
le  même  jour,  les  passages  de  l'Ar<p 
gonne  furent  occupés  par  l'armée  fran- 
çaise , avant  que  le  duc  de  Bninswick 
parût  en  avoir  senti  l'importance. 
Ce  fut  derrière  ces;  défilés  que  Du- 
moiiriez,  par  des  marches  harcbcs 
( Fqy.  Dumouriez  ) , fît  sa  jonction 
avec  Kcllermann  et  Beurnon  ville,  sans 
que  l'ennemi  eût  rien  fait  pour  s’y 
opposer.  « Les  Prussiens  ne  savent 
» plus  faire  la  guerre,  écrivait  alors 
» Dumouriez  au  général  Biron;  si  j’a- 
» vais  eu  affaire  au  grand  Frédéric, 
V dès  le  3 j'aurais  été  chassé  jusqu'à 
n Châlons.  » Le  défilé  delà  Croix-aux- 
Bois  avait  été  enlevé  par  les  Autri- 
chiens, et  celui  de  Grandpré  avait  été 
abandonné  dès  le  1 5 septembre.  Les 
alliés  y firent  passer  leur  armée,  et  ils 
entrèrent  en  Champagne , où  de  vas- 
tes plaines  et  la  supériorité  de  leur 
cavalerie  leur  promettaient  des  succès 
faciles  ; mais  les  Français  avaient 
reçu  de  nombreux  renforts  : 80  mille 
hommes  étaient  réunis  au  camp  do 
Sainte-Menehoult , et  il  ne  s'agissait 
plus  d'une  suite  de  postes  que  l’on  pût 
enlever  les  uns  après  les  autres  ; il 
fallait  livrer  une  bataille  sérieuse.  Le 
duc  de  Brunswick  n'osa  pas  en  tenter 
les  hasards , quoiqu’il  fût  encore  su- 
périeur par  le  nombre  et  surtout  par 
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h discipline  de  son  armée  j il  n’osa 
pas  non  plus  se  porter  en  avant , de 
peur  d’étre  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  Verdun;  et,  malgré  Tavis 
des  autres  chefs,  surtout  de  CJair- 
fayt  qui  commandait  le  corps  autri- 
chien , après  deux  tentatives  insigni- 
fiantes , 1 une  sur  le  poste  des  Isleltes  , 
et  l’autre  sur  le  camp  de  Valmi,  le* 
roi  de  Prusse,  dirigé  par  les  conseils 
de  son  général , entama  une  négocia- 
tion avec  Dumouriez,  et,  peu  de  jours 
après , il  capitula  pour  la  retraite  de 
son  armée.  Le  temps  n’a  pas  encore 
fait  connaître  les  conditions  de  cette 
capitulatiou , et  elle  parut  alors  si  éton- 
nante, qu’on  l’attribua  à différentes  eau* 
ses.  La  seule  circonstance  bien  connue , 
c’est  que  le  roi  de  Prusse  s’engagea  à 
ne  plus  prendi'e  aucune  part  à la 
guerre  ; mais  le  conseil  exécutif  n’ayant 
pas  voulu  ratifier  toutes  les  clauses  de 
cette  convention , et  Custine  ayant  fait 
aussitôt  après  une  invasion  dans  les 
états  des  alliés  du  roi  de  Prusse , ce 
prince  se  vit  obligé  de  rester  sur  le 
Ühin  avec  son  armée , qui  fut  encore 
commandée  parle  duc  de  Brunswick. 
Elle  obligea  les  Français  à se  retirer 
sur  la  rive  gauche , et  s’empara  de 
Mayence  après  trois  mois  de  siège.  Le 
duc  entra  ^ns  le  Palatinat , et  obtint 
encore  quelques  succès  à Weissem- 
boiii^  e!  k Kaiserslautern  ; mais  quel  - 
ques  différends  qu’il  eut  avec  le  géné- 
ral autrichien  Wurmser , et  plusieurs 
échecs  qu’éprouvèrent  les  alliés,  com- 
battus par  Hoche  et  Pichegru,  notam- 
ment la  levée  du  siège  de  Landau , le 
portèrent  à demander  sa  démission  en 
janvier  1 794*  qnîtta  en  effet  le  com- 
mandement, et  publia  alors  une  lettre 
remarquable  qu’il  venait  d’adresser  au 
roi  de  Prusse,  siu*  la  mésintelligence 
des  alliés.  L’armée  prussienne  ne  fit , 
au  reste,  plus  rien  de  remarquable 
jusqu’à  la  paix  de  Baie,  en  1 795  , et, 


BRU 

depuis  ce  temps , le  duc , dont  on  ne 
peut  douter  que  les  conseils  n’aient 
contribue  à ce  traité , resta  paisible 
dans  ses  états , uniquement  occupé  de 
l’administration,  et  redoutant  la  guer- 
re par-dessus  tout,  il  accueillit  de  U 
manière  la  plus  généreuse  les  Fran- 
çais exilés,  et  notamment  ses  anciens 
adversaires,  ceux  qu’il  avait  combattus 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  maré- 
chaux de  Broglie  et  de  Castries.  Ce 
dernier  étant  mort  dans  ses  états,  il 
lui  fit  élever  un  monument.  Vers  la 
fin  de  1806,  voyant  que  la  France, 
par  ses  accroissements  successifs,  pre- 
nait line  attitude  inquiétante  pour  la 
Prusse,  et  craignant  pour  ses  propres 
états,  quide'jà  étaient  entourés  de  trou- 
pes françaises,  il  parut  vouloir  porterie 
cabinet  de  Berlin  à prendre  un  parti 
décisif  ; et  il  est  probable  que  son 
voyage  à Pélersbourg , vers  le  com- 
meucemeut  de  1808,  n’eut  d autre 
but  que  d’y  trouver  ^s  alliés.  Porté 
de  nouveau  au  commandement  gé- 
néral , au  moment  où  la  Prusse  prit  dé- 
finitivement une  attitude  hostile , il 
conduisit  son  armée  en  Franconte  , 
avec  toute  la  lenteur  et  rhésitalion 
qu’il  avait  montrée  en  1 79^1 , et  que 
fôge  semblait  n’avôir  fait  qu’augmen<^ 
ter;  tandis  que  ses  ennemis,  conduits 
par  une  main  habile,  et  formés  par 
quinze  ans  de  guerre,  loi  laissèrent  à 
peine  le  temps  de  les  reconnaître.  D^à 
l’avant-garde  prussienne  avait  été  tour- 
née et  dispersée,  avant  que  le  duo 
put  croire  que  les  Français  appro- 
chaient La  grandeur  du  ^ril  lui  ren  - 
dit  cependant  quelque  vigueur;  le  i4 
octobre  , il  se  mit  à la  tête  des  grena- 
diers pour  repousser  Tatlaque  princi- 
pale près  d’Auerstadt  A peine  le  feu 
était -il  commencé,  qu’il  fiit  afteiot 
d’une  balle  dans  les  yeux.  On  lui  fit 
quitter  le  champ  de  bataille,  et  f ar- 
mée, testée  sans  chef,  poursuivie  pat 
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vn  eoncini  actif  et  impétueux  , fut 
Wutôt  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Le  duc  se  fit  d*abora  conduire 
à Etfiirt,  et  ensuite  à Blanckeoboui^, 
où  il  resta  plusieurs  jours , espérant 
que  les  Prussiens  se  rallieraient.  Trom- 
pé ilâDs  cet  espoir , il  se  fit  transporter 
à Brunswick,  puis  à Altona,  où  il 
mourut  le  lo  novembre  1806,  et  fut 
enterré  à Ottensen.  Ce  prince  avait 
épouse  en  1764  Augustine  d’Angle- 
terre , dont  il  a laissé  trois  fils  et  quatre 
filles.  Peu  de  jours  avant  la  bataille 
d’Jéna,  il -avait  perdu  sou  fils  aîné. 
On  a publié -à  Tubingen  , en  1809, 
«U  Portrait  biographique  de  Char* 
Us  GuiUaume* Ferdinand,  duc  de 
Brunswick , i vol.  in-8". , eu  alle- 
mand : c’est  un  froid  panégyrique  où 
l’on  trouve  peu  de  détails  positifi».  On 
a imprimé  à Paris , en  l’an  iii  ( 1 795) , 
un  vol.  in-8®.  intitulé  : Campagne  du 
duc  de  Brunswick  contre  les  Fran* 
cois  en  179*2,  traduite  de  V alle- 
mand (f  un  officier  prussien.  Cet  ou- 
vrage n’est  qu’un  mauvais  pamphlet 
révolutionnaire,  où  l’on  chercherait 
^ vain  quelque  trait  historique. 

M — D J. 

BRUNSWICK -WOLFENBUT- 
TEL-OELS  ( Frédéric  - Auguste 
ue) , frère  du  précédent,  né  en  1740, 
se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
culture  des  lettres  sous  les  mêmes 
maîtres  que  ses  frères,  et  fut  nommé 
membre  de  l’académie  de  Berlin.  11  a 
liaduit  du  français  en  italien , avec 
beaucoup  de  pureté  de  style  et  même 
d’élégance,  dit  M.  l’abbé  de  Denina,  les 
Considérations  sur  la  gramleur  et  la 
décadence  des  Romains , de  Mon- 
Usquicu , cl  composé,  d«ins  cette  der- 
nière langue , une  Histoire  d^Àlexan- 
ire-le- Grand  , traduite  en  français 
par  Erman.li  a aussi  fait  poiur  le  théâtre 
de  la  cour  quelques  pièces  en  allemand 
tien  français , dont  quclques-tines  ont 


BRU 

ensuite  e'tc  jouées  à Berlin  et  h Stras- 
bourg. Ce  prince  est  mort  à Wei- 
mar, le  8 octobre  i8o5.—  Son  frère 
( Guillaume- Adolphe),  né  en  1 745, 
fut  aussi  de  l’académie  de  Berlin.  Il 
a publié  une  Tradtiction  de  Sal~ 
luste , et  un  Discours  sur  la  guerre 
qui  fut  très  agréable  au  grand  Frédé- 
ric, dans  l’armée  duquel  il  servait, 
ainsi  que  deux  de  ses  oncles  et  trois 
de  ses  frères.  Son  poème  en  vers  fran- 
çais , sur  la  conquête  du  Mexique , in- 
titulé la  Mexicade , n’a  pas  été  pu- 
blié : Frédéric  en  parle  avec  éloge 
dans  ses  lettres.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut en  1771,  d’une  fièvre  inflamma- 
toire, en  allant  combattre  les  Turks 
avec  l’armée  russe , dans  laquelle  il 
avait  pris  du  service.  L’abbé  Jérusa- 
lem a fait  son  Éloge , qui  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Mérian. 

M— D J. 

BRUNSWICK  - WOLFENBÜT- 
TEL(  Maximiliew- Jules- Léopold, 
duc  de),  frère  des  précédents,  né  à Wol- 
fenbuttel , le  1 o octobre  1 75a,  a laissé, 
après  une  vie  fort  courte , une  mémoire 
d’autant  plus  honorée,  que  les  vertus 
qui  l’ont  illustrée , quoique  simples  et 
naturelles,  sont  plus  rares  chez  les 
princes.  11  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  par  l’abbé  Jénisalem  , * i 
voyagea  en  Italie  sous  la  direction  du 
célèbre  Ijcssing.  De  retour  en  Alle- 
magne, jl  entra , en  1 77C,  au  service 
de  Prusse , et  prit  le  commandement 
d’un  régiment  en  garnison  a Frauc- 
forl-sur-fOder.  La  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière  l’éloigna  momenta- 
nément de  cette  ville  ; mais,  lorsqu’il 
y revint , il  y fixa  son  séjour , cl  ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  les  ha- 
bitants. Léopold  employait  ses  jour- 
nées à visiter  les  malades , les  pau- 
vres , et  à leur  faire  donner  des  se- 
cours. 11  montait  aux  étages  les  plus 
élevés  , entrait  dans  les  plus  tristes 
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réduits  de  la  misère , et,  outre  des  au- 
mônes extraordinaires,  distribuait  par 
mois  5oo  fr.  pris  sur  sa  cassette, 
somme  considérable  pour  un  prince 
eu  riche , et  pour  une  ville  peu  ëten- 
ue.  Son  rcfgiinent  était  aussi  Tobjet 
de  ses  soins  ; il  y entretenait  un  maî- 
tre de'cole  pour  les  enfants  des  soldats, 
et  leur  faisait  apprendre  des  me'tiers. 
En  I ^8o , Francfort  fut  préserve' , par 
sa  vigilance,  d’une  inonaation  qui  eût 
rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs ; mais,  par  une  fatale  succession 
de  calamités,  cette  meme  inondation 
revint  avec  plus  de  violence  en  i <^85 } 
elle  occasionna  d’affreux  désastres. 

« franchi  let  rirogci , 
c*  ’i  "iT**  *1  pouriuil  ICI  ravage*. 

Sur  Ira  Hot*  miigiuanU  ce*  dtibr  * di«per*é». 

Dan*  le*  plaine*  au  loin  le*  hameaiia  r<  nv  nd*. 

troupeaux  «ubmergé*  dan*  l’ël^ble  écroulde. 
Lia  mou*on  lur  le  fleuve  encore  amoncelée  : 

Tel  était  le  Sj^ctacle  qu’offrait  cette 
malheureuse  ville* 

Den*  homme* , aenl*  encor  de  tant  d’iofurtnnë* 
rutuient  contre  le*  floU  , par  le*  flou  entraîné*: 

**  tri*te  habitant  de  la  rive  oppoaée  , 

An  plu*  grand  de*  péril*  voit  leur  vie  expoiée. 

rémi**ant,  conaterne,  pré*  de  le*  voir  périr, 
^acun  cherche  de*  yeux  qui  le*  va  «econrir  ; 

"tau  nui  Mut  du  torrent  dompter  la  violence  ? 

Ue*  pin*  hardi*  rameur*  le  courage  balance  , 
L>or*qu^ un  jeune  homme  arrive,  etlcamain*  pleine* 

• ‘1®*  tuivre,  il  en -rat  temp*  encor  ; 

• Une  barque , cl  volooa  an  leconr*  de  no*  frère*,  a 

C était  le  duc  Léopold  ; il  s’élança 
dans  une  barque  avec  deux  rameurs 
qui  consentirent  à le  suivre , et  par- 
vint jusqu’aux  infortunes  pour  le  salut 
desquels  iis  se  dévouait  si  noblement  j 
mais  le  retour  fui  impossible  j ils  lut- 
tèrent en  vain  contre  l’impétuosité  du 
fleuve , et  le  peuple  eut  la  douleur 
de^  voir  périr  du  rivage  un  prince 
qui , seul  parmi  tant  d’hommes,  avait 
cru  devoir  exposer  sa  vie  pour  sauver 
deux  malheureux.  Ce  trait  de  courage 
et  de  dévouement , beau  en  toute  occa- 
sion , héroïque  de  la  part  d’un  prin- 
ce , a été , en  Allemagne  cl  en  France , 
le  sujet  d’une  foule  de  morceaux  eu 
prose  et  en  vers,  consacrés  à honorer 
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la  mémoire  de  Léopold.  Les  vers  que 
nous  avons  cités  sont  tirés  d’un  petit 
poëme  de  Marmontel , lu  à l’Académie 
française,  le  i3  mars  1788.  Lecomte 
d’Aitois  proposa  un  prix  pour  la  meil- 
leure pièce  de  vers  sur  ce  sujet , que 
l’Académie  mit  au  concours.  Le  nom- 
bre d’odes , d’élégies , de  poèmes  que 
ce  concours  produisit  est  vraiment 
.extraordinaire  ; mais  peu  de  ces  piè- 
ces ont  mérité  d’étre  recueillies  et  con- 
servées. F.  From  publia  à Berlin , en 
1 785  et  1787,  deux  essais  intitulés  : 
Le  duc  Léopold  de  Brunswick , ami 
de  V humanité  ^ in-8®.  (enallcm.  ) 

BRUNSWICK  ( Apîne  - Marie  ). 
Vo^\  Anne- Marie. 

BRÜNULFE,  ourle  d’Aribcrt,  ou 
Charibert,  et  de  Dagobert  !**■.,  entre- 
prit, l’an  6‘i8,  de  faire  valoir  les 
droits  du  premier  contre  les  préten- 
tions du  second , qui,  après  la  mort  de 
Clotaire  II,  voulut  se  faire  reconnaître 
seul  roi , à l’exclusion  de  .son  frère.  Les 
armes  etia  politique  de  Dagobert  assu- 
rèrent le  succès  de  cette  entreprise , 
et  Bninulfe,  obligé  de  céder,  vint 
lui-même  avec  Aribert  au-devant  du 
monarque , et  lui  fit  hommage.  Cepen- 
dant Aribert  fut  nommé  roi  d’Aqui- 
taine; il  régna  dans  Toulouse.  Bru- 
nulfe , pour  ne  point  faire  orabsage  à 
Dagobert , le  suivit  eu  Bourgogne  ; 
mais  le  roi  le  fit  arrêter  à St.-Jean- 
dc-Lône,  et  il  fut  mis  à mort  par 
trois  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour.  On  ne  connaît  pas  le  motif  de 
ce  crime.  Les  historiens  n’accusent 
Bruiiulfe  d’aucune  intrigue  nouvelle , 
et , d’un  autre  côté,  Dagobert  gouver- 
nait alors  avec  sagesse , et  faisait  bé- 
nir aux  peuples  sa  justice;  mais  il  crai- 
gnit sans  doute  que  Brunulfe  ne  favo- 
risât , dans  la  suite,  .Aribert.  Ce  prin- 
ce se  trouvait  dé[x>inllé  d’une  grande 
partie  de  ses  droits  au  partage  qui 
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jusqu'à  ccttc  ëpoque,  avAÎt  toujours  eu 
lieu  entre  les  enfants  des  rois  de  la 
remtère  race  ; peut-être  aussi  Dago- 
ert  craignait-il  que  Brunulfe  ne  s'op- 
posât à la  répudiation  qu'il  fit  y cette 
inéme année,  de  la  reine  Gomatrude, 
pour  épouser  Nantilde , fille  d'hon- 
neur de  cette  reiue.  V— ve. 

BRÜNUS  , ou  BRUN  ( Conrad  ) , 
jurisconsulte  allemand  dans  le  i6'. 
siècle,  était  né  à Kirchen,  petite 
▼üle  du  Wurtemberg  , vers  1 49  * • U 
fit  scs  études  à Tuniversité  de  Tu- 
bingue , embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  prit  ensuite  ses  degrés  en  droit. 
Ayant  approfondi  particulièrement  les 
lois  et  -les  constitutions  de  rAllema- 
gne,  il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs 
diètes.  Cbarlcs-Quint  le  choisit , avec 
Conrad  Visch,  pour  dresser  les  ré- 
glements de  la  chambre  impériale 
d'Augsbourg.  Peu  de  temps  après , il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  dans  cette 
même  ville,  et  d'un  autre  à Ratis- 
bonne.  Appelé  à Inspruck  par  l'em- 
pereur Ferdinand  I*'’.,  pour  conférer 
avec  lui  sur  des  objets  importants , 
Brunus  ne  put  résister  à l'excès  du 
travail  ; et,  à son  retour,  épuisé  de 
fatigues , il  tomba  malade  à Munich  , 
ou  il  mourut  au  mois  de  juin  i565, 
dans  sa  année.  On  transporta  son 
corps  à Augsbourg , ou  il  fut  enterré 
avec  pompe.  Bninus  était  savant, 
mats  trop  systématique,  et  son  zèle 
contre  les  écrivains  d'une  autre  opi- 
nion n'était  pas  assez  réfléchi.  On  à 
de  lui  : I.  De  legationibus  îibri  V ; 
De  cœremoniis  libri  VI;  De  imagi- 
nibus  liber  /,  Mayence,  i54B,  in- 
fol. ; II.  De  hœreticis  in  genere  li- 
bri VI y Mayence , i54q,  in-fol.  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  réu- 
ni à celui  d’Optat  de  Milève  contre 
les  donatistes,  et  il  a été  inséré  dans 
le  XI*.  tome  des  Tractatus  juris, 
Yenise , 1 584  y bi'foh  IH*  De  sediUo- 
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sis  libri  VI y Mayence,  i55o, in-fol., 
et  dans  le  meme  tome  des  Tractatus 
juris  ; IV.  De  calumniis  libri  III  ; 
De  unie  ers  ali  concilio  libri  IX, 
i55o,  in-fol.;  V.  Annotata  de  per- 
sonis  judicii  camerœ  imperialis  , 
Ingolstadt,  i557,  in-fol.;  VI.  Ad- 
versus  novam  Histor.  ecclesiasticam 
Mathiœ  Illjrrici , Dillingen , 1 565  , 
in-8®.  C’est  une  réfutation  des  ceiitu- 
riateurs  de  Magdebourg  ; il  est  le 
premier  qui  les  ait  critiqués.  On  a 
encore  de  Bmnus  un  essai , en  alle- 
mand, d'un  Traité  de  V autorité  et 
de  la  puissance  de  TEglise  catho- 
lique y Dillingen  , i 55q  , in-fol.  Jean 
Cochlée , éditeur  de  ses  ouvrages , 
en  a publié  aussi  séparément  des  ex- 
traits. — Brunus  ( Albert  ),  sénateur 
à Milan , et  depuis  avocat  fiscal  du  duc 
de  Savoie  en  1 54 1 ^ naquit  à Asti , et 
mourut  vers  le  milieu  du  i6*.  siècle, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  11  a écrit 
De  forma  et  solemnitate  jurium , De 
augmenta  et  diminutione  nwneta- 
rum  y De  constitutionibus , De  con- 
suetudine , ouvrages  que  Ton  trouve 
dans  Icstom.  11,^1,  XVlletXVlll 
des  Tractatus  juris.  On  a aussi  de  lui 
Consilia  feudalia,  Venise,  1.579, 
deux  tomes  in-foL  — Brunus  ( Ma- 
thieu ) a donné  un  traité  De  cessione 
bonorumy  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  Tractatus  juris,  tome  III. 

W— s. 

BRUNUS.  V,  Bruni  et  Bruno. 

BRUNUS,  médecin  du  commence- 
ment du  1 4‘>  siècle , auteur  de  la 
Chirurgia  magna  et  parva , insérée 
dans  un  recueil  de  plusieurs  traités 
de  chirurgie,  imprimé  à Venise  en 
1490,  1499,  i5i5,  i546,  in-fol., 
et  1559,  aussi  in-fol.,  compilation 
des  médecins  grées  et  arabes , écrite 
dans  un  style  barbare,  et  extraite 
surtout  d'Albucasis , bonne  encore  à 
consulter , et  of&ant  quelques  traces 


Digitized  by  Google 


i58  BRU 

de  quelques-uns  des  procctlcs  chirur- 
gicaux consacrés  de  nos  jours.  C.  et  A. 

BRUN  YER  ( Abel  ),  raédecin  des 
enfants  de  Hcnii  IV,  naquit  à üzcs, 
le  ^2  décembre  i $73 , d’une  famille 
protestante.  Il  descendait  de  Jacques 
Bninyer^  chancelier  de  Humbert  , 
dauphin  de  Viennois,  qui,  en  i343, 
transporta  la  souveraineté  du  Dau- 
phiné à Philippe  de  Valois.  Aban- 
donne, aptès  la  mort  des  auteurs  de 
ses  jours,  d*uue  partie  de  sa  famille, 
qui  était  restée  catholique , U craignit , 
s’il  embrassait  la  profession  des  ar- 
mes , comme  avaient  fait  ses  ancêtres, 
d’être  entraîné  dans  le  parti  protes- 
tant armé  contre  son  roi , dont  il 
fut  toujours  uii  des  sujets  les  plus  fi- 
dèles; il  suivit  une  carrière  plus  con- 
forme à son  caractère,  eu  se  livraut  à 
l’étude  des  sciences,, particulièrement 
de  la  médecine,  dont  il  alla  puiser 
les  éléments  à Montpellier.  Eu  peu 
de  temps,  il  y fit  des  progrès  éton- 
nants, et,  après  avoir  été  reçu  docteur 
avec  l’approbation  la  plus  flatteuse 
des  grands  maîtres  de  cette  savante 
école,  il  partit  pour  Paris,  où  il  ne 
tarda  guère  à sc  faire  une  grande  ré- 
putation. Henri  IV  l’attacha  k la  per- 
sonne de  ses  enfants , dont  il  fut  sin- 
gulièrement estimé  et  chéri.  Louis 
XIII,  devenu  roi,  s’empressa  de  le 
récompenser  par  le  brevet  de  conseil- 
ler d’état,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
le  plaça  près  de  Gaston,  duc  d’Or- 
léans, en  qualité  de  premier  médécin , 
mais  plus  particulièrement  encore 
pour  assister  ce  prince  de  ses  sages 
avis,  et  l’empêcher  de  se  livrer  à de 
mauvaises  impressions,  auxquelles  il 
n’était  que  trop  porté  par  sa  faiblesse 
naturelle.  Âbel  Brunyer  fut  également 
employé  par  ce  premier  ministre  à* 
plusieurs  n^ociations  importantes  au- 
près des  protestants  du  Languedoc, 
dont  il  avait  la  confiance.  Le  poète 
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Scarron  a,  dans  son  style  burlesque, 
payé  un  tribut  de  louanges  à ce  célè- 
bre médecin  : 

Son  allnie  peu  de  tenapi  but; 

Cir  détint  lei  jambci  il  ebut 
Uoe  trei  douloureuse  ;;u«tie  , 

Mal  où  nul  vivant  ne  voit  goutte. 

F&l'ce  Bronier  ton  médecin. 

N'en  déplciae  à fcb  Jean  Calvin, 

C'est  |;rand  dommage  ^ue  cel  bomm* 

Ne  Croit  paa  an  pape  de  Rome  ; 

Car  a tout  le  monde  il  etl  cher. 

Quoiqa’en  carême  mangeant  cbair. 

Abel  Brunyer  vécut  constammeut  dans 
la  religion  protestaute  jusqu’au  1 4 juil- 
let i665,  époque  où  il  termina  sa 
carrière , Agé  de  quatré-viogt-oitze 
ans.  Il  laissa  plusieui's  enfants , de  l’un 
desquels  descendait  Pierre-Edouai'd 
BnurrYER,  mort  à Versailles  en  181 1 , 
après  avoir,  ainsi  que  son  aïeul , joui 
de  la  confiance  de  la  famille  royale , à 
laquelle  il  était  attaché  comme  méde- 
cin des  enfants  de  France.  Abel, 
en  soi'iétc  avec  Marchant , avait  pu- 
blié , en  1 655 , une  description  du 
jardin  de  botanique  fondé  à Blois  par 
Gaston  d’Orléans,  sous  le  titi'e  de 
Hortus  regius  Blesensis  ^ in-fo).  Il 
en  donna,  en  i655,  une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d’a- 
voir, pendant  ces  deux  années  d’in- 
tervalle, enrichi  le  jardin  de  cinq 
cents  plantes  nouvelles.  ( Voy,  Gas- 
ton , duc  d’Orléans , et  Robert  Mo- 
RlSOIf  ; ) L— P— E. 

BRUS.  Voy»  Bruce. 
BRUSANTINI  ( le  comte  Viw- 
CEif T ) , poète  italien  du  1 6*^.  siècle , 
était  d’une  bonne  et  ancienne  no- 
blesse de  Fcrrare.  Il  n’y  a rien  de 
certain  dans  les  drconstanccs  de  sa 
vie,  donnée  par  Mazzuchelli  (iScnf- 
iori  d*Italia  ),  qui  les  a puisées  dans 
une  Histoire  inâite  des  poètes^  par 
Alessandro  Zilioü , auteur  et  ouvrage 
peu  dignes  de  foi.  Oo  croit  que  le 
Brusantini  mourut  d’une  maladie  con- 
tagieuse vers  1570.  Le  poème  qui  lui 
a fait  quelque  réputation  est  intitulé  : 
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An^elicainnamorata,  Venise,  i fî5o> 
iu-4'’. , et  rciraprime'  en  i555 , avec 
des  figures  gravées  en  bois , et  des  ai- 
Icÿones  à chaque  chant.  Cest  une 
suite  du  Roland  furieux,  L’Arioste 
avait  conduit  Taction  de  son  poëine 
jusqii^à  Tunion  de  Roger  et  de  Ûrada-^ 
mante;  Brusantini  prit  pour  sujet  du 
sien,  qui  est  en  trente*sept  chants, 
la  mort  de  Roger , tue'  en  trahison 
par  la  faction  de  Mayence , implaca-^ 
ble  ennemie  de  sa  mabon  , et  la  ven* 
geance  que  tirent  de  cette  mort  Brada- 
mante , femme  de  R(^er , et  Marphise 
sa  sœur.  Une  autre  vengeance  qui  ter- 
mine le  poëme  est  celle  qu* Angélique 
prend  d*Alcine.  Cette  méchante  fée 
fm  avait  jeté  un  sort  qui  la  rendait 
subitement  amoureuse  du  premier 
venu , fût-il  le  plus  vjl  et  le  dernier  des 
hommes.  CesT  ce  qui  est  annoncé  par 
ce  titre  ^Angelica  innamorata,  ko- 
gelique  a beau  se  venger,  détruire 
i*Ue  et  tous  les  enchantements  de  son 
ennemie,  l’espèce  de  tour  qu’Alciiie 
lui  avait  joué  ne  l’en  avilit  pas  moins. 
11  aurait  fallu  un  prodigieux  talent 
d’écrire , pour  faire  passer  sur  ce  dé- 
faut inhérent  au  sujet;  et  le  style  de 
Bntsantini  est  lourd,  froid,  et  sans 
grâces.  Il  a montré  peut-être  moins 
de  talent  encore  dans  un  autre  poème , 
oîi  il  entreprit  de  lutter  en  mauvais 
vers  contre  la  prose  la  plus  parfaite , 
Celle  du  Décarnéron^  qu’il  prétendit 
traduire,  et  qu’il  ne  fit  que  défigurer. 
Cet  essai  malheureux  est  intitulé  : Le 
Cento  Novelle  di  Vencenzo  Brusan- 
tini dette  in  oUava  rima,  Venise, 
i554  } in-4‘**Uc  titre  ne  trompe  point, 
ce  sont  bien  on  effet  les  cent  Nouvelles 
de  Brusantini  ; ce  ne  sont  plus  celles 
de  Boccacc.  . G— -É. 

BRUSATI  (Tebaldo),  seigneur 
de  Brescia , dont  la  famille  était  à la 
tète  des  guelfes  de  cette  ville , était 
émigré  avec  tous  ceux  de  sou  parti  , 
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lorsque  Tempercur  Henri  VII  le  rap- 
pela en  1 5 1 1 , espérant  rétablir  la 
paix  en  faisant  rentrer  les  exilés  dans 
toutes  les  villes.  Soit  que  Tébaido  Bm- 
sati  ne  sentit  pas  ce  qu'il  devait  à la 
reconnaissance,  soit  que  l’iiitérét  de 
sa  patrie  ou  de  son  parti  l’emportiit 
sur  les  affections  (>crsonnelle$  , il  fit 
prendre  les  armes  aux  Brescians , au 
moment  où  tous  les  guelfes  de  Lom- 
bardie SC  révoltaient  contre  l’empe- 
reur. Brescia  fut  assiégée  dès  le  19 
mai  1 3 1 1 ; mais  Brusati , par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence,  fit  éebouer 
long-temps  toutes  les  attaques  de  Hen- 
ri VIL  il  fut  enfin  fait  prisonnier 
dans  une  sortie  ; alors,  au  lieu  de  per- 
dre courage , il  exhorta  les  Brescians 
à redoubler  de  zèle  pour  la  défense  de 
leur  patrie  et  de  leur  liberté.  11  fut 
traîné  à quatre  chevaux  au  pied  même 
des  murs , et , comme  cet  horrible  sup- 
plice commençait,  il  éleva  la  voix  en- 
core une  fois  pour  exhorter  ses  com- 
patriotes à se  défendre.  S.  S— i. 

BRUSCAMBILLE.  F.  Des  Lau- 
riers. 

BRÜSCH,  ou  BRÜSCHÎÜS  (Gas- 
pard ),  historien  et  poète  allemand 
du  16*.  siècle,  naquit  le  19  août 
1 5 1 8 , à Schlackenwald  en  Bohême , 
et  fut  élevé  à Ëgra , patrie  de  ses  pè- 
res , où  ils  portaient  le  nom  de  Brus- 
chelius.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine , qui  se  distinguait  par  Je  naturel 
et  la  facilité  du  style , lui  valut  l’hon- 
neur, en  1 55*2  , d’être  couronné  poète 
lauréat , par  Ferdinand , roi  des  Ro- 
mains , qui  le  créa  de  plus  comte  pa- 
latin. Wolfgang  de  Salms,  évêque  de 
Passau,  le  fixa  dans  cette  ville,  où  il 
SC  lisra  entièrement  à l’étude  de  l’his- 
toire ecclésiastique  d’Allemagne,  et  à la 
composition  de  divers  ouvrages  en  ce 
genre.  11  fut  tué  eu  1 55g,  au  coin  d’un 
bois , par  des  gentilshommes  contre 
lesquels,  dit-on,  il  avait  fuit  ou  me* 
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nacë  de  faire  des  satires.  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  Bnischius, 
sont:  I.  De  Germaniæ  episcopaii- 
hus  epitome  J Nuremberg,  (549) 
in-8".  Ce  n'est  là  que  le  premier  volume 
d’une  grande  entreprise  qui  devait 
comprendre  tous  les  e'vêche's  d’Al- 
lemagne ; il  ne  contient  que  la  me'tro- 
pole  de  Mayence , et  l’e'véchë  de  Bam- 
berg, qui  e'tait  indépendant  de  toute 
juridiction  métropolitaine.  11.  Monas* 
teriorum  Germaniæ  præcipuorum 
chronologia,  Ingolstad,  1 55 1 , in-fol.; 
Suizbach , 1 582 , in'4">  Nessel  en  a 
publie'  la  suite  ou  2*^.  centurie,  enrichie 
de  j)lusieurs  pièces,  sous  le  titre  de 
Supplément , d’après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  ; Vienne  , 
1 6q2  , in-4‘**  Ces  deux  ouvrages  coû- 
tèrent à Brusch  beaucoup  de  voyages 
et  de  recherches , et  absorbèrent  toute 
sa  fortune,  au  point  qu’à  la  fin  il  ne  vi- 
vait plus  que  des  pre'sents  qu’il  rece- 
vait des  abbës  dont  il  dëcrivait  les  mo- 
nastères. S’ëtant  trouve  à Bâle  avec  la 
bourse  mieux  garnie  que  de  coutume, 
il  s’y  fit  faire  un  habit  neuf,  mais, 
voyant  que  cette  parure  lui  attirait  plus 
de  respect,  il  en  fut  outre'  de  dëpit  et 
mit  en  pièces  l’habit  qui  ne  mëritait  pas, 
disait-il , d’étre  plus  honorë  que  son 
maître.  Ses  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  des  nouvelles  opinions  de  Lu- 
ther que  l’auteur  avait  embrassées  ; 
ce  qui  paraît  encore  davantage  par  ses 
traductions  latines  des  Dominicales 
et  des  Consolations  de  ce  patriarche 
de  la  réforme,  par  celles  du  Calé- 
chisme  et  des  Posiiües  de  Melanch- 
thon,  et  du  Traité  De  autoritale 
verhi  Dei , de  George  Major.  Brus- 
chius  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  méritent  pas 
d’être  cités  : nous  indiquerons  cepen- 
dant un  traité  De  ortu  et  fine  impe- 
rii  romani  f composé  par  l’abbé  Èn- 
gelbert , dont  il  fut  éditeur , et  auquel , 
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en  le  publiant , il  ajouta  son  Odœpo- 
ricon  et  alia  minutiora  poëmata , 
Bâle,  i555,  in-8“.(i).  T— d. 

BRÜSLÊ  DE  MONTPLAIN- 
CHAMP  (JtAïf  ),  chanoine  de  Ste.- 
Gudule  de  Bruxelles , né  à Namur , 
vers  le  milieu  du  i •j*’.  siède , a laissé 
quelques  ouvrages  ; les  piincipux 
sont  : 1 . Histoire  de  Philippe-Emma- 
nuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur , 
Cologne,  1689,  in-i 2 , réimprimée 
en  1 692 , 2*'.  édition  retouchée , mais 
tronquée  , et , pour  la  troisième  fois 

(i]|  Noa*  parlons  de  ce  recueil , parce  qn'tl  sert  à 
dévoiler  une  assea  singulière  surpercherie.  Vera 
le  milieu  du  aiccle  dernier , on  imprima  dans 
le  Mercure  de  France , et,  vingt^inq  ans  après  , 
Fréron  réimprima  dans  ses  feniÜes,  nne  propbé* 
lie  en  huit  vers  latins,  qu'on  débitait  avoir  été 
trouvée  à Liska  en  Hongrie  , dans  le  tombeau 
de  Regiomontanus , et  qui  annonçait  d'affreni  dé* 
•astres  pour  Faonée  1788.  A l'é roque  de  la  ré* 
volution , on  rappela  eelte  prophétie  , cl  mille 
bouches  la  répétèrent.  La  voici  : 

Pou  mille  expletot  à parfu  virginù  annos 
El  tepiingeniot  rtirttu  ah  orhe  datas  ^ 
Oclegesimut  octavus  mirabilis  anntts 
ingntel  : is  seeum  trisiia  fata  trahpt. 

Si  non  hoc  asmo  lotus  mafus  oeeidet  orbit  ^ 

Si  non  in  nihilnm  terra  fretumque  rtsent  1 
Cuncla  iamen  mitndi  sursum  ibunt  atque  deorsusst 
Impet  ia  t et  luctus  uadiqne  grandis  erit. 

Quoique  les  gens  sensés  n'y  Ruent  pas  pins  d’attei». 
tion  ou’à  cent  autres  prédictions  aussi  ridicules  qui 
circulaient  alors , celle-ci  ne  laissait  pas  d'embar- 
rasser bien  des  personnes  raisonnanles  , parcs 
qu'elle  était  connue  et  publiée  très  long-temps 
avant  l'événement  : no  homme  instruit  fut  d-nc 
prié  de  l'examiner  et  d'en  approfondir  le  mys- 
tère. 11  T consentit,  et,  apres  quelques  recber- 
cbes  , il  observa  d'abord  que  celte  prophétie 

Rrétendue  ne  pouvait  pas  avoir  été  trouvée  en 
ongrie  dans  le  tombeau  du  célèbre  astronome 
Jean  Mnller  , auquel  on  l'attribuait  , puisqu'il 
était  mort  k Rome  an.  1476,  qu'il  y avait  été  en- 
terré, et  que  Sun  tombeau  s'y  voit  encore.  Man 
le  savant  mit  l'imposture  absolument  à décou- 
vert, en  produisant  le  volume  de  Bruschius  dont 
nous  venons  de  parler  : la  prétendue  prophétie 
s'y  trouve  en  effet,  d'abord  en  matre  vers  {al- 
lemands dans  ia  dédicace  du  peut  traité  d'En- 
gelbert  , et  nuis  dans  V Odasporicon^  traduite 
en  huit  vers  latins  tels  que  nous  les  avons  cités  , 
à la  date  près:  car  Brusebins'  y annonce  les  dé- 
sastres pour  l'année  1S88.  Notre  savant  nous  fit 
encore  lire  dans  M.  de  Tbou  , livre  Ede  son  bis- 
tolre  , et  dans  les  lettres  d’Etienne  Pasquier  , la 
ferraentati  in  qn'alors  excita  celte  prophétie.  Qu’a 
donc  fait  le  moderne  jongleur?  il  a simplement 
rajeuni  ia  prophétie  et  mis  Ta  date  fatale  à l'auoée 
, au  Fien  de  i588.  Bruschiua  arait  dit  : Port 
mille  elapsos  à parut  virginis  annot , et  post 
quingenta.  A cea  derniers  mots  il  substitué,  et 
septingentos  qui  conservent  la  mesnre  du  varr. 
Voilà  toute  la  ruse  que  nous  révélons , parce 
qne,  s'il  est  aisé  de  mépriser  les  fourbes  , il  «si 
plus  sftr  etirore  de  lei  démasquer.  B— r. 
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*0  1697,  in-13;  histoire  mal  écrite, 
mais  doot  les  deux  pi'emiers  livres 
sont  iotéressants , par  les  nombreux 
portraits  que  Fauteur  y fait  de  diffé- 
rentes personnes.  Entre  le  4*.  et  le  5*. 
livre,  on  trouve  Toraison  funèbre  du 
duc  de  Mei-cœur,  composée  et  pronon-  . 
cée  à Notre-Dame  de  Paris,  le  27  avril 
]6od  , par  S.  François  de  Sales. 
II.  Histoire  de  dom  Jean  étAutri- 
cluy/ils  ncUurel  de  Charles- Quint , 
Amsterdam,  1690,  in-12  ; III.  His- 
toire d‘ Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Sapote , gouverneur-général  de  la 
Belgique , Amsterdam , 1 692 , in- 1 a ; 
IV.  Histoire  d' Alexandre  Farnèse , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance^  sou^ 
vemeur  de  la  Belgique , Amsterdam , 
1692 , in  - 1:2  J V.  Histoire  de  V ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  et  puis 
prince  souverain  delà  Belgique,  Go- 
logne  1693,  in- 1 2.  On  ignore  i époque 
de  la  mort  dcBruslé;  mais  il  paraitqu’il 
vivait  encore  en  1712,  époque  à la- 
quelle panit  contre  lui  une  satire  inti- 
tulée: U Original  multiplié,  ou  P or- 
trait  de  Jean  Bruslé , Liège,  in- 12. 
Cest  peut-clrc  au  même  Bruslé  que 
l’on  doit  Ésope  en  belle  humeur,  der- 
nière traduction  augmentée  de  ses 
fables  en  prose  et  envers , Bruxelles , 
1700,  2 vol.  in- 12.  C.  T — Y. 

BftüSONI  ( JÉROME  ) , d’une  fa- 
mille noble  de  Legnago , dans  le  Ver- 
ronais , naquit  le  i o décembre  1610. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  études 
à Venise , à Ferrare  et  à Padoue  , en 
littérature , en  philosophie  , en  juris- 
prudence , en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane , et  même  en  théologie , il  s’an- 
nonça , encore  jeune , au  public  par 
des  poésies  latines  et  italiennes  qui 
eurent  alors  un  grand  succès.  Il  prit 
l’habit  dans  l’ordre  des  chartreux , le 
quitta , le  reprit,  et  le  quitta  encore.  A 
celte  seconde  émancipation  , que  l’on 
traita  d’apostasie , il  fut  arrêté  à Ve- 

VT. 
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nise , et  mis  pour  quelque  temps  en 
prison.  Bientôt  son  imprudence  lui 
attira  un  dangereux  ennemi.  Le  P. 
Âprosio  de  Vintimille,  auteur  sati- 
rique dont  nous  avons  parlé  ( Foym 
Aprosio  ) , avait  fait,  contre  une  fem- 
me qu’il  n’aimait  pas  , nu  écrit  inti- 
tulé : la  Maschera  scoperta,  Bru- 
soni  se  le  procura,  et  le  remit  à celte 
femme  pour  de  l’argent.  Aprosio , qui 
l’avait  loué  précédemment , et  contre 
qui  cependant  Brusoni  avait  déjà  lan- 
cé quelques  traits  dans  un  écrit  in- 
titulé : Il  Sogno  di  Parnaso  , ne  lui 
pardonna  point  ce  dernier  acte , et  fut 
depuis  ce  moment  son  ennemi  dé- 
claré. Brusoni,  remis  en  liberté,  vécut 
tranquillement  à Venise,  où  il  publia 
beaucoup  d’ouvrages , et  se  fit  un  assez 
grand  nombre  d’amis,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  Ferrante  Palla- 
vicino  , et  Jean-François  Loredano. 
Il  se  mêla  aussi  de  politique,  et  il  eut 
la  gloire  de  contribuer,  en  1644 , aux 
négociations  qui  amenèrent  la  paix 
entre  l’Espagne  et  le  duc  de  Parme. 
On  ignore  l’éjioque  précise  de  sa  mort. 
Il  vivait  encore  en  1679,  puisque  son 
Histoire  d* Italie , le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  s’étend  jusqu’à  cette  année. 
On  a de  lui  : I.  la  Fugitiva , Venise, 

1 640, in*  1 2,  espèce  de  roman  en  quatre 
livres , qui  contient , sous  des  noms 
supposés , les  Aventures  de  Pcllcgrina 
Buonaventuri , fille  de  Bianca  Capello , 
et  femme  du  comte  Ulysse  Bentivo- 
glio  Manzoli  de  Bologne;  IL  Del  Ca- 
merotto  parti  III,  Venise,  i645, 
in- 1 2 ; c’est  un  recueil  de  prose  et  de 
vers  dans  le  genre  facétieux , et  qu’il 
écrivit  dans  les  prisons  de  Venise , ap- 
pelées ( Camerotti;  l\\,la  Vita  di 
Ferrante  Pallavicino,  Venise;  i65i 
et  1 655  , in- 1 2 , sous  le  nom  de  \* In- 
cognito Aggirato  , pai*ce  que  Brusoni 
était  à Venise  de  l’académie  des  In- 
cogniti , et  y était  appelé  Y Aggirato. 

J \ 
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Vie  ropATut  en  tête  de  redition 
des  Œuvres  choisies  de  PallavicinOy 
avec  des  notes  de  Brusoni , Venise , 
J 660.  W.  Jstoriad'/talia,  de  1 655 
à i655,  Venise,  i656,  in-4“.;dc 
i&i']  à i6f)6,  ibici. , lô’S'j , in-4”.  ; 
de  i6'25  à 1U70,  in-4“.5  ibid.,  1671  j 
et  enfin  de  iG'iS  à l Turin  , 
1680,  petit  in-fol.;  V.  dclle  Historié 
wùversaîid^Europa  compendiate  dd 
Girolamo  Brusoni  , Venise  , 1657, 
a V").  in-4®*  J VI.  il  Perfetto  eîuci- 
dario poetîco ^ Venise,  1657,  1664 
et  1669,  in-12;  VU.  la  Gondola  a 
tre  remi,  passatempo  camavalesco , 
Venise,  1662, in- 12  , opuscule  porte' 
en  1 665  sur  Y index  des  livres  défen- 
dus ; Il  Carrozino  alla  moda,  traite- 
nimento  esiivo^  porté  sur  le  même  in- 
dex ^ en  1669;  VllI.  le  Campagne 
dell' Un^heria  y de^li  anni  i665  e 
1664  , Venise,  i665  , in-4‘*.  Brusoni 
ayant  mal  parle  des  clievalicrs  de 
Malte  dans  cet  ouvrage,  le  clicvalier 
Magri  de  la  Vallettc  y répondit  sous 
ce  litre  : H valor  Maltese  difeso 
contro  la  calunnie  di  Girolamo 
Brusoni  , Rome,  1667.  IX.  Istoria 
delV  idtima  guerra  tra  V eneziani  e 
i Turchi , etc.,  dalV  aimo  164  4 
1671,  Venise,  1675 , iu-4”.  ; et  dnZ 
1644  ^l  U>7'^*7  Bologne,  1674»  i»- 
4®.;  X.  Poesicy  parti  IV y Venise, 
sans  date  , in-12.  On  lui  attribue 
aussi  : Frammenli  Storici  délia 
guerra  in  Dalmalia,  Venise,  1 1)92 , 
in-12.  G — E. 

BRüSQüET  ( ),  né  en  Pro- 

vence , fut  successeur  de  Triboulet , 
dans  l’emploi  de  fou  du  roi,  sous  les 
règnes  de  François  de  Henri  II  , 
de  François  II  et  de  Charles  IX. 
11  sc  donna  d’abord  pour  chiiiirgien , 
et  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  quand 
il  commença  à exercer  son  métier  au 
camp  d’Avignon , en  1 556. 11  s’établit 
aux  quartiers  des  Suisses  et  des  Lans- 
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quenets,  <c  où  il  donnait  aux  liommcs 
» de  bonnes  médecines  de  chevaux  ; » 
et  ceux  que  le  tempérament,  une  bon- 
ne constitution,  ou  le  hasard  ne  sau- 
vaient pas , a allaient,  dit  Brantôme , 

» ad  patres , drus  comme  mouches.  » 
On  peut  juger  des  recettes  de  Brus- 
quet , par  celle  qu’il  donna  contre  la 
colique,  à un  ambassadeur  de  Venise, 
la  cour  étant  alors  à Romorantin 
( Voyez  Brantôme,  Vie  du  maré- 
chal Strozzi  y tome  V ).  Sur  le  ha- 
sard de  scs  cures  , qui  ne  réussis- 
saient pas  toutes  , le  connétable  de 
Montraorenci  voulut  le  faire  pendre  : 
le  dauphin,  depuis  Henri  II,  sauva 
la  vie  à Brusquet  ; il  le  trouva  plaisant, 
et  le  prit  à son  service.  Lorsque  Fran- 
çois P’’,  sortit  du  conseil  où  venait 
d’être  décidée  l’invasion  du  Milanais  , 
Brusquet  lui  dit  que  les  conseillers 
étaient  des  fous  : « Pourquoi  demanda 
» le  monarque  ? — • C’est , répondit 
» Brusquet,  qu’ils  ont  seulement  décidé 
» comment  vous  entreriez  en  Italie, 
» sans  penser  comment  vous  en  sor- 
» tiriez.  V 11  avait  un  livre  qu’il  appe- 
lait le  Calendrier  des  fous  , e t sur 
lequel  il  inscrivait  ceux  qui  lui  parais- 
saient mériter  d’entrer  dans  ce  singu- 
lier catalogue.  Lorsque  Chaiics-Quint 
traversa  la  France  pour  aller  châtier 
la  révolte  de  Gand,  Brusquet  le  mit 
dans  son  calendrier.  François  P’’,  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  avait  pla- 
cé le  nom  de  l’empereur  sur  sa  liste  : 
« C’est,  dit  Brusquet,  qu’il  faut  être 
» fou  pour  passer  dans  les  états  d’un 
» prince  qu’on  a maltraité.  — Eh  î 
» que  dirais-tu,  répliqua  le  monar- 
» que , si  tu  le  voyais  repasser  dans 
» mon  royaume  avec  autant  de  sûreté 
» et  d’éclat  que  s’il  était  en  Espagne  ? 
» — Je  ne  dirais  rien,  reprit  leboufibi», 
» mais  l’effacerais  sur-le-champ  le 
» nom  de  CJiarics-Quiut , cl  je  nict- 
» trais  sur  mon  registre  celui  de  votre 
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» majesté.  » Ce  trait  a fourni  à M, 
Revoil  le  sujet  d’uu  joli  tableau  qui 
a été  remarque  à Vexposition  de  1 8 1 o. 
Brusquet  ne  manquait  pas  de  ûnesse , 
ni  de  jugement  : sa  gaîté,  sou  esprit, 
sou  originalité  le  firent  Revenir  promp- 
tement vaict-de-cliambre  du  dauphin , 
et  ensuite  maître  de  la  poste  aux  ebe- 
▼aux  de  Paris.  Il  joignait  à Tesprit 
naturel  Tesprit  acquis  ; car,  outre 
son  français  provençal , il  savait  assez 
bien  l’italien  et  l’espagnol.  Il  tira  un 
prti  admirable  des  ambassadeurs , 
des  seigneurs , des  princes  même  qui 
ladmirent  dans  leur  familiarité.  Tous 
lui  faisaient  des  présents,  bon  gré , mal 
grc.  Brusquet  jouissait  de  la  faveur  du 
roi  Henri  II,  et  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Lorraine.  Ce 
prélat  le  mena  à sa  suite  quand  il  alla 
â Bruxelles  Jurer  la  paix  faite  avec 
l’Espagne;  et  les  saillies,  les  espiègle- 
ries , les  escroqueries  même  de  Brus- 
quet divertirent  singulièrement  Phi- 
lippe 11.^0  Le  pauvre  diable,  ditBran- 
» tome,  jouissoit  d’une  fortune  assez 
» bien  arrangée , estoit  bien  à la  cour, 

» lorsqu’on  s’avisa  de  le  soupçonner 
» d’huguenolisme. On  prétendit  que, 

» pour  le  favoriser,  il  fesoit  perdre  et 
» soustraire  des  paquets  et  dépesches 
» du  roi  : mais  ce  ne  fut  pas  tant  lui 
> comme  son  gendre , qui  estait  hu- 

* guenot,  si  jamais  homme  l’a  été.  » 

maison  de  Brusquet  fut  pillée  aux 
premiers  troubles  de  i562.  Il  sortit 
de  Paris , et  se  sauva  chez  M"*'.  de 
Valentinois  , qui  ne  refusa  pas  un 
asyleà  un  homme  que  le  roi  avait  ho- 
nore de  sa  bienveillance.  Enfin,  par 
le  moyen  de  Strozzi , fils  du  maréchal, 
il  obtint  son  panlon  , « de  sorte  qu’il 

* put  achever  ses  vieux  jours  eu 
« paix  et  repos;  mais  il  ne  la  fit  guère 
» longue  après  cela.  » Brusquet  mou- 
rut chez  madame  de  Valentinois,  en 
J 505 , scion  les  apparences , au  châ-*. 


BRU  i65 

tcau  d’Anet.  Voici  deux  traits  qui  fe-^ 
ront  juger  les  saillies  de  Brusquet.  Ses 
postillons  étaient  occupés  à seller  une 
mule  fort  vive,  et  ne  pouvaient  en 
venir  à bout:  a Parbleu,  dit-il,  allez 
» chercher  le  secrétaire  de  M.  le 
V cliancelier  ; il  en  viendra  à bout  ; 

)>  car  il  scelle  tout,  n On  parlait  devant 
lui  de  la  dÜTiculté  de  prendre  Calais. 

« 11  n’y  a,  dit-il,  qu’à  envoyer  N. ...  » 

( conseiller  au  parlement,  d’une  pro- 
bité suspecte  ) : « il  prendra  Gdais  ; il 
» n’y  a rien  qu’il  ne  prenne.  » Mais  on 
ne  se  fera  une  idée  vraie  des  étrange-s 
mystifications  dont  le  commerce  était 
établi  entre  Brusquet  et  les  courtisans 
du  roi  Henri  II,  qu’en  entendant  Bran- 
tôme Ini-mêinc.  «Le  marescbal ( Stroz- 
» zi)  vint  un  jour  chez  le  roi  avec  un 
» beau  manteau  de  velours  noir  , eu 
» broderies  d’argent  à manches , com- 
» me  on  en  portoit  en  ce  temps-là. 
» Brusquet , qui  avoit  envie  du  man- 
» teau , alla  à fa  cuisine  du  roi  faire  pro- 
» visiou  d’une  lardoire  et  de  force  lar- 
» dons;  et  ainsy  que  le  maréchal  en- 
» tretenoit  le  roi , Brusquet  lui  larda 
» quasi  tout  sou  manteau  par  derrière, 
» sans  qu’il  s’en  aperçust,  et  puis  tour- 
» liant  Strozzi  devers  le  roi , il  dit  : 
» Sire,  ne  voilà-t-il  pas  de  belles  ai- 
» guilleltes  d’or  que  M.  le  mareschai 
» porte  à son  manteau  ? li  ne  faut  pas 
n demander  si  le  roi  s’eu  mit  à rire  f 
» et  M.  le  maréchal  aussi , et  sans  sc 
» faschcr  autrement  ni  le  frapper;  car 
».il  ne  le  frappoit  jamais,  et  prenoit 
» tout  en  jeu  ce  qu’il  lui  faisoit  ; mais 
» il  ne  faisoit  que  songer  pour  lui  reii- 
» dre  le  change.  » Voici  ce  que  le 
maréchal  Strozzi  appelait  rendre  le 
change  à Brusquet.  « Il  estoit  allé  à 
» Rome  avec  M.  le  cardinal  de  Lor- 
» raine;  M.  Strozzi  atlitia  un  courrier 
» pour  ve  nir  en  poste  porter  les  nou- 
» velles  de  la  uioit  de  Brusquet,  avec 
9 son  testament  qu’il  avoit  supposé  et 


i64  ÜRÜ 

yt  fait  faulx , en  disposant  de  tous  ses 
y>  biens;  et  eniccluy,  il  prioit  le  roi  de 
» vouloir  douner  et  continuer  la  poste 
» à sa  femme,  à condition  qu’elle 
» ëpousast  ce  courrier, et  non  aultre- 
» ment.  Ce  que  le  roi  accorda  facile- 
» ment  en  la  faveur  de  mou  dit  sei- 
» gneur  Strozzi.  La  femme  ayant  su 
» la  mort  de  son  mari  par  le  meme 
» courrier , et  entendu  la  volonté  du 
» roi  sur  la  continuation  de  la  poste , 
» après  avoir  cc'le'bré  les  obsèques  de 
P son  mari  et  fait  ses  deuils,  le  cour- 
» ricr  et  elle  se  marient;  il  couche 
» avec  elle,  pour  le. moins  un  bon 
P mois,  et  tire  d’elle  de  bons  escus  par 
» bon  contrat  de  mariage;  mais  sur 
» ces  entrefaites  , Brusquet , qu’on 
» tenoit  pour  mort  partout,  arriva  , 
P et  fut  bien  esbahi.  » (Branl.,  Dis- 
cours 5a*.,  Fie  des  Hommes  illus^ 
très.)  .S — Y. 

BRÜSSEL  ( Pierre  ),  ne  à 
Bois-le-Duc  en  i6ia,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1 636 , pro- 
fessa succc.ssivement  les  humanités , 
la  philosophie,  la  rhétorique,  et  fut 
ensuite  employé  anx  missions  dans  le 
duché  de  Berg.  11  mourut  à Hildes- 
beim,  le  7 mai  1664,  après  avoir 
publié  en  allemand  un  Traité  intitu- 
lé : la  Résurrection  spirituelle , ou 
Défense  d*un  docteur  en  médecine 
nouvellement  converti,  contre  le 
consistoire  de  Duisbourg,  Cologne , 

1 664  î in*  8®.  A.  B— T. 

BRUSSEL  ( ) , auditeur  des 

comptes  de  Paris , a laissé  un  Nouvel 
Examen  de  Vusage  général  des 
fiefs  en  France  pendant  les  1 1 *■., 

J 2*.,  i3*.  et  i4®.  siècles,  Paris, 

1 727  et  1750, 2 vol.  in-4“M  ouvrage 
sur  lequel  on  peut  consulter  le  Jour- 
nal de  V erdtm,  de  septembre  1 727. 
Il  est  cité  avantageusement  par  le 
président  Hénault  et  par  l’abbé  de 
Mably.  — Brussel  (Pierre),  nc- 
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veu  du  précédent , et  aussi  auditeur 
des  comptes,  mort  vers  1781,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  burlesques  : 
I.  la  Promenade  utile  et  récréative 
de  deux  Parisiens ,-  en  cent  soixante- 
cinq  jours , Aiignon  et  Paris , 1 768 , 
2 vol.  in-i2.  C’est  la  relation  d’un 
voyage  de  Brussel  en  Italie.  IL 
Suite  du  Firgile  travesti , ou  li- 
vres FUI,  IX,  X,XI  elXII, 
la  Haye  ( Paris),  1767  , in-12.  Scar- 
ron  n’avait  donné  que  les  sept  pre- 
miers livres  de  V Enéide  travestie. 
Moreau  de  Brasey  en  publia  une  suite 
en  1706.  Chavray  de  Boissy  cite 
quelques  petites  pièces  de  vers  de 
Pierre  Brussel , dans  son  livre  inti- 
tulé : VXvocat,  ou  Réflexions  sur 
Vexercice  du  barreau,  1778» 
in-8".  Il  y fait  un  grand  éloge  de  cct 
auteur , et  dit  qu’il  cultivait  avec  le 
meme  succès  les  bel  les -lettres,  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture.  ' 
A.  Ib^T  et  V— vE. 

BRUTÉ  ( Jean  ) , né  à Paris  le  9 
avril  1699,  mort  le  i".  juin  17O2, 
fut  docteur  de  Sorbonne , et  curé  de 
St.-Bciioît  à Paris.  On  a de  lui  : L 
Lettre  ét un  curé  de  Paris  sur  les 
vertus  de  Jean  Bessard , pay  san  de 
Stains , près  de  Saint-Denis , 1753, 
in  - 1 2 ; II.  Chronologie  historique 
des  curés  de  St.- Benoit , depuis 
1181  jusqu  en  1752,  Paris  ,1752, 
in-12:  on  y trouve  quelques  anec- 
dotes et  quelques  particularités  sur 
plusieurs  personnes  enterrées  à Sl.- 
Benoît;111.  Paraphrases  des  psau- 
mes et  cantiques  qui  se  chantent  à 
St.-Benoit^  «752,  in-12  ; IV.  Dis- 
cours sur  les  mariages  à V occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne ( frère  aîné  de  Louis  XVI,  mort 
en  1761  ),  1761,  in-4®.;  V.  Lettre 
sur  la  suppression  des  bancs  dans 
les  paroisses,  1752,  in-4®.  — Brute 
DE  Loirelle  ( ) , abbé  et 
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cènsoir  royal , mort  le  ai  mai  1783, 
a laisse:  I.  les  Ennemis  réconciliés, 
pièce  dramatique  en  trois  actes  et  en 
prose  ^ dont  le  sujet  est  tire'  d’une  des 
anecdotes  les  plus  intéressantes  du 
temps  de  la  ligue , 1 766,  in -H”.  ; quel- 
ques exemplaires  portent  le  nom  sup- 
pose de  Merville  ; II.  le  Joueur^  tra- 
gédie bourgeoise,  traduite  de  fanclais 
de  Lillo , 1 762 , in  - 1 2 : ces  deux 
pièces  n’ont  jamais  e'ie'  jouées  j III. 
Pastorales  et  Poèmes  de  Gessner, 
(jui  davaierU pas  encore  été  traduits, 
suivis  de  deux  Odes  de  Haller,  tra^ 
duiies  de  t allemand,  et  d'une  Ode  de 
Dryden^traduite  de  l'anglais  en  vers 
français,  1766,  in- 12,  La  traduction 
des  pastorales  et  des  poèmes  de  Gess- 
Ber  a été  réimprimée  dans  les  diverses 
éditions  des  oeuvres  de  cet  auteur.  IV. 
V Héroïsme  de  l'amitié,  DavidetJo- 
nathas,  poème  en  quatre  chants,  1 7 76, 
ID-12,  On  trouve  à la  suite  plusieurs 
pièces  sur  diflereuts  sujets , eu  vers  et 
.<n  prose,  parmi  lesquelles  sont  des 
odes  sacrées,  desépîtres,  et  la  traduc- 
tion des  Remarques  sur  V Ecriture 
sainte,  attribuées  à Longin.  A.  B — x. 

BRÜTELDELAR1V1ÈRE(J  £AN- 
Baptiste),  né  à Montpellier  en  1669, 
ministre  de  Téglisc  Wallonc,à  Ams- 
terdam, mort  en  août  1742,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière , fort  augmentée , la 
Baye,  1725,  4 ^ol«  in-fol.  C’est  le 
fruit  de  quatorze  années  de  travail;  il 
en  a exclu  tout  ce  qui  concerne  l’his- 
toire et  la  géographie.  II.  Des  Sermons 
sur  divers  textes  de  l’Écrilure-Sainle , 
Amsterdam,  i74b,in-8“.  Ou  y trouve 
de  très  bonnes  choses , mats  non  cet 
esprit  de  paix  et  de  charité  qui  con- 
fient à un  ministre  de  l’Évangile. 

C.  T— T. 

BRÜTIDIÜS  - NIGER , sénateur 


BRU  i65 

romain,  disciple  d’Apollodore,  écrivit 
une  histoire  qui  n’est  point  venue  jus- 
qu’à nous.  Sénèque , qui  en  parle  avec 
estime,  nous  apprend  qu’on  y trou- 
vait de  grands  éloges  de  Cicéron.  Bru- 
tidius-Niger  était  ami  de  Séjan , et  il 
lui  survécut.  L’an  22  de  notre  ère 
( 773  de  Rome),  il  se  porta  accusa- 
teur de  Silanus , dénoncé  comme  ayant 
violé  la  majesté  d’Auguste  et  méprisé 
la  ma^sté  de  Tibère.  Il  fut  non  mé 
édile.  11  eût  pu,  par  son  mérite  , s’é- 
lever aux  plus  hautes  dignités,  si, 
comme  le  remarque  Tacite,  il  n’eût 
point  préféré  une  fortune  rapide, 
mais  dangereuse,  à un  avancx;ment 
moins  prompt,  mais  plus  solide. 

V— VE. 

BRÜTO , ou  BRÜTI  ( Jeaw-Mi- 
chel),  naquit  à Venise  vers  i5i5,  et 
mourut  dans  la  Transylvanie,  vers 
la  fin  du  16”.  siècle.  On  ignore  par 
uelle  aventure  il  hit  obligé  d’abaü- 
onner  sa  patrie  presqu’au  sortir  de 
ses  études.  Quoiqu’il  n’ait  point  parta- 
ge la  manie  cicéronienne , alors  pres- 
que universelle,  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bons  humanistes.  Sa 
vie  fut  un  voyage  perpétuel , tant  en 
Italie  que.dans  les  pays  étrangers.  11 
resta  quelque  temps  à Padoue , où  il 
profita  beaucoup  dans  les  entretiens 
de  Lazare  Buonamici , ensuite  à Flo- 
rence, où  il  se  lia  d’amitié  avec  Pierre 
Veltori,  Pierre  Angélioda  Barga,  et 
plusieurs  autres  savants.  Il  fit  deux 
fois  le  voyage  de  France , et  s’arrêta 
assez  long-temps  à Lyon  ; il  voyagea 
aussi  en  Espagne , et  sut  se  concilier 
dans  cette  cour  Tamitié  de  Paul  Tri- 
polo  , ambassadeur  de  la  république 
de  Venise.  En  1 5y  4 » B alla  en  Tran- 
sylvanie, d’après  l’invitation  du  prince 
Etienne  Battori , qui  le  chargea  d’é- 
crire l’histoire  de  ce  pays , et,  lorsque 
ce  prince  fut  élu  roi  de  Pologne,  il  le  ' 
suivit  à Cracovie.  Après  la  mort  d’E- 
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lionne , il  se  n ndit  à la  cour  de 
Vienne,  où  roinpcieur  Rodolphe  II 
lui  donna  le  titre  de  son  historiogra- 
phe. Enfin  , vers  rannec  i 5q4  , il 

mourut  en  Transylvanie,  où  il  était 

•»  ' 

retourne  peu  de  temps  auparavant.  Il 
ne  parait  pas  que  les  emplois  dont 

Flusicurs  princes  l’avaient  revêtu , 
eussent  enrichi;  car,  pendant  scs  der- 
nières années,  il  vécut  dans  nn  état 
voisin  de  l’indigence;  il  méritait  ce- 
pendant par  scs  travaux  d’avoir  part 
aux  récompenses.  Son  Histoire  de 
Florence  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  ce  siècle,  et,  parmi  les 
Iiisloriens  qui  écrivirent  alors  en  la- 
tin , cl  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre, elle  donne  un  des  premiers  rangs 
à son  auteur.  11  n’en  publia , ou  peut- 
être  même  n’en  termina  que  la  pre- 
mière partie,  qui  ne  va  que  jusqu’à 
la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  arri- 
vée en  i49‘^*  ba  première  édition 
parut  à Lyon , sous  ce  titre  : Floren- 
tinœ  historiæ  libri  VIII  priores 
cum  indice  locupletissimo , Lyon, 

1 56*2,  in-4".  Bruto  se  proposa,  dans 
celte  histoire,  de  défendre  les  Floren- 
tins couti'e  les  accusations  de  Paul 
Jove.  Il  s’y  montre  très  défavorable 
aux  Médicis , et  les  y représente  en 
toute  occasion  sous  des  couleurs  odicu- 
.scs , ce  qu’on  attribue  au  long  séjour 
(pi’il  avait  fait  à Lyon , où  se  trou- 
v.ncnl  alors  un  grand  nombre  de  ré- 
fugfés  florentins,  chassés  de  leur  pa- 
trie pi?r  les  Médicis.  Aussi  les  grands- 
ducs  de  celte  Lmille  ont-ils  fait  re- 
chercher avec  soin  et  supprimer  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage,  dont  la 
première  édition  est  devenue  fort 
rare.  11  a été  réimprimé  à Venise  en 
1 -jG4 , in-4'*.  » par  Burmann  dans 
la  première  partie  du  lora.  Vlll  du 
Thesaitr,  antiquit.  et  histor.  Ital. 
Les  autres  principaux  ouvrages  de 
Bruli,  sont  : L De  origine  Venetia- 
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mm , imprimé  à Lyon  dans  le  pre- 
mier livre  des  Epistolæ  claror.  vi- 
ror.,  qu’il  y publia  en  i56i;  IL 
Epistolæ,  Cracovie,  i5y3,  in-8”., 
et  Berlin,  1 597,  in-S".;  il  y a des  dé- 
tails curieux  sur  la  Pologne;  III.  Se~ 
Icctarum  epistolarum  libri  V ; De 
historiæ  laudibus  , sive  de  certd  vid 
et  ratione  qud  sunt  remm  scriptotes 
legendi,  liber;  Præceptorum  conju- 
galium  liber , Cracovie  , 1 582  , 

1 583  et  1 58c),  in-8”.  On  a réimprime 
ce  recueil  à Berlin,  1698,  in-8".  Le 
traité  sur  l’histoire  est  bien  écrit, 
bien  raisonné,  mais  trop  succinct.  IV. 
Vita  Callimachi  Experienlis.  Celle 
vie , très  bien  faite  et  précédée  d’une 
savante  préface , se  trouve  dans  l’é- 
dition que  Bruti  donna  à Cracovie  en 
1 582,  in*4". , de  V Histoire  de  Ladis- 
las , roi  de  Hongrie , écrite  par  Calli- 
machus  Expériens  ( nom  savant  que 
s’était  donné  Philippe  Buonaccorsi, 
membre  de  l’académie  romaine  au 
l5^  siècle).  V.  De  rébus  à Carolo 
V,  imperatore  gestis  oratio,  Anvers, 

1 555  , in-S”.  Bruti  a donné  en  outre 
plusieurs  éditions  d’auteurs  auciensr, 
auxquelles  il  a joint  des  commentaires 
et  des  notes.  On  distingue,  parmi  ces 
éditions,  celles  d’Horace,  de  Jules- 
César  et  des  Oraisons  de  Cicéron.  On 
lui  doit  aussi  l’édition  des  commen- 
taires de  Bai  thcl.  Facio , De  rebus 
gestis  ab  yllphonso  I ,NeapoL  rege, 
libri  X , Lyon , 1 56o  et  1 562 , in-4". 

R.  G. 

BRÜTUS  (Lucius  Jumus),  fils  de 
Marcus  Junius.  Sa  mère,  Tarquinia, 
était  sœur  de  Tarquin  le  Superbe, 
comme  Bayle  le  prouve  très  bien , en 
s’aj>puvant  derauforiléde  Tite-live,  cl 
non  fille  de  Tarquin  l’Ancien,  ainsi  que 
l’ont  j)rélendu  plusieurs  biographes  , 
qui  ont  copié  une  erreur  dé  Moréri. 
Tarquin  ayant  fait  mourir  le  père  cl  le 
frère  aîné  de  Brutus , celui-ci  affecta 
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la  stupidité  y abandonna  ses  biens  an 
monarque  ; ne  de'Jaigna  pas  même 
le  surnom  injurieux  de  Brulus  ^ par 
lequel  il  e'iait  dcs-lors  connu,  et  atten- 
dit en  silence  Toccasion  de  se  ven- 
ger. Son  imbécillité  paraissait  si  réelle, 
qu’Anius  et  Titus,  fils  de  Tarquin, 
ayant  été  envoyés  à Delphes  pour 
consulter  Toracle  , à Toccasion  d’une 
épidémie  qui  désolait  Rome,  emmenè- 
rent Brutus  avec  eux  pour  leur  ser- 
vir de  jouet.  Lorsqu’ils  firent  des  pré- 
sents au  dieu , Brutus  offrit  une  sim- 
ple canne;  mais  elle  était  creuse,  cl 
renfermait  une  baguette  d’or.  C’était, 
dit  Tite-Live , un  emblème  aussi  ingé- 
nieux que  significatif  de  sa  conduite. 
L’outrage  fait  à Lucrèce , épouse  de 
L.  T.  Collatin , par  Sextus , 5'.  fils 
de  Tarquin,  fournit  à Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître  ( Foy, 
Lucrèce  ).  Arrachant  du  sein  de  cette 
victime  de  la  pudeur  le  poignard  avec 
lequel  elle  s’était  donné  la  mort , il  jura 
sur  celte  arme  ensanglantée  qu’il  chas- 
serait de  Rome  la  famille  de  Tarquin. 
Le  père  de  Lucrèce  , Collatin , son 
mari , et  ses  parents  prêtèrent  le  même 
serment.  Cette  scène  pathétique  se 
passait  à Collatie.  Brutus,  saus  perdre 
de  temps,  marche  sur  Rome,  soulève 
le  peuple,  et  fait  prononcer,  avec  l’ex- 
pulsion de  la  famille  régnante , l’aboli- 
tion de  la  royauté.  Celte  révolution , 
qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  Rome,  arriva  l’an  609 
avant  J.-C.  Tarquin  se  présenta  aux 
portes  de  Rome;  mais  il  n’y  parut  que 
pour  reccv'oir  en  personne  l’assurance 
de  sa  disgrâce.  Empressé  de  terminer 
l’entreprise  qu’il  avait  si  heureusement 
commencée,  Brutus  se  rendit  au 
camp,  en  fit  chasser  les  fils  du  roi , 
et  fut  nonim»  consul  avec  Collatin. 
Bientôt  le  peuple  , ombrageux  et  fier, 
qui  se  persuaîLiit  avoir  conquis  la  li- 
berté, ne  put;  dit-ou souiixir  dans 
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le  collcgiie  de  Brutus  un  homme  pro- 
che parent  de  Tarquin  , et  qui  portait 
le  même  nom  que  lui.  H le  força  de 
s’exiler,  et  lui  substitua  Yalérius,  sur- 
nommé P uhlicola.  Best  permis  de  pen- 
ser que  Brutus  ne  fut  pas  étranger  à cet 
acte  d’injustice  populaire.  Lui- même 
n’étail-il  pas  neveu  de  Tarquin  ? Son 
amour  pour  le  pouvoir,  ou  si  l’on  veut 
pour  la  patrie,  fut  bientôt  mis  à une 
terrible  épreuve.  Scs  deux  fils  , Titus 
cl  Tibérîus,  à peine  parvenus  âl’ado- 
lesccncc,  désirèrent,  ainsi  que  d’au- 
tres Romains,  remettre  Tarquin  sur 
le  trône.  Ce  projet  fut  découvert  aux 
consuls  par  un  esclave  nommer index, 
et  Brutus  donna  le  spectacle  effrayant 
d’un  père  immolant  ses  propres  enfants 
à la  sûreté  de  l’état.  Il  assista  même  à 
leur  exécution.  Ce  fait , dont  la  poésie 
et  la  peinture  scsont  emparés,  a été  di- 
versement jugé.  Peut-être  la  meilleure 
manière  de  l’apprécier  a -l- elle  été 
celle  de  Virgile,  qui  y reconnaît  bien 
l’amour  de  la  patrie,  mais  qui  y voit 
aussi  une  ardeur  démesurée  de  la 
louange:  Vincit  amor  palriœ  y dit-il; 
mais  il  ajoute  aussitôt  : Laudumque 
immensa  cupido,  Machiavel,  qui  en- 
visage en  politique  la  conduite  de 
Bnitus,  dit  : a Celui  qui,  sc  faisant 
» tyran , ne  tuera  pas  Bnitus , et  celui 
» qui,  fondant  un  état  libre, ^ ne  tuera 
» pas  les  enfants  de  Brutus,  peuvent 
» être  également  assurés  de  ne  pas 
» vivre  long-temps.»  Roi  de  Rome 
'sous  un  autre  litre , et  véritablement 
successeur  de  Tarquin , Brutus  eut  à 
combattre  ce  prince  et  Porsenua , mo- 
narque d’Etrurie , qui  avait  embrassé 
sa  défense.  Aruns  , fils  de  Tarquin  , 
SC  trouva  dans  une  bataille  en  pré- 
sence du  consul;  Animés  d’une  bain& 
mutuelle,  ils  fondirent  l’un  sur  l’autre  ; 
Chacun  pensant  moinsi  à sc  défendre 
qu’à  tuer  son  ennemi,  ils  se  percèrent 
au  même  instant , l’an.  de  Rome  ^ 
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et  5o7  avant  J.-C.  Rome  décerna  de 
grands  honneurs  funèbres  à son  prc> 
micr  consul  ; son  corps  fut  rapporté 
dans  la  ville  par  les  chevaliers.  Les 
sénateurs , dont  Brutus  avait  élevé  le 
nombre  jusqu’à  trois  cents,  vinrent 
le  recevoir,  et  les  matrones  romai- 
nes honorèrent  par  un  deuil  d’une 
année  le  vengeur  de  Lucrèce.  On  lui 
érigea  dans  le  Capitole  une  statue, 
avec  un  poignard  à la  maiu.  D — t. 

BRUTUS  ( Lucius  Junius  ),  hom- 
me d’un  caractère  turbulent  et  sédi- 
tieux, parlant  avec  audace  et  facilité , 
encouragea  dans  la  révolte  le  peuple 
de  Rome , lorsqu’il  se  retira  sur  le  mont 
Sacré.  Le  sénat  proposait,  par  des  dé- 
putés, un  accommodement  L.Junius, 
qui  avait  pris  le  surnom  de  Brutus 
pour  mieux  ressembler  au  destructeur 
de  la  tyrannie  des  Tarquins , fit  en- 
tendre à Sicinnius , chef  des  mécon- 
tents, qu’il  n’était  pas  de  l’intérét  du 
peuple  de  se  rendre  facilement  aux 
propositions  qu’on  lui  faisait;  qu’il  fal- 
lait épouvanter  le  sénat  par  des  me- 
naces , et  il  offrit  de  répondre  au  nom 
du  peuple  romain.  Alors  il  prit  la  pa- 
role au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissements; et,  quand  il  parla  de  l’ar- 
rogance des  patriciens,  et  de  tous  les 
maux  que  les  pleMens  avaient  souf- 
ferts, on  entendit  dans  l’assemblée  des 
cris  et  des  gémissements  ; les  députés 
meme  ne  purent  retenir  leurs  larmes 
à la  vue  des  malheurs  dont  Rome  était 
menacée,  si  elle  se  divisait  en  deux 
peuples  ennemis.  Leur  visage  expri- 
mait la  douleur  et  la  consternation  ; ils 
se  taisaient  et  ne  savaient  que  répondre. 
Cependant , après  Icbel  des 

membres  et  de  Festomac , fait  par  Mé- 
nénius  Agrippa , les  mécontents  étaient 
disposés  à se  rendre  aux  propositions 
du  sénat,  lorsque  L.  Junius  réprima 
leur  empressement  : il  commença  par 
convenir  que  le  peuple  devait  être  con- 
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tent  des  promesses  qui  lui  étaient  fai- 
tes , des  demandes  qui  lui  étaient  ac- 
cordées ; mais  il  craignait,  dit-il,  l’a- 
venir, et  ne  voyait  d’autre  moyen  de 
rassurer  le  peuple  contre  les  entre- 
prises des  grands , que  dans  des  sû- 
retés qu’il  fallait  lui  donner  ; et  Mc- 
nénius,  l’invitant  à s’expliquer  : « Ac- 
» cordez -nous , dit-il,  la  liberté  de 
» créer  tous  les  ans  des  magistrats 

V choisis  parmi  nous,  et  qui  n’auront 
» qu’un  pouvoir  d’opposition , celui 
» d’empecher  qu’on  ne  dépouille  les 
» pleliéicns  de  leurs  droits.  C’est  la 

V seule  grâce  que  nous  vous  prions 
» d’ajouter  à celles  que  vous  nous  avez 
» déjà  accordées.  Ne  la  refusez  pas,  si 
» véritablement  vous  voulez  la  paix,  et 
7>  si  vos  propositions  ne  sont  pas  de  vai- 
a nés  paroles  sans  effets»  « Le  peuple 
applaudit , la  demande  fut  accordée ,-  on 
donna  le  nom  de  tribuns  aux  nouveaux 
magistrats.  L.  Junius  fit  déclarer  leur 
dignité  inviolable  et  sacrée,  par  une 
loi  spéciale,  portant  qu’il  ne  serait  per- 
mis à personne  de  frapper  ou  de  faire 
frapper,  de  tuer  ou  de  faire  tuer  un  tri- 
bun du  peuple  ; que  quiconque  aurait 
enfreint  cette  loi,  serait  eu  exécration, 
que  scs  biens  seraient  consacrés  à Cé- 
rès , et  que  tout  auteur  du  meurtre  do 
ceux  qui  auraient  commis  un  pareil 
crime  ne  pourrait  être  recherché  com- 
me coupable  d’homicide.  Le  peuple 
s’ota  lui-méme  le  pouvoir  d’abroger 
cette  loi;  il  en  jura  l’observation  pour 
lui  et  pour  ses  descendants , et , après 
avoir  joint  à ce  serment  les  impitfca- 
fions  les  plus  terribles,  il  descendit 
du  mont  Sacré,  et  rentra  dans  Rome. 
Mais  les  tribuns  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  la  république,  à s’arroger  le 
droit  de  convoquer  le  peuple,  d’em- 
pecher les  délibérations  du  sénat , d’a- 
broger ses  décrets,  d’emprisonner  les 
consuls.  Du  temps  de  Denys  d’Uali- 
carnasse,  on  donnait  encore  aux  tri- 
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bons  l’cpilbèle  de  Sacro-Sancli.  Lu- 
cius Junius  Hrutus  fui  le  premier  rc- 
rêlu  de  ce  pouvoir  qu’il  fit  établir  dans 
Rome,  qui  divisa  si  souvent  les  deux 
ordres  de  l’état,  et  dont  Cicéron  di- 
sait: Tribunorumpotestas  mihipcs^ 
iifera  videtur , in  seditione  et  ad 
seditionem  nata,  V— ve. 

BRUTUS  DAMASIPPUS  était 
prêteur,  et  commandait  dans  Rome, 
en  l’absence  des  consuls,  l’an  8*2  avant 
J.-C. , lorsque  Marins  lui  écrivit  de 
son  camp , et  lui  ordonna  de  massa- 
crer les  chefs  de  la  faction  de  Sylla. 
Brutus  Damasippus,  dévoué  aux  fu- 
reurs du  parti  qu’il  avait  embrassé , et 
joignant  la  perfidie  à la  cruauté,  con- 
voqua le  sénat,  comme  s’il  eût  eu 
quelque  communication  importante  à 
lui  faire.  Des  meurtriers  qu’il  fil  en- 
trer dans  la  salle  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Parmi  ces  tris- 
tes victimes  des  dissensions  civiles  , 
étaient  Antistiiis  , beau-père  de  Pom- 
e;  Carbon  Arviiia , parent  de  Car- 
n , collègue  de  Marius  dans  le  con- 
sulat ; L.  Domitius  , et  le  grand  pon- 
tife Q.  Scævola.  La  tête  de  Carbon , 
attachée  au  fer  d’une  lance , fut  pro- 
menée dans  la  ville.  On  traîna,  les  ca- 
davres des  sénateurs  dans  les  rues, 
jusqu’au  ^ibre.  Caipurnie , femme 
d’Aotistius,  ne  put  soutenir  cet  hor- 
rible spectacle , et  sfe  donna  la  mort. 
Le  crime  du  prêteur  ne  demeura  pas 
long-temps  impuni.  Les  factions  , ‘ en. 
réagissant  les  unes  sur  les  autres, 
vengent  souvent  leurs  victimes.  Bru- 
tus Damasippus  avait  été  inscrit  par 
Sylla  sur  scs  listes  fatales , et  l’im 
des  premiers  proscripteurs  sous  Ma- 
rius périt  un  des  premiers  proscrits 
sous  Sylla.  V — ve. 

BRUTUS  (Marcus  Junius)  na- 
quit l’an  de  Rome  668.  Il  était  fils  de 
M.  Junius  Brutus,  et  de  Scrvilie(i). 


BRU  169 

Une  tradition , fortifiée  par  l’opinion 
de  Plutarque , de  Cicéron  et  d’Alticus, 
le  faisait  descendre  du  fameux  Junius 
Brutus  ; mais  Denys  d’Halicarnasse 
combat  cette  opinion  ( i ).  Caton  d’Uti- 
que  était  son  oncle:  il  devint  son  beau- 
père,  en  lui  donnant  Porcic  sa  fille. 
Brutus  était  fort  jeune  quand  il  perdit 
son  père,  tué  par  l’ordre  de  Pompée, 
dans  la  guerre  de  Marius  et  de  Sylla. 
Son  éducation  n’en  souffrit  point.  Ci- 
ton  le  forma  à Pétiide  des  belles  con- 
naissances , particulièrement  de  l’élo- 
quence cl  de  la  pliilosophie  ; et , quoi- 
qu’il fût  encore  dans  l’adolescence,  il 
l’appela  auprès  de  lui  en  Chypre,  où 
il  était  retenu  par  la  mort  du  roi  Pto- 
lémée.  L’opulente  succession  de  ce 
prince  se  trouvait  dévolue  aux  Ro- 
mains. Caton  ne  voulait  confier  la 
garde  et  l’administration  de  tant  de 
richesses  qu’à  des  mains  bien  pures. 
Brutus  répugnait  à cette  commission  , 
qui  convcuait«nal  à scs  goûts  et  à son 
caractère  ; il  l’accepta  cependant , et 
s’en  acquitta  si  dignement,  qu’il  en 
fut  loué  par  Caton  même.  11  fut  mis 


lorsqu'il  fut  adopté  par  Q.  Scrvilius  Carpio  , frère 
de  Servilie  et  de  Caton.  On  le  trouve  ainsi  nom- 
mé sur  plusieurs  médailles. 

( il  11  est,  au  moins , certain  que  Brutus  s'en 
glorifiait  ; car,  après  la  mort  de  César,  il  lit  frap- 
er  des  médailles  où  l'on  voit  d'un  cAté  la  tête  de 
. Junius  Brutus,  dont  il  prétendait  descendre 
par  son  père  ; et  de  l’autre  , la  tête  de  Servilius 
Ahala,dontii  faisait  descendre  sa  mère  Servilie. 
Ce  Seivilius  Ahala  était  général  de  1a  covalerie 
sous  Q.  Cincinnatus  ; il  tua  de  sa  propre  main 
Méllus  , qui  aspirait  à la  royauté.  Ces  médailles 
font  allusion  ù la  liberté  qu'il  croyait  avoir  ren- 
due au  peuple  romain  par  la  mort  de  César.  D'au- 
tres nous  offrent  sa  tête  et  le  ty]»e,  ou  de  la  li- 
berté, ou  du  bonnet  de  la  liberté  ( l’iletu  liber- 
talit  ),  et  deux  poignards . avec  la  légende  : Etn. 
Maxt.  [Ides  de  Man  y,  il  y prend  le  titre  d’im- 
^era/or  qui  lui  avait  été  donné  par  l'armée.  César  fut 
le  premier  ebez  les  Romains  qui  osa  faire  mettre  son 
efngie  sur  les  monnaies.  11  est  étonnant  que  Brutus 
ait,  à son  exemple  , exercé  l'un  des  premiers  actes 
de  la  souveraineté,  dans  le  temps  même  ou  il  se 
vanuût  de  rendre  la  liberté  au  peuple  romain  , 
en  le  délivrant  d'un  maître.  Il  serait  cependant 
possible  que  ces  médailles  eussent  été  frappées 
par  l'ordre  de  scs  lieutenants;  mais  Dion  auure 
positivement  que  Brutus  fit  mettre  son  portrait  sur 
ses  médailles , ainsi  que  le  bonnet  de  la  liberté 
et  deux  poignards,  pour  indiquer,  par  ce  type, 
qn'il  avan  sauvé  la  patrie.  f— :v. 


11  porta  aUMi  les  nonu  de  Qnintui  Cœpio  , 
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ensuite  à une  bien  plus  grande  e'preure. 
César  et  Pompée  s’ëtaient  partage  les 
forces  de  la  république  : son  sort  allait 
se  décider  parles  armes.  On  était  dans 
l’attente  du  parti  qu’embrasserait  Bru- 
tus.  Il  ne  balança  pas  à se  rendre  au 
camp  de  Pompée  , quoiqu’il  le  dé- 
testât depuis  la  mort  de  son  père  ; 
mais  il  était  persuadé  que  la  cause 
qu’il  défendait  était  la  plus  juste.  Le 
général , instruit  de  l’arrivée  du  jeune 
volontaire  , alla  au-devant  de  lui,  et 
le  reçut  avec  une  distinction  duc  à son 
nom  et  à la  générosité  de  sa  démar- 
che. H n’était  connu  encore  que  par 
la  douceur  de  ses  mœurs , et  par  son 
goût  pour  l’étude.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Pharsale , il  ne  cessa  d’écrire 
et  de  travailler  à un  sommaire  de 
Pülybc.  Echappé  au  désastre  de  cette 
journée,  non  seulement  il  trouva  grâce 
auprès  du  vainqueur,  mais  il  y jouit 
d’une  faveur  particulière , dont  il  pro- 
fita pour  obtenir  le  pardon  de  Oissius, 
et  de  Déjotarus  roi  de  Galatie.  Brutus 
s’était  prêté  à la  faveur  de  César , par 
l’cfTet  d’une  bienveillance  et  d’une  mo- 
dération qui  lui  étaient  propres.  Il 
était  sans  haine  et  sans  jalousie,  com- 
me sans  ambition.  Toujours  fidèle  à 
ses  principes  d’ordre  et  de  justice , il 
s’élail  prononcé  hautement  en  faveur 
de  Milon  , dans  l’affaire  du  meurtre 
de  Clodius  ; et,  quand  il  plaida  devant 
(iésar  la  cause  du  roi  Déjotarus , il 
parla  avec  tant  de  force  et  d’assurance , 
que  le  vainqueur  de  Pharsale  dit  à ses 
amis  :«  Je  ne  sais  ce  que  veut  ce  jeune 
» homme  ; mais  tout  ce  qu’il  veut , c’est 
» avec  bien  de  la  véhémence.  » César, 
passant  en  Afrique  pour  y combattre 
Giton  d’ütique  cl  Scipion , confia  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à Brutus  : ce  fut  un  bonheur  pour  cette 
province.  Le  temps  de  nommer  aux 
prélures  arriva  : Brutus  et  Cassius 
briguaient  celle  qui  s’exerçait  dans 
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Rome,  cl  qu’on  appelait  îa  prêturc 
urbaine»  Les  deux  candidats  firent 
valoir  leurs  litres  devant  le  dictateur  ; 
par  sa  faveur , Brutus  l’emporta.  Le 
ressentiment  que  Cassius  en  conçut 
fut  fatal  à César  ( Voyez  Cassius  }. 

11  alla  réveiller  dans  le  cœur  patrioti- 
que de  Brutus  le  fanatisme  de  la  li- 
berté. Tous  les  vrais  Romains  l’appe- 
laient à la  venger  ; de  toutes  parts , on 
l’accusait  d’inertie,  d’abandon  de  la 
cause  publique  J on  lui  rappelait,  ou 
lui  reprochait  son  nom.  Brutus  céda 
à ce  vœu  général.  Les  ides  de  mars 
parurent  favorables  aux  conjurés  pour 
l’exéeution  de  leur  entreprise.  Ce 
jour-là  Brutus  sortit  de  sa  maison  , 
armé  sous  sa  robe  d’une  courte  épée , 
et  se  rendit  au  sénat.  César  y vint 
siéger  ( Voyez  Cksau  ).  Quand  le  mo- 
ment dont  on  était  convenu  pour  le 
frapper  fut  arrivé,  Cascalui  porta  le 
premier  coup  ; les  autres  suivirent,  et 
Brui  us  le  perça  de  son  épée.  César 
l’ayant  aperçu  au  nombre  de  ses  meur- 
triers, ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : 

« Kt  toi  aussi  Brutus!  » L’assassinat 
ayant  été  ainsi  consommé  par  tons  les 
conjurés,  ils  se  retirèrent , et  allèrent 
au  Ci3 pitole.  Le  sénat  et  une  foule  de 
citoyens  les  y suivirent.  Là , Brutus  fit 
un  discours  dont  l’objet  était  de  se 
concilier  la  faveur  du  peuple  y et  de 
justifier  la  conduite  des  conjurés.  Il 
n’y  eut  qu’une  voix  pour  leur  crier 
•qu’ils  avaient  fait  une  bonne  action, 
et  qu’ils  descendissent  sans  crainte. 
Brutus  se  rendit  sur  la  jilace  publique, 
accompagné  des  personnes  les  plus 
considérables.  11  harangua  la  multitude 
qui  l’écouta  d’abord  avec  tranquillité; 
mais  Cinna  , un  des  conjurés,  ayaut 
pris  la  parole  et  commençant  à accuser 
César,  sou  mécontentement  éclata,  et 
fut  porté  au  point  que  Brutus  et  son 
parti  crurent  prudent  de  retourner  au 
Capitole.  Le  sénat  s’étant  assemble  U 
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lendemain,  Antoine,  Plancns  et  Cicé- 
ron proposèrent  d’ensevelir  le  |wssc 
dans  l’oubli , et  de  ramener  ia  con- 
corde. Il  fut  décrété*  que , non  seule- 
ment les  conjure's  seraient  absous, 
mais  encore  que  le  consul  s’entendrait 
avec  le  sénat  pour  aviser  aux  bon- 
neurs  qui  leur  seraient  decernes.  Alors 
Ilrutus  et  ses  amis  descendirent  du 
Capitole.  Tous  les  citoyens , sans  dis- 
liiictioD  de  parti , s’embrassèrent.  An- 
toine reçut  Cassius  h souper  dans  sa 
maison , Lépide  reçut  Brutus , etc.  Le 
jour  suivant,  le  sc'nat,  dans  une  assem- 
blée ge'ne'rale , loua  le  consul  d’avoir 
étant  le  commencement  d’une  cuerre 
il  donna  ensuite  de  grands 
éloges  à Bnitus  et  aux  autres  conjure's, 
et  leur  assigna  des  gouverneraents.  Le 
moment  vint  de  parler  du  testament 
de  César  et  de  ses  obsèques  : Antoine 
fut  d’avis  qu’on  lût  le  testament  pu- 
bliquement , et  que  les  funérailles  fus- 
sent Élites  avec  pompe , dans  la  crainte 
^ue  le  peuple  , déjà  aigri,  ne  s’irritât 
davantage.  Cassius  combattit  celte  opi- 
nion ; mais  Brutus  s’y  rendit.  C’était 
u|  qui  déjà  s’etait  opposé  à ce  qu’An- 
lome  fût  tué  avec  César  aux  ides  de 
mars;  il  avait  cru  la  chose  injuste.  Les 
cvcneincnls  prouvèrent  qu’il  avait  clé 
1^  cause  de  deux  grandes  fautes  en 
politique.  Quand  le  peuple  cul  entendu 
la  lecture  du  testament , par  lequel 
César  lui  léguait  de  l’argent , scs  jar- 
dins , etc , des  regrets  éclatèrent  de 
toutes  parts.  Antoine  prononça  un 
éloge  funèbre  suivant  l’usage  ( Foyez 
A?fTomE  ).II  descendit  de  la  tribune , 
et , déployant  la  robe  du  dictateur , il 
lit  voir  le  sang  et  les  marques  sans 
nombre  des  coups  qu’il  avait  reçus.  A ce 
spectacle,  le  peuple  devint  furieux; 
les  uns  criaient  qu’il  fallait  tuer  les 
meurtriers , d’autres  formèrent  un 
bûcher,  y posèrent  le  corps  de  César , 
et  eu  emportèrent  des  bi*andons  pour 
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incendier  les  maisons  des  conjures. 
Brutus  et  son  parti  effrayés  sortirent 
de  Rome.  Les  choses  en  ctiicnt  là , 
quand  l’arrivée  imprévue  du  jeune 
Octave  donna  aux  affaires  une  impul- 
sion nouvelle  ( Ployez  \vr,vsTz),  H 
SC  présentait  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  son  père  adoptif  ; et  d’abord  , 
pour  gagner  la  faveur  du  peuple , il 

{)rit  le  nom  de  César,  et  distribua  à 
a multitude  l’argent  qui  lui  était  légué 
par  son  testament.  Ces  moyens  eurent 
un  grand  succès,  mais  aux  dépens 
du  crédit  d’Antoine.  Rome  se  parta- 
geant entre  ces  deux  rivaux,  et  les 
soldats  se  vendant  à qui  les  payait  le 
plus , Brutus  n’espéra  plus  rien  des  af- 
faires, et  ne  songea  qu’à  quitter  l’Ita- 
lie cl  à fîiirc  voile  pour  la  Grèce.  Il 
parut  à Athènes  : le  peuple  de  celte 
ancienne  patrie  delà  liberté  reçut  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  d’es- 
time l’assassin  de  César.  Des  éloges 
publics  lui  furent  décernés  par  plu- 
sieurs décrets.  Brutus  se  reposait  des 
orages  politiques , dans  les  tranquilles 
cnlrclicus  des  philosophes’ du  lycée 
et  du  portique;  mais  toujours  homme 
d’état , au  milieu  des  études  de  la 
sagesse  cl  des  lettres , il  se  préparait 
à la  guerre.  11  attachait  à la  cause  de 
la  liberté  tous  les  jeunes  Romains  que 
leurs  familles  avaient  envovés  à Allié- 
nés  pour  s’y  former  dans  ses  savantes 
écoles.  Il  s’empara  d’armes  et  d’argent 
destinés  à Antoine  ; rallia  tous  les  sol- 
dats de  Pompée , épars  dans  la  Thes- 
salic;  se  fit  livrer  la  Macédoine  par  le 
gouverneur  de  cette  province,  et  vit 
tous  les  rois  cl  les  princes  voisins  em- 
brasser son  parti.  A Rome , la  face  des 
choses  était  désespérante.  Le  jeune 
César , Antoine  et  Lépide  ne  s’étaient 
unis  que  pour  se  partager  rompirc  et 
roscrirc  leurs  ennemis.  Brutus  ne 
alança  pas  à passer  en  Asie  avec  son 
armée , cl  mit  une  flotte  en  mer.  H 
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écrivit  à Cassius  pour  le  dc'loiirner 
cTallcr  en  Egypte , rengager  à joindre 
leurs  forces,  et  à se  rapprocher  le 
plus  possible  de  Tltalic,  pour  ctre  à 
portée  de  secourir  leurs  concitoyens. 
Ce  fut  toujours  là  son  plan , dont  il  ne 
s’écarta  que  maigre  lui  et  trompe  par 
les  circonstances.  Comme  il  ne  jouait 
qu’à  regret  le  rôle  de  chef  de  parti 
dans  une  guerre  civile  , il  ne  de- 
mandait qu’à  mettre  promptement 
tout  au  hasard  d’une  action  décisive. 
Enfin  , Antoine  et  Octave  d’un  côié , 
et  Brutus  et  Cassius  de  l’autre , se 
troiivcrrnten  présence  dans  les  champs 
de  Philippes  en  Macédoine.  On  n’a- 
vait jamais  vu  deux,  armées  romaines 
si  belles  et  si  puissantes  , prêtes  à 
CB  venir  aux  mains.  Le  combat  s’en- 
gagea par  l’impatiente  ardeur  des  trou- 
pes de  l’aile  droite  que  commandait 
Brutus.  Une  partie,  sans  attendre  le 
signal , courut  impétueusement  char- 
ger l’ennemi  : cette  précipitation  mit  le 
désordre  dans  les  légions  de  Bnitus. 
La  première,  que  menait  Mess^la  , et 
celles  qui  le  suivaient  de  plus  près,  dé- 
passèrent l’aile  droite  d’Antoine,  et 
allèrent  tomber  sur  le  camp  de  César. 
Le  carnage  y fut  grand  : celles  des 
troupes  de  Brutus  qui  étaient  restées 
fermes  à leurs  postes,  ayant  charge  de 
front  les  légions  de  César  qu’elles 
avaient  en  tête , les  mirent  facilement 
en  déroute,  et,  emportées  par  le  feu 
de  l’action  et  de  la  poursuite,  elles 
entrèrent  en  même  temps  que  les 
fuyards  dans  leur  camp , ayant  Brutus 
avec  elles.  Le  corps  d’armée  d’An- 
toine, à demi-vaincu , s’aperçut  de  la 
faute  que  les  vainqueurs  avaient  faite  j 
il  vit  que  leur  aile  gauche  était  restée 
à découvert:  aussitôt  il  se  porta  dessus, 
et  la  chargea  vigoureusement.  Les  lé- 
gions du  centre  soutinrent  le  choc  avec 
intrépidité  ; mais  l’aile  gauche,  où  était 
(Cassius,  plia  et  prit  la  fuite.  Ainsi, 
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dans  cÆttc  journée,  Brutus  avait  eu, 
de  son  côté , tout  l’avantage  qu’il  pou- 
vait avoir , et  Cassius , du  sien , avait 
tout  perdu.  Ce  qui  fit  leur  malheur  à 
tous  deux , ce  fut  que  Brutus  n’alla  pas 
au  secours  de  Cassius , le  croyant  vic- 
torieux comme  lui  ; et  que  celui-ci , 
qui  ne  doutait  pas  que  Brutus  ne  fût 
battu  , n’attendit  rien  de  lui.  Cassius 
se  tua  : la  cerîitudc  de  sa  mort  redonna 
du  courage  au  parti  d’Antoine  et  d’Oc- 
lave.  Ces  deux  chefs  qui  manquaient 
de  vivres , et  qui  se  trouvaient  dans 
une  position  critique , ne  demandaient 
qu’à  engager  de  nouveau  le  combat  ; 
il  était  d’ailleurs  très  important  pour 
eux  que  Brutus , qui  pouvait  tem- 
poriser , ne  fut  pas  iiistiiiit  que  sa 
flotte  avait  défait  un  corps  de  troupes 
qui  allait  grossir  leur  armée , et  cela 
le  jour  même  de  la  bataille  sur  terre. 
Par  une  sorte  de  fatalité , Brutus  n’an- 
prit  ce  succès  qu’aprës  l’issue  de  la 
seconde  journée.  11  se  trouva  d’ail- 
leurs comme  forcé  d’accepter  le  com- 
bat , par  la.  défiance  qu’il  avait  d’une 
partie  de  son  armée.  L’aile  droite  qu’il 
commandait  se  montra  bien  encore: 
elle  enfonça  les  ennemis  qu’elle  avait 
devant  elle  ^ mais  la  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute.  Enveloppé  de 
toutes  parts , et  au  milieu  de  la  mclcc 
la  plus  chaude , Brutus  fit  tout  ce  qu’on 
pouvait  attendre  d’un  grand  capitaine 
et  d’un  intrépide  soldat.  Tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  brave  dans  l’armée 
et  de  plus  attaché  à sa  personne  sc 
fit  tuer  pour  lui  sauver  la  vie.  U était 
loin  de  vouloir  la  conserver  plus  long- 
temps. Après  avoir  donné  d«  larmes 
à ceux  de  scs  amis  qui  s’étaient  sacrifiés 
sous  scs  yeux  , il  pria  ceux  qui  lui  res- 
taient de  songer  a leur  sûreté,  et , s’é- 
tant tiré  à l’écart , il  se  perça  de  son 
épée.  Telle  fut  la  fin  de  Brutus,  hom- 
me d'etat , guerrier  cl  philosophe.  H 
fut  loue  par  Ajiloiue  lui-même,  qu» 
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déclara  quf , de  tous  les  assassins  de 
César , M.  firutus  était  le  seul  qui  n^eût 
point  été  guidé  par  la  haine , la  jalou- 
sie, l’ambition.  11  mourut  à l’igc  de 
quarante^ uatre  ans  , l’an  712  de 
Rome.  11  avait  compose  un  éloge  de 
Caton  (TUtique,  eld’autres  ouvragesqui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  11  ne  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  écrites  à 
Cicéron  et  à Âtticus.  On  lui  attribue 
aussi  des  lettres  grecques  supposées 
écrites  depuis  la  mort  de  César.  Plu- 
tarque en  cite  trois  dans  sa  Vie  de 
Brutus , ce  qui  prouve  que , si  ces 
lettres  sont  supposées  , elles  sont  tout 
*u  moins  très  anciennes.  On  les  trou- 
ve dans  les  collections  d’Epistolaircs 
gws , entre  autres  dans  celle  de  Ge- 
Dève,  1606,  in-fol.  Q— -R— y. 

BRU  TU  S ( Décimus  JuNius  ) , 
connu  sous  les  noms  de  Décimus 
Bniius , fut  un  des  incurti  iers  de 
César  (1).  11  avait  servi  sous  lui  dans 
la  Gaule,  et  avait  été  fait  général  de 
M cavalerie.  Le  jour  de  1 assassinat 
du  dictateur  , aussi  alarmé  que  les 
autres  conjures  de  ce  que  Gfsar  ne  se 
rendait  pas  au  sénat , il  alla  chez  ce  der- 
ûicr,  tourna  en  ridicule  lcs%?rrcurs 
et  les  songes  de  Caipurnie,  ainsi  que 
les  présages  des  devins,  et  l’entraîna 
bors  de  sa  maison.  Quand  on  lut  le 
testament  de  César , on  trouva  que  Dé- 
cimus Brutus , pour  lequel  il  avait  tou- 
jours eu  de  l’amitié , devait  succéder 
auY  droits  d’Oclavc,  dans  le  cas  où 
celui-ci  mourrait  sans  enfants  mdles. 
Ia  dictateur  , en  le  nommant  consul , 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine,  ce  que  le  sénat  avait 
confirmé  par  un  décret  ; mais  Antoine 
se  le  fit  accorder  par  le  peuple.  Le 
sénat  alors  exhorta  Brutus  à se  main- 


On  croit  qa'il  était  (Ut  de  Uécitnut  Bnitut , 

Î»i  fat  contai  ran  de  Rome  676.  Il  prit  le  nom 
'Athiruu  iortqa'il  fut  adopté  par  Aulut  l*otla- 
Biittt  Albinus.  Sur  Ict  médaillct  de  la  famille 
iaula,  il  est  nommé  Briui  Filint.  T— 5. 
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tenir  dans  son  gouvernement,  meme 
par  la  voie  des  armes  s’il  était  néces- 
saire. Brutus  n’eut  pas  de  peine  à s y 
décider  : il  répondit  négativement  à la 
demande  que  lui  fît  jintoiue  de  lui 
céder  son  gouvernement , et  s’enferma 
dans  Modèiic,  avec  une  troupe  de  gla- 
diateurs et  trois  légions.  Dans  la  ba- 
taille qui  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville,  Décimus  Brutus  secourut  à pro- 
pos les  troupes  des  consuls  et  d’Oc- 
tave , en  attaquant  et  mettant  en  déroute 
l’arrièrc-garde  d’Antoine,  qui,  dès  le 
lendemain,  leva  le  siège.  Brutus,  dé- 
livré de  cet  ennemi,  ne  sut  quelque 
temps  comment  agir  envers  Octave 
qui  n’était  pas  son  ami  ; il  lui  proposa 
une  entrevue  qui  n’eut  d’autre  résul- 
tat que  des  discours  hautains  de  part 
et  d’autre.  Le  sénat  alors  affecla  de  com- 
bler Brutus  d’honneurs  ; il  lui  décerna 
le  triomphe;  lui  donna  le  commande-» 
ment  général  des  troupes  de  la  Gaule 
cisalpine  , et  le  chargea  de  pour- 
suivre Antoine  comme  ennemi  pu- 
blic. Brutus  le  pressa  si  vivement 
qu’il  lui  fît  quitter  l’Italie , et  il  écrivit 
au  sénat  qu’il  avait  dispersé  son  ar- 
mée. Antoine , qui  s’élait  fortifié  des 
troupes  de  Lepide,  marcha  contre 
Brutus  : celui-ci , hors  d’éiat  de  lui 
résister,  serait  en  devoir  d’abandon- 
ner la  Gaule  cisalpine  , et  de  se  ren- 
dre par  rillyrie  en  Macédoine,  auprès 
de  Marcus  Brutus;  mais  les  passages 
étaient  occupés  par  les  troupes  d’Üc- 
tave,  qui , trahissant  la  cause*  [u’il  avait 
été  chargé  de  défendre  , venait  de  se 
joindre  à Antoine.  Décimus  Brutus  ré- 
solut de  passer  les  Alpes , et  d’arri- 
ver à son  but  en  traversant  le  Rhin  et 
la  Germanie.  La  crainte  des  dangers 
et  des  filigues  d’un  si  long  voyage, 
porta  scs  troupes  à rabaiidoiiucr. 
Réduit  à quelques  escadrons  de  cava- 
lerie gaulois^^  Brutus  gagna  les  bords 
du  Rhin,  et,  se  trouvant  à la  fin  sans 
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soldats,  il  SC  déguisa  en  Gaulois  pour 
passer  en  Italie  par  la  Gaule.  Il  fut 
bientôt  arrêté  et  conduit  devant  un 
seigucur  du  pays , appelé'  Cainélius 
ou  Camillus,  que,  du  temps  de  César, 
il  avait  comblé  de  bienfaits  : cet  liorn- 
xjjc  le  trahit  au]>rès  d’Antoine  qui  lui 
donna  ordre  de  faire  mourir  son  pri- 
sonnier. La  plupart  des  historiens 
disent  que  Brutus  eut  recours  aux 
bassesses  pour  sauver  sa  vie.  Cicéron 
s’en  explique  autrement  : quoi  qu’il 
en  soit,  Camillus  lui  fit  trancher  la 
tête  et  l’envoya  à Autoine.  Le  tiium- 
vir  la  considéra  , dit-on  , d’un  œil  in- 
quiet, et  la  fit  remettre  aux.  amis  de 
Brutus  qui  lui  donnèrent  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Telle  fut , l’an  709  de 
Borne , la  fin  malheaircuse  d’un  hom- 
me qu’on  ne  peut  justifier  d’avoir 
joint  envers  César  l’ingratitude  à la 
perfidie.  Q — R — y. 

BRUTUS  (Pierre  ) , né  à Venise, 
non  dans  le  i4®«  siècle,  comme  le  dit 
IVIoréri , mais  vers  le  milieu  du  1 5'. , 
a laissé  plusieurs  ouvrages  , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  \diBibliothèque 
de  Trithème  , et  qui  sont  aujourd’hui 
inconnus , si  l’on  en  excepte  celui  qu’il 
écrivit  contre  les  juifs.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  avait  montré  t)Our  leur  con^ 
version  un  zèle  dont  il  avait  été  ré- 
compensé par  l’évêché  de  Callaro  en 
Dalmatic.  Ce  fut  pendant  les  loisirs 
que  lui  laissait  l’administration  de  son 
diocèse  qu’il  composa  l’ouvrage  dont 
nous  parlons , intitulé  : Ficioria  con- 
tra Jiidæos.  Il  l’adressa  à un  prêtre 
de  ses  amis  , nommé  J.  Bonaviiiis , 
en  lui  recommandant  de  n’en  pas  lais- 
ser prendre  de  copie  ; mais  cet  ami , 
manquant  à sa  parole,  remit  le  ma- 
nuscrit à Simon  Bc^'ilaqua  , qui  l’im- 
prima en  1489,  in- fol.  Cette  édition 
étant  la  seule  de  cet  ouvrage , on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu’il  soit  rare. 

^Y-s. 
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BRÜUN  , surnommé  Candidus  , 
moine  de  l’abbaye  deFulde,  peintre 
et  poète  du  9*’.  siècle , couvrit  de  pein- 
tures , vers  l’an  8*2 1 , les  murs  et  la 
voûte  du  chœur  de  l’église'de  son  cou- 
vent , terminée  sous  l’abbé  OUgil.  Il 
célébra  lui -même,  dans  un  poè'iue 
en  vers  latins , pubbé  par  d’Achery 
et  Mabillon,  la  beauté  de  ce  monu- 
ment, et  la  magnificence  des  abbe's 
qui  l’avaient  élevé.  Le  portrait  de  cet 
artiste,  peint  en  miniature  par  un  re- 
ligieux du  même  couvent,  nommé 
Modestus , se  trouve  gravé , ainsi  que 
celui  de  Modestus  lui-même , dans  les 
u^ntiquités  de  B'ulde^  de  Brower,  An- 
vers, 1612  ,in-fol.  pag.  170. 

BRUXIUS,ou  BRUGHIÜS 
( Adam),  médecin  silésicn,  s’est  dis- 
tingué dans  le  nombre  des  savants 
du  1 7'.  siècle  qui  cherchaient  à re- 
trouver l’art  de  la  mnémonique,  pra- 
tiqué par  les  anciens,  et  qu’on  a pré- 
tendu remettre  en  vogue  de  nos  jours. 
Sous  le  nom  emprunté  de  Sebald 
Smaragîsius  y il  publia  d’abord  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sous  ce  titre: 
^rs  reWtiniscentiœ y Leipzig,  1G08  , 
iu-8“.  Ce  premier  ouvrage,  qui  ne 
contient  guère  que  des  considérations 
générales  sur  les  avantages  de  l’ait 
mnémonique,  ayant  eu  du  succès,  il 
publia  deux  ans  après  son  grand  ou- 
vrage : Simonides  rediifims  y seuArs 
memoriœ  et  oblivionis  tabulis  com- 
prehensay  cum  nomenclatore  mne- 
monico  , Leipzig , 1610,  in  - 8®.  ; 
ibid.,  1G40,  in*4“.  Cest  un  des  ou- 
vrages les  plus  complets  que  nous 
ayons  sur  celte  matière;  les  mots,  les 
phrases , l’ordre  chronologique , tout 
y est  réduit  en  tableaux.  Quant  au 
nomenclateur  mnémonique , dont  l’au- 
teur vante  la  grande  utilité , mais 
dont  il  n’indique  pas  l’usage,  il  paraît 
au  premier  coup -d’œil  n’clre  qu’une 
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puérilité  : Morhof  pense  qu’avec  un 
peu  de  sagacité  l’on  pourra  s’en  servir 
utüen^t.*  C.  M.  P. 

BWfnTERE  ( Jean  de  la),  naquit 
près  de  ûourdan  en  Normandie,  en 
iG^.C’est  à cet  écrivain  surtout  qu’il 
faut  appliquer  cette  pensc'e  d’un  mo- 
derne, que  la  vie  d’un  homme  de  let- 
tres est  tout  entière  dans  ses  ouvrages. 

Il  nous  reste  j)cu  de  détails  sur  l’auteur 
des  Caractères»  On  sait  seulement 
qu’il  fut  trésorier  de  France  à Caen , et 
chargéensuitc  d’enseigner  l’histoire  au 
duc  de  Bourgogne,  sous  la  direction 
de  Bossuet;  qu’il  passa  le  reste  de  ses 
jours  auprès  de  ce  prince , en  qualité 
d’boiDme  de  lettres , avec  une  pension 
de  mille  écus  ; qu’il  fut  reçu  à l’acadc- 
loie  française  le  1 5 juin  i6ç)3 , et  qu’il 
mourut  d’apoplexie  à Versailles,  le  lo 
mai  1 696. L’.abbéd’Olivet  nous  repré- 
sente La  Bruyèrccorame  un  philosophe 
q^ii  ne  cherchait  qu’à  vivre  tranquille- 
ment avec  des  a mis  cl  des  livres;  faisant 
un  bon  choix  des  uns  et  des  autres , ne 
cherchant  ni  nd  fuyant  les  plaisirs; 
toujours  disposé  à une.  joie  modeste, 
et  ingénieux  à la  faire  naître;  poli 
dans  scs  manières  et  sage  dans  ses 
discours;  craignant  toute  sorte  d’am- 
bition, meme  celle  de  montrer  de  l’es- 
prit. Le  talent  d’observation^  que  La 
Bruyère  possédait  au  plus  haut  de- 
gré, lui  fit  préférer , parmi  les  écrits 
des  anciens , les  Caractères  de  Théo- 
phraste. Il  étudia  long-temps  cet  ou- 
vrage , le  traduisit  en  français,  et  ré- 
solut de  peindre  son  propre  siècle , 
comme  le  philosophe  grec  avait 
point  le  sien.  S’il  est  vrai,  comme  on 
l’a  dit,  que  Théophraste  ait,  pour 
ainsi  dire , créé  La  Bruyère , il  faut 
convenir  que  c’est  là  sa  plus  belle 
gloire  et  son  plus  bel  ouvrage.  Lors- 
que La  Bruyère  eut  composé  son  livre 
des  Caractères , il  le  montra  à M,  de 
Malézicux , qui  lui  dit  : u Voila  de  quoi 
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» vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 
» et  beaucoup  d’ennemis.  » Quand  le 
livre  parut  ( en  1G87  ),  il  fut  lu  avec 
avidité;  non  seulement  parce  qu’il* 
était  excellent,  mais  parce  qu’on  sup- 
posa à l’auteur  des  intentions  qu’il 
n’avait  point  eues  : on  voulut  con- 
naître dans  la  société  les  person  - 
nages  qui  sortaient  du  pinceau  de 
La  Bruyère;  on  plaça  des  noms  au 
bas  de  ses  caractères  et  de  scs  por- 
traits. Ainsi,  la  malignité  contribua 
d’abord  au  succès  de  l’ouvrage,  autant 
peut-être  que  le  mérite  réel  qu’on  y 
retrouvera  toujours , et  qui  le  fera  re- 
chercher dans  tous  les  temps.  LcsU<z- 
raclères  de  La  Bruyère  durent  attirer 
des  ennemis  à leur  auteur;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  la  haine  ait  été  jus- 
qu’à la  persécution.  La  Bruyère  se 
défendit  de  l’injustice  de  quelques  cri- 
tiques par  son  caractère  qu’on  estimait 
autant  qu’on  admirait  son  livre.  Il 
paraît  aussi  qu’il  s’éloigna  d’un  monde 
qu’il  avait  peint  avec  trop  de  vérité , 
ce  qui  explique  le  silence  qu’on  a 
gardé  sur  sa  vie.  Tandis  que  la  ma- 
lignité de  ses  lecteurs  reconnaissait 
dans  ses  portraits  satiriques  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour  et 
de  la  ville,  on  se  plaisait  à le  re- 
trouver lui-même  dans  le  portrait 
qu’il  trace  du  vrai  philosophe  : a En- 
0 Irez,  dit-il,  chez  ce  philosophe, 
» vous  le  trouverez  sur  les  livres  de 
» Platon  qui  traitent  de  la  spirilua- 
» iité  de  l’ame  , ou  la  plume  à la  main 
» pour  calculer  les  distances  de  S.;- 
» turne  et  de  Jupiter.  Vous  lui  appoi- 
» tez  quelque  chose  de  plus  précieux 
» que  l’argent  et  l’or , si  c’est  nue 
» occasion  de  vous  obliger.  Le  ni.i- 
» nietir  d’argent,  l’homme  d’alLiiies 
» est  un  ours  qu’on  ne  saurait  appri- 
» voiscr;  on  ne  le  voit  dans  sa  loge 
» qu’avec  peine  : l’homme  de  lettres  , 
» au  coutruirc , est  vu  de  tous  et  à 
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« toutes  les  lieurcs  ; il  ne  peut  être 
» important,  et  il  ne  le  veut  point 
» être.  » La  Bruyère  eut  en  mou- 
"rant  la  consolation  de  voir  la  ré- 
putation de  son  livre  parfaitement 
établie , et  cette  réputation  u’a  fait  que 
s’accroître.  Chaque  jour , la  vérité  de 
ses  caractères  a été  mieux  connue , et 
sa  manière  plus  appréciée.  Pour  le 
peindre,  il  faudrait  avoir  son  génie  , 
et  ce  talent  inimitable  qui  renferme 
tant  de  sens  dans  une  phrase , tant 
d'idées  dans  un  mot , exprime  d’une 
• manière  si  neuve  ce  qu’on  avait  dit 
avant  lui , d’une  manière  si  piquante 
ce  qu’on  n’avait  pas  encore  dit.  Son 
ouvrage  est,  de  tous  les  bvres  de  mo- 
rale, celui  qui  donne  le  mieux  à la 
jeunesse  la  connaissance  anticipée  de 
ce  monde,  où  les  mêmes  passions, 
les  mêmes  vices , les  mêmes  ridicules , 
malgré  quelques  changements  passa- 
gers de  costumes , de  modes  et  de 
mœurs , donnent  à la  génération  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec 
celles  qui  la  précédent  ou  celles  qui 
la  suivent.  On  n’entend  pas  ce  qu’a 
voulu  dire  Boileau  dans  les  quatre 
vers  qu’il  a faits  pour  le  portrait  de  La 
Bruyère  ; 

Tout  esprit  orgneillenx  qui  s'aimt, 

Par  ses  leçons  se  voit  guëri , 

]tt<iani  son  livre  si  chéri 
Appreud  à sc  haïr  lui-méme. 

L’auteur  des  Caractères  a fait  une 
satire  ingénieuse  et  piquante  des 
vices  et  des  ridicules;  mais  il  ne  doit 
point  être  placé  parmi  ces  moralistes 
austères  et  fâcheux  qui  font  haïr 
rimmanité.  On  n’a  qu’à  le  suivre  au 
milieu  de  ce  monde  quïl  a peint  avec 
des  couleurs  si  vives;  on  voit  un 
homme  qui  entre  dans  la  société  sans 
intérêt  et  sans  prévention  ; il  en  sort 
sans  engouement  et  sans  humeur;  il 
lia  verse  la  foule  sans  la  pousser  et 
sans  se  laisser  entraîner  par  elle;  il 
passe  à côté  des  préjugés  et  des  opi- 
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nions  reçues  sans  les  heurter,  ni  les 
caresser;  mais  il  accorde  aux  fadas- 
ses humaines  toute  la  condelgKànce 
que  lui  permettent  la  raison  ctTa  ver- 
tu. Ou  a comparé  les  Caractères  de 
La  Bruyère  à ceux  de  Théophraste; 
mais  la  comparaison  est  tout  entière 
ici  à l’avantage  du  philosophe  mo- 
derne. Dans  les  Caractères  de  Théo- 
phraste, le  lecteur  sc  trouve  souvent 
en  mauvaise  compagnie  ; l’auteur 
semble  avoir  choisi  dans  les  dernières 
classes  de  la  société  les  modèles  de  ses 

EortraiLs;  la  volonté  y paraît  sans  uo- 
lesse,  le  caprice  sans  esprit,  la  fantai- 
sie sans  grâce  ; à chaque  page,  on  trouve 
des  descriptions  dégoûtantes  des  fonc- 
tions les  plus  communes  de  la  vie  po- 
pulaire , des  marchés  et  des  repas  d’A- 
thènes. La  Bruyère  , tantôt  dans  les 
sociétés  les  plus  polies , tantôt  dans  la 
cour  la  plus  magnifique  de  l’Europe , 
entouré  de  personnes  distinguées  par 
de  grands  noms  , de  grandes  places , 
ou  de  grandes  qualités , d’extravagan- 
ces et  de  sottises  titrées , tourne  autour 
du  crédit , de  la  puissance  et  de  la 
gloire,  en  observe,  en  saisit  le  côté 
faible,  et,  sans  malveillance  comme 
sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la 
lus  intéressante  partie  de  l’histoire  ' 
U inonde , peint  la  ville  et  la  cour 
mutuellement  influencées,  l’une  par 
l’envie  de  dominer , l’autre  par  la  ma- 
nie bourgeoise  de  singer  les  manières 
des  courtisans , et  même  leurs  travers, 
saisit  les  rapports  des  petits  et  des 
grands  , et  montre  tout  à coup  l’auto- 
rité suprême  remettant  tous  les  rangs 
au  niveau,  et  ramenant  à soi  toutes  les 
illusions  de  la  multitude  idolâtre  de  la 
grandeur.  Quelle  différence  entre  les 
sociétés  turbulentes  de  Rome  et  d’A- 
thènes , et  ces  sociétés  aimables  où  la 
France  admettait  avec  plaisir  les  étran- 
gers les  plus  recommandables  par 
leurs  titres  et  leurs  lumières  , et  qui^ 
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%\\s  etnportaieDt  quelquefois  c1ie2  eux 
des  mëcootentemcnts  chagrins  et  des 
prcvcDüons  jalouses  contre  les  formes 
ordinaires  de  nos  sociétés , plus  sou- 
vent parlaient  surpris  et  charmés  de 
tout  ce  que  rarnabilité  du  caractère , la 
j;ràcedu  langage^  la  flAessc  du  tact, 
l’observation  dâicatr  des  bienséances, 
les  concessions  mutuelles  de  la  poli- 
tesse leur  avaient  paru  jeter  d’agré* 
ncots  et  de  charmes  dans  les  rendez- 
vous  délicieux  de  ces  réunions  souvent 
préférées  aux  fêtes  les  plus  magnifi- 
ques! Cestdans  ces  cercles  polis , où 
tous  les  rangs,  tous  les  états , tous  les 
%s  contribuaient,  ou  à Tennui,  ou  au 
^aisir  commun , que  La  Bniyèrc 
étudia  les  hommes , choisit  ses  carac- 
tères , et  forma  sa  morale.  S’il  l’em- 
porte sur  le  philosophe  grec , ce  n’est 
pas  seulement  parce  qu’il  a vécu  dans 
un  sièrie  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  civilisation  ; c’est  aussi  parce 
qu’il  a mis  plus  d’art  dans  son  style  et 
dans  scs  portraits.  Jamais  peintre  ne 
sut  mieux  disposer  ses  couleurs  que 
l’auteur  des  Caractères.  Dans  chacun 
de  ses  tableaux , le  lecteur , ou  plutôt 
le  spectateur , est  entraîné  de  surprise 
en  surprise  ; chacun  des  portraits 
qu’il  retrace  est  comme  une  petite 
scène  qui  a son  exposition,  son  milieu 
et  son  dcnoûmcnt , où  l’intérêt  croît , 
pour  ainsi  dire,  à chaque  phrase,  oii 
tout  est  disposé  pour  l’idée  principale. 
Personne  n’a  mieux  connu  l’art  de 
produire  de  l’effet,  de  soutenir  l’at- 
tention par  les  contrastes,  de  piquer 
la  cnriosité  par  des  suspensions  adroi- 
tement ménagées , d’attacher  le  lecteur 
par  la  rapidité  et  ta  variété  des  tour- 
nures. Boileau  félicitait  ou  plutôt  accu- 
sait La  Bruyère  de  s’être  affranchi  de 
la  gêne  et  du  travail  des  transitions. 
Son  art  est  de  surprendre  le  lecteur , 
et  de  se  jouer  des  règles  de  l’art. 
B n’apparieiuit  qu’à  un  homme  de 

VI. 
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génie  d’intéresser  de  cette  manière  ; 
nu  homme  médiocre  aurait  pu  Wn 
tre  plus  d’ordre  et  de  méthode  dans 
un  livre;  mais  il  aurait  fait  un  ou- 
vrage ennuyeux.  Le  livre  de  La  Bruyè-* 
re , qui  nous  représente  le  monde  tel 
qu’il  est , et  tel  qu’il  sera  toujours  , est 
comme  ce  monde  lui-même , où  tout 
change , tout  se  renouvelle  sans  cesse , 
où  tout  semble  jeté  nu  hasard,  où 
chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet 
d’observation  , de  surprise  et  d^in- 
téi*êl  ( i ).  On  a de  La  Bruyère  : I.  les 
Caractères  de  Théophraste,  traduits 
du  ç,rec , avec  les  caractères  ou  les 
mœurs  de  ce  siècle , Paris , 1 687  , 
in-i'i.  11  y a eu  des  augmentations 
considérables  dans  les  éditions  sui- 
vantes, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  d’Amsterdam,  1720,  3 vol.  in- 
12;  de  Paris,  1740,  ^ vol.  in-ia; 
avec  les  notes  de  Coste , ibid.,  1750^ 
1 vol.  petit  in- 1 a , et  1 76!» , in-4®*  M. 
Belin  de  Ballu , qui  a donné  une  édi- 
tion des  Caractères  de  La  Bruyère  , 
Paris,  Bastien,  1790,  2 vol.  iu-S**. , 
a fait  aussi  imprimer  la  traduction  de 
Théophraste  par  La  Bruyère , Paris , 
Bastien , 1 790 , in-8“. , et  y a ajouté 
la  traduction  des  chapitres  29  et  5o 
de  l’auteur  grec.  Les  éditions  que  nous 
citons  contiennent  la  clef  des  Çarac^ 
tères.  M.  Suard  a donne  Maximes  et 
réjlexions  morales  extraites  de  La 
Bruyère , 1781,  in- 1 2.  Ce  petit  vo- 
lume contient  un  excellent  morceau 
sur  La  Bruyère , qui  a été  réimprimé 
à la  tête  de  l’édition  stéréotype  de  La 
Bruvère  : dans  le  tome  II  des  Mé~ 

w * 

lances  de  littérature,  i8o5,  5 vol. 
10-8**.;  dans  le  tome  1".  des  Tu- 
hlettes  d'un  curieux , 1 789 , 2 vol. 

in-i2,  etc.  M.  Philip^mn  de  la  Ma- 
**■■'■■■■■  ' * - - 

f t)  M.  Dclille  a ent  d«Toir  raopeler  ici  ce  qu'il 
â ait  de  La  Bruyère  dani  la  préface  du  poème  de 
la  Conecr/utiun.  U y a ajouté  pla.ieura  train  el 
obccrrationi  qui  caractértirnt  Vcurcuiéincat  la 
tie  et  ici  <«r>u  de  cet  auteur. 
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delaine  a fait  imprimer  des  Morceaux 
choisis  de  La  Bruyère^  i8o8,  in*iü. 
M’“®,  de  GenÜs  vient  de  publier  une  ' 
édition  des  Caractères , at^ec  de  nou^ 
velles  notes  critiques,  1 8 1 2 , in- 1 ï. 
II.  Dialogues  posthumes  du  sieur  de 
La  Bruyere,  sur  le  quiétisme , con- 
^ tinués  et  donnés  au  public  par  Louis 
Elites  Dupin,  Paris,  16^,  in- 12. 
G?Ue  querelle  était  assez  étrangère  à 
La  Bruyère,  pour  qu’il  pût  se  dis- 
penser d’y  prendre  part , mais , ainsi 
que  l’a  remarqué  M.  de  Bausset  : a une 
juste  admiration , réunie  à la  recon- 
» naissance,  ne  permettait  pas  û La 
» Bruyère  d’bésiler  entre  Bossuet  et 
» Fénelon.  » L’auteur  n’auiait  peut- 
être  jamais  publié  lui-même  un  ou- 
vrage qu’il  n’avait  qu’ébauché;  mais 
si,  dans  cetie  circonstance , il  fut  op- 
posé à l’a  relie  vêque  de  Garni)  rai-,  il 
avait  su  lui  rendre  justice,  et  en  faire 
l’éloge  dans  son  discours  de  r^eption 
à l’académie  française.^  Fénélon  alors 
n’avait  écrit  ni  son  livre  des  Maximes 
des  Saints , ni  son  Télémaque,  a La 
» Bruyère  le  montra  à la  France  et  à 
y son  siècle , avant  qu’il  fût  devenu 
» célèbre,  n Le. catalogue  delà  biblio- 
thèque LaVallièrc,  N®.  5236,  attribue 
à La  Bruyère,  des  Caractères  satyri^ 

' ques  de  la  cour  de  Louis  Xir,  ma- 
nuscrit in-4‘*.  Dans  les  Mélanges  de 
littérature  àc  Vigneul-Marville  (d’Ar- 
gonne  ) , on  trouve  une  aigre  diatribe 
contre  La  Bruyère , qui  a donné  lieu 
h P.  Coste  de  publier  la  Défense  de 
La  Bruyère.  Brillon , imitateur  de 
La  Bruyère , avait  de'jà  fait  son  Apo^ 
Ip^ie  ( T'oyez  Brillon  ).  La  seconde 
classe  de  Tl nstitut  avait,  pour  le  con- 
cours de  1 8 1 0,  proposé  Y Eloge  de  La 
Bruyère.  Le  prix  a été  remporté  par 
M.  Victorin  Fabre.  J.  D — e. 

BRUYERIN  ( Jean  - Baptiste  ) , 
médecin  français , né  à f^yon , vers  le 
commencement  du  16®.  siècle,  était 
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le  neveu  de  Symphorien  Champier* 
Scs  talents  le  firent  appeler  à la  cour 
de  François  1®'. , et.il  fut  médecin  de 
Henri  11.  11  est  l’auteur  d’un  ouvrage 
remarquable  pour  l’époque  où  il  a été 
publié  , De  re.  ciharia  , Périgueux , 
ï5(jo,  in-8®.;  il  parait,  parla  dédi- 
cace adressée  au  chancelier  de  l’Hô- 
pilal  , qu’il  l’avait  déjà  composé  en 
i55o.Cet  ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
deux  livres  , dans  lesquels  l’auteur 

i lasse  eu  revue  toutes  les  espèces  d’a- 
imeiits  , dont  chacun  fait  le  sujet  d*un 
chapitre.  11  y rassemble  les  avis  des 
anciens  auteurs,  qu’il  discute  avec 
discernement  ; y compare  les  différents 
usages , surtout  ceux  des  Français , et 
y ajoute  bcaücoup  de  choses  de  son 
propre  fond,  sur  la  manière  de  vivre 
et  les  mœurs  de  ses  contemporains  } 
eu  sorte  qu’on  le  lit  encore  avec  plai- 
sir. Othon  Casmanti  en  donna  une 
édition  très  augmentée , à Francfort, 
en  1 600 , 111-8*". , et  une  trobième  en 
1606,  sous  ce  litre:  Dipnosophia 
et  sitologia  révisa  et  indice  locu^ 
pletata.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  donne  le  titre  d’un 
autre  ouvrage  moins  Connu  , que 
Bniyerin  avait  déjà  publié  en  i557  : 
Collectanea  de  sanitatis  functio- 
nibus , de  sanitate  tuendd , et  de  cu^ 
tandis  morbis,  ex  Averrhoë  sumpia  f 
Lyon  , in-4".  Tout  porte  à croire  que 
c’est  à Bruyerin  que  l’on  doit  une  édi- 
tion delà  vei*sion  latine  de  Dioscoride, 
par  Ruel  , avec  des  commentaires: 
Pedacii  Dioscoridis  Anazarbæi,  de 
medicinali  materid , Ubri  sex , Lyon, 
1 55o , in-8".  On  y a ajouté  les  petites 
figures  de  r//isfotre  des  plantes  de 
Fuchs,  qui  avait  été  publiée  à Lyon 
en  1 55o.  Ce  qui  nous  porte  à lui  at- 
tribuer ce  livre,  c’est  que,  dans  la  dé- 
dicace , qui  est  adressée  à François  de 
St.-Gelais , doyen  du  chapitre  d’An- 
goulême,  U dit  qu’il  s’occupe  à mettre 
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en  latin  les  auteurs  arabes  , en  corri- 
geant les  fautes  qui  pouvaient  s’y  ctre 
glissées  , en  les  comparant  avec  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  dit,  de  plus, 
que  c’est  à Angoiilêmc,  près  de  lui , 
qu’il  avait  rassemblé  les  matériaux 
de  son  Dioscoride.  Dc-là  vient  que 
son  traité  De  re  cibarid  est  impri- 
me' à Périgueux.  ' Il  n’aura  pas  jugé  à 
propos  de  mettre  son  nom  à cette 
édition  de  Dioscoride , parce  que,  dans 
le  fait , il  y a peu  mis  du  sien , les  com- 
i^entaires  étant  presque  entièrement 
copiés  de  ceux  de  Matthiole,  qui  ve- 
naient de  paraître.  Bruyerin  a aussi 
publié  une  version  latine  du  traité  d’A- 
vicenne De  corde  ejusque  facultati- 
bus  libellus  , Lyon  , i 55q  , in-8”. , 
et  une  autre  d’une  partie  du  Collyget 
d’Averrhoës  ; il  parut  sous  ce  titre  : 
Jo armes  Bruyerinus  Camperas , 
Averrhois  coÜectaneorwn  sectiones 
très,  secundo , sexto ^ etseptimo  Col- 
lyget  libris  respondentes , in  lalînum 
sermonem  corwerlit , dans  l’édition 
des  œuvres  d’Averrhoès , publiée  à 
Venise,  ebez  les  Juntes,  en  i553. 

D— P— s. 

BRÜYN,  ou  BRÜIN  (Nicolas  de), 
graveur,  né  à Anvers  en  i56i  , a 
exécuté  un  grand  nombre  de  sujets 
dans  le  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu’il 
cbercbail  à imiter,  et  qui  sont  remplis 
d’un  travail  immense  et  d’un  soin  pro- 
digieux, qui  donnent  à sa  manière  trop 
de  sécheresse  et  de  maigreur  ; son  des- 
sin est  dans  le  goût  gothique.  Son  Age 
«f'or, d’après  Abraham  Bloèraaert,est 
sa  pièce  capitale  ; elle  a été  copiée  et  ré- 
duite par  Théodore  de  Bry.On  recher- 
che aussi  sa  Fision  AEze’chiel;  une 
suite  de  sujets  tirés  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  , et  divers  grands  paysages  et 
foires,  d’apres  Vinckbons.  Scs  com- 
positions aimonct-nt  du  génie  ; son 
dessin , quoique  sec  et  un  peu  gothique, 
ti’cst  pas  dépourvu  de  grâce , ainsi  que 
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ses  airs  de  tête.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort.  — Son  père.  Abraham 
van  Biivyn,  qni  flurissait  h Anvers 
entre  i50o  et  i58o,  et  dont  on  a 
des  estampes  d’un  burin  sec  et  dur,' 
et  des  jêtes  et  des  portraits  plus  esti- 
més , a laissé  aussi  un  ouvrage  eu  la- 
tin et  en  allemand , contenant  cin- 
quante-deux planches,  dans  lequel 
on  remarque  son  talent  comme  des- 
sinateur , comme  graveur  et  comme 
érudit  5 il  est  intitule  : Dwersarum 
gentium  armatura  equestris , in-4®. , 
latin  et  allemand.  11  a aussi  publié  : 
Imagines  omnium  penè  gentium  , 
1577,  in-fol.  P — E. 

BRUYN  ( Corneille  le)  , peintre 
habile,  mais  plus  célèbre  comme 
voyqgeur,  naquit  à la  Haye  en  i652. 
Il  quitta  sa  patrie  en  1674,  pour  se 
rendre  h Rome  , où  il  étudia  son  art 
pendant  deux  ans  et  demi  ; il  résolut 
ensuite  de  faire  servir  son  talent  à sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  voyages , et, 
après  avoir  visité  Naples  et  plusieurs 
autres  villes  d’Italie,  il  s’embarqua 
pour  Srayme  , parcourut  l’Asie  mi- 
neure, l’Egypte  et  les  îles  de  l’Ar- 
chipel , décrivant  et  dessinant  tout  ce 
qui  lui  paraissait  digne  de  remarque. 
De  retour  eu  Europe,  il  se  fixa  à Ve- 
nise , fit  de  nouvelles  cUides  en  pein- 
ture , et  fut  l’élève  de  Carlo  Lotti.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1693,  et  pu- 
blia ses  voyages  en  1 698.  Le  succès' 
de  cet  ouvrage  réveilla  en  lui  l’ardeur 
qu’il  avait  eue  dès  sou  jeune  âge  pour 
visiter  des  contrées  lointaines.  Il  quit- 
ta donc  de  nouveau  la  Hollande , le  28 
mai  1701,  passa  en  Russie  , se  rendit 
ensuite  dans  la  Perse , dans  l’Inde  , 
cl  visita  même  C.eylan  et  quelques- 
unes  des  îles  Asiatiques.  Il  peignit  plu- 
sieurs portraits  durant  le  cours  de  ce 
voyage  , entre  auties  ceux  de  Pierre- 
le-Grand  et  de  plusieurs  princes  de  sa 
famille.  En  1708,  Corneille  le  Bruyn 
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était  de  retour  dans  sa  patrie , qu’il  ne 
quitta  plus.  La  re'daclion  de  son  dcr- 
, nier  voyage , et  la  gravure  des  des- 
sins qui  en  font  partie  rocèupcrcnt 
]>cndant  trois  ans.  Cet  ouvrage,  qui 
panil  en  1 7 1 1 , eut  encore  plus  de 
succès  que  le  premier.  L’auteur  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occu- 
pé de  son  art , et  mourut  à Utrecht 
chez  un  de  scs  amis  et  protecteui*s , 
nommé  Fan  Mollem;  on  ne  dit  ))oint 
en  quelle  année.  Ce  voyageur  ins- 
truit davantage  par  ses  dessins,  qui 
sont  très  beaux  et  très  fidèles , que  par 
ses  observations,  la  plupart  superfi- 
cielles, et  quelquefois  inexactes.  Pres- 
que toutes  les  contrées  qu’il  a parcou- 
rues ont  été  mieux  décrites  depuis  ; 
cependant  il  a le  mérite  d’avoir,  un  des 

Îircmiers,  donné  quelques  notions  sur 
c pays  et  les  mœurs  des  Samovedes. 
11  SC  vante  aussi,  aveç  raison , di’avoir 
dessiné  et  décrit  avec  plus  d’exactitude 
que  Chardin  et  Kœmpfcr  les  ruines  de 
Persépolis  et  les  tombes  royales  des 
Pcrses.Les  planches  qui  accorapaguent 
la  description  de  l’Arménie  et  de  la 
Perse  surpassent , pour  la  vérité,  le 
caractère  du  dessin  et  la  beauté  de  la 
gravure,  celles  qu’on  trouve  dans  les 
autres  relations  de  ces  memes  contrées 
publiées  jusqu’à  ce  jour.  Son  premier 
voyage,  intitulé  Vojra^e  au  Levant 
et  dans  les  principales  parties  de 
V Asie  mineure , etc.,  parut  en  hollan- 
dais, à Delft , 1 698 , in-fol. , et  en  fran- 
çais, dans  la  meme  ville,  1700,  in-fol. 
11  fut  réimprimé  ensuite  à Paris , en 
1 704 , in-fol.,  chez  Cavelier.  Dans 
celte  traduction , ainsi  que  dans  celle 
des  autres  voyages,  le  nom  de  l’au- 
teur est  traduit  ou  défiguré  en  celui  de 
Comeiîie  le  Brun;  mais  dans  la  tra- 
durliou  anglaise,  publiée  à Londres, 
in-fol,  1702,  le  véritable  nom  a été 
conservé.  Le  second  ouvrage  de  Bruyn 
est  iulitulc  : Voyage  par  la  Moseo^ 
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vie,  en  Perse  et  aux  Indes  orien- 
tales; il  parut  en  hollandais,  à Delft 
et  à Amsterdam , en  1 7 1 1 , in-fol.  ; et 
fut  réimprimé  dans  cette  dernière  ville 
en  1 7 1 4*  On  en  publia  dans  la  même 
ville  une  traduction  française , en 
1718,  ‘i  vol.  in-fol.  L’abbé  Banier  re- 
toucha le  style  de  cette  traduction , y 
ajouta  des  notes,  et  publia  une  édition 
des  deux  voyages  à Rouen , en  1 725 , 
5 vol.  in-4'*.  Cette  édition  est  préfé- 
rable à toutes  les  autres  pour  le  texte , 
et  est  la  moins  recherchée  pour  les 
gravures.  On  sait  que , sous  ce  dernier 
rapport,  les  plus  anciennes  éditions 
hollandaises  sont  les  meilleures.  Le 
second  voyage  de  Corneille  le  Bruyn 
a aussi  été  traduit  en  anglais,  et  parut 
à Londres  en  1720 , 3 vol.  in-folio. 

W— R. 

BRUYN  ( Nicolas  ) , poète  hollan- 
dais, né  en  167 1 , à Amsterdam , où 
son  père  était  pasteur  d’une  com- 
mune protestante.  Nicolas  Bruyn  s’a- 
donna au  commerce,  et  fut,  jusqu’à  sa 
mort  (en  1 752),  teneur  de  livres  chez 
un  marchand.  Le  sujet  de  son  premier 
essai  poétique  fut  le  tremblement  de 
terre  qui  s’était  fait  sentir  en  Hollande 
l’an  1692.  11  publia  ensuite  quelques 
pièces  sur  des  sujets  religieux , sous  ce 
titre  : Aandagiige  Bespiegelingen. 
Quelques  années  après,  il  fit  une  tra- 
gédie intitulée  : V Origine  de  la  li- 
berte  de  BomCj  à laquelle  il  en  fit 
succéder  six  autres,  qui  toutes  eurent 
du  succès , et  sont  restées  au  répertoire 
di^ théâtre  d’Amsterdam.  Trois  petits 
voyages  d’agrément  qu’il  fit  avec  scs 
amis , lui  fournirent  le  sujet  de  deux 
jolis  poèmes,  qu’il  nomma  Arcadie 
de  Clèves  et  d'e  Sud-Hollande  , et 
Arcadie  de  Nord-HoUotide  ; l’un 
et  l’autre  ont  été  puhùés  par  ses 
amis , avec  des  notes  historiques.  Co 
cadre  lui  plut  beaucoup,  et  il  composa 
encore  un  Foyage  le  long  de  la  rivière 
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deVechte , et  im  autre  dans  les  cn^i-, 
rons  de  Harlem.  Ërtiyn  a fait  eu  ou« 
Ire  beaucoup  de  pièces  en  vers  sur 
diffcreuts  sujets,  des  epigrammes , 
des  inscriptions , des  dialogues,  des 
moDologucs , des  mélangés , etc.  Tou- 
tes ses  poésies  ont  cte'  recueillies  en . 
J I vol.  D — O. 

BRlîYS  ( Pierre  de  ) , hérésiarque 
du  i‘i®.  siècle.  Les  restes  des  ma  ni- 
cbècns,  chassés  des  contrées  asiatiques, 
étaient  venus  se  réfugier  en  Loinbar- 
die,  dans  le  lo'.  siècle,  d’où  ils  se 
répandirent  ensuite  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  Trouvant  qu’il 
était  trop  dangereux  de  défendre  les 
dogmes  du  manichéisme,  ils  les  aban- 
donnèrent ; ils  s’en  prirent  à tout  ce 
qui  pouvait  attirer  de  la  considéra- 
tion au  clergé , qui  ne  cessait  de  leur 
faire  la  guerre.  L’efficacité  des  sacre- 
ments, l’autorité  de  l’église,  les  céré- 
monies sacrées,  le  pouvoir  des  évê- 
ques, devinrent  surtout  l’objet  de  leur 
ùnatisme.  Pierre  de  Bruys,  simple 
laïque,  chef  d’une  de  ces  bandes ,par- 
counit  les  provinces  pendant  vingt- 
cinq  ans , saccageant  les  églises,  abat- 
tant les  croix , détruisant  les  autels , 
rebaptisant  les  chrétiens  , fiiuettant 
les  prêtres , emprisonnant  les  moines.. 
Chassé  du  Dauphiné  par  les  seigneurs 
et  les  évêques  réunis , il  alla  exercer 
les  mêmes  désordres  en  Provence  et 
en  I>angucdoc.  Fier  de  la  multitude 
qu’il  avait  séduite,  il  eut  l’audace  de 
se  présenter  sur  la  place  de  St.-Gilles, 
dans  cette  dernière  province  , *d*y 
brûler  publiquement  un  amas  de  croix 
brisées  ou  abattues , d’autels  renver- 
sés , et  d’autres  instruments  du  culte. 
A ce  spectacle,  les  catholiques  furieux 
se  saisirent  de  sa  personne , dressè- 
rent un  bûcher  de  leur  coté,  et,  sans 
autre  formalité,  le  firent  périr  dans  les 
flimraes:  Cet  événement  est  de  1 1 47. 
Les  protestants  le  reconnaissent  pour 


un  de  leurs  patriarches , dmit  Dieu 
s’csl  servi  pour  perpétuer  la  saine 
doctrine.  Mosheim  convienl  cepen- 
dant que  son  zèle  n’était  pas  sans 
quelque  mélange  de  fanatisme.  Sa  vie 
errante  ne  lui  avait  permis  de  compo- 
ser aucun  écrit.  Néanmoins,  le  mi- 
nistre Perrin,  dans  son  Histoire  des 
V andois^  lui  attribue  un  livre 
techrist,  dont  il  fixe  la  composition 
à 1 1 20 , et  dont  les  centuriateurs  de 
Magdebourg  regrettent  fortement  la 
perle  ; mais  Bossuet  a prouvé , dans 
son  Histoire  des  variations , que  le 
livre  n’est  ni  de  Pierre  de  Bruys , ni 
d’aucun  de  scs  disciples , cl  qu’il  est 
d’une  date  beaucoup  plus  rècenle. 
Pierre  le  Vénérable,  celui  de  tous  les 
auteurs  du  temps  qui  a écrit  le  plus 
exactement  sur  ses  erreurs,  les  réduit 
aux  cinq  articles  suivants  : i que  le 
baptême  est  inutile  aux  enfants  avant 
qu  ils  soient  en  état  de  faire  un  acte  de 
foi  en  le  recevant;  a®,  qu’on  n’a  pas 
besoin  d’églises,  cl  qu’il  faut  détruire 
celles  qui  existent , la  prière  étant 
aussi  agréable  à Dieu  dans  une  taveimc 
cl  sur  une  place  publique , qu’au 
pied  des  autels  ; 3®.  qu’on  ne  doit 

Eoint  adorer  la  croix;  mats  briser  et 
rûler  cct  instrument  des  souffrances 
du  Sauveur;  4®»  <1^6  l’Eucharistie  re 
contient  ui  la  chair  ni  le  sang  de  J.-C., 
ni  même  la  figure  et  apparence  de  son 
corps;  5”.  que  les  prières,  les  obla- 
tions, les  œuvres  ae  charité  des  vi- 
vants sont  inutiles  aux  morts.  Les  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruys  s’appelèrent 
Pétrohrusiens,  Basnage  a prétendu  , 
sans  preuves , qu’ils  formèrent  une 
secte  toit  étendue  ( ^^Henri).  T — d. 

BRUYS  ( François),  né  le  7 fé- 
vrier 1708,  au  village  de  Serricrcs, 
tlans  le  Mâconnois,  d’un  père  qui  était 
marchand , fit  scs  Inimanilcs  à Glu- 
ni,  sa  philosophie  chez  les  PP.  de 
rOraloirc , à Notre-Dame  de  Grâce  m 
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Forez,  passa  à Genève,  et  de  là  en 
Suisse.  Le  désir  de  voir  des  |)arents 
réfugies  en  Hollande  le  conduisit  en 
i«^a8  à la  Haye , où  il  embrassa  la  re- 
ligion protestante,  qui  avait  été  celle  de 
ses  pères.  I/indigeiice  le  fit  auteur.  Il 
entreprit  un  ouvrage  périodique,  in- 
titulé : la  Critique  desintéressée  des 
'journaux  littéraires  et  des  ouvra- 
ges des  Savants , 1 750 , 3 vol.  in-i  ü. 
Ayant  voulu  y prendre  parti  pour 
Jacques  Sauriii , contre  La  Cha{)clle , 
en  faveur  du  mensonge  officieux  , 
ce  journal  fut  supprimé  par  la  cour  de 
Hollande,  sur  la  dénonciation  du  sy- 
node wallon , et  le  public  n’y  perdit 
rien;  car  cette  production  est  très 
médiocre.  Quel  titre  pouvait  en  effet 
avoir  un  auteur  famélique  de  vingt- 
deux  ans  |>our  s’ériger  en  aristarque 
de  tous  les  journalistes  ? Les  chagrins 
et  les  dépenses  que  lui  avaient  causés 
celte  affaire  l’obligèrent  de  se  retirer 
à Emmerick , ou  il  se  maria.  Le  comte 
de  Neuwied  le  nomma  son  bibliothé- 
caire eu  1 735  ; mais  l’envie  de  reve- 
nir au  sein  de  l’Eglise  le  ramena  en 
France  en  i73(>,  et  il  fit  son  abjura- 
tion à Paris.  Scs  mémoires,  composés 
depuis,  attestent  la  sincérité  de  sa  con- 
version. 11  se  disposait  à exercer  la 
profession  d’avocat;  mais  le  jour 
meme  ou  il  prit  scs  grades  en  droit  à 
Dijon  , il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  21  mai 
1 7 58.  Bruy  s est  principalement  connu 
par  une  Histoire  des  papes  ^ depuis 
S»  Pierre  jusqu'à  BetwU  XIII  ^ 
inclusivement^  la  Haye  , 1732-34  , 
5 vol.  in-4°»,  ouvrage  qui  eut  d’abord 
quelque  vogue  parmi  les  protesta uts  , 
mais  qui  ne  larda  pas  à être  générale- 
ment décrié,  par  le  ton  d’emporte- 
ment , de  mauvaise  foi  contre  les 
pontifes  romains , par  le  style  gros- 
sièrement licencieux,  l’arianisme  et  le 
socinianisme  qui  le  déshonorent.  L’au- 
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teur,  brouillé  avec  ses  parents , quand 
il  entreprit  cette  compilation  pour  s’en 
faire  une  ressource  contre  l’indigence, 
se  mit  aux  gages  de  Scheurlccr  , li- 
braire à la  Haye,  qui  lui  donnait  vingt- 
quatre  livres  par  feuille.  Pouvait-on 
attendre  quelque  chose  de  mieux  d’uii 
jeune  homme  dans  une  situation  aussi 
pénible?  Les  uns  attribuent  ^Histoire 
des  papes  à un  bénédictin  , les  autres 
à un  cordelier,  dont  Bruys  n’aurait  fait 
que  dénaturer  le  travail  par  des  inser- 
tions calomnieuses  ; mais  l’abbé  Joly  , 
qui  l’avait  connu  particulièrement , af- 
firme qu’il  est  véritablement  l’auteur 
de  cette 'détestable  compilation , et  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  témoigna 
souvent  et  publiquement  l’horreur 
qu’il  avait  d’un  pareil  ouvrage  ( Voy. 
(CXrtigny^  lom.  IV , Nicéron , lom. 
XLII).  Bruys  avait  déjà  publié,  toujours 
pressé  par  les  memes  besoins , une 
Traduction  de  Tacite  y avec  des  notes 
politiques  et  historiques,  pour  servir 
de  continuation  à l’ouvrage  d’Amclot 
de  la  Houssaye  sur  le  même  histo- 
rien , la  Haye , 1 730  et  1 735 , 6 vol. 
iii-i  2 ; mais  il  resta  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  s’il  est  vrai  meme  qu’il 
soit  l’auteur  de  cette  continuation  : elle 
est  annoncée  comme  l’ouvrage  de  M. 
le  G.  de  G.,  et  ce  sont  peul-ctrc  les 
lettres  initiales  du  véritable  auteur. 
On  a publié  depuis  sa  mort  des  Mé- 
moires historiques,  critiques  et  litté- 
raires , Paris , I 1 , 2 vol.  in- 1 2. 
L’éditeur  est  l’abué  Joly,  qui  a fait 
réimprimer  avec  quelques  change- 
ments, en  tête  du  premier  volume,  la  vie 
et  le  catalogue  des  ouvrages  de  Bruys, 
qu’d  avait  déjà  donnés  dans  le  4‘^^-  f'oi. 
des  Mémoires  de  Alcéron.  Ces  deux 
volumes  contiennent  sesMéwoires  sur 
les  Suisses,  ceux  sur  les  Hollandais , 
et  ceux  sur  les  Allemands  ; VE  loge 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  el  VE- 
loge  de  la  comtesse  de  Neuwied,  etc. 
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{ Voyez  Guéret  et  Boürboiv  ).  On 
attribue  au  meme  Brujs  : le  Postillon^ 
ouvrage  Lûtorique , critique , poliliq  uc, 
moral  , philosophique  y littéraire  et 
galant , i , 4 vol.  in- 1 2 ; et  VÀrt 
de  cormaitre  les  femmes , avec  une 
dissertation  sur  V adultère , sous  le 
nom  du  chevalier  de  Plante- Amour  , 
la  Haye  ,1730,  iu-8®. , et  Amsterdam, 
1740,  in-é”.  T — D. 

BRÜZKN  DELA  MARTINIERE. 
F vy.  M ARTINIERE  ( de  la  ). 

BRY  ( Tqeodore  de  ) , graveur  et 
libraire , prenait  lui-méroc  iiidilTérem- 
ment  les  noms  de  Thierry  ou  de  Théo- 
dore ( Theodoricus  ou  Theodorus  ) : 
il  est  plus  connu  sous  ce  dernier.  Né 
à Liège  en  1 528 , d’une  famille  riche 
et  distinguée , il  s'adonna  à la  gravure, 
et  devint  bientôt  un  artiste  remar- 
quable. Les  partisans  de  Luther  ayant, 
en  1570,  essayé  d'introduire  la  ré- 
forme à Liège,  un  décret  bannit  de 
cette  ville  tous  les  fauteurs  de  ces  opi- 
nions. De  Bry , expulsé  par  ce  décret, 
et  privé  de  scs  biens,  se  retira  à Franc- 
fort-sur-le-Mcin , où  il  fit  ressource  de 
ses  talents.  11  mourut  le  27  mars  1 5(j8, 
laissant  deux  fils,  Jean -Israël,  qui 
n'existait  plus  en  1 6 1 2,  et  Jean-Théo- 
dore, qui  vécut  jusqu'en  1O23.  aQuoi- 
» qu'on  mette  Théodore  de  Bry  au 
» rang  dés  petits-maîti*es , il  a cepen- 
» dant,  dit  l'abbé  de  Fontenai , gravé 
» plusieurs  morceaux  d'histoire  et 
» d'ornements  que  les  amateurs  re- 

cherchent  avec  raison,  y»  On  distin- 
gue surtout  parmi  scs  gravures  ; 1®. 
V d'ory  d'après  Abr.  Bloeroaert; 
a®,  le  Bal  vénitiéhy  qui  lui  sert  de  pen- 
dant; 3®.  la  petite  Foire  de  village; 
4®.  la  Fontaine  de  Jouvence;  5".  le 
Triomphe , d'après  Jules  - Romain. 
Théodore  a aussi  gravé,  avec  Jean 
Praël , l'ouvrage  intitulé  : Alphabeta 
et  characteres  à creato  mundo  ad 
nostra  tempora,  Francfort,  iSgH, 
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in-8*. , oblong;  les  figures  du  Pros- 
cenium , sive  Emblemata  vitœ  hu- 
manœ  y Francfort,  1627 , iii-4®.  Les 
estani}>es  qu'il  a copiées  a'après  d'au- 
tres maîtres,  et  qu’il  a réduites  en  petit, 
sont  souvent  plus  estimées  que  les 
originaux.  — Jean-ThÉodore,  né  à 
Liège  en  i56i,  mort  à Francfort  en 
1625,  dontles  productious  sont  moins 
renommées,  fut  cependant  un  graveur 
habile  , lequel , suivant  Heineckeu  , 
surpassa  son  frère  et  même  son  père. 
Jean -Théodore  a dessiné  et  gravé  des 
fleurs  pour  le  Florilegium  novumy 
Francfort,  1612-18,  3 vol.  in-fol., 
réimprimé  en  i64i , à Francfort,  chez 
Mérian , sous  le  titre  de  Florilegii  re- 
novati  et  aucti\  et  pour  XAnthologia 
magna  y 1626,  ou  1692  , in-fol.  : ces 
figures  ont  été  plus  utiles  aux  brodeurs 
et  aux  fabricants  de  papiers  peints , 
qu’aux  botanistes.  On  a aussi  de  Jean- 
Théodore  et  de  Jean-fsraël , frères  ; 
Ferœ  icônes  variamm  gentium  œre 
incisœy  cum  brevi  deseriptionCy  Franc- 
fort , 1 59g.  Jean-Théoaoi  c a gravé  les 
figures  du  Theatrum  anatomicum 
de  Gasp.  Bauhin , 1621;  mais  ce  qui 
a rendu  célèbre  le  nom  de  de  Bry  , 
c'est , par-dessus  tout , la  Collection 
des  grands  et  des  petits  Voyages. 
a On  appelle  ainsi,  dit  Camus,  un 
» recueil  commencé  par  Théodore  de 
» Bry,  et  composé  de  plusieurs  volu- 
» mes  in-fol.  qui  renferment  plusieurs 
1»  voyages  aux  Indes  orientales  et  aux 
» Indes  occidentales.  Les  volumes  qui 
» concernent  les  Indes  occidentales 
» étant  d'un  format  un  peu  plus  grand 
» que  ceux  qui  concernent  les  Indes 
» orientales,  on  adonné  aux  premiers 
» le  nom  de  Grands  Voyages , aux 
» seconds,  celui  de  Petits  Voyages.  » 
Dans  un  voyage  que  Théodore  de  Bry 
fit  en  Angleterre  en  1 587 , Rich.  Hack» 
luyt  ( V.  Hacrluyt)  lui  conseilla  de 
former  relie  colleclion , et  lui  procura 
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tnéme  des  dessins  d*aprës  nature  qui 
représentaient  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde. De  Bry  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus 
intéressantes,  ^it  qu Viles  eussent  déjà 
été  publiées,  soit  qu’elles  fussent  en- 
core inédites.  Il  les  donnait  tantôt  dans 
leur  entier , tantôt  par  extrait  seule- 
ment. Il  mit  en  meme  temps  sa  collec- 
tion sous  presse  dans  les  trois  langues 
française , latine  et  allemande.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1690  ; les  six 
premières  parties  des  Grands  Foya- 
ges  suivirent,  du  vivant  de  Théodore 
de  Bry.  La  première  partie  des  Petits 
V oyages  ne  parut  qu’après  sa  mort , 
parles  soins  de  ses  deux  fils,  qui  conti- 
nuèrent les  deux  collections.  I/édilion 
française  avait  été  abandonnée  après 
la  première  partie  (quelques  personnes 
croient  à rexislencc  de  la  seconde  cik 
cette  langue);  àla  mort  de  Jean-Théo- 
dore de  Bry  , Aitle  collection  fut  par- 
tagée entre  ses  gendres,  Mathieu  Me- 
rlan et  Guiliauuic  Fitzer.  Mérian , qui 
eut  dans  son  lot  les  Grands  Voyages, 
en  donna  une  i5*^.  partie  en  langue 
latine,  et  une  de  rédition  alle- 
mande; Fitzer  donna  jusqu’à  la 
partie  de  l’édition  latine  des  Petits 
F oyages , et  jusqu’à  la  1 5'".  de  l’édi- 
tion allenaande.  Ainsi,  l’édition  latine 
des  Grands  V qyages  a une  partie  de 
moins  que  l’édition  allemande.  Il  en 
est  de  même  pour  les  Petits  Voya- 
ges, Les  neuf  premières  parties 
de  la  collection  latine  des  Grands 
Vq^'ages  avaient  déjà  eu  plusieurs 
éditions,  lorsque  M.  Mérian  les  fit 
réimprimer  en  i654;  les  dernières 
parties  n’ont  probablement  été  im^. 
,]>riraées  qu’une  fois.  Les  premières 
parties  des  Petits  Voyages  ont  eu  au 
moins  doux  éditions  eu  latin;  on  a 
aussi  réimprimé  dificrentes  parties  de 
l’édition  alleinande  des  Grands  et 
Petits  V oyages.  Celte  collection  est 
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paiement  recherchée  par  les  ama- 
teurs et  par  les  savants:  ce  qui  en  fait 
le  prix , c’est  la  réunion  de  plusieurs 
des  premiers  voyages  aux  deux  Indes, 
entrepris  depuis  la  fin  du  1 5*.  siècle, 
et  la  multitude  de  cartes  et  de  planches 
dont  les  relations  sont  accompagnées. 
Les  renseignements  bibliographiques 
à donner  sur  cette  coUectiuii  étant  très 
importants,  mais  en  meme  temps  trop, 
étendus , nous  indiquerons  les  volu- 
mes où  on  peut  les  trouver.  Ce  sont  ; 

I Observations  et  détails  sur  la  coU 
leclion  des  grands  et  petits  Voyages^ 
par  l’abbé  de  Rotlielin , i in-8''., 
de  4'^  P^gos,  tiré  à petit  nombre, 
mais  réimprimé  en  grande  partie,  avec 
des  additions,  dans  l’édition  de  1 ^fiB, 
tome  , pages 

tbode  pour  étudier  la  Géographie , 
deLenglct-Dufresnoy;  a**.  Catalogue 
des  lucres  de  Goutiard , par  G.  De* 
bure,  l’jSo;  3".  Catalogue  des  fi- 
ores  de  Mel-  Saint  - Cér an  , par  le 
même , 1 780  ; 4“*  Catalogue  des 
livres  de  Camus  de  Limare^  1788^ 
5®.  Catalogue  de  Brienne^ 

6®.  le  Manuel  du  Libraire , par 
M.  J.  C.  Brunet  fils  ; 7".  la  Bibliogra- 
phie instructive  de  Dobure;  8'*.  et 
surtout  le  Mémoire  sur  la  collection 
des  grands  et  petits  Voyages  , et  sur 
la  collection  des  V oyages  de  MeU 
chisedech  Thevenoty  par  A.  G.Ga^ 
mus,  i8oî3^,  in-4®.  A.  B— t* 
BRY  DE  LA  CLERGERIE 
( GiLL.Es  ) , avocat  au  parlement  de 
Paris , était  fils  de  François  Bry*  lic*^' 
tenant  au  bailliage  du  Perche.  Gilles, 
qui  y naquit  à la  fin  du  16".  siècle, 
était  l’aillé  de  huit  enfants  ; il  ne  nous 
est  connu  que  par  les  ouvrages  sui-» 
vants  : 1.  Histoire  des  pays  et  comté 
du  Perche  et  duché  d’Alençon  y Pa* 
ris,  1620,  in-4“.  « Il  y a,  dit  le  P.  ï-c- 

» long,  beaucoup  de  recherches  dans. 

î»  celle  histoli'c*,  » IL,  AiddiUons  qurt. 
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recherches  d’ yilencon  et  du  Perche, 
Palis,  i6ii,  in-4".,  de  78  p;«ges  : 
c’csi  une  suite  de  Touvriige  precedent; 
111.  les  Coutumes  des  pays,  comté  et 
bailliage  du  p,rand  Perche , avec  les 
apostilles  de  Dumoulin^  *659, 

H .,  1737,  in-8'*.;  le  MoreVidei759 
parle  d*une  cfditiüii  donnée  en  i6ai , 
à la  suite  des  yédditions;  IV.  les 
Francs  - Fiefs  du  Perche , 1 655 , 
in-4*.;  V.  Éloge  et  Fers  funéraux 
sur  la  mort  de  feu  messire  Gilles  de 
Bjraniz , baron  de  Villeray,  président 
du  parlement , Angers,  1697 , in-8®. 

A. 

BR  Y AN-EDWARDS.  riEnwARD^. 

BRY  AN  ( Augustin  ),  critique  an- 
glais , entreprit , vers  1 7^5 , une 
édition,  grecque  et  latine  des  Fies 
de  Plutarque,  avec  des  corrections  et 
des  notes  de  plusieurs  savants  ; mais 
il  mourut  en  17^6.  IVIoyse  du  Soûl 
( Solanus  ) continua  son  travail , et  le 
mit  au  jour  à Londres  en  1 7^9 , 5 vol. 
in-4".  Celte  édition  est  estimée;  on  y 
joint  ordinairement  les  Apophtheg* 
mata , Londres,  174*,  in-4'’»  ^ 

BRYANT  ( Sir  Francis  ) com- 
mandait , en  1 5*2^ , les  troupes  anglai- 
ses employées  au  siège  de  Morlaix,  il 
prit  cette  ville  et  la  livra  aux  flnmines  ; 
et  le  comte  de  Surrey , son  général  en 
chef,  pour  reconnaître  ce  service,  le 
créa  sur-le-cbamp  clievalier.  11  fut 
envoyé,  en  i528,  en  ambassade  en 
France , et , Tannée  suivante,  à Rome, 
pour  négocier  le  divorce  de  Henri' 
VllL  Nommé  gentilhomme  de  la 
. chambre  de  ce  prince,  il  conseri^a  la 
même  place  sous  le  règne  d’Edouard 
Yï.  Ayant  accompagné  le  protecteur 
dans  sou  ex  (lédition  contre  les  Ecossais, 
il  fut  créé  chevalier  baronet  apres  la 
bataille  de  Musselbourg,  où  il  comman- 
dait la  cavalerie  légère.  11  fut  nommé, 
CH  1 548,  gouverneur- général  de  Tlr- 
iaiide  où  Ü épousa  la  comtesse  d’Or- 
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mond.  11  mourut  peu  de  temps  après. 
On  a de  lui  : I.  des  Lettres  sur  des 
sujets  de  politique;  II.  le  Mépris  de 
la  cour , Londres , 1 548 , in-8‘*. , 
traduit  du  français  d’ Allègre  , qui 
Tavait  traduit  lui-même  de  l’original 
castillan  de  Guevara;  III.  des  Chan- 
sons et  des  Sormets , dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du 
comte  de  Surrey  et  de  sir  Thomas 
Wyaii,  Londres , 1 565.  X — s. 

BRYANT  (Jacques)  , antiquaire  et 
auteur  anglais  du  1 8".  siècle , célèbre 
par  son  érudition , mais  plus  encore 
, par  des  opinions  qui  tiennent  beaucoup 
du  paradoxe.  Il  fut  successivement 
précepteur  et  secrétaire  du  lord  Marl- 
D')rough  , fils  du  grand  général  de  ce 
nom , qui  lui  fit  obtenir  une  place  à 
Tamirauté.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, en  anglais,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  : I.  Observa- 
tions et  recherches  relatives  à diffé- 
rentes parties  de  Vhistoire  ancienne  y 
Cambridge,  i vol.  in-4®.>  *767;  1^' 
Nouveau  système,  ou  Analyse  de 
la  mythologie  ancienne , Londres , 
i775-'j6,  i vol.  10-4”. , magnifique- 
ment imprimés.  C’est  l’ouvrage  sur  le- 
quel repose  surtout  sa  réputation  ; il  y 
prétend  que  les  histoires  des  patriarches 
rapportées  dans  l’ancien  Testament, 
oui  clé  l’origine  d’une  grande  partie 
de  la  mythologie  païenne  : ce  qu’il  dit 
à CCI  ^ard  des  mythologies  indiennes 
a été  pleinement  confirmé  par  les  aca- 
démiciens de  Calcutta,  et  par  Yl, 
Jones,  leur  président.  C<c  livre  a eu 
le  plus  grana  succès  à Londres.  III. 
Traité  de  V authenticité  de  V Ecri- 
ture sainte,  et  de  la  ^'>érité  de  la 
religion  chrétienne,  Londres , 1 795, 
in-8®.  Ce  dernier  ouvrage  a eu  onze 
éditions  dans  la  même  année.  IV . Dé- 
fense de  la  médaille  et  A pâmée  ( i), 

( I ' Celle  mèflaille  , ou  pour  rnieox  «nre  ce, 
médaUloni  , e»f  il  y en  a plaiicurs , «oui  Irapjiéa 
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Londres,  1775,  i vol.  in -4®»;  V. 
u4 dresse  au  docteur  Priestley  sur  la 
nécessite  philosophique , in-8’.  ; VI. 
Observations  sur  les  poèmes  de 
Rowley , où  Von  établit  Vauthenti- 
cité  de  ces  poèmes  J a vol.  in-8®.  VU. 
Dissertation  sur  la  guerre  de  Troie, 
décrite  par  Homère , montrant  que 
cette  expédition  n'a  jamais  été  en- 
treprise, et  que  cette  prétendue  ville 
de  Phiy'gie  na  jamais  existé,  Lon- 
dres, 1 796,  in-4”«  Cti  ouvrage,  com- 
pose à Toccasion  de  la  description  de 
la  ïroade , par  M.  Lcchevalicr , fit 
cclore  un  grand  nombre  d'e'crits , pour 
et  contre  ce  système  singulier.  Bryant 
a fait  insérer  dans  les  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  des  recher- 
ches sur  la  langue  des  Bohémiens 
( Gypsies  ) , et  sur  scs  rapports  avec 
quelques  langues  orientales.  Etant  eu 
1804  à sa  campagne,  dans  le  comté 
de  Bcrck , et  travaillant  dans  sa  biblio- 
thèque, un  volume  lui  tomba  sur  la 
tctc , et  il  mourut  des  suites  de  cet  ac- 
cident. 11  avait  pltis  de  quatre-vingts 
ans*  Pour  un  homme  de  lettres,  c’est 
mourir  au  champ  d’honneur.  X — s. 

BRY  AXIS  , sculpteur  grec,  floris- 
sait  vers  la  i oo\  olympiade , trois 
cent  quatre  - vingts  ans  av.  J.-C.  11 
eut  la  gloire  d’attacher  son  nom  à 
l’une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Artémise  , reine  de  Carie,  le  choisit 

•n  l*bonncar  de  Septime  Sévère,  et  de  Philippe 
PArabe  . dans  la  ville  d’Apamée  de  Phrygie  , 
▼iUe  qniie  glorifiait  de  ton  ancien  nom  de  Kibôlot 
( arche,  cauie  lU  préirntent  ponr  type  l'arche 
de  Noc  , avec  le  nom  de  ce  patriarche  , Rravé  dans 
la  lé(;ende,el  lei  acceuoirci  du  corbeau,  de  la 
colombe  et  du  rameau  d'olivier.  Qnelquea  an- 
tiquaires anglais,  dont  les  Mémoires  se  trouvent 
d«ns  le  volnraelV  de  V Archéologie^  ont  tiché,  par 
des  interprétations  forcées  , de  mettre  en  doute 
on  de  faire  entièrement  disparaître  les  rapporta  de 
ce  type  avec  l’histoire  mosaïque  du  déluge;  mais 
Je  sav-tnl  Eckhel  a mis  hors  de  question  l'etplication 
que  Biyant  avait  donnée;  et  il  a observé  que  les 
traditions  judaïques  , à l'époque  où  ces  médailles 
ont  été  gravées  , étaient  asses  répandues  parmi 
les  païens,  pour  que  ceux-ci  ne  se  refusassent  pat 
à puiser  dans  ces  sources  sacrées  les  idées  et  Vt 
faits  qu'ils  croyaient  propres  à éclaircir  les  té- 
nèbres de  leurs  anciennes  origines.  V— i. 
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avec  Scopas,  Timoihéc  cl  Lcocare, 
pour  dever , dans  la  ville  d’Halicar- 
uasfic  , un  monument  digue  de  sa 
douleur  et  de  sa  maguificencc,  à la 
mémoire  de  Mausole  , son  mari , 
dont  les  cendres  furent  déposées  dans 
ce  superbe  tombeau.  Sa  longueur  était 
de  soixante  - trois  piçds  du  côté  du 
midi  et  du  nord,  les  faces  de  l’orient 
et  de  l’occident  étaient  un  peu  moins 
étendues.  Treiitc-six  colonnes  entou- 
raient l’édifice.  Bryaxis  avait  décoré 
le  côté  du  nord,  Scopas  le  levant , Ti- 
mothée le  midi , et  Léocare  le, cou- 
chant. Artémise  mourut  avant  que  l’ou- 
vrage fût  achevé  ; mais  l’ardeur  des 
quatre  artistes  ne  sc  ralentit  point, 
et  ils  rivalisèrent  de  zèle  et  de  génie 
pour  emliellir  cet  admirable  ouvrage. 
Un  cinquième  sculpteur  se  joignit  à 
eux , et  plaça  un  quadrige  de  marbre 
sur  une  pyramide  qui  fut  coiistruile 
pour  couronner  le  mausolée.  Ce  der- 
nier artiste  se  nommait  Pylhis.  Le  mo- 
nument avait  cent  quarante  pieds  dans 
sa  plus  grande  élévation.  Bryaxis 
exécuta  encore  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables , entre  autres  cinq  statues 
colossales  dans  Hle  de  Rhodes  , et 
un  Apollon  qui  fut  placé , dans  la 
suite  , à Daphné,  près  d’Antioche. 
Julien  l’Apostat  voulut  honorer  cette 
statue  d’un  culte  particulier  ; mais  le 
feu  consuma  le  temple  et  le  chef- 
d’œuvre  de  Bryaxis.  Julien  accusa  les 
chrétiens  de  cet  incendie , et  en  prit 
occasion  de  les  persécuter;  Cédrenus , 
qui  rapporte  ce  fait , y a joint  des  cir- 
constances miraculeuses.Clémcnt  d’A- . 
lexandrie  assure  qu’on  attribuait  sou- 
vent à Phidias  les  ouvrages  de  Bryaxis. 

BRYDAYNE.  f’qyezBRiOAiwE. 

BRYENNE  ( Nicepbobe)  occupait 
un  rang  distingué  dans  l'empire. d’O- 
rient,  en  1074,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Parapinace , qui  voulut  l’clever  à 
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la  dignité  de  Ccfsar.  Les  ennemis  dcNi- 
ccpliore  détournèrent  Tempereurdc  ce 
projet , et  parvinrent  à lui  rendre  sus- 
pect ce  meme  homme  qu'il  avait  voulu 
s’associer,  et  qui  battait  les  Croates 
et  les  Bulgares  pendant  qu’on  tramait 
sa  perte  à Constantinople.  Jean  de 
Bryennc,  son  frère,  menace' comme 
lui , rengagea  à se  révolter;  Nicéphore, 
après  quelques  hésitations , se  fit  pro- 
clamer empereur  à Dyrracchiura,  et 
se  prépara  à marcher  vers  Constanti- 
nople; mais  il  fut  prévenu  par  Nicé- 
phore  Botoniate,  qui  détrôna  Michel 
en  10-8,  et  qui,  l’année  suivante, 
chargea  Alexis  Comnènes  de  combattre 
Bryenne,  dont  le  parti  sc  fortifiait 
de  jour  en  jour.  On  tenta  d’abord  d’en 
Tenir  à un  accommodement,  que  la 
méfiance  de  part  et  d’autre  rendit  im- 
possible : il  fallut  combattre.  La  ba- 
taille se  livra  dans  un  lieu  nommé  Ca~ 
lahrya  enXhrace.Les  talents  d’Alexis 
l’emportèrent  sur  la  valeur  dcBryen- 
ne,  qui,  serré  de  toutes  parts,  ne  sc 
rendit  qu’après  avoir  abattu  de  sa  main 
tous  ceux  qui  osèrent  l’approcher. 
Alexis  , satisfait  d’avoir  vaincu  un 
guerrier  illustre , le  traita  avec  généro- 
sité; mais  Bryennc  ayant  été  remis, 
par  ordre  de  l’empereur,  dans  les 
mains  de  Basile , ce  cruel  ministre  lui 
£t  crever  les  yeux  en  1 080.  — 
Bryenne  ( Nicéphore) , fils  du  précé- 
dent , naquit  à Orestias  en  Macédoine. 
11  s’attira , par  son  esprit , ses  talents 
et  ses  agréments  personnels , la  faveur 
d’Alexis  Comnène,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Anne , si  célèbre  par 
ses  écrits.  Lorsque  Alexis  fut  parvenu 
il  l’empire,  il  éleva  Bryenne  au  rang 
de  César,  créa  pour  lui  le  titre  de 
Panhjrpersehastus^ei  lui  confia  a dif- 
féreolcs  reprises  le  soin  des  affaires 
ou  le  commandement  des  armées. 
Pendant  la  maladie  d’Alexis , Anne  et 
sa  mère  Irène  insistèrent  auprès  de 
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lui  pour  qu’il  laissât  le  sceptre  à Nicé- 
phorc  ; mais  l’empereur  s’y  refusa 
opiniâtrément.  Après  sa  mort,  Jean 
Comnène  ayant  prj^  la  couronne , 
les  princesses  voulurent  encore  cons- 
pirer contre  lui  ; mais  Bryenne  refusa 
de  se  prêter  à leurs  projets  ambitieux, 
et  continua  de  se  partager  entre  le 
service  de  l’état  et  l’étude  des  lettres 
et  de  l’histoire.  En  11 07,  il  fut  en- 
voyé pour  faire. lever  le  siège  d’An- 
tioche ; il  y tomba  malade , et  revint 
mourir  à Constantinople.  Nicéphore 
Bryenne  a écrit  l’hislüire  des  empe- 
reurs Isaac  Comnène , Constantin  Du- 
cas,  Romain  Diogène,  Michel  Para- 
pinace,  et  le  commencement  du  règne 
de  Nicéphore  Botoniate.  La  mort  ne 
Jui  permit  pas  d’achever  cette  histoire, 
divisée  en  4 livres , et  qui  s’étend  de- 
puis l’an  1067  jusqu’à  1071.  Le  P.  Pos- 
sin , jésuite,  en  a publié  la  1 édition 
d’après  un  manuscrit  de  Cujas  et  de  P. 
Favre  de  Sl.-Joire , en  y joignant  une 
traduction  latine,  à la  suite  de  son 
édition  de  Procope,  Paris,  i66i , 
in-fol.  Du  Cauge  y a joint  de  savantes 
notes  historiques  et  philologiques , 
dans  son  édition  de  Jean  Cinnamus, 
1670,  in-fol.  Ijc  style  de  Nicéphore 
Bryenne  est  peut-ctre  moins  barbare 
que  celui  des  autres  hbtorieiis  de  son 
temps.  On  le  lit  avec  intérêt  comme 
témoin  oculaire  de  ce  qu’il  rapporte; 
«mais,  malgré  les  éloges  que  lui  donne 
Anne  Comnène,  il  nest  pas  toujours, 
impartial.  L’ouvrage  de  Bryenne  a 
été  traduit  en  français  par  le  président 
Cousin , dans  le  tome  lll  de  son  //i5- 
toire  de  Constantinople,  L— S— e. 

BRYENNE  (Jean  de).  V.  Brienne. 

BRYNTESSON  ( Magnus  ),  sei- 
gneur de  Graefnaes , chevalier , séna- 
teur de  Suède.  Entraîné  par  l’ambi- 
tion , il  se  mit  en  1 5ag,  avec  plusieurs 
autres  grands  du  royaume,  à la  tête 
d’une  insurrection  contre  Gustave 
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Vasa,  et  fut  proclamé  roi  par  ses  parti- 
sans ; mais  Gustave , étant  parvenu  à 
gagner  le  peuple , fit  arrêter  Bryntes- 
son,  qui  eut  la  tête  trauchee  à Stoc- 
kholm. Il  était  d*unc  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays , et  qui  oc- 
cupe la  première  place  aux  dictes  par- 
mi les  chevaliers,  sons  le  nom  de 
LiUehœk»  G — au. 

B ü A G H E ( Philippe  ) , né  à 
Paris  , le  7 février  1700,  se  dis- 
tingua d’abord  dans  Tart  du  dessin , 
et  commença  par  remporter  un  pre- 
mier prix  d’architecture  ; mais  Dc- 
lisle  le  géographe  se  l’attacha , et  il  se 
livra  tout  entier  à la  géographie.  Le 
roi  ayant  établi  à Paris  un  dépôt  de 
cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine, 
sous  la  direction  du  chevaher  de  Luy- 
ncs , le  jeune  Buache,  quoique  ôgé  seu- 
lement de  vingt-un  ans,  fut  nommé 
pour  classer  et  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  qu’on  y avait  rassemblés: 
il  a été  pendant  dix-sept  ans  attaché 
à ce  dépôt.  11  n’avait  que  800  livres 
d’appointemènts  par  an,  et  refusa  ce- 
pendant d’aller  eu  Russie,  011  Delisle 
l’asti-onome  cherchait  à l’attirer  par 
des  offres  brillantes.  Delisle  le  géo- 
graphe étant  mort , Buache  s’acquitta 
envers  son  bienfaiteur  par  les  services 
qu’il  rendit  à sa  veuve,  dont  il  épousa 
la  fille  unique,  en  1729.  Il  la  perdit 
]Hîu  d’aunées  après,  et  se  maria  en 
secondes  noces,  en  1 746,3  Elisabeth- 
Catherine  Miremont,  Ijelle-sœur  de 
Pitrou,  inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées , qui  avait  été  son  premier 
maître.  Ainsi  la  reconnaissance  avait 
formé  les  nœuds  de  ses  deux  mariages. 
N’ayant  point  eu  d’enfants,  il  prit  avec 
lui  deux  jeunes  gens  de  ses  parents, 
qui  l’ont  aidé  pendant  quinze  ans 
dans  ses  travaux.  A l’age  de  vingt-neuf 
ans , Buache  fut  nommé  premier  géo- 
graphe du  roi , et  ce  fut  en  sa  faveur 
que  l’on  créa  aussi  une  place  de  géo- 
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graphe  dans  l’académie  des  sciences , 
dont  il  devint  membre  en  1750.  It 
mounit  le  27  janvier  177^,  ôgé  de 
près  de  soixante-treize  ans.  Succes- 
seur de  Delisle  et  prédécesseur  de 
d’Anville  à l’académie  des  sciences , 
Buache  est  loin  d’avoir  rendu  h la 
géographie  les  memes  services  que 
ces  deux  hommes  célèbres.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  son  système  de 
géographie  physique  et  naturelle.  Il 
y divise  le  globe  en  autant  de  cavités 
ou  bassins,  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  selon  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  une 
suite  de  montagnes  sous  - marines  * 
indiquées,  suivant  lui,  parles  îles , ro- 
chers ou  vigics.Ce  système,  ingénieux, 
et  vrai  en  partie,  fut  beaucoup  trop  gé- 
néralisé par  Buache , et  exerce  encore 
une  influence  funeste  pour  la  géogra- 
phie sur  nos  dessinateurs  de  cartes  les 
plus  copiiiis,  qui,  au  moyen  de  cette 
théorie,  substituent  l’art  à la  science,  et 
le  travail  du  pinceau  à celui  de  l’étude 
et  de  la  critique.  Malgré  l’abus  que 
l’on  fait  du  système  de  Buache,  abus 
que  lui-même  a poussé  jusqu’à  l’ex- 
trême, nous  devons  observer  qu’en 
le  combinant  avec  la  découverte  de 
Béring,  il  est  parvenu  à deviner  la 
liaison  qui  se  trouve  entre  l’Amérique 
et  l’Asie,  |)ar  le  moyen  de  la  presqu’île 
d’Alashka;  qu’il  a tracé  passablement 
sur  scs  cartes  cette  presqu’île , avant 
qu’on  en  eût  constaté  rcxistcncc.  J.es 
efforts  qu’il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y 
a peu  d’années  nos  connaissances  géo- 
graphiqueî  sur  le  nord-ouest  de  l’A- 
mérique , sont  aussi  très  louables , et 
il  n’eut  pas  autant  de  tort  qu’on  le 
croit  communément,  d’employer,  au 
défaut  de  renseignements  plus  précis , 
la  relation  de  l’amiral  de  Fonte  ou 
de  Fuentc  ( F’q;'.  Fuente,  Delisle, 
cl  Vaugoudy  ).  Buache  publia  le 
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siiltat  des  recherches  relatives  h cet 
objet,  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions géographiques  et  physiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  la 
grande  Mer , d’abord  daus  les  Mé- 
moires de  V académie  des  sciences  , 
1 7 j ta , cl  ensuite  scpare'mcnt , Paris , 
1755,  iii-4'’*  Depuis  que  les  progrès 
de  la  navigation  et  les  voyages  de  dc^ 
couvertes  ont  jcle'  une  vive  lumière 
sur  fc'tat  du  globe  vers  le  pôle  sud , 
les  hypothèses  les  plus  importantes 
de  Cuachc  ont  été  trouvées  fausses. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  sourire  au- 
jourd’hui en  voyant  sur  les  cartes  de 
cet  auteur  quelques  petites  portions  de 
la  Noiivcllc-Zéiande , dont  on  n’avait 
pas  encore  fait  le  tour,  et  quelques 
autres  terres  moins  cousidc'rables  et 
dont*  l’existence  est. même  douteuse, 
converties  en  deux  immenses  con- 
tinents , tout-à-fàit  distincts  de  la 
Nouvelle  - Hollande  , et  même  de  la 
terre  de  Die'men.  Buache  en  dessine 
les  rivages,  et  nous  assure  gravement 
que  le  plu.«  grand  de  ces  nouveaux 
mondes  doit  avoir,  le  long  et  près  des 
côtes , une  chaîne  de  montagnes  comme 
]esG)rdillères  d’Amérique,  et  des  fleu- 
Tes  aussi  considérables  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Cette  idée  d’un  grand  con- 
tinent austral  a été  empruntée  aux 
anciens.  Maoiliiis  en  fuit  mention  daus 
son  poëtnc  sur  l’astronomie , et  Pom- 

Sonius  Me1a  y place  la  grande  nation 
es  Antichtones.  V Atlas  physique 
de  Buache , public  en  1 754 , est  com- 
pose' de  vingt  planches  , petit  iu-fol. , 
dont  quelques-unes  sont  relatives  au 
nivellement  de  Paris  ; mais  on  n’y  a 
pas  inséré  la  carte  qui  contient  le  pa- 
rallèle des  fleuves  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  ^ une  des  plus  ingé- 
nieuses de  l’auteur,  et  une  des  plus 
utiles  pour  l’intelligence  de  son  sys- 
tème. On  la  trouve  dans  V Histoire 
de  l'académie  des  sciences , année 
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1755,  pag.  587 , planche  XXIV.  Les 
autres  volumes  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferment les  développements  succes- 
sifs de  ce  système , sont  ; Année  1 745, 
Hist.y  p.  76;  année  1752,  HisL, 
p.  1 17,  etAfém.,  p.Sgy; année  1 757, 
Hist.f  p.  143,  et  Mém»y  p.  190.  U 
a écrit  différents  mémoires  relatifs  à 
cet  atlas  et  à d’autres  points  de  géo- 
graphie. On  les  trouve  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  sciences.  Le  même 
recueil  renferme  aussi  plusieurs  cartes 
de  Buache , qui  accompagnent  des  mé- 
moires de  scs  confrères  à l’académie,' 
et , entre  autres , de  Guettard.  Buache 
a revu  et  publié,  avec  des  changemciifs, 
un  assez  grand  nombre  de  cartes  de 
Delislc , son  beau-père.  W — b. 

BüAT-NANCaY  ^ Louis -Gabriel, 
comte  du),  né  le  2 mars  1732,  d’un 
gentilhomme  de  Normandie  sans  for- 
tune. A peine  .sorti  de  l’enfance  , il  en^ 
tra  dans  l’ordre  de  Malte  : un  hasard 
heureux  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
chevalier Fülard,  connu  parses  Com- 
mentaires sur  Polyhe.  Cet  officier 
l’accueillit , le  logea  dans  sa  maison , 
et  lui  donna  une  éducation  qui  eût  été 
parfaite,  si  Folard,  zélé  janséniste, 
ne  lui  eût  inculqué  en  même  temps  la 
doctrine  absurde  des  enthousiastes 
qui  croyaient  aux  miracles  opérés  sur 
le  tombeau  du  diacre  Paris.  Le  jeune 
du  Buat  se  dégagea  peu  à peu  de  ces 
erreurs  superstitieuses  : mais  il  avait 
puisé  à celle  école  une  rigidité  de  prin- 
cipes qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Fo- 
lard avait  un  neveu , qui  fut  depuis 
ministre  du  roi  de  France  en  diverses 
cours  d’Allemagne,  et  près  de  qui  le 
chevalier  du  Buat  se  forma  à la  politi- 
que, et  commença  les  études  nécessai- 
res à celui  qui  entreprend  d’écrire  l’his- 
loire.  Il  fut  successivement  ministre 
de  France  à Ratisbonne  et  à Dresde  ; 
mais  ces  deux  places  ne  lui  fournirent 
l’occasion  d’aucune  négociation  imr 
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Sortante.  Cette  espèce  de  nullité  et  le  , 
éplaîsir  de  voir  avancer  rapidement 
des  hommes  dont  la  capacité  était  bien 
inférieure  k la  sienne,  le  déterminè- 
rent à quitter  les  affaires  publiques  : 
sa  retraite  eut  lieu  en  1776.  11  s’était 
marié  très  jeune,  avait  perdu  sa  femme 
de  bonne  heure,  et  avait  pris  le  titre  do 
comte  du  Buat.  Il  épousa  en  Allema- 
gne une  baronne  de  Falkembcrg.  Il  est 
mort  à Nançay  en  Berry,  le  18  sept.' 
1 787  et  n’a  point  laissé  aenfants.  Son 
nom  est  moins  connu  et  ses  ouvrages 
moins  estimés  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  et  surtouten  Allemagne. 
Il  avait  prétendu  déterminer  Torigine 
de  la  nation  bavaroise  dans  un  de  ses 
% premiers  ouvrages^  imprimé  à Mu-  * 
nich  en  1762,  in-4®.,  réimprimé  à 
la  tête  de  son  Histoire  ancienne,  etc. , 
et  qui  est  devenu  classique  parmi 
les  savants  d’Allemagne.  En  conti- 
nuant ses  recherches,  il  changea  de 
système,  et  développa  avec  une  grande 
sagacité,  dans  un  autre  ouvrage,  les  mo- 
tifs de  ce  changement  d’opinion;  mais 
il  avait  si  fortement  établi  sa  première 
doctrine , que  l’Allemagne  savante  y a 
persisté , et  y persiste  peut-être  en- 
core. Il  savait  fort  bien  presque  tout  ce 
qui  peut  s’apprendre  par  l’élude,  et  fort 
mal  ce  qu’enseignent  la  société  et  le 
commerce  avec  les  hommes.  Comme  il 
avait  un  respect  scrupuleux  pour  la  vé- 
rité, il  croyait  aisément  la  même  dispo- 
sition dans  les  autres;  ce  qui  le  rendait 
fort  crédule , et  peut-être  plus  qu’il  ne 
convient  de  Fêtre  dans  la  profession 
qu’il  avait  embrassée;  mais  s’il  fut  quel- 
quefois trompé  sur  des  faits  particuliers, 
il  le  fut  rarement  dans  scs  observa- 
tions sur  les  affaires  générales  ; il  en 
faisait  l’application  la  plus  heureuse 
au  temps  présent , et  il  jugeait  l’ave- 
nir comme  par  intuition.  On  lui  a plu- 
sieurs fois  entendu  dire  avant  1775  : 

U La  monarchie  française  finira  avec 
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» Louis-Auguste , comme  l’empire  ro** 

» main  a fini  avec  Augustule.  » Dès 
l’an  1 765 , il  semble  pressentir,  dans 
un  de  scs  ouvrages , la  révolution  de 
1789.  11  travaillait  avec  une  grande 
facilité  ; presque  tous  ses  manuscrits 
sont  sans  ratures;  mais  il  y a une 
grande  inégalité  dans  son  style.  A côté 
de  pages  écrites  avec  une  grande  éner- 
gie, et  souvent  même  avec  élégance , 
on  en  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre, très  négligées , quelquefois  même 
incorrectes.  Il  a public  : I.  Tableau 
du  gouvernement  actuel  de  V empire 
d'jéllemagnc , traduit  de  l’allemand 
de  J. -J.  âchmauss,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  Paris,  ij55  , 
in-i2  ; II.  les  Origines,  ou  V Ancien 
gouvernement  de  la  France  , de 
V Italie,  de  V Allemagne, première 
édition  est  en  4 vol.  in -12,  la  Haye  , 
1757  ; idem,  la  Haye  ( Paris) , 178g  ^ 
5 vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  (Bamberg,  1764) y 
n’eut  pas  d’.abord  en  France  tout  le 
succès  qu’il  méritait , parce  que  l’é- 
rudition y est  entassée  sans  ordre , et 
que  la  marche  en  est  obscure  ; mais, 
en  le  lisant  avec  attention , on  est  frap- 
pé de  retendue  des  recherches  qu’il  a 
demandées.  On  y remarque,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur  ^ 
une  grande  prédilection  pour  le  goii- 
verneraent  féodal , cl  il  est  aisé  d’en 
démêler  la  c.ausc.  Il  avait  envisagé  les 
maux  sans  nombre  qui  accablèrent  la 
société  lorsque  l’empire  romain  , crou- 
lant de  toutes  parts  , couvrit  l’Europe 
de  scs  ruines;  la  suite  de  ses  travaux  ' 
lui  montra  un  ordre  nouveau  sortant 
de  ce  chaos , et  les  barbares  qui  avaient 
mis  un  terme  à de  si  longues  calamite's 
devinrent  l’objet  de  son  admiration. 
IIÎ.  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  V Europe,  Paris,  1772,  vol, 
in  12.  Cet  ouvrage,  le  plus  considé- 
rable de  ceux  du  comte  du  Buat,  loi 
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assure  une  place  distinguée  parmi  les 
bistoriens.  Cétait  un  sujet  qui  u*avait 
été  traite' en  aucune  langue;  il  u’y  avait 
que  des  recherches  p<fqihles  et  une  pa- 
tience à toute  epreuve  qui  pussent 
met^e  un  écrivain  en  état  de  donner 
quelque  ordre  et  quelque  liaison  à 
fhistoire  confuse  de  tant  de  peuples 
barlKires , qui  n’ont  laissé  de  leur  pas- 
sage sur  la  terre  que  des  monuments 
peu  nombreux  et  des  traditions  obs- 
cures et  très  incomplètes.  Malgré  l’a- 
ridité de  la  matière , du  Buata  su  por- 
ter la  lumière  dans  ce  chaos , et  ré- 
> pandre  meme  de  l’intcrét  sur  les  par- 
ties qui  en  étaient  susceptibles,  telles 
que  les  expéditions  d’Attila  et  de  Théo- 
ooric;  mais  on  y désirerait  un  plan 
mieux  conçu  et  un  style  pliis- soigné. 
Du  Buat  était  en  Allemagne  lorsqu’il 
publia  cet  ouvrage.  Le  re'dactciir  de  cel 
article  se  chargea  d’en  diriger  l’édition, 
et  y ajouta  une  préface.  IV.  Les  Eté- 
mens  de  la  politique , ou  Recherches 
sur  les  vrais  principes  de  V écono- 
mie sociale^  sous  la  désignation  fic- 
tive de  Londres , vol.  in  8\ 

Ce  livre  fut  composé  à Raiisbonne 
vers  1765  ou  1766.  La  lecture  en  est 
Xatigante , parce  qu’on  n’y  trouve  ni 
plan  ni  méthode;  cependant  , on  y 
admire  l’érudition  de  Kauleur  et  ses 
profondes  connaissances.  On  trouve , 
dans  le  4^  volume,  des  dialogues  très 
piquants,  dans  lesquels , en  faisant  le 
tableau  d’Athènes,  fauteur  a voulu 
prédire  la  destinée  de  l’Angleterre  ; 
dans  un  autre  endroit,  il  fait  pressen- 
tir notre  révolution  d’une  manière 
très  remarquable.  Nous  n'avons  que 
dix  livres  de  cet  ouvrage  ; et  les  som- 
maires des  1 1*.  et  font  connaître 
qu’ils  n’auraient  pas  été  les  moins  im- 
portants, si  des  raisons  qu’on  peut 
nnagiocr  ne  l’avificnl  empêché  de 
les  écrire  ou  détourné  de  les  rendre 
publics  : ils  contiennent  une  indica- 
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lion  hardie  des  devoirs  du  monarque, 
V.  Les  Maximes  du  gouvernement 
monarchique,  pour  servir  de  suite 
aux  Eléments  de  la  politique,  4 vol, 
in-B**.,  Londres,  1778.  Parmi  beau- 
coup de  choses  remarquables,  on  est 
frappé  d’un  portrait  ausssi  hardi  qu’in- 
génieux de  Frédéric  IT , roi  de  Prusse , 
et  d’un  parallèle  de  ce  monarque  avec 
Louis  XV.  Ce  livre  détacha  du  comte 
du  Buat  la  plupart  de  scs  amis;  il  y 
rapporte  sans  déguisement  ses  entre- 
tiens avec  des  hommes  connus  par  des 
ouvrages  utiles;  il  les  fait  parler , et  il 
réfute  à son  aise  des  opinions  peut-être 
erronées , mais  qu’il  a exposées  à sa 
manière.  S’il  évite  de  nommer  les  per- 
sonnes, il  les  désigne  cependant  de 
sorte  qu’on  ne  peut  les  méconnaître; 
c’est  ainsi  qu’il  met  en  scène  M.  de  - 
Maurepas,  qu’il  appelle  Malcen  ( ma- 
ta cena,)  Les  Maximes  du  gouverne- 
ment sont  aussi  inégalement  écrites 
que  les  Eléments;  on  y remarque  les 
mêmes  mérites  et  les  mêmes  défauts. 
On  a encore  attribué  au  comte  du 
Buat  : Remarques  d^ un  Français,  ou 
Examen  impartial  du  livre  de  M, 
Necker  sur  les  finances,  Genève, 
1785,  in-8*.  Il  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  une  tragédie  intitulée  : 
Charlemagne , ou  le  Triomphe  des 
lois,  tragédie  en  cinq  actes,  Vienne, 
1764,  in-8®.  Du  Buat  connaissait  à 
fond  les  poètes  hébreux  , grecs  et  la- 
tins ; mais  il  les  avait  étudiés  , moins 

Sour  le  plaisir  que  causent  les  beautés 
ont  ils  brillent,  que  pour  v trou- 
ver quelques  lignes  dont  l’histoire  pût 
faire  son  profit.  Les  journaux  étrangers 
et  nationaux , surtout  le  Journal  en- 
cyclopédique cX  la  Gazette  littéraire 
de  VEurope  , contiennent  plusieurs 
articles  de  ce  savant,  sur  divers  points 
d’histoire,  de  littérature  ou  d’économie 
politique.  D’excellentes  Observations 
sur  le  caractère  de  Xénophon,  etc., 
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recueillies  dans  les  liuérairis 

( tom.  IV,  soit  de  re'dition  in-iii , soit 
de  Tédilion  iii-B*^.  )i  méritent  surtout 
l’attention  des  bons  esprits.  S — d. 

BUBENBERG  (Adrien  de),  d’une 
famille  noble  de  la  ville  de  Berne,  à la 
fondation  de  laquelle  avait  présidé  son 
aïeul  Conrad.  Après  avoir  passe  sa  jeu* 
]îessc  à la  guerre,  il  occupa  successive- 
ment différents  emplois  dans  le  gou- 
vernement; mais  des  divisions  entre  les 
premières  familles  de  Berne  portèrent 
atteinte  à son  crédit,  et  Nicolas  de 
Diessbach , Loramc  riche  et  populaire, 
dévoue  aux  intérêts  de  la  cour  de 
France,  réussit  à l’écarlerdes  conseils. 
Adrien  de  Bubenberg  se  trouva  atta- 
ché au  parti  de  Bourgogne,  ayant  été 
député,  en  au  duc  Charles, 

dont  il  avait  reçu  des  témoignages 
d’estime , et  avec  lequel  il  désirait  cou- 
sciTer  la  paix.  Son  éloignement  s’étant 
opposé  à l’accomplissement  de  ses 
vœux , et  Charles  ayant  résolu  d’ou- 
vrir la  campagne  par  la  conquête  de 
Morat(  en  1476  ),  il  l’agissait  de  dé- 
fcndi’e  celte  ville  contre  soixante  mille 
Bourguignons.  Les  regards  des  Ber- 
nois s’arrêtèrent  sur  leur  avoyer  exilé, 
qu’ils  envoyèrent  chercher , pour  le 
prier  de  venir  prendre  le  commande- 
ment. Bubenbei^ , oubliant  l’injustice 
qu’il  avait  essuyée , se  chargea  du  pé- 
nible devoir  qu’on  exigeai^  de  lui , à 
condition  que  les  bourgeois  et  la  gar- 
nison lui  promettraient  une  entière 
obéissance  , qu’on  lui  donnerait  les 
secours  nécessaires , et  qu’on  ne  né- 
gligerait aucun  effort  pour  obtenir  la 
levée  du  siège.  On'Composa  la  garni- 
son avec  celte  attention , dont  on  avait 
déjà  éprouvé  plus  d’une  fois  les  heu- 
reux effets  : on  sépara  les  parents  et 
les  amis,  en  plaçant  les  uns  dans  la 
ville,  les  autres  dans  le  corps  d’armée 
destiné  a déloger  les  assiégeants,  afin 
que  l’amour  de  la  patrie  fut  encore 
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animé  par  tout  l’intérêt  de  l’amitié  et 
de  la  piété  fraternelle.  Tous  les  hisUH 
riens  s’accordent  à célébrer  la  sagesse  ^ 
toujours  calme  au  milieu  du  danger, 
ainsi  que  la  valeur  et  l’activité  que 
Bubenberg  déploya  dans  ceUe  pcca* 
sion , et  qui  sauvèrent  Moral  , au 
sort  duquel  celui  de  la  Suisse  entière 
paraissait  attaché.  Ce  fut  à lui  que 
Louis  XI  attribihi  principaleuieur  le 
mérite  de  la  victoire.  Le  roi  traita  avec 
une  magnificence  royale  les  douze  dé- 
putés .suisses  qui  lui  furent  envoyés  , 
et  donna  à Bubenberg , qui  se  trouvai^ 
è leur  tête , des  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Dans  les  affaires 
relatives  à la  succession  de  Bourgogne, 
le  vainqueur  de  Morat  fut  de  nouveau, 
envoyé^  l’année  suivante,  à la  cour  de 
liOuis , où  l’objet  de  sa  mission  avait 
changé  eu  haine  et  en  froideur  la  re- 
connaissance et  l’empressement  qu’ou 
lui  avait  montrés  auparavant  ; mais 
fidèle  à ses  vertus  et  h son  caractère , 
aussi  inflexible  qu’incorruptible,  Bu- 
benberg , lorsqu’il  vit  fléchir  ses  col- 
lègues ( Waldmann  de  Zurich  , et 
Imhof  du  canton  d’Uri  ),  se  d^uisa  eâ 
roéuétrier,  revint  à Berne  en 
cty  mounitcn  i479<  Ü-— ï.  i 

BUC ( George) , antiquaire  anglais 
qui  vivait  au  commencement  du  i y*, 
siècle , naquit  d’une  famille  ancienne, 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  fut  créé 
chevalier,  nommé  l’un  des  gentilshom- 
mes de  la  chambre  privée,  et  inten- 
dant des  menus-plaisirs , sous  le  règne 
de  Jacques  I*'.  On  a de  lui:  \,la  Pie 
eiltrè^ned^  Bichard  ///,  en  cinq 
livres  ( en  anglais) , Londres , 1 64 1 et 
1646,  in-fol.,  imprimée  dans  VJ^is^ 
'toire  d* Angleterre^  de  Kcnnet.  C’est 
un  ouvrage  écrit  d’un  ton  {>édante$- 
que,  et  qui  offi’e  moins  rbisioire  que 
l’apologie  de  ce  n.'onarque,  que  l’an- 
leur  cherche  à justifier  de  tous  les 
crimes  dont  l’a  chargé  l'histoire.  IL  Za 
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Troisième  université  Angleterre  ^ ministre , il  obtint  sa  retraite,  avec  le 
etc. , imprifflce  à la  ûn  de  la  Chronia^  titre  d'intendant  des  colonies , ne  con» 
de  Stow/in-fol.,  Londres,  i65i.  seiTant  que  des  fonctions  consultati-* 

C'est  une  notice  des  écoles  etautres  ves.  La  doctrine  de  du  Bue,  relative^ 
établissements  d'instruction  de  Lou-  ment  au  commerce  des  colonies,  ren* 
dres  et  des  environs  de>  cette  ville,  contra  beaucoup  d'opposition , parce 
Bue  a aussi  écrit  an  Traité  sur  Fart  qu'elle  choquait  quelques  interets  par* 
des  divertissemefUs  ( Revels  ).  Il  était  ticiiliers  ; mais  elle  a prévalu  ; elle  est 
très  savant  comme  antiquaire  , et  Gain*  reconnue  comme  très  saine  par  la  plu- 
den  avoue  lui  avoir  de  grandes  obli*  prt  des  commerçants  éclairés , dont  > 
gâtions.  X— s.  plusieurs  l’avaient  combattue , parce 

BUC  ( Jean-Baptiste  DU  ).  naquit  qu’ils  croyaient  y voir  le  renverse-: 
à la  Martinique , en  1717,  d'une  fa*  ment  total  des  lois  prohibitives.  Du 
mille  noble,  originaire  de  Normandie.  Bue  maintenait , au  contraire,  ces  lois  , 

Son  bisaïeul  s'était  établi  dans  la  colo-  par  lesquelles  la  prospérité  des  colo- 
nie en  1657  (Voyez  le  Nouveau  nies  doit  toujours  être  ramenée  à celle 
Foya^e  aux  isles  d*  Amérique , du  de  leurs  métropoles;  mais  il  voulait  en 
père  Labat,  tom.  II,  pag.  4^),  et  f^re  fléchir  la  rigueur,  dans  les  cas 
s'était  distingué  dans  les  Antilles  par  où  leur  application  s'écarterait  du  bu% 
des  talents  militaires;  son  grand-  au  lieu  d’y  conduire.  Quelques-uns  do 
père  s'était  acquis  une  grande  re-  ses  mémoires  sur  ces  questions  don- 
nommée  par  des  exploits  semblables , nèrent  lieu  à la  publication  d'une  foulo 
et,  nomme  chef  par  la  colonie  de  d'écrits  surcesu)et,  et  causèrent  dans  lo 
la  Martinique,  en  17 17,11  avait  dirigé  système  colonial  une  réforme  de  la- 
et  tempéré,  avec  autant  de  sagesse  que  quelle  datait  la  prospérité  de  nos  colo- 
de fermeté,  le  soulèvement  des  colons,  nies,  et  qui  a même  influé  sur  celles 
poussés  au  désespoir  par  les  exactions  des  autres  nations  qui  ont  adopté  les 
du  gouverneur.  Jean-Baptiste  du  Bue  mêmes  principes.  L'arrêt  du  5o  août 
commença  scs  études  à Condom  et  les  1784  f^ut  le  résultat  de  toutes  ces  dis- 
acheva à Paris.  Retourné  à la  Marti*  eussions , et  jamais  U prospérité  des 
nique,  il  s'y  maria.  Le  gouvernement  colonies  et  du  commerce  de  la  métro- 
ayant,  en  1761,  établi  dans  les  colo*  pôle  n'a  été  si  grande  que  depuis  qu'on 
nies  des  chambres  d'agriculture , et . a permis  l'approvisionnement  des  pre- 
ayant  accordé  à chacune  un  député  mières  par  l'étranger,  pour  les  articles 
pour  les  représenter  à Paris,  du  que  la  métropole  ne  pouvait  leur  four- 
£uc,  chargé  de  cette  mission,  passa  nir»  « I^a  France,  dit  Raynal,  ne  s'en 
en  France.  Les  connaissances  qu'il  » était  jamais  écartée  (des  lois  prohibi- 
déploya  dans  plusieurs  mémoires  sur  » tives  ) , lorsqu'un  homme  de  génie 
l'administration  des  colonies , le  firent  » ( M.  du  Bue) , fort  connu  par  l'éten- 
éhre,  par  la  compagnie  des  Indes-,  » due  de  ses  idées,  l'énergie  de  ses 
pour  un  de  ses  syndics.  Cette  place  le  » expressions  , a voulu  tempérer  la 
miten  rapport  avec  le  duc  de  Cnoiseul , » rigidité  de  ce  principe.  » ( HisUphUL 

qui,  après  une  heure  de  conversation  et  poL , édit.  d'Amsterdam , tom.  V,' 
avec  lui,  le  nomma  chef  de  ses  bu*  p.  i67.)Du  Bue  n'a  publié  que  les  mé* 
rraux  des  colonies  des  Deux-Indes,  moires  dont  nous  venons  de  parler  ; 
place  qu'il  conserva  jusqu'en  1770.  mais  sa  réputation  comme  homme d'es* 
Peu  de  temps  avant  U disgrâce  ae  ce  prit  était  généralement  établie  à Paris»^ 

VI. 


9 


194  BUG 

Le  charme  de  sa  conversation  e'tak 
inexprimable  ; un  extérieur  agréable  , 
un  port  noble  et  gracieux,  une  belle 
figure,  qui  s’animait  en  parlant,  ajou- 
taient encore  à tout  ce  que  son  élocution 
avait  de  séduisant.  11  disait  grand  cas 
d’une  bonne  définition , comme  d’une 
chose  fort  rare,  et  il  disait  quea  l’homme 
qui  en  aurait  fait  une  douzaine  dans 
sa  vie  n’aurait  pas  mal  employé  son 
temps.  » Sa  réputation  de  probité  n’é- 
tait pas  moins  établie  que  celle  de  ses 
talents.  Il  eut  un  grand  nombre  d’amis 
illustres,  parmi  lesquels  il  mit  toujours 
au  premier  rang  le  duc  et  la  duchesse 
de  Gboiseiil,  dont  il  devint  l’allié,  par 
le  mariage  d’une  de  ses  nièces  avec 
M;  de  Choiseul-Meuse.  Quoique  forte- 
meut  attaché  aux  principes  de  la  mo- 
narchie , il  conserva  toujours  une 
grande  indépendance  d’opinion  ; il  ex- 
prima une  profonde  horreur  pour  l’as- 
sassinat jndiciaîre  du  général  def^illy. 
Ilfit,  en  1 786,  un  voyage  à laMartiui- 
que  pour  ses  affaires , et  en  revint  en 
1 788.  Il  est  mort  à Paris  en  1 79.5  , 
dans  sa  79**.  année.  Dans  les  Mélan- 
ges de  M“*®.  Necker , il  est  souvent 
question  de  du  Bue,  et  l’on  y rapporte 
plusieurs  de  scs  pensées , maximes , 
ou  réparties.  Il  voulait  qu’on  mît  pour 
épigraphe  aux  livres  des  économistes  ; 
« Le  malade  pourra  bien  en  mourir, 

• mais  ce  n’en  sera  pas  moins  une  très 

» belle  opération.  » D— w e. 

BUCCA  FERREI  ( Loris  et  Jé- 
rôme ).  f'qr.  Bocca  bi  Ferbo. 

• BüCELÎN  (Gabriel  ),  né  le  39 
décembre  i Sgg,  à Diessenhoffen , en 
ïurgovie , se  fit  bénédictin  dans  l’ab- 
baye de  Weingarten  , en  Souabe , fut 
prieur  de  Veldkirch , dans  le  Rbin- 
thal , et  mourut  en  1691,  dans  l’ab- 
baye où  il  avait  foit  profession , après 
avoir  composé  un  grand  nombre  d’é- 
crits, qui  lui  ont  fait  la  réputation 
d’un  des  plus  sayants  historiens  d’Al- 
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lemagne.  Cependant,  sou  exactitude  et 
sa  critique  ne  répondent  pas  toujours  A 
l’immensité  des  n cherches.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  : I.  Aquila  im- 
perii  benedictina , de  ordinis  S,  Be- 
nedicti  pet  universum  imperium  ro- 
manum  immorialibus  ‘ meritis,  Ve- 
nise, i65i  , in-4”.  ; IL  Menologium 
henedictinum,  etc.,  Veldkirch , i655, 
iii-fol.  ; l’auteur  y suit  l’ordre  du  ca- 
lendrier; IIÏ.  Annales  benedictini  y 
Vienne,  1 655  ; Augsbourg , i65G, 
in-fol.  ; IV.  Benedicüts  rediifiviis  ^ 
Augsbourg,  1679:  cet  ouvrage  tend 
à prouver  que  l’esprit  de  S.  Benoît 
vivait  encore  dans  son  ordre  ? V.  Ger- 
mania  topo-chrono-siemmata-gra- 
pkîca  sacra  et  profana , en  4 
in-fol.,  dont  les  deux  premiers  et  le 
quatrième  furent  imprimés , en  i655, 
i66a  et  1678,  à ülm,  et  le  troisième^ 
en  1671  , à Francfort  ; VI.  Bhœtiay 
Etrusca,  BomanUy  Gallica,  Germa- 
nica , Europæ  vrovinciatum  situ  al- 
tissima , Augsbourg,  1666,  in-4®- 
C’est  une  description  assez  exacte  du 
pays  des  Grisons;  mais  la  partie  his- 
torique y est  tellement  remplie  de  fa- 
bles absurdes,  qu’on  ne  peut  y avoir 
confiance  que  quand  il  s’appuie  sur 
des  nioniiments  ( FojreZy  pour  cet 
ouvrage  qui  est  rare,  la  Bibl,  cur, 
. de  David  Clément,  t.  V,  pag.  548, et 
Haller,  Bihlioth.  de  ThisU  suisse  y IV, 
82 7). VIL  Constantia  Bhenana , La^ 
eus  Masii  olim , hodie  Acronii  et 
Potamici  meiropolis  saxn'a  et  pro- 
fana, Francfort,  1667,  in-4”«;  c’est 
une  description  topographique  et  his- 
torique des  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, avec  une  carte.  VIII.  Nucléus 
historiæ  univers alis,  i654  et  i658, 
a vol.  in- 1 a ; IX.  imperii  roma- 
ni majestas  y Francfort,  i68o,in- 
l'i.  — On  connaît  un  autre  Bucelth 
( Jean  ),  jésuite  de  Cambrai , né  en 
1571,  mort  en  i6'A9;  auteur  cTua 
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•UTrage  ibtitulë  : Gallo^Flandria 
sacra  et  profana  j Douai , , 2 

vol.in-fül.  Cesl  une  description  histo- 
rique de  TArlois  et  de  la  Flandi*e  VVal- 
lonc.  Elle  est  insérée  dans  les  Annales 
Gaüo-FlandricL  T-^d. 

li  U C E R ( Martin  ) , Tun  des 
coopératcurs  les  plus  ^é!és  de  Lu- 
ther, naquit  à Strasbourg,  en  i49>* 
Son  nom  était  Kuhkorny  mut  qui 
signifie  en  allemand  corne  de  vache, 
elquC;  suivant  l’usage  desérmlits  de 
son  temps , il  jugea  à propos  de  chan- 
ger en  celui  de  Bucer,  qui  a la  même 
signification  en  grec.  Il  entra  d’abord 
dans  Tordre  des  dominicains  , d’où  il 
sortit  on  i5'ai  , {>our  embrasser  ta 
nouvelle  réforme  , à la  suite  de  plu- 
sieurs conférences  qu’il  eut  à Worms 
avec  Ltitbcr.'ll  devint  Taj)6tre  parti- 
culier de  Strasbourg  , ou  il  exerça 
pendant  vingt  ans  le  double  emploi  de 
ministre  et  de  professeur  de  théologie/ 
Ses  succès  ne  furent  pas  les  memes  à 
Cologne  , où  Tarcheveque  Herman 
Wlda  Tavait  appelé  pour  y introduire 
les  nouvelles  doctrines.  L’opposition 
des  chanoines  le  força  de  renoncer  à 
son  entreprise.  C’était  un  prédicateur 
renommé,  quoique  sa  composition  fût 
pesante  et  diffuse;  mais  il  en  imposait 
par  sa  taille  avantageuse  et  par  sa 
voix  sonore.  Ses  talents  pour  la  con- 
troverse et  pour  la  négociation  lui  fi- 
rent jouer  un  rôle  important  dans  son 
parti,  il  avait  un  génie  souple , adroit, 
propre  à manier  les  esprits , fertile  en 
expressions  radoucies  dontchaque  sec- 
te pouvait  s’accommoder,  et  des  princi- 
pes flexibles  qui  se  prêtaient  à tout.  H 
s>irpassait  en  distinctions  subtiles  les 
scolastiques  les  plus  l aniucs,  cherchant 
à concilier  tous  les  différends  , et  se 
piquant  moins  d’être  fidèle  que  d’être 
conciliant,  Bossuet  l’appelle  le  ^rand 
architecte  des  subtilités  y et  lorsque 
Calvin  voulait  peindre  fortement  l’c- 
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quivoque,  « Bucer  même,  disait-il, 
w iTa  rien  de  si  obscur , de  si  ambigu, 

» de  si  tortueux.  Ce  caractère  se  ma- 
nifesta dans  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Député  en  i5  «9, 
par  les  quatre  villes  de  Strasboui*g, 
de  Meminingen , de  liandau  et  de 
Constance , aux  coiifcrcnccs  de  Mar- 
bourg  , convoquées  par  Philippe, 
landgrave  de  Hesse , pour  trouver  un 
moyen  de  conciliation  entre  f.uiher  et 
Zwingle , il  y déploya , dit  Juste  Jo- 
nas,  toutes  les  ruses  d’un  vrai  renard, 
et  contribua  , à la  faveur  de  quelques 
expressions  ambiguës,  à Tespccc  de 
trêve  éphémère  qui  y fut  conclue.  La 
division  s’clant  renouvelée  aussitôt 
après,  il  dressa  , au  nom  des  quatre 
villes  dont  il  avait  la  confiance, une  con- 
fession de  fui , où  il  biaisait  sur  l’article 
de  la  cène , cherchant  à tenir  le  milieu 
entre  les  deux  partis , sans  en  pouvoir 
satisfaire  aucun.  Une  seconde  formule, 
également  équivoque  et  contradictoire, 
ne  fit  que  produire  une  division  de 
plus  en  Suisse , où  les  uns  persistèrent 
dans  la  ' doctrine  pure  et  simple  de 
Zwinîîle,  et  les  nutics  adoptèrent  le 
système  illusoire  de  Bucer.  Les  villes 
de  Strasbourg , de  Mcmraingen  et  d« 
Landau , qui  s’ctaicnl  liguées  pour  le 
sens  figuré , séduites  par  cette  confes- 
sion louche , passèrent  peu  apres  à la 
présence  réelle, tant  Bucer  avait  réussi 
par  ses  discours  entortillés  à plier  les 
esprits  de  manière  qu’ils  pussent  se- 
tourner  de  tous  côtés.  Enfin  , il  ima- 
gina uTPiiouveau  projet  d’accommode- 
ment, rédigé  avec  tant  d’adresse  que 
Luther  et  Mélanchlhon  le  prirent  pour 
une  rétractation  de  la  part  des  sacra- 
inent.ûres,  quoique  ceux-ci , en  parais- 
sant SC  rapprocher  de  la  confession 
d’Augsbüurg,  ne  fissent  que  changer 
de  langage  sans  changer  de  do.  Irine. 
('.’est’ce  qui  prodniiil  l’accord  de  Wit- 
Icmbcrg , en  i556  . où  icr  cbefs  des 


jçfi  BUG 

deux  partis  firent  la  cène  en  commun, 
pour  marquer  la  sincérité  de  leur  ré- 
conciliation ; mais  tous  les  efforts  de 
Bucer  ne  purent  introduire  sa  for- 
mule dans  les  églises  helvétiques  ; de 
sorte  que  l'accord  de  Witlemberg, 
qu'il  regardait  comme  le  chef-d'œuvre 
de  sa  politique , et  qui  n'etait  réelle- 
ment qu'un  ouvrage  de  déguisement 
et  de  dissimulation , ne  fut  pas  plus 
stable  qu’il  n'avait  été  sincère.  L'esprit 
de  tolérance  dont  il  faisait  profession 
n'alla  pas  pourtant  jusqu'à  lui  faire 
souscrire  le  fameux  Intérim  de  Char- 
les-Quint.Craumer l'appela,  en  1 549» 
en  Angleterre , pour  le  charger  d’en- 
seigner la  théologie.  On  dit  qu'il  sui- 
vit dans  ses  leçons  les  principes  des 
sacramentaires , pour  lesquels  il  avait 
toujours  incliué , et  auxquels  il  était 
revenu,  lorsqu'il  se  vit  loin  de  Luther. 
Néanmoins,  dans'  l’épîlre  dédicatoire 
de  l'édition  de  ses  Commentaires  qu'il 
publia  dans  ce  pays  , il  paraît  moins 
zwingiien  que  dans  ses  autres  epîtres 
mises  eu  tête  des  précédentes  éditions. 
Bucer  mourut  le  27  février  i55i,  à 
Gimbridge.Sous  lerègnede  Marie,  ses 
restes  furent  exhumes  et  jetés  au  feu. 
La  reine  Élisabeth  fit  rétablir  sa  mé- 
moire. Buc^r  laissa  treize  enfants  de 
sa  première  femme , qu'il  avait  tirée  du 
cloître  pour  l’épouser.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  mourut  dans  la  profession 
du  luthéranisme;  les  autres,  dans  celle 
.du  calvinisme.  Calvin  l'accusait  d’avoir 
introduit  en  Angleterre  un  nouveau 
papisme,  parce  qu'il  approuvait  la 
hiérarchie  de  l’Église  anglicane.  11  re- 
prochait de  son  côté  à Calvin  de  ne 
]uger  des  autres  que  selon  sa  passion. 
Bucer  laissa  apercevoir  toute  sa  vie  un 
grand  embarras  cnti*c  le  dogme  des 
luthériens  et  celui  des  zwinglieus.  Le 
premier  lui  sembbit  trop  donner  à la 
réalité,  dont  les  conséquences  l'ef- 
frayaient, et  le  dernier  ne  lui  parais- 
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sait  pas  remplir  les  idées  qoe l'Écriture 
et  l’ancienne  traditioh  impriment  dans 
nos  esprits.  11  soutenait,  comme  la 
plupart  des  protestants , que  les  pé- 
chés des  fidèles  n'excluent  jamais  du 
paradis , qu’il  n'y  a que  le  péché  d’in- 
crédulité qui  soit  puni  de  la  damua- 
tioii  éternelle.  Ce  paradoxe  est  une 
suite  naturelle  du  dogme  qui  assure 
que  la  foi  seule  justifie , et  que  cette  foi 
justifiante  est  inadmissible.  Bans  ses 
livres  de  controverse , il  s'abandonne 
quelquefois  à son  érudition , perd  sou 
sujet  de  vue,  et  oublie  les  aivisions 
qu'il  avait  d’abord  annoncées.  Son 
style  a une  certaine  obscurité,  qui  obli- 
ge à une  grande  contention  d'espriu 
Le  cardinal  Contarini  le  regardait 
comme  le  plus  redoutable  controver- 
siste  des  hétérodoxes  ; mais  comme 
il  emploie  souvent  des  termes  nou- 
veaux dont  il  n'avait  pas  lui-même 
des  idées  claires  et  distinctes,  il  tombe 
quelquefois  dans  Je  galimathias.  Ou 
Élit  cependant  cas  de  sou  Commentai- 
re  sur  les  psaumes , publié  sous  le 
uoin  diAreiius  Felinus  , Strasbourg, 
i5‘Z9  , in-4“.  11  est  littéral  et  histori- 
que. La  traduction  latine  sent  un  peu 
trop  l'affectation.  L’auteur  n’y  avait 
déguisé  son  nom  que  pour  se  fiiii'e 
asser  pour  orthodoxe  ; mais  on  fut 
ientôt  détrompé  par  la  lecture  de 
l'ouvrage.  Le  Commentaire  de  Bucer 
sur  les  Évangiles  est  encore  estime', 
Génehrard,  Grotius,  Gérard  Vos- 
sius  préfèrent  leséditionsd'Allemagne, 
parce  qu'ils  prétendent  que  Calviit 
s'était  permis  des  ahérations  dans  cel- 
les de  Genève.  Richard  Simon  l'en 
justifie  dans  scs  Lettres  choisies.  U 
avoue  que  la  première  édition  de 
Strasbourg,  i5a7,  in-8®. , est  fort 
difierente  des  suivantes;  mais  il  ajoute 
que  cette  différence  vient  de  l'auteur 
même  , qui  avait  fait  beaucoup  de 
corrections  à son  ouvrage , dans  les 


Digitized  by  Google 


BUC 

éditions  postérieures.  Il  a laisse'  un 
assez  "rand  nombre  d'autres  ouvrages 
tbéologîqiies  , devenus  ram.  Ceux 
qu'il  ])ublia  en  Angleterre  sont  encore 
estimés  des  protestants  : Scripta  an~ 
gUcanaj  etc.,  BAlc,  i in-fol.  On 
y trouve  riiisloire  de  Buccr.  On  a im- 
prime à Strasbourg,  i56i  , in-8*. , 
Histotia  vera  devitd,  obi  tu  sepuUu- 
ra,  accusatione  hoereseos,  cotidem- 
imtione , etc.  Martini  Buceri  et  Pauli 
Fa^ii^  etc.  * T — d. 

BÜCHAN  ( Guillaume  ),  méde- 
cin écossais , membre  du  collège  royal 
fTÉdtmbourg , né  à Ancran , dans  le 
Boxburgshire  , en  i *^29  , mort  à 
Londres  en  i8o5,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  s*est  rendu  célèbre  par  un 
ouvrage , en  anglais , intitulé  : Méde- 
cinc  domestique,  ou  Traité  sur  les 
moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les 
maladies  par  le  régime  et  les  remèdes 
co/n/nuns  ^Édimlmurg,  1770^0-8'*. 
Malgré  les  attaques  de  quelques-uns 
des  confrères  de  Bueban,  cet  ouvrage 
eut  un  trè.s  grand  succès , et  a été 
traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
FEurope.  Il  a été  imprimé,  pour  la 
dix-huitième  fois  , à Londres  , en 

1803,  en  1 gros  volume  in-8*.  Du- 
planil  en  a donné  une  traduction  fran- 
çaise , à bquelle  il  a joint  des  notes 
intéressantes  et  très  étend uc.s.  Cette 
traduction , imprimée  en  1 77O , a été 
réimprimée  en  1780,  1783  et  1788, 
5 vol.  in-8“.  4®‘  édition,  revue  sur  la 
1 o^.  édit,  de  Londres , 1791,5  vol.  in- 
8”.;  S**,  édit.,  i8o'a,  in-8®.,  5 vol.  On 
doit  aussi  à Buchan  II.  Avis  aux  mè- 
res sur  leur  santé,  et  sur  les  moyens 
d'entretenir  la  santé , la  for  ce  et  la 
beauté  de  leurs  enfants,  Londres; 
i8o5,  I vol.  iu-8”. , traduit  en  fran- 
çais par  Duverne  de  Preslc  , Paris , 

1804,  in-S".;  111.  un  ouvrage  sur  les 
maladies  vénériennes,  — - Buchan  a 
laissé  un  ûls , aussi  médecin , à qui  on 


BUG  î97 

doit  des  Observations  pratiques  sur 
les  bains  de  mer  et  sur  les  bains 
chauds,  X — s. 

BÜCHAN  ( Élisabeth),  fille  d'un 
aubergiste,  naquit  en  1758,3  Fitmy- 
(ian , dans  le  nord  de  l'Ecosse.  A l’âge 
de  vii»gt-uu  ans,  elle  vint  à Glascow,  et 
fit  connaissance  avec  un  ouvrier  nom- 
mé Bob,  Buchan,  qu'elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doetnne  épisco- 
pale , dans  laquelle  elle  était  née,  pour 
einbras.ser  les  opinions  de  son  mari , 
qui  était  engagé  dans  la  secte  appelqe 
Burgher • Scceders ; mais,  en  1779, 
elle  SC  fil  chef  d’une  secte  particulière, 
appelée  la  secte  des  Bu'chanistes , et 
entraîna  à ses  opinions  le  ministre 
d'Irvinc , Hugues  Wbyte , cl  d'autres 
ecclésiastiques.  Elle  ne  cessa  de  faire 
des  prosélytes  jusqu'au  moment  où, 
en  1790,  la  populace  d'Irvinc  s’at- 
troupa autour  de  la  maison  du  minis- 
tre, et  en  brisa  toutes  les  vitres;  ce 
qui  engagea  mistriss  Buchan,  accom- 
pagnée de  scs  partisans,  au  nombre 
de  quarante-six,  à sortir  d’Irvinc,  et  à 
aller  s'établir  dans  une  ferme  des  en- 
virons de  Thornbili.  Leur  doctrine 
était  assez  singulière.  Ils  prétendaient 
que  la  fin  du  monde  était  prochaine , 
qu'aucun  d'eux  ne  mourrait  et  ne  se- 
rait mis  en  terre  , qu'on  allait 
bientôt  entendre  la  voix  de  la  trom- 
]iette  dernière,  signal  de  la  mort  de 
tous  les  méchants  qui  devaient  rester 
mille  ans  dans  cet  état  de  néant , tan<* 
dis  que  les  buchanistes,  sous  nue  forme 
Lieubeureuse,  seraient  ravis  dans  le  ciel 
pour  y voir  Dieu  foce  à face , et  redes- 
cendraient ensuite  sur  la  terre,  accom- 
pagnés de  Jésus , qui  lee  y gouverne- 
rait pendant  mille  ans.  Après  ces  mille 
ans  , le  diable,  jusqu'alors  enchaîné , 
serait  delivre  de  ses  fers,  et  viendrait, 
à la  tête  des  méchants  ressuscités, 
attaquer  les  buchanistes , qui , coiu- 
inandés  par  Jésus , les  mettraient  en. 
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fililr.  Ces  scrî.iires  ne  se  mariaient 
point,  et  semblaient  ne  point  reclirr- 
chcrles  plaisirs  des  sens,  lis  n’avaient 
qu’une  bourse  commune,  et  vivaient 
comme  une  seule  et  même  famille, 
travaillant  rarement,  et  sans  vouloir 
accepter  aucun  salaire.  Élisabeth  llu- 
cban  mourut  en  1791.  Le  nombre  de 
ses  prosélytes  e'tail  déjà  alors  bien  di- 
minué, et  sa  secte  ii*cxistc  j)robablc- 
mciit  plus  aujourd’hui.  S — d. 

BUCHANAN  ( George),  poète  et 
historien  célèhre  , naquit  en  1 5o6 , à 
Kilkenic , en  Lcosse.  Sa  mère  , de- 
meurée veuve  avec  huit  enfants  , se 
trouva  dans  un  état  d’indigence;  un 
des  oncles  de  Buchanan  , frappe  de 
ses  dirpositions  , se  chargea  de  son 
éducation , et  l’envoya , à l’àge  de  qua- 
torze ans,  à Paris  , où  il  fit  de  grands 
progrès  ; mais,  au  bout  de  deux  ans, 
son  oncle  étant  mort , il  fut  obligé  de 
retourner  dans  son  pays,  où , se  trou- 
vant sans  ressources  , il  s’engagea 
dans  les  troupes  françaises  amenées 
en  Ecosse  par  le  duc  d’Albanie  , en 
qualité  d’auxiliaires,  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  du  service  ; il 
reprit  ses  études , et  revint  à Paris. 
Il  lutta  deux  ans  contre  la  misère , 
jusqu’à  ce  qu’cnfin  il  fut  nomme  pro- 
fesseur au  colléçe  de  Ste.- Barbe  , où 
jl  demeura  trois  ans.  H fut  ensuite 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cas- 
sils , qu’il  suivit  eu  Ecosse , où  Jac- 
ques V le  nouima  précepteur  de  son 
fils  naturel , le  comte  de  Murray;  mais 
il  ne  conserva  pas  long-temps  celte 
place,  l/esprit  de  la  réforme,  qui 
commençait  à s’introduire  eu  France, 
pe  l’avait  pas  disposé  au  respect  pour 
les  moines.  Il  avait  déjà  atta(|ué  les 
franciscains  dans  iin  poème  latin  , in- 
titulé Somnium.  Le  roi,  mccouteut 
dVux  , ordonna  à Buchanan  de  lenoii- 
Yçjer  sou  attaque , ce  (|u’ii  fit  d’ahord 
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avec  quelques  ménagemcnlsple  rot, 
peu  satisfait  de  sa  réserve,  lui  ordonna 
de  frapper  plus  franchement  ; Bu- 
chanan y était  très  disposé,  et  le  roi 
fut  servi  selon  son  désir,  dans  le  poème 
intitulé /Tnnci5Cfl/iM5 , dont  on  a plu- 
sieurs éditions  et  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  : le  Cordelier  de  Bu- 
chanan , Sc'dan  , i5q9  , in -8’., 
rare.  Le  talent  du  po<*te , rinlcrél 
d’un  tel  sujet  à l’époque  où  l’cn  se 
trouvait , procurèpcnt  à l’ouvrage  un 
grand  succès  ; mais  il  souleva  contre 
Buchanan  tous  les  moines  de  la  clirc- 
lienlé.  L’orage  fut  si  violent  que  le 
roi  lui-même  n’osa  v faire  lêlc.  Bu- 
chanan , emprisonné  en  1 5.V) , sur  une 
accusation  d’hérésie,  eullcljonhrturde 
s’échapper.  11  passa  d’abord  en  Angle- 
terre , où  il  trouva  que  le  roi  Henri 
VIII,  qui  croyait  de  meurcr  bon  catho- 
lique, en  rejetant  la  suprématie  du  pap<^ 
faisait  brûler  des  papistes  cl  des  luthé- 
riens , le  meme  jour  et  sur  les  uumes 
bûchers.  S’y  jugeant  peu  en  sûreté,  il 
passa  en  France  ; mais  son  persécu- 
teur , le  cardinal  Beaton  , était  alors 
à Paris.  Pour  ccha])pcr  à de  nouveaux 
périls,  Buchanan  sc  retira  à Bordeaux, 
sur  l’invitition  d’André  • (iovea , m- 
vant  portugais  , principal  d’un  colle- 
ge Douveikmont  établi  en  celle  ville. 
11  y professa  trois  ans  , et  fit , pour 
l’usage  des  écoliers , qu’il  voulait  dér 
goûter  des  allégories  alors  à la  mode, 
scs  deux  tragédies  latines  de  Baptiste 
( rqy.  Brisset  ) , et  deJephte  ( Vcy> 
JBrinon  ).  11  traduisit  en  latin  pour 
le  même  objet  la  Médée  et  XAlcesU 
d’Euripide.  La  peste  qui  sc  déclara  a 
Bordeaux  , en  i545  , le  força  , dil* 
on  , à sortir  de  celle  ville;  ce  qui  ne 
s’accorderait  pas  cependant  avec  un 
passage  de  la  Vie  de  Montaigne  j 
écrite  par  Costc , où  il  est  dit  que 
Montaigne  fut  envoyé  à Page  de  six 
ans  au  college  de  Bordeaux  , dirige 
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alors  par  les  meilleurs  regents , entre 
autres  par  Buchanan.  Or,  Montaigne , 
né  en  1 558,  n’atteignit  i’àge  de  six  ans 
qu’en  i544*  B^st  plus  vraisemblable, 
d’après  ce  titre  de  précepteur  domes- 
tique que  donne  Montaigne  à Bucha- 
nan , que  celui-ci  fut  quelque  temps 
précepteur  de  Montaigne  avant  son 
entrée  au  college , ce  qui  le  placerait 
naturellement  de  1 545  à 1 544  > 
que  011  Buchanan  se  rendit  à Paris. 
11  avait  trouvé  moyen  de  conjurer , 
du  moins  pour  un  temps , les  elTets 
de  l’inimitié  du  cardinal  Beaton  ; car 
il  paraît  qu’il  vécut  trois  ans  tran- 
quille dans  cette  ville,  comme  régent 
de  seconde  au  collège  de  Bourbon,  où 
la  troisième  était  alors  tenue  par  Mu- 
ret, et  la  première  par  Adrien  Tumèbe, 
’que  Montaigne  place , ainsi  que  Bèze 
et  Püdpilal,  au  même  rang  que  Bucha- 
nan, parmi  les  grands  poètes  du  temps; 
mais  Buchanan  Fa  emporté  de  l^n 
loin  dans  l’opinion  de  la  postérité, 
-et  passe  pour  le  premier  aes  poètes 
latins  modernes.  On  a plusieurs  édi- 
tions de  ses  poésies , dont  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Leydo , Eizévir  , 
1 fiuS,  in- 1 6.  Buchanan  écrivait  eu  pro- 
se avec  la  meme  eléganec,  et  il  n’a  rien 
écrit  qu’en  latin.  £u  1 547 , Buchanan 
alla  en  Portugal , sous  les  auspices 
d’André  Govea,  que  le  roi  de  Portu- 
gal avait  chai*cé  de  lui  amener  un  cer- 
tain nombre  d’hommes  instruits  pour 
en  composer  l’université  de  Coiranre  ; 
mais , au  bout  d’un  an , Govea  mou- 
rut , et  Buchanan  se  trouva  de  nou- 
veau exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans 
un  monastère.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
^quelque  temps  après , il  quitta  le  Por- 
tugal, malgré  les  instances  et  les  ofires 
du  roi  pour  le  retenir.  11  passa  en  An- 
gleterre , de  là  en  France , son  pays 
favori;  ensuite  en  Piémont,  où  le  roa- 
léclial  de  Brissac^  à qui  il  avait  dédié 
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sa  tragédie  de  Jephte  y en  1 554  > 
pelait  pour  être  le  précepteur  de  son  uls 
Timolcuu  de  Cosse.  11  quitta  cet  emploi 
en  1 56o,  et  repassa  en  Ecosse,  où  il  pro- 
fessa publiquement  la  religion  réfor- 
mée ;ii  reviut  encore  en  F rance;  et  enfin 
se  fixa  définitivement  en  Ecosse , où  la 
reine  Marie  , qui  lui  destinait  l’emploi 
de  gouverneur  de  son  fils,  meme  avant 
qu’il  fût  né,. l’avait  nommé  principal 
du  coiie^e  de  St-Léonard. Cependant , 
lors  des  troubles  qui  s’élevèrent  peu 
de  temps  après,  Buebanau  se  livra 
èu  parti  des  ennemis  de  Marie,  avec 
’ une  violence  qu’on  ii’a  jioint  accusée 
de  mauvaise  fui , mais  qu’on  a regar- 
dée comme  une  suite  de  sa  facilité  à se 
laisser  eutraîuer  aux  opinions  de  ceux 
avec  lesquels  il  vivait.  S’étant  attaché 
au  comte  Murray , r^ent  d’Ecosse  , 
il  eut , par  ses  écrits  et  par  les  emplois 
dont  il  fut  chargé , une  grande  part 
aux  a/Taires  de  ce  temps.  11  fut  nonuné 
par  les  états  précepteur  du  jeune  roi 
Jacques  VI.  Qiiana  ou  lui  reprochait 
d’en  avoir  fait  un  pédant,  il  répondait 
que  c’était  tout  ce  qu’il  avait  pu  en  faire 
de  mieux.  La  mort  du  comte  Murray , 
assassiné  en  1570,  ne  l’empécba  |mis 
d’occuper  encore  quelques  grandes 
places;  mais  il  ne  les  possâa  pas 
sans  doute  long -temps;  car  on  le 
voit  ensuite  recevant  de  la  reine  Eli- 
sabeth une  pension  de  1 00  liv.  st.  11 
paraît  cependant  avoir  conservé  l’em- 
ploi de  gouverneur  du  roi , auquel  il 
dédia,  en  1579,  sou  traité  De  jure  re- 
gni  apud  Scotos  ( Edimbourg,  1 58o, 
in-4°. , et  1 58 1 , in-8'\)  Gît  ouvrage  a 
été  critiqué  ou  loué  avec  excès,  selon  le 
parti  de  ceux  qui  l’ont  juge;  mais  on 
peut  toujours  regarder  comme  hono- 
rable au  précepteur  d’uu  roi  d’y  avoir 
soutenu  les  droits  du  peuple.  11  s’oc- 
cu|)a , les  douze  ou  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  de  son  histoire  d’E- 
cossc (/fcTM/n  Scoiicarum  hisloria) , 
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ouvrage  qui,  scion  Robertson,  mé- 
riterait d’être  placé  au  premier  rang 
des  compositions  de  ce  genre , si  riui- 
partialité  et  l’exactitude  de  l’histonen 
y répondaient  au  talent  supérieur  de 
i’c'crivain.  C’est  surtout  à l’égard  de 
Marie  Stuart,  qu’il  s’est  montré  d’une 
injuste  partialité.  Elle  avait  été  sa  bien- 
faitrice, et  il  lut  avait  montré  d’abord 
un  grand  dévouement  ; mais,  dominé 
ensuite  par  son  attachement  au  comte 
Murray,  il  oublia  ce  qu’il  devait  à la 
reconnaissance  et  à la  vérité,  et  vrai- 
semblablement, par  faiblesse  plus  que 
par  conviction , il  devint  un  des  plus 
violents  accusateurs  de  la  malheureuse 
Marie.  Il  se  relira  de  la  cour  pour 
achever  son  histoire  d’Ecosse,  et  mou- 
rut l’année  même  de  sa  publication,  à 
Edimbourg,  le  '28  septembre  i58a. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  demanda  h 
son  domestique  le  compte  de  ce  qu’il 
lui  restait  d’argent,  et,  comme  il  se 
trouva  qu’il  n’y  en  avait  pas  assez  jwur 
le  faire  enterrer  , il  ordonna  de  le 
distribuer  aux  pauvres.  La  ville  d’E- 
diraboui^se  chargea  des  frais  de  l’en- 
terivmeitt.  Sa  pauvreté  paraît  devoir 
écarter  de  sa  conduite  politique  le 
soupçon  d’aucune  vue  intéressée,  et  il 
semble  s’être  montré  toujours  indé- 
pendant , sinon  des  passions  et  des 
préventions,  au  moins  de  la  crainte 
et  de  l’espérance.  Les  mœurs  de  sa 
jeunesse  passent  pour  n’avoir  pas  été 
sans  reproche,  et  la  licence  de  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  pourrait  con- 
firmer ce  soupçon.  On  a meme  pré- 
tendu que  , comme  les  hommes  qui 
ont  éprouvé  d’extrêmes  besoins  et 
couru  beaucoup  de  fortunes  diverses, 
il  ne  s’était  pas  toujours  montré  fort 
sévère  sur  les  moyens  de  pourvoir 
à sa  subsistance.  Les  catholiques  le 
représentent  comme  un  athée,  les  pro- 
testants comme  un  homme  supérieur 
à toute  superstition.  Ils  lui  attribuent 
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sur  l’avenir  l’iiïdifférence  du  stoïcien, 
qui  pourrait  bien  avoir  été  quelquefois 
l’insouciance  du  poète.  Buchanan  , 
dans  scs  ouvrages  , s’est  montré  plus 
poète  que  philosophe;  sa  |)ocsie  mê- 
me est  plus  remarquable  par  l’har- 
monie de  la  versification  et  la  richesse 
du  style , que  par  les  clans  de  l’ima- 
gination. Sa  traduction  des  Psaumes 
en  latin  offre  des  beautés  du  premier 
ordre  ( Bourbon  l’ancien  ) ; de 
l’Estang,  docteur  de  Sorl>onnc,  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  Paris, 
1 729,  2 vol.  in- 12.  Sou  poème  de  la 
Sphère , en  cinq  livres,  parut  en  1 585, 
et  fut  souvent  réimprimé.  11  a com- 
posé des  poésies  dans  presque  tous  les 
genres  , poèmes  didactiques  , odes , 
epigrammes, satires,  etc.  On  a publié 
]>lusieurs  éditions  de  ses  meilleurs  ou-* 
vrages.  L’édition  complète, donnée  par 
Thomas  Buddiman,  a été  imprimée  à 
Edimbourg,  1714»  vol.  in-folio; 
rédilioii  de  Leyde,  172$,  2 vol.  iii- 
4®. , donnée  par  Burmann , est  la  plus 
estimée.  S — d. 

BUCHE  ( Henri-Michel  ),  plus 
connu  soi>s  le  nom  du  bon  Henri^  cor- 
don nier  du  duché  de  Luxembourg, 
institua,  en  i645  , la  société  des 
frères  cordonniers en  164  7» 
des  frères  tailleurs , artisans  l'assem- 
blés pour  travailler  en  commun,  et 
employer  une  partie  de  leur  salaire  au 
soulagement  des  pauvres.  Un  gentil- 
homme normanif,  nommé  le  baron 
de  Renty,  et  le  docteur  de  Sorbonne 
Coquerel,  diTssèrent,  sous  lés  aus- 
pices de  la  religion  chrétienne,  1rs 
réj^lemcnts  de  cette  association  philan- 
thropique , qui  comptait  plusieurs  éta- 
blissements en  France  et  en  Italie, 
même  k Rome , et  dont  le  fondateur 
mourut  le  9 juin  1 66(>.  Les  réglements 
en  sont  encore  observés  aujourd’hui, 

( Voyez , pour  plus  de  détails , l’^r- 
XisoH  chrétien^  oti  la  Vie  du  bon 
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ffenrij  par  Le  Vachet,  Paris,  1670  , 
in>  1 ; ou  Hclyol , Histoire  des  or- 

dres  reli^eux,  t.  VllI  ,p.  1 75).  K. 

BÜCHEL' Arwold  ),  ncâlilrecht, 
rn  1 505 , fit  scs  études  à l’université 
de  fjcyde,  visita  ensuite  plusieurs 
universités  d’Allemagne,  d’Italie  et  de 
France,  et  revint  s’établir,  comme 
avocat,  dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d’un  fils  unique  lui  inspira  du  dégoût 
pour  son  état,  et  il  ne  se  livra  plus 
qu’aux  lettres.  L’histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l’occupèrent 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 5 juillet 
i04  I • On  a de  lui  un  plan  et  une  des- 
cription de  la  ville  d’ülrecht,  i0o5;  un 
supplément  à l’Atlas  de  Mcrcator,  Ams- 
terdam, Nasswiscîteôran^ie- 

boom,  161 5;  Tractatus  singularis 
de  Durdrechto  ( Dordrecht  ),  et  une 
édition  de  deux  historiens  d’Ulrcchl , 
Bfka  et  Hcda , qui  a clé  publiée  apres 
sa  mort , sous  le  titre  A*Historia  Ul- 
irajectina,  Utrccht,  i645  , in-fol.  j 
une  description  de  fleurs  , fruits , 
herbes,  etc.,  i6i4;ct  quelques  opus- 
cules de  peu  d’importance.  Buchel 
était  en  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps , qui 
s’accordent  à louer  son  mérite.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres  ont  été  impri- 
mées dans  les  recueils  d’Isaac  Vos- 
sius  et  de  Matthæus.  D— g. 

BUCHER  (ÜRBAIIf-GoDEFROI  ) a 
jniblié , en  allemand  : 1.  Description 
delà  source  du  Danube  et  du  pays 
de  Furstemberg,  Nuremberg,  1 7*20 , 
iii-8®,,  avec  5 planches;  11.  Histoire 
naturelle  de  la  Saxe , Dresde,  1 725, 
in-8’.  C’est  un  essai  fort  incomplet, 
l’ouvrage  n’ayant  pas  été  terminé.  — — 
Bücber  ( Michcl-Gottlieb  ) est  l’au- 
teiu*  de  deux  ouvrages  allemands  : 
l.  Prospectus  d'un  calendrier  d* a- 
griculture^  qui  indique  les  travaux  à 
faire  pendant  chaque  mois , Leipzig, 
J 7(35 , in-8  ’.  Le  titre  et  le  plan  de 
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cet  ouvrage  utile  sont  empruntes  de 
Richard  Bradlcy,  qui  le  premier  en  a 
eu  l’idée,  et  l’a  très  bien  exécutée  dans 
son  Calendrier  des  jardiniers  ( y, 
Bradley).  Divers  auteurs,  en  Franceet 
en  Allf magne,  ont  reproduit  ce  livre 
à peu  près  sbus  le  meme  litre  ; mais 
avec  des  changements  et  des  additions 
n’exigent  la  différence  des  temps  et 
CS  lieux.  II.  Fersuch  einen  haus- 
hofmeister  zu  bilden  > Francfort  et 
Leipzig , 1 765 , in-B**. C’est  un  tableau' 
des  qualités  d’un  bon  régisseur.  —— 
Bocuer  ( Samuel-Frédéric  ),  a public  : 
I.  Antiquitates  hebraicœ  et  grecas , 

1 7 1 7 , in- 1 a ; II.  De  monetis  vete- 
rum^  i755,in-4°.  D — P — s. 

BUCH  K R I US.  F,  Boucder  (Gilles). 

BUCHF/r  (Germain-Colin  ) , né  à 
Angers,  dans  le  i G",  siècle,  fut  attaché , 
en  qualité  de  secrétaire , à Philippe  de 
Villiers  de  l’Isle-Adam , grand-maître 
de  Malte.  Lacroix  du  Maine  le  nom- 
me grand  orateur  , et  cependant  il 
ne  cite  aucun  de  scs  ouvrages:  ce  n’est 
qu’une  négligence  ; mais  il  a commis 
une  erreur  véritable  en  distinguant 
Buchet  de  Germain  Colin  y poète 
français  , vivant  du  temps  de  Marot. 
Buchet  était  efTectivement  ami  de  Ma- 
rot , et  il  prit  sa  défense  dans  la  que- 
relle qui  eut  lieu  entre  ce  poète  et  Sa- 
gon.  Buchet  était  cependant  lié  avec 
cc  deruier  ; il  l’était  aussi  avec  Jean 
Bouchet,  et,  dans  son  recueil  d’épîtres, 
on  en  trouve  deux  de' notre  auteur. 
L’abbé  Goujet  en  cite  des  extraits  dam 
sa  Bibliothèque^  t.  XI , p.  349*  W — s, 

BUCHET  ( Pierre  - François  ) , 
abbé , né  à Sancerre  dans  le  Berri , 
le  1 9 décembre  1 679 , mort  le  5o  mai 
1721  , à quarante  - deux  ans.  11  fut 
chargé  long-temps  du  Mercure  de 
France  , et  ne  négligea  rien  pour 
l’enrichir  de  bonnes  pièces.  11  le  re- 
prit en  janvier  1 7 1 7 , et  lui  donna  le 
titre  de  Nouveau  Mercure , qu’il  con- 
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scrva  jusqu’en  mai  1721  , époque  de 
la  mort  de  Buchet.  Scs  Mercures  sont 
encore  fort  recherchés.  On  a aussi  de 
lui  un  Abrégé  de  la  Fie  du  czar 
Pierre  Alexiowitz , Paris , 1717, 
io-12.  — - Un  autre  Buchet  a publié 
en  1 762 , sous  le  voile  de  l’aucnyme , 
les  Finances  considérées  dans  le 
droit  naturel  et  politique  des  hom- 
mes , ou  Examen  de  la  théorie  de 
Vimpôty  Amsterdam  ( Paris  ),  in- 12. 

. C.  T— Y. 

BüCHHOLZ  ( AifDRE-HENRi  ) , né 
à Schœningen , le  25  novembre  1 G07, 
fit  ses  éludes  à Willenberg  , fut  nom- 
mé, en  1637,  recteur  du  gymnase  de 
Lemgo;  en  i64i , professeur  de  poé- 
sie et  de  morale  à Binteln , cl , en 
1 663 , surintendant-général  et  inspec- 
teur des  écoles  de  Brunswick , où  il 
mourut  le  20  mai  1671.  Il  a écrit 
deux  romans  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès de  son  temps  : I.  Histoire  mer- 
veilleuse du  prince  allemand  Chré- 
tien Hercules  et  de  la  princesse  Bo- 
hême F aliska  , Brunswick , 1 63^ , 
îu-4''.  Ce  roman  merveilleux  cl  eheva- 
lercsqnc  , plus  moral  et  plus  pieux 
que  les  Amadis,  n’en  a ni  le  charme, 
ni  la  vérité:  des  prodiges  entassés  sans 
art  , de  longues  dissertations  d’une 
morale  froide  et  commune , en  ren- 
dent maintenant  la  lecture  tout-à-iail 
insipide;  il  acte  réimprimé  plusieurs 
fois , entre  autres  à jBrunswick , en 
1676,  in-4".;  I693,in-4^•,  1744, 
in-8”.  ; dans  celte  deniicre  édition  , le 
style  a clé  arrangé  à la  moderne  ; cnGu, 
on  en  a publié  à I^eipzig  , 1 781-83 , 
in-8'*. , une  nouvelle  édition  presque 
enticrcment  refondue,  sous  ce  titre: 
Les  Princes  allemands  du  troisième 
siècle.  II.  Histoire  merveilleuse  du 
prince  HercuUsque  et  de  .la  prin- 
cesse Hercidadiska  . Brunswick  , 
1659,  in-4'’*>  ï676,in-4°‘;  Franc- 
fort, 1715,  in-8’.  Gel  ouvrage,  qui 
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fait  le  pendant  du  précédent  , a de 
meme  tous  les  defauts  du  siècle  où  il 
a été  compose.  On  a aussi  de  BuchhoU 
des  poésies  latines  cl  une  Traduction 
allemande  des  Psaumes , Rinteln  > 
1640,  in- 12.  O — T. 

B U C H H OL  Z ( Samuel  ) , né  à 
Pritzwalk  , dans  la  marche  de  Prig- 
nitz  , le  2 1 septembre  1 7 1 7 , fit  ses 
études  à Halle,  fut  nommé,  en  1 744* 
co-rccieur  à Wcfben  ; en  17^7,  rec- 
teur à Havelsberg,  et  mourut  à Crem»- 
men  , le  29  avril  1774*  ® 

beaucoup  de  recherches  historiques 
intéressantes  qui , si  elles  ne  fonnenl 
pas  une  histoire , sont  très  propres  à en 
fournir  les  matériaux.  Ses  princi[iaux 
.écrits  sont  : 1.  Esseù  d'une  Histoire 
du  duché  de  Mecklenhourg , Uoslock^ 
175.3,  in-4°.  ; II.  Dissertation  sur 
Tancien  état  géographique  de  la 
marche  électorale  de  Brandebourgs 
.Berlin,  1 764, iu-4'’. ;H1. Eesdi d'une 
Histoire  de  la  marche  électorale  de 
Brandebourgs  partie,  contenant 
les  temps  anciens,  Berbn,  1765  ; 2^ 
partie,  histoire  du  moyen  âge,  ibid., 
1765  ; 3 . , 4***  » 5*“.  et  6*".  parties  , 
histoire  moderne  jusqu’à  la  paix  de 
Hubertsbourg  , 1767-17^5,  in -4". 
IV.  Constantin  le  (^ran<^ibid.,  1 772, 
in-8’.,  etc.  . G- — . 

BÜCHHOLZ  ( GuiLLAUME-IlEfiai- 
Sebastien)  , médecin  cl  («nseillcr  des 
mines  à Weimar , né  à Bernbourg  eu 
1 734tfitsesétudesà  Magdcbourg,exer^ 
ça  long-temps  avec  distinction  la  profes* 
sion  d’apothicaire,  et,  s’etant  établi  à 
Weimar , fit  en  chimie  et  en  médecine 
des  travaux  utiles  et  intéressants.  Ses 
principaux  ouvrages  sout:  I.  Tractaius 
de  sulphiire  minerali , ,Téna  , 1 762 , 
in-4®.;  11.  Essais  sur  la  médecine 
légale  et  son  histoire , eu  quatre  par- 
ties , in-8".,  Weimar,  1782-92;  III. 
Sur  le  Bheum  palmaütm , dans  le 
KoUveau  Magasin  de  Baldinger  , 
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t.  V I,  p.  3 ; IV.  Sur  les  bains  de  Euhla, 
Bisenach , i ■jgj,  in*4  Les  journaux 
de  rnc^ecine  et  de  chimie  de  cc  temps 
renferment  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations de  £iichho!z.  Il  mourut  à 
Weimar , le  1 6 déc.  i G— t. 

BUCHMAN.  Bibliattder. 

BUCHNEU  ( Auguste  ),  né  à Dres- 
de, le  !2  novembre  1391  , professa 
la  poésie  et  l’éloquence  dans  Tuniver- 
silc  de  W’iltenberg  , et  s’y  acquit 
beaucoup  de  réputation.  lia  reine 
Christine  l’invita  à passer  en  Suède  ; 
mais  il  refusa  les  ofllres  de  celle  prin- 
cesse. Il  mourut  à W^ittenberg  , le  13 
février  i66i,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
On  a de  lui  : I.  Dissertationes  acade- 
micce  , Wittenberg , i65o  , in -8'’.  ; 
Francfort,  1678,  in-4°.  ; II.  Poëma- 
taseleciiora,  Leipzig,  iGg4 , in-8'’.; 
III.  Orationes  academicœ  ^ publiées 
par  J.  Jac.  Slubel,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1705,1 7^7 , in-B'’.  Au  jngemeut 
de  quelques  philologues,  aucun  ouvrage 
moderne  en  cc  genre  n’approche  autant 
du  style  et  de  la  manière  de  Gcéron. 
III.  Oralio  de  principatu  Galhœ , 
Wittenberg  , i635,  in-4".  : ce  dis- 
cours ne  se  trouve  pas  dans  la  collec- 
tion précédente.  IV.  Epistolœ  , aussi 
publiées  par  Slubel,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1 707  , 1 720 , in  - 8®.  ; V.  des 
Commentaires  sur  Plaute , sur  les 
lettres  de  Pline  le  jeune,  etc.  (Voyez 
XOnomast.  de  Saxius.  ) G M.  P. 

BUCHNEK  ( Jean-Ahdbé-Élie  ) , 
professeur  de  médecine  à Ei  furl , et 
ensuite  à Halle,  conseiller-médecin  du 
roi  de  Prusse , membre  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature , dont  il  a 
été  le  président,  né  à Erfurten  1701, 
mort  le  29  juillet  1 76g , a composé 
plusieurs  bons  ouvrages  sur  la  ma- 
tière médicale  , et  un  grand  nombre 
de  dissertations  mcdico  - botaniques 
sur  les  propriétc»  de  plusieurs  plan- 
Içs,  Son  Histoire  de  l’académie  des 
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Curieux  de  la  nature  le  met  ao  nom- 
bre des  savants  qui  ont  cultivé  à la 
fois  et  avec  succès  les  sciences  et  la 
littérature.  On  a de  lui  : 1.  Miscella^ 
nea  phjrsico  - inedico  - mathematica, 
Erfurl , 1 727  ; la  suite  paruldei  728  k 
1755,  in-4".,fig.  Il  renferme  plusieurs 
mémoires  sur  les  végétaux  et  sur  les 
propriétés  de  quelques-uns.  IL  Dis- 
sériât,  de  generis  principiis  et  ef- 
fectibus  amicœ  f Erfurl,  174*  ? 

4®.  ; les  propriétés  très  actives  de 
l’arnica  avaient  été  jusqu’alors  peu 
connues  ; De  fraxitielld  , Erfurt , 
1742,  iu-4”.  ; De  légitima  prœ- 
paratione  salium  essentialium  ve- 
getabiliurn  , Erfurl , 1742,  in  - 4°-  y 
De  nuce  juglandcy  Ei*fiirr,  174^; 
De  pareird  bravd  , ejusque  vir- 
tutibus  medicisj  Erfurt,  i744>  j*'* 
4®.;  De  radice  ipecacuanhœ  , Ex- 
furt , 1745,  in-4®-;  De  venenis 
et  eorum  agendi  modo  , Halle  , 
1746  , in-4°.  ; De  genuinis  viri^ 
bus  tabaci  ex  ejus  principiis  consti- 
tutivis  demonsiratis  y Halle,  1746; 
in-4®-  ; De  oleis  expressis  eorum- 
que  modo  agendi.  Halle,  lyi?» 
in  - 4®-  ; De  curcumd  officinarum  , 
Halle  ; De  circumspecto  usu  vaso- 
rum  stanneorum  , 1755  ; De  Indo 
Germanico,  seu  colore  cceruleo  ex 
Glasto , ibid. , 1 75G,  il  y est  traite  de 
la  culture  et  de  l’emploi  du  pastel  pour 
remplacer  l’indigo;  Dissertatio  sis- 
iens  novae  meihodi  surdos  reddendi 
audierUes  physicas  et  medicas  ra- 
tiones , 1757;  De  varia  manuum 
gesticulatione  in  morhis  ominosd  , 
J 775  ; De  phosphori  urinœ  analysi 
et  usu  medicOy  id.;  et  un  très  grand 
nombre  d’autres  opuscules  de  ce  gen- 
re , qui  ue  sont  que  des  thèses  sou- 
tenues par  ses  élèves.  Adelung  , dans 
son  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Jùcher , en  donne  le.  catalogue  qui  se 
IDOnte  a trois  cent  cinquante-cinq  dis- 
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sertations,  in -4"*  Fundamenla 
materiœ  medicœ^  simplicium  histo- 
riant , vires , et  præparata  exhihen^ 
tia , HaUe,  1754,  in-8“. , avec  deux 
planches  ; IV.  Sj  llabus  materiœ  me- 
dicœ  selectioris  cum  designatione 
ponderis , qtw  simplicia  et  composita 
in  omnis  generis  for mulis  prœscri- 
buntur.  Halle,  1755,  in-8 \;\,Jlisto- 
ria  academicE  nalttræ  curiosorum , 
Halle,  1 755,  in-4®.  J VI.  Un  Mémoire 
en  allemand  sur  une  mc'tbodc  particu- 
lière et  facile  pour  faire  entendre  les 
sourds  ; suivi  de  quelques  observa- 
tions médicales  , Halle  , 1759-60’, 
in-8^.  Il  a été  traduit  en  anglais.  Le 
catalogue  de  son  précieux  cabinet 
d’histoire  naturelle  a été  imprimé  sous 
ce  titre  : Ausfürliche  Nachricht  von 
des  Hm.  Sel.  Raths  von  Buchners 
naturalien-und  Kunstkahinet^  Halle, 
1771,  in-8\  de  68  pages.  H est  fort 
rare,  et  on  n*en  connaît  que  deux 
exemplaires.  ( Voyez  Deîiciæ  Cohre- 
sianœ,  pag.  4o40  Linné,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  travaux  de  ce  sa- 
vant , lui  a dédié  un  genre  de  plantes 
auquel  il  a donné  le  nom  de  Buch- 
nera.  D — P — s. 

BUCHNER  ( Jean-Godefroi ) , 
auteur  saxon  , a publié  les  ouvrages 
suivants  sur  Tagriculture  : I.  RécU 
détaillé  de  divers  exemples  d*ime 
véritable  augmentation  des  produits 
des  champs;  H.  Dissertation  sur  une 
seule  toujfe  de  quatre-ifingt-dix-sept 
épis  de  blé  provenus  d* un  seul  grain, 
Schneeberg  , 1718,  in-4'’.  » 
inand;  HL  Dissertationes  epistolicæ 
qitinque  de  memorahilibus  f^oigî- 
landiœ  subterraneis , Plauen  et  Reilz, 
1 743 , in-4”.  B y donne  le  détail  des 
minéraux  ; fossiles  , marbres  et  ri- 
vières aurifères  du  Voigtiand.  IV. 
r>  autres  Dissertations,  insérées  dans 
los  volumes  II , IV  et  VII  des  Mis- 
ndlanea  natur.  curiosor.  On  a encore 
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de  lui  : Schediasma  de  vitiorum  in- 
ter eruditos  occurrentium  scriptori-^ 
bus , Leipzig , 1 7 1 8 , in- 1 2.  — Buen- 
NER  ( Philippe -Frédéric  ) a donné  : 
I.  Plectrusn  musicum  harmonicis 
fidibus  sonorum,  Francfort,  i66x, 
in-fol.  ; IL  des  Chants  sacrés , à trois, 
quatre  et  cinq  voix , Constance , 1 656, 
in-4®.;  cl  des  Sonates  pour  di- 
vers instruments , Francfort,  1660, 
in-fol. — Buchner  (Jean-Sigismond  ) 
a donné,  en  allemand,  une  Théorie 
et  pratique  de  V artillerie , Nurem- 
berg, 1681.  — Un  théologien  alle- 
mand, du  même  nom,  a punlié  quel- 
ques écrits  peu  importants  en  faveur 
de  la  religion  réformée.  D — P— s. 

BUCHOLTZER  ( Abraham  ) na- 
quit le  a8  septembre  1 5ig,  de  Geor- 
ge Buchollzer,  qui  avait  été  ministre 
il  Berlin.  Il  commença  ses  éludes  à 
Francfort-sur-rOder , puis  alla  à Wit- 
tenberg  étudier  sous  le  célèbre  Mc- 
lanchthoD , ami  de  son  père.  II  s’a- 
donna suiloul  aux  langues  grecque 
et  heliraïquc,  et  à la  théologie.  11  n’a- 
vait que  vingt-six  ans,  quand,  par  le 
conseil  de  Mélanchlhon  , il  consentit 
à gouverner  le  college  de  Gninbcrg 
en  Silésie.  Recherché  par  plusieurs 
(ÿlises  qui  le  désiraient  pour  minis- 
tre , il  eut  cct  emploi  à Sprottau , de 
i563  à 1573;  fut  appelé  à Cros- 
sen  , où  il  ne  demeura  qu’un  an , 
et  alla  exercer  le  ininlstère  à Frei- 
stadt,  où  il  mourut  le  i4  j^dn  i58/|. 
Il  avait  été  très  lié  avec  Mélanch- 
thon , et  c’est  à lui  que  l’on  doit 
une  grande  partie  du  livre  intitulé  : 
I/ypomnemata  Ph,  Melanchthonis 
in  Evangelia  dominicalia,  public 
par  Paul  Eber.  On  a de  Buchollzer  : 
I.  Chrorwlogica  Isagoge , Gorliîz , 
i58o,  in-fol.,  venant  jusqu’à  l’année 
1576.  II.  Index  chronologicus y qui 
a eu  plusieurs  éditions.  Cct  ouvrage 
fut  continué  d’abord  par  Godefrôi 
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Bucboltzer,  Tun  des  fils  d’ Abraham , 
puis  par  Abraham  Bucholtzer  fils , 
qui  fut  aide'  dans  ce  travail  pr  Abra- 
ham Scbultet  ^ la  ëattion  pa- 
rut à Gdriitz,  i585,  in  - fol.  ; la  5*. 
à Francfort,  i634,  in-8“.  ; IlL 
Catalogus  consulum  Romanorum  , 
Gdrlitz  , 1 590  , in  - 4®.  Cet  ou- 
vrage commence  à Texpulsion  des 
Tarquins  et  au  consulat  de  Brutus  ; 
il  vient  jusqua  celui  de  G.  Vibiiis 
Pansa  et  de  A.  Hirtius  ( fan  de 
Rome  710),  c’est-à-dire,  )usqu*à  la 
mort  de  Gcéron,  époque  à laquelle 
rautorité  consulaire  pssa  aux  emp- 
reurs  , et  où  Rome  n’eut  plus  que  des 
consulsjionoraires.  Godefroi  Bucholt- 
zer fut  e'diteur  de  ce  catalogue , qui  a 
etc  réimprimé  en  iSgB,  in-8‘.  IV. 
Epistolœ  chronologicæ  ad  Davidetn 
Parœum  et  Elium  Reusnerum;  V. 
Admoniüo  ad  citronologiæ  studio- 
$os  de  emendatiane  duarum  quœs- 
tionum  chronologicarum  artnum 
natwilatis  et  tempus  minisierii 
Chris ti  concemenlium ; VI.  De  con- 
solaüone  decumbeniium  ; VII.  De 
ided  boni  postons  ; VIII.  De  con- 
cionibus  funebribus,  Scaliger  et  de 
Thou  ont  fait  l’éloge  de  Bucholtzer. 
Fr.  D.  Camusat  a donné  sa  bibliogra- 
bie  dans  scs  notes  sur  la  Bibliothèque 
’Alfonse  Ciaconius^  Melchior  Adam 
a écrit  sa  vie  ( Fojr,  M.  Adam.) 

A.  B-“T. 

BÜC’IIOZ  ( Pierre-Joseph  ) , né  à 
Metz  le  27  janvier  1731 , mort  à Pa- 
ris le  3o  janvier  1807,  suivit  d’abord 
Fétude  du  droit , et  fut  reçu  avocat  à 
Font-à-Mousson  en  1750.  Il  exerçait 
depuis  quelque  [temps  cette  profes- 
sion , lorsqu’il  l’abandonna  pour  étu- 
dier la  médecine  qui  avait  plus  de  rap- 
port ayeerbistoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  avait  un  goût  décidé.  Après 
avoir  été  reçu  médecin  à Nancy , en 
1759,  il  obtint  le  titre  de  médecin 
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ordinaire  de  Stanislas , roi  de  Polo- 
gne. 11  s’occup  pédant  quelque  temps 
de  son  nouvel  état  ; mais  il  le  quitta 
bientôt  poinr  se  livrer  entièrement  ù 
la  botanique  et  à la  matière  médi- 
cale. U forma  les  plans  les  plus  vastes , 
mais  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires pour  les  bien  exécuter.  Il 
commença  par  publier  une  Histoire 
des  Plantes  de  la  Lorraine,  en  i3 
voI.y  dont  les  dix  premiers  parurent  à 
Nancy , 1 762 , format  in  -8".,  et  les 
trois  derniers , de  format  in- 1 2 , à Pa- 
ris, où  l’auteur  était  venu  s’établir. 
Tout  ce  qui  concernait  la  Lorraine , 
sa  patrie , fut  traité  snceessivement , 
cl  l’on  vit  paraître  en  peu  de  temps 
un  Tourneforlius  Lotharingiæ  pour 
les  plantes  ; un  ïVallerius  Lotharin- 
giœ , pour  les  minéraux  , etc.  Il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  planches  ; 
et,  à l’imitation  de  Morison  et  de  Mi- 
cbeii , il  dédia  chacune  d’elles  à un  ri- 
che amateur,  qui  foiirn^sait  aux  dé- 
penses qu’elle  exigeait.  Il  suivit  cette 
méthode  pour  quelques  autres  de  ses 
ouvrages»  11  fit  imprimer  aussi  de  pe- 
tits livres  sur  la  médecine,  tels  que  la 
Medecine  primitive,  etc.  Cétail  des 
recueils  de  recettes,  ou  quelques  obser- 
vations tirées  des  papiers  de  son  beau- 
père,  le  docteur  Marquet , médecin  à 
Nancy.  Il  publia  qne  Histoire  natU'- 
relle  de  la  France,  en  1 4 vol.  in-8''. 
ensuite , une  Histoire  universelle  du 
règne  végétal , sous  deux  formats  , 
Paris,  1772  et  années  suivantes,  eu 
25  parles  in -fol.  et  un  plus  grand 
nombre  in -B**.  ; mab  elle  n’a  pas  été 
achevée.  C’était  une  énorme  compila- 
tion, distribuée  dans  Fordre  alphabér 
tique , suivant  les  noms  latins  cle  cha- 
que genre , d’après  Linné  ; à chaque 
article,  il  rapportait  tout  ce  qu’il  trou- 
vait dans  les  livres  qui  y était  relatif. 
11  y joignit  douze  cents  planches , dans 
le  iioBibre  desquelles  étaient  celles  de 
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picturis  formatam  impressit.  Sim- 
pitemo  ingenii  ai’tificiique  mo- 
numento.  j4nno  domini  natalis 
M.  CCCCLXXnil,  VL  idiis  oc- 
iohris,  sedente  Sixto  II IL  Pont. 
Max.  anno  ejns  F III.  L’orgueil  de 
Fartiste,  qui  s’exprime  si  naïvement 
dans  ces  œuts^  ne  déplaît  pas  lorsqu’on 
réfléchit  que , malgré  les  difficultés 
qui  accompagnent  les  premiers  essais 
d’un  art  quelconque , malgré  les  nom- 
breuses éditions  de  Ptoleïnée  qui 
ont  été  publiées  dans  les 
et  1 7*.  siècles , les  cartes  de  Buckinck 
sont  encore  les  mieux  gravées  de 
toutes  ccl’es  que  l’on  a faites  pour 
cet  auteur,  sans  même  en  excep- 
ter celles  de  Mcrcator.  L’édition  de 
Ptolémée  donnée  par  Buckinck  fut 
sans  doute  tirée  à petit  nombre  et 
peu  connue;  car  elle  fut  réimprimée 
dans  le  même  format,  dans  la  même 
Tille,  et  avec  les  mêmes  cartes,  en 
1 490 , et  l’éditeur , Pierre  de  Turre , 
cherche  à s’attiibuer  tout  le  mérite  du 
travail  de  Buckinck  et  de  Sweyn- 
beym,  non  seulement  en  ne  faisant 
as  mention  de  ces  hommes  estima- 
les,  mais  en  disant  expressément 
que  cette  édition  est  en  entier  son  ou- 
Trage,  udrte  ac  impensis  Pétri  de 
Turre.  Il  est  vrai  cependant  qu’il  ne 
parle  dans  sa  souscription  que  de  l’im- 
pression et  de  la  correction  du  texte. 
Cette  réticence  de  la  part  de  Turre 
nous  prouve  que  Buckinck  était  mort 
dans  cet  intervalle.  Ses  cartes  servi- 
rent encore  à accompagner  une  troi- 
sième édition  de  Ptolémée , faite  avec 
soin  par  une  société  de  savants,  et  pu- 
bliée à Rome  en  i5o7,  sans  que,  dans 
la  pré&ce  de  l’éditeur,  il  soit  fait  la 
moindre  mention  de  son  nom.  11  est 
vrai  que,  dans  cette  édition,  ou  a ajou- 
té aux  cartes  de  cet  habile  artiste  dix 
autres  cartes  nouvelles  et  moderucs 
gravées  dans  sa  manière,  mais  non 


BüC 

avec  une  (^ale  perfection.  On  donna 

encore  l’aunéc  d’ensuite  à Rome  une 
* 

autre  édition  de  ce  livre  avec  les  mêmes 
planches^augmcutee  d’une  map])emou- 
de  moderne  exécutée  par  un  allemand 
nommé  Jean  Ruysch.  Nous  croyons 
que  cette  carte  est  la  première  où  l’on 
ait  tracé  les  découvertes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, que  l’on  devait  à Co- 
lomb et  à Amélie  Vespuce.  Cette  carte 
ressemble  pour  la  gravure  aux  dix  au- 
lix's  publiées,  pour  la  première  fois,  en 
1 507,  ce  qui  fait  présumer  que  Ruysch 
est  aussi  l’auteur  de  ces  dernières  ; 
mais  son  nom  ne  se  trouve  que  sur 
le  frontispice  de  l’édition  de  i5oB 
( F.  Beiieveutano  Maaco  , Jean  Cot- 
TA,  et  Doinizio  Caldebino  ).  W — r.. 

BUCKINGHAM  ( Georgk  Vil- 
LiERS , duc  DE  ) , trop  célèbre  par  la 
faveur  dont  le  comblèrent  deux  rois  y 
et  par  le  funeste  et  |>erflde  usage  qu’il 
eu  fit , naquit  le  20  août  1 592 , à 
Brookesby  , dans  le  comté  de  Lei-^ 
cester.  11  était  fils  d’un  second  ma- 
riage du  chevalier  George  Villiers  y 
d’une  famille  transplantée  de  Nor- 
mandie en  Angleterre  à l’époque  de 
la  conquête.  Pendant  le  cours  de  son 
éducation  , il  montra  ou  peu  de  goût 
ou  peu  d’aptitude  pour  la  culture  de 
son  esprit;  mais  tout  ce  que  la  na» 
ture  peut  répandre  au  dehors  de  beau- 
té , de  grâces , de  souplesse  , elle  en 
avait  doué  avec  profusion  le  jeune  VLl- 
liers.  11  avait  perdu  son  père  avant 
^atteindre  l’âge  de  dix-huit  ans.  Sa 
mère,  qui  l’aimait  avec  faiblesse , vou- 
lut alors  qu’il  allât  perfectionner  en 
France  scs  heureuses  dispositions.  U 
y passa  trois  ans , et  en  revint  sachant 
très  bien  la  langue  française , mon- 
tant à cheval , faisant  des  armes , dan- 
sant surtout  avec  le  dernier  degré  de 
perfection.  I^dy  Villiers , issue  de  l’an- 
cienne et  illustre  famille  de  Beaumont, 
femme  ambitieuse  et  habile , en  me- 
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me  temps  que  mère  tendre  et  pas- 
sionnée , trouva  moyen  de  faire  pa- 
raître son  Gis  avec  tous  ses  avantages 
aux  yeux  de  Jacques  dans  un 
divertissement  que  donnaient  au  mo- 
narque les  ëtudiâuts  de  Cambridge,  en 
i6 1 5.  Ce  prince  , à qui  l’on  a repro- 
ché tout  à la  fois  de  la  pédanterie 
dans  ses  éludes  et  de  la  frivolité 
dans  scs  goûts  , ne  pouvait  résister , 
dit  Garendon  , aux  charmes  d*un 
beau  visage  • et  d*uii  bel  habit.  Â la 
première  vue  de  George  ViUiers  , il 
fut  saisi  d’admiration.  La  mère  de 
George  se  hâta  de  le  faire  présenter 
à la  cour,  et  le  roi  de  le  nommer  son 
cchansoh.  Jacques  commençait  à se 
dégoûter  du  comte  de  Sommerset, 
seul  favori  peut-être  auquel  le  peu- 
ple n*ait  jamais  rien  eu  à reprocher  : 
mais  les  courtisans  n’en  étaient  pas 
moins  envieux  de  lui;  ils  n’avaient 
rien  omis  pour  hâter  les  dégoûts  du 
roi,  et  ouvraient  la  porte  au  nouveau 
fiiTori  qu’ils  devaient  bientôt  ha'ir , 
pour  avoir  te  plaisir  de  chasser  l’an- 
cien qn’ils  haïssaient  alors.  Tout  à 
coup  fut  révélé  à la  justice  un  crime 
d’empoisonnement , commis  par  la 
comtesse  de  Sommerset  , et  dans  le- 
quel elle  avait  entraîné  son  époux  à 
devenir  son  complice  ( F" oy»  Overs- 
»CRY  et  SoMMERSFT  ).  Le  roi , délivré 
même  de  ses  combats  , et  croyant 
faire  beaucoup  pour  scs  anciens  sen- 
timents en  commuant  la  peine  de  ces 
grands  conpables , se  livra  tout  en- 
tier au  penchant  qui  l’entraînait 
▼ers  son  nouvel  échanson.  Pendant 
tous  ses  repas , il  conversait  avec  lui, 
rinleiTOgcait  sur  la  France , était  d’au- 
tant phjs  charmé  de  ses  réponses  que 
tous  les  courtisans  auditeurs  affec- 
taient de  s’en  montrer  aussi  charmés 
que  lui.  EnGn  , Jacques  se  passionna 
encore  platoniquement  pour  fidée  de 
faire  féducatiun  morale  de  son  ado- 
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lescent  ami , d’iiuir  en  lui  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  à tous  les  dons 
de  la  nature,  de  le  mouler , disait*il^ 
dans  ses  formes , d’être  en  un  mot  lo 
Socrate  de  cet  Alcibiade.  Malheureu- 
sement les  récompenses  du  maître  pré- 
vinrent les  progrès  de  l’clève.  Chaque 
jour  apportait  à celui-ci  un  nouvel 
honneur  ou  de  nouvelles  richesses. 
En  moins  de  deux  ans,  il  fut  fait  che* 
valier  , gr  ntilliomme  de  la  chambre , 
baron  , vicomte , marquis  de  BucJda- 
ghara , grand-amiral , gardien  des  cinq 
ports , etc.  ; enGn , dispensateur  ab- 
solu de  tous  les  honneurs  , dons  , of- 
Gees , revenus  des  trois  royaumes.  Il 
en  disposa  au  gré  de  son  ambition, 
de  sa  cupidité  , de  ses  caprices.  Tout 
fut  accaparé  pour  lui , sa  famille , ses 
espions , scs  instrumeuts , ses  com- 
phees.  La  nation  s’indigna  de  voir  le 
mérite  méconnu,  lc‘ peuple  foulé , U 
noblesse  hutnili^  , la  couronne  apau- 
vrie  et  dégradée’,  pour  qu’une  éléva- 
tion sans  mesute  et  une  fortune  sans 
exemple  devinssent  le  partage  exclu- 
sif d’un  mignon  insolent  et  inepte.  11 
lui  manquait  d’être  perGde , et  il  le 
devint  en  1625,  la  8*^.  année  de  sa 
faveur.  Il  voulait  écarter  des  affaires 
le  comte  de  Bristol,  aussi  habite  que 
vertueux  ministre , qui  nt^ociait  alors 
à Madrid  le  mariage  d’une  infante 
avec  le  prince  de  Galles,  qui  fut  de- 

{mis  Charles  U'.  Il  u’aspirait  pas  seu- 
einent  à se  réconcilier  avec  ce  jeune 
prince , sur  lequel , dans  un  accès  de 
colère  extravagant , il  avait  osé  lever 
la  main  : il  prétendait  mettre  dans  sa 
dépendance  rhériUer  présomptif  de 
la  couronne , et  assurer  ainsi  la  dur^ 
de  son  pouvoir,  si  Jacques,  vieillissant 
et  inGrme,  venait  â mourir.  A l’insu 
du  roi , il  inspira  au  jeune  Charles  le 
désir  romanesque  d’aller  lui-nvême , à 
Madrid  , trancher  par  sa  présence  tou- 
tes les  diüicultés  de  la  négociation , et 
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enflammer  le  cœur  de  l’infante  par  ce 
besoin  de  la  connaître , et  cet  empres- 
sement de  s’unir  à elle.  La  candeur  de 
Charles , surtout  dans  une  telle  occa- 
sion , e'tail  encore  plus  facile  h tyran- 
niser que  la  faiblesse  de  Jacques  En- 
traîne' par  les  de'sirs  de  sou  fils  , le 
roi  consentit  d’abord  au  voyage  ; ren- 
du à ses  rëûexioiis , il  retira  ce  con- 
sentement. Les  larmes  du  prince  et 
les  emportemeuLs  du  favori  le  lui  ar- 
rachèrent de  nouveau.  Jacques  , dit 
Clarendon  , ne  le  pardonna  jamais  à 
Buckingham.  Qu’importe  , puisque 
pendant  ce  voyagc-là  même  , le  père 
trahi  encouragea  le  favori  corrupteur; 
puisque  le  ministre  insolent  reçut  du 
roi  uffmsë  le  plus  haut  degre'  d’hon- 
neur, et,  de  marquis,  devint  duc  de 
Buckingham?  Le  succès  fut  celui  qu’a- 
vait annonce  Jacques , en  s’opposant 
à la  démarche.  J/infiute  ne  parut 
qu’en  public  aux  yeux  du  prince  de 
Galles,  et  Buckingham , qui  bravait  ou 
iguoraitle  sentiment  des  bi<  use'auccs , 
vit  ou  voulut  voir  , dans  cette  délica- 
tesse de  mœurs,  un  sujet  de  méfian- 
ce. Les  vertus  modestes  de  Charles, 
les  grâces  de  sa  jeunesse  ; charmèrent 
la  famille  royale  et  toute  la  nation  es- 
pagnole ; cl  e'Ies  se  sentirent  révol- 
tées par  les  vices  arrogants , la  fami- 
liarité grossière,  et  la  dissolution  scan- 
daleuse de  l’étrange  Mentor  auquel 
avait  été  confié  un  si  précieux  élève. 
Cette  négociation , tant  avancée  par  la 
franchise  et  la  sagesse  conciliante  du 
comte  de  Bristol , recula  tout  à coup 
ai*  la  folie  et  la  mauvaise  foi  de  Buc- 
ingham.  I!  résolut  de  la  faire  avorter, 
pour  qu’un  autre  ne  la  fit  pas  réussir. 
Saciifiaiit  â ses  passions  les  plus  chers 
intéi'éts  de  son  maître,  il  insulta  le 
ministère  espagnol,  remmena  brus- 
quement le  prince  , lui  fit  faire  de 
fausses  promesses  eu  quittant  Madrid, 
et  attester  de  faux  récits  eu  rentrant  à 
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Londres.  L’Angleterre  trompée  céé* 
bra  le  retour  de  son  jeune  prince, 
comme  s’il  fût  sorti  miraculeusement 
sain  et  sauf  du  milieu  de  hordes  sau- 
vages. Eiifiu  soulevé  contre  le  roi  par 
le  favori  du  roi,  le  parlement  alla  dé- 
clarer à Jacques,  qu’au  lieu  de  s’allier 
avec  l’Espagne , il  fallait  lui  faire  la 
guerre  ; et  Jacques  fil  la  guerre  à l’Els- 
pagne.  I^c  comte  de  Middlesex , grand- 
Iresurier , voulut  rester  fidèle  au  i*oi  ^ 
et  se  refuser  aux  dilapidations  du  fa- 
vori : il  fut  accuse  de  maivcrsatioa 
par  la  chambre  des  communes.  Vai- 
ueioent  le  monarque  essaya  de  ré- 
sister à son  ministre  et  à son  fils* 
La  jeunesse  du  prince  était  trop  sé- 
duite, cl  la  vieillesse  du  roi  trop  faible 
pour  que  les  volontés  de  Buckingham 
ne  ti'iomphassent  pas.  L’innocence 
évideute  de  Middlesex  et  sa  coura- 
geuse défense  forcèrent  les  juges  à 
rcs|)ccterla  tête  de  l’accusé,  et  à l’ab- 
soudre de  crimes  capitaux  ; mais  une 
forte  amende,  une  longue  détention 
et  l’inhabileté  à siéger  dans  le  parle- 
ment , furent  prononcées  contre  lui  ; 
il  n’rn  fallait  pas  davantage  à Buckin- 
gham. Jacques  attendait  avec  impa- 
tience le  retour  du  comte  de  Brblol 
pour  se  jeter  dans  ses  bras , pour  trou- 
ver dans  1.1  vertu  courageuse  de  ce 
ministre  un  bouclier  contre  les  atten- 
tais de  sou  favori  : le  comte  de  Bristol 
arriva,  et  un  ordre  du  roi,  expédié 
par  Buckingham,  le  fil  conduire  pri- 
sonnier à la  tour  de  foudres,  I.iC 
procureur  général  du  roi  l’accusa  de 
haute  trahison,  et  lorsqu’il  eut  re- 
versé celle  accusation/  sur  celui  qui 
l’avait  fabriquée , uu  nouvel  ordi'c  lui 
défendit  de  paraître  à la  cour.  Cepen- 
dant cette  chambre  des  communes,  • 

3 ni  avait  été  toute  de  feu  pour  faire 
^ éclarcr  la  guerre  , se  montrait  de 
■glace  pour  fournir  les  subsides.  Buc- 
kingham n’eut  pas  honte  de  se  lier  * 
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avec  le  parti  puritain , et  il  osa  con- 
cevoir un  plan  pour  abolir  Tepiscopat , 
vendre  les  terres  de  TÉglise,  et  en 
employer  le  produit  à soutenir  sa 
guerre  d’Espagne.  Ainsi  Jacques  fut 
trahi  par  son  favori  dans  tous  ses 
inte'récs  de  politique,  de  cœur  et  de 
conscience.  S’il  fallait  en  croire  une 
note  remise  à ce  monarque  par  l’am- 
bassadeur espagnol  avant  le  de'part  de 
celui-ci , riiigrat  Jluckingham  aurait 
médité  le  crime  de  confiner  son  roi 
et  son  bienfaiteur  dans  un  de  ses  châ- 
teaux , pour  gouverner  à sa  place  sous 
le  nom  du  prince  de  Galles.  Le  fon- 
dement de  cette  accusation  est  ignoré; 
le  caractère  du  prince  la  repousse, 
mais  non  celui  du  duc , et  la  mort  du 
roi , qui  arriva  sur  ces  entrefaites , 
aurait  empêche  l’exécution  du  com- 
plot. Avant  de  mourir,  Jacques  avait 
eu  la  consolation  de  conclure  un  traité 
pour  le  mariage  de  son  fils  avec  Hen- 
riette de  France,  comme  il  avait  eu  la 
douleur  de  voir  détruire , par  les  mau- 
vaises mesures  de  son  favori,  une  ar- 
mée anglaise,  obligée  d’aller  reconqué- 
rir le  Palatinat  pour  son  gendre , tan- 
dis que  l’alliance  avec  l’Espagne  en 
aurait  assuré  la  restitution  pacifique. 
Ministre  encore  plus  tyrannique  de 
Charles  qu’il  ne  l’avait  été  de  Jac- 
ques, le  duc  ne  tarda  cependant  pas 
à voir  se  vérifier  les  prophéties  de  son 
ancien  maître.  Celui  qui , dans  la  der- 
nière chambre  des  communes , avait 
été  proclamé  sauveur  du  prince  et 
de  la  nation , fut  déclaré , par  le  nou- 
veau parlement,  corrupteur  du  roi  y 
traître  aux  libertés  de  son  pays  , 
ennemi  public.  Et  l’on  était  en  guerre  î 
Et  les  délits  commis  par  le  ministre 
faisaient  refuser  les  subsides  deman- 
des par  le  roi  ! De-là  cette  dissolution 
de  deux  parlements , cette  arrestation 
des  membres  qui  s’y  étaient  le  plus 
signalés  p^r  leur  chaleur , les  taxes 
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illicites  et  les  emprunts  forcés  mis 
à la  place  des  impôts  consentis , les 
emprisonnements  arbitraires  de  ceux 
qui  se  refusaient  à les  payer , la  lutte 
inévitable  qui  devait  s’ensuivre  ; en- 
fin , tout  ce  qui  devait  conduire  le 
plus  vertueux  des  rois  à la  plus  ter- 
rible des  catastrophes.  Après  une  en- 
treprise ridicule  et  honteuse  sur  Ca- 
dix , lorsque  , sans  talents  et  sans 
subsides,  Buckingham  ne  pouvait  sou- 
tenir une  guerre  contr  e l’Espagne , il 
voulut  eu  avoir  une  de  plus  contre 
la  France.  Le  motif  de  celle-ci  fui  le 
comble  du  scandale.  Lorsqu’après  la 
mort  de  Jacques,  Buckingham  était 
allé  à Paris,  pour  y épouser,  au  nom 
de  son  nouveau  maître , la  fille  de 
Henri  IV , du  milieu  des  fêtes  et  des 
carrousels,  enivré  de  l’éclat  qui  l’envi- 
ronnait , brillant  encore  lui-même  de 
jeunesse  et  de  beauté , présompteux  et 
encouragé  par  une  foule  de  succès  , 
les  seuls  pour  lesquels  la  nature  l’eût 
formé,  il  avait  osé  porter  ses  vœux 
jusqu’à  la  reine  de  France,  et  avec 
une  ostentation  qui  aggravait  sa  té- 
mérité. Richelieu  avait  conçu  de  l’om- 
brage , Buckingham  l’avait  bravé. 
Dc'jà  eu  route  pour  conduire  la  reine 
d’Angleterre  à son  royal  époux , il 
n’avait  pas  craint  de  se  dégmser  pour 
retourner  à la  cour  de  France,  et 
pour  y entretenir  la  reine  en  secret. 
Renvoyé  par  cette  princesse  avec  plus 
d’indulgence  que  d’indignation,  si  l’on 
en  croit  quelques  historiens , averti , 
selon  d’autres,  qu’il  courait  les  plus 
grands  dangers  s’il  se  présentait  au 
palais  ; à peine  avait-il  été  de  retour- 
en  Angleterre,  qu’il  avait  songé  à se 
faire  nommer  ambassadeur  ordinaire 
à la  cour  de  France.  Au  milieu  des 
préparatifs  de  cette  nouvelle  ambas- 
sade , il  avait  reçu  une  lettre  de 
Louis  XIII , qui  lui  interdisait  jusqu’à 
la  pensée  de  ce  yoyage.  Alors  il  avait 
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juré  tt  qu*it  verrait  la  reine  de  France 
» en  dépit  de  toutes  les  forces  de  la 
» France.  » Depuis  ce  moment^  il  ne 
cherchait  qu’un  prétexte  d’hostilité. 
Four  rompre  avec  l’Espagne , il  n’avait 
|ias  été  effrayé  de  semer  la  division 
entre  le  père  et  le  fils  ; pour  rompre 
avec  la  France , il  ne  lui  eu  coûta 
rien  de  compromettre  l’heureuse  intcl> 
ligeoce  qui  régnait  entre  Charles  et 
son  épouse.  Au  mépris  d’un  ardclc 
formel  du  contrat  de  mariage  de  cette 
piincesse,  il  fit  chasser  tous  les  do- 
mesUqnes  français  qu’elle  avait  ame- 
nés : il  porta  un  jour  sa  brutale  in- 
solence jusqu’à  lui  dire  qu*{7  jr  aidait 
eu  en  Angleterre  des  reines  deçà- 
pitées,  11  encouragea  des  armateurs 
anglais  à s’emparer  de  bâtiments  fran- 
çais, que,  par. ses  ordres,  l’amirauté 
déclara  ûtre  de  bonne  prise.  Enfin , 
las  de  provoquer  une  rupture,  sans 
obtenir  autre  chose  que  des  plaintes  , 
il  se  résolut  à une  aggression  positive , 
et  se  ligua  avec  les  protestants  de  la 
Rochelle  pour  faire  une  invasion  sur 
le  territoire  de  France  ; et  cette  ex|>é- 
ditioD , et  celle  de  l’ilc  de  Rhé ( 1 6'X7  ) 
surpasscrenten  honte  et  en  maladresse 
celle  de  Cadix.  Buckingham , tout  à la 
fois  ministre , amiral  et  général , sem- 
bla se  déshonorer  à Fenvi  sous  cha- 
cun de  ces  trois  rapports.  Il  revint 
en  Angleterre , également  méprisé  ou 
détesté  de  ses  ennemis  et  de  scs  con- 
citoyens; n’ayant  attaqué  les  Fran- 
çais que  par  une  honteuse  et  stéiile 
perfidie  ; n’ayant  soulevé  les  habitants 
de  la  Rochelle  que  pour  les  livrer  à 
la  vengeance  de  Richelieu  ; n’avant 
levé  une  armée  anglaise  que  pour  en 
sacrifier  inutilement  les  deux  tiers; 
assailli  par  les  cris  de  toutes  les  fa- 
milles qu’il  avait  mises  en  deuil , «t 
forcé  par  la  détresse  de  convoquer  un 
troisième  parlement,  après  avoir  insul- 
te , menacé  et  cassé  les  deux  précé- 


BüC 

, • • 
dents.  Il  rouvrit  en  disant  « que  le 

» roi  aurait  pu  s’eu  passer;  et  que 
» si  Fou  difiérait  de  voter  les  sub- 
» sides , S.  M.  trouverait  d’autres 
» moyens  de  pourvoir  à ses  besoins.» 
11  le  conduisit  en  semant  la  discorde 
entre  le  roi  et  son  peuple  , qui  ne 
demandaient  alors  qu’à  s’entendre.  11 
supporta  irn^Mtieihment  que,  dans  les 
déoats,  on  l’appelât  V entrepreneur  de 
la  misère  publique , tandis  q[u’on  re- 
connaissait dans  le  cœur  du  roi  le 
sanctuaire  de  toittes  les  vertus.  Ne 
sachant  ni  céder , ni  résister  à propos , 
il  lutta  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
contre  cette  fameuse  pétition  de  droits 
qui  , comme  le  disait  Wentworth , 
« ne  faisait  que  ressusciter  les  libertés 
» vitales  des  Anglais:»  il  se  désista 

{H  ccipitamment  de  son  opposifion , sur 
a nouvelle  que  les  communes  dres- 
saient contre  lui  un  acte  d’accu»tion 
capitale;  et  il  ne  songea  même  pas  à 
SC  prévaloir  du  consentement  royal, 
donné  à la  pétition,  pour  disperser 
les  vainqueurs,  et  sortir  au  moins 
saiu  et  sauf  de  la  bataille  qu’il  venait 
de  perdre.  Les  dénonciations  repri- 
rent leur  cours.  La  chambre  des  coui-' 
mîmes  se  ciiit  assez  indulgente,  en  ne 
suivant  pas  son  projet  d’une  accusa- 
tion capitale  devant  la  chambre  des 
pairs;  mais  par  des  remontrances  so- 
lennelles, où  toute  la  conduite  du  fa- 
vori fût  sévèrement  passée  en  revue , 
la  chambre  supplia  le  roi  d’écarter  de 
sa  persoine  et  de  ses  conseils  le  duc 
de  Buckingham,  qui,  par  Vexcès  et 
Vabus  de  son  pouvoir,  avait  été  la 
principale  cause  des  mallteurs  pu- 
blics. La  réponse  du  monarque  fut 
une  prorogation  subite  du  parlement. 
(Charles  songea  aussitôt  à effacer  par 
Féclat  de  la  gloire  militaire  le  désavan- 
tage de  la  lutte  politique:  une  nou- 
velle expédition  nit  résolue  pour  se- 
couiir  les  protestants  de  la  Rochelle , 
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le  grând-duc,  aiasi  qu’on  l’appelait, 
en  (it  donner  le  commandement  à son 
beau-frère,  le  comte  de  Denbigli.  Buc- 
ki/icba  m , en  se  montrant  général  inc»* 
pabîe , avait  du  moins  été  brave  sol- 
dat: Denbigh  n’o'sa  pas  même  s’appro- 
cher de  la  flotte  ennemie.  Apres  une 
promeiuide  oisive  sur  les  mers , il  ra- 
mena dans  les  ports  consternés  de  la 
Grande-Bretagne  le  pavillon  britan- 
nique déshonoré.  roi,  enflii  mé- 
content , ordonna  qu’à  l’instant  meme 
Buckingham  allât  se  mettre  en  per- 
sonne à la  tête  d’un  armement  nou- 
veau. Le  duc  refusa,  a L’Angleterre 
» vous  regarde  j dit  le  roi , et  je  le 
» veux.  » L’expression  était  nouvelle 
TOUT  cet  im|)érietix  favori;  mais  il  flib 
ut  obâr.  L’expédition  qu’il  allait  com- 
mander devint  aussitôt  le  seul  besoin 
de  l’état.  Un  armement  immense  fut 

Î réparé  avec  une  célérité  incroyable. 

ous  les  subsides  quo  le  parlement 
venait  d’accorder  y furent  employés. 
Leduc  était  à Portsmouth,  prêt  à s’em- 
barquer; obligé  de  vaincre,  car  tou- 
tes ses  ressources  étaient  consumées  , 
mais  rendu  à la  confiance  par  les 
vastes  moyens  dont  il  s’était  envi- 
ron né  ; remonté  dans  la  faveur  de  son 
mattre  |)ar  les  derniers  efforts  de  son 
xèle;  couvert  de  faveur,  d’espérance, 
et  presque  de  gloire.  Cet  homme,  dont 
le  nom  seul  donnait  l’idée  du  plus 
haut  degi*é  de  pouvoir  , qui  avait 
bravé  les  clameurs  de  son  pays,  les 
dénonciations  des  deux  chambres , la 
haine  de  Richelieu  et  d’Olivarès , jus- 
qu’au mécontentement  des  deux  maî- 
tres sous  le  nom  desquels  il  avait 
refilé;  cet  homme  environné  de  tant 
de  coiirtbans,  de  gardes , de  soldats, 
périt  le  août  i G'iS  par  le  poignard 
d’un  fanatique  obscur  qui  n’avait  pas 
même  de  complices  ( Felton): 
digue  sans  doute  de  quelqu’intérét  à 
l'instant  de  sa  mort,  car  U périssait 
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par  un  crime,  et  peut-être  à la  veille 
du  premier  service  qu’il  eût  encore 
rendn  à sa  patrie;  mais,  du  reste,  né 
pour  le  malheur  de  cette  patrie;  trop 
excusé  par  Clarendon , incapable  de 
gouverner  un  seul  de  ses  mouvements, 
cl  prétendant  gouverner  TEorope;  ne 
rachetant  ses  vices  par  aucune  vertu 
réelle;  plutôt  dissipateur  que  libéral; 
plutôt  téméraire  que  brave;  bon  ami , 
a-t-on  prétendu,  c’est-à-dire  qu’il  vou- 
lait des  créatures,  et  ne  pouvait  ni  sup- 
porter «n  caractère  noble , ni  recevoir 
un  oonseil  sage;  bon  parent,  c’est-à- 
dire  qu’il  dévoua  tous  ses  proches  à 
l’envie  publique , par  la  profusion 
des  emplois  qu’il  entassa  sur  eux  ; 
enfin,  pour  le  peindre  en  quatre  mots, 
homme  frivole  et  haineux , ministre 
inepte  et  tyrannique,  mauvais  citoyen, 
serviteur  insolent , sujet  infidèle , et  le 
premier  meurtrier  de  son  malheureux 
maître.  Il  avait  épousé  en  1620  la 
fille  unique  du  comte  de  Newcastle , la 
plus  riche  bérilièrc  du  royaume.  Si 
l’on  en  croit  quelques  historiens  , il 
avait  commencé  par  la  séduire,  et  les 
menaces  du  père  le  contraignirent  à 
l’épouser.  11  laissa  deux  fils  de  ce  ma- 
riage, George  11,  duc  de  Buckingham 
dont  l’article  suit,  et  le  lord  François 
Villicrs.  L— T— L. 

BUCKINGHAM  ( Geouge  Vil- 
L1ERS  , duc  DE  ) , fils  dti  précédent , 
naquit  à Londres  le  3o  janvier  1627. 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori  , 
en  1628,  le  roi  alla  voir  sa  veuve, 
alors  enceinte  , et  lui  promit  de  ser- 
vir de  père  à ses  enfants.  Lejeune 
duc , après  avoir  achevé  ses  études  à 
Cambridge  , voyagea  dans  les  pays 
étrangers  avec  son  frère  François 
sous  la  surveillance  d’un  gouverneur 
que  le  roi  leur  avait  donné.  Revenue 
' en  Angleterre  à l’époque  où  la  guerre 
civile  venait  d’éclater,  leur  gouver- 
neur les  conduisit  à Oxford  près,  da 
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Toi , â qui  ils  ofiïirent  Ifur  fortune  et 
leur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs 
biens  , qu’il  leur  rendit  bientôt , en 
consideVation  de  leur  jeunesse.  Après 
avoir  fait  un  second  voyage  dans  les 
jxiys  e'trangcrs  , où  ils  vécurent  avec 
faste , ils  rentrèrent  en  Angleterre  en 
. 1G48.  Le  roi  était  prisonnier  dans 
nie  de'Wight  ; ses  partisans  se  pré- 
. paraient  à recommencer  la  guerre. 
. Buckingliam  et  son  frère  se  rangèrent 
. sous  les  ordres  du  comte  de  Holland  y 
qui  leva  l’étendard  dans  le  comté  de 
. Surrey.  Le  parlement  envoya  contre 
.eux.  Fairlax  , qui  les  défit  près  de 
Nonsuclî.  François  fut  tué  après  avoir 
.fait  des  prodiges  de  valeur , et  George 
parvint  à se  sauver  à St.-^cois , dans 
le  comté  de  Huntingdon  , où  Holland 
. fut  pris  , et  ensuite  décapité,  fiucking* 
• ham  trouvant,  le  lendemain  matin, 
son  asyle  cerné  par  un  corps  de  cava- 
lerie , n’eut  que  le  temps  de  monter  à 
.cheval  avec  un  domestique , chargea 
les  cavaliers , tua  leur  chef,  et  alla  aux 
Dunes  , où  le  prince  de  Galles  était  à 
bord  d’une  flotte.  Le  parlement  lui 
enjoignit  en  vain  de  rentrer  dans  un 
délai  de  quarante  jours , sous  peine  de 
confiscation  dé  ses  biens.  Il  vécut  chez 
l’étranger  du  produit  de  la  précieuse 
collection  de  tableaux  qui  lui  avait  été 
laissée  par  son  père , et  qu’il  vendit  à 
Anvers.  11  suivit  ensuite  Charles  II 
eu  Ecosse  , et  se  trouva  à la  bataille 
de  Worcester.  Son  évasion  fut  pres- 
que aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
maître.  Bctiré  eu  France , il  se  signala 
comme  volontaire  aux  sièges  d’Arras 
et  de  Valenciennes.  Lorsqu’il  alla  ren- 
dre ses  devoirs  à Ciiarles , il  en  lut 
reçu  avec  distinction  ; mais  il  éprouva 
quelques  désagréments  des  personnes 
do  la  cour.  A cette  époque , il  s’opéra 
un  singulier  changement  dans  sa  des- 
tinée. liC  parlement  avait  assigné  pour 
récompense  à Fair£a  une  partie  des 
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biens  de  Buckingham.  Celui-ci,  appre- 
nant que  sa  mère  recevait  de  Fairfax 
une  portion  considérable  du  revenu 
qui  Élisait  partie  de  son  douaire  , 
pensa  que  ce  général  ne  se  conduirait 

fias  avec  moins  de  délicatesse  envers 
ui.  Quoiqu’il  fut  hors  de  la  loi , il  se 
* hasarda  à rentrer  en  Angleterre.  Ae- 
cueilli  par  Fairfax , il  lui  lit  demander 
la  main  de  sa  fille , qui  avait  conçu  de 
la  passion  pour  lui , et  il  l’épousa  en 
lOS'j.  Cromwcl,  instruit  de  ce  ma- 
riage , en  conçut  un  dépit  extrême. 
Buckingham  eut  cependant  la  faculté 
de  rester  dans  les  terres  de  son  beau- 
père.  Ayant  voulu  aller  voir  sa  sœur, 
il  fut  pris  dans  sa  route , et  envoyé  à 
la  tour  de  Londres.  Fairfax , outré  de 
cette  mesure , en  demanda  vainement 
satisfaction  à Cromwei  ; mais  la  mort 
de  celui-ci  arriva  fort  à propos  pour 
sauver  Buckingham  de  sa  fureur.  11  fut 
transféré  au  château  de  Windsor , ou 
il  resta  jusqu’à  l’abdication  de  Richard 
Cromwei.  Mis  en  liberté  sous  caution , 
il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
beau-père,  jusqu’au  moment  où  Monck 
se  déclara  contre  Lambert.  Fairfax  et 
Buckingham  se  prononcèrent  pour 
Monck  ; mais  le  duc  fut  oblige  de  se 
retirer , parce  que  sa  présence  à far- 
mée  pouvait  faire  soupçonner  que  l’on 
songeait  à rétablir  le  roi , projet  qu’il 
n’émil  pas  encore  temps  d’avouer.  .Au 
rétablissement  de  Giarles  II , Bucking- 
ham rentra  en  possession  de  ses  biens } 
mais  scs  dépenses  excessives  déran- 
gèrent sa  fortune.  Charles  II  lai  avait 
conféré , en  Hollande , l’ordre  de  la 
jarretière  ; il  le  fit  gentilhomme  de  la 
chambre , membre  du  conseil  privé , 
et  peu  après  lieutenant  du  comté 
d’York  et  grand  - écuyer.  Cependant 
la  jalousie  qu’il  conçut  de  la  feveur  du 
comte  de  Clarendon  Icntraîna  dans 
des  complots  séditieux.  Quoiqu’on  les 
fasse  remonter  jusqu’en  lôGo, , ce  ne 
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^ 0il  qu’cn*  T 666  que , pour  échapper 
aux  poursuites  judiciaii'es  , il  se  tint 
cadic.  Après  avoir  c'ic’  dépouillé'  de  scs 
emplois,  sommé  par  une  proclamation 
lie  se  pre'senter  â jour  fixe , il  obéit. 
Llndiugeuce  du  roi  alla  si  loiu  , que 
Buckingham  reprit  scs  places  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  de  conseil- 
ler seiTet;  il  regagna  même  tellement 
les  bonnes  grâces  du  monarque,  qull 
finit  par  remporter  sur  le  comte  de 
Oarcudon.  11  jouit  alors  d*uu  crédit 
sans  bornes , et  devint  chef  du  conseil 
privé , que  Ton  surnomma  la  cabale , 
parce  qu*i]  était  composé  de  cinq  mem- 
bres dont  les  noms  commençaie  nt  par 
des  lettres  qui , réunies , formaient  le 
mot  anglais  cabal.  En  16^0,  Buc- 
kingham fut  envoyé  en  amba^de  au- 
près du  roi  de  France,  sous  prétexte  de 
faire  un  compliment  de  condoléance 
sur  la  mort  de  la  duchesse  d*Orléans, 
mais  , dans  la  réalité , poiu*  rompre  la 
triple  alliance.  Louis  XIV  flatta  telle- 
ment sa  vanité,  qu*il  obtint  ce  qu’il 
désirait  pour  Texécutiou  de  ses  pro- 
jets. V CTS  la  fin  de  cette  même  année , 
ou  assassin  ayant  attenté  aux  jours  du 
duc  d’Ormood  , ami  du  comte  de  Ga- 
rendon  , ce  forfait  fut  imputé  à Buc- 
kingham , en  présence  meme  du  roi , 
par  Ossory , fils  d’Orinoiid.  ( F oyez 
OssoBY.  ) Blood , l’instrument  de  ce 
crime , ne  fut  pas  puni;  il  reçut  mê- 
me une  terre  eu  Irlande , et  Buckin- 
gham fut  élu  chancelier  de  l’univer  • 
sité  d’Oxford.  Lors  de  la  campagne 
de  Louis  Xl  V en  Hollande , il  fut  en- 
voyé dans  ce  pays  avec  Halifax  et  Ar- 
lington.  On  crut  qu’ils  apportaient  la 
paix;  mais  les  propositions  qu’ils  firent 
aux  Etats-Généraux  et  au  prince  d’O- 
range  furent  rejetées.  Ils  allèrent  titm- 
▼er  le  roi  de  France  à ütrecht , pour 
û^ocier.  I>a  défection  de  Shaftesbury 
^vait  dissous  la  fioneuse  cabale , h la- 
(fuellc  on  attribuait  tous  ks  maux  de 
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Fétat.  Buckingham  fut  accusé,  dans  la 
chambre  des  communes , d’avoir  ré- 
vélé les  secrets  du  roi , et  d’avoir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royau- 
me. Il  avoua  dans  sa  défense,  conçue 
en  termes  vagui  s et  captieux,  une  par- 
tie des  fautes  de  son  adu  inistration. 
Peu  à peu  il  quitta  le  parti  de  la  cour , 
puis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
de  l’université  d’üxford , parce  qu’il 
était  mal  vu.  11  s’unit, avec  Shafies- 
ury  et  d’autres  contre  le  fameux  biil 
qui  fut  présenté  en  16’^r» , et  qui  con- 
tenait un  nouveau  test.  Au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à la  conférence  relative  à la  ju- 
ridiction de  la  chambre  haute.  Le  ror 
ayant  prorogé  le  parlement  à un  ter- 
me qui  excédait  un  an , Buckinghanr 
essaya  , avec  son  parti , de  prouver 
que  ce  prince  avait  excédé  son  pou- 
voir. Cette  opinion  , ou  l’opiniâtreté 
avec  laquelle  cite  fut  soutenue,  fit  en- 
voyer ses  défenseurs  à la  tour.  Buc- 
kingham, ayant  fait  scs  soumissions  au 
roi , en  sortit.  Il  fut  opposé  à la  cour 
d<ms  l’.'  fiaire  du  complot  papiste , mit 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  poursuite 
de  ceux  qui  y étaient  impliqués , et 
s’occupa  ensuite  avec  Schaftesbury  h 
exciter  dans  la  cité  du  tumulte  contre 
l’administration.  A la  mort  de  Charles 
II , le  mauvais  état  de  sa  santé  l’enga- 
gea à se  retirer  dans  une  de  ses  terres. 
U savait  que  ce  monarque  l’aimait  et 
excusait  ses  fautes  ; il  ne  comptait  pas 
sur  la  ineme  afTcction  de  la  part  de 
son  successeur.  U écrivit  dans  sa  re- 
traite quelques  ouvrages  , et  passa 
d’ailleurs  son  temps  â chasser.  S’étant 
assis  un  jour  sur  un  terrain  froid , après 
s’étre  échauffé  à forcer  un  renard,  il 
mourut  en  trois  jours  , le  16  avril 
1688,  et  fut  enterré  auprès  de  ses 
ancêtres  dans  la  diapcliede  Henri  VU 
è Westminster.  U n’eut  pas  d’enfants 
de  sa  femme,  qui,  malgré  ses  écarts 
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roquents  , l aimait  beaucoup;  elle  me- 
nait une  conduite  exemplaire , vivait 
bien  avec  lui , et  lui  siu*vecut  dix-huit 
ans.  Buckingham  c'Iait  grand  et  bien 
iiait,  avait  l’esprit  très  vif,  le  juge- 
ment excellent  ; plein  de  douceur  et 
d’alTabilitè , il  SC  vengeait  rarement 
de  ses  ennemis,  et  ae  l’ingratitude 
de  ceux  qu’il  avait  obliges , si  ce  n’est 
par  des  satires  et  des  bons  mots.' Ses 
mœurs  furent  scandaleuses,  comme 
celles  de  la  cour  où  il  vécut  , et 
il  afficha  surtout  un  goût  derc^lc 
pour  les  femmes.  Il  doima  dans  les 
rêveries  de  l’astrologie  judiciaire  eide 
l’alchimie  , ce  qui  contribua  à déran- 
ger sa  fortune.  Gepeudaut , c’est  à tort 
que  Pope,  qui  a charge'  son  portrait 
dans  l’epître  au  lord  Bathurst , le  fait 
mourir  dans  l’indigence.  Son  caractère 
a aussi  e'te'  trace'  par  Burnet,  Dryden , 
Uamilton , et  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  l’histoire  d’Angleterre.  On  a 
de  lui  : 1.  La  Répéliiion , comédie  , 
167 1 ; il  y tourna  en  ridicule  le  Mau- 
vais goût  des  poètes  dramatiques  de 
son  temps , et  produisit  une  heureuse 
révolution.  11  fut  aide  dans  cette  com- 
position par  Butler,  l’auteur  diHudi’- 
bras,  JonusoD , dans  la  vie  de  Shef- 
held , qui  fait  le  sujet  de  l’article  sui- 
vant , attribue  cette  pièce  à ce  dernier; 
dan»  la  vie  de  Dryden,  au  contraire, 
U distingue  avec  raison  l’auteur  de  la 
Képéliüon^  àe  celui  de  X Essai  sur  la 
poésie.  II.  Épitaphe  de  lord  ÉairfaXy 
SOI)  beau-père,  1671  ; lll.  Discours 
succinct  pour  démontrer  qu'il  est 
raisonnable  à V homme  d'avoir  une 
religion  et  d'adorer  Dieu^  i685 , 
in -4”*  IV.  Preuves  de  la  dwimtéy 
1687 , in-8®.  ; V.  des  poèmes , des 
satires  , des  lettres , des  discours  pu- 
bliés à diverses  époq^ies.  On  reraaï  que 
priucipalement  les  satires  intitulées  : 
; Timon,  the  Rump-parliament  ( le 
croupion  )yj^  Maîtresse  perdue  y 
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complainte  contre  la  comtesse  de...» , 
1675.  On  a supposé  qu’il  avait  eu  en 
vue  la  comtesse  de  Shrcwsbury  ; il  tua 
son  mari  dans  un  duel  dont  elle  était 
l’objet.  On  ajoute  que,  pendant  le  com- 
bat , déguisée  en  page , elle  tenait  le 
cheval  du  duc , qui  fdla , la  même  nuit , 
prendre  la  place  de  son  mari.  plu- 
part des  ouvrages  de  Buckingham  fu- 
rent pubhés  après  sa  mort,  en  9 vol. 
in-8”.,  puis  en  1704,  1715  et  1769. 
On  publia  en  1679  une  satire  intitulée 
les  Litanies  du  duc  de  B,„„ , où  l’on 
passait  en  revue  ses  extravagances  et 
ses  fautes.  11  fut  le  dernier  rejeton  de 
l’ancienne  famille  de  ViUiers.  E — s. 

BUCKlNGHAMSHIRE(JEAit 
SuEFFiELD , duc  DE  ) , fils  d’Edmood , 
comte  de  Mulgrave , naquit  en  1 649 , 
et  perdit  son  père  en  i658.  ll£ut  alors 
conûc  à un  gouverneur  qui , pour  le 
dérober  aux  troubles  de  l’Angleterre, 
le  fit  voyager  en  France,  Peu  satisfait 
de  son  Mentor,  le  jeune  comte  s’en 
débarrassa  assez  promptement,  et,  êgê 
seulement  de  douze  ans,  résolut  de 
s’élever  lui-même , projet  qu’il  exécuta 
avec  succès.  Ses  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d’autant  plus  étonnants  qu’il 
passa  sa  jeunesse  dans  le  tumulte  de 
la  vie  militaire  ou  dans  les  plaisirs  de 
la  cour.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  la 
Hollande,  lorsqu’il  n’avait  que  dix-sq>t 
ans,  il  s’embarqua  sur  le  vaisseau  ami- 
ral. Sun  zèle  fut  récompensé  par  le 
commandement  d’un  corps  franc  deca- 
valerie , levé  pour  la  défense  des  côtes. 
Il  eut  vers  ce  temps,  avec  le  comte  de 
Roebester,  une  affaire  d’honneur  qu’il 
a rapportée  peut-ctre  avec  trop  de  jac- 
tance. Lors  d’une  nouvelle  guerre  avec 
les  Hollandais,  en  1679,  il  s’embar- 
qua encore  comme  volontaire  sur  le 
vaisseau  commandé  par  le  comte  d’Os- 
sory,  qui  fit  un  rapport  si  avantageux 
de  sa  conduite  qu’on  le  nomma  capi- 
taiuc  do  vaisseau.  11  leva  ensuite  un 
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régiment  de  cavalerie,  et  on- lui  en 
donna  iin  autre;  de  sorte  qu*il  fut  à la 
fois  colonel  de  deux  rc'giraciils.  Fait  à 
vingt-cinq  ans  chevalier  de  la  jarre- 
tière, puis  gentilhomme  de  la  cham- 
bre , il  passa  peu  après  au  service  de 
la  France , alors  alliée  de  TAngleterre , 
pour  apprendre  le  métier  de  ta  guerre 
sous  Turenne.  Il  n’y  resta  pas  long- 
temps, parce  qu’il  apprit  que  le  duc 
de  MonUnouth  voulait,  à son  préju- 
dice , obtenir  le  premier  régiment  des 
gardes  à cheval.  Choqué  de  ce  pro- 
cédé, il  parvint  à inspirer  au  duc 
d’York  des  soupçons  sur  son  neveu, 
qui  ne  tarda  pas  à être  disgracié.  Mul- 
grave  fut  nommé  lieutenant  du  comté 
d’York , cl  gouverneur  de  Hull.  Cette 
marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs,  ne  lui  fit  pas  négliger  l’é- 
tude. f^s  Maures  ayant  assiégé  Tan- 
ger, il  fut  envoyé  en  1680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  deux 
mille  hommes.  On  prétend  que , par 
nn  sentiment  de  jalousie  , le  roi 
l’ayant  fait  embarquer  sur  ou  vaisseau 
qui  faisait  eau , le  duc  ne  voulut  pas 
que  l’on  bût  à sa  table  à la  santé  du 
monarque  avant  de  se  trouver  hors 
de  danger.  Arrivé  en  trois  semaines 
devant  Tanger , les  Maures  se  retirè- 
rent sans  en  venir  aux  mains.  A son 
retour  il  rentra  dans  les  bonnes  craces 
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U roi , et  reprit  la  vie  de  courtisan 
et  de  bel  esprit.  A l’avènement  de  Jac- 
ques II,  qui  avait  de  l’attachement 
pour  lui , il  bit  fait  membre  du  conseil 
privé,  et  grand  chambellan.  Far  affec* 
tion  pour  ce  prince,  il  accepta  une 
place  dans  la  haute  commission,  as- 
sista même  à la  messe  et  s’y  mit  à 
genoux,  mais  il  refusa  d’embrasser 
la  religion  catholique.  On  avait  voulu 
t'associer  au  projet  d’appeler  Ip  prince 
d’Orange  ; mais  on  craignit  son  atta- 
chement à Jacques  11.  Le  roi  Guil- 
^ume  lui  ayant  demandé  par  k suite 
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ce  qu’il  eût  fait  si  on  lui  eût  confié  ce 
plan  : a Sire , dit-il,  j’aurais  tout  dé- 
» couvert  au  roi  que  je  servais.  » Lors- 
qu’il vit  que  Jacques  11,  par  sa  fuite, 
était  irrévocablement  exclus  du  trône , 
et  que  le  bien  de  la  patrie  exigeait  que 
l’on  soutînt  la  révolution , il  vota  pour 
que  la  souveraineté  fût  partagée  en- 
tre le  prince  d’Orange  et  son  épouse. 
Quoique  cette  opinion  fût  très  agréa- 
ble à Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs 
années  sans  être  employé.  Il  avait  de 
l’inimitié  et  même  du  mépris  pour 
Guillaume , à en  juger  par  ses  écrits.  11 
fut  cependant , en  1 694  > créé  marquis 
de  Norman by,  et , malgré  celte  faveur , 
il  se  montra  opposé  à la  cour  dans 
plusieurs  occasions  importantes.  11  fi- 
nit cc()endant  par  eiilrcr  dans  le  con- 
seil du  cabinet  avec  une  pension  de 
trois  mille  livres.  Lorsque  la  reine 
Anne,  h qui  on  dit  qu’il  avait  autre- 
fois adressé  scs  vœux,  monta  sur  le 
trône  en  1 702 , il  reçut  des  maïques 
de  la  plus  haute  faveur.  Elle  le  nomma 
garde  du  sceau  privé,  et  ensuite  lieute- 
nant du  district  nord  du  coratéd’York; 
puis  il  fut  un  des  commissaires  choisis 
pour  traiter,  avec  les  Écossais , de  l’u- 
nion des  deux  royaumes.  L’année  sui- 
vante , il  fiit  élevé  au  rang  de  duc  de 
Normanby,  et,  peu  après,  à celui  de 
duc  de  Buckiughamshire.  Ayant  conçu 
de  la  jalousie  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rough , il  résigna  l’emploi  de  garde  du 
sceau  privé , et  se  joignit  aux  tons 
mécontents,  lorsqu’Us  firent  la  pro- 
position, si  désagrable  a la  reine,  d’ap- 
peler la  princesse  Sophie  en  Angle- 
terre. Anne  essaya  de  le  ramener  par 
r offre  de  la  charge  de  grand  chancelier  ; 
il  la  refusa , se  retira  des  affaires , et 
bûtit  dans  le  parc  de  St. -James  l’hôtel 
qui  porte  son  nom,  et  qui  appartient 
aujourd’Iuii  à la  reine,  l^rs  du  cliaogc- 
menl  de  ministère,  en  1710,  il  de- 
vint intendant  de  la  maison  de  la  reine, 
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et  pr''si(!enl  du  conseil , où  il  adopta 
toutes  les  mesures  de  ses  collègues.  A 
la  mort  d’Anne , il  fut  un  des  lords 
ni  administrèrent  jusqu’à  l’arrivée 
c Gforge  Il  se  montra  ensuite 

con>tamnient  opposé  à la  cour,  et, 
n’.iyant  plus  d’emploi,  il  s’amusa  à 
écrire  ses  deux  tragédies.  Il  mourut  le 
ü4  février  1721.  11  avait  été  marié 
trois  fi.is,  et  toujours  à des  veuves. 
Graud  et  d’une  belle  figure , il  avait 
l’air  spirituel , le  regard  vif  et  per- 
çant. On  lui  a reproché  d’être  hau- 
tain , fier , méchant  ; il  a pourtant 
donné  des  preuves  d’afiabilité  et  d’hu- 
manité. On  l’a  accusé  d’avidité,  et  il 
]ais^a  dépérir  ses  aflfnres  par  négli- 
gence. Si  nmrale,  sur  tous  les  points, 
passait  pour  très  relâchée.  Ses  poésies, 
très  vantées  dans  le  temps  où  son  rang 
et  ses  largesses  imposaient  silence  à 
la  critique,  ont  beaucoup  perdu  dans 
l’opinion.  Quelquefois  bnllaut , il  man- 
que de  verve  et  d’c'clat  réel,  l.e  tra- 
vail SC  fait  trop  sentir  dans  scs  pro- 
diiciions.  On  a suppose  que , dans  son 
Essai  sur  la  satire  y il  fut  aidé  par 
Drydeii , qu’il  avait  fait  nommer,  par 
sa  protection , poète  lauréat.  6on 
Essai  sur  la  poésie  lui  a valu  de 
grands  éloges,  même  de  la  prt  des 
meilleurs  écrivains  de  l’Angleterre.  Il 
y attachait  une  haute  importance,  et 
le  corrigeait  san^S  cesse  ; aussi  aucune 
édition  ne  ressemble  à l’autre.  Si  ses 
vers,  dans  ses  petites  pièces,  sont  un 
peu  fades,  ses  ouvrages  en  prose  ont 
plus  de  mérite  réel.  Ses  mémoires  sur 
la  révolution , écrits  d’un  style  vif 
et  agréable,  prouvent  qu’il  avait  la 
perspicacité  et  l’élégance  qui  convien- 
nent à nn  historien.  Ses  œuvres  ont 
été  magnifiquement  imprimées  en  1 
vol.  in-4  ’. , en  1 725,  et  réimprimées, 
en  1729,  2 vol.  in-8®.  Le  premier 
contient  les  poésies;  le  second,  les 
mémoires,  les  discours,  des  carac- 
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tères,  des  dialogues,  etc.  La  première 
édition  fut  saisie  à cause  de  quelques 
passages  des  mémoires,  et  du  dialo- 
gue intitulé  la  Fêle  des  dieux , rela- 
tifs à la  révolution  de  1688.  Lors- 
qu’en»  1712,  on  imiTrima  une  édition 
des  œuvres  du  duc  de  Buckingham, 
il  offrit  de  corriger  les  épreuves,  et  s’ac- 
quitta de  ce  travail  avec  un  soin  in- 
fini. Scs  deux  premières  femmes  ne 
lui  donnèrent  pas  d’enfants.  Il  eut  de 
la  troisième,  qui  était  fille  naturelle 
de  Jacques  II,  plusieurs  enfants  qui 
moururent  eu  bas  âge  , et  un  fils  qui 
naquit  en  171(1,  et  fit  ses  études  à 
Oxford  avec  distinction.  Il  servit  en- 
suite dans  l’armée  française , com- 
mandée par  le  duc  de  Berwick  son 
oncle.  A la  mort  de  ce  général , il 
quitta  l’année  à cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé,  et  voulut  essayer  si  l’air 
de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux;  mais  il  ne  put  aller  que  jusqu’à 
Rome,  où  il  mourut  le  3o  octobre 
1 755.  Pope  a fut  sou  épitaphe  en  vers. 
En  lui  s’éteignit  la  m'*is'm  de  Sheflfield. 
(f'qr.  Anne  et  Jacques  II.)  E — s. 

BCJCKLAND  ( Ralph  ) , ne'  en 
i564 , à West-Hatch  , dans  le  comté 
de  Sommerset  , fit  de  très  bonnes 
études  d.i  ns  le  collège  de  la  Madeleine, 
à Oxford,  et  entra  dans  le  barreau. 
L’application  qu’il  donna  aux  devoirs 
de  son  état  ne  reui|)ccha  pas  de  pren- 
dre une  connaissance  très  sérieuse  des 
matières  controversées  entre  les  dnix 
églises  qui  partageaient  l’Angleterre. 
Cette  lecture  commença  par  lui  donner 
de  la  défiance  sur  les  dogmes  particu- 
liers de  la  nouvelle  religion , et  il  finit 
par  embrasser  l’ancienne.  Sa  conver- 
sion fut  si  sérieuse,  qu’il  se  défit  de 
son  riche  patrimoine  pour  se  retirer  à 
Douai,  où  il  reçut  l’ordre  de  la  prê- 
trise. Il  fit  un  voyagea  Rome,  d’où 
il  revint  en  Angleterre  en  qualité  de 
missionnaire,  fonction  qu’il  remplit 
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arec  succès  pendant  vingt  ans.  Il 
mourut  en  i6i  i , après  avoir  donné 
au  public  les  ouvrages  suivants  : I. 
Fies  des  Saints , traduites  de  Su^ 
rius;U.  Arguments  contre  la  fré- 
quentation des  églises  protestantes  ; 

I II.  De  la  persécution  des  Vandales^ 
traduit  du  latin  de  Tictor  de  Vite  ; 

IV.  Sept  étincelles  de  Vame  enflam- 

mée , avec  quatre  lamentations , 
composées  dans  les  temps  fâcheux 
de  la  reine  Élisabeth,  dédié  à la 
mère  de  Fauteur.  Dès  le  temps  des 
troubles  de  1640  Je  savant  Usserius, 
prêchant  à Oxford,  prétendit  prouver, 
par  de»  interprétations  forcées  de  cet 
ouvrage,  que  toute  la  masse  des  ca- 
tholiques avait  trempé  dans  la  cons- 
piration des  poudres.  T— d. 

BUCQÜET  ( Louis-Jean-Baptis- 
TE  ) , né  à Beauvais  le  1 o mars  i ^3 1 , 
procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
ville,  membre  de  Facadémic d’Amiens, 
et  de  la  société  d’agriculture  de  Paris, 
mourut  au  château  de  Margucrie,  près 
de  Beauvais,  Je  i5  avril  1801.  En 
lisant  le  titre  de  ses  écrits  , on  voit  que 
famour  de  son  pays  et  le  désir  d’étre 
utile  ont  toujours  guidé  sa  plume.  Les 
nombreuses  citations  répandut  s dans 
ses  ouvrages  prouTent  qu’il  avait  beau- 
coup d’érudition.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium , lue  à 
la  séance  publique  de  l’académie  d’A- 
miens , en  1 76Ü.  Ce  mémoire  est  resté 
manuscrit,  ainsi  que  les  quatre  articles 
suivants;  celui-ci  n’est , à proprement 
parler , qu’un  extrait  de  l’bistoire  du 
Beauvaisis.  II.  Mémoire  pour  servir  à 
Vhistoire  de  VAmienois  et  du  Beau- 
vaisis , conservé  manuscrit  dans  les 
registres  de  l’académie  d’Amiens.  III. 
Histoire  du  Beauvaisis,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques  ; elle 
finit  à l'an  de  J.-C.  lo^u,  et  est 
restée  manuscrite  dans  la  possession 
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d’un  ami  de  l’auteur.  IV.  Eclaircisse- 
ments sur  les  mesures  itinéraires 
des  Gaulois,  et  sur  le  mille  romain, 
dont  parle  César.  V.  Dissertation 
où  V on  essaie  de  prouver  que  Lita- 
nobriga  de  V Itinéraire  d*Antonin 
nest  autre  que  Pont-Ste.-Maxence, 
que  Cunniliaca  est  Cormeilles , et 
que  Petromantalum  est  la  petite 
ville  de  Magny-en-Fexin.  Bucquet 
a QU  pour  collaborateurs  dans  ces 
quatre  derniers  ouvrages  deux  de  ses 
compatriotes , MM.  Borel  et  Danse. 
VI.  Essai  sur  la  souveraineté  et  sur 
le  droit  de  justice  qui  y est  attaché, 
ou  Mémoire  pour  les  officiers  du  bail- 
liage et  siège  présidial  de  Beauvais , 
Paris , I *^67,  in-S®. , et  divers  autres 
mémoires  imprimés , les  uns  relatifs 
au  présidial , les  autres  h des  discus- 
sions avec  l’évêque  de  Beauvais.  VII. 
Deux  Discours  académiques  qui  ont 
remporté  le  prix , l’un  à Châlons , en 
1783,  sur  la  question  desavoir/ 
O Quels  seraient  les  moyens  de  rendre 
» la  justice  en  France  avec  le  plus  de 
» célérité  et  le  moins  de  frais  possi- 
» blc  ? » imprimé  à Beauvaisen  1 789, 
in-4‘'.  (0;  l’autre  discours , couronné 
â Amiens  en  1 787 , sur  cette  question  : 
« Quel  est  le  moyen  le  plus  simple  et 
» le  moins  dispendieux  de  prévenir  et 
» d’éviter  dans  la  généralité  d’Amiens, 
» les  incendies  des  campagnes , » fut 
imprimé  à Beauvais  en  1788,  in-4‘’<> 
VllI.  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  différents  objets , et  notamment 
deux  Mémoires , dont  l’un  sur  l’utilité 
de  la  dissection  des  cadavres , et  Fau- 


(1)  Apre*  l’impreiiloa  de  ce  dUronrs  , Buc«piet 
en  fit  le  «ujel  d'un  grand  ouerage.  Il  le  divisa  par 
livret , chapitrei  et  articlea  Ce  travail  l’occupa 
pendant  quatre  anniet.  Il  le  lut  f/lut  dt  cinquante 
fois  ^ et  en  fit  lui-même  qualorse  copies  de  ta 
main.  J’en  pottède  une  qui  forme  3 vol.  in-fol.  . 
contenant  7JÛ  page*  de  note*,  qui  ont  aussi  leura 
notes.  Bucquet  dit  qu'tl  t’est  appliaué  à Cart  d» 
traire  les  hommes  , et  il  prétend  qu'il  faut  le  lira 
quatre  fois  pour  le  bien  saisir.  Extrait  de  l’A- 
eertUseiscnt.  ) V— vt. 
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tre  sur  les  Tols  des  bestiaux  dans  les 
campagnes.  E — s. 

BUCQÜET  ( Jeaw  - Baptiste  ) , 
ebimistr , rncnibrc  de  rara<lérnie  des 
sciences , médecin  distingué  et  cen- 
seur royal  > naquit  en  1746  à Pa- 
ris y où  il  professa  pendant  dix . ans 
]a  chimie  avec  éclat,  üne  élocution 
facile  et  une  excellente  métliode  lui 
attirèrent  beaucoup  dVIèves , parmi 
lesquels  on  ne  tarda  pas  à remarquer 
Foiircroy , qui  lui  succéda , et  le  sur- 
passa , en  convenant  qu’il  devait  à son 
maître  son  goût  et  sa  manière  d’étu- 
dier. Bucquet  était  destiné  à faire  faire 
de  grands  progrès  à la  science  ; mais 
la  mort  fenleva  à trente-trois  ans  , le 
14  janvier  1780.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  maladie , ne  trouvant  de 
soulagement  que  par  l’usage  de  l’éther 
sulfurique  ) il  en  prit  si  fiéqucmment 
ét  à si  grandes  doses  qu’il  accéléra  sa 
fin.  On  assure  qu’il  prenait  par  jour 
deux  pintes  d’éther  et  cent  grains 
d’opium.  Bucquet  n’a  point  fait  de 
découvertes  rcinaix|uablcs , mais  il  a 
beaucoup  travaillé,  et  a préparé  la 
révolution  pneumatique.  On  a de  lui 
quelques  dissertations  particulières  in- 
sérées dans  les  collections  académi- 
ques, et  il  a publié  : I.  Introduction 
à V étude  des  corps  naturels  tirés  du 
règne  minéral^  Paris,  1771  , ‘a  vol. 
in-i  a;  II.  Introduction  à V étude  des 
corps  naturels  tirés  du  règne  végé- 
tal, Paris,  1773,  A vol.  in-iA.  « (’iC 
» dernier  ouvrage,  dit  Fourcroy,  était 
» en  son  temps  le  pins  complet  et  le 
» plus  méthodique  tableau  de  l’analyse 
1)  végétale.  » Ul.  Mémoire  sur  la 
manière  dont  les  animaux  sont  af- 
fectés par  les  différents  fluides  a'é- 
rif ormes  méphitiques , 1 7 78,  in-i  A, 

0.  (;. 

BUCQUET  (César).  Bü<^et* 

BUCQÜ0!(  Charles -Bonaven- 
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general  célèbre  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  né  en  i56i  , entra  de 
bonne  heure  au  service  d’E)spagnc,  et 
s’y  distingua  si  rapidement  qu’il  ne 
tarda  pas  à étrjs  fait  général  par  Phi- 
lippe II , dont  le  successeur  Philippe 
111  lui  donna  dans  la  suite  l’ordre  de  U 
Toison-d’Or.  116tses  premières  armes 
dans  la  guerre  des  Pays-Bas , défendit 
courageusement  Arras  et  Calais,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Hollandais,  se 
racheta  moyennant  une  rançoii  de 
AO-, 000  écus,  reçut  plusieurs  blessures 
dans  diverses  affaires , et  seconda  ha- 
bilement les  opérations,  souvent  mal- 
heureuses, dti  marquis  de  ^pinola. 
L’empereur  Ferdinand  II  Payant  en- 
gagé à passer  à son  service,  lui  donna 
le  commandement  d’un  corps  de  trou- 
pes destiné  à combattre  le  comte  de 
Mansfcld,  général  des  Bohèmes  ré- 
voltés. Le  comte  de  Bucquoy  obtint 
d’abord  quelques  succès;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcé  de  se  replier  en  Àutnehe. 
Maximilien , duc  de  Bavière,  étant  venu 
le  joindre,  les  deux  généraux  rentrè- 
rent en  Bohème,  en  i8ao,  et  défirent 
entièrement,  prè-s  de  Prague,  l’armé 
dos  protestants  ( ^ oy,  Maximilien  de 
Bavière  ).  Le  comte  de  Bucquoy, 
vainqueur  , exerça  en  Bohème  des 
cruautés  qu’expliquent , sans  les  excu- 
ser, le  fanatisme  et  l’esprit  du  temps. 
En  i6ai  , il  réduisit  la  Moravie,  et 
rapporta  k Vienne  quatre-vingt-cinq 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Il  fut 
aussitôt  envoyé  en  Hongrie  contre  le 
prince  Bethlem-Gabor , et  pressa  vi- 
goureus4’meni  le  siège  de  Neuhauscl , 
ptarc  importante. Un  jour  qu’avec  une 
faible  escorte  il  était  sorti  de  son  camp 
pour  visiter  les  approches  de  la  place, 
un  parti  de  la  garnison  l’attira  dans 
une  embuscade  où  il  fut  tué,  après 
s’etre  vaillamment  défendu,  le  10  juil- 
let 1 Ga  1 . — Son  fils,  Albert  de  Buc- 
Quoi , gouverneur  de  Valenciennes, 
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moiirüt  en  i663,  et  son  petft-fils 
Charles  fut  crcc  prince  de  TËinpirc  en 
lOSla  G"  * T» 

BÜCQÜOY  ( Jean- Albert  d*Ar- 
CHAVBAUD,  comte  de),  plus  connu  sous 
le  nom  diabhé  de  Bnceptoy' , ou  Bu- 
<}uoit,  de  la  meme  famille  que  le  prcoe- 
àcnty  a i&it  du  bruit  par  la  singularité 
de  scs  aventures.  Né  en  Champagne 
vers  l’an  1 65o,  et  devenu  orphelin  à 
Fige  de  quatre  ans , son  éducation  fut 
fort  négligée.  Après  ses  premières  étu* 
des,  et  cinq  années  passées  au  service 
militaire,  échappé  par  miracle,  à ce 
qu’il  crut,  à un  danger  imminent,  il  fit 
vœu  de  quitter  le  monde,  se  présenta 
aux  chartreui , et , trouvant  leur  oi*dre 
encore  trop  dissipé,  il  commença  son 
noviciat  à la  Trappe.  Les  austérités 
qu’il  ajoutait  encore  à celles  que  pres- 
crivait la  règle,  affaiblirent  tellement 
sa  santé  que  t*abbé  de  Rancé  fut  obligé 
de  le  renvoyer.  Il  reprit  son  habit 
galonné , qu'il  troqua  bientôt  après 
•outre  les  baillons  d*un  mendiant,  ré- 
solu de  mener  au  milieu  du  monde  la 
vie  ércmitique.  Après  deux  ans  de 
séjour  à Paris,  craignant  de  n'y  être 
pas  assez  caclié,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  Le  Mort,  il  tint, 
gratis  y une  «oie  pour  les  pauvres. 
Les  jésuites  de  cette  ville,  frappés  de 
ses  talents  et  de  son  humilité,  résol u- 
Knt  de  TaXtirer  dans  leur  ordre  ; il 
s’endéfiendit  tant  qu'il  put,  et,  à peine 
échappé  à cette  tentation , un  officier 
avec  lequel  il  avait  autrefois  servi,  le 
reconnut  par  hasard.  Nepouvantplus 
demeurer  inconnu , ü laisse  son  école, 
et  revient  A Faris.  Il  forme  bientôt  le 
pit^  d'imiter  S.  Ignace  de  Loyola , 
etd’étre  le  fondateur  d'un  nouvel  or- 
dre destiné  à prouver  aux  incrédules 
la  vérité  de  la  religton.  Caché  dans  le 
fiiubourg  St.* Antoine , il  conféra  de 
son  projet  avec  plusieurs  ccclcsiasli- 
qaes^  et  ce  fut  probablement  alors  qu^ 
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prit  Fhabit  et  le  titre  d'abbé.  L'étude 
mal  dirigée  qu'il  voulut  faire  des  preu- 
ves de  la  révélation,  et  son  cerveau 
exalté,  le  conduisirent  au  scepticisme, 
et  le  dépit  de  voir  que,  malgré  ses  aus- 
térités et  son  éloignement  du  monde, 
il  ne  pouvait  faire  de  miracles , acheva 
de  lui  tourner  ta  tète;  Ses  parents , 
auxquels  il  donna  de  scs  nouvelles , et 
qui  le  croyaient  mort  depuis  long- 
temps , lui  procurèrent  un  béncTice  ; 
mais  il  préféra  bientôt  retourner  au 
service  militaire,  et  se  disposait  à lever 
un  régiment  en  1704 , lorsque  les  dé- 
clamations qu’il  se  permettait  h tout 
propos  contre  le  despotisme  et  l’abus 
du  pouvoir,  le  firent  arrêter.  Ou  le 
prit  d abord  pour  i’abhé  de  la  Bourbe 
( roj',  BotJRLiE  ),et  on  Faurait  bien- 
tôt relâché  , si  de  nouveaux  propos 
indiscrets , une  tentative  d’évasion , 
et  des  plaintes  de  Farchevlqae  de  Sens 
ne  l'eussent  fait  resserrer  plus  étroite- 
ment. Conduit  au  fort  PÉvêque,  comme 
un  aventurier  que  ses  propos  fabaieut 
prendre  pour  un  chef  de  contreban- 
diers, il  s’échappa  de  cette  prison, 
demeura  caché  pendant  neufmois  dans 
Paris , et  fut  repris  au  moment  où  il 
allait  sortir  du  royaume,  en  1707; 
conduit  à U Bastille , et  recommandé 
aux  concierges  comme  un  homme  dan- 
gereux et  entreprenant , il  n'en  suivit 
pas  moins  avec  une  persévérance  in- 
fatigable son  plan  d'évasion , et  vint  à 
bout  de  l'execHter,  le  4 
On  en  peut  voir  les  détails  vraiment 
curieux  dans  le  tome  lïl  des  Lettres 
historiques  et  salantes  ( par  M“*. 
Dunoyer  ) , ou  dans  le  livre  intitulé  : 
Événement  des  plus  rares  ^ que  nous 
citerons  plus  bas.  Pour  celte  fois  , il 
se  hâta  de  sortir  du  royaume  et  passa 
en  Suisse , d'où  il  tâcha  de  se  raccom- 
moder avec  la  cour,  et  d'obtenir  la 
restitution  de  ses  biens  confisqués. 
N'ayâot  pu  y réus^,  U alla  en  fioUande, 
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et  proposa  aux  alliés  un  projet  pour 
faire  de  la  France  une  république  et  y 
détruire,  disait-il,  le  pouvoir  arbitraire. 
Le  général  de  Schulembourg , qui  le 
connut  h cette  occasionne  recomman- 
da à diflercnles  cours  d’Allemagne , et 
le  mena , en  i 1 4 , à Hanovre  , où  le 
roi  George  1*“^.  lui  fltune  pension.  Sa 
conversation  pleine  de  saillies  amusait 
ce  prince , qui  l’invitait  souvent  à sa 
table.  En  i T 1 7 , il  écrivait  encore  à la 
ducbesse  d^Orléans  pour  obtenir  de 
rentrer  en  France.  Sur  la  fin  de  scs 
jours,  l’abbé  de  Bucquoy  revint  à sa 
vie  de  misantropc;  il  négligeait  son 
extérieur,  laissait  croître  sa  barbe , et 
perdit  toute  sa  considération.  Lord 
Scarborough  s’étaul  tué lui-méme  dans 
lin  accès  de  désespoir,  Bucquoy  fit 
insérer  dans  les  gazettes  une  question 
sur  le  suicide^  envers  latins,  en  pro- 
mettant un  prix  de  cent  écus  à celui 
qui  pourrait  la  résoudre  ou  la  réfuter  ; 
mais  comme  on  vit  bien  qu’il  serait 
seul  juge  de  l’exactitude  de  la  solution 
et  qu’on  le  regardait  comme  un  fou, 

Êersonne  ne  se  présenta  dans  la  lice. 

1 mourut  subitement  le  1 4 novembre 
1^40,  presque  nonagénaire , laissant 
son  petit  mobilier , qui  pouvait  valoir 
4 à 5ooo  francs,  à l’église  catholique 
de  Hanovre, dans  la  communion  de  la- 
quelle il  vécut  toujours.  11  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  politique;  la  plupart  ne  sont  que 
des  brochures  éphémères.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  : I.  Evéne- 
ment des  plus  rares  y bu  l'histoire  du 
sieur  abbé  comte  de  Bucquoy , sin- 
sulièrement  son  évasion  du  Fort- 
lÉvrqne  et  de  la  Bastille , .avec 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  vers  et 
prose , et  particulièrement  la  game 
des  femmes , 17*9.  Le  litre  porte 
pour  épigraphe  : avec  mesure  ; l’ou- 
vrage est  dédié  a au  prince  le  plus 
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» généreux  et  du  cœur  le  mieux  bati^ 
» de  la  part  de  la  franchise  même  ; » 
avec  cette  souscription  a le  plus  pofi 
» et  cependant  le  plus  sincère,  M.  de 
» Buquoi.  » On  l’a  traduit  en  alle- 
mand. II.  Lettre  sur  l'autorité  f 111. 
Pensées  sur  l'existence  de  Dieu  ; 
IV . de  Dieu  ; de  la  vraie  et  fausse 
religion  {eu  vers),  Hanovre,  1732, 
in-8'\  V.  t A nUdote  à l'effroi  de  la 
mort;  VI.  Préparâtes  à l'antidote 
à P effroi  de  la  mort , traduit  en  alle- 
mand ( 1754,  in-4®.  ),  ainsi  que  le 
suivant  : VII.  le  Féritahle  esprit  de 
la  belle  gloire  ; Vlll.  JFssfli  de  médi- 
tation sur  la  mort  et  sur  la  gloire , 
17 50;  IX.  la  Force  d'esprit,  ou  la 
belle  mort  ; récit  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé au  décès  éP  Antoine  Ulric , duc 
de  Brunswig,  Lunebourg,  1714, 
in-8“.  C.  M.  P. 

BUDDÆUS  ( Jean  - François  ) , 
théologien-luthérien , né  à Anclam , en 
Poméranie,  le  a5  juin  1667  j ^cs 
études  à Grcifswald  et  à Wittenberg 
avec  une  grande  distinction  , et  s’ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales, 
à la  ihéol^e  et  à l’histoire.  Les  pre- 
mières thèses  qu’il  eut  à soutenir  don- 
nèrent une  haute  idée  de  son  savoir  ; 
les  principales  furent  DeHungaridet 
Transylvanid , en  1 680  ; De  ritibus 
ecclesiæ  latinœ  judaicis , en  1688; 
De  instriimento  morali,  en  1689. 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg, 
1 appela  à Halle,  en  i(^3,  pour  lui 
donner  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale dans  l’université  de  cette  ville; 
il  y demeura  jusqu’en  lOgS , qu’il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  à Jéna 
où  il  se  rendit  , malgré  les  désirs  de 
l’électeur,  qui  avait  recommandé  qu’on 
ne  obligeât  rien  pour  le  retenir  à 
Halle.  11  remplit  sa  nouvelle  place  avec 
le  plus  grand  succès , entretint  avec  plu- 
sieurs savants  étrangers  une  corres- 
pondance régulière , et  ne  çessa  de  pu- 
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blicr  une  foule  d’ouvrages  utile»  pour 
la  théologie  et  Thistoire.  11  coutribua 
beaucoup  aux.  A cia  eruditorum  de 
Leipzig , et  au  grand  Dictionnaire  his- 
torique, imprimé  à iA'ipztg.  i *709,  in- 
fol. 11  mourut  le  19  novembre  1 7'^9  « 
en  se  rendant  à Gotha.  Ses  |}rinci|)aux 
ouvrages  sont  : I.  De  peregrinalioni- 
hus  Pjthagorœ  yiéiiA , 1(191 , iü-4'*.  ; 
ll./fz5torifl  juris  naturœ  ; et  synop- 
sis Juris  naturœ  et  gentium  juxtà 
disciplinam  Ebræorutn,  cum  Fitria- 
rii  instit  juris  naturœ  et  gentium  , 
Jéna , 1 ^5  ; Lcyde , 1 71 1 , et  Halle  , 
1717,  in  • 8”.  ; III.  bissertationes 
academicœ  de  prœcipuis  stdicorum 
in  philosophid  morali  erroribus , Jé- 
na , i6çj()  ; IV.  Elementa  philoso- 
phiœ  practicœ^  H^^Ue,  1697;  V.  Sa- 
pientia  veterum^  hoc  est  dicta  illus- 
triora  septem  Græciœ  sapientum  , 
ibid. , i^H)9,  in-4  ’•»  Vî.  Introductio 
ad  historiamphilosophiæ  Ebrœorum, 
ibid.,  170^2,  1720,  in-8\;  VII.  Ele- 
menla  philosophiœ  instrumentalis  , 
5 vol.  in-8’. , ibid.,  1703,  170$, 
1706, 1709 , 1710,  1712,  1714, 
1716,  1721  , 1724,  1727.  Cet  ou- 
vrage a long-temps  servi  de  manuel 
aux  professeurs  ae  philosophie  , en 
Allemagne.  VIII.  Seîecta  juris  natu- 
rœ et  gentium  , ibid. , 1704 , iu-8". 
Cest  un  re<  ucil  de  dissertations  politi- 
ques , qui  roulent,  pour  la  plupart , 
sur  des  points  d’hisioire  moderne.  IX. 
Analecta  historiœ  philosophicœ , ib. , 
1 706 , 1 7 24  » in-8®.  ; X.  Institutio- 
nes theologiœmoralis,  Leipzig,! 7 1 1, 
in  - 4*’-  f Distoria  ecclesiastica 
F^eteris  Testamenti , Halle,  1 709,  4 
vol.  in-4*’.;  et  1 720,  2 vol.  in-4'.,  ou- 
vrage estimé  de  son  temps  en  Allema- 
gne; XII  . Theses  theologicœ  de  alheis- 
mo  et  super stitione , Jéna,  1716,  iii- 
8'’.,  ouvrage  ü tfdiiit  en  français  à Ams- 
terdam, 174^*  in-8'®.;  Xlll.  Instiiu- 
tiones  thcologicce  dogmaticœ , Leip- 
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zig,  1725,  1724,  1726,  in-4".;  XIV. 
Historia  ciitica  theologicœ  dogmati- 
cœ et  moralis , F rancfort , 1 725  , inr 
4*'.  ; XV.  Compendium  historiæ  phi- 
losophicœ , Halle ♦1731, in-8 ’.  ; XVI. 
Dissertatio  de  Ludovico  IF  , impe- 
ratore  , Jéna , 1889,  in-4'’-  » XV  IL 
Quœstio  polilica;  An  alchemistœ 
sint  in  republicd  tolerandi , 1702, 
in-4’.,  3vec  ligures  ; XV III.  Eccle- 
sia  apostolica,  sive  de  statu  ecclesiœ 
sub  apo.vtob's , Jéna , 1729,  iu-8\; 
W\,  Miscellaneasacr  a, ién^,  17^17, 
in  *4''.  CVst  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertations sur  des  matières  ecclésiasti- 
ques. Buddæus  publia  plusieurs  dis- 
sertations, réunies  depuis  sous  le  titre 
de /us  Austriacum,  pour  défendre  les 
prétentions  de  la  maison  d’Autriche  sur 
le  royaume  d’Espagne , contre  le  testa- 
ment de  Charles  IL  ( F,  les  Mémoires 
de  Niceron , lom.  XXL  )—  Bvudævs 
( Charles-François),  conseiller aulique 
du  piincede  Saxe- Gotha,  et  vice-chan- 
celier à Gotha , (ils  du  précédent,  na- 
quit à Halle , en  1 695.  Il  lit  ses  étu- 
des à Jéna , et  fut  nommé,  en  1719, 
avocat  de  la  cour  à Weimar.  Il  mt 
envoyé  à Vienne  pour  régler  des  af- 
faires litigieuses , et  occupa , à son  re- 
tour , dilTéreuts  postes  importants , tant 
à la  cour  de  Weimar  qu’è  celle  de 
Saxe-Gotha.  Il  mourut  à Gotha , le  5 
juillet  1 753.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages allemands  , parmi  lesquels  on 
distingue  : I.  Examen  d'une  opinion 
de  plusieurs  philosophes  grecs  au 
sujet  de  Vame  {Acta  eruditor. , t.  V.) 
II.  Essai  sur  le  principe  d'où  dé- 
coule l'autorité duprirwe  sur  l* Egli- 
se , Halle , 1719,  in-b".  L’édition  de 
jyl  ouvrage , qui  a été  publiée  à Wei- 
mar ou  à Rrfurl  en  1737  , a été  car- 
tonnée. 111.  Mémoires  sur  sa  vie  , à 
V usage  de  ses  en  fants , Gotba,  1 748, 
in-4’.  — Buddæus  (Augustin), 
médecin  du  roi  de  Prusse,  professeur 
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d’anatomie  à Berlin  , et  membre  de  qu’il  s'acquit  la  réputation  d'un  des 
l’académie  de  cette  ville  , üc  à An-  plus  savants  hommes  de  son  sièdr. 
clam , le  7 août  1695  , mort  le  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  fui 
décembre  1753  , exerça  la  médecine  une  IraducU'on  de  quelques  traites  at- 
et  donna  des  cours  d’anatomie  avec  tribucs  à Plutarque , cl  d’une  Lettre 
succès  à Berlin;  ses  voyages  en  Fran-  de  S.  Basile  à S.  Grégoire  de  Na^ 
ce  , en  Hollande  et  en  Angleterre , zianze , ou  il  est  plus  parapbraste 
avaient  fort  étendu  ses  connaissances  que  traducteur,  Cet  essai  fut  suivi  de 
et  ses  idées  ; il  avait  suivi  les  leçons  ses  Annotationes  in  XXI K libros 
de  Boërbaave  , et  a laissé,  dans  les  Pandectarum , dont  il  désavoua  la 
Miscellanea  Berolinensia,  des  dis-  piTmière  édition  de  i5o8  ; la  mcil- 
sertations  intéressantes.  On  a aussi  Icurc  est  celle  de  Vascosan , Paris  , 
de  lui;  Disp,  inaug.  de  maseuhrum  i556,  in  - fol.  Ces  notes  annoncent 
actioneeta7UagonismOjLeyûey\*]’ii,  une  connaissance  de  l’antiquité  qui 
in-4®.  G— T.  était  alors  très  rare  parmi  les  juris- 

BUDÉ  ( Guillaume  ) , naquit  h ’ consultes , et  Budé  est  un  des  pre- 
Paris  , en  1 4^)7  , de  Jean  Budé  , miers  qui  se  soit  servi  de  cette  con- 
grand-audienricr  de  France,  qui  pas-  naissance  pour  expliquer  les  lois  ro- 
sait  pour  être  fils  naturel  de  Jean  Bu-  maines.  De  tous  scs  ouvrages,  celui  qui 
dé  , secrétaire  du  roi  Charles  VI.  lui  fil  le  plus  d’honneur  est  le  traité 
Guillaume  fil  ses  premières  études  à De  asse^  dont  la  première  édition  est 
Paris , et  son  dre  il  à Orléans.  Le  mau-  de  1 5 1 4 , in-fol. , Paris,  rare  : l’édition 
vais  goût  qui  régnait  alors  dans  les  des  Aides,  petit  in-4".  , i5a*A,  est 
écoles  J et  son  penchant  pour  la  dis-  bonne  cl  recherchée.  Il  en  donna  dc- 
sipation , ne  lui  permirent  de  tirer  au-  puis  plusicui’s  autres , et  un  abn^é  en 
cun  fruit  du  temps  passé  dans  les  uni-  français  ( Paris  , 1 5aci , in-8”.  ),  qui 
versités.  Ce  ne  fut  qu’à  fàgc  de  vingt-  est  devenu  rare.  Ce  traité  De  asse  est 
trois  ou  vingt-quatre  ans  que  le  désir  diffus , et  souvent  difficile  à entendre, 
de  s’instruire  l’occupa  sérieusement  ; L’auteur  y réduit  les  monnaies  anden- 
mais  comme  il  marcha  sans  guide  au  nesauxmodcrnes,  éclaircit  une  infinité 
commencement  de  sa  carrière  litté-  de  passages  obscurs  des  auteurs  grecs 
raire , préférant  les  commentateurs  et  latins , et  dissi|)e  les  ténèbres  qui  cou- 
les interprètes  aux  textes  originaux,  vraient  plusieuhs  points  d’antiquité, 
il  n’aurait  pas  fait  de  grands  progrès,  Léonard  Portius  lui  disputa  la  gloire 
s'il  n'eût  senti  de  bonne  heure  le  bc-  «F avoir  le  premier  pénétré  dans  cette 
soin  de  changer  de  méthode.  Sa  pas-  carrière  difiiciie.  Il  en  résulta  une  que- 
sion  pour  l’étude  le  fil  bientôt  renoii-  reHe  savante  qui  fut  un  peu  vh  c de  la 
cer  à tout  ce  qui  pouvait  l'en  distraire;  part  de  Budé;  mais  Jean  Lascaris, 
elle  le  jeta  même  dans  un  travail  si  ami  commun  des  deux  athlètes,  les 
constant  qu’il  en  tomba  dangereuse-  reconcilia.  George  Agricola  se  (vanta 
ment  malade  , et  qu’il  contracta  de  aussi  d’avoir  traité  avant  lui  le  même 
violents  maux  de  tête  dont  il  fut  tour-  sujet  Le  mérité  de  Budé  n’échappa 
mente  le  reste  de  sa  vie.  11  avait  cm-  point  au  chancr!i<  r de  Rochefort,  qui 
brassé  toutes  les  sciences  , théologie,  le  présenta  à Charles  VI IL  Inouïs 
jurisprudence,  architecture,  mathé-  XII  le  fit  secretnre  du  roi,  et  fen- 
matiques  ; mais  c’est  principalement  voya  à Rome.  Frai.çois  1'*^.  l’hono- 
par  son  profond  savoir  dans  le  grec  ra  de  sa  familicuilé , lui  donna  use 
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f:l»argc  de  maître  des  requêtes , et  le 
nomma  maître  de  la  librairie , c’est-à** 
dire  bibliothécaire  du  roi  ; enfin,  il  l’en- 
voya en  ambassade  auprès  de  ï^éon  X, 
qui  n’admira  pas  moins  sa  vaste  érudi- 
tion que  sa  capacité  dans  les  aflfaires. 
La  ville  de  Paris  joignit  à toutes  ces 
dignite's  la  charge  de  prévôt  des  mar- 
chands. 11  profita  du  crédit  que  lui  don- 
nait cette  grande  faveur  pour  détermi- 
ner elïicaccmenl  François  à con- 
sommer la  fondation  du  collège  royal, 
et  pour  former , de  concert  avec  Lasca- 
ris , la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
L’embarras  des  charges  dont  il  était  re- 
vêtu contrariait  son  goût  pour  l’étude; 
il  disaitquela  libéralité  du  roi  et  la  bien- 
veillance du  peuple  de  Paris  finiraient 
par  faire  de  lui  un  ignorant  ; sa  fem- 
me , quoiqu’il  l’eût  rendue  mère  d’un 
grand  nombre  d’enfants , scs  parents, 
scs  amis , tout  semblait  se  réunir  pour 
le  détourner  du  commerce  des  muses. 
Il  avait  quitté  la  cour  après  la  mort  de 
Louis  XII  ; l’ombrage  que  le  chance- 
lier Duprat  prit  de  sa  faveur  auprès 
de  François  F’’,  lui  fournit  l’occasion 
de  se  retirer  une  seconde  fois  : l’éléva- 
tion de  Poyet,  son  ami,  l’y  rappela 
malgré  lui , et  ce  rappel  lui  fut  fatal. 
Ayant  Suivi  la  cour  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  se 
fit  reporter  à Paris , où , dans  peu  de 
jours  , une  fièvre  continue  le  mit 
au  tombeau  , le  août  i54o.  Budé 
sVtait  permis  de  censurer  les  désor- 
dres de  la  cour  romaine  et  les  dérègle- 
ments du  clergé.  Il  avait  ordonné  par 
son  testament  que  scs  obsèques  se 
fissent  sans  pompe  et  pendant  la  nuit , 
pour  dérober  ce  triste  spectacle  à sa 
nombreuse  famille  ( i ).  Sa  veuve  et  uue 


, (O  N«rol»i  Rapln,  d%n*  ton  letUment,  r*p- 
^Ti.*  par  Drrux  «lu  Radier,  ordonne  à peu  prêt 
L*  m^mea  dispotitioas  , quoique  bon  catkoliqae 
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partie  de  scs  enfants  allèrent , en 
i549,  profession  de  la  nouvelle 
réforme  à Genève;  il  n’en  fallut  pas  y 
davantage  pour  rendre  sa  croyance 
suspecte  aux  catholiques  ardents.  On 
aurait  pu , avec  encore  plus  de  fon- 
dement, l’accuser  d’un  zèle  outré  en 
sens  contraire;  car  il  avait  été,  en 
] 5^9,  un  des  juges  qui  condamuèrent 
Berquin  au  supplice  pour  cause  de 
religion;  et,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  surtout  dans  son  traité  De 
transita  heÜenismi  ad  christianisa 
mtim,  dédié,  à François  I'‘^  ( Paris  , 
Bob.  Etienne,  i555,  in-12  ),  il  s’ex- 
prime comme  un  homme  assez  pré- 
venu contre  les  réformateurs,  dont  il 
l’exhorte  à réprimer  les  nouveautés  : 
il  entend  par  hellénisme , les  belles 
lettres  profanes , et  y oppose  la  philo- 
sophie cbrclieiinc.  Budé  joignait , art 
mérite  littéraire , celui  d’être  uu  bon 
citoyen  , un  chrétien  exemplaire,  et  il 
jouissait  d’une  réputation  de  probité 
à toute  épreuve;  ce  qui  était  cxpiimc 
par  CCS  deux  vers  de  Juvénal , qu’on 
lisait  encore  au  commencement  du  der- 
nier siècle  sur  la  porte  de  sa  maison , 
dans  la  nie  St.-Martin  : 

Summum  rrrde  Dcf-ii  nniniam  prafinTe  pudorî. 

Et  proptervlura  vÎTcndi  perdere  cau$nt. 

On  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  ap- 
plication à réUulc,  que  le  feu  ayant 
pris  à sa  maison  un  jour  qu’il  était  à 
travailler  dans  son  cabinet,  il  répon- 
dit froidement  à ceux  qui  vinrent  le 
lui  annoncer  : a Avertissez  ma  femme; 

» vous  savez  que  je  ne  me  mêle  poin* 

» du  ménage.  » Budé  était  sujet  à 
âvoirde  l’humeur  ; il  eu  mit  uu  peu  trop 
dans  une  dispute  passagère  qu’il  eut 
avec  Érasme,  son  ami  et  son  aiinira- 
teiii’,  qui  i’appelaif  le  Prodige  de  la 
France;  mais  Erasme,  qui  pouvait 
avoir  le  pretaicr  tort , le  répara  hono- 
rablement, en  répondant  a une  lettre 
fort  aigre  de  Budé  : « Quoi  que  puisse 
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» dire  et  foire  Bude',  Erasme  sera  tou- 
» jours  son  ami,  » et  en  supprimant, 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  Ci- 
ceronianus,  un  parallèle  entre  Badius 
et  Biidé,  dont  ce  dernier  avait  étéebo- 
cpié.  Ce  deméle'  entre  les  deux  plus 
savants  hommes  de  leur  siècle  se  ter- 
mina, pour  rhonneur  des  lettres , sans 
«lucune  suite  fâcheuse,  u Je  nesuis  point 
r>  rccfmcilié  avec  Budé,  écrivait  Êras- 
» me  â Égnalius  ; je  n^ai  jamais  cessé 
I)  un  instant  de  Tairaer.  « 11  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribue  aux 
progrès  de  la  langue  grecque  en  Fran- 
ce, et  le  premier  qui  s*y  soit  occupé 
de  foire  (ics  collections  de  médailles 
antiques.  Toute  la  France  retentit 
des  éloges  de  Budé.  Son  e1ogc  funè- 
bre fut  prononcé  par  Ste.  - Marthe. 
Louis  Leroi  écrivit  sa  vie , en  latin , 
Paris  , i54o , in-4'*.  Charles  Dumou- 
lin l’appelle  doctrinarum  omtuum 
splendor  y et  Scaliger , le  plus  grand 
grec  de  F Europe,  un  phénix  qui  ne 
renaîtra  point  de  ses  cendres.  Ou  re* 
cueillit  tous  ses  ouvrages  en  4 vol.  in- 
fol., Bâle,  1 55*;, rare,  avec  une  longue 
préface  de  Cœliüs  secundus  Curio,On 
admire  dans  tous  une  vaste  érudition  et 
une  profondcconnaissancedela  langue 
grecque  ; mais  on  regrette  que,  content 
d’appuyer  sa  réputation  sur  des  écrits 
savants  et  solides,  il  n’ait  pas  cherché 
à retendre  davantage  par  des  écrits 
agréables.  Son  style , en  latin  comme 
en  français,  est  énergique,  rude, 
obscur,  embarrassé  de  mots  et  do 
phrases  grecques.  Ces  defauts  se  font 
encore  plus  remarquer  dans  son  fran- 
çais que  dans  son  latin.  On  vante  la 
pureté  de  style  de  ses  lettres  grec- 
ques, qui  furent,  dit-on,  admirées 
des  Grecs  eux-mémes.  Jacques  Tusaii 
fes  fit  imprimer  en  1 526 , avec  cinq 
livres  de  lettres  latines  et  quelques 
notes.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parle,  on  distingue , dans  sou 
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gros  recueil,  de  savants  Commen- 
taires latins  sur  la  langue  grecque , 
Paris,  Robert  Etienne,  laag;  id. , 
i548,  in -fol.,  édition  augmentée  et 
recherchée , ouvrage  qui  suppose  une 
lecture  immense,  mais  où  l’on  désire- 
rnit  plus  d’ordre  et  de  méthode.  On  cite 
encore  son  Institution  d'un  prince  , 
en  français , que  Jean  de  Luxembourg 
fil  imprimer,  avec  ses  propres  anno- 
tations , en  i547  , dans  son  abbaye 
de  b Rivoiir  en  Champagne,  ouvrage 
rare , quoiqu’il  y en  ait  eu  trois  ou 
quatre  éditions,  et  qui  ne  sc  trouve 
pas  dans  la  collection  de  ses  oeuvres. 
J.e  5*'.  volume  de  la  collection  de  l’a- 
cademie  des  belles-lettres  contient 
des  Mémoires  pour  la  vie  de  Guil- 
laume Budé,  par  Boivin. — F/wiset 
Jean  Budé  , ses  fils , qui , à l’exemple 
de  leur  mère , s’étaient  faits  calvinistes, 
cultivèrent  les  lettres  avec  quelque 
succès.  Louis  Budé  publia , un  an 
avant  sa  mort,  le  Psautier  traduit 
de  V hébreu^  en  français,  Genève, 
i55i  , in-H®.  Il  était  professeur  des 
bogues  orientales.  Jean  Budé  fut  en- 
voyé, en  i558,  avec  Farel  et  Bèie 
au])rès  des  princes  d’Allemagne , pour 
traiter  des  affaires  des  calvinistes  de 
France.  Il  se  chargea  de  faire  bâtir 
le  college  de  Genève,  et  iJ  traduisit 
en  français,  avec  Charles  de  Jou- 
villers , les  Leçons  de  Jehan  Cahin 
sur  Daniel,  Genève,  i553 , in-folio. 
Cette  famille  existe  encore  à Genève. 

T— D. 

BüDÉE  ( Guillaume  ) , médecin 
né  à Halberstadt,  mort  en  i6-i5  , fil 
scs  éludes  à Bâle,  y obtint,  en  i ôtyi,  le 
grade  de  docteni',  et  devint  ensuite 
médecin  ordinaire  du  duc  do  Bruns- 
wick-l^unebourg.  11  s’est  occupé  avec 
soin  de  recherches  historiques , mais 
les  ouvrages  qu’il  a publiée  sur  ce  su- 
jet ont  clé  tirés  à uu  si  petit  nombre 
d’exemplaires,  ou  sont  devenus  si  ra- 
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1res , que  les  (érudits  les  recherclietit 
maintenant  comme  de  précieuses  re- 
liques. Les  principaux  sont  ; 1.  Chro^ 
nicon  quoddam  Halberstad.  episco- 
porum.  Budée  fit  imprimer  celte  chro- 
nique, de  trente-deux  pages  in-4‘*. , 
par  le  moyen  d*une  imprimerie  qu’ü 
avait  chet  lui  ; elle  i/a  jamais  été  mise 
en  vente.  11.  Fita  Alberii  H,  épis- 
copi  XXIX  Halberstad.  La  pre- 
mière partie  de  cette  vie,  imprimée  à 
Haiberstadt,  i6'i4>  iu-4*** 
soixante-treize  pages,  va  de  13*24 
jusqu'en  iSSg;  la  seconde  partie, 
qui  devait  aller  jusqu’en  i35B,  n’a 
pas  été  publiée.  111.  eavaro^oyta , seu 
Dynastœ  hujus  sœcuU,  Leuckfcld  a 
fait  réimprimer  ce  petit  traité  dans  sa 
Collectio  scriptorum  rerum  germa- 
nicarum,  Francfort,  1707,  in-fol. 
Budéc  avait  composé  plusieurs  autres 
petits  ouvrages  de  chronologie  et  d’his- 
toire, dont  les  feuilles  manuscrites  fu- 
rent perdues  ou  brûlées  lors  de  la  prise 
d’ Haiberstadt.  IV.  Familia  et  patri- 
monium  B.  Stephani  Halberstad.  y 
i6i5,  in-4".,  six  feuilles;  V.  ChrO’- 
nologiæ  centuria  prima , trois  feuilles; 
'VI.  Sériés  imperator.  roman.,  etc., 
deux  feuilles  ; etc.,  — Un  autre  méde- 
cin du  même  nom  fut  reçu  docteur  à 
Paris  en  iS'Zo,  nommé  professeur 
en  i5a4>  et  se  retira  à Orléans,  sa 
patrie , en  1 553.  Il  est  l’auteur  du 
traité  De  curandis  arlicularibus  mor- 
his  y Paris , 1 53ç).  G — t. 

BÜDEL , ou  BÜDELIÜS  ( Uen e ) , 
îuriscousulte,  né  à Ruremonde  dans 
le  i6*.  siècle,  obtint  la  charge  de 
directeur  des  monnaies  du  duc  de 
Bavière  et  des  électeurs  ecclésiasti- 
ues;  il  a laissé  une  preuve  de  l’éteti- 
uc  de  son  savoir  clans  un  ouvrage 
devenu  très  rare , intitulé  : De  mo~ 
netis  et  re  nummarid  libri  duo  : hh 
accesserunt  tractatus  varii  atque 
utiles  tam  veterum  quàm  neoteri- 
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corum  authorum  , G)Iogne  , iSgi , 
in-4^  W— s. 

BüDER  ( Christian-Gottlieb  ), 
èonseiller  aulique  et  professeur  do 
droit  à Jéna,  né  h Kittlitz,  dans  la 
. haute  Lusace , le  29  octobre  1 695  y 
fit  ses  études  à Leipzig  et  à Jéna , 
où  il  obtint , en  1 734  , la  chaire  de 
Jurisprudence , qu’ü  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu’à  sa  mort,  survenue  le 
g décembre  1765.  C’était  un  savant 
d’une  grande  érudition , et  qui  a laissé 
un  grand  nombre  de  travaux  histo- 
riques non  moins  utHes  qu’étendus; 
les  principaux  semt  : 1.  Bibiiotheca  jû^ 
ris  Struviana  tfdnnctd,  Jéna,  1720, 
in-8®.  ; réimprimée  en  1 725 , 1 743  , 
1756,  in-o®.  L’édition  de  174^, 
qui  est  la  7®. , est  fort  augmentée  ; II. 
Fiiæ  clarissimorum  JuriscoTisulto- 
rum  seleetœ  y ibid.j  1722  , in -B®.  ; 
III.  Tableau  abrégé  de  Vhistoire 
moderne  de  V empire,  depuis  1714 
jusqu'en  1 730 , ibid. , 1 730 , in *8”. , 
1731,  1740,  1 7 4B;  en  allemand, 
ainsi  que  le  suivant  : IV.  Recueil 
utile  d'écrits  non  imprimés , de  piè- 
ces justificatives  y de  documents,  de 
lettres , etc. , relatifs  à Thistoire  du 
droit  naturel  et  public  de  V Alle- 
magne, avec  des  notes,  Francfort  et 
Leipzig,  1735,  in-B®.  ; V.  Bihlio- 
theea  historica  selecta  in  suas  clas- 
ses distributa^  cujüs  primas  lineas 
duxil  B.  G.  Struvius,  emendavijet 
copiosè  locaplelavit  C.  G.  Buder, 
etc.,  2 vol.  in-8®. , Leipzig,  1740. 
C’est  une  édition  considérablement 
augmentée  de  la  BiUioihèque  histo- 
rique de  Slruvius.  On  y trouve  de 
grands  détails  sur  l’AHetnagne.  Cet 
ouvrage , indispensable  pout  eeux  qui 
veulent  étudier  l’Mstoire,  a été  re- 
fondu et  complété  par  AP.  Meuse! , qui 
la  porté  à 1 1 vol.  grand  in-B®. , Leipzig, 
I 782  et  suiv.  VI.  Ameenitates  jaris 
feuekUis,  etc.,  Jéna,  i74<> 

i5.. 
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y II.  Opuscüla  quihiiS  seïectiora  juris 
publici  y‘feudalis , ecclesiastici  Ger- 
manici  et  historiæ  patriœ  ac  lUera- 
Tice  argumerUa  exhibentur,  Jéna, 
1745,  ia-8®.  ; VIII.  Bibliotheca  scrip- 
tonim  rerum  Germanicarum  eas- 
dem  universim  illustrantium , pla- 
cée en  tête  du  Corpus  hist,  Germ. 
de  Siruve,  Jéna,  1730,  in-fol.;  et 
1753,  In-fol.;  ouvrage  très  estimable 
pour  la  méthode  et  rcxactitudc  des 
recherches.  On  a aussi  de  Buder 
un  grand  nombre  de  dissertations. 
( F oy,  sa  vie  écrite  par  J.  Chr.  Fis- 
cher j sous  ce  titre  : Memoria  divis 
manibus  C.  G,  Buderi  dicata  y 
j777,in-8^)  G — x. 

BUDES  ( SiL\’xsTiu:),  seigneùr 
d’Uzel,  en  Bretagne,  était  parent  de 
du  Guesclin.  11  fit  scs  premières  armes 
sous  ce  héros  / combattit  près  de  lui 
sous  Charles  de  Blois , à la  journée 
d’Auray  , le  suivit  en  Espagne  , et 
porta  sa  bannière  aux  batailles  de  Na- 
varelte  et  de  Monticl.  Budes,  de  re- 
tour en  France , avec  une  grande  ré- 
putation de  valeur,  continuait  à servir 
glorieusement  son  pays  contre  les  An- 
glais , lorsqu’il  fut  appelé  en  Italie  , 
par  le  pape  Grégoire  XI,  auquel  il 
.conduisit  six  mille  Bretons,  dont  il 
. partageait  le  commandement  avec  Jean 
de  Malestriot , son  frère  d’armes.  Ces 
braves  chevaliers  s’ouvrirent  les  pas- 
' sages  du  Piémont  par  la  force  des 
jirmes,  et  ce  secours,  moins  recom- 
mandable par  le  noml)rc  des  combat* 
tants  que  par  leur  courage , rétablit 
bientôt  les  affaires  du  pape  en  Italie. 
Grégoire  mourut  peu  detempsaprès, 
et  laissa  deux  compétiteurs  ambitieux 
se  disputer  la  chaire  pontificale.  Sil- 
vestre  accourut  auprès  dcQémentVII, 
'reconnu  par  la  France,  et  tomba  ru- 
dement sur  les  troupes  d’Urbain  Y1 , 

{)our  qui  tenait  la  majeure  partie  de 
’ltalia.  Ce  fut  sans  dou^e  vers  ce  temps 
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que  Budes  fiit  nommé  lieufcnïnt* 
général  et  gonfalonicr  des  armées  de 
l’Eclisc.  Il  prit  les  villes  de  Viterbe 
et  (i’Anagni , et , pour  nous  servir  des 
expressions  naïves  de  d’Argenlré , 
« le  pape  Urbain  s’en  irrita  fort  et 
,j>  damnoit  et  excommunioit  les  Brc- 
» tons  tant  qu’il  pouvoit  , et  l’autre 
» ( le  pape  Gcment  ) les  absolvolt.  » 
Ces  armes  spirituelles  n’arrêtèrent 
point  lïmpétuosité  de  Silvestre  ; il 
marcha  droit  à Rome.  Le  peuple  sortit 
à la  hâte  pour  en  défendre  les  appro- 
ches; mais  le  chevalier  breton  , mal- 
gré l’inégalité  du  nombre , chargea  si 
rudement  cette  foule  peu  aguerrie, 
qu’en  un  moment,  il  la  mit  dans  le 
plus  grand  désordi'c , et  poursuivit  les 
fuyards  avec  une  telle  chaleur,  qu’il 
entra  pêle-mêle  avec  eux  dans  Rome , 
et  s’empara  du  château  St.-Ange , où 
il  laissa  environ  cent  cinquante  sol- 
dats. Pendant  près  d’un  an  , cette 
petite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  Romains , qui  ne  purent  ja- 
mais venir  à bout  de  la  déloger;  mais 
enfin  le  défaut, de  vivres  et  de  mu- 
nitions fit  ce  que  la  force  n’avait  pu 
faire , et  le  pape  Urbain,  pour  se  dé- 
barrasser d’un  voisinage  aussi  incom- 
mode , accorda  à ces  braves  aventu- 
riers une  excellente  composition. 
L’évacuation  du  château  St.-Angeeut 
lieu  pendant  l’absence  de  Silvestre 
Budes , qui  tenait  alors  la  campagne , 
et  qui  n’approuva  nullement  la  capi- 
tulation. Un  jour,  il  eut  avis , par  ses 
espions , que  les  premiers  de  la  ville 
devaient  s’assembler  au  Capitole  ; il 
fçrme  aussitôt  le  projet  de  les  surpren- 
dre, mai*che  en  toute  hâte  sur  Rome , 
par  des  routes  détournées , arrive  aux 
portes  du  Capitole  au  moment  où  le 
conseil  se  séparait,  tombe  comme  la 
foudre  sur  celte  foule  composée  de 
. tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  riche  et 
de  plus  grand  dans  la  ville , et  en  fait 
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un  terrible  carnage.  Après  une  expé- 
dition aussi  hardie , il  reprit  promp- 
tement le  cbemiu  par  lequel  il  était 
Tenu;  mais  il  fut  rencoutrë  par  Jean 
Aucut , capitaine  anglais , qui  tenait 
pour  Urbain.  Cette  rencontie  ne  fut 
pas  heureuse  ; Silvestrc  fut  défait , pris 
et  conduit  au  pape , dont  il  avait  à 
craindre  Je  caractère  vindicatif  et 
cruel.  Cependant  y soit  admiration 
pour  la  valeur  de  son  prisonnier , soit 
dans  Tcsperance  de  détacher  un  tel 
défenseur  du  parti  de  son  antagoniste, 
Urbain  traita  Budes  avec  bonté,  et  le 
renvoya  libre,  moyennant  une  faible 
rançon.  Ce  trait  de  générosité  devint 
fatal  au  chevalier  breton.  De  retour  à 
Avignon  \ le  pape  Qémcnt  Taccusa 
d’intelligence  avec  son  ennemi , lui 
reprochant  comme  un  crime  d’êlrc 
sorti  à si  bon  marche  des  prisons  de 
Rome.  MalhcnrciisemcRt  pour  Budes , 
le  cardinal  d’Amiens , prélat  détesté 
en  France  pour  ses  déprédations,  sc 
trouvait  alors  à Avignon.  11  n’avait  pas 
oublié  que,  quelques  années  aii{)ara- 
vant , traversant  la  Romagneavec  une 
nombreuse  suite  de  mulets,  chargés 
de  vaisselle  d’or  etd’argent , Silveslrc 
Budes  s’était  trouvé  sur  son  chemin  , 
et  que  ce  guerrier , ne  sachant  alors 
où  prendre  la  solde  due  à ses  gens , 
leur  avait  laissé  piller  les  trésors  qui 
SC  présentaient  si  à propos.  Le  car- 
dinal réunit  donc  scs  griefs  aux  soup- 
çons du  pape , et  fit  condamner  le  mal- 
heureux Budes  à avoir  la  tête  tranchée. 
Celte  sentence  fut  exécutée  à Mâ- 
con, vers  le  mois  de  janvier  1D79. 
. • S— s.  ' 

BUDES  (Jeaw-Baptiste).  Fojez 
Guebriant, 

BUDGëLL  (Eustache),  écrivain 
anglais , d’une  ancienne  famille  du 
comté  de  Dcvoii , naquit  vers  l’an 
i685 , à St.-Thomas,  près  d’Exeter. 
Après  avoir  lait  scsctimes  à Oxford , 
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il  alla  à Londres  pour  y étudier  le 
droit , que  lui  firent  bientôt  négliger 
le  goût  de  la  littérature  et  celui  des 
plaisirs  de  la  société , où  son  esprit  et 
scs  talents  le  firent  accueillir  avec  dis- 
tinction. Addison,son  proche  parent, 
nommé  secrétaire  d’état  en  Irlande , 
l’y  amena  en  1710.  Budgcll  travailla 
avec  Addison  et  Steele , au  Tôlier, 
Toutes  les  lettres  signées  X,  dans  le 
Spectateur  , sont  de  lui , et  I’chi  as- 
sure qu’il  a entièrement  composé,  avec 
Addison,  le  8*.  volume  de  cet  ou- 
vrage. Cependant,  Johnson  prétend 
que  les  articles  attribués  à Buagcll  ont 
été,  sinon  faits , du  moins  refaits  par 
Addison , dont  on  y reconnaît  en  effet  la 
manière.  Budgcll  a aussi  travaillé  au 
Guardian;  mais  on  ne  sait  pas  quels 
articles  lui  appartiennent.  11  publia 
en  1714  une  traduction  des  Carac- 
êeres  de  Théophraste,  Soutenu  dans 
le  monde  par  l’estime  et  le  crédit  d’Ad*- 
dison , Budgcll  se  trouvait  placé  parmi 
les  hommes  les  plus  considérés.  Son 
esprit  le  faisait  recherclier , et  sa  va- 
nité, égale  au  moins  à son  esprit,  ra- 
rement choquée  dans  une  situation  si 
avantageuse , se  faisait  rarement  sentir 
d’une  manière  marquante.il  avait  rem- 
pli honorablement  plusieurs  places 
dans  l’administration , s’était  distingué 
comme  orateur  dans  le  parlement  dlr- 
landc , et  avait  été  nommé  eu  1717 
contrôleur-général  des  revenus  de  ce 
royaume  ; mais  le  duc  de  Bolton , 
nommé,  celle  même  année,  vice-roi 
d’Irlande  , ayant  donné  à Budgcll 
quelque  sujet  de  mécontentement , 
celui-ci  s’en  vengea  par  une  violente 
satire  qui  lui  coûta  sa  place.  11  revint 
en  AngletciTC , sc  plaignant  haute- 
ment, et,  malgré  les  efforts  de  ses  amis 
pour  l’cm  pêcher  d’envenimer  les  cho- 
ses, il  commença  à écrire  contre  le 
ministère.  La  mort  d’ Addison , arrivée 
il  celle  époque  (1719),  le  privant  à 
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et  de  Cherbourg;,  en  i45o.  Le  roi 
lui  donna  alors  la  charge  d’amiral  de 
France.  En  i453,  il  conduisit  sur 
les  côtes  de  Guiçnne  une  armée  na- 
vale , et  sc  signala  à la  bataille  de  Cas- 
lillon  dans  le  Mëdoc.  H fut  sur- 
nomme le  Jîéau  des  Anglais.  Scs 
services  n’empêchèrent  pas  le  roi 
Louis  XI , qui  n’avait  pas  hcrite'  de 
la  reconnaissance  de  son  père,  d’ôter 
au  sire  de  Büeil  la  dignité'  d’amiral , 
et  de  mettre  à sa  place  le  sire  de 
Montauban.  La  guerre  dite  du  bien 
public  éclata  en  i463,  et  le  sire  de 
Büeil  se  joignit  au  comte  de  Charolais, 
avec  les  ducs  de  Bcrri , de  Bretagne 
et  autres  me'contents.  Il  paraît  cepen- 
dant que,  par  justice  ou  par  politique, 
l’adroit  monarque  rendit  ses  bonnes 
grâces  au  sire  de  Büeil , injustement 
dépouille';  car,  en  1404,  il  1 ni  con-^ 
fîrma  le  don  fait  par  son  père  de  la 
ville  et  vicomte'  de  Carentan , et  il  le 
ncmraa  chevalier  de  St.-Michel  lors 
de  riustituüon  de  cet  ordre,  en  1469. 
Büeil  vivait  encore  en  i474*  S— y. 
BÜELLIUS.  Foy,  Buil. 

BUFKALMACCO,  plus  célébré  par 
scs  facéties  et  scs  bous  mots  , recueil- 
lis par  Boccacc  et  Sacchetti , que  par 
se»  peintures.  Son  vrai  nom  cLait 
Buonamico  di  Cristofano.  Il  était 
élève  d’André  Tafi  ; mais  il  abandonna 
la  manière  sèche  et  timide  de  sou 
maître,  pour  prendre  celle  du  Giotto; 
néanmoins , son  talent  avait  de  l’origi- 
nalité , et  i!  travaillait  avec  une  grande 
facilité  quand  il  voulait  s’en  donner 
la  peine  , ce  qui  lui  arrivait  rarement. 
Les  meilleurs  de  scs  tableaux  ont 
péri,  et  il  n’en  reste  qu’à  Aiezzo  et 
a Pise  ; ceux  de  Campo  Santo  sont 
les  mieux  conserves.  Il  c'envit  au  bas 
de  l’une  de  ces  compositions  un  sonnet 
qui  vaut  mieux  que  la  peiiiiûre,  et  qui 
faiî  regn  üér  qu’il  ne  se  soit  pas  de  pi  é- 
kteixe  adouuéà  la  poésie. Ou  lui  a al- 
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^ « 
tribué,  mal  à propos,  le  tableau  où  l’on 
voit  une  femmequi,  par  modestie,  met 
sa  main  devant  les  yeux  ; mais  ses 
doigts  sont  si  écartés , qu’on  juge  que 
c’est  pour  mieux  voir.  Cette  figure  a 
donné  lieu  à un  proverbe  ; il  s’applique 
à une  personne  qui  n’est  modeste  qu’eu 
apparence:  c’est,  dit-on,  la  Fer^o- 
'^nosa  di  Campo  Santo,  Il  ne  fiul 
point  chercher  dans  les  ouvrages  de 
Buffalmacco  un  autre  style  que  celui 
du  Giotto,  qui  est  maigre  dans  le  des- 
sin , cru  dans  la  couleur , pauvre  d’ex- 
pression ; ses  têtes  de  femme  sont 
remarquables  par  leur  laideur,  et  sur- 
tout par  la  grandeur  de  leurs  bouches  : 
quelques-unes  de  ces  figures  ont  ce- 
pendant une  expression  assez  juste 
dans  les  traits  et  dans  le  mouvement 
du  corps.  On  raconte  à ce  sujet  qu’uii 
nommé  Bruno  di  Giovanni,  peintre 
fort  médiocre,  ne  pouvant  donner  au- 
tant d’expression  à scs  personnages, 
consulta  Bufialmacco,  qui  lui  conseilla 
d’y  suppléer  en  faisant  sortir  de  icur 
bouche  des  paroles  qui  exprimeraient 
leurs  sentiments.  Brune,  piit  à la  let- 
tre celle  plaisanterie  , écrivit  Ic.s  de- 
mandes et  les  réponses,  et  cette  idée, 
toute  bizarre  q 11  elle  était , eut  un 
grand  succès  et  fut  imitée  assez  long- 
temps. Ce  Bruno  et  un  certain  McÜo 
di  Dino , compagnons  de  Buftàlmacc*o, 
étaient  de  moitié  dans  les  tours  qu’Ü 
jouait  au  crédule  Calandrino , autre 
peintre  de  ce  temps,  et  que  Boccace 
a racontes  si  plaisamment  ; nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs , nous  bor- 
nant à rapporter  une  anecdote  moins 
connue.  Buffalmacco  ayant  été  appelé 
àArezzo,  l’évêqne  le  fit  travailler,  et 
lui  ordonna  de  peindre  sur  la  façade 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrassé  un* 
lion  ; l’artiste,  qui  sentit  l’amertume  de 
cette  allusion , relative  à la  rivalité  des 
deux  républiques  de  Florence  et  d’A- 
rezzo,  ne  voulant  pas  donner  le  des-* 
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sous  au  lion  de  Florence,  le  peignit , 
au  contraire,  étouffant  l’aigle  arctin. 
11  avait  de'robe*  cette  pciulure  aux  re- 
gards, sous  prétexte  de  travailler  avec 
plus  de  recueillement;  mais  à peine 
fut-elle  achevée , qu’il  s’échappa  d’A- 
rezzo  et  retourna  dans  sa  patrie.  Ne 
le  voyant  pas  revenir , le  prélat  fit 
découvrir  le  tableau.  Furieux  d’avoir 
été  joue' , il  mit  h prix  la  tête  de  Buf- 
falinacco;  mais,  bientôt,  reconnaissant 
qu’il  avait  agi  en  homme  d’honneur , 
il  eut  le  bon  esprit  de  lui  pardonner , 
et  meme  il  lui  procura  d autres  tra- 
vaux. Après  avoir  habité  tour  à tour 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  d’Ita- 
lie ,‘  Bufldlmacco  revint  à Florence 
aussi  pauvre  qu’il  en  était  parti.  11 
était  généreux  et  obligeant.  Devenu 
vieux  et  infirme,  il  entra  à l’hôpital 
de  Florence , et  y mourut  à soixante- 
dix-huit  ans,  en  i34o.  C — w. 

BUFFARD  ( Gabriel-Charles  ), 
ancien  recteur  de  l’université  de  Caen , 
chanoine  de  Bayeux , où  il  était  né  en 
i683.  Son  opposition  à la  bulle  Uni- 
Çenitus  l’exposa  à la  persécution.  11 
fut  privé  de'sa  cHairè,  exclus  de  l’u- 
ni versité  ,•  et  exile' hors  du  diocèse 
par  lettre  de 'cachet,  en  i 79.^1.  Retiré 
à Paris  , il  fut  mis  à la  Bastille  , exilé 
à Auxerre  ; remis  à la  Bastille , d’où 
il  sortit  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Gesvres  , dont  il  était  le  conseil  ; de- 
puis ce  temps , il  vécut  dans  la  re- 
traite , partageant  son  loisir  entre  l’é- 
tude et  la  prière,  formant  des  jeunes 
gens  à l’ctudc'  du  droit  canonique , 
donnant  des  consultations,  dont  quel- 
ques-unes sont  imprimées.  C’est  au 
milieu  de  ces  occupations  qu’il  mou- 
rut à Paris,  le  3 décembre  1763.  Ou 
'a  de  lui  : 1.  une  tradixiioii  française 
de  la  D^ehse  de  la  déclaration  du 
Clergé  de  i689 , par  Bossuet,  avec  le 
latin  à coté,  1735,  in*4®.  Celte  tra- 
duction , faite  d’après  l’édition  de 
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1730,  donnée  sur  une  copie  défec- 
tueuse , mutilée  en  cent  endroits  , 
remplie  de  fautes  qui  la  défigurer. t 
entièremeut,  ne  contient  que  les  trois 
premiers  livres  qui  forment  l’appen- 
dix  dans  fédition  de  1 745  et  les  trois 
premiers  livres  du  reste  de  l’ouvrage. 
Ce  premier  volume  ayant  été  saisi,  le 
traducteur  ne  voulut  pas  publier  la 
suite.  II.  Essai  de  dissertations  pour 
faire  voir  l'inutilité  des  nouveaux 
Formulaires  y 173S,  in-4'*.  T — d. 

BUFFIER  ( Claude  ) naquit  en 
Pologne,  d’une  famille  française,  le 
‘j5  mai  1661 , fut  élevé  à Rouen  où 
ses  parents  étaient  venus  sc  fixer,  et 
entra  chez  les  jésuites  en  1671^  Pen- 
dant qu’il  professait  la  théologie  dans 
sa  nouvelle  patrie,  il  lança  dans  le 
public  iiiîc  brochure  contre  les  sujets 
de  conférences  ecclésiastiques  que  Col- 
bert , archevêque  de  Roucu , avait 
proposés  à scs  curés.  Le  prélat  con- 
damna la  brochure,  qui  contenait  quel- 
ques propositions  de  morale  peu  exac- 
tes, par  une  lettre  pastorale  du  98 
mars  1697.  Le  P.  Bufher,  n’ayant 
pas  voulu  SC  rétracter , fit  le  voyage 
de  Rome,  d’où,  après  un  sc'jour  de 
quatre  mois , il  revint  à Paris , fut  as- 
socié au  Journal  de  Trévoux  y publia 
un  grand  nombre  d’ouvragés  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile  , élégant, 
rempli  d’esprit  et  d’instruction.  11  finit 
ses  jours  clans  celte  ville,  le  17  mai 
1 737.  Le  P.  Bufiier  a publié:  I.  Cours 
des  sciences  sur  des  principes  nou- 
veaux et  simples  J pour  former  le 
langage  y le  cœur  et  t esprit  y Paris, 
1759,  in- fol.  Ce  recueil  très  estimé 
contient:  Grammaire  française  sur 
un  plan  nouveau  y qui*  avait  déjà  eu 
plusieurs  éditions  ( Paris , 1 709 , in- 
1 9 ; ib. , 1 7 1 4 > augmentée  ) , et  dont 
ceux  qui  ont  cicrit  depuis  sur  le  meme 
sujet  ont  beaucoup  profilé;  des  Trai- 
tés philosophiques  et  pratiques  de 
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V éloquence  et  delà  poésie , (publies 
eu  2 vol.  in-12)  ; il  y a beau- 

coup (le  raisonnements  métaphysi- 
ques J Traité  des  premières  vérités 
et  de  la  source  de  nos  jugements; 
raulcur  a Tari  d’y  bien  développer 
les  idées  abstraites;  Des  vérités  de 
conséquence , déjà  publié  en  1714» 
sous  ce  titre  : les  Principes  du  rai- 
sonement  exposés  en  deux  logiques 
iwuvèles;  Eléments  de  métaphysiquCy 
qui  avaient  paru  en  172s;  Examen 
des  préjugés  vulgaires , pour  dispo- 
ser Tesprit  à juger  sainement  de 
tout  y 1704,  in-12;  Traité  de  la 
société  civile , où  l’on  a relevé  quel- 
(|ues  maximes  qui  paraissent  peu  con- 
formes à la  sincérité  chrétienne  ; Ex- 
position des  vérités  les  plus  sensibles 
de  la  véritable  religion^  Paris,  1732, 
in-12  ; Discours  sur  V étude  et  la 
marche  des  sciences , et  sept  Disser- 
tations sur  divers  sujets.  Ou  trouve , 
dans  plusieurs  articles  de  la  première 
Encyclopédie,  des  pages  entières  lit- 
téralement copiées  du  cours  des  scien- 
ces , sans  qu’il  soit  jamab  cité.  11. 
Pratique  de  la  mémoire  artificielle  ^ 
pour  apprendre  et  retenir  la  chro- 
nologie , V histoire  et  la  géographie , 
Paris,  17Q1  à 1715,  4 V*in~i^*Four 
fixer  dan^  1^  mémoire  les  noms  pro- 
nres , l’ordre  et  la  date  des  faits,  le  P, 
Buâ'icr  y emploie  le  secours  de  la  meV 
ihode  des  vefs  techniques,  dont  MM. 
de  Port -Royal  se  servabnt  avec  succès 
daqs l’élude  des  langqes  apciennes.  Cet 
ouvrage  a été  spuyeqt  réimprime  - |a 
Géoigraphic,  surtppt,  a epqtinué  d’étre 
presque  exclusivement  enseignée  dans 
ICS  colleges  des  jéspiles  jqsqq’à  leur 
suppression.  Pingré  en  a donné  une 
i I *.  édition , 1 7R 1 , in- 1 2 ; fédition  de 
J-.iége,  1 786,  a de  nouvelles  parte.s.  111. 
Quelques  ouvrages  historiques  : Intro- 
duction (i  Vhisioire  des  maisons  sou- 
yeraines  de  V Europe j 1717,  3i  vol. 
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in-12,  peu  exact:  le  3®.  vol.  sert 
à' errata  aux  deux  premiers;  Abrégé 
de  Thistoire  d'Espagne  ^ par  deman- 
des et  par  réponses,  Pans,  1704, 
in-12  ; il  y suit  partout  i’histoire  de 
Mariana;  Histoire  de  V origine  du 
royaume  de  Sicile  et  de  Naples^ 
contenant  les  aventures  et  les  con- 

?uctes  des  princes  normands  qui 
ont  établi  y 1701 , in-12;  traduit  en 
italien  par  Fr.de  Rosa , jésuite , Naples, 

1 707 , in-i  2.  IV.  Plusieurs  traités  de 
religion  et  de  piété  : Vérités  conso- 
lantes du  Christianisme,  1718, 
in-iG;  Pratique  des  devoirs  des 
curés,  traduit  de  l’ilalien  du  P.  Sc- 
gneri , Lyon , 1 702 , in- 1 2 ; le  V éri- 
table  Esprit  du  saint  emploi  des  fê- 
tes solemnelles , Paris , 1 7 1 2^  in- 1 2 ; 
Exercices  de  piété,  souvent  réim- 
primés ; Sentiments  chrétiens  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion,  en 
prose,  vers  et  gravures,  Paris,  1718, 
in-i6;  Vie  du  comte  Louis  de  Sales, 
frère  de  S,  François , 1 708,  in-i 2 ; 
Vie  de  V abbé  du  Val-Bicher,  169G, 
in-12;  Vie  de  VHermite  de  Com- 
piègne , 1692  et  1737,  in-12.  Cet 
ermite,  nommé  Réné  Va,  avait  été 
capitaine  de  cavalerie,  et,  après  s’e- 
Ire  retiré  du  service , il  mena  pend  mt 
trente-cinq  ans  une  vie  pénitente  dans 
la  forêt  de  Compiègne,  et  y mourut 
en  1691  , à soixante-quatorze  ans. 
( V,  pour  plus  de  détail  sur  les  nom- 
breux ouvrages  du  P.  Bufûcr,  \eJow> 
rial  de  Verdun , novembre 
surtout  le  Moréri  de  1 759.  ) T-  d. 

BÜFFON  ( Gjeobges  - Louis  Le- 
clerc , si  connu  .sops  le  nom  de 
comte  DE  ),  l’un  des  plus  célèbres 
naturaüstes , et  des  plus  grands  cai- 
vains  du  1 8'‘.  siècle , naquit  à Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7 septembre 
1707.  Sou  père,  Benjamin  Leclerc ^ 
conseiller,  au  parlement  de  sa  pro- 
vince, jouîssait  d’une  fortune  qui  lui 
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permît , apres  avoir  donne  à ses  en- 
tants une  première  éducation  très 
soignée , de  leur  laisser  une  liberté 
entière  pour  le  choix  des  occupations 
de  leur  vie.  Le  hasard  lia  le  jeune 
Buffbn,  à Dijon,  avec  un  anglais  de 
son  âge  ( le  jeune  duc  de  Kingston), 
dont  le  gouverneur,  homme  instruit , 
lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Ils 
voyagèrent  ensemble  en  France  et 
en  Italie  ; BjfToii  passa  ensuite  quel- 
q»tes  mois  en  Angleterre.  Pour  se 
perfectionner  dans  Télude  de  Tan- 
glais,  sans  négliger  celle  des  sciences, 
il  traduisit  deux  ouvrages  célèbres, 
mais  de  genres  bien  différents  : la 
Statique  des  végétaux , de  Haies , 
et  le  Traité  des  Fluxions , de  New- 
ton. Ces  traductions , et  les  préfaces 
qu’il  y ajouta , furent  les  premiers 
écrits  qui  le  firent  connaître  du  pu- 
blic. Dans  scs  propres  travaux,  il 
parut  aussi^  pendant  quelque  temps  , 
disposé  à cultiver  à la  fois  et  presque 
paiement  la  géométrie,  la  physique 
et  l’économie  rurale , et  il  fit , sur  ces 
divers  sujets  , des  recherches  qu’il 
présenta  successivement  à l’académie 
des  sciences,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  dès  i *^53.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  recherches  furent  la 
construction  d’un  miroir  dans' le  genre 
de  celui  d’Archimède , pour  inceudier 
les  corps  à de  grandes  distances , et 
des  expériences  sur  la  force  des  bois,  et 
sur  les  moyens  de  l’augmenter,  prin- 
cipalement en  écorçant  les  arbres  quel- 
que temps  avant  de  les  abattre.  Buf- 
fon,  dans  ces  premières  années,  n’é- 
tait anime  que  d’un  désir  vague  d’ins- 
truction et  de  gloire  ; sa  nomination  à 
la  place  d’intendant  du  jardin  du  Roi 
donna  une  direction  fixe  à scs  idées,  et 
lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s’est  immor- 
talisé. Son  ami  Dufay  occupait  cettjB 
place , et  commençait  à tirer  l’établis- 
sement de  l’abandon  où  rayaient  trop 
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souvent  laissé  les  premiers  médecins 
du  roi , qui  en  avaient  toujours  été  char- 
gés avant  lui.  Frappé,  en  1 759,  d’une 
maladie  mortelle,  il  écrivit  au  ministre 
que  Buffon  seul  lui  paraissait  capable 
de  suivre  ses  projets  ; Buffon  lui  suc- 
céda, et,  dès  cet  instant,  il  calcula 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  en  même 
temps  qu’il  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
de  quels  genres  de  secours  il  aurait 
besoin.  Jusqu’à  lui  Thistoirc  de  la  na- 
ture n’avait  été  écrite  avec  étendue  que 
par  des  compilateurs  sans  talent  ; les 
autres  ouvrages  gjénéraux  n’offraient 
que  de  sèches  nomenclatures.  Il  exis- 
tait des  observations  excellentes , et 
en  grand  nombre , mais  toutes  sur 
des  objets  particuliers.  Buffon  conçut 
le  projet  de  réunir  au  plan  vaste  et  à 
l’éloquence  de  Pline,  aux  vues  pro- 
fondes d’Aristote,  l’exactitude  et  le 
détail  des  observations  des  modernes. 
H se  sentait  la  force  de  tête  propre  à 
embrasser  ce  vaste  ensemble , et  l’ima- 
gination nécessaire  pour  le  peindre; 
mais  il  n’avait  ni  la  patience , ni  les 
organes  physiques  convenables  |)our 
observer  et  pour  décrire  des  objets  si 
nombreux  et  souvent  si  minutieux.  11 
s’attacha  un  de  ses  compatriotes, 
Daubcnlon , en  qui  il  avait  reconnu 
dès  l’enfance  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient à lui-même,  et,  après  dix  an- 
nées d’un  travail  opiniâtre , ces  deux 
amis  firent  paraître  les  trois  premiers 
volumes  de  l’histoire  naturelle.  Ils  eu 
publièrent  ainsi  en  commun , de}Hiis 
1749  jusqu’en  17^)7,  les  quinze  pre- 
miers volumes,  qui  traitent  de  la  théo- 
rie de  la  terre,  dç  la  nature  des  ani- 
maux, de  l’histoire  de  l’homme,  et 
de  celle  des  quadrupi>des  vivipares. 
Tous  les  morceaux  d éclat , toutes  les 
théories  générales , la  peinture  des 
meeurs  des  animaux , ou  des  grands 
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modeste  et  accessoire  de  descripteur 
des  formes  et  de  l*aDatomic(  P'oj  ez 
Daubekton  ).’  Les  neuf  volumes  sui- 
vants, qui  parurent  depuis  1770  jus- 
qu’à 1 783 , contiennent  rfiisioirc  des 
oiseaux;  Daubenton  refusa  d’y  conti- 
nuer ses  soins,  parce  que  Buflbn  avait 
permis  au  libraire  Pancltouke  de  faire 
une  édition  de  Y Histoire  des  quadru- 
pèdes,  dont  toute  la  partie  descriptive 
et  anatomique  avait  ôte' rctranebec.  En 
conséquence,  la  forme  de  l’ouvrage 
changea;  des  descriptions  peu  détaillées 
et  presque  sans  anatomiefurenl  incor- 
porées'aux  articles  historiques,  dont 
une  partie  fut  rédigée  en  entier  par 
deux  amis  de  Buffon;  d'abord  par 
Guéneau  de  Montbcillaid , qui  par- 
vint , en  quelques  endroits , à imiter 
son  style,  bien  qu’il  tombe  de  temps 
en  temps  dans  raffeclation , et  en  der- 
nier lieu,  par  l’abbé  Bexon,  quand 
Guéneau,  ennuyé  des  oiseaux,  s'occu- 
pa des  insectes.  Bufïbu  a publié  seul  les 
cinq  volumes  des  minéraux  , depuis 
1783  jusqu'à  r788.  Les  sept  volumes 
de  suj)pléiucnt , dont  le  aernier  n'a 
paruqn  apres  sa  mort,  en  1789,  sont 
composés  , presque  en  totalité  , d’ar- 
ticles détacliés  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  grand  corps 
d’ouvrag/’.  Les  deux  premiers , de 
1774  et  177.3,  contiennent  diverses 
expériences  de  Buflbn  sur  les  miné- 
raux , et  les  mémoires  qu'il  avait  pré- 
sentés à l’acadeniic  des  sciences  sur 
le  fer,  sur  les  bois , etc.,  etc.  ; le  qua- 
trième, de  1777,  donne  beaucoup  de 
détails  sur  l'histoire  de  l'homme  ; le 
troisième,  de  1776;  le  sixième,  de 
1782  , et  le  septième,  regardent  les 
quadrupèdes  ; mais  le  cinquième  , de 
1778,  est  un  ouvrage  à part , le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  Bnflbn  : ses 
Epoques  de  la  nature , où  il  présente 
dans  un  style  vraiment  .sublime , et 
^véc  une  force  de  talent  faite  pour 
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subjuguer , une  deuxième  théorie  de 
la  terre,  assez diflerente  de  celle  qu’il 
avait  tracée  dans  ses  premiers  volu- 
mes , quoiqu’il  n’ait  d’abord  l’air  que 
de  vouloir  défendre  et  développer 
celle-ci.  Ce  grand  travail,  dont  Buf- 
fon s’occupa  sans  relàclie  pendant 
cinquante  ans,  ne  forme  cependant 
qu’une  parlifc  du  plan  immense  qu’il 
s était  trace  ; et  quoique  M.  le  comte 
de  Laccpcdc  ait  poursuivi  ce  plan 
avec  gloire  dans  les  histoires  des 
célacées,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons, il  reste  encore  à faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vertèbres 
elles  végétaux. Il  n’y  a qu’une  opi- 
nion sur  BufFon  ( i ) , considéré  comme 
écrivain  : pour  l'élévation  du  point  de 


{i)  Voltaire-  raUeit  alluiioo  à Boffon  daiu  ce 
▼eri  « 

Dam  on  atyle  cmpoulë  parlea-nons  de  pbjtiqme. 

On  citait  on  iour  «leranl  Voltaire  Y ffitlotre  «fltfi- 
reite  : « Pajti  naturclie,  dit*il.  n Ün  a bien  jniti- 
fie  BuffoQ  iIm  reproche  d'eeSure  et  d’arfecUboo* 
que  renferment  ce  veia  et  cette  aaillie.  Le  juge- 
ment de  Voltaire  pouvait  6tre  un  peu  inspert,  noa 
d'envie  , comme  on  l'a  prétendu , mait  de  reaæn- 
timent.  Pour  avoir  aouleon  que  le»  banc*  de 
coquillagra  découverts  au  lommet  des  Alpes 
n’élaicnl  autre  chose  que  des  coquilles  détachées 
du  chaperon  ou  du  collet  des  pèlerins  qui  allsirnC 
è Rome,  il  s'était  .*>1  tiré  des  r.tillrriesfort  piquan- 
tes de  la  part  de  Ruffou;  il  les  lui  rendit,  en  se 
moquant  de  la  terre  qui  n’éUit  qu'uue  éelabons- 
siire  du  soleil,  des  moules  organiques  intérirnrs, 
et  enfin  du  style  de  YHiitoire  naCurelit.  ün  per- 
suada faciltiuent  h ces  deiu  grands  écrivains  d<-  «c, 
réconcilier.  Ruffon  ayant  envoyé  une  nouvelle  édi- 
tion de  scs  ttuvres  à Voltaire  , celui-ci  lui  éenvit 
une  lettre  de  remeretiaent  fort  aimable,  où  il  loi 

Sarlait  de  son  prédétesseur  yfrcA»*nêr/e  urtmier. 

uffon  réponditqu'un  ne  dirait  jamais  oimux 
condy  et  cet  échange  de  politesse  mit  fin  à tout 
démêlé  entre  eu**  « Je  ne  veux  pss  , disait  Vol- 
n taire,  rester  brouillé  avec  M.  de  Buffon  poar 
» des  coquilles.  » D'Alembert,  qu’on  ne  peut  cooi- 

fiarer  à Voltaire  pour  le  goût,  et  qui  n’aimait  poiat 
'aiitrnr  de  Vlhitoire  ua/mW/e , disait  un  j<-or  à 
Rivarol  : • Ne  me  parle*  pas  de  votre  BufTon  , de  ce 
n comte  de  Tufficre  , qui,  au  lion  de  oomiuer 
n simplemeut  le  cheval , Hit:  Laphu  noble  cvir- 
» quHe  que  l'homme  ait  jamais  J'aile  est  celle 
* de  ce  fier  et  fougueux  animal  , etc,  — Oui, 
• reprit  Rivarol,  c'estcomme  c«  solde  J.-B.  Rooi- 
u seau,  qni  s'avise  de  dire  : 

Des  bords  sacrés  où  nait  l'anrore 
Au*  bords  endammés  du  couchant, 

• An  lieu  de  dire  de  l'e/t  è rouexf.»  La  réponse 
est  vive  et  plaisante  ; mais  Rivarol  ne  s'aperee- 
vait  pas  qu’il  justifiait  nii  prosateur  et  un  notur** 
lii»c  par  l'eiemplc  d'uu  poète,  et  d'un  poète  I» 
rique. 
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vue  où  il  se  place , pour  la  marcLc 
.forte  et  savaule  de  ses  idees , pour  la 
pompe  et  la  majestc  de  scs  images , 
.pour  la  noble  gravite'  de  scs  expres- 
sions, pour  rharmonie  soutenue  de 
son  style  dans  les  grands  sujets,  il  n’a 
peut-être  e'te'  e'gale  par  personne.  On 
lui  reproche  un  certain  defaut  de 
flexibilité , et  cependant  il  a souvent 
réussi  à rendre  les  détails  avec  une 
.grâce  enchanteresse  ; les  réflexions 
.morales,  par  lesquelles  il  cherche  à 
varier  la  monotonie  d’un  sujet  quel- 
quefois aride , montrent  presque  par- 
tout une  sensibilité  profonde  ; enfin, 
ses  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
nature  sont  d’une  vérité  p;lrfaite,  et 
empreints  chacun  d’un  caractère  pro- 
.pre  et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
de  son  livre  fut-elle  prompte  , géné- 
rale, et  sans  contradicteurs  ; les  born- 
âmes distingués  de  toutes  les  nations 
rendirent  à l’auteur  des  hommages 
unanimes  ; des  souverains  étrangers 
lui  prodiguèrent  les  témoignages  de 
leur  considération.  Il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur  près  du  gouvernement 
français.  Louis  XV  érigea  sa  terre  de 
Buflun  en  comte.  M.  d’Angivillers , 

, surintendant  des  bAtîments , lui  fit 
élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vi- 
vant . une  statue  à l’entrée  du  cabi- 
net dvi  roi,  avec  cette  in.scription  : 
Majestati  natiiræ  par  ingenium  , 
et , si  l’on  excepte  qtielqncs  critiques 
obscurs , aucune  voix  ne  troubla  ce 
.concert  de  louanges.  On  a été  plus  di- 
visé sur  le  mérite  de  Bu  (Ton  , comme 
physicien  et  comme  naturaliste.  Vbl- 
. taire , d’Alcmbert,  Condoi*cct,  ont  Ju- 
ge' se'vèremenl  ses  hypothèses  et  cette 
manière  vague  de  philosopher  d’après 
dc.s  aperçus  généraux  de  l’esprit,  sans 
calculs  et  sans  expériences,  et  plu- 
sieurs naturalistes  étrangers  ont  atta- 
que' avec  aigreur  certaines  erreurs  de 
detail  qui  lui  sont  échappées,  et  l’éloi- 
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gnement  qu’il  témoigne  pour  les  mé- 
thodes de  nomenclature,  sans  ren- 
dre assez  de  justice  à l’étonnante  quan- 
tité de  faits  dont  il  a enrichi  la  science. 
Quoique  ces  reproches  ne  soient  pas 
sans  quelque  fondement,  il  y a certai- 
nement aussi  de  l’exagération  ; person- 
ne, à la  vérité,  ne  peut  plus  soutenir 
dans  leurs  détails  ni  le  premier,  ni  le 
second  système  de  Buflun  sur  la  théo- 
rie delà  terre  : cette  comète  qui  enlève 
des  parties  du  soleil , ces  planètes  vi- 
trifiées et  incandeîscentes  qui  se  re- 
froidissent par  degrés,  et  les  unes  plu- 
tôt que  les  autres , ces  êtres  organisés 
qui  naissent  successivement  à leur 
surface,  à mesure  que  leur  tempéra- 
ture s’adoucit,  ne  peuveut  plus  passer 
que  pour  des  jeux  d’esprit  ; mais 
BiifFon  n’en  a pas  moins  le  mérite 
d’avoir  fait  sentir  générah'incnt  que 
l’état  actuel  du  globe  résulte  d’une 
succe.ssion  de  changements  dont  il  est 
possible  de  saisir  les  traces  ; et  c’est 
lui  qui  a rendu  tous  les  observateurs 
attentifs  aux  phéuomèoes  d’où  l’on 
peut  remonter  à ces  changements.  Son 
sy.stême  sur  les  molécules  organiques 
et  sur  le  moule  intérieur  pour  expli- 
quer la  génération,  outre  l’obscurité  et 
l’espèce  de  contradiction  dans  les  ter- 
mes qu’il  présente , paraît  directement 
réfuté  par  les  observations  modernes, 
et  surtout  par  celles  de  Haller  et  de 
Spalianzani;  mais  son  éloquent  tableau 
du  développement  physique  et  moral 
de  l’homme  u’en  est  pas  moins  un 
très  beaq  morceau  de  philosophie  , 
digue  d’être  mis  à côté  de  ce  que  l’on 
estime  le  plus  dans  le  livre  de  Locke. 
Il  a eu  le  tort  de  vouloir  substituer  à 
l’instinct  des  animaux  une  sorte  de 
mécanisme  plus  imutelligiblc  peut-être 
que  celui  de  Dcscartcs  ; mais  ses  idées 
concernant  l’influcncc  qu’exercent  la 
délicatesse  et  le  degré  de  développe- 
ment de  chaque  organe  sur  la  nature 
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drs  diverses  espèces,  sont  des  idées  de 
génie,  qui  feront  désormais  la  base 
de  toute  histoire  naturelle  philosophie 
que , et  qui  ont  rendu  tant  de  services 
à Part  des  méthodes,  qu’elles  doivent 
faire  pardonner  à leur  auteur  le  mal 
qu’il  a dit  de  cet  art.  Enfiu , ses  idées 
sur  la  dcgéiiération  des  animaux  et 
sur  les  limites  que  les  climats,  les 
montagnes  et  les  mers  assignent  à 
chaque  espèce,  peuvent  être  considé- 
rées comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  confirment  chaque  jour , et  qui 
ont  donné  aux  recherches  des  voya- 
geurs une  base  fixe , dont  elles  man- 
quaient absolument  auparavant.  La 
partie  de  son  ouvrage  la  plus  parfaite, 
celle  où  il  restera  toujours  fauteur 
fondamental , c’est  l’histoire  des  qua- 
drupèdes. Avant  lui,  on  n’avait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadrupèdes  étran- 
gers ; le  plan  qu’il  conçut  de  faire  dé- 
crire isolément  et  en  détail  chaque 
espèce  , et  d’en  soumettre  l’histoire  à 
une  critique  sévère , a servi  de  mo- 
dèle à tout  ce  que  l’on  a fait  de  bon 
depuis  lors  sur  l’histoire  naturelle , et 
surtout  aux  excellents  ouvrais  de 
Pallas.  Cest  la  confusion  où  euffon 
trouva  l’histoire  de  cette  classe  d’ani- 
maux qui  lui  avait  donné , contre  les 
méthodes  et  la  nomenclature,  une  hu- 
meur qu’il  exprime  quelquefois  trop 
vivement  ; mais  il  renonça  bientôt  à 
cette  prévention,  et , dans  son  Histoire 
des  oiseaux , il  se  soumit  tacitement  à 
la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idées , pour  nous  en  repré- 
senter clairement  l’ensemble;  aussi, 
quoique  X Histoire  des  biseaux  n’ait 
point  cette  sévérité  de  critique,  ni  cette 
exactitude  de  détails  qui  r^nent  dans 
celle  des  quadrupèdes , elle  forme  un 
tout  be^coup  plus  facile  à saisir  et 
plus  agréable  à lire.  Elle  fait  le  fond 
de  tons  les  livres  que  l’on  a écrits  de- 
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puis  sur  le  meme  sujet , et  dont  aucun 
n’offre  encore,  relativement  à l’époque 
où  il  a été  fait,  autant  de  critique  ni 
d’exactitude  que  celui  de  Buffon.  Ce 
qu’il  a de  plus  faible,  c’est  son  His^ 
taire  des  minéraux,  parce  que , séduit 

Î)ar  les  occasions  fréquentes  de  s’y 
ivrer  à sou  goût  pour  les  hypothèses , 
il  ne  s’aida  point  assez  de  la  cnimie , et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès 
rapides  que  la  minéralogie  faisait  par 
les  travaux  de  Borné  • de  lisle , de 
Bergmann , de  Saussure , et  par  ceux 
de  M.  Haüy,  qui  commençait  à faire 
prévoir  dès-lors  ce  qu’il  serait  un  jour. 

Eu  meme  temps  qu’il  travaillait  à son 
livre,  ^ffou  s’érigeait  encore  un  au- 
tre monument  ; U enrichissait  le  cabi- 
net et  le  jardin  confiés  à ses  soins  par 
une  administration  active,  en  cultivant 
la  &veur  des  ministres , et  en  dépo- 
sant dans  ces  établissements  les  dons 
que  lui  offraient  ses  admirateurs.  Le 
goût  général  pour  l’histoire  naturelle , 
que  son  ouvrage  fit  naître , la  protec- 
tion qui  en  résulta  pour  cette  sdencc 
de  la  part  des  souverains  et  des  grands, 
sont  aussi  des  services  dont  le  souve- 
nir s’attachera  toujours  à son  nom. 
Partage  entre  le  jardin  du  Roi  et  sa 
campagne  de  Montbar , toujours  livré 
au  travail , ne  s’eu  délassant  que  par 
des  plaisirs  faciles  à se  procurer  ; re- 
cevant volontiers  des  hommages,  mais 
ne  se  donnant , pour  les  obtenir,  d’au- 
tres soins  que  ceux  qu’exigeaient  ses 
travaux  ; étranger  aux  cabales  qui  agi- 
tèrent , de  son  temps , l’état  et  la  litté- 
rature ; ne  répondant  jamais  aux  criil 
■ques  que  l’on  fit  de  ses  ouvrages  ; 
assurant  son  repos  par  des  prévenan- 
ces envers  les  hommes  et  les  corps  en 
crédit,  il  mena  une*  vie  tranquille  et 
sans  incidents  ; car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à la  petite  querelle  que  lui  fit 
ia  Sorbonne,  ni  h l’espèce  de  rétracta- 
tion par  laquelle  il  apaisa  cette  com  j 
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pngiiic.  De  longues  sonflTranccs  causées 
par  la  pierre  troublèrent  scs  derniers 
jours  , mais  sans  rarréter  dans  la 
poursuite  de  son  grand  plan.  II  mou- 
rut à Pans,  le  1 6 avril  1788,  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans , laissant  d’un 
mariage  contracte  en  1 76Ü , avec 
M**®.  de  St.-Bélin , un  fils,  colonel  de 
cavalerie , qui  a péri  sur  l’échafaud  ré- 
volutionnaire, quinze  jours  avant  le  g 
thermidor  de  l’an  ni , époque  qui , 
comme  on  sait,  mit  fin  à ce  genre 
d’assassinats.  BulTon  était  d’une  figure 
noble , et  d’une  taille  imposante , qu’il 
relevait  encore  par  sa  œntenance.  On 
dit  que, dans  sa  vie  privée,  ilaficclait 
une  représentation  qui  convenait  peu 
à sa  naissance , et  dont  ses  études  et  sa 
renommée  n’auraient  pas  dû  lui  laisser 
le  goût  ; et  que  , consacrant  à ses  tra- 
vaux toutes  les  forces  de  son  esprit , 
il  portait  dans  la  société  une  simplicité 
de  langage  peu  d’accord  avec  le  ton 
de  ses  livres  ; on  l’accuse  aussi  d’avoir 
mieux  aimé  s’entourer  d’admirateurs 
que  de  juges  (i  ),  et  d’avoir  fini  par  se 
complaire  trop  exclusivement  dans  ses 
propres  écrits  ; mais  il  faut  du  moins 
lui  rendre  cette  justice,  qu’il  n’a  point 
laissé  paraître  ces  dernières  disposi- 
tions dans  scs  ouvrages.  Il  y conserve 
partout  cette  dignité  qu’un  homme  qui 
arleau  public  ne  devrait  jamais  per- 
re.  Ou  peut  prendre  une  idée  de  sa 


(t)  Labarpe.  en  rendant  juiticff  au  mérite  et 
an  génie  de  Buffon  . ne  pouvait  lui  pardonner  de 
a'étre  déclaré  ouvertemeat  contre  la  poésie,  et 
laseme  cuntre  les  vers  de  Racine.  L'autrnr  de 
^Uxstoirt  natwe.Ue  n'aimait  guère  que  les  vers 
qni  lui  étaient  adressés,  «t  J^i  vu,  dit  l'auteur  du 

* Court  litl^rautre^  le  respectable  vieillard  Buf- 
'**  fou,  soutenir  très  affirmatisemeist  qne  les  plua 
» beanv  vers  étaient  remidis  de  fautes,  etn'appro* 
> chaient  pas  de  la  perfection  de  la  bonne  prose. 
«•  11  ue  rraiKnait  pas  de  prendre  pour  evranpielcs 

*•  vers  A inalic  y et  fit  une  critique  détaillée  des 
a vers  de  la  première  scène.  Vont  ce  qu'il  d\t 
vêtait  d'uu  bomfoe  si  étranger  ans  premières  no« 
a dons  de  la  poésie  , aux  procédés  connut  de  la 
V versificatson  , qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  lui 
a répoadee  sans  I numiliér,  ce  qui  eût  été  ua  très 

• sr/ind  tort , quand  même  il  né  m'eût  pas  honoré 
B o«  quelque  amitié.» 


BUF  a3g 

manière  décomposer,  dans  son. /?i5- 
cours  sur  lestjrle,  promuicé  lorsqu’il 
fut  reçu  à l’Académie  française,  en' 
1755  , ouvrage  où  il  donue  à la  fols 
le  précepte  et  l’exemple,  et  l’un  des 
plus  beaux  morceaux  de  prose  qui 
existent  dans  notre  langue  ; mais  ce 
qu’il  ii’v  dit  pas , c’est  le  travail  exces- 
sif qu’il  mettait  à soigner  .ses  écrits , et 
à leur  donner  celte  harmonie  que  l’on 
y admire.  On  assure  qu’il  a été  oblige 
de  faire  recopier  onze  fois  le  manus- 
crit de  ses  Epoques  de  la  nature. 
Aussi  ne  reconnaîl-on , dans  quelques 
lettres  que  l’on  a de  lui,  aucune  des 
qualités  qui  brillent  dans  son  livre. 
On  a deux  éditions  in-4* *’.  de  l*.^is- 
toire  naturelle  de  Buffon  faites  à 
l’imprimerie  royale  : l’une  en  36  vol. , 
parut  de  1749  à 1788;  c’est  la  plus 
estimée,  et  aucune  des  nombreusc.s 
réimpressions  que  l’on  a faites  depuis 
ne  peut  la  remplacer  pour  les  natu- 
ralistes ; l’autre  , en  28  volumes , 
Jiarut  en  1774  et  années  suivantes; 
elle  est  peu  recherchée  , quoiqu’on 
y ait  refondu  les  suppléments  ; mais  la 
partie  anatomique,  par  Daubenton, 
en  est  retranchée , et  les  gravures  sont 
de  mauvaises  épreuves.  A Tune  et  à 
Tautre  de  ces  âitions,  ou  joint  les 
Quadrupèdes  ovipares  et  les  ser- 
pents , par  M.  le  comte  de  Lacépède  , 
1787-89,  '1  vol.  in -4'’.;  les  Pois- 
sons^ par  le  meme,  1799-1805,  5 
vol.  în-4^;  les  Ce^aedes  ^ par  le 
même,  1 804,  in-4®.  Une  édition  in- 12 
de  Y Histoire  naturelle  est  aussi 
sortie  des  presses  dé  riraprimeric 
royale  , 1 75*2  et  années  suivantes  , 
fiirmant  7J  ou  54  volumes,  suivant 
qu’elle  comprend  ou  non  la  partie 
anatomique.  La  suite,  par  M.  de  Lacé- 
pede , forme  1 7 vol.  in- 1 2.  Allaraand , 
professeur  d’histoire  naturellcàLeyde, 
fit  réimjirimcr  tout  ce  qui  a rapport 
aux  généralités  et  aux  quadriipètles , 
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en  '21  vol.  lii-4^* , à AmslerJam  , de 
17(30  à 1779,  en  y ajontant  beau- 
coup de  bons  articles  que  Buffon  a re- 
pris à TDCsure  dans  ses  suppléments. 
L’édition  faite  à Deux-Ponts,  178s- 
91 , n’a  que  54  vol.,  et  est  très  mal 
imprimée.  Nous  passons  sous  silence 
d’autres  éditions  oucoiitrcfaçcns  étran- 
gères qui  ne  valent  pas  mieux.  Aussi* 
tôt  que  les  dix  ans  qui  ont  suivi  la 
mort  de  ce  grand  naturaliste  ont  été' 
écoulés,  les  libraires  français  se  sont 
empressés  de  le  réipapriçicr.  On  a 
public  à Paris,  de  1798  à 1B07  , une 
Histoire  naturelle  générale  et  par^ 
ticuUère , accompagnée  de  notes, 
etc.,  ouvrage  formant  un  cours  corn- 
plet  d'histoire  naturelle , rédigé  par 
Sonnijii , 127  volumes  in -8'.  Les 
0 5 premiers  tomes  de  cette  immense 
collection  contiennent  l’ouvrage  de 
BiilTon  avec  des  notes  et  additions  de 
l’éditeur  ; des  63  autres  volumes , 8 
sont  consacrés  aux  reptiles,  par  M. 
Daudin;  6 aux  mollusques,  par  M. 
Denys-  Montfort  ; 1 4 aux  crustacées 
et  insectes , par  M.  Latreille;  i3  aux 
poissons  J par  Sonnini,  et  un  aux  céla^ 
cées  (dont  une  partie  presque  entière- 
ment copiée  des  ouvrages  de  M.  de 
Lacépède),  par  le  même;  18  aux 
plantes , par  M.  Brisscau-Mirbcl  et. 
autres  ; les  3 deruiers  volumes  con- 
tiennent les  tables  générales,*  par  M. 
Sur.  M.  Saugrain  , libraire  , et  M. 
Pnuquet,  graveur,  ont  fait  paraître  en 
l’an  vil  ( 1 799  ) et  années  suivantes  , 
une  édition  de  \ Histoire  naturelle  de 
Buffon  mise  dans  un  nouvel  ordre, 
par  M.  de  Lacépede,  son  continua- 
teur, à qui  les  éditeurs  l’ont  dédiée, 
56  volumes  in- 18.  On  a retranebé  les 
notes  relatives  à la  synonymie;  mais 
à la  fin  du  i4*-  volume  des  quadru- 
pèdes, on  trouve  une  table  dans  la- 
quelle tous  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux que  Buflbu  a traites  sont  ins- 
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crits  dans  l’ordre  cl  dans  le  genre  aux- 
quels ils  appartiennent , d’après  la 
méthode  dcM.  de  Lacépède  ; et , dans 
cette  table , à côté  du  nom  donné  par 
BuOTon  à cbaainc  des  espèces  qu’il 
a décrites,  on  a place,  non  seulement 
les  dénominations  générique  et  spéci- 
fique établies  par  M.  de  Lacépède,  mais 
encore  les  noms  spécifique  et  géné- 
rique employés  pour  ces  memes  es- 
pèces, dans  la  i3'’.  édition  de  Linné. 
A ces  56  volumes,  on  joint  V Histoire 
des  quadrupèdes  ovipares  et  serpents  y 
par  M.  de  Lacépède,  4 vol.  in- 18; 
Y Histoire  des  poissons,  par  le  mêiue, 
i4  vol.;  et  Y Histoire  naturelle  des 
célacées , par  le  meme  ,2  vol.  (Juel- 
qiies  exemplaires  de  cette  édition 
portent  le  nom  de  M".  Üidot,  et 
font  suite  à leur  collection  stéréotype. 
M.  Castel  a donne  un  Cours  complet 
dhistoire  naturelle  , 1 7^)9- 1802  , 
80  volumes  in  - 1 8.  L’ouvrage  de  Buf- 
fon a été  abrégé  et  classé  par  M.  Cas- 
tel, d’après  le  système  de  Linné,  et 
réduit  ainsi  en  26  volumes.  M.  Patria 
y a ajouté  5 volumes  de  minéraux  ; 
M.  Castel,  10  volumes  de  poissons, 
pris  de  Y Ichthyologie  de  Bloch  ; MM. 
Sonnini  et  Latreille , 4 vol.  de  reptiles; 
MM.  Tigny  et  Brongniart,  10  vol. 
d insectes  ; M.  Bosc,  10  vol.  de  co- 
quilles , vers  et  crustacées  ; MM.  La- 
niark  et  Mirbcl,  1 5 volumes  de  IfOta- 
nique.  Le  premier  volume  d’une  tra- 
duction italienne  de  cet  abrégé  de  Buf- 
fon vient  de  paraître  à Plaisance  , 
in  - 16.  P.  Bernard  a publié  l’/Zw- 
toire  naturelle  de  Bufjon  , réduite 
à ce  qdelle  contient  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  intéressant , 1 80  J , 
IX  vol.  in  - 8 On  a une  sujK’ibc 
édition  de  VHistoire  naturelle  dès 
oiseaux , Paiis,  imprimerie  royale, 
1771  et  années  suivantes,  dix  vol. 
in-fol.  et  in-4®. , avec  1 008  planches 
enluminées,  dont  l’exécution  fut  di- 
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sous  les  yeux  de  rauWur,  par 
Daubeotou  le  jeune,  frère  de  son  col- 
laborateur principal.  On  peut  aussi 
avoir  ces  planches  sans  le  texte.  On 
doit  regarder  comme  de  véritables 
suppléments  à Yllistoire  naturelle  des 
QuiulrupèdeSy  les  deux  ouvrages  latins 
de  Pallas , intitules  : Spicilegia  zoo- 
îopca  et  Novæ  species  quadrupedum 
è gUrium  ordine  ( yojr,  Pallis), 
qui  sout  écrits  dans  la  mtlmc  forme , 
et  ont , au  style  près,  le  meme  genre 
de  mente.  11  serait  trop  long  de  don- 
ner la  liste  des  ouvrages  qui  ont  etc 
publics  contre  Y Histoire  Naturelle  de 
Bufibu;  presque  tous  ces  écrits  u’ont 
eu  qu’une  existence  dpbe'mère,  et  ce 
qui  n’a  pas  peu  contribue  à les  plon- 
ger dans  l’oubli , c’est  le  silence  que, 
Buffon  a toujours  gardé  envers  ses 
critiques.  Cependant , les  Lettres  d*un 
Américain^  Hambourg,  1751  et 
années  suivantes,  9 parties  in- 12, 
firent  quelque  bruit  daus  le  temps  ; 
elles  sont  d’un  ex -capucin  nommé 
Vabbé  de  Lignac , qui  était  secrcte- 
meut  excité  par  Réaumur.  11  y a 
aussi  des  remarques  utiles  dans  les  OIh 
serv Otions  de  Malesherhes  sur  VHis* 
toire  naturelle  de  Bujfon , Paris , 
1798,  2 volumes  111-4“-  et  iu-8“. 
Malgré  son  étendue,  Y Histoire  na- 
turelle  a été  traduite  eu  anglais,  en 
italien,  en  espagnol , en  hollandais;  et 
il  y en  a deux  traductions  allemandes, 
avec  des  additions  de  divers  genres. 
Les  autres  ouvrages  de  ihiifon  sont  : 
I.  la  Statique  des  végétaux  cl  Y A- 
naisse  de  Voir,  expériments  non- 
yeaux , par  Haies  , traduits  de  l’an- 
glais , 1755,  in-4°.  ; la  Statique  des 
végétaux  a été  réimprimée  avec  la 
Statique  des  animaux , traduite  par 
Sauvages,  1780  , 2 volumes  in -8''. 
H.  Traité  des  Jluxions , traduit  de 
l’anglais  de  Newton  , 1740,  hi-4'**; 
III.  des  Mémoires^  dans  la  collection 
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de  l’académie  des  Sciences , sur  divers 
objets  de  physique  et  d’agriculture.  11 
y en  a aussi  quelques-uns  de  géomé- 
trie, et  entre  autres  ceux  qu’occasionna 
une  discussion  élevée  entre  Clairaut 
et  Bufiun , sur  la  loi  de  l’attraction  , 
discussion  dans  laquelle  nous  devons 
convenir  que  le  géomètre  eut  l’avan- 
tage sur  le  naturaliste.  IV.  Des  Lettres  - 
à Vabbé  Bexon , qui  lui  avait  fourni 
des  matériaux  |)Our  une  partie  de 
YHistoire  naturelle  des  oiseaux 
( F,  Bexon  ) , se  trouvent  dans  le 
tome  !•’■.  du  Conservateur  de  M. 
François  de  Neufchâteao  , an  viii 
( 1800  ) 2 volumes  in-8\  Il  n’existait 
point  d’édition  complète  des  Œuvres 
de  Buffon,  lorsque  M.  Bnstien  en  an- 
nonça une  par  souscription  en  i8io* 
Cette  édition  aura  trente -cinq  ou 
trente-six  volumes  iu-8®;  il  en  a jjaru 
dix-neuf  jusqu’à  ce  jour.  En  tête  du 
premier  volume,  l’éditeur  a mis  plu- 
sieurs pièces  relatives  à Buffon,  telles 
que  les  deux  Odes  de  Lebrun , etc. , 
etc.  Les  additions,  notes  et  supplé- 
ments de  Buffon , seront  reportés  à 
leur  place  ; c’est  le  seul  avantage  que 
présente  celte  édition.  Condorcet,  se- 
crétaire de  l’académie  des  sciences,  et 
Broussonnet,  secrétaire  de  1a  société 
d’agriculture  de  Paris , ont  lu , chacuu 
dans  leur  compagnie,  un  eloge  histo- 
rique de  Buffou.  Vicq-d’Azyr , qui  lui 
a succédé  à l’academie  française , eu  a 
fait,  dans  son  discours  de  réception,  un 
éloge  oratoire , et  M.  de  Lacépède  lui 
a consacré  un  morceau  plein  d’imagi- 
uatipn  et  d’éloquence  eu  tête  du  1^. 
volume  des  Serpents»  On  a imprimé 
une  Fie  privée  de  Bujfon,  par  M. 
Aude,  1788,  in-8*.  Il  parut  la  même 
année  un  ouvrage  anonyme , intitulé  : 
Fie  de  Bujfon,  in-8“.;  mais  l’ou- 
vrage le  plus  curieux  sur  Buffon  est 
celui  de  Hérault  de  Séchclles,  im- 
primé d’abord  dans  le  Mercure^  rc- 
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produit  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique quelques  antices  après,  et  eitGo 
iinpritiië,  arec  quelques  autres  opus- 
cules du  meme  auteur , sous  le  titre  de 
Voyage  à MontbaCy  contenant  des 
détails  très  intéressants  sur  le  carac- 
tère , la  personne  el  les  écrits  de  Buf- 
fon^  au  IX  ( iBoi  ) , Il  est  fa- 

dieiix  que  les  detiiis  où  il  entre  soient 
en  partie  calomnieux  , ou  doivent 
au  moins  être  considères  comme  une 
vioiation  manifeste  des  lois  de  Tbos- 
pitalité.  C— V — r. 

BUGENHAGEN  ( Jean  ) , sur- 
nommé Pomeramts  y du  nom  de  son 
pays,  ne  dans  Tîlc  de  Wolliii  ; le  ü4 
juin  1 185 , étudia  à Greifswald , fut 
prédicateur  à Trop!  O w,  écrivit,  par  Tor- 
dre du  pniice,  une  Chronique  latine 
de  la  Poméranie  y qui  n’a  été  puMiéc 
(à  Greifswald  par  J.  H.  Baltnazar  , 
avec  la  vh  deVauleur),  qu’en  i •y’iS,  in- 
4®. , sous  ce  titre  : Pomeraniay  sire  de 
jdntiquitate  , conversione  et  pria- 
ciptim  Pomeranorum  gesiis,  11  em- 
brassa le  lulliérauisme,  et  fut  Tun  des 
premiers  pasteurs  et  professeurs  de 
théologie  à Wittenberg.  Appelé  en- 
suite à Brunswick,  à Hambourg,  à 
Lubeck  et  à Co|>eiibâgue , il  y tra- 
vailla à la  réforme  de  TÉglise  et  des 
écoles , pendant  que  Luther  était  char- 
gé de  prêcher  jiour  lui  fusqii’à  son 
retour.  11  jx^rdit  dans  sa  vieillesse  tou- 
tes ses  facultés  du  corps  et  de  Tes- 
piif,  et  mourut  à Wiltenberg,  le  ai 
mars  i55B.  Il  aida  Luther  dans 
' sa  traduction  de  la  Bible,  et  écrivit 
une  multitude  d’ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  seule- 
ment : 1.  Hisloria  Christipassi  etglo» 
rificati;  TL  Explicatio  psalmorumf 
III.  Belntio  de  itinere  Danicoy  etc.  ; 
W , Fr agmenium  de  migrationibus  et 
mutationibus  geniium  in  Occidentis 
imperiOy  Francfoil,  1614.  Gœtte  et 
Mayer  ont  publié  des  écrits  à U 
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louange  de  Bugenhagen.  Nîccron,dans 
les  tomes  XI V et  XX  de  ses  Mémôiresy 
a consacré  â cet  auteur  un  très  long 
article,  et  y donne  une  liste  très  éten- 
due de  ses  ouvrages.  G— t. 

BUGLIO  ( Louis ), jésuite  sicilien, 
missionnaire  à la  Chine,  ué  k Pa- 
Icrme,  le  janvier  1G06,  entrait 
à peine  dans  sa  «j*.  année,  lorsqu’il 
fut  reçu,  avec  dispense  d’âge,  cheva- 
lier de  Tordre  de  Malte  ; mais  sa  piété 
naissante  ne  lui  inspirant  que  du  dé- 
goût pour  le  monde,  il  entra  cbizles 
jésuites,  en  i6‘25,  âgé  de  dix-sept 
ans.  Après  avoir  achevé  son  noviciat, 
il  fut  envoyé  au  collège  Romain , où 
il  pci  feetiouna  scs  études  par  Texcr- 
cicede  Teiiscignrmenl  jusqu’en  i654. 
Son  goût  Tappclait  aux  travaux  de  Ta- 
postolat,  et  il  obtint  du  Pèrc-Gcnéral 
d’être  destiné  aux  missions  de  TO- 
ririit.  Il  SC  rendit  à Idsboune,  où  il 
s’embarqua  pour  les  Indes,  et  arriva, 
en  i656,  à Goa.  De  là,  sa  course 
devait  sc  diriger  vers  le  Japon  ; mais^ 
ayant  appris  que  la  religion  chrétienne 
venait  encore  d’être  proscrite  dans  ces 
îles  y et  que  tous  les  ports  étaient  ri- 
goureusement fermes  à ceux  qui  la 
prêchaient,  il  tourna  ses  vues  vers 
les  missions  de  la  Chine , et  prit  la 
route  de  Macao , où  il  arriva  en  1 657. 
La  Chine  était  alors  livrée  à l’anar- 
chie cl  à tous  les  désordres  qu’en- 
traîne un  changement  de  dynastie. 
Les  Talars  avaient  commencé  la  con- 
quête de  cet  empire.  Des  aventuriers 
chinois , à la  tête  de  corps  d’armée , 
s’étaient  emparés  de  quelques  provin- 
ces qu’ils  dévastaient.  Les  PP.  Buglio 
et  Magalhaeiis , en  pénétrant  à la 
Chine , tombèrent  dans  un  de  ces  par- 
fis , dont  le  chef , appelé  Tchang- 
hien  - tchon^  , est  devenu  fameux 
dans  Tbistoire  chinoise  par  les  flots 
de  sang  qu’il  a fait  couler.  Les  deux 
missionnaires  furent  condamnés  à 
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fworl.  Cependant  un  hasard , aussi 
heureux  qu^inaltendu , les  fit  échapper 
à ce  premier  dancer.  « Mais  ils  tom- 
bèrent  bientôt  ^os  un  autre , » dit 
le  P.  d’Orléans , qui  a consigné  ce 
f-«il  dans  son  Histoire  des  deux 
Corufuéranis  f^rfares;  a car,  ayant 
^ pris  la  résolution  d’aller  se  présen- 
>»  ter  au  général  des  Tartares,  comme 

* ils  approchaient  de  son  camp , quel- 
ques  troupes  avancées , qui  u’enlen- 

» datent  pas  leur  langue , les  ayant 
» pris  pour  des  espions  , les  pcrcë- 
» retil  de  flèches , et  les  laissèrent 
» tous  deux  pour  morts'.  Le  P.  BugHo 
» avait  dans  le  corps  le  fer  d’un  ja- 
» velot,  que  ni  lui  ni  son  compagnon 
» ne  pouvaient  arracher , lorsque  le 
^ P.  de  Magalhaeos  trouva  une  sorte 
» d’outil,  dont  il  se  servit  avec  suc- 

> cès.  Pendant  que  les  deux  pères 

> étaient  ainsi  occupés  à se  soulager 

* l’un  l’autre,  leurs  plaies  étant  déjà 
» bandées , ils  virent  venir  à eux  un 
» autre  escadron  de  Tarlares.  Le  trai- 
» tentent  qu’ils  venaient  de  recevoir 
^ leur  fit  mal  augurer  de  celui  qu’on 
» allait  leur  faire  : mais  ils  furent 
» agréablement  surpris,  quand  le  chef 
»»  de  la  troupe , ayant  appris  leur  ac- 
» cident , çt  ayant  bien  deviné  qui 
» ils  étaient , les  aborda  civilement , 
» leur  témoigna  le  déplaisir  qu’il  avait 
» de  leur  aventure , ’et  les  fit  porter 

dans  son  camp.  11  pourvut  à tous 
» leurs  besoins  et  les  vit  tous  les  jours 
» panser , jusqu’à  ce  qu’étant  enfin 
» guéris,  il  les  mena  avec  lui  à Pé- 
»>  kin,  où  ils  trouvèrent  le  P.  Adam 
» Scball , déjà  très  en  faveur  auprès 

* du  jeune  empereur  Chun  > tebi.  n 
Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à se  livrer  à 
toute  l’ardeur  de  son  zèle  pour  la  con- 
version des  Chinois,  et  il  y travailla 
pendant  quarante-cinq  ans.  La  chré- 
tienté de  U province  de  Sé-tchuen 
fut  long-temps  celle  à laquelle  il  donna 
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tous  ses  soins.^ Après  la  mort  de  l’em- 
pereur Chun-tchi , et  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  ( le  célèbre  Kang-hi), 
tous  les  missionnaires , par  ordre  des 
quatre  régents  de  l’empire,  furent 
arrêtés , chargés  de  chaînes  et  exilés 
à Canton , à l’exception  de  trois , que 
leurs  talents  firent  conserver  à Pé-kin. 

Le  P.  Buglio  fut  de  ce  nombre.  Il  eut 
art , avec  les  PP.  Verbieslel  Magal- 
aens,  à la  réformation  du  calendrier 
chinois,  et  ne  contribua  pas  moins 
que  ses  collègues  au  rappel  des  mis- 
sionnaires exilés,  qui  furent  rétablis 
dans  leurs  églises,  lorsque  Kang-hi, 
devenu  majeur,  eut  pris  les  rê’aes  du  . 
gouvernement.  Le  P.  Buglio  jjionrut 
à Pé-kin , le  octobre  1 68a  , âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Il  parlait  et 
écrivait  le  chinois  avec  une  'étonnante 
facilité , et  il  a publié  en  cet  ic  langue , 
pour  le  service  des  missio  ns,  un  très 
grand  nombre  de  petits  01  jvrages  ; in- 
dépendamment de  qnrjques  autres 
plus  considérables,  tels  que  les  tra- 
ductions chinoises  du  Missel  et  du 
Rituel  romain,  impri  mées  à Pé-kin , 
dans  la  résidence  de.*'-,  mission n^»ircs , 
un  Abrégé  de  la  sornme  (heologique 
de  S,  Thomas,  uij  Recueil  été  dé- 
cisions de  cas  de  conscience  , une 
Apologie  de  la  religion  chrét  îenne , 
etc.  On  croit  qu’  d a aussi  la  issé  en 
manuscrit  une  version  chirv  )ise  du 
Bréviaire  romai n.  On  trouve'  un  éloge 
de  Buglio , par  le  P.  Alber*  ti , dans 
X Histoire  des  Jésuites  de  S icile, 

1 R. 

BÜGNON  ( Didier  ) , prêt  nier  in- 
génieur et  géographe  du  duc  de  Lor- 
raine. On  trouve  dans  XHist'WO  de 
Lorraine , par  D.  Calraci  < m carte 
générale  des  duchés  de  Lorra;  ine  et  de 
Bar  et  desi,  trois  évêchés , su  livie  des 
cartes  particulières  des  dio<  èses  de 
Metz , Toul  et  Verdun  , et  de  l’arche, 
vêché  de  Trêves , leur  mé  tropole 

i6.. 
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dressées  en  i ■yaS , sur  les  mémoires 
de  Didier  Bugnoov  Ces  mémoires  mâ* 
nusciits , mais  dont  il  existe  plusieurs 
copies , comprennent  principalement 
uùPouillé  vPülium)  géographique  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  y com- 
pose' en  1705,  par  ordre  du  duc;  et 
un  autre  Pouiilé  des  trois  évêchés, 
D.  Oilmet  cite  plusieui's  fois  ces  mé- 
moires ayec  éloge.  11  parle  aussi  d’un 
Dictionnaire  géographique  de  la 
Lorraine , compose'  par  Bugnon , et 
dont  il  s’est  servi  dans  la  notice  de  ce 
duclic.  Bugnon  a publié  une  Relation 
exacte  concernant  les  caravanes  ou 
cortège  des  marchands  d*Asie,  Nan- 
ci , 1707  , in-8".  V— VE, 

BLiGr'iOT  ( DOM  Gabriel  ) , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
né  à St.^Dizier,  en  Champagne,  pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  col- 
leges de  son  ordre,  et  mourut  prieur 
de  Bernay,le  11  septembre  1675.  Il 
faisait  bien  les  vers  latins,  et  parlait  la 
langue  grecque  avec  facilité.  Outre 
plusieurs  ouvrages  demeurés  manus- 
crits , on  a de  lui  ; I.  Pita  et  régula 
sancli  Benediçti  carminibus  exprès- 
sæ,  Paris,  iCfi'j,  in-12  , réimprimé 
en  i()65  et  lOG);  11.  Sacra  elogia 
sanctorum  ordinis  S.  Benediçti  ver- 
sihus  reddiia^  Paris,  i603,  in-12; 
III.  J,  Barclüii  Argenidis,  pars  se- 
cundo, et  te  nia  , sous  le  titre  à*  A r- 
chombrotus  et  Theopompus , Paris  , 
' i(K>9  , in-8'.  Cest  une  continua- 

^ tion  do  VArgenis  , roman  allégo- 

rique fpii  avait  encore  beaucoup  de 
vogue  alors;  il  en  a rendu  la  narration 
plus  agréable , en  y insérant  beaucoup 
de  vets  ; on  trouve  à la  fin  deux 
égl(ïgul5/lc  sa  composilioD.  Cette  suite 
de  lîii^not  fait  le  second  volume  de 
2’cdilion  dite  des  — Étien- 

ne Bur-NOT,  gentilhomme  ordinaire 
delà  chambre  du  roi , est  auteur  de  la 
f'^ie  d'André  Bugnutj  colonel  dUn- 
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fanterie , Oi'\éaui y i (565,  in- 12  (1). 
André  Bugnot,  mort  en  i(iü5,  c'uil 
frère  d’Étienne;  l’un  et  l’autre  parents 
de  dora  Gabriel.  C.  M.  P. 

BUGNYON  ( Philibert  ),  en  la- 
tin Bugnonius , né  à Mâcon,  mort  eu 
iSgo,  prend , à la  tête  de  ses  ouvra- 
ges, le  titre  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  dans  l’élection  de  Lyon.  A l’excm- 
Ic  des  poètes  de  son  temps  , il  cèle- 
ra dans  ses  vers  une  lAauté  qu’il 
nomme  Gélasine , c’est-à-dire  riante. 
Toutes  les  pièces  qu’il  avait  composées 
à son  honneur  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  d' Érotasmes  de  Phidie  et 
Gélasine,  Lyon , 1 557 , in-8".  Cétail 
parler  grec  en  français.  Un  ouvrage 
plus  intéressant  de  Buguyon  est  son 
Traité  des  lois  abrogées  en  France  : 
Legum  ahrogatarum  in  curiis  reçni 
Franche  tractatus,  Lyon,  i564» 
in-8®. , souvent  réimprime  ; la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Bruxelles , 
1 702,  in-fol.  L’auteur  regarde  comme 
un  principe  très  ancien  et  très  respec- 
table de  UC  point  rendre  les  places  de 
magbtrature  vénales.  Ot  ouvrage  a 
été  traduit  en  français , Lyon , 1 568, 
inB".;  Paris,  160a,  in-4°.  11  est  l’é- 
diteur du  Chronicon  urbis  Maiissa- 
nœ,  Lyon,  iSSg,  in-8®.,  rare.  Bu- 
gnyon,  qui  en  avait  rangé  les  faiu 
dans  un  meilleur  ordre , s’en  donna 
pour  l’auteur  ; mais  on  sait  qu’elle  est 
de  Fr.  Fustaillier.  Elle  a été  traduite 
en  français  par  Nie.  Edoard,  champe- 
nois, sous  ce  litre  : Chronique  de  Mas- 
con,  Lyon,  i56o,in-8’.  La  traduc- 
tion est  moins  recherchée  que  l’origi- 
nal. Ce  petit  ouvrage,  sans  preuves  et 
assez  négligé,  n’a  d’autre  mérite  que  sa 
grande  rareté.  On  a encore  de  Bu- 

li)  Petit  volume  de  loo  page*,  dont  le  tiiro 
exact  e<t  iHittoire  ricente  pour  servir  de  pre.,te 
k Iss  etèrili  du  Purgaioira , etc.  , vérijiee  par 
procès  verùaujT  dressés  en  i6»D  et  «tjo4  . aree 
ttn  abrégé  de  ta  vie  et  de  la  mon  d’y/ndré  Ba~ 
gnot,  etc  O.  T»sin  attrU>ve  md  à propo»  CCt 
oitTrege  « deui  Libticl. 


DIgitized  by  Google 


BUH 

gnyoD  : T.  Eemontrance  (aux  étals  de 
lilüis  ) pour  la  paix , Lyon , 1 576, 
in>  I i ; il  y prêche  la  tolérance  pour 
les  calviüisles;  11.  Commentarius  de 
iis  quœ  in  comitiis  Blesensibus  acta 
sunt , 1577,  in-8“.  ( F qy.  Baüffre- 
>2i.*NT  ).  W - S. 

liüHAHYLYHA.BYNGLZLA,  mé- 
decin arabe  , dont  les  vrais  noms  sont 
,dboù-Aly-Yahya^  surnommé  Ibn 
JDjazlah , ctiit  chrétien  d’origine , cl 
fut  converti  à Tislamisme  par  un  doc- 
teur motazclite , Tau  46Î)  de  Tbcg. 

( 1 075  de  J.-G.  ).  Aussitôt  après  avoir 
embrasse  la  doctrine  du  Coran , ü éci  i- 
Tit  un  petit  traité  où  il  combattit  celle 
de  r Évangile,  et  accusa  les  chrétiens 
et  les  juifs  d’avoir  retranché  de  la 
Bible  les  passages  qui  annonçaient  la 
venue  de  Mahomet.  Ses  traites  de  mé- 
decine, écrits  pour  le  khalyfe  Moctady 
]ii-amrillah,  lui  ont  acquis  plus  de 
célel)rilé  : I.  Tecouym  eUdbddn  fjr 
tadbyr  ebùisdn,  traduit  en  latin  par 
5arraguth , juif,  sous  ce  litre  : Ta- 
cuini  œgritudinum  et  morborum fer- 
me omnium  corporis  humani , cum 
curis  eorumdem , Buhahilyha  Bin- 
fezla  autore , Strasbourg  , 1 55a  , 
in-  fol.  , réuni  à diverses  autres  traduc- 
tions de  l'arabe.  Cet  ouvrage  est  ra- 
re , et  r/a  d'autre  mérite  que  celui  de 
son  antiquité.  Il  est  dédié  à Charles 
d'Anjou , frère  de  S.  Louis , roi  de 
Sicile.  IL  Menhadj  el-beydn  fy  ma 
^estemel  el  ins  dm  c'est  un  Diction- 
naire des  drogues , estime } il  n'a  été 
ni  traduit  ni  publié.  111.  Divers  autres 
opuscules,  dont  on  peut  voir  la  no- 
menclature dans  Ibn-Khilcan  ctÂboù- 
Ibn-Osa'ibali.  Ibn  Djazlah  mourut  en 
4o5  de  i’hég.  ( 1 099  de  J.-C.  ),  selon 
Aboùl-Fcdâ.  Il  paraît  qu'il  avait  passé 
«ne  grande  partie  de  sa  vie  à Bagh- 
dad.  J — w. 

BüHY  ( Félix  ) , ne'  à Lyon  en 
i654>  €utra  dans  l'ordre  des  car- 
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mes  en  i65r.  11  fut  docteur  de  Sor- 
bonne, et,  le  premier,  osa  soutenir 
publiquement  les  dix  articles  de  doc- 
trine publiés  en  i6Ha,  par  leclergd 
de  France,  touchant  la  nature  et 
l'étendue  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. Il  mourut  en  1687»  ^gé  de 
cinquante-trois  ans.  On  lui  attribue 
lin  Abrégé  des  conciles  généraux  ^ 
Paris,  i6(J9,  a vol.  in- la  , ouvrage 
fort  abrégé,  mais  estimé.  On  y trouve 
l'histoire  de  la  pragmatique  sanction , 
précède  d'un  fort  beau  discours  sur 
l'antiquité  des  élections,  puis  l'histoire 
du  concordat  entre  Léon  X et  Fran- 
çois L'auteur  a placé  ensuite  les 
articles  du  concile  de  Trente  , qui 
semblent  être  contraires  à l'usage  de 
France , el  blesser  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  Buhy  a encore  publié 
d’autres  écrits  peu  importants. 

C.  T— Y. 

BüIAH.  Foy,  Imad  Eddaulab. 

BUIL,  ou  BUEIL,  catalan,  moine 
bénédictin  de  l’abbaye  du  Mont-Serrat, 
homme  d’une  grande  réputation  de 
piété  et  de  savoir,  fut  choisi,  par  les 
rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Le  souverain  pontife  lui 
donna  sa  bénédiction  avant  son  dé* 
|)arl , le  décora  du  pallium , et  le 
nomma  son  vicaire-général  dans  les 
Indes  occidentales , dont  il  est  regardé 
comme  le  premier  patriarche.  11  fut 
suivi  de  douze  religieux  de  son  ordre , 
et  s'embarqua  avec  Christophe  Co- 
lomb en  1 4o5,  lorsque  celui-ci  partit 
pour  son  second  voyage.  Arrivé  en 
Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  Colomb,  et  fut  un  de  ceux  qui 
parlèrent  contre  lui  avec  le  plus  de 
véhcmêncc.  Colomb  ayant  fait  punir 
.plusieurs  Es^iagnols  qui  avaient  dé- 
sobéi à ses  frères,  et  qui  avaient  tour- 
menté les  Indiens,  Buil  jeta  un  inter- 
dit sur  Colomb.  Tous  deu:^  écrivirent 
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âux  rois.  Buil  retourna  en  Espagne 
arant  ramiral,  pour  justifier  sa  con- 
duite et  pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment. U uVpargna  aucun  moyen  de 
nuire  à Colomb,  et  contribua  sans 
doute  à attirer  à cct  amiral  les  désa- 
gréments qu’il  e'prouva  par  la  suite.  Il 
ne  parait  pas  qu’il  soit  retourne  aux 
Indes.  La  plupart  des  historiens  du 
i6".  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  dé- 
couverte de  rAmerique,  ont  parlé  de 
Buil.  Un  bénédictin  allemand,  du 
couvent  de  Seittenstoct  en  basse  Au- 
triche, recueillit  CCS  divers  documents, 
et  en  composa  un  ouvrage  dont  voici 
le  titre  abrégé  : Nova  navigalio  novi 
orbis  Indice  occidentalis  /?.  P,  D. 
BfieÛiiy  catalani  ahbatis  Montisser- 
rati  et  sociorum  monachorum  ord.  S, 
Bened. , in-4**.,  1 49^»  figuris  omata, 
A,  P,  Honorio  Philopono  ejusdem 
ordiniSf  1621 , in-ful.,  sans  lieu  d’im- 
pression, avec  un  frontispice  gravé  qui 
représente  d^un  côte  S.  Brcndan,  et 
de  l’autre  Buil.  L’éditeur,  qui,  selon 
la  coutume  de  son  siècle,  s’est  donné 
un  nom  grec,  dit  à tort  que  Buil 
était  abbé  du  Mont-Serrat  L’histoire 
de  cette  abbaye  ne  fait  de  Buil  qu’un 
simple  religieux.  Ce  n’est  pas  la  seule 
inexacliliide  commise  par  Philo|K>nus, 
qui  nous  apprend  que  sou  but  prin- 
cipal a été  de  prouver  que  les  religieux 
de  Saint-Benoît  ont  les  premiers  prê- 
ché l’Evangile  en  Amérique.  Les  fi- 
gures sont  bien  gravées  ; mais  le  sujet 
eu  est  souvent  plus  fabuleux  que  le 
texte  qui  les  accompagne.  E — s. 
BÜILLOUD.  Buluoud. 
BUIS,  f'ojr,  Busius. 

BUISERO  ( TniERRY),  gentilhom- 
me , poète  flamand , né  à Flessingiie , 
vers  1640,  et  mort  en  1^21 , fut  se- 
crétaire de  cette  ville,  puis  conseiller 
au  conseil  de  Zélande.  Il  cultiva  les 
lettres,  et  fut  le  Mécène  des  poètes  et 
des  écrivains  de  son  temps.  11  était 
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lié  d’amitié  avec  le  célèbre  Vondel. 
Buisero  traduisit  en  hollandais  diver- 
ses pièces  de  Molière,  et  composa 
quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  ont  été  impri- 
mées à Middclbcurg,  la  Haye,  et  Lcy- 
de,  vers  la  fin  du  i y.  siècle. 

V.  E — If. 

BÜISSIERE  ( Paul  ),  chirurgien 
français  établi  à Co|>enhague , et 
anatomiste,  de  la  société  royale  de 
Londres,  fut  nommé  correspondant 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris 
en  1 699.  On  ignore  l’année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Il  a traité 
des  matières  curieuses  et  singulières. 
On  a de  lui,  dans  les  Transactions 
philosophiques:  I.  Lettre  sur  un  Œuf 
trouvé  dans  la  trompe  de  Fallope 
d'une  femme,  avec  des  remarques 
sur  la  génération,  169^  ( Voy.  le 
Journal  des  Savants , sept.  1 695  ) j 
II.  Lettre  au  docteur  Sloane , con- 
tenant Vhistoire  d'une  nouvelle  ma- 
nière  de  faire  Topération  de  la 
pierre,  mise  en  usage  par  un  reli- 
gieux de  France , avec  des  remar- 
ques sur  cette  pratique,  1699  ; 111. 
Lettre  sur  une  substance  crachée  en 
'toussant , et  qui  ressemble  à un  vais- 
seau pulmonaire , 1 00  ( V oy . A cia 
eruditor,  Lips. , mai  1 70 1 ) ; 1 V.  Let- 
tre au  docteur  Sloane  sur  une  vessie 
triple,  1701  ( Voy.  Acta  érudit,, 
janv.  1702  );  V.  Description  anato- 
mique du  cœur  des  tortues  de  terre, 
1700.  On  trouve  du  même  savant 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  : VI.  Examen  des  faits 
observés  par  M,  Duveme^'  ,du  cœur 
■ de  la  tortue  de  terre,  1 703  ; Réponse 
à la  critique  du  meme,  1705.  VIL 
Observations  sur  des  grains  qui  ont 
germé  dans  l'estomac,  et  sur  une 
grossesse  ; VIII.  Observation  sur  dés 
épingles  avalées,  V— ve. 

BUISSON  ( MATEIEü-FBANÇOtS- 
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Beôis  ) , médcon , né  à Lyon  en  1 77(5, 
ëtail  cousin  du  cclèbrr  Bicliat , dont  il 
fut  en  meme  temps  ledisriple,  Tami  et 
le  collabora  leur.  Il  l’aida  .surtout,  con- 
jointement ayec  M.  Roux,  dans  la 
composition  des  trois  premiers  toIu- 
mes  de  son  Anatomie  descriptive , et 
rédigea  seul  une  partie  du  tome  III, 
f t le  tome  1 V**.  en  entier , c’est-à-dire 
tout  ce  qui  a rapport  aux  organes  de 
la  digestion  , de  ta  respiration  , de  la 
circulation  et  de  l’absorption  : c’est  à . 
M.  Roux  qu’on  doit  le  cinquième  et 
dernier  tome.  Buisson  ii’ctait  pas  eu* 
core  parvenu  au  doctoral  lorsqu’il 
perdit  son  illustre  maître;  mais  il  s’c>' 
tait  déjà  distingué  dans  un  concours 
où  il  partagea  le  premi^^r  prix.  Sa  dis- 
sertation inaugurale  ne  lui  Ot  pas  moins 
d’honneur  ; elle  a pour  titre  ; De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phe^ 
nomènes  phjrsiologiques  comidérés 
dans  V homme , avec  un  précis  his^ 
torique  sur  M»  F.  X,  Bichat,  Paris  ^ 
an  X ( 1802),  I vol.  in-8'*.  L’auteur 
partant  de  cette  pensée  de  M.  de  fio- 
n«ild  : a L’homme  est  une  intelligence 
9 servie  par  des  organes  » , s’attache 
à faire  res.sortir  les  dilfciTnces  qui  dis- 
tinguent l’homme  de  la  brute.  En 
adoptant  la  plupart  des  idées  de  Bi- 
chat , il  ne  craint  pas  de  le  contredire 
quelquefois  , et  de  relever  les  erreurs 
qui  avaient  pu  lui  échapper.  Bichat 
lui-même  avait  reconnu  avant  sa  mort 
la  justesse  de  ses  observations.  Une  no- 
tice historique  sur  celui-ci  se  rctit)uvc 
à la  tête  du  troisième  volume  de  ^A- 
natomie  descriptive;  qticlqucs  exem- 
plaires en  ont  clé  tires  sé|)arémeat. 
Buisson  travaillait  à un  traité  complet 
de  phy.siologïc , d’après  le  plan  qu’il 
s’était  tracé;  mais  il  n’a  pu  en  achever 
que  les  prolégomènes , une  maladie  de 
langueur  l’ayant  enlevé  au  mois  d’oc- 
tobre 180  5.  C.  M.  P. 

BUISXER  (PniLippE  ),  sculpteur , 
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né  à Brnxelle.s  en  1 SqS,  pa.ssa  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  sou  pays  natal , et 
vint  ensuite  se  fixer  à Paris  , où  ses 
talents  furent  utilement  eniployé.s.  11 
fit  pour  le  parc  de  Versaiile>  un  groupe 
de  deux  Sa\rres , une  Flore  -,  un 
Joueur  de  tambour  de  basque  , le 
P oeme  satirique ^ et  plusieurs  autres 
ouvrages. Son  morceau  le  plus  considé- 
rable est  le  tombeau  du  cardinal  de  la 
Rorh('foucauld,  grand  aumônier,  placé 
d’abord  dans  une  chapelle  de  Ste.- 
Genevieve , et  aujourd’hui  au  musée  ‘ 
des  Monuments  frai.çais.  D-r«T* 

BÜKEKTOP  ( Heivei  de  ),  récollet 
d’Ânvers , et  professeur  de  tlicologia 
dans  l’université  de  Louvain , mort 
dans  cette  ville  le  '27  mai  171&,  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  controverse.  Le  priocipal  est  ; 

Lux  de  luce  libri  III, , in  - 4®. 

Dans  le  premier  hvre , il  explique  les 
antiquités  de  la  Fulgate;  le  second 
renferme  les  leçons  diverses  et  dou- 
teuses; et,  dans  le  troisième,  il  traite  do 
l’édition  de  la  Bible  de  Sixte  V , qu’il 
compare  avec  celle  de  Clément  Ylll  ; 
il  lait  voir  en  quoi  elles  diffèrent  l’une 
de  l’autre , et  prouve  que  l’édition  le 
Plaiitin , 1 585 , qu’on  prend  commo- 
némeot  pour  modèle , s’éloigne  asscx 
so  U vent  UC  celle  du  Vatican . C.  T— y. 

BÜLÆÜS,  rojy,  BouLAY(du). 

BüLARQüE,  peintre  grec,  repré- 
senta dans  un  de  ses  tableaux  une 
batiille  où  les  Magnètes  avaient  été 
vaincus;  et, suivant  le  témoignage  de 
Pline , Caudaule , roi  de  Lydie , ache- 
ta ce  tableau  au  pcids  de  l’or.  11  n’est 
pas  vraisemblable  que  Caudaule  eût 
acheté  si  cher  l’ouvrage  d’un  de  ses  con- 
tcmporaiiis  : on  doit , pr  conséquent^ 
présumer  que  Bularque  était  plus  an- 
cien que  ce  roi  de  Lydie,  qui  mourut 
vers  la  première  année  de  la  16% 
olympiade,  sept  cent  quinze  ans  avant 
J.'C.  Bularque  employait  des  cou;^ 
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leurs  propres  à imiter  les  teintes  de 
la  nature.  Les  peintres  monochroma- 
tes  ou  peintres  en  cama'ieux  claieut 
connus  dans  des  temps  plus  anciens. 

E**c  D— D. 

BÜLFINGER  (George-Beb  nard), 
professeur  de  théologie  à Tiibingne, 
né  en  1693  , mort  en  i'j5o  , a pu- 
blie' : Specimen  docirinæ  veterum 
^Sinarum  mor.  et  polit. , Francfort, 
' 1 *^24 , in-8®.;  il  a aussi  cultivé  This- 
■toire  naturelle,  et  principalement  la 
botanique , considérée  sous  les  rap- 
ports de  la  physiologie  végétale.  En 
il  donna,  dans  le  4“*  volume 
de  Tacadémie  des  sciences  de  Péters- 
bourg,  un  mémoire  : De  tracheis 
plantarum  ex  melone  ohservatio; 
ce  sont  des  observations  microscopi- 
ques sur  le  melon,  tendant  à confirmer 

• les  expériences  de  Grew  et  de  Mal- 
pighi , sur  les  trachées  spirales  des 
plantes;  dans  le  5*.  Deradici- 
bus  et  foliis  cichorii , il  traite  de  la 
propagation  des  plantes  par  le  moyen 

• des  marcottes,  et  de  la  transmuta- 
tion des  racines  en  branches  et  en 
fcuillos;  dans  le  G®,  volume,  Obserm- 
tiones  hotanicæ^  il  y a des  remarques 
curieuses  sur  des  fruits  prolifères.  11 
O aussi  publié  une  Anatomie  de  /V- 
léphant,  et  une  Dissertation  sur  les 
05  de  mammout.  Ces  deux  mémoires 

• sont  réunis  avec  plusieurs  autres  en 
' un  vol.  qui  a pain  sous  ce  titre  : Faria 

in  fascicnlos'  collecta , Stuttgaid  , 

' 1745,111-8®.,  avec  quatre  pîanches. 
'Ou  peut  considérer  cet  auteur  comme 
avant  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  végétale.  1) — P — s. 

BULGAinS.  F.  Eugène  Bulgaris. 

BULI  FO  N (Antoine),  né  en 
France,  alla  s’établir  à Naples,  ou  il 
embrassa  le  commerce  de  la  librairie. 
Ses  affaires  ne  roccupèrent  pas  exclu- 
sivement. 11  s’adonna  à Tétiide de  This- 
toire  et  de  Fantiquité.  On  a de  lui  un 
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grand  nombre  d’ouvrages  ; les  princi- 
paux sont  : I.  U Assedio  di  Vienna 
scriito  da  G.  P.  F oelikeren , vulga- 
rizzato , Naples,  i684,in-'^J  H* 
Lettere,  Puuzzolcs,  iG85,  in-i  a ; 1 Ib 
Compendia  dette  vite  de  re  di  Na- 
poli,  1 688,  in- 1 2;  1 V.  Cronica  meno- 
re , O vero  annali  e giomali  istorici 
délia  citta  e regno  di  Napoli,  1690, 
in- 1 2 ; V.  Compendia  historico  de- 
gV  incendj  del  monte  F csuvio , Na- 
ples, 1698  et  1701  , in-12;  VI,  le 
Guide  des  étrangers  pour  voir  Pouz- 
zol  et  ses  empirons , irad,  de  P.  Sar- 
, Naples , 1 702,10-12,  av.fig.; 
VI I.  Journal  du  voyage  d* Italie,  de 
Philippe  F J Naples , 1 704  » in-  • "t.  11 
a aussi  traduit  en  italien  les  Foyages 
de  Charles  Patin.  Les  ouvrages  de 
Bulifon , sans  être  très  profonds , sont 
'.assez  savants;  mais  on  voit  qu’il  n’é- 
tait pas  bien  versé  dans  b connaissance 
des  inscriptions.  E— s. 

BULIS.  Foy.  Xerces. 

BULL  ( Georges  ),  issu  d’une  no- 
ble et  ancienne  famille  du  comté  de 
' Soinmerscl  , naquit  à Wels  le  2$ 
mars  i654>  l^Ès  son  début  dans  l’a- 
niversité  d’Oxford  , il  annonça  de 
grands  talents , et  beaucoup  de  goAt 
•pour  la  dissipation.  Forcé  de  quitter 
celte  université,  à cause  de  son  refus 
de  prêter  le  seimcnt  d’alh^eancc  or- 
donné par  !c  gouvernement  de  Crom- 
well , il  lut  envoyé  chez  un  ministre 
puritain  de  sa  province,  où  il  trouva 
sa  soeur  qui  le  ramena  à l’amour  de 
l’étude.  Le  fils  du  ministre , imbu  de 
principes  contraires  à ceux  de  son  pè- 
re, Ini  procura  secrèlement  des  livres 
propres  à le  fortifier  dans  ces  ben- 
reusrs  dispositions.  Le  docteur  Skin- 
ner,  chassé  de  son  évêché  d’Oxford 
pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
obligé  Bull  de  se  retirer  de  l’univer- 
silé , l’ordouna  prêtre  à Tage  de  vingt- 
un  ans.  U fut  pourvu  d’une  petite  euro 
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prhs  de  Bristol , remplie  de  quakers , 
u’il  convertit  pour  In  plupart,  par 
es  instructions  lumineuses,  de  bons 
procédés,  et  des  secours  proportion- 
nes à ses  revenus.  11  passa  successi- 
vement à plusieurs  autres  bcuélices 
plus  considérables,  et  fut  nomme,  en 
1705,  eveque  de  St.-David.  Dcs-lors 
il  se  consacra  entièrement  aux  devoirs 
du  saint  ministère,  sans  négliger  ses 
études  ; pour  satisfaire  cette  dernière 
passion , il  veillait  fort  avant  dans  la 
nuit.  Sa  sanie'  en  fut  considérablement 
altérée;  il  perdit  la  vue  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  le  28  fév. 
1710.  C’était  un  prélat  vertueux  , 
aussi  modeste  que  savant.  11  avait  réglé 
sa  conduite  sur  les  maximes  de  r*Ëcri- 
ture  et  des  pères,  possédait  les  lan- 
gues savantes,  et  joignait  à tous  ces 
avantages  un  esprit  net,  un  jugement 
sain,  beaucoup  de  |)éné(ration , de 
sagacité,  et  une  mémoire  sûre.  L’é- 
tude de  l’antiquité  ecclésiastique  avait 
été  son  principal  objet , et  les  ouvra- 
ges qu’il  a composés  en  ce  genre  lui  ont 
acquis  une  grande  réputation  ; en 
voici  la  notice  : 1.*  Defensio  ftdei  Ni- 
cænœ , Oxford,  1 685- 1688  , in-4'’. 
Cet  ouvrage , que  le  défaut  de  moyens 
pécuniaires  pour  le  faire  imprimer 
l’obligea  de  garder  assez  long-temps 
renfermé  dans  son  portc-fcuille,  trou- 
va en6n  un  protecteur  généreux  dans 
le  docteur  Fell,  évêque d’Oxford,  qui 
se  chargea  des  frais  de  l’impression. 
A peine  fut-il  connu  du  public , qu’il 
excita  un  applaudissement  universel , 
non  seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  tous  les  pays  étrangers,  et  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes. 
Quelques  auteurs  protestants  avaient 
fourni  un  grand  sujet  de  triomphe 
aux  socinieus,  en  abandonnant  aux 
'ariens  la  plupart  des  pères  anterieurs 
au  concile  de  Nicce.  ô;  fut  pour  ven- 
ger l’orthodoxie  de  ces’ancieùs  pères 
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que  Bull  entreprit  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  prouva  que  le  premier  concile 
oecuménique  n’a  fait  qu’expliquer  la 
foi  constante  de  l’Eglise,  depuis  la 
naissance  du  christianisme,  sur  la  di- 
vinité de  J.-C.,  cl  sur  sa  consubslan- 
lialité  avec  Dieu  le  père.  Ce  livre  lui 
valut  le  titre  de  docteur  eu  théologie, 
les  diatribesdes  unitaires,  et  la  critique 
dcRich.  Simon.  \\,Judicium  ecclesiæ 
catholicæ  tnumprioruni  sæculorum. 
Oxford,  1694,10-4®*  Il  y prouve,  con- 
tre £piscopius,  que  la  qualité  de  fils  de 
Dieu  convient  à J.-C.,  non  seulement 
parce  qu’il  a été  conçu  du  St.-Esprit, 
qu’il  s’csl  rendu  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  qu’il  est  ressuscite,  et 
est  assis  <à  la  droite  de  son  père,  mais 
encore  parce  qu’il  est  le  vrai  et  unique 
fils  de  Diçu  de  toute  éternité,  et  par 
nature;  enfin, qu’il  est  Dieu  lui-mcnic; 
qu’il  a été  reconnu  en  celte  qualité  par 
les  pères  des  trois  premiers  siècles;  que 
tous  ont  regardé  la  divinité  de  J.-G. 
comme  un  dogme  fondamental  et  né- 
cessaire pour  être  sauvé.  L’illustre  Bos- 
suet avant  lu  ce  livre  , fit  témoigner  sa 
satisfaction  à l’auteur,  et  celle  de  l’as- 
semblée du  clergé  de  France,  poiirl’a- 
vantageque  l’Eglise  devait  retirer  d’un 
ouvrage  si  orthodoxe.  Le  docte  prélat 
exprimait  en  même  temps , dans  sa  let- 
tre à an  ami  commun,  M.  Nelson,  pom' 
cire  mise  sous  les  yeux  de  Bull , son 
étonnement  de  le  voir  persister  dans 
une  communion  séparée  de  cette  Égli- 
se, dont  il  défendait  avec  tant  de  zèle  et 
d’érudition  la  doctrine  suf  la  divinité 
de  J.-C.,  et  il  lui  proposait  quelques 
qucslions  sur  les  caractères  de  la  vraie 
Église , en  lui  demandant  une  réponse 
à ces  questions.  Bossuet  malheureuse- 
ment était  mort  lorsque  la  réponse 
arriva  ; elle  a été  imprimée  depuis  sous 
ce  titre  : Les  corruptions  de  VEpfis& 
de  Home  dans  le  gouvernement  ec- 
clésiastique , dans  la  règle  de  foi 
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et  dans  la  forme  du  culte  divin.  Tl 
est  (àcheux  quo  Bossuet  n’ait  pas  as- 
sez vécu  pour  suivre  cette  corrcspon- 
danrc.  lll.  Primitiva  et  apostolica 
traditio  dogmatis  in  ecclesid  catho^ 
lied  recepii  de  - C.  divinitate^ 
1703,  iu-fol.  G t ouvrage  est  dirigé 
cuiitrc  Zuirker,  Leclerc,  et  divers  au- 
teurs anglais,  qui  prétendaient  que  les 
apdti’cs  et  leurs  successeurs  immédiats 
ont  enscigué  que  J.*C.  ii’cst  qu’un  pur 
homme;  que  le  dogme  de  sa  divinité 
fut  inventé  par  les  platoniciens  deve- 
nus cbi'étiens,  et  surtout  par  S.  Jus- 
tin, Bull  s’attache  h prouver  que  ce 
dogme  a été  la  doctrine  commune  de 
toute  l’Église;  que  S.  Justin  , loin  d’a- 
voir ehcr(  hé  k y introduire  le  plato- 
nisme, avait  au  contraire  renoncé  au\ 
dogmes  des  platoniciens , en  embras- 
sant le  christianisme.  IV.  Harmonia 
apostolica^  Londres,  i669,in-4'*.  Ce 
sont  deux  dissertations  destinées  à 
concilier  S.  Jacques  avec  S.  Paul , sur 
la  matière  de  la  justification.  Ces  dis- 
sertations furent  vivement  attaquées 
par  les  théologiens  protestants  de  tou- 
tes les  sectes  , dont  Bnll  contredisait 
la  düctnne  , et  qui  traitèrent  la  sienne 
de  papistique.'ll  leur  répondit  d’abord 
par  V Examen  censuræ,  1 676,  in-4®., 
ou  il  s’efibrça  de  montrer  que  sa  doc- 
trine sur  cet  article  n’est  point  con- 
traire k la  confession  de  foi  anglicane , 
et  dans  son  jipolo^ia  pro  harmonia , 
etc. , où  il  redoubla  d’efibils  pour 
làirc  voir  qu’il  n’avait  jws  abandonné 
les  réformateurs  pour  se  jeter  dans  la 
doctrine  des  catholiques  romains.  Le 
docteur  Grabbe  a réuni  tous  ces  difle- 
rents  ouvrages  dans  l’édition  qu’il  en 
a donnée  sous  ce  titre  : Georgii  Buüi 
opéra  omma,  Londres,  1705, 
iu-fol.  > en  y ajoutant  des  préfaces  et 
des  notes  de  sa  façon.  M.  Zola,  pro- 
fesseur de  théologie  à Pavie,  a pu- 
blic, en  1 784  > une  nouvelle  cditÂon 
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de  Defensio  fidei  Niceruc , ornée 
d’une  préface  et  de  savantes  notes, 
soit  pour  confirmer,  par  de  nouveaux 
passages  de  l’Écriture  et  des  Pères , la 
foi  du  mystère  de  la  Trinité , soit 
pour  réfuter  les  objections  des  pères 
Haitlouin  et  Bemiyer.  Outre  ceux  de 
ses  ouvrages  déjà  cités,  le  docteur 
Bu!l  a laissé  des  Sermons  anglais  qui 
ont  été  imprimés  après  sa  mort.  Lon- 
dres, 1703, 3 vol.  in*8’.,  précédés 
de  la  Vie  de  l’auteur  par  l’éditeur 
( Nelson  ).  Parmi  plusieurs  li  ailés 
qu’il  avait  com|)osés,  et  qui  sont  per- 
dus, il  s’en  trouvait  un  sur  la  posture 
dans  laquelle  les  anciens  chrétiens  rè- 
ceyaicut  l’Kucharistie.  T— d. 

BüLLANT  (Jean),  architecte  et 
sculpteur,  fiorissait  en  i54o,  et  vi- 
vait encore  en  1 573.  Le  château d’E- 
couen,  qui  a fondé  sa  réputation,  est 
un  des  monuments  dont  la  France 
peut  s’honorer  à plus  juste  titre.  Quel- 
ques historiens  paraissent  croire  que 
le  connétable  Anne  de  Montinorenci 
fil  élever  cet  édifice  pendant  sa  dis- 
grâce , qui  dura  depuis  le  commence- 
meul  de  l’an  i54‘a  jusqu’en  i547; 
d’autres  écrivains  pensent  au  contraire 
qu’il  l’avait  construit  avant  de  quitter 
la  cour.  Quoi  qu’il  en  soit , l’architec- 
ture du  château  d’Ecouen  offre  gé- 
néralement un  style  bien  supérieur  à 
celui  des  étfifices  que  François  I'"'.  fit 
commencer  à Fontainebleau,  vers 
l’an  I 5*aç)  ; et  il  est  d’ailleurs  constant 
que  -Bullant  n’étndia  point  son  art 
sous  les  maîtres  employés  par  ce 
prince , mais  qu’il  l’apprit  en  Italie , en 
observant  et  en  mesurant  lui -même 
les  ruines  antiques.  Si  ce  monument 
présente  ; dans  diverses  paitirs  , quel- 
ques restes  de  la  manière  apjielée  go 
thique^  on  y trouve  m bien  plus 
grand  nombre  des  beautés  conformés 
au  goût  des  Grecs.  Chambray , dans 
son  Parallèle  de  V architecture  anr 
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tique  et  de  Varchilecture  moderne, 
place  BuJIaot  parmi  les  artistes  qui 
ont  suivi  les  traces  de  rantiquité  avec 
le  plus  d'intelligence  et  de  lumières , 
et  estime  qu'il  est  « le  seul  de  tous  les 
sectateurs  de  Yilruve  qui  soit  demeu- 
ré dans  les  termes  ix^uüers  du  maî- 
tre f touchant  les  profils  et  les  justes 
proportions  des  ordres.  » Le  pc'rislyle 
majestueux,  formé  de  quatre  colonnes 
coriiitihiennes,  et  d'autant  de  pilastres 
adossés  au  mur  qui  présente  un 
avant-corps  au  milieu  de  la  façade , 
située  à la  gauche  de  la  perte  d’entrée, 
dans  la  cour  du  château  d'Ecoucii , 
est  un  des  chefs-d’œuvre  de  cet  habile 
architecte.  Le  portique  et  la  galerie 
supérieure,  qu’il  avait  étalilis  à l'entrée 
de  Li  cour,  n’existent  plus.  En  i564y 
Huilant  fut  chargé  par  Catherine  de 
MéJicis  de  bâtir  le  château  des  Tui- 
leries , conjointement  avec  Philibert  de 
Lorroe.  Il  serait  difficile  de  dkstinguer 
dans  les  décorations  extérieures  de  ce 
palais,  qui  ont  été  conservées  lors 
des  * agrandissements  exécutés  dans 
des  temps  postérieurs , l’ouvrage  par- 
ticulier de  chacun  des  deux  architec- 
tes. On  croit  que  Bullant  y eut  la 
moiodi*e  part.  Catherine  de  Médias  le 
chargea,  en  157a,  de  réunir  en  un 
seul  corps  la  maison  des  filles  péni- 
tentes et  un  hôtel  contigu , dont  elle 
voulait  faire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  lui  fit  moins  d’honneur.  Le 
palais  qu’il  forma  de  la  réunion  de  ces 
anciens  édifices, appelé  alors  Ÿhôlel de 
la  Heine , et , dans  la  suite , ï hôtel  de 
Soissons,  a clé  démoli  dans  le  siècle 
dernier.  La  *hallc  au  B!c  est  cons- 
truite sur  le  terrain  qu'il  occupait  : il 
ne  subsiste  des  travaux  de  Huilant 
que  la  colonne  astronomique,  mai- 
hrurcusement  engagée  dans  les  murs 
de  La  balle  ; mais  que  cette  disposition 
a donné  du  moins  le  moyen  de  con- 
server. Suivant  une  ancienne  tradi- 
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tion , Catherine  de  Médicie  la  fit  élever 
pour  y observer  les  astres  avec  un  as- 
trologue, nommé  Côme  de  Buggeri  ^ 
natif  de  Florence , qui  se  trouva  eiivc- 

Sé,eii  1574.  dans  la  conjuration 
i Mole  et  de  Coconnas  : elle  dut, 
par  conséquent  , être  construite  vers 
l’an  1 575.  Bullant,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'artistes  de  son  U raps , joi- 
gnit l'art  de  la  sculpture  à celui  de 
l'architecture.  L'autel  de  la  chapelle 
d’Ecüuen , conservé  dans  le  musée 
des  Petits-Âugustins , et  sur  lequel  on 
a placé  les  statues  du  connétable  et  de 
Magdeleine  de  Savoie,  sa  femme, 
sculptées  par  Prieur,  passe  pour  être 
son  ouvrage.  Cette  opinion  , est  d’au- 
tant plus  vraisemblable  que  la  sculp- 
ture de  ce  monument  différé,  quant  au 
style,  de  tous  les  ouvrages  des  sculp- 
teurs qui  travaillèrent  en  France  à la 
même  époque,  et  q u’il  est , au  contraire, 
parfaitement  semblable  à celle  qui  dé- 
core l’architecture  du  château.  Les 
bas  • reliefs  qui  entourent  l’autel  sout 
en  pierre  de  liais;  ils  représentent 
les  quatre  Évangélistes  et  les  Vertus 
théologales.  Celui  du  rétable  est  eu 
marbre  blanc , et  représente  le  sacri- 
fice d’Abraham.  Au-dessus  de  la  cor-  ' 
niche  est  la  statue  d’un  génie  qui  pa- 
raît occupé  à écrire  l’histoire  du  con- 
nétable. Huilant , qui  avait  eu  l’habi- 
leté de  se  faire , comme  architecte,  un 
style  h lui  et  rcfglé  sur  l’antique  , 
adopta,  comme  sculpteur,  la  manière 
de  dessiner  du  Rosso,  qui  entraîna 
plus  ou  moins  , dans  le  16**.  siècle  , 

Sresque  tous  les  artistes  français.  Son 
essiii  est  mâle , grandiose , mais  un 
peu  sauvage,  comme  on  l’a  dit  de 
celui  du  Rosso  et  de  celui  de  Handi- 
nelli  que  ce  maître  avait  imité  ; quel- 
ques figures  offrent  des  attitudes  trop 
recherchées  ; le  faire  n’est  pas  toujours 
exempt  de  sécheresse.  L’architecture 
de  Huilant  renferme  de  plus  grandes 
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beautés  et  moins  de  défauts.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Traite'  intitulé  : Reigle 
généralle  d‘ archileciure  des  cinq 
manières  , à savoir  luscane , dori- 
que j ionique,  Corinthe  et  composite, 
à V exemple  de  V antique.  Ccl  ouvrage 
renferme  des  dessins  de  plusieurs 
temples  anciens,  tels  que  le  Panthéon, 
le  théâtre  de  Marcellus,  etc.,et  les  me- 
sures de  CCS  monuments,  que  Tau- 
tciir  dit  avoii'  prises  lui-même  à tan- 
tique  y dedans  Rome.  Il  est  daté  d'E- 
Cüucn , Tan  1 564  > imprimé  à Paris, 
sous  la  date  de  1 568 , in  - fol. , avec 
des  figures.  Bullant  avait  publié  aupa- 
ravant un  Recueil  d*horlogéogra- 
phicy  contenant  la  description , fa- 
brication et  usage  des  horloges  so- 
laires y qui  fut  imprimé  à Paris , en 
i56i,  in-4". , avec  des  figures,  et 
réimprimé  en  1608,  avec  des  addi- 
tions de  Claude  de  Boissière.  f .es  bio- 
graphes qui  ont  écrit  les  vies  des  ar- 
chitectes célèbres  n*ont  pas  tous  été 
justes  envers  ce  maître.  D’Argen ville 
nVu  a pas  parlé;  Milizia  n’en  a dit 
qu’un  seul  mot  dans  l’article  relatif  à 
Philibert  de  Lorme , et  ce  mot  est  une 
critique.  11  faut  croire  que  ces  écri- 
vains ne  connaissaient  pas  le  château 
d’Ecouen.  Si  l’on  comparait  Bullant , 
soit  à Philil)ert  de  Lorme , soit  à l’ab- 
I)é  de  Clagny , scs  contemporains , on 
trouverait  que  son  style  offre  autant 
d’clcgauce,  plus  de  simplicité  et  plus 
de  grandeur.  Androuet-du-Cerccau , 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Des  plus 
excellents  bâtiments  de  France , 
et  M.  Baltard , dans  la  colK*ction  qui 
a pour  litre  ; Paris  et  ses  monuments, 
ont  publié  des  gravures  représeutant 
rarcLitecture  et  la  sculpture  du  châ- 
teau d’Elcouen.  On  peut  aussi  consul- 
ter ï Encjrclopédie  méthodique  ( Dic- 
tionnaire d'architecture  ) , au  mot 
Bullant.  E— c . D— d. 

BÜLLART  ( Isjiac  ),  né  à Botter- 
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dam  le  5 janvier  1 599,  de  parents  ca- 
tholiques , fut  envoyé  à Bordeaux  pour 
y faire  ses  études,  et  vint  ensuite  à 
Bruxelles , où  il  se  maiia.  Pai*  le  cré- 
dit de  la  famille  de  son  épouse , il  ob- 
tint la  direction  du  niont-dc- piété  dou- 
vellcmcnt  établi  à Arrns,  Les  qualités 
de  Huliart  et  son  dcsintéressemeiit 
lui  méritèrent  la  place  de  préteur  de 
l’abbaye  de  St.- Waast,  et,  après  la 
réunion  de  la  province  d’Artois  à la 
France,  la  décoratioh  de  l’ordre  de 
St.-Michcl.  Il  mourut  le  17  avril  1672, 
laissant  imparfait  un  ouvrage  auquel 
il  avait  travaillé  plus  de  trente  ans , et 
qu’il  chargea  son  fils  ( Jacques-Bcni- 
gne  ) de  publier  api'ès  lavoir  ter- 
miné. Cet  ouvrage  est  intitulé  : Aca' 
demie  des  sciences  et  des  arts,  con- 
tenant les  vies  et  les  éloges  histori- 
ques des  hommes  illustres  de  diver- 
ses nations.  U est  orné  de  9.49  pof” 
traits  gravés  avec  soin  par  Larmessia 
et  Boulonnois  auxquels  Bullart  faisait 
uue  peusion.  Ce  livre  renferme  des 
anecaotes  curieuses.  Il  fut  imprimé  à 
Paris  , en  i68a  , a vol.  in  - fol.  Les 
exemplaires  avec  la  rubrique  de 
Bruxelles,  Foppens , ou  Amstcidam, 
1682,  et  cnfiu  Bruxelles,  1695,  ne 
diflièrent  de  l’édition  de  Paris  que  par 
de  nouveaux  frontispices.  W— s. 

BULIjET  ( Pierre),  architecte  , 
né  vers  le  milieu  du  1 7'“.  siècle , élève 
de  François  Blondel , conduisit , d’a- 
près scs  plans , la  construction  de 
plusieurs  édifices  à Paris , et , entr  au- 
tres, celle  de  la  porte  St. -Denis  ; mab 
il  ne  se  borna  point  à ce  travail  subal- 
terne , et  il  acquit  dans  la  théorie  de 
l’art  des  connaissances  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l’academie  d’ar- 
chitecture, et  lui  procurèrent  la  place 
d’architecte  de  la  ville.  Un  de  scs  pre- 
miers ouvrages  fut  une  porte  d’ordre 
ionique  servant  d’entrée  à la  pompe 
I^otre-Damc.  Les  autres  édifices  cous- 
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fruits  sur  ses  dessius  sont  trop  nom- 
breux pour  qu*on  en  donne  ici  la  no- 
menclature; on  se  contentera  de  par- 
ler des  deux  principaux.  Il  fît  élever 
en  i6^4  I*3TC  de  triomphe  ap|K-lë 
por/e  iU' Martin  , dont  les  beautés 
seraient  mieux  apprécie'es  sans  le  voi- 
sinage de  cette  porte  St.-Deiiis , clief- 
(Tœuvre  du  maître  de  Bullet.  On  doit 
encoi-e  à ce  dernier  Téglise  des  jaco- 
bins du  faubourg  St.-Gerroain  ( au- 
jourd'hui St.  - Thomas  d'Aquin  ).  Ën 
1675,  il  construisit  le  quai  Pelletier , 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  sail- 
lie, sur  une  voussure  en  quart  de  cer- 
cle. 11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
J.  Arckitecture-pratique  qui  contient 
la  construction  générale , et  le  dé- 
tail des  toisés  et  devis  de  chaque 
partie , qui  parut  en  1691 , et  fut 
rëimpnme'c  très  souvent  depuis.  Les 
éditions  de  1754,  1762,  176B, 
in-8'’.,  ont  e'të  revues  par  Masson. 
J.  T.  Hérissant  en  a donné  deux  édi- 
tions , dout  la  dernière  est  de  1 788 , 
in-B"*.  M.  Alexandre  Miché  en  a publié 
à Mons,  en  181 1 , une  nouvelle  édi- 
tion rectifiée  et  entièrement  refondue, 
I vol.  in-8®.  II.  Traité  de  tusage 
dm  Pantomètre , Paris,  1676,  in- 
la  ; III.  Traité  du  nivellement, 
Paris,,  1688,  in-ia;  IV.  Obser- 
vations sur  la  mauvaise  odeur  des 
lieux  A aisance,  1696,  in- 12.  On 
trouve  dans  le  Répertoire  des  Ar- 
tistes six  dessins  de  cheminées,  par 
Bullet.  Selon  quelques-uns,  ce  sont 
les  premiers  où  l'on  ait  commencé 
à employer  des  glaces  d'après  le  pro- 
cédé de  François  Mansard,  auteur 
de  cette  heureuse  innovation;  mais 
d'autres  l'atlribucnt  à Kobert  de  Cotte. 
( Boberl  de  Cotte  ) Le  fils  de 
Pierre  Bullet , connu  sous  le  nom  de 
Chamblin,  exerça  avec  succès  la  même 
profession  que  son  père.  D — t. 

BULLET  (JEAif-BaPTisTE  ),  mem- 
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bre  de  l'académie  de  Besançon , et  cor- 
respondant de  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  naquit 
à Besançon  en  1699.  Il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  théologie  à Tu- 
niversité  de  celte  ville,  en  1 728.  Bul- 
let a publié  un  grand  nomure  d'ou- 
vrages pleins  d'érudition , mais  écrits 
d'un  style  peu  soigné.  Ils  sont  cepen- 
dant recherchés  des  savants.  11  mou- 
rut le  6 septembre  1775,  dans  sa 
76®.  année.  M*".  Droz,  secrétaire  de  l’a- 
cadémie de  Besançon , a composé  son 
éloge.  On  a de  Bullet  : 1.  De  apos* 
tolied  Ecclesiœ  Gallicanœ  origine  ^ 
Besançon,  1752,  in-12.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  prouver  que  les  apô- 
tres, et  en  particulier  S.  Philippe,  ont 
prêché  l'Évangile  dans  les  Gaules.  II. 
Histoife  de  V établissement  du  chris- 
tianisme , tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens , où  Ton  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  cette 
religion , Lyon , 1 764 , iu-4". , ou- 
vrage écrit  avec  méthode  ; il  y a de  la 
clarté  et  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment. Il  a été  traduiten  anglais  parWil. 
Salisbiiry,  I.iOndrcs,  1782,  in-8°.  III. 
L'Existence  de  Dieu  démontrée  pajr 
les  merveilles  de  la  nature  y Paris, 
1768,  2 vol.  in-i2,  réimprimé  en 
1773.  On  peut  lire  cet  ouvrage  après 
celui  de  Nieuwentyt  qui  porte  le  même 
titre.  On  y trouvera  des  morceaux 
pleins  d'une  onction  et  d'une  chaleur 
qu'on  ne  devait  point  attendre  d'im 
homme  continuellement  occupé  à des 
recherches  aussi  rebutantes  que  péni- 
bles. IV.  Réponses  critiques  aux  dif- 
ficultés proposées  par  les  incrédules 
sur  divers  endroits  des  livres  saints , 
Paris,  1773-75,  3 vol.  in-12.  M^ 
Moyse,  évêque  démissionnaire  de  St.» 
Gaude , a publié  une  suite  à cet  ou- 
vrage. V.  Recherches  historiques  sur 
les  cartes  à jouer  y Lyon,  1767  , 
in-8  , rare  et  curieux.  Bullet  prétend 


que  les  cartes  ont  ëte  inventées  en 
France  sous  Charles  VI  ; mais  on  sait 
que  les  Âllemauds  en  cou  naissaient 
l'usage  bien  avant  celte  epoqué.  VI. 
Dissertations  sur  dijjférents  sujets 
de  Vhistoire  de  France , Besançon , 
1 7^9)  hi'S  La  plupart  des  vues  nou- 
velles de  l'auteur,  sur  plusieurs  points 
de  l'histoire  de  France,  ne  sont  fon- 
dées que  sur  de  fausses  étymologies 
tirées  de  la  langue  celtique.  VII.  Du 
festin  du  roi  boit  y Besançon  , 1 76a, 
in-8‘.  de  dix-sept  pages,  réimprimé 
dans  la  mcoïc  ville,  en  1B08,  à cin- 
quante exemplaires,  et  iuséré  dans  le 
Ma^azin  ency  clopédique  , de  dé- 
cembre 1810,  avc*c  des  notes  de  M**. 
Ainaiiton  ; VIII.  Dissertations  sur 
la  mythologie  française  et  sur  plu- 
sieurs  points  curieux  de  Vhistoire 
de  France , Paris , 1 7 7 1 , in- 1 a.  Ces 
dilTéreutes  dissertations,  au  nombre 
‘de  neuf , sont  fort  estimées  ; elles 
concernent  Mélusine,  la  reine  Pédau- 
que , le  chitu  de  Montargis,  l'origine 
des  caresses,  etc.  IX.  Mémoire  sur 
la  langue  celtique , contenant  Vhis^ 
ioire  de  cette  langue  et  un  dic- 
tionnaire des  termes  qui  la  com- 
posent ^ Besançon,  1754,  17^9  et 
1770,  5 vol.  iii-fol.  C’est  l'ouvrage 
de  Biiüet  qui  lui  a donné  le  plus  de 
cé!el)rité;  il  y moutre  une  érudition 
immense;  mais  le  système  qu’il  veut 
établir  paraît  insoutenable.  On  est  fâ- 
ché de  voir  l'auteur  trouver  dans  le 
Diiracie  de  Babel  l'origiite  des  lan- 
gues modernes,  et  employer  tout  son 
savoir  à découvrir  dans  le  breton  les 
clcraeuts(ruue  langue  primitive,  com- 
mune à tous  les  hommes.  I^es  vices 
d*un  pareil  système  n'empêchent  pas 
que  l'ouvrage  ne  soit  curieux  et  re- 
cherché des  étrangers,  particulière- 
ment des  Anglais.  W— s. 

BULLLYN  ( Guillaume  ),  ecclé- 
riasûque  et  médecin  anglais  du  16”. 
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siècle,  naquit  dans  l'î’e  d’ÉIy , soo^ 
le  règne  de  Henri  VIII.  Après  avoir 
commencé  ses  études  à Oxford , il  les 
termina  à Cambridge;  il  parcourut 
ensuite  l'Angleterre  et  une  partie  de 
l'ÂUemagne.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  réforme , il  fut  nommé  recteur 
d'une  paroisse  du  comté  de  Sussex  ; 
mais  ayant  résigné  cette  fonction  en  , 
1 554  f vraisemblablement  à cause  des 
persécutions  qu’il  éprouva  sous  le  rè- 
gne de  la  reine  Marie,  il  se  fit  re-  ^ 
cevoir  doctenr  en  médecine , et  prati-  ■ 
qua  cet  art  à Durham  ; de  là  ü passa  à 
l^ndres , où  il  fut  reçu  au  collée  des 
médecins,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation. Les  dernières  années  de  sa  . 
vie  ne  furent  qu'une  longue  suite  de 
malheurs  : il  perdit  d'àbord  , par  un 
naufrage , sa  fortune  et  le  manuscrit 
d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  ; on 
Taccusa  ensuite  d'avoir  tué  Thomas 
Hilton,  son  protecteur;  et  quoique  son 
innocence  fût  reconnue,  cet  homme 
étant  mort  d'une  fièvre  maligne,  le 
frère  du  défunt , persistant  dans  son 
accusation , le  retint  en  prison  pour 
dettes,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1576.  Ce  fut  dans  ce  triste  séjour 
que  Bulleyn  composa  ses  ouvrages  mé- 
dicaux : 1.  Gouvernement  cf  heaUh , 
ou  Guide  de  la  santé ^ i558,  1 vo!. 
in-8\  ; IL  Boulwark  of  defence^  | 
ou  Boulevard  de  défense  contre  lou* 
tes  les  maladies , i SGa , in-fol.  Dans 
cet  ouvrage,  il  y a une  partie,  sous 
le  titre  de  Livre  de  simples , dans  le- 
quel il  traite  des  plantes  de  l'Angle- 
terre; il  est  sous  la  forme  de  dia- 
logue, et  les  inlcrlocutcnrs  sont  la 
Santé  et  la  Maladie , le  Mal  et  la  Chi- 
rurgie , etc.  En  général , il  parle  dos  I 
propriétés  des  plantes  sur  la  foi  dos  | 
auteurs  qui  l'avaient  précédé  ; mais  il 
y a souvent  ajouté  ce  qu'il  avait  ap- 
pris par  sa  propre  expérience.  On 
trouve  à la  fin  des  gravures  en  bois  ; 
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de  quelques-unes  de  ces  plantes.  îtl. 
Dialogue  tout  à la  fois  louchant 
et  fjlaisant , contenant  un  régime 
préservatif  contre  la  peste , avec  des 
consolations  contre  les  terreurs  de 
la  mort  y 1GG4,  in -8”.  L’evêque 
Tanner  a donne  une  notice  sur  la 
TÎe  de  Bulle)!!  ; mais  il  y en  a une 
plus  détaillée  dans  la  Èiographia 
britannica,  Biilicyn  avait  aussi  des 
connaissances  en  agriculture,  et  il  a 
rendu  senicc  à sa  patrie  en  attirant 
rattention  de  ses  concitoyms  sur  la 
douceur  du  climat  et  la  fertilité  du 
sol  de  rAnglclcrre,  qui  étaient  fort 
mal  apprêt  iés  à celte  époque. 

C.  et  A.  et  D — P — s. 
BÜLLl ALDUS,  rojr,  Boulliau. 

BULLIARD  ( PicBRE  ) , botaniste, 
ne  à Aiibepirrre  en  Barrois , vers 
17^2  , mort  à Paris  en  septembre 
1793,  lit  ses  études  au  college  de 
Lriogres.  Les  auteurs  de  Tantiquilé 
auxquels  il  donnai'  la  prcTércnce, 
étaient  roux  qui  traitaient  du  rhisloirc 
naturelle.  A quinze  ans.  le  goût  de 
Cette  science  était  déjà  devenu  en  lui 
une  passion.  Dans  scs  moments  de 
loû^ir,  il  avait  formé  un  herbier  consi- 
dérable, et  une  collection  d*oiseaux 
qu'il  avait  empaillés  lui-inétue  avec 
beaucoup d'babiicté.  Après  avoir  ache- 
vé sa  rhétorique , il  retourna  dans  sa 
famille,  et  peu  s'en  fallut  qu'uii  bofa- 
nisle  qui  sVst  dl^tinguc  depuis  par  de 
bons  uuvr.iges,  ne  sc  vît  pour  tou- 
jours condaiiiité  à vivre  dans  Fobs- 
auitc.  Heureusement  d«  s |)€rsonucs 
qui  l’avaient  suivi  dans  ses  études,  et 
qui  lui  portaient  de  Fintéi  et , lui  firent 
obteuir  une  place  à la  nomination  de 
Talibc  de  Cairvaux.  A cet  emploi, 
dout  le  modique  revenu  sidïisait  à tous 
ses  liesoins,  était  attaché  un  logement 
àTalrbaye;  il  employa  le  Utnps  qu’il 
passa  dans  cette  retraite  à étudier  l’a- 
natomie et  la  botanique  dans  les  meil- 
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leurs  oirvragcs.  Il  apprit  aussi  le  des<« 
siu,  et  viut  ensuite  à Paris,  pour  y 
continuer  ses  études  médicales  • mais 
son  goût  pour  l’histoire  naturelle  lui 
fit  changer  de  résolution  , et  ses  pro- 
menades aux  environs  de  la  capitale 
lui  donnèrent  l’idée  de  sa  Flore  pari- 
sienne. Pour  l’exécuter  d*unc  manière 
neuve  et  utile,  il  résolut  de  réunir  en 
lui  seul  les  talents  de  l’artiste  à ceux 
de  l’auUiir,  il  pirfectioniia  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  dans  le 
dessin,  et  apprit  à graver  sous  Fran- 
çois Martinet , habile  peintre  et  gra- 
veur. BiiHiard  fit  paraitir  successive- 
ment : I.  Flora  parisiensis,  Pans , 
Didüt,  1774»^  ^ol.  in- 8 figures 
coloriées.  C«*tlc  Flore ^ devenue  au- 
jourd’hui très  rare,  est  préecilcc  d’une 
introduction  à la  botanique , d’après  le 
système  de  Linné.  II.  yJviceptologie 
française , ou  Traité  général  de 
toutes  les  ruses  dont  on  peut  se  ser- 
vir pour  prendre  les  oiseaux^  Paris, 
1778  et  1796,  in- 12  ; 111.  llerlier 
de  la  France^  ou  Collection  des 
plantes  indigènes  de  ce  royaume f 
Paris,  1780a  1795.00  12  parties, 
renfermant  602  planches  coloriées , 
qui  ont  paru  en  i5r  cahiers  in-fol. 
L’acciuil  qu’avait  reçu  sa  Flore  le 
détermina  à donner  cet  ouvrage  à peu 
près  sur  le  même  plan  ,mais  plus  cteii'* 
du.  Les  figures  en  sont  exactes,  quoi- 
qu’un peu  petites,  pan  e que  le  texte 
est  gravé  sur  la  piaurbe  au  bas  de 
chaque -figure.  Cet  ouvrage  a été  con- 
tinué jusqu’en  1793,  époque  de  la 
mort  prcmaïui-ee  de  l’aulenr.I  V.  Die-* 
tionnaire  élémentaire  de  botanique^ 
Paris,  1783,  in-l()l.,  avec  deux  plan- 
ches , réimprimé  en  1 797  . de  meme 
format.  Ce  dictionnaire  a été  revu  et 
presque  entièrement  refondu  par  M. 
L.'f'J.  Richard , membre  de  l’institut , 
Paris,  1799,  in-B".;  cl  de  nouveau, 
par  le  même , avec  ^s  c^angementa 
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et  des  additions , Paiis,  an  x ( 1802). 
V.  Histoire  des  plantes  vénéneuses 
et  suspectes  de  la  France  y Paris , 
in-fol. , et  1^98,  in-8“.  Ce 
grand  ouvrage  avait  a abord  c'té  pre- 
posc  par  souscription,  et  il  en  a paru 
5 vol.  in-8”.  et  in*4"«  VI.  Histoire  des 
champignons  de  la  France ^ Paris, 
1 «-g  I - 1 8 1 1,  in-fol.,  avec  des  planches 
imprimées  en  couleur.  Ce  bel  ouvrage , 
aussi  intéressant  par  son  sujet  que  par 
la  manière  dont  il  est  traité,  était, 
lorsqu’il  panit,  le  plus  complrt  que 
Ton  eût  encore  vu  sur  celte  partie  de 
la  botanique  ; mais  aujourd’hui  il  est 
surpassé  par  celui  que  publie  M.  Pau- 
lel , médecin.  Les  ouvrages  de  Bulliard 
n’ont  pas  reculé  les  bornes  de  la  bota- 
nique , ni  ouvert  de  nouvelles  routes, 

Î)arce  qu’il  n’a  décrit  et  figuré , dans 
a plupart , que  des  especes  déjà  con- 
nues, et  qu’il  a rarement  considérées 
sous  des  rapports  nouveaux  ; mais 
tous  sont  utiles  et  estimés  ; ils  ont  pro- 
pagé les  connaissances  et  répandu  le 
goût  de  la  science.  Son  traité  des 
champignons  est  le  seul  où  il  y ait  un 
assez  grand  nombre  d’especes  nou- 
velles ou  peu  connues  , qu’il  a bien 
décrites  et  bien  figurées.  On  y trouve 
aussi  des  aperçus  nouveaux , qui  sont 
le  résultat  de  scs  recherches  et  de  ses 
méditations.  Bulliard  avait  des  con- 
naissances  sur  d’autres  parties  de  l’his- 
toire naturelle , et  en  particulier  sur 
les  oiseaux  et  les  insectes.  11  avait 
l’esprit  vif  et  entreprenant , le  carac- 
tère plein  de  franchise.  Visant  plus  à 
l’utilité  réelle  qu’à  la  magnificence , il 
n’a  pas  donné  à ses  ouvrages  ce  luxe 
typographique  qui  rend  aujourd’hui 
les  livres  de  botanique  et  de  zoologie 
excessivement  chers.  1 1 a fait  lui-méme 
les  dessius  et  les  gravures  de  tous  ses 
ouvrages.  Il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  moyen  plus  facile  et  plus 
ecouomique  d’imprimer  les  plantes 
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en  couleur.  Une  seule  retouche  au 
pinceau  suffit  alors  pour  que  les  fi- 
gures soient  parfaitement  coloriées. 
Ce  procédé  a été  perfectionné  depuis, 
et  il  est  aujourd’hui  presque  générale- 
ment en  usage  à Paris , pour  les  grands 
ouvrages  d’histoire  naturelle. 

W — s cl  D— P— s. 

BULLINGER  ( Henri  ) , naquit  à 
Bremgartcn  en  Suisse,  l’an  1 5o4  , et 
mourut  à Zurich  le  17  septembre 
1575.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Ëmmericb,  ville  du  duché  de  Clèves; 
son  père  lui  ayant  refusé  les  secours 
nécessaires  pour  les  continuer,  il  fut 
obligé  de  chanter  dans  les  mes,  et 
d’exciter  ainsi  la  charité  publique.  Eu 
1 5^0 , il  étudia  à Cologne.  11  avait  for- 
mé le  dessein  de  se  faire  chartreux;  mais 
les  écrits  de  Melanchthon  et  des  réfor- 
mateurs qu’il  lut,  le  firent  changer  de 
résolution  et  meme  de  religion,  il  fré- 
quenta les  théologiens  de  Zurich  , et 
SC  lia  étroitement  avec  Zwingle , dont 
il  embrassa  et  défendit  la  doctrine  jus* 
qu’à  la  mort.  Il  accompagna  ce  chef  des 
sacraracntaii'es  à la  fameuse  conférence 
de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 
à embrasser  la  nouvelle  réforme  en 
1 5n8. 11  combattit  avec  succès  la  secte 
alors  Ibrt  turbulente  desaïubaptistes, 
et  chercha  à prouver,  dans  un  écrit 
partiailier,  la  légitimité  des  dîmes  et 
des  interets  du  prêt  d’argeoL  La 
guerre  de  religiou  l’obligea  à se  réfu- 
gier, en  i55i  , à Zurich,  où,  à U 
mort  de  Zwingle,  Bullinger  fut  nommé 
son  successeur , et  devint  premier  jus- 
teur  : en  1 554 1 y bit  gratifié  du 
droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  di- 
gnité lui  fit  prendre  une  grande  part  à 
la  réformalioD  des  écoles;  les  mesures 
sévères  que  le  gouvernement  adopta 
contre  les  sectaires  étaicDt  prises 
d’après  ses  conseils,  et  il  a développé 
dans  ses  écrits  les  raisons  qui  l’avaient 
convaincu  de  leur  nécessité.  La  sévé- 
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rite  dont  il  fit  profession  fut  reffet  de 
Tesprit  du  temps  ^ plutôt  que  de  son 
caractère.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la 
première  confession  belvétique , et  il 
dressa,  eu  société'  arec  Calvin,  le  for- 
mulaire de  1 54o  , base  de  Taccord 
entre  Zurich  et  Genève  ; il  donna  Té- 
dition  des  œuvres  complètes  de  Zwin- 
gle  , et  fut  le  protecteur  des  réfugiés 
de  France  et  de  Lucarno,  pour  cause 
de  religion.  Les  relations  étroites  qui 
lièrent  l’Église  anglicane  et  l’Église 
helvétique  furent  son  ouvrage  , et , 
parmi  les  manuscrits  deBullinger,  ou 
conserve  les  lettres  que  Jeanne  Gray 
lui  a adressées.  Ces  manuscrits  et  sa 
correspondance  ornent  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Zurich  ; parmi  les  pre- 
miers , il  faut  distinguer  la  Chronique 
de  Zurich{  4 vol.  in-fol.);  ^Histoire 
de  la  réformalion , et  celle  de  sa 
propre  vie,  dont  de  nombreuses  co- 
pies existent  dans  les  bibliothèques. 
liCS  ouvrages  imprimés  de  Bullinger 
forment  i o volumes  in-fol.  ; ce  sont 
environ  quatre-vingts  traités  dilfé- 
rents  sur  des  matières  thcologiqiies, 
dont  il  serait  inutile  de  donner  le  titre 
(Voyez  Narratio  de  ortu,  viid  et 
ohilu  ffenric.  Bullingeriy  insertd  men- 
tioneprœcipuarum  renim  qiiæ  in  Ec- 
clesiis  Helvetiœ  contigerunt , etc. , 
auclore  Jos,  Simlero , Zurich , 1 5^5, 
in-4"*  )•  V Histoire  des  persécutions 
de  t Église^  par  Bullinger,  a été  tra- 
duite du  latin  en  français,  1577  , in- 
j 2.  Dans  les  Eloges  des  hommes  sa- 
vants , tirés  de  l histoire  de  M,  de 
Thou  , par  Antoine  Teissier,  1715, 
4 vol,  in-12,  on  trouve  un  long  et 
curieux  article  sur  Henri  Bullinger. 
— Bullinger  ( Jcan-Balthazar  ) , né 
à Zurich  en  1690,  mort  en  1764, 
fut  professeur  d’iiisloire  de  la  Suisse 
dans  sa  ville  natale , et  occupa  cette 
chaire  avec  distinction.  On  lui  doit 
une  édition  de  la  Chronique  de  Zit-^ 
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rich,  de  Blunthli , qu’il  a continué# 
jusqu’en  1740.  L — I. 

BULLINGER  (Jean-Balthazar), 
peintre , né  à Langnau  , canton  de 
Zurich , le  3 1 déc;  1715,  s’adonna  de 
bonne  heure  à l’étude  du  dessin  , et 
fut  envoyé  en  Italie  pour  perfectionner 
ses  heureuses  dispositions.  Admis  k 
l’école  de  ïiépolo , le  plus  habile  pein- 
tre qu’il  y eut  alors  à Venise  , il  fit 
de  rapides  progrès.  La  vue  des  chefs- 
d’œuvre  du  Titien,  de  Paul  Véronèse 
et  du  Tintoret , lui  presenU  une  nou- 
velle source  d’instruction , et  c’est 
après  s’étre  pénétré  de  la  manière  de 
ces  excellents  maîlies  , qu’il  entreprit, 
par  les  conseils  de  Tiepolo , quelques 
compositions  dont  le  succès  donna  de 
grandes  espérances.  Bullinger  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  scs  ouvra- 
ges ne  tardèrent  pas  à lui  faire  une 
grande  réputation  ^ plusieurs  portraits 
et  ses  premiers  essais  dans  le  paysage  y 
ajoutèrent  encore.  Il  visita  l’Àllemagne, 
et  séjourna  à Dusseldorf,  à AmsUi:- 
dam,  et  à la  Haye , où  il  travailla;  mais 
le  dérangement  de  sa  santé  et  les  cir- 
constances de  la  guerre  l’obligèrent  de 
retourner  dans  son  pays,  en  1742.  Il 
s’y  maria  dans  la  meme  année , et 
dès-lors  il  abandonna  le  genre  histo- 
rique , dans  lequel  il  eût  marqué  avec 
plus  d’éclat  en  prolongeant  scs  études 
en  Italie,  pour  se  livrer  à la  peinture 
du  paysage.  Ses  tableaux  en  ce  genre, 
dont  il  orna  des  galeries  entières , lui 
méritèrent  les  suffrages  de  scs  compa- 
• triotes  ; mais  iis  sont  peu  connus  eu 
France;  la  plupart  tiennent  de  la  ma- 
nière flamande.  Bullinger  a gravé  à 
l’eau  forte , d’après  Ermcls  et  Meyer, 
et  d’après  lui-meme , un  grand  nombre 
de  paysages,  notamment  une  œuvre 
de  cinquante  pièces,  auxquelles  il  a 
joint  son  portrait , et  une  préface  ou 
exposition  de  ses  idées  surfa  peinture. 

V— T. 
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BÜLLTON(  Claude  de  ) , sieur  de 
Bouclles , surintend;<nt  des  finances 
et  ministre  dVtat  suus  Louis  Xlïl, 
était  fils  d’nn  maître  des  requêtes  du 
roi  Henri  III  et  d’une  Lamoignon.  Il 
fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri 
IV,  en  iGo5 , et  employé  dans  diver- 
ses négociations.  En  i6i  i,  il  fut  en- 
voyé à Sauinur  par  la  reine  Marie  de 
Medicis,  comme  commissaire  auprès 
delà  fameuse  assemblée  des  calvinistes, 
•présidée  par  Duplcssis-Mornai.  Les  cal- 
•vinistes  y firent  des  demandes  exorbi- 
tantes. Bullîon  reçut  ordre  de  faire  par- 
ler en  maître  un  roi  mineur,  et  il  ne  tint 
cependant  pas  à sa  modération  et  à sa 
prudencê  que  les  calvinistes  ne  fussent 
traités  avec  ménagement.  En  1 6i  4>  il 
se  trouva  aux  conférences  deSoissous, 
qui  furent  suivies  d’un  traité  de  paix. 
11  entra  au  conseil  du  gouvernement, 
composé  du  duc  de  la  Vieuvillc  , du 
cardinal  de  La  Rocbefoncault , du  duc 
de  Lesdiguières  et  du  garde  des  sceaux 
d’Aligrc:  il  fut  fait  surintendant  des 
finances  en  1 65a.  Son  esprit  de  conci- 
liation le  fit  choisir,  la  même  année, 
pour  négocier  le  raccommodement  de 
Gaston,  duc  d’Orléans,  avec  le  roi* 
son  frère.  Bnllion-persiiada  à Monsieur 
que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
duc  de  Montmorenci  était  de  se  sou- 
mettre. 11  paraît  qu’il  n’était  autorisé  «i 
rien  promettre;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu trompa  le  prince,  et  désavoua  ie 
négociateur.  Ses  conseils  furent  utiles 
à ce  premier  ministre,  lorsque  décou- 
ragé il  voulut  quitter  le  timon  des  af-  • 
fjircs,  en  iG56:  « 11  en  aurait  fait  la 
» folie  , dit  Vittorio-Siri,  sans  le  père 
» Joseph , qui  le  rassura , et  ce  père 
» fut  bien  secondé  par  le  surintendant 
» de  Bullion.  » Sa  sagesse  parut  égale- 
ment dans  le  conseil  qu’assembla 
Louis XllI,  en  1659,  à la  persuasion 
de  Richelieu,  qui  ne  voulait  point  pa- 
raître. 11  s’agissait  de  décider  si  le 
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rétour  de  Marie  de  Mcdicis  pouvait 
être  avantageux  au  roi,  au  dauphin 
et  à l’état.  Bullion , un  des  cinq  minis- 
tres consultés , déclara  « que  les  plus 
9 puissants  motifs  pour  engager  Louis 
» XIII  à ne  pas  recevoir  sa  mère, 

» étaient  de  nature  à ne  se  devoir  dire 
» quà  VoreMe  du  maître  ^ qu’il  était 
» de  la  prudence  du  roi  de  presser 
» Marie  d’aller  s’établir  à Florence,. 
» où  il  lui  ferait  tenir  son  bien  et  s >Q 
» douaire,  ainsi  qu’il  le  lui  avait  offert 
» plusieurs  fois.  » lyOuisXlll  récom- 
pensa les  services  de  Bullion  , en  ie 
faisant  garde  des  sceaux  de  ses  ordres, 
et  enfin  en  créant,  en  sa  faveur,  une 
nouvelle  charge  de  président  à*  mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous 
la  surintendance  de  Bullion  que  les 
premiers  louis  d’or  furent  frappes  en 
i64o.  On  rapporte  à ce  sujet  une 
anecdote  peu  vraisemblable , et  qui 
est  puisée  dans  une  source  suspecte 
( Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
de  Laplacc  ).  « Le  surintendant  ayant 
» donné  à d ner  au  premier  maréchal 
w de  Grammont , au  maréchal  de  Vil- 
9 leroi , au  marquis  de  Souvré  et  au 
» comte  d’Haulefeuille  , fit  servir  au 
» dessert  trois  bassins  remplis  de  lonis, 
» dont  il  les  engagea  h prendre  ce 
» qu’ils  en  voudraient.  Ils  ne  sc  firent 
» pas  trop  prier,  et  s’en  retournèrent 
» les  poches  si  pleines, qu’ils  avaient 
9 .peine  à marcher  : ce  qui  faisait  beau- 
» coup  rire  Bullion.  Le  roi , qui  faisait 
» les  frais  de  cette  plaisanterie , ne 
» devait  pas  la  trouver  tout-à-fait  si 
» bonne.  » Bullion  mourntd’apople3Ùc 
le  aa  décembre  1640.  Un  recueil  de 
Lettres  mamisciUes  de  Claude  de 
Bullion  , depuis  le  9 décembre  i65i 
jusqu’au  11  décembre  1640  , était 
conservédans  la  bibliothèque  de  Fran- 
çois Bouthillier,  ancien  évêque  de 
Troyes.  — Noël  de  Bullioi»,  mar- 
quis de  Galardon,  seigneur  de  Bo- 
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ncllcs,  succéda  à Qaudc  de  Bulllon 
daus  la  place  de  garde  des  sceaux  des 
ordres  du  roi , et  mounit  en  i()7o.  — 
Son  fils,  Charles-Denis  de  Buluow, 
fut  reçu  prévôt  de  Paris  en  i685. 

S — r. 

BÜLLION.  V o^.RoîLKiiU. 

. BÜLLIOUD  ( SïMpnoRiE:i  ),  né 
à Lyon  en  i48o  , fut  successive- 
ment éveque  de  Glandèvcs  en  1 5o8 , 
de  Baus  en  i5ao  , et  de  Soissons. 
eu  10*28.  Louis  XH  le  fit  gouver- 
neur de  Milan,  et  Tenvoya  en  am- 
bassade auprès  de  Jules  11.  Il  devint 
Tun  des  aumôniers  de  François  !**■.  et 
grand-maître  de  son  oratoire , charge 
qui  é(|uivalnil  â celle  de  grand-au- 
mônicr,  non  encore  établie.  Il  assista 
au  concile  de  Pise  tenu  contre  Jules  II, 
puis  y renonça  au  nom  de  l’église 
gallicane , dans  celui  de  Latran.  11 
mourut  le  5 janvier  i §33,  après  avoir 
publié  des  StaUila.  sj^nodalia,^  pour 
Je  diocèse  de  Soissons,  Paris’,  in-l'’.  et 
in-S*.,  1 53‘i.Ge  prélat  aimait  les  scien- 
ces et  protégeait  les  savants.  Jjenri- 
Gorncille  Agrippa,  qu’il  avait  produit  à 
la  cour  de  France , lui  fit  une  épitaphe 
qui  commençait  par  ces  deux  vers  : 

Pâx  {wrpiili,  cl«rwiue  Jpcim,  patrisrane  patroDua 
SjmphQrianua  , amor  et  urbU.... 

C’est  à son  coeisin  Maurice  Bul- 
UouD,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
place  déconseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  qui  mourut  le  '27  mai  i54i, 
doyen  du  chapitre  de  Sl.-Marcel,  que 
BénédictusCurtius  dédia,  en  1 558,  sou 
commentaire  sur  les  Arresta  amv- 
Pierre  Bullioüd,  procureur- 
général  du  parlement  de  Bombes , pa- 
rent des  deux  précédents,  était  très 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  sy- 
riaque, grecque,  etc.  11  mourut  à Pa- 
ris en  iSqS,  après  avoir  composé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  restés  manuscrits.  Le  plus  connu 
de  ceux  qui  sont  imprimés  est  inti- 
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tule  : La  fleur  des  explications  an^ 
dermes  et  nouvelles  sur  les  quatre 
EvanoéUstes,  Lyon,  i5g6,  in-4«. 
— Pierre  Büluoud^  jésuite,  fils  du 
précédent , né  à Lyon  , en  1 588 , 
mort  dans  la  meme  ville  en  i()6i 
a donne  des  Notes  sur  la  vie  de 
S»  Trivier,  une  /^ïe  de  Sjrmphorien 
JBullioud  y intituléé  î Symphoriaruis 
de  BuUioud  è tenehris  historiœ  educ-^ 
tus  in  lucem , avec  des  pièces  jus- 
tificatives, ou  Ion  trouve  des  choses 
cuticuscs  sur  les  principales  familles 
du  Lyonnais,  Lyon,  1G45  , in-4'>.| 
Lugdunum  sacro  prq/ow/m , Lyon  ^ 
i647»*n-4"-  0’  'est  le  prospectus  d’une 
histoire  de  sa  patrie,  qui  est  restée 
manuscrite.  — Un  cbevaKel*  de  Bul- 
LiouD , capitaine  de  carabiniers  , né 
en  1741,  se  distingua  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  A l’ôge  de  dix-huit  ans^ 
n étant  que  oornette  d’une  compagnie 
de  carabiniers , il  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Crevcit  par  un  trait  d’au- 
dace qui  lui  valut  la  croix  de  St.-Louis 
et  le  brevet  de  capitaine.  Ayant  rallié 
quelques  carabiniers  et  maréchaux  des 
logis , il  perça  la  ligne  d’infanterie  en- 
nemie j mit  hors  de  service  une  batte- 
rie que  les  ennemis  préparaient,  et,  se 
voyant  daus  l’impossibilité  de  rega- 
gner 1 armée  française , marcha  eu 
avant,  traversa  plusieurs  corps  où  il 
fit  encore  des  prisonniers,  et  occupa  le 
bourg  de  Gladcbec,  d’où , étant  parti 
le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  il 
ramena  par  un  détour  sa  petite  troupe 
au  camp  français  , et  rapporta  sou 
étendard  à sa  brigade,  le  24  juin  1 7584 
Il  publia , en  1 7(13,  la  Pétrissée  ,o\i 
V qrage  de  sire  Pierre  en  Danois^ 
badinage  en  vers,  en  douze  chants, 
par  M ***, , la  Haye  ( Paris , Pan- 
koucke  ),  Il  mourut  dans  la 

meme  année , âgé  de  vingt-deux  ans< 

BüLOW  ( FREDÉRic-EawxsT  de 
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ïid  le  5 octobre  1 756 , dans  la  terre 
d’Essen  rode , mort  le  4 roal  iSoa, 
abbe'  du  couvent  de  St.-Michel  à Lu- 
ncbourg , directeur  de  la  société'  d’a- 
griculture de  2^lle , a rendu  de  grands 
services  à la  principauté  de  Lunc- 
i)ouig  par  scs  soins  pour  l’agricul- 
tiire,  les  chemins,  la  division  et  la 
sûreté  des  propriétés  ; il  sauva  les 
salines  de  ce  pays  de  la  destruction 
qui  les  menaçait , et  les  en  préserva 
pour  l’avenir,  en  en  améliorant  l’admi- 
nistration. 11  augmenta  les  revenus  de 
son  couvent , en  y établissant  une 
grande  fabrique  de  tuiles.  Il  a laissé 
dans  tout  le  pays  une  raémoii'c  que 
ses  vertus  et  ses  bienfaits  ont  fait  ché- 
rir. — Un  autre  Büloav,  ancien  con- 
seiller à la  chancellerie  de  la  cour  de 
Brunswick  , célèbre  publiciste  , et 
connu  par  des  ouvrages  distingués, 
tant  en  histoire  qu’en  jurisprudence , 
est  mort  à Hambourg , le  1 5 septem- 
bre/! 8 10,  à l’age  de  soixante-sept  ans. 

G— -T. 

BULOW(  Henri-Guillaume  de), 
né  à Falkenberg  en  Prusse , lut  élevé 
à l’académie  militaire  de  Berlin , et , 
des  l’âge  de  quinze  ans  , entra  au  ser- 
vice dans  l’infanterie,  d’où  il  passa 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Bcit- 
icnsteiu.  Livré  dès-lors  à la  lecture  des 
anciens  et  des  ouvrages  philosophi- 
• ques  de  J.-J.  Rousseau,  et  né  avec  un 
caractère  inquiet  et  ambitieux , l’obs- 
curité d’une  caserne  ne  pouvait  lui  suf- 
fire. En  1789,  il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas , où  l’insurrection  contre  Jo- 
seph 11  semblait  lui  ouvrir  une  car- 
rière conforme  à scs  vues.  La  haute 
idée  qu’on  avait  alors  de  la  tactique 
prussienne  lui  procura  une  place  dans 
un  régiment  ; mais  le  terme  prochain 
de  cette  révolution  éphémère  ayant 
détruit  les  espérances  de  Bulow,  il 
revint  à Berlin,  où  il  prit  un  goût 
» passionne  pour  le  tüéâtrc,  qu’il 
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avait  rassemblé  une  troupe  de  comé- 
diens pourallcr  jouer  en  province,  lors-'  ' 
qu’un  scrupule  inspiré  par  la  noblesse 
de  sa  naissance  le  fit  renoncer  au  mé- 
tier de  directeur  de  spectacle.  Il  partit 
alors  pour  l’Amérique  septentrionale^ 
espérant  y trouver  une  liberté  dont  il 
se  plaignait  d’être  privé  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé  ; et  c’esf 
ce  que  l’on  voit  dans  la  relation  de’ 
ce  voyage,  publiée  par  son  frère  qui  l’a- 
vait accompagné.  Les  deux  frères  tou- 
lurent  cependant  mettre  leur  voyage 
à profit.  Ils  avaient  remarqué  que  la 
verrerie  sc  vendait  fort  cher  en  Amé- 
rique; revenus  i Hambourg,  ils  con- 
sacrèrent le  reste  de  leur  berilage  2i 
acheter  des  verres,  et  retournèrent  en 
Amérique  avec  une  grande  quantité  de 
celle  niarcbandise  ; mais  , dépourvus 
des  premières  notions  du  commerce  ,* 
ils  perdirent  jusqu’à  leur  capiCil.  Henri 
de  Bulow,  grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Swedenborg,  prêcha  celle 
doctrine  en  Amérique;  et  ce  fut  vrai- 
scmblahlemcut  à cette  époque  qu’il 
composa  l’ouvrage  suivant  qui  a été 
publié  après  sa  mort  : Coup-d'œil 
sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Eglise, 
chrétienne  , ou  le  Swedenborgra^ 
nisme,  Philadelphie  (Allemagne),  • 
1809,  in-8*V,  avec  celle  e'pigraphc 
Nunc  permissum  est.  Ccl  écrit  est 
en  français,  parce  que,  selon  l’an- 
tcur , Swedenborg  a beaucoup  de 
partisans  en  France.  L’avènement  de 
la  nouvelle  Église  y est  fixé  aux 
années  1817  et  1818.  Revenu  en* 
France  sans  fortune , Bulow  sc  rap- 
pela son  premier  métier , cl  la  lecture 
des  Considérations  sur  V Art  mi- 
litaire,  par  Beerenhorst , lui  donna’ 
l’idée  de  soumellre  ccl  art  à des  priiî- 
cipes  fixes  et  aux  règles  de  la  géomé- 
trie. Ce  fut  dans  celte  pensée  qu’il 
composa  son  Esprit  du  système  de 
guerre  müdemÇy  dans  lequel , aprè*' 


DIgitized  by  Google 


BUL 

^Toir  (établi  une  fausse  distîuciion  en- 
tre la  sti'atégic  et  la  tactique,  il  réduit 
toutes  les  opérations  militaires  à la 
forme  du  triangle , et  lire  de  ce  prin- 
cipe les  conséquences  les  plus  bizarres. 
<Cct  ouvrage  a néanmoins  eu  quelque 
succès  en  .\llcmagnc , et  il  a été  tra- 
duit en  français  par  IVI^  Tranchant 
de  Laveme,  Paris , i8o5 , in-8  '.  Plu- 
sieurs tacticiens  ont  combattu  le  sys- 
tème de  Bulüw  ; le  général  Jomini 
a surtout  prfaitement  démontré  les 
inconvénients  de  ses  lignes  de  défense, 
destinées  à tout  couvrir  par  leur  éten- 
due , et  de  ses  retraites  excentriques  y 
dont  il  semblerait  que  les  Prussiens 
aient  voulu  faire  une  application  dans 
leur  déplorable  retraite  de  1 806.  Bu- 
low  désirait  . ardemment  être  employé 
dans  Tétat-major  de  l’armée  prus- 
sienne ; mais  il  ne  put  y réussir , et 
fut  obligé,  pour  vivre , de  faire  un  mé- 
tier de  son  travail  d'auteur.  Il  écri- 
vit d’abord  sur  Vargent,  d’après  un 
auteur  suédois  ; il  traduisit  ensuite 
en  allemand  le  Voyage  de  Mungo 
Parck;  et,  dans  l’hiver  de  1801  , 
il  publia  l’histoire  de  la  campagne  de 
l’année  précédente,  qu’il  compila  dans 
la  Gazette  de  H ambourgyQi  qucM.de 
5erclingcs  a traduite  en  français,  1 vol. 
in-8®.,  Paris  ( 1 8o4).  Dans  la  préface 
de  celte  traduction , M.  de  Sevclinges, 
contre  l’usage  des  traducteurs , a lui- 
même  discuté  et  réfuté  très  judicieu- 
sement une  partie  du  système  de  Bii- 
Jow.  Après  plusieurs  affaires  que  lui 
suscita  sou  caractère  bizarre  , Bulow 
passa  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
1801 , et  publia  à Londre.s  les  trois 
premiers  numéros  d’un  journal , qui 
Dc  put  être  continué  faute  de  lecteurs 
Bulow , qui  avait  fondé  son  existence 
sur  ïc  succès  dc  celle  entreprise,  fut 
obligé  de  faire  des  dettes , et  il  finit 
par  être  conduit  à Kingsbench , où  il 
4t.  «m  «ejour  forcé  de  quelques  mois. 
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Rendu  à la  liberté,  il  vint  à Paris, 
où  il  resta  pendant  plus  de  deux  ans, 
se  disant  chargé  d’une  mission  diplo- 
matique par  l’ordre  équestre  germa-* 
nique.  Devenu  suspect  à la  police , il 
fut  obligé  dc  quitter  la  France,'  et 
reparut  en  1 804  à Berlin , où  venait 
de  s’engager  une  dispute  à laquelle  il 
prit  part,  eu  publiant,  sous  le  titro 
de  Napoléon- Bonaparte , un  ouvrage 
en  faveur  des  Français.  Forcé  encore 
de  travailler  pour  vivre,  il  composa 
plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent  ra- 
pidement : I.  Principes  de  la  Guerre 
moderne  y ou  Stratégie  théorique  et 
appliquée  y abstraite  du  système  de 
guerre  actuel  y Berlin,  i8o5,in-8®.j 
II.  dans  la  meme  année  : Eclaircis^ 
.sements  sur  cet  ouvrage  y sous  le 
nom  d’un  officier  prussien  ; IIL 
Nouvelle  Tactique  des  modernes 
comme  elle  devrait  être , Leipzig , 
i8o5,  2 part.,  in-8’.;  IV. /e  Prince 
Henri  de  Prusse , histoire  critique 
de  ses  campagnes,  B<  rlin , i8o5, 
2 part.,  in  8'*.;  S /Aperçus  sur  Ta- 
venir  y mais  qui  ne  sont  pas  prophé^ 
tiques  y écrits  en  avril  1801  et  qui 
se  vérifieront  en  1806  ; VI.  Campa-- 
pagne  de  i8o5, 2 part.,  in-8'’.,  sans 
désignation  de  lieu  d’impression  ( Leip- 
zig ).  Tous  ces  ouvrages  sont  eu  al- 
lemand. Le  dernier,  dans  lequel  Bu- 
low avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mes puissants , fut  cause  de  sa  perle. 
La  cour  dc  Russie  fit  des  réclamations. 
Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s’y  re- 
fusa, et  fut  enfermé,  en  août  1806  , 
dans  la  prison  dc  la  prévôté  , où 
une  commission  dc  médecins,  chargée 
d’examiner  l’état  de  son  cerveau , dé- 
clara « que  les  esprits  vitaux  étant 
» fort  animés  chez  M.  de  Bulow,  une 
» plus  longue  arrestation  pouvait  lui 
.»  être  funeste,  et  qu’il  serait  à souhaiter 
>»  qu’on  lui  rendit  la  liberté,  en  l’avei:- 
» lissant  d’êlrc  plus  circonspect,  » Les. 
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médecins  ne  furent  pas  écoulés,  et 

on  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont 
% ' 

il  ne  fît  qu’agp;ravcr  les  suites  par  la 
manière  dont  il  se  justifia.  Après  la  ba- 
taille d’Jéna,  on  le  transféra  à CoU 
berg,  d’où  il  écrivit  à un  de  scs  amis: 

« Me  suis-je  pas  prophète?  Aussi  in’a- 
» t-on  traité  comme  un  véritable  Ézé- 
V chid.  « Il  fut  conduit  dans  la  prison 
de  Kœnigsberg,  puis  dans  celle  de 
Riga,  où  il  mourut  dans  le  mois  de 
juillet  1S07,  au  moment  où  il  allait 
être  envoyé  en  Sibérie.  Il  a paru  à 
Cologne  ( Berlin  ),  1807,  une  bro- 
chure intitulée  ; Henri  de  Bulow 
peint  d'après  ses  grands  talents  y son 
sublime  génie  et  ses  aventures , avec 
une  notice  authentique  de  V arresta- 
tion de  cet  homme  étonnant  et  de- 
son  procès  criminel.  M— D j. 

BÜLSTRODE  ( Richard  ),  anleur 
anglais  du  17'.  siècle  , étudia  à Lon- 
dres , dans  la  société  d’ïnncr-Temple, 
et  exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion d*avocatj  mais  la  guerre  civile 
étant  venue  à éclater,  il  prit  les  armes 
pour  la  défense  de  son  roi  ; ses  ser- 
vices lui  méritèrent  bientôt  le  grade 
d’adjudant-général  de  l’armée  royale. 
Après  la  restauration , il  fut  envoyé 
par  Charles  II,  comme  résident,  près 
la  cour  de  Bruxelles , et  il  remplit  les 
fonctions  dVnvoyé  près  la  même  cour , 
sous  le  règne  de  Jacques  11.  11  suivit 
ensuite  In  fortune  de  ce  monarque  en 
France , où  il  passa  endron  vingt 
années.  Cç  fut  pendant  ce  temps  qu’il 
composa  des  Essais  divers , qui  ont 
été  publiés  par  son  fils  ( Jmndrcs', 
171U,  in-8'’.)  Ils  roulent  sur  la  re- 
traitey  le  bonheur , les  femmes  y la 
religion  , Véducation  , la  vieillesse , 
rtc.  Si  ce  n’était  pas  l’œuvre  du  génie, 
c’était  au  moins  le  résultat  d’une  lon- 
gue expérience,  l’auteur  ayant  vécu 
cent  un  ans.  X — s. 

BüLTEAU (Louis),  né  en  i6i5, 
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à Rouen , d’une  ancienne  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature,  posséda 
pendant  quatorze  ans  une  charge  de 
secrétaire  du  roi,  dont  il  se  défit , en 
1661,  pour  vivre  entièrement  sépare 
du  monde.  11  se  relira  d’abord  à l’ali- 
biye  de  Jumièges  , et  de  la  à Saint- 
Germain-des-Prés , où  il  se  réduisit  à 
la  simple  qualité  de  ce  qu’on  appelait 
commis-clerc,  et  s’engagea  par  con- 
trat civil , du  i*"".  mai  167a,  à con- 
sacrer toute  sa  vie  au  service  de  U 
religion , sous  la  condition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux , sans 
quitter  l’hatnt  ecclesiastique-séculier , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  dans  les  ordres 
sacrés.  C’est  dans  cet  état  qu’il  mourut 
subitement  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  6 avril  1693.  Bulteau  s’était  par- 
ticulièrement applique  à l’ctudc  de 
l’histoire  monastique.  Il  publia,  en 
1678  , in-8”.,  celle  de  rOrienl , sous 
le  titre  modeste  Essai;  il  n’y  date 
l’origine  du  monachisme  que  de  S. 
Antoine,  et  prouve  que  les  auciens 
moines  avaient  des  prêtres  parmi  eux , 
et  des  églises  où  ils  se  rassemblaient 
pour  leurs  prières  communes  : celle 
histoire  est  estimée;  il  ne  la  conduit 
que  jusqu’au  7®.  siècle.  Il  donna  , en 
1 684  - 1 G94  > V Abrégé  de  l'his^ 
toire  de  S.  Benoît  et  des  moines 
d’ Occident,  2 vol.  in-4»,  d’après  les 
actes , chroniques  et  chartes.  mort 
le  surprit  comme  il  mettait  la  dernière 
main  à V Histoire  du  lo*".  siècle , du 
meme  ordre,  qui  est  restée  manus- 
crite, et  qu’il  estimait  plus  que  tous 
ses  autres  ouvrages.  Il  avait  traduit 
du  latin  de  dom  Qualrcmaire  , en 
1668  , là  Défense  des  droits  de 
V abbaye  de  St.-Germain-des-Prés  , 
in-i2,  et,  en  1G89,  les  Dialogues 
de  S.  Grégoire-le-Grandy  in-12, 
avec  une  préface  intéressante  et  de 
savantes  notes.  Les  autres  ouvrages  de 
Bulteau  sont  des  traduclions  de  l’/n- 
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troducUon  à la  sagesse,  de  Jean- 
Louis  Vivès,  16^0 , et  du  Cura  cle~ 
ricalis,  1670;  la  Défense  des  sentie 
ments  de  Laciance  sur  V usure , con- 
tre le  ministre  Gallæus , Paris , 1 07 1 , 
io-ia;  le  Faux  dépôt,  pour  réfuter 
quelques  erreurs  populaires  touchaût 
rusure,  Mons  , 1Ü74  , in-12,  réim- 
primé à Paris  en  1720,  sous  le  litre 
de  Traité  de  l'usure , et  portant  à tort 
le  nom  de  Nicole.  Ce  pieux  et  savant 
homme  ne  mit  son  nom  à aucundeses 
écrits,  par  modestie. — Charles  Bul- 
TEAU,  son  frère,  mort  doyen  des  se- 
crétaires du  roi  en  1710,  à quatre- 
Tingt-quatre  ans,  est  auteur  d’un 
Traité  de  la  préséance  des  rois  de 
France  sur  les  rois  d'Espagne  , 
Paris  , 1C74  , iii-4*’*  Bulteau  a réuni 
dans  ce  livre  toutes  les  preuves  rap- 
portées par  Théodore  Godefroi  dans 
sou  Traité  de  la  préséance , et  y a 
joint  celles  dont  cet  auicur  n'avait  point 
parle,  ainsi  qu'une  réfutation  de  ce 
que  Cliifflet  avait  avancé  pour  appuyer 
les  prétentions  des  rois  d'Espagne. 
Foyez  la  préface  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Charles  Bulteau  ( Zli- 
bliolheca  BuUelliana , Paris , Gabr. 
Martin,  1711,  2 vol.  in-12).  Il  a 
donné  aussi  les  Annales  Francici 
ex  Gregorio  Turonensi  , insérées 
dans  l’cdiiion  des  œuvres  de  cet  his- 
torien, Paris,  1699,  in-folio.  Ces 
annales  s'étendent  depuis  l'an 
jusqu'à  l'an  591.  On  trouve  à la  suite 
les  Annales  Francici,  tirées  par  Bul- 
tcau  de  la  chronique  de  Frcdégairc 
( 595-768).  Ces  annales  sont  connues 
sous  le  nom  iT Annales  Buliellani, 

T— D. 

BÜLWER  ( Jean  ) , auteur  an- 
(^ais , a composé  : 1.  traité  sur  l'ins- 
Iniction  des  sourds-muets;  il  a pour 
titre  : Philosophas  , or  the  Deafe 
and  Dumlte  Mans  Friend,  exhihi-^ 
tiag  lhe  philosophical  veritjr  vf  thai 
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subtil  ArVy  which  may  inable  une 
with  an  observant  Eye  to  Heure 
wath  any  man  speaks  by  the  moving 
ofhisLips,  Londres,  1648,  iii-8’.  Il 
paraît  que  l'auteur  est  le  premier  qui 
ait  réduit  en  principes  l'art  d'appren- 
dre aux  sourds  à voir  parler  ou  à 
comprendre  le  discours  par  le  mouve- 
ment des  lèvres;  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ( F,  Jean- Paul  Bonet  ) s'étant 
plus  attachés  à apprendre  aux  muets 
à se  fiire  comprendre  par  signes,  et 
à articuler  des  sons.  11.  Pathomyo^ 
tomia  ( ou  Dissection  des  muscles 
qui  indiquent  les  affections  de  l'a- 
me),  1649,  in-12;  III,  .^71/ Aropo- 
metamorphosis  ( V Homme  transfor- 
mé, ou  le  Changement  artificiel^  oà 
Von  fait  voir  sous  quelle  étonnante 
variété  de  formes  et  d'habillements 
l'espèce  humaine  s'est  montrée  dans 
les  différents  âges  et  les  différentes 
nations  du  monde),  Londres , i655, 
in  - ^ dernier  ouvrage  est  tics 

curieux , et  a eu  plusieurs  éditions. 
IV.  Chironomia , ou  l'Art  de  la 
rhétorique  de  la  main:  et  Chirolo- 
gia , ou  le  Naturel  langage  de  la 
main,  Londres,  1644»  iu-8'^.  X — s. 

BULYOÜZIÜ  (Michel),  naquit 
vers  le  milieu  du  1 7®.  siècle,  au  comté 
d'Owaron  , dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, et  fit  sucressivement  ses  études 
dans  les  universités  de  Witleinbcrg, 
deXubingue  et  de  Strasbourg.  Il  réunit 
presque  toutes  les  counaissances  hu- 
maines ; car  il  fut  à la  fuis  philologue , 
théologien,  jurisconsulte,  mathéma- 
ticien , poète  et  musicien.  La  guerre 
qui  désolait  sa  patrie  l’ayant  empêché 
d’y  retourner , il  se  fixa  en  Âllcmagnc, 
et  devint  recteur  à Ohriiigen  et  à Stut- 
gard.  Frédéric  , marquis  de  Badc- 
Dourlach , le  mit  ensuite  à la  tête  du 
college  de  Donriaoh.  Bulyouzki  in- 
venta un  instrument  de  musique  à 
clavier,  dont  il  publia  la  description 
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en  allemand,  Strasbourg,  i6So, 
rn-i  a.  On  a encore  de  lui  : I.  Uohen- 
îoici  Gymnasii  hodegus  calenda- 
riographus J Ohrin^en,  1695,  in-8®.  ; 
]I.  Specttlum  librorum  politicorum 
Justi  Lipsii , Dourlacb , i ^oS,  in- 1 a, 
des  cartes  philosophiques,  et  quelques 
autres  ouvrages.  Il  vivait  encore  en 
1712.  K. 

Bü  IM  ALDUS.  Foy,  Montaldano 

( Ovide  ). 

BÜNAÜ  ( Henri  , comte  de  ) , con- 
seiller intime  de  rdlecteur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne  ( Auguste  III  ),  ne'  à 
Weissenfels,  le  2 juin  1H97 , fit  ses 
études  avec  distinction  à Pforta  , à 
Quolzbach  et  à Leipzig.  Appelé'  à la 
cour  de  Saxe  en  ■ 1 7 1 7 , il  y occupa 
difierenles  places  : scs  voyages  inter- 
rompirent Texercice  de  ses  fonctions. 
Il  passa  un  an  à Paris;  mais  comme  U 
se  disposait  à <e  rendre  en  Italie,  Te'- 
lecteur  le  rappela  pour  lui  confier 
d’importants  emplois.  A la  mort  dé 
l’empereur  Charles  VI , il  fut  envoyé 
à Mayence,  où  il  resta  jusqu’à  l’e'lec- 
tioii  de  Charles  VII.  Le  nouvel  empe- 
reur le  prit  à soii  service,  fo  nomma 
conseiller  intime , et  le  chargea  de 
diflerentes  missions.  L’habilete'  du 
comte  de  Bunaii  justifia  la  confiance 
de  son  souverain , après  la  mort  du- 
quel il  rentra  au  service  de  la  cour  de 
Saxe.  Il  mourut  le  7 avril  1 762 , dans 
la  terre  d’Ossmannstadt,  situce  dans 
le  duché  de  Weiraari  11  se  plaisait  à 
procurer  les  moyens  d’etudier  aux  jeu- 
nes gens  sans  fortune  qui  montraient 
des  dispositions,  et  c’est  à ses  bien- 
faits que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le 
cclèbrcWmckelmann.Sa  bibliothèque, 
l’une  des  plus  considérables  qu’ait  ja- 
mais posse'dée  un  simple  particulier, 
fut  achetée  près  de  i5o,ooo  francs 
ar  le  prince  Xavier,  et  réunie  à la 
ibliülhèque  de  Dresde.  Le  catalogue 
raisonné  qu’il  en  fit  faire  par  Ifranck , 
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f*  )Our  ks  livres  d’histoire  et  de  philo* 
ogie  seulement  ( F oy,  M.  Franck  ), 
forme  7 vol.  in*4".  On  a de  lui  : I. 
une  Histoire  des  Empereurs  et  de 
V empire  d'Âüemagrie^  tirée  des  \ 
meilleurs  historiens  et  des  archives^ 
et  accompagnée  d'appendices  desti- 
nés à écla  ircir  le  droit  public  de  V Al- 
lemagne et  la  généalogie  des  maisons 
souveraines , en  allemand  ; i par- 
tie, Leipzig,  1728;^ 2“'*. partie,  ibid., 
1753  ; 5“*".  partie,  1739;  4“'*  F*"*  i 
tic,  1743,  in-4®.  Cet  ouvrage,  mal- 
heureusement incomplet,  car  il  ne 
s’étend  que  jusqu’au  règne  de  Con- 
rad inclusivement  (en  918)  , 
est  précieux  par  l’excellente  critique 
qui  y règne  et  les  matériaux  qu’il  ' 
renferme  ; II.  Recherches  courtes  , 
mais  approfondies  sur  l'état  des 
droits  de  la  maison  de  Saxe , sur 
tes  duchés  de  Juliers  , de  Clèves  ' 
et  de  Berg , Dresde  et  Leipzig , 1 75a, 
in-4^,  traduit  eu  français  dans  les 
Intérêts  des  puissances , de  Konsset , 
partie  7;  11 1.  Dissertatio  de  jure 
circa  rem  monctariam  in  Germa- 
nid,  Leipzig,  1716,  1718,  1730, 
in  - 4"-  Cette , dernière  édition  a éie'  I 
augmentée  par  G.Chr.  Gebauor;  IV. 
Considérations  sur  la  religion  et  sa  j 
décadence^  publiées  à Leipzig  en  ^ 
1769,  in-8“,  après  la  mort  de  l’au-  , 
teùr  , par  J.-F.  Burscher,  qui  avait 
écrit  en  1 768  une  Fie  du  comte  de  \ 
j&M/uïM  , Leipzig,  in-8®.  G — t.  1 

■ BUNDEKEN,  ou  BÜNDÈR& 

( Jean),  en  latin  Bunderius,  ne  à 
Gand  en  i48i  , religieux  de  l’ordre 
de  St.-Dominique,  doûl  il  occupa  plu- 
sieurs dignités , fut  prédicateur  et  in- 
quisiteur-général de  la  foi  pour  le 
diocèse  de  Tournay  , et  mourut  k 
8 juin  1537,  à Gaiid , où  il  était  con- 
fesseur du  grand  béguinage.  Il  com- 
battit avec  ardeur  les  opinions  des 
réformés , ce  qui  a lait  dire  à Sauder  : 
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lUmoll  sectas,  et  ilira  Lutheri 
Contudil  imptvid  U s «lugmata  Uuuderius. 

Les  PP.  Quetif  et  Echaid,  et  Paquot 
donnent  ]a  liste  des  ouvrages  de  Buii- 
dère,  savoir  ; I.  Compendium  dissi- 
du  guorumdam  hœreticorurn  atque 
theologorum,  Paris,  i54o,  i543, 

• 545,  réimprimé  sous  le  titre 

de  Compendium  concertationis  hu- 
jus  sœculi  sapientium , etc. , Paris , 
1549»  3 cnise,  i55i;  Auveps,  i555, 
id-8  , et  encore  sous  le  titre  de  Com- 
pendium rerurn  théologie arum\  Aii- 
▼ws,  1062,  in-12;  Paris,  i574, 
ïd-8%  1577,  in-8".;  dans  ces  trois 
dernières  éditions , 011  a inséré  Col- 
hetio  quatuor  doctoriim  Amhrosii, 
Iheronymiy  Augustini  el  Gregorii 
super  tnginta  articulis  ah  hœreticis 
modemis  disputatis,  recueil  qui  n’est 
pointée  Bundère , mais  de  NoélTaille- 
pied  ( F oyez  Taillepied  ).  IL  De- 
tectio  nugarum  Lutheri , Louvain , 
*55i,  in *8'*.;  III.  De  vero  Christi 
hapiiimo  contra  Meniionem  ana~ 
Ifuptisiarurn  principem  , Louvain  , 

î555,in-8’.;  Paris,  1674  ; lV.5ca- 
tumjidei^  Gand,  i556;  Anvers, 
1^74,  traduit  en  flamand  par 
B*  Bachcrius,  Gand,  i557,  iu-i2. 
Bundère  avait , sur  les  mémoires  de 
son  confrère  le  P.  Guillaume  Girni- 
, dressé  le  catalogue  des  inauus- 
çnU  existant  dans  les  bibliothèques 
de  la  Belgique  et  des  j)iovinccs  voisi*- 
nos.  Ce  travail,  qui  na  p.is  été  impri- 
Dié,  est  perdu  depuis  plus  d’un  siècle 
et  demi.  C’est  à tort  que  Sweertius  et 
y^l.  André  donnent  à Bundère  le 
htre  de  docteur  en  théologie.  A.  B — t. 

BUNEL  ( Pierre  ) , l’un  des  écri- 
Tains  les  plus  polis  de  son  siècle , na- 
quit à Toulouse  en  i499»  Sainte- 
Marthe  dit  que  son  père  était  nor- 
mand. Il  fît  scs  études  à Paris,  au 
collège  de  Coquerel.  Sans  fortune  , 
m^is  sans  ambition,  il  aurait  vécu 


B U N 

dans  l’indigence  sans  la  généreuse 
amitié  d’Emile  Perrot,  qui  le  logea 
chez  lui  à Padoue;  de  Lazare  Ba’îf  et 
de  George  de  Selve,  cvèi|uc  de  La- 
vaur  , qui  furent  ambassadeiu’s  d(; 
France  à Venise.  Après  avoir  passe 
trois  années  dans  cette  ville , Bunel 
suivit  l’cvéquc  de  Lavaur  dans  sou 
diocèse , et  ne  revint  à Toulouse 
qu’a  près  la  mort  de  ce  prélat.  Chargé 
de  l’éducation  des  fils  du  président  du 
Faur , a il  institua , dit  Catcl , ès  bonnes 
9 lettres  le  sieur  de  Pibrac,  auteur  des 
» quatrains.  » 11  voyageait  avec  lui  eu 
Italie,  lorsqu’il  mourut  à Turin  d’une 
fièvre  chaude,  l’an  i546.  Il  a tra- 
duit du  latin  de  Jean  ‘ du  Bellay  , 
la  Défense  du  roi  ( François  l**’.  ) 
contre  les  calomnies  de  Jacques 
Omphalius,  jurisconsulte  y Paris, 
i544  i55‘2,  in-4".  L’édition  la- 

tine est  de  l’année  i544* 
princi(>al  ouvrage  de  Bunel  est  un 
recueil  de  lettres  que  Charles  Etienne 
fit  imprimer  à Paris , en  1 55 1 , iu-B**. , 
qui  furent  réimprimées  à Cologne,  eu 
i5(>8,  et  que  Henri  Etienne  publia 
sous  ce  titre  ‘ honorable  : Epistolœ 
Ciceroniano  stylo  scriptæ , 1 58 1 , 
hi*3  ’.  C’est  l’édition  la  plus  correcte  ; 
celle  que  Graverol  donna  k Toulouse 
en  1687,  ^st  estimée  pour 

les  notes , mais  le  texte  est  rempli  de 
fautes.  Plusieurs  de  ces  lettres  avaient 
déjà  paru  à Toulouse  avant  que  Char- 
les Étienne  les  recueillit.  On  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  volume  intitulé  : 
Epistolœ  clarorum  virorum,  Paul 
Manuce  avoue  que  les  lettres  de  Bunel 
lui  servirent  de  modèle , et  Ménage 
appelle  Manuce  et  Bunel  des  cicéro- 
niens  de  profession.  Le  buste  de  ce 
dernier  a été  place  dans  la  salle  dite 
des  Illustres,  au  capitule  de  Toulouse, 
par  les  soins' de  l’iiislorien  Lafaille,  ca- 
pitoul.  Bunel  trouvait  sou  bonheur 
aans  la  culture  des  lettres . H écrivait 
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àiDuferricr,  sou  ami  : Post  Deurriy 
in  sUidiis  îi.terarum  mihi  sunt  om- 
ma,  Bayle  fait  de  grands  éloges  de 
ses  talcuts  et  de  sa  vertu,  a C'était , 
dit-il , un  bonnéte  homme.  Cétait  lui 
que  Diogène  cherchait.  Ses  lettres  sont 
écrites  avec  la  dernière  pureté,  et  con- 
tiennent des  faits  curieux.  » — Bunel 
( Guillaume  ),  qu’on  croit  père  de 
Pierre , savant  professeur  en  méde- 
cine dans  l’université  de  Toulouse, 
composa  plusieurs  ouvrages  au  com- 
mencement du  i6".  siècle,  et  les  fit 
imprimer  en  i5i5,  in-4''*?  sous  le 
titre  suivant  : Œuvre  excellente,  et 
à chascun  désirant  de  peste  se  pré- 
server, irezMtile,  contenant  les  mé- 
decines, etc,,  lesquelles  sont  par  lujr 
( G.  Bunel  ) ordonnées,  tant  en  latin 
qu'en  francois,  par  rime;  avec  plu- 
sieurs Epistres  à certains  excellens 
persoFinaiges , en  la  louange  de  jus- 
tice et  de  la  chose  publique.  Duver- 
dier  cite  quelques  vers  médiocres  de 
ce  poème  singulier  : 

Je  ne  di<  pai  ^n’en  raariagê  , 

Afin  qu  on  pniase  avoir  du  fniict,) 

Vou*  ne  fattiri  atican  ouvrage, 

Dr  lard  en  tard  ainti  que  dmeti 
Maia  ce  toit  aprêt  la  minuict, 

Parfaicte  la  ditteilion , 

Pour  faire  génération. 


— Bunel  ( Jacob  ),  peintre  du 
. roi  , naquit  à Blois  en  1 558  , et 
fut  chargé , avec  Dubrcuil , des  ou- 
vrages de  peinture  les  plus  con- 
sidérables dans  les  maisons  roya- 
les. Us  peignirent  ensemble  la  voûte 
delà  petite  galerie  du  Louvre , brûlée 
en  1660.  Bunel  fit,  pour  l’église  des 
Grands-Auguslins , une  Descente  du 
St. -Esprit,  et,  pour  les  Feuillants,  une 
Assomption  de  la  Vierge,  Il  peignit 
encore  à Fontainebleau  quatorze  ta- 
bleaux à fresque.  V— VE. 

BÜNEMANN  ( Jean-Ludolphe  ) , 
directeur  de  l’école  de  Hanovre,  ne  à 
Galbe  le  ^4  juin  1687,  lla- 

povre  le  l®^  juillet  17^^,  a lois» 
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quelques  ouvrages  intéressants  sur  U 
bibliographie  et  l’histoire  de  l’impri- 
merie, entre  autres  : De  bibliedhe- 
cis  Mindensibus  antiquis  et  novis , 
M.iudcD,  1719,  in-4“.  ; IL  Catalogus 
fnanuscriptorum , item  librorum  ah 
inventa  t^ypographid  usque  ad  an, 
i56o,  impressorum  rarissimorum  . 
pro  adsignato  pretio  venalium  apud 
J.’L.  Bimemrmn,  Leipzig , 1 73a,  in- 
8".;  111.  Observationes  et  supplémen- 
ta ad  Maittairii  armalium  tjpogr. , 
tom.  I,  dans  la  seconde  édition  de 
1733;  IV.  Notitia  scriptorum  edi- 
torum  atque  ineditorum  ariem  ty- 
pographicam  illustrantiurn , Hano- 
vre , 1740;  V.  L.  CœlU  Lactantii 
opéra  omnia  cum  notis  C,  Cellarii, 
etc. , accédant  nunc  primùm  varias 
lectiones  et'notæ,  Leipzig,  1759, 
grand  in-8°. , etc.  G — t. 

BU  JN  GO,  ou  BÜNGÜS.  V.  Bongo. 

B ü N N 1 K ( Jean  ),  peintre  de 
paysages,  naquit  à Utrerbten  i654» 
et.  eut  pour  maître  Hermann  Zaft- 
léven.  Après  avoir  demeuré  trois  ans 
dans  l’atelier  de  cet  artiste,  il  parcou- 
rut l’Allemagne  et  rilaÜe,  ne  cessant 
d’étudier  d’après  la  nature,  et  croyant 
toujours  n’êlre  pas  assez  instruit  Le 
duc  de  Modène  le  retint  auprès  de 
lui  pendant  huit  ans , et  lui  donna  le 
titre  de  sou  premier  peintre.  Impa- 
tient de  revoir  son  pays,  Bunnik  re- 
nonça aux  houneurs  dont  il  jouissait 
dans  cette  cour  ; mais , à peine  revenu 
eu  Hollande , il  fut  appelé  en  Angle- 
terre par  le  roi  Guillaume  III , qui 
remploya  à décorer  le  château  de 
Loo.  On  croit  qu’après  avoir  acquis 
une  fortune  assez  considérable,  il  eut 
la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner  par 
ses  enfants , et  qu’il  mourut  pauvre  en 
J 7 1 7.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 

Î)eu  connus  en  France.  Les  Hollandais 
c regardent  comme  un  de  leurs  plus 
habiles  paysagistes.  — Jacob  Bua- 
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îHK  , peintre  de  paysages  et  de  ba- 
Uiiles,  mort  en  i a obtenu  moins 
de  réputation.  E — c Dy— d. 

BTOO , ou  BUNON  (Jean  ),  pro- 
fesseur à Lunebüurg,  né  à Francken- 
berg  ( dans  la  Hesse),  en  fut 

précepteur  de  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs avec  lesquels  il  voyagea  en 
Danemark,  ce  qui  lui  fournil  1 occa- 
sion de  développer  des  vues  nouvelles 
sur  réducatiou,  et  de  publier  des 
méthodes  d’instruction  qui  lui  firent 
en  son  temps  une  réputation  extraor- 
dinaire. En  1 655,  il  fut  fait  recteur 
de  l’école  de  St.- Michel  à Lunebourg, 
professeur  d’histoire  et  de  géographie 
en  1660,  et  de  théologie  en  U 

mourut  en  1697,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  remarque  qu’il  lui  était  pous- 
sé doux  dents  dix  ans  avant  sa  mort. 
Outre  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a 
publiés  pour  faciliter  ^in^tructioQ  , 
tels  que  son  Nouvel  A , B , C y sà 
Grammaire  latine  en  tables  et  en 
figures,  sa  Bible  mnémonisée  tout 
eiiticre,  ses  Institutes  de  Justinien 
avec  le  titre  De  regidis  juris  y en 
images , son  Idée  de  Vhistoire  uni- 
verselle y et  autres  de  ce  genre  qu’on 
a prétendu  ensuite  u’être  bons  qu’à 
former  la  mémoire  au  préjudice  du  ju- 
gement, on  lui  doit  quelques  écrits 
estimés  : I.  Cluverii  introductio  in 
^eographiam  emendata , Amster- 
dam, 1697  “1-4“.;  II. 

Ejusdem  Italia , Sicilia , et  Germa- 
nia  corUracta.  La  Germant  a anti- 
oua  du  même  Cluvicr,  réduite  par 
Biinon,  fut  imprimée  separémeut  à 
Wulfcnbiitlel,  en  i665,  in-4“.  III. 
Auctarium  ad  Christoph.  Heid- 
manni  radîces  nominum  verborum- 
que  latinorum;  IV.  une  édition  de  la 
de  Cicéron  par  Ftaiiçois  Fabri- 
dus  ; V.  quelques  ouvrages  de  politi- 
que. C.  M.  P. 

I3ÜNON  (Robert),  chiiurgicn- 
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dentiste,  né  à Châlons-snr-Marne  en 
1702,  reçu  docteur  à St.-Gôme  eu 
1 759,  pratiqua  son  art  à Parisavecsuc- 
cès,  et  y mourut  le  2 5 janv.  174B.  Ha 
laissé  trois  ouvrages  estimés  : I.  Dis- 
sertation sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  surviennent 
aux  femmes  grosses  y Paris,  174^  > 
in-12;  H.  Essai  sur  les  maladies 
des  dents,  où  on  propose  de  leur 
donner  une  bonne  conformation  dès 
la  plus  tendre  enfance , Paris , 1 745, 
in-12;  idem,  1745, 2 vol.  in-12  ; 111. 
B^cueil  raisonné  de  démonstrations 
faites  à la  Salpétrière  et  à St,-C6me, 
Paris,  174^»  in-12.  Cest  un  recueil 
d’observations  sur  les  maladies  des 
dents , et  d’cx|)ériences  que  Bunon 
avait  faites  à cet  égard  devant  des 
commissaires  de  l’académie  de  chi- 
rurgie. C.  et  A. 

BUNOU  ( Philippe ),  jésuite,  né 
à Rouen  vers  1680,  y professa  la 
théologie  pendant  plusieurs  années, 
et  mourut  rctiteur  du  college  de  son 
ordre  à Rennes,  selon  quelques  bio- 
graphes, mais  à Nantes  , suivant 
l’abbé  Goujet,  le  ii  octobre  1759. 
On  a de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres y Rouen , 1 7 1 o , et  un  Abrégé 
de  géographie  y suivi  d*un  diction- 
naire géographique  français  et  la- 
tin y Rouen , 1716,  in-8“.  Ce  dernier 
ouvrage  peut  encore  être  utile  aux 
jeunes  gens,  que  l’auteur  a eus  en  vue. 
Le  P.  Bunon  cultivait  la  poésie  fran- 
çaii>e,  et  on  a imprimé  sa  traduction 
eu  vers  des  Fontaines  de  St.-Cloud 
et  du  Théâtre  des  Naïades  y deux 
pièces  du  P.Commirc,dans  le  recueil 
des  poésies  latines  de  cedemier,  Paris, 
1754,  2 vol.  in- 1 2.  W — s. 

BUNTING  ( Henri),  théologien 
luthérien,  né  en  i545  à Hanovre, 
fit  ses  études  à Wiltenberg,  cl  fut 
successivement  pasteur  à Gi  unow  et 
à Gosslar.  Des  tracasseries  religieuses 
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rengaj»èrcnl  à quitter  le  mûiistère;  il 
relira  à Hanovre,  où  il  vécut  eu 
simple  particulier  jusqu’à  sa  m«rt, 
arrivée  en  1606.  Ou  a de  lui,  enli'C 
autres  écrits,  I.  une  Harmonie  des 
dvangélbtes,cïï  laün;  \\.  De  morte- 
iis  et  mensuris  scripturæ  sacræ , 
Ilelmstædt,  i585,  in-4".  et  in-8“.  ; 
III.  Ilinerarium  biblicum , qu’il  a 
écrit  en  latiu  et  en  allemand  , Maj^de- 
hourg , 1 597  , réimprimé  en  1718, 
in-4  ".  ; IV.  une  Chronique  du  duçhé 
de  Brunswick-Lunebourg  ^ iu-fol., 
continuée  depuis  par  Henn  iMeybaum 
jusqu  eu  1820,  et  réimprimée  eu 
1722;  V.  ChronologiUf  hoc  est  om- 
nium tcmporum  et  annorum  sériés , 
etc. , Zerbst , 1 5oo  ; Macdeboum 

iGo8.in.fol., etc.  G-^t.  ^ 

BüNYAN  ( Jean),  écrivain  popu- 
laire cl  une  secte  de  non  conformistes 
anglais,  naquit  en  1G28,  près  de  Bod- 
Ibrd,  d un  pauvre  chaudrounier.Corn- 
Me  tous  les  enthousiastes , il  avait  com- 
mencé par  être  un  grand  pécheur,  et 
avait  été  ramené  dans  la  bonne  voie 
pardes  moyens  extraordinaires.  Entre 
autres  miracles  faits  en  sa  faveur,  il 
raconte  qu  un  jour  qu’il  se  livrait  à son 
liabitudc  favorite  de  jurer , il  entendit 
une  voix  qui , venant  du  ciel , lui 
criait  : a Veux-tu  renoncer  à tes  pé- 
)*  chés  et  aller  au  ciel,  ou  garder  tes 
» péchés  cl  aller  en  enfer,  » Le  choix 
ne  devait  pas  paraître  douteux  j ce- 
pendant Bunyan  ne  se  décida  pas  sur- 
le-champ.  Enfin , il  se  convertit , et 
si  complètement,  qu’il  devint  un  mo- 
dèle de  pieté.  Il  continua  le  métier  de 
son  père  jusqu’à  ce  que,  les  troubles 
d Angleterre  ayant  éclaté,  il  se  fit 
soldat  dans  l’armée  du  parlement.  En 
i65>,  il  fut  reçu  memlire  de  la  con- 
grégation des  anabaptistes  de  Bedford, 
et  se  distingua  tellement  par  son  zèle 
et  son  enthousiasme,  qu’après  la  res- 
tauration , il  fut  jugé  comme  promoteur 
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de  rassemblements  séditieux , et  cen# 
damné  à un  bannissement  perpétuel. 
Celte  sentence  ne  fut  pas  exécutée  ; 
mais  il  demeura  douze  ans  et  demi  ea 
prison  , faisant  des  lacets  pour  vivie, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  prêchant, 
et  s’occupant  de  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  de  piété , dont  le 
plus  connu  est  son  f^oyage  du  pèle- 
rin ( Pilgrim's  progress  ) , ouvrige 
allégorique,  bizarre,  mais  plein  d’ima- 
gination , très  célèbre  en  Angleterre, 
où  il  a eu  plus  de  cinquante  éditions, 
et  propre  en  effet  a produire  une 
grande  impression  sur  des  esprits 
simples.  Il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues,  entre  autres  eu  françab,  etil 
est  fort  en  usage  parmi  les  protestants. 
En  I G7 1 , la  congrégation  de  Bedford 
le  choisit  pour  son  pasteur,  cl  l’évêqu* 
de  Lincoln  ( Barlow  ) ayaiitobtenu  son 
élargissement,  il  voyagea  en  Angle- 
terre pour  maintenir  dans  leur  foi  scs 
frères  non  conformistes  , ce  qui  le  fit 
nommer  l’évêque  Bunyan.  Lorsque 
Jacques  II  eut  publié  son  édit  de  la 
liberté  de  conscience  , Bunyan  se 
trouva  en  état , grà^ce  aux  .contribu- 
tions volontaires  des  personnes  de  sa 
croyance , de  leur  bâtir  un  lieu  de 
réunion  , où  il  prêchait  devant  un 
auditoire  nombreux.  H mourut  en 
i638.  C’était  un  homme  sans  lettres , 
mais  doué  de  licaucoup  d’imagination 
et  de  talent  naturel  ; d’un  extérieur 
grossier,  mais  d’un  caractère  doux  cl 
de  mœurs  irréprochables.  On  a ras- 
semblé ses  ouvrages  en  2 vol.  in-fol. , 
Londres,  1736,  1737.  S — d.^ 

BüOMiVf  \TTEI.  /^.  Buonmattei. 
BUONACCORSI  ( PuiLippE  ).  Pery» 

Cal  LIMACHÜS. 

BüONACORSL  oj\  Perrin  dei. 
Vago. 

BUONACOSSA  ( Hercule  ).  P'oy» 
BoNACOSSpS. 

BüO^AFEDE  ( P.  ApruNo^',plii- 
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)ojo|)lic  el  publiciste  ilalîcn  du  der- 
nier siècle,  peu  connu  en  France , et 
qui  mériterait  deTètre,  par  Tindépen- 
dancc  de  ses  idées  et  roriginalitc  de 
son  style.  Né  4 Commacliio,  dans  le 
Ferrarais , le  4 janvier  17 16,  il  entra 
en  in/p  dans  Tordre  des  célestins, 
fut  fait  professeur  de  théologie  à Na- 
ples, en  1740,  ét  eut  plusieurs  ab- 
bayes. NatiireUeinent  porte' aux  c'tudes 
philosophiques , il  fut  encouragé  à s’y 
livrer  par  Tessor  quVllcs  prenaient 
alors  en  Italie.  Il  ve'cut  soixante-dix- 
huit  ans , et  mournt  à Rome , d’une 
eliute  qu’il  Gt  sur  la  place  Navone,  en 
décembre  \ 7q5.  Le  P.  Buonafede  était 
jrand  de  taille , d’une  physionomie 
g^ie,  qui  montrait  la  franchise  de  son 
Mracière  : il  s’énonçait  avec  aisance , 
ft  son  mérite  était  si  reconnu,  que 
l’opinion  publique  le  portait  au  cardi- 
^^lat;  mais  il  u’obtint  pas  cette  di- 
gnité, Pic  VI  ayant  craint  son  atta- 
chement à la  philosophie  du  dix- 
huitièmé  siklc.  Tous  les  ouvrages 
qu’d  publia  prouvent  qu’il  suivit  cons- 
lamment  cette  direction  donnée  à sou 
esprit  par  celai  de  son  siècle.  Les  plus 
remarquables  sont  : ! . Rittrati  poeti- 
(i,  storici  e critici  di  varj  uomini  di 
Ifttere,  Naples,  i 74^»  in-Ô“.  ( publics 
*ous  le  mmà^Anneo  de  Faha  Cro^ 
tnaziano  ) : c’est  la  meilleure  de  scs 
productions  poétiques^;  11.5rtg^gio  di 
commedie  JilosoJiche,  Faenzj,  1754, 
( sous  le  nom  ^ Àpatopisto 
('romaziano)  ; UL  DelV  apparia 
sione  di  aie  une  ombre,  per  T.  B.  B., 
bucques,  175B-60,  ‘2  part.  in-8'.  ; 
IV.  Isioria  critica  e Jilosofica  del 
niiddio /\h. , 17B1 , in-8®.;  V.  Delle 
^oncjüisle  celebri  esaminate  col  na- 
^raU  dritio  delle  f^enti,  Lacques, 
>7b5;  VI.  Isioria  délia  indole  di 
f>pii  filosofia,  7 vol.  in-8  ’.,  Lacques, 
i;7'2  ; Venise,  1 7 85  : c’est  le  plus  cs- 
hmé  de  tous  ses  ouvrages  philosopbi- 
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^les;  VIÎ.  Délia  restaurazione  d'o- 
gni  filosofia,  ne*  secoli  XVI,  XVII 
et  XVIII,  3 vol.  in-8®.,  Venise, 
1789  ; VIII.  Storia  critica  del  mo^' 
demo  diritto  di  natura  e delle  genti^ 
Pérouse,  1 78<).  On  lui  attiibuc  aussi  : 
Délia  malignità  istorica  discorsi 
trè;  di  A,  £.  contra  P.  Fr.  Coti-^ 
rayer,  Bologne,  175'),  in-8®.;  et 
DtlV  impudenza  letteraria , sans 
date  (Lucqiics,  1761  ou  1762),  in- 
8®.;  il  y réfute  une  notice  sur  Frà 
Paolo  Sarpi , publiée  par  Grifellini. 

G-É. 

BÜONAMICI  ( LazAXE  ) , né  à Bas- 
sano,  en  i47Q>  d’une  famille  très 
pauvre , eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  Tun  des  amis  de  son 
père,  et  fut  envoyé  à l’université  de 
Padouc.  Il  ne  tarda  pas  à se  faire  re- 
marquer par  les  progrès  qu’il  fit  dans 
les  langues  latine  et  grecque , et  parti- 
culièrement dans  la  philosophie,  qui 
lui  fut  enseignée  par  le  célèbre  Pom- 
ponacf.  Ce  savant  avait  une  si  haute 
estime  pour  son  élève,  qu’il  lui  deman- 
dant souvent  l’explication  des  p.assages 
doutenx  qui  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote. Buonamici  ne  s’appliqua  pas  avec 
moins  de  succès  à l’étude  des  mathé- 
matiques, de  l’astrologie,  delà  musi- 
que. Au  sortir  de  ses  etndes,  il  fut  ap- 
pelé à Bologne  pour  faire  l’éducation 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille 
Campeggi.  En  i5'25,  il  passa  de  cette 
ville  à Borne  , où  il  Gt  un  cours  do 
belles-lettres  au  college  délia  Sapien^ 
za.  H se  trouva  au  siège  de  Rome  en 
1627  , ctfut  oblige  d’abandonner  tous 
scs  travaux  et  ses  livres  pour  se  sous- 
traire h la  férocité  des  vainqueurs. 
Trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire 
d’éloquence  grecque  et  latine  dans 
Tunivcrsité  de  Padoue.  La  manière 
distinguée  dont  il  la  remplit  accrut  $a 
réputation  à un  tel  point  que  Tuiiiver- 
sité  de  Bologne  ^ Qciueut  -\TI^  le 
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vant  Fabroni,  clans  son  Eîos^e  des 
frères  Buonandci,  On  lui  fil  des  ob- 
sèques inaguifiques , cl  son  tombeau 
fut  dcfcorc  d'une  inscription  qui  se 
trouve  rapportée  dans  les  deux  au- 
teurs cités.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  Buonamici  a pu- 
blié : I.  De  laudihus  Clementis  AU 
oraiio  ; II.  De'litleris  lalinis  resii- 
tutis  oratio  J dédiée  au  cardinal  de 
Polignac;  111.  OrazioneperVaperlu- 
Ta  deW accademid  reale  d'archilel- 
îura  miîitare,  dans  laquelle  il  prouve 
de  quelle  nécessité  est,  pour  les  geus  de 
guerre,  l’étude  des  beaux  arts  : ce  dis- 
cours a été  réimprimé  en  tête  de  la 
Géométrie  de  Niccolo  di  Marlino  ; 
IV.  plusieurs  pièces  de  vers  latines  et 
italiennes  dans  differents  recueils.  Ses 
oeuvres  oui  etc  réuuics  ( E l’artide 
precedent  ).  La  traduction  des  memoi- 
j es  ou  commentaires  de  Buonamici  De 
bello  Jtalico , se  trouve  à la  suite  de 
\ Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
bois  ( F oj  ez  Pezay  ).  R.  G. 

BUOÎNAMICO  DI  CRISTOFANO. 
Voyez  Buffalmacco. 

BÜONANNI  ( Philippe),  jésuite  , 
né  le  janvier  i658 , à Rome , où  il 
est  mort  le  3o  mars  i a5.  11  a exerce 
avec  beaucoup  de  distinctiou  différents 
cm])lois  de  son  ordre , et  a composé 
plusieurs  ouvrages  , dont  la  plupart 
traitent  de  riiisloirc  naturelle  : 1 /?/- 
crealione  dcl  occhio  et  délia  mente 

Twll  osservazion  delle  chiocciole 

con  qiiattrocenti  e cinquanta  figure 
di  testacei  diversi y Rome,  iBSi  , in- 
4".  Il  traduisit  cet  ouvrage  en  latin , 
afin  de  le  rendre  plus  généralement 
utile,  et  il  parut  sous  ce  titre  : Ré- 
crealio  mentis  et  oculi  in  observalio- 
ne  animalium  testaceorum,  Rome, 
i6S4)  iu'4''*t  planches  con- 

tenant cent  figures  de  plus  que  l’édi- 
tibn  italienne  : ce  sont  des  observations 
microscopiques.  11.  Ohseryaliones 


fiüO 

circa  vwentia , quæ  in  relus  noh 
viventihus  reperianiur,  cum  micro- 
graphid  curiosd  , Rome  , 1691  , 
in-4“. , avec  quarante  planches;  il  y 
décrit  au  microscope , les  fleurs  , la 
poussière  des  étamines  et  les  graines,* 
ainsi  que  de  très  petits  champignons; 
111.  Histoire  de  t église  du  Vatican^ 
avec  les  plans  anciens  et  nouveaux, 
Rome,  169O,  in-folio,  en  latin, 
avec  quatre- vingt- six  planches;  IV. 
Recueil  des  médailles  des  papes  t 
depuis  Martin  V jusqu  à Iruwcent 
XI f Rome,  1699,  li  vol.  in-folio, 
en  latin  , ouvrage  bien  plus  exact  que 
celui  du  P.  du  Molinet , dont  il  relève 
plusieurs  fautes  ; V.  Catalogue  des  or- 
dres tant  religieux  que  militaires  et 
de  chevalerie , avec  des  figures  qui 
représentent  leurs  habillements  , en 
latin  et  en  italien,  Rome,  1706, 1707, 

1 7 1 0 et  1711,4  vol.  in-4“.  : ccl  ou- 
vrage est  précieux  par  les  figures  et 
rexactilude  des  costumes;  VI.  Trifiié 
des  vernis , traduit  de  ritalien  , à 
Paris  , 1 7 1 5 , in- 1 ‘J ; VI I.  Gabinetto 
armonico  pieno  d’instromenti  sonori 
indicati  espiegati,  Rome,  1716;  ibid., 
1723,  iu-4". , avec  177  planches; 
savant  et  curieux;  rédilion  donnée 
par  Hyac.  Gerntti  ( Rctme,  1 776, gr. 
in-4“.  ) est  augmentée  d’une  traduc- 
tion française  en  regard  du  texte  ita- 
lien ; elle  n’a  que  cent  quarante-trois 
planches;  VIH.  Musæum  collegii  lio- 
mani  Kitchcrianum , Rome  , i -»oo* 
iti-fol.  C’est  la  description  du  cabinet 
du  célèbre  Kirchcr,  que  l’on  conser- 
vait au  college  Romain.  Buonaniii  fut 
chargé  en  1698  de  le  mettre  en  or- 
dre; il  en  a eu  la  direction  jusqu’à  sa 
mort , et  l’a  beaucoup  augmenté  et 
enrichi  ; Jean-Antoine  Battara  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  dans  nu 
nouvel  ordre,  Rome , 1775,  iu-foHo. 
Buonanjii  avait  préparé  une  nouvelle 
pditioii  de  la  Bibliothèque , ou  liste 
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Acs  écrivains  de  sa  compagnie  ; Bi- 
badincira  aTait  commence  cette  liste , 
et  ce  nVtait  qu’un  petit  in-8®.  qui  fut 
imprime'  à Lyon  en  iGoSi  et  1609. 
Le  P.  Alcgambey  mit  la  main,  et  en  lit 
un  volume  in  - folio  en  iG/p  ; la  4'» 
ÀlitioD,  augmentée  de  plus  de  la  moitié, 
est  du  P.  à)tvel , imprime'e  en  iG'jG, 
in-fol.y  avec  des  tables  qui  en  rendent 
l’usage  assez  commode.  D— P — s. 

BüON4ROTA,ouBUONARhOri. 
Foj\  Michel-Ange. 

BüONARROTI  ( Michel-Anoe  ) , 
neveu  du  grand  Michel-Ange  , et  que 
Ion  appelle  ordinairement  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  oncle , na- 
quit à Florence  eu  1 568.  vS’e'tant  livre' 
dès  sa  première  jeunesse  à Tétude  des 
belles  lettres,  il  fut  admis  de  très  bonne 
heure  dans  Tacade'mie  Florentine  ; sa 
première  lecture  y date  de  1 585 , lors- 
qu’il n’avait  encore  que  dix-sept  ans. 
Il  fut  aussi  de  l’acade'mie  de  laCrusca , 
où  il  prit  le  nom  de  Ylmpastato , et 
travailla  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
première  édition  du  Grand  V ocabu- 
luire.  Il  occupa,  dans  la  première  de 
ces  deux  academies,  les  dignités  d’ar- 
cbicoiisul , de  consul , et  plusieurs 
fois  celle  de  conseiller.  11  fit  construire 
dans  sa  maison  une  fort  belle  galerie 
consacrée  à la  gloire  de  son  oncle , et 
dont  les  dessins  furent  faits  par  Piètre 
de  Corlone  , à qui  il  donnait  un  loge- 
ment. Celte  galerie  lui  coûta  ‘22,000 
écus.  Il  était  passionné  pour  l’honneur 
de  sa  patrie , et  réunissait  chez  lui  une 
academie  composée  des  littérateurs  les 
plus  distingues  qui  s’occupaient  avec 
lui  de  recherches  sur  les  antiquités  de 
f'Iorcucc , et  particulièrement  sur  les 
ancieoDes  familles  nobles,  au  nombre 
desquelles  était  la  sienne.  Son  talent 
poétique  brillait  surtout  dans  les  fêtes 
elles  réjouissances  publiques;  011  s’a- 
dressait toujours  à lui  dans  ces  occa- 
sions suleiinelles  , où  il  trouvait  le 
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moyen  de  satisfaire  également  et  ses 
souverains  et  le  peuple.  Buonarroti 
était  d’une  santé  faillie  et  souvent 
éprouvée  par  des  maladies  dangereu- 
ses; il  mourut  à cinquante-huit  ans, 
le  I r janvier  1646.  Les  deux  ouvrages 
qui  lui  donnent  un  rang  dans  la  litté- 
rature italienne  sont  deux  comédies 
intitulées  , l’une  la  Tancia,  et  l’autre 
la  Fiera.  La  première , en  cinq  actes 
et  en  octaves , en  ottava  rima,  est  une 
comédie  villageoise  {commedia  rus- 
ticale  ),  écrite  dans  la  langue  des 
paysans  de  la  Toscane,  idiome  plein 
de  grâce  et  de  naïveté , dans  lequel 
plusieurs  poètes  florentins  se  sont 
exercés  { Voyez  Baldovini  ).  Elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Florence,  1612  , in*4'’‘>  et  ensuite, 
ibid. , 161 5,  1623  et  i638,in-8“. 
La  seconde  comédie,  la  Fiera,  dont 
la  scène  est  à la  ville,  est  plus  sin« 
gulicrc  : elle  est  divisée  en  dnq  jour- 
nées , et  chaque  journée  en  cinq  actes , 
ou  plutôt  ce  sont  cinq  comédies  de 
suite  sur  le  même  sujet.  Elle  fut  jouée 
publiquement  à Florence,  dans  le 
carnaval  de  1618.  Le  langage  en  est 
extrêmement  pur.  L’auteur  , qui  était 
alors  très  occupe  du  Vocabulaire  de 
la  Crusca , se  proposa  de  ne  la  com- 
poser que  de  mots  qui  pussent  y être 
cités.  Il  la  retravailla  soigneusement 
après  la  représentation  , et  ne  la  fit 
point  imprimer  : elle  n’a  paru  que 
dans  le  siècle  dernier,  avec  des  notes 
du  savant  abbé  Salvini,  qui  fit  ca 
même  temps  réiinpiïiner  la  Tancia  , 
aussi  avec  des  notes  explicatives.  Cette 
édilion  a pour  litre:  la  Fiera , corn- 
media  (urbana)  recilala  inFirenze, 
etc.,  e la  Tancia,  comrnedia  (rus- 
licalc  ) , con  le  annotazioni  delV 
abate  Anton.  Maria  Salvini , Flo- 
rence, 1 726,  in-fol.  On  a de  Buonar- 
roti le  jeune  deux  pièces  mytholo- 
giques , représentées  dans  des  fêtes  ^ 

18 
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à la  cour  de  Florcucc  : I.  il  Natale 
d'Ercole , fm>ola  rappresentata  al 
serenissimo  D,  Alfonso  d* Este  prin- 
cipe di  Modena^  clc. , Florence,  \ 6o5, 
in-4°*  î Giudizio  di  Paride  , 

'>favola  rappresentata  nelle  nozze  del 
serenissimo  Cosimo  di  Medici  prin- 
cipe di  Toscana,,  etc.,  Florcucc, 
3Ô07  et  1608,  in-4°.  Dans  le  re- 
cueil intitulé  Prose  Jiorentine , on  a ’ 
inséré  trois  discours  oratoires  de  Buo- 
4iarroti , Téloge  de  Cosme  II , grand- 
duc  de  Toscane,  Téloge  de  P.  François 
Cnrabi , académicien  de  la  Criisca , 
tous  deux  prononcés  dans  celle  aca- 
démie, et  un  discours  pour  Tonver- 
lurc  d*une  antre  académie,  où  l’on 
professait  les  lettres , les  armes  et  la 
musique.  On  trouve  dans  le  meme 
recueil  trois  de  ces  leçons  plaisantes, 
ou  de  ces  cicalqte , qui  servaient  de 
délassement  aux  académiciens  de  Flo- 
rence, et  une  leçon  d’un  autre  genre 
sur  un  sonnet  de  Pétrarque.  On  lui 
doit  encore:  Descritlionedcîle nozze 
di  madama  Maria  di  Medici , Flo- 
rence , 1 600 , in-4".  H avait  composé 
]>lusicurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  eu  vers  qui  sont  restés  en  inanns- 
crits  dans  sa  famille.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  l’édition  des  poésies  de  son 
oncle,  le  grand  Michel  Ange,  à qui  la 
nature  avait  donué  le  génie  poétique , 
comme  celui  de  tons  les  artS;  il  les, 
publia  sous  ce  simple  titre  : Rime  di 
Michel  Agnolo  Buonarroti  raccolte 
da  Michel  Agnolo  suo  nipote , Flo- 
rence , 1 623  , in-4'*.  G— E. 

BUONARROTI  ( Philippe  ) , des- 
cendant de  cette  illustre  Emilie , sé- 
nateur de  Florence  sa  patrie , auditeur 
président  de  la  juridiction  ecclesias- 
tique, et  savant  antiquaire,  mort  le 
8 décembre  1735,  a laissé:  I.  Osser- 
vazioni  istoriche  sopra  alcurd  me- 
daglioni  antichi  del  cardinal  Car- 
pt'g/trt,  Rome,  1698,  grand  iü-4“«  ♦ 
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ouvrage  estimé  ; II.  Osservazioni  so- 
pra alcuni frammentidivasi  antichi 
di  vetrOf  ornati  di  Jtgure  ^ trovati 
ne*  cinüterj  di  /{orna, etc.,  Florcucc, 
1 7 1 G , in-lol.  Cet  ouvrage  , acconi- 
pagné  de  gravures  et  précédé  d’une 
savante  préface,  mil  le  sceau  à la  ré- 
putation du  président  Buonarroti  ; il 
contient trenlc-unc  planches  gravées, 
dont  la  plupart  offrent  plusieurs  C- 
gurcs , à l’occasion  desquelles  l’auteur 
lait  les  obsen'aüons  les  plus  savantes 
sur  tous  les  points  d’antiquité  qui  j 
ont  rapport.  Les  soixante-dix  der- 
nières pages  de  ce  volume,  qui  en  a 
trois  cent  vingl-qualrc,  sans  la  pré- 
face , ont  pour  objet , trois  anciens 
dyptiques  aivoire  : le  premier  repré- 
sente l’apothéose  de  Komulus;  le  se- 
cond, un  consul  ordinaire  de  Rome 
en  541,  nommé  Basile;  le  troisième 
est  un  de  ces  dvptiqucs  que  l’Eglise 
avait  imités  des  dyptiques  consulaires, 
et  ne  représente  que  des  objets  reli- 
gieux. L^auteur  fait  briller  dans  celle 
seconde  partie  une  érudition  aussi  pro- 
fonde et  aussi  sûre  que  dans  la  pre- 
mière. Ce  qu’on  a dit  dans  un  Diction- 
naire historique,  etc. , d’une  prétendue 
dissertation  du  meme  auteur  sur  un 
dyptiq UC  du  consul  Bocce,  insérée  dans 
le  tom,  XXVI II  du  Journal  de*  litU- 
rati  d* Italia , est  un  de  ces  inconce- 
vables quiproquo  qui  y fourmillent, 
et  dont  il  semble  qu’il  ne  faudrait 
qu’ouvrir  les  yeux  pour  se  garantir. 
Cette  dissertation  est  de  l’auteur  même 
du  journal,  et  commence  liltcralcment 
par  ces  mots  : « Ce  que  nous  avons 
» dit  dans  l’article  précédent  des  drp- 
» tiques  d’ivoire , savamment  cxpli- 
» qués  par  le  sénateur  Buonarroti , 
» nous  fournit  une  bonne  occasion 
» |>our  en  publier  un  autre  très  rcmar- 
» quablc  du  fameux  Bocce,  etc.  » Nous 
ne  relevons  ici  cette  erreur  qu’afiu 
qu’on  ne  nous  accuse  pas  d*uoc  omi- 
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sioD,  pour  n’avoir  point  parle  du  dyp- 
tique  de  Boëce  dans  Tarlicle  de  Phi- 
lippe Buonarroti.  III.  Ad  inonumenta 
etrusca  operi  Dempsteriano  addita 
cxplicationes  et  conjectitræ,  à la  suite 
du  l.  Il  de  VEtruria  regalis^  publiée 
jwr  Dempsler.  Quoique  l’auteur  n’y 
présente  scs  idées  que  sous  la  forme 
du  doute,  on  a dit , avec  raison , que 
scs  conjectures  donnent  souvent  plus 
de  lumière  que  les  assertions  d’un 
grand  nombre  d’autres  antiquaires. 
IV.  Albero  genealogico  délia  nobi- 
lissima famiglia  de  Buonarroti.  Gori 
1 ^ publié  dans  scs  notes  sur  la  F'ie  de 
Michel- Ange , composée  par  Condivi , 
Florence,  i in-fol.  G — i. 

BüO.NCONSIGLIO(Jean), 
peintre  de  l’école  vénitienne  , appelé' 
également  Bonconsigli,  ou  Boni  con- 
siliij  et  dit  il  Marescalco  , naquit  à 
Vicencc,  vers  i46o.  On  ne  connaît 
pas  l’époque  de  sa  mort.  Ce  maître 
imita  le  style  de  Bellini , et  suivit  en 
même  temps  les  préceptes  des  écoles 
dePadoueetde  Vérone.  Il  introduisait 
frqucmmenl  dans  ses  ouvrages  des 
tritons  et  autres  figures  semblables 
prises  de  l’ao  tique.  Vasari  et  Hidoifi 
II?  parlent  que  des  peintures  laissées 
par  cet  artiste  à Venise;  mais  elles 
n’existent  plus  , ou  sout  presque  dé- 
truites : celles  qu’il  laissa  à Viccnce 
ont  été  mieux  conservées.  On  distin- 
gue un  de  scs  tableaux  représentant 
nue  Madone  assise  sur  un  trône  au 
milieu  de  quatre  Saints  , parmi  les- 
quels est  un  S.  Sébastien  d’une  pro- 
portion exquise  et  d’une  rare  beauté. 
Buonconsigli  montra  du  talent  dans 
lait  de  distribuer  la  perspective.  Son 
génie  semblait  né  pour  l’étude  de  l’ar- 
chitecture , et  anoonçcr  à sa  patrie  le 
célèbre  Palladio  qui  devait  tant  l’il- 
lustrer plus  tard.  On  montre  à Mon- 
tagnana  deux  compositions  de  Bnon- 
cousigli  , qui  portent  la  date  de  i5 1 1 
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et  de  i5i4«  Tl  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Pierre  Marescalco  , surnom- 
mé lo  Spada  , auteur  d’un  tableau 
qu’on  voit  à Fcltri , sur  lequel  ou  lit  ; 
Petrus  Marescalcus  P. , et  qui  repré- 
seute  une  Madone  entre  deux  Ânges. 

BUONDF.LMONTE  BUONDEL- 
MONTl , chef  d’une  famille  connue  à 
Florence  pour  son  attachement  au 
pape.  Elle  prenait  son  nom  du  châ- 
teau de  Moiitebuouo , dans  le  val 
d’Aino  supérieur , qui  lui  apparte- 
nait. Buoiidclmonte  devait  épouser  la 
fille  d’uii  Amidei , dont  la  famille  se 
faisait  remarquer  à Florence  par  son 
dévouement  à l’empereur;  car  déjà 
toute  l’Italie  était  divisée  entre  les 
deux  factions  de  l’Église  et  de  l’Em- 
pire, cl  les  noms  de  guelfes  et  de  gi- 
belins , usités  en  Àllcmague  de  puis 
plus  d’un  siècle  pour  désigner  ces 
deux  partis,  commençaient  à .s’intro- 
duire eu  Italie;  mais,  à Florence , ers 
factions  uc  s’étaient  point  encore  livré 
de  combats.  Peu  avant  l’époque  Gxce 
pour  la  célébration  du  mariage,  eu 
iai5,  Biiondelmoutc,  traversant  un 
jour  la  ville  à cheval , fut  appelé  par 
une  dame  de  la  maison  des  Dooati, 
qui  lui  reprocha  de  s’allier  à une  fa- 
mille dont  les  principes  étaient  oppo- 
sés aux  siens;  elle  tourna  en  ridicule 
la  figure  de  l’épouse  qu’il  avait  choi- 
sie, et,  le  prenant  par  la  main,  elle 
l’introduisit  dans  l’appartcmiMit  de  sa 
fille.  « Voilà,  lui  dit-elle,  celle  que 
» je  vous  avais  rcNcrvée.  » Buondel- 
inonte,  frappé  de  l’éblouissante  beauté 
de  la  jeune  Doiiati , la  demanda  et  l’ob- 
tint pour  femme , sans  être  arrêté  par 
les  engagements  qu’il  avait  contractés 
avec  les  Âmidei.  Ceux-ci  apprirent  en 
même  temps  que  Bnondelmonte  i*ora- 
pait  avec  eux,  et  qu’il  était  marié;  ils 
recoururent  aussitôt  à leurs  amis  pour 
demauder  vengea  ucc.  LesUberti  ctaicut 
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«lors  à Florence  la  famille  la  plus  puis- 
sante dans  le  parti  de  Tempereur  ou 
des  Gibelins;  ils  mirent  un  grand  em- 
pressement à venger  rolTuise  qu’avait 
reçue  tout  leur  parti.  Mosca  Lamberli, 
autre  chef  des  Gibelins , proposa  Ic- 
premierde  massacrer  Buondelmonte  : 
sou  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  CCS  gentilshommes  irrités  ; -et 
comme  Buondelmonte,  le  matin  de 
Pâques , venait  de  traverser  le  pont 
vieux  sur  un  palefroi  blanc , il  fiit  at- 
taqué par  ces  Gibelins,  et  tué  au  pied 
de  la  statue  de  Mars,  protecteur  de 
Florence  avant  le  christianisme.  Apres 
ce  premier  sang  versé,  toute  la  no- 
blesse se  partagea  entre  les  Buondcl- 
inonli  et  les  UBerti,  les  Guelfes  cl  les 
GibcKns,el,  pendant  trente  trois  ans , 
CCS  deux  partis  combattirent  dans  l’en- 
ceinte de  Florence,  presque  sans  in- 
terruption. Ce  commcucement  des 
guerres  civiles  dans  la  république  a 
donné  une  haute  célébrité'  à Buondel- 
monle , et  les  Florentins  ont  souvent 
désigué  son  avcnmrc  comme  la  pre- 
mière origine  des  factions  de  1 Italie  ; 
mais  les  noms  de  guelfes  et  do  gibe- 
lins , qui  désignaient  en  Allemagne  les 
deux  maisons  rivales  de  Bavière  et  de 
Hohenstauffen , sont  bien  antérieurs 
à Buondelmonte,  et  la  guerre  de  la 
première  ligue  lombarde  dans  le  siecle 
précédent  avait  été  excitée  par  cette 
meme  opposition  entre  les  partis  de 
rFglise  et  de  l’Empire,  S.  S— i. 

BUONDEÎ.MONTI  ( Josepu-Ma- 
rie),  naquit  à Florence,  d’une  famille 
noble,  le  1 5 sept.  1715.  Dès  sou  en- 
fance, il  annonça  un  esprit  Labile  à 
sabir  tous  les  genres  de  connaissances; 
il  apprit  successivement  les  langues  an- 
ciennes et  plusieurs  langues  vivantes , 
les  mathématiques , la  philosophie,  et 
se  fit  dbtinguer  dans  tous  ses  cours.  A 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans , il  fut  trans- 
féré à l’uniTersité  de  Pbe , et  la  quitu 
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bientôt  pourcnlrcrdans  l’ordre  de  Mal- 
te, où  il  fut  commandeur,  mais  non  pro- 
ies. Revenu  à Florence,  vers  1 75b,  il 
SC  perfectionna  dans  l’étude  des  langues 
française  et  anglaise,  sans  cesser  en 
même  temps  de  se  nourrir  delà  lecture 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  italiens; 
il  recherchait  la  société  des  savants, 
non  seulement  de  r Italie,  mais  des  pays 
étrangers,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  fort  suivie.  11  fut 
chargé  de  prononcer  l’oraison  funèbre 
du  grand-duc  de  Florence  Jean  Gas- 
ton , dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Médicis , dont  les  obsèques  curent  lieu 
le  9 ocl.  1 737  : ce  discours,  justement 
admiré,  fut  publié  la  meme  année  à 
part,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils. 
Buoiidelmonti  n’eut  pas  moins  de  suc- 
cès dans  l’oraison  funèbre  de  l’empe- 
reur Charles  VI,  qu’il  prononça  le  16 
janv.  1741,  devant  un  auditoire  aussi 
imposant  que  nombreux  : elle  n’a  pas 
été  imprimée.  Il  fut  encore  chargé  de 
l’oraison  funèbre  «l’Elisabctb-Charlotte 
d’Orléans , veuve  du  duc  Léopold 
de  Lorraine , et  mère  de  l’empereur 
François  L''.  : clic  fut  imprimée  à Flo- 
rence, 1745, in-4®.  En  1741,  Buon- 
dclinonti  fut  obbgé  de  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  assister  aux  derniers 
moments  d’un  de  ses  oncles  palcr- 
'Dels,  cardinal  et  gouverneur  de  la 
ville.  Après  deux  aos  de  se'jour  dans 
cette  ville  , où  plusieurs  académies 
s’étaient  empressées  de  le  recevoir, 
Buüiidclmouti  retourna  à Florence , 
dans  le  dessein  de  continuer  des  tra- 
vaux qu’il  avait  entrepris  : il  en  fut 
cra[jcché  par  différentes  maladies.  Son 
état  de  souffrance , devenu  habituel , 
l’engagea  à se  rendre  à l*ise , où  il  es- 
pérait trouver  dans  la  douceur  du  cli- 
mat quelque  soulagement  à scs  maux. 
11  y mourut  le  7 février  1757,  à peine 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  magnifi- 
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cence  tant  à Fisc  qu*à  Florence  et  à 
I^ome.  plupart  des  wrivaiiis  de  son 
temps  parlent  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges  , et  ne  vantent  pas 
iiioiiis  l’excellence  de  son  caractère  et 
de  ses  mœurs  que  Tétendue  de  son  sa- 
voir. On  a de  lui  : I.  Letlera  sopra 
1(1  misura , ed  il  calcolo  de*  placer i 
fdc*dclori,  insérée  dans  le  recueil 
dissertations  publiées  par  André 
Ilonducci;  II.  il  Riccio  rapito^  tra- 
duction en  prose  de  la  Boucle  de  che- 
veux enle\>ée  de  Pope , qui  fut  ensuite 
luise  en  vers  sciolii  par  le  meme  Bon- 
ducci,  et  publiée  à Florence  en  i *j59, 

; III.  Ragionamento  sul  dirit- 
io  délia  guerra  giusta , Florence  , 
1756,  in-8\  Ce  discours  ayant  été 
inséré  d’une  manière  très  fautive  dans 
le  Magazzino  Toscano  , l’auteur  ju- 
pea  à propos  de  le  faire  réimprimer. 
IV.  Des  poésies  insérées  dans  divers 
f^eils.  Il  a laissé  des  observations 
inédites  sur  plusieurs  articles  du  Die- 
tionnaire  encyclopédique  , et  des 
éclaircissements  sur  un  passage  de 
^£ssai  de  V entendement  humain  par 
Locke.  R.  G. 

BUONFIGLI (Joseph  Constant), 
ekcvalier  sicilien , né  à Messine,  prit 
d’abord  le  parti  des  armes , et  servit 
avec  distinction  en  Flandre  dans  les 
troupes  du  roi  d’Espagne  ; de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement 
nnx  belles-lettres,  et  surtout  à l’étude 
de  Tbistoire.  Il  vivait  à Messine  en 
161 5.  On  a de  lui  ; I.  Parte  prima 
^ seconda  delV  Ilistoria  Siciliana , 
nella  quale  si  contiene  la  descrizione 
onlica  e moderna  di  Sicilia,  etc., 
Venise,  1604,  in-4". ; Messine  , 
1 6 1 5,  in-4"«  ; parte  terza , Messine , 
161 3,,  in-4®.  Cette  histoire  s’étend 
jusqu’à  la  mort  de  Philippe  H.  II.  A/es- 
sina  città  nohilissima  descritta  in 
Otto  librif  Venise,  160G,  iu-4®.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  latin  par  Laurent 
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Moslicim,'  a été  inséré  dans  la  part.  IX 
du  Thésaurus  aniiquit.  SiciUæ,  III. 
Rreue  ragguaglio  del  ponte  eretlo 
dalT  illustrissimo  senato  di  Messi- 
na,  etc. , Messine , 1611,  in-4“»î  IV. 
Apologia  alla  topographia  delV 
isola  di  Sicilia  nuov ameute  slam^ 
pata  in  PalermOy  Messine,  1611  , 
in-4”.;  V.  Epistolœ  B,  P',  Mariœ 
ad  Messanenses  veritas  vindicata , 
Messine,  1619,  în-fol.  G — É. 

BUONINCONTRO  ( Laurent  ) , 
né  le  février  1 4 1 1 , à San  Miniato, 
dans  la  Toscane,  d’une  ancienne  et 
illustre  famille,  s’adonna  de  bonne 
heure  à l’élude  des  mathématiques, 
de  l’astronomie , et , selon  le  goût  de 
son  temps , de  l’astrologie  : il  cultiva 
aussi  la  poésie  et  l’bisloire.  Il  n’avait 
que  vingt  ans , lorsqu’un  de  scs  oncles 
ayant  été  député  secrètement  à l’em- 

fercur  Sigismond , qui  était  alors  en 
tdic,  pour  tacher  d’obtenir  de  lui 
qu’il  affranchit  San  Miniato  de  l’au- 
torité des  Florentins , fut  dénoncé  et 
banni.  Buoninconlro  fut  exilé,  et  toifs 
ses  biens  confisqués,  comme  ceux  de 
sou  oncle  et  de  scs  compatriotes  qui 
avaient  eu  part  au  même  projet.  11  se 
relira  d’abord  à Pise , et  prit  ensuite 
du  service  dans  les  troupes  de  Fran- 
çois Sfbrzc,  qui  depuis  fut  duc  de 
Milan.  Il  se  trouva  en  i456  au  com- 
bat de  Montcfiasconc , et  y reçut  une 
blessure  dont  la  guérison  fut  longue 
et  difficile.  11  abandonna  alors  la  car- 
rière militaire , se  rendit  à Rome  en 
1 45o , passa  à Naples  en  1 456 , et  y 
reçut  l’accueil  le  plus  favorable  du 
roi  Alphonse  I". , qui  lui  permit  d'en- 
seigner publiquement  l’astronomie  de 
Manilius.  11  cutbientotun  grand  nom- 
bre d’auditeurs  et  d’élèves , parmi  les- 
quels on  distinguait  le  célébré  Pon- 
tanus.  Après  uu  long  cxjl , et  sans 
doute  à la  sollicitation  d’ Alphonse , 
Buoninconlro  fut  rappelé , eu  i474> 
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par  ses  concitoyens , et  re'tabli  dans 
fous  ses  droits.  Revenu  à Florence, 
il  reprit  scs  leçons  sur  Manilius  avec 
un  grand  concours  d’auditeurs.  Il  fut 
ensuite  attache  à Constance  Sfurze, 
seigneur  de  Pesaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  1480  jusqu’en  1489, 
e'poque  où  il  alla  s’établir  à Home.  11 
n’y  a rien  de  certain  sur  la  date  de  sa 
mort.  L’opinion  deXiiabosclii,  fundefè 
sur  des  recherches  très  exactes,  est 
qu’il  mourut  dans  l’une  des  deux  pre- 
mières années  du  16*’..  siècle.  Les  ou- 
vrages de  Buonincontro  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  mathémati- 
ques ouastionomie,  histoire  et  poésie  : 
].  Commentarîus  in  C.  Manilii  as- 
troromicon,  Bologne,  i474»  in-fol.j 
Borne,  Florence,  1484  » même  for- 
mat, et  souvent  réimprimé  depuis  ; 

II.  Traciatus  astrolo^icus  electio- 
nam,  Nuremberg,  iS.ôq,  in-4‘’.  j 

III.  Bemm  naturaliiim  et  divînantm , 

etc.,  Itb.  ///,  Baie,  i54o,  iii-4^Cet 
ouvrage,  qui  traite  de  Dieu,  des  an- 
ges, des  démons,  puis  des  planètes, 
de  leurs  mouvements,  de  leur  in- 
fluence, est  extrèanement  rare;  on  le 
conserve  même  précieusement  en  ma- 
nuscrit, et  il  s’en  trouve  un  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris,  N". 
854'î.  Il  futimpriméà  Baie  en  i54o, 
iii-4*. ; il  est  divisé  eu  trois  livres,  et 
contient  la  description  de  quelques 
éclipses.  IV.  Fastorum,  lih.  /,  Baie, 
i54o , poème  fait  à l’imitation  de  ce- 
lui d’Ovide.  V.  finales  ah  anno 
i36o  usqiie  ad  annum  i458,  in- 
séré dans  le  21*.  volume  des  Scrip^ 
tores  rer.  liai. , de  Muralori  ; VI. 
De  ortH  re^urn  Neap<ditanorum  , 
etc.  Cette  hisuâi  e,  qui  finit  à l’aiméc 
14*4^  * publiée  par  le  docteur 
Ti.nni,  sous  le  titre  fXllistoria  siciila  , 
dans  les  tomes  V,  VI  et  VÜI  des 
Deliciæ  eruditorunif  Florence,  1730- 
174o>1“-8®.  R.  g. 
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BüONMATTEI , ouBUOmAT- 
TEI  ^ Benoit  ),  gramuiairien  italien, 
né  le  9 août  1 58i , à Florence , des- 
cendait d’une  famille  déjà  connue  au 
1 3*.  siècle , et  dont  il  fut  le  dernier 
rejeton.  Dès  son  enfance,  il  fît  paraî- 
tre tant  de  vivacité  d’esprit , et  d’ar- 
deur pour  l’élude,  que  son  père  ne 
négligea  aucun  moyen  pour  cultiver 
scs  dispositions.  11  eut  le  malheur  de 
le  perdre  en  1 Sgi , par  un  assassinat. 
Sa  mère,  restée  veuve  avec  peu  de 
fortune , et  chargée  d’une  nombreuse 
famille  dont  il  était  l’aîné,  voulut  le 
mettre  dans  le  commerce.  Forcé  d’o- 
béir, le  jeune  Buommattei  quitta  les 
ouvrages  de  littérature  pour  ceux  d’a- 
rithmétique et  de  change,  sciences 
dans  lesquelles  il  fit  bientôt  de  grands 
progrès.  Ayant  atteint  sa  i5®.  année, 
il  fut  nommé  pour  servir  d’adjoint  à 
l’oITjcior  chargé  par  le  grand-iluc  Fer- 
dinand des  approvisionnements 
de  la  Toscane,  et  remplit  cette  place 
avec  autant  d’exactitude  que  de  zèle  et 
de  talent.  11  fut  livré  pendant  quatre 
ans  à ces  utiles  occupations;  cepen- 
dant il  se  sentait  une  vocation  décidée 
pour  l’état  ecclésiastique,  et,  dès  qu’il 
fut  maître  de  son  choix,  il  ne  rougit 
point  de  commencer  à dix-neuf  ans 
les  premières  éludes  littéraires.  Il  fit, 
dans  l’espace  de  cinq  ans,  de  tels 
progrès , non  seulement  dans  les  bellcs- 
leltres,  mais  dans  les  mathématiques, 
l’histoire,  la  théologie  scolastique  et 
dans  plusieurs  parties  de  la  philoso- 
phie , que  l’académie  florentine  s’em- 
pressa de  l’accueillir  parmi  ses  mem- 
bres. Reçu  docteur  eu  théologie,  U 
entra  dans  les  ordres  sacrés;  il  pro- 
nonça en  1609  une  oraison  funèbre 
du  giand-duc  Ferdinand , qu’il  fit  im- 
primer la  meme  année.  Il  s’occupait 
dès-lors  de  la  composition  de  sa  gram- 
maire, celui  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a fait  le  plus  de  réputation.  Le  mar- 
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c{uis_Guicciardini  ayant  cte  nomme 
ainiflfs&adcur  du  grand-duc  à la  cour 
de  Rome , emmena  avec  lui  Buommat- 
tei  avec  le  titre  de  son  majordome, 
et  le  plaça  ensuite  auprès  du  cardinal 
Giustiuiani , en  qualité  de  gentilliom- 
me , de  bibliotliccairc  et  de  secrétaire 
intime.  Il  se  livrait  avec  ardeur  aux 
travaux  de  cette  place  et  à ses  études, 
lorsqu’un  de  ses  frères  ayant,  après 
un  si  long-temps , venge'  la  mort  de 
leur  père , mit  toute  la  famille  dans 
des  embarras  qui  forcèrent  Buommat- 
Ici  de  retourner  à Florence.  Ayant 
re'ussi  à arranger  cette  affaire,  il  fut 
charge  par  sou  archevêque  de  diverses 
fonctions  ccclc'siastiqucs  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  picle'.  La 
mort  de  ce  même  frère,  au  service  de 
la  re'publique  de  Venise  daus  la  guerre 
du  Frioul,  l’appela  dans  cette  ville; 
il  trouva  dans  le  sénat  de  puissants 
protecteurs.  De  Venise  il  se  rendit 
à Padoue,  dont  l’évêque  lui  confia 
d’abord  la  diiection  de  plusieurs  cou- 
vents de  femmes,  et  lui  fit  ensuite 
obtenir  une  bonne  cure  dans  le  dio- 
cèse de  Tre'vise.  Au  milieu  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  ne  cessait  point 
de  corriger  ses  anciens  ouvrages , et 
d’eo  composer  de  nouveaux.  11  fut 
encore  obligé  de  quitter  cette  vie  pai- 
sible pour  aller  consoler  sa  mère  qui 
avait  vu  assassiner  sous  ses  yeux  un 
de  scs  fils  : il  revint  donc  à Florence 
vers  la  fin  de  1626.  Sa  mère  parvint 
à le  retenir  auprès  d’elle;  il  résigna 
son  bénéfice,  et  se  fixa  dans  sa  patrie. 
l)c,s-lors  U reprit  ses  études  favorites , 
et  publia  bientôt  plusieurs  ouvrages 
sur  la  langue,  qui  engagèrent  t’acadé- 
raie  de  la  Crusca , long-temps  disper- 
sée et  qui  venait  de  renaître,  à le 
recevoir  parmi  scs  membres.  L’ancien 
secrétaire  de  cette  académie,  Bastiano 
de’  Rossi , étant  mort , Buomroattei 
fut  nommé  k sa  place.  Il  la  remplit 
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avec  celte  ardeur  qu’il  mettait  à tous 
scs  travaux.  Cela  ne  l’eiupêchait  point 
d’être  en  même  temps  de  presque  tou- 
tes les  autres  réunions  littéraires  qui 
étaient  alors  très  nombreuses  à Flo- 
rence. Il  y f usait  de  fréquentes  lectu- 
res , et  contribuait  plus  qu’aucun  au- 
tre membre  à y entretenir  l’émulation 
et  raclivilc.  Ce  n’élaient  encore  là  que 
ses  délassements.  Les  études  de  son 
état  roccupaient  toujours  principale- 
ment; il  prêchait  dans  plusieurs  égli- 
ses , et  remplissait  tous  les  antres  de- 
voirs du  ministère  évangélique.  En 
i()52,il  fut  fait  professeur  de  langue 
toscane  à Florence,  cl  recteur  du 
college  de  Fisc.  Il  mourut  à Florence 
le  27  janvier  16^7,  à l’age  de  soixante- 
six  ans.  Il  avait  été  nommé  lecteur 
public  de  l’academie  florentine  , cl 
y avait  expliqué  la  Divin  a commet 
dia  du  Dante.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  la  langue  toscaue.  Sa  grammaire 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  es- 
timé. 11  eu  publia  le  premier  essai  en 
1623,  sous  ce  titre  : Delle  cagioné 
délia  lingua  toscanay  Venise , in-4®. 
Trois  ans  après , il  fit  paraître  Inlro- 
duzione  alla  lingua  toscana  con 
Vaggiunta  di  due  trattati  uiilissimiy 
Venise,  1626,  in-4°.  Enfin  il  donna 
sa  grammaire  entière  à Florence  sous 
ce  titre  : Délia  lingua  toscana , 
libri  II y 1C43,  in-4‘’*  Cet  ouvrage, 
justement  estimé , fut  réimprimé  avec 
une  vie  très  détaillée  de  l’auteur , par 
l’abbé  J -B.  Casolti,  sous  le  nom  ar- 
cadien  de  Dalisto  NarceatCy  et  avec 
des  notes  très  utiles  de  l’abbé  Antonio 
Maria  Sajvini,  Florence,  1714,  in- 
4''.;  il  l’a  éfé  depuis  plusieurs  fois, 
notamment  à Venise,  1753  et  1 751 , 
in-4”.  Ses  autres  ouvrages  imprimés 
sont  : 1.  des  Discours , et  entre  autres 
l’ Oraison  funèbre  du  grand- duc  Fer- 
dinand D’’ . , et  VEU'ge  de  S.  P/»*- 
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lippe  de  Néri;  lï.  des  leçons,  soit 
sur  differentes  partiçs  de  la  grammaire, 
soit  sur  X Enfer  du  Daute,  et  des  Ci- 
calatey  ou  dissertations  badines  pro* 
noncces  dans  Tacadémie  de  la  Crusca  : 
il  y en  a trois  qu’il  intitula  le  tre 
Sirocchie  ( les  trois  Sœurs  ),  et  qui. 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des 
Prose  Jiorentine,  R.  G. 

BÜONO,  architecte  et  sculpteur  du 
13*.  siècle,  fut  employé  en  1 154  par 
Dominique  Morosini , doge  de  Ve- 
nise , qui  avait  lui-mème  des  connais- 
sances assez  étendues  en  architerturc, 
à clcver  le  fameux  campanile  de  Saint- 
Marc.  Les  fondations  de  ce  monument 
furent  faites  avec  tant  de  soin,  que,  de- 
puis plus  de  six  siècles  , il  n’a  pas  été 
un  seul  instant  ébranlé , comme  tant 
d’autres  tours  de  l’Ilalie,  dont  au  pre- 
mier coup-d’œil  on  distingue  le  sur- 
plomb. La  hauteur  de  ce  campanile 
est  cependant  de  li  ois  cent  trente  pieds. 
On  ne  sait  pas  précisément  où  naquit 
Buouo  ; il  est  certain  qu’il  parcourut 
toute  l’Italie.  On  lui  doit  à Naples  le 
Castel  Capuano , dit  aujourd’hui  la 
Vicaria^  et  le  Château  de  V OEuf.  Il 
construisit  à Pise  l’église  de  St.- André; 
il  donna  à Florence  des  dessins  pour 
agrandir  Santa  Maria  Maggiorc.  Arcmi 
bii  dut , peu  de  temps  après,  sa  maison 
dcvtlle  embellie  d’un  élégant  campa- 
nile. De'jà,  dans  les  ouvrages  de  Buono, 
on  voit  qu’il  s’étudiait  à peifcctionner 
ce  style  arabe  dégradé  qu’on  recher- 
chait trop  à celle  époque.  — Buono 
( Barthélcmi  ) , aus.si  architecte,  né  à 
Bergaine  da us  le  i5*.  siècle,  mou- 
rut en  1 5*29.  Il  bâtit  à Venise  l’é- 
glise de  Saint-Uoeh  en  i4o5.  On  le 
chargea  , vers  la  même  époque,  de  la 
construction  des  vieilles  Procuratore- 
ries.  En  i5io,  il  restaura  avec  habi- 
leté la  partie  supérieure  du  campanile 
de  Saint-Marc,  qui  est  si  élevé  qu’il 
a été  plusieurs  fois  frappé  de  la  foudre. 


BÜO 

Comme  sculpteur,  Buono  a lais.sé  la 
statue  de  S.  Roch  dans  l’élise  de  ce 
nom , et  trois  petites  statues  qui  ornent 
le  maître-autel  de  l’église  de  San  Gc- 
miniano.  A — d. 

BÜONO  ( Paul  del  ) , physicien 
italien,  naquit  à Florence  en  160.5, 
d’une  famille  distinguée,  et  se  rendit 
célèbre  par  son  génie  inventif  et  son 
application  aux  mathématiques.  Disci- 
ple de  Galilée , il  s’attacha  surtout  à 
étendre  les  découvertes  que  son  maî- 
tre avait  faites  dans  l’hydrostatique.  11 
inventa  l’appareil  employé  pour  dc- 
moiitrcr  l’incompressibilité  de  l’eau , 
dont  l’académie  del  Cimento  publia  les 
remières  expériences.  Il  s’occupa 
eaucoup  aussi  du  procédé  employé 
par  les  Egyptiens , pour  faire  éclore 
les  œufs  par  une  chaleur  artificielle; 
il  y réussit,  mais  Réaumur  a donné 
pour  cet  objet  des  procédés  perfec- 
tionnés. Del  Buono  fut  api^ielé  à Vienne 
par  l’empereur  Léopold,  pour  cire 
président  de  la  Monnaie , et  y mourut 
à l’âge  de  trente-sept  ans.  — Son 
frère,  Candido  del  Büono,  né  eu 
1618  , s’occupait  aussi  de  physique, 
et  inventa  un  aréomètre  et  une  ma- 
chine pour  mesurer  les  vapem*s.  Il 
mourut  en  1670.  C.  M.  P. 

BÜONTALENTI  ( Bernard),  dit 
dalle  Girandole^  |Kinlre,  sculpteur 
et  architecte,  né  à Florlncc  en  1 556 , 
mort  en  1608.  En  1547, 
quartier  de  Florence  , déjà  dévasté 
par  les  inondations  de  l’Aruo,  fut  en- 
glouti dans  le  fleuve  delmrdé.  La  fi- 
mille  entière  de  Buontalentî  péril  dans 
ce  désastre  ; lui  seul  resta  vivant . 
quoique  enseveli  sous  les  dchris  de 
la  maison  paternelle.  Ses  cris  se  firent 
jour  à travers  les  murs  crevassés,  il 
attirèrent  rattention  de  la  foule  com- 
patissante. Le  duc  Cosme  de  Médicis 
ayant  été  averti,  envoya  au  screms 
de  cet  enfant,  qu’on  parvint  à rctii^r 
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sain  et  sauf,  et  qu’on  amena  au  palais, 
JiC  malheur  de.ee  jeune  orphelin  le 
rendit  intéressant  ; sa  {gentillesse  et 
son  intelligence  le  Grent  aimer  ; le  sou- 
verain se  chargea  de  son  éducation  , 
et  ayant  reconnu  que  scs  dispositions 
naturelles  le  portaient  vers  Tetnde  des 
arts  du  dessin , il  le  plaça  successive- 
ment dans  les  ateliers  de  François 
Salviati,  du  Bronzino  et  de  Vasari. 
Les  succès  de  Buontalcnti  ne  se  bor- 
nèrent pas  à la  peinture  ; il  étudia 
aussi  la  sculpture  et  rarcliitecturc,  et 
reçut , dit*on  , de  Michel- Ange  lui- 
même  , les  grands  principes  qui  le  gui- 
dèrent par  la  suite  dans  Texercicc  de 
ces  deux  arts.  Il  n’avait  que  quinze  ans 
lorsque  le  grand-duc  le  donna  pour 
maître  de  dessin , ou  plutôt  pour  com- 
pagnon d’e'tude,  à son  Gis  le  prince 
François , qu’il  amusait  beaucoup  par 
ses  ingénieuses  inventions , avec  Ics- 
queltes  il  préludait  à de  vraies  décou- 
vertes dans  la  mécanique  appliquée 
aux  arts.  Son  adresse  à disposer  les 
feux  d’artiOcc  lui  valut  le  surnom  de 
Bernard  dalle  Girandole  ( des  so- 
leils d’artiGce),  qu’il  conserva  toute  sa 
vie.  11  se  distingua  aussi  sous  la  direc- 
tion de  Giuiio  Clovio,  célèbre  peintre 
en  miniature  , et  il  exécuta  de  petits 
chefs-d’œuvre  dans  ce  genre.  S’étant 
adonné  ensuite  plus  seneusemeut  aux 
mathématiques , et  surtout  à la  mé- 
canique, il  inventa  des  machines  pour 
élever  des  fardeaux,  porter  les  eaux 
* à une  grande  hauteur,  et  appliqua  cet 
art  à la  construction  des  ponts,  des 
digues  et  des  fortifications.  En  i /i65  , 
il  .accompagna  le  prince  François  en 
Espagne,  et  laissa  d'uis  ce  piys  des 
preuves  de  ses  talents  varies.  A son 
retour  à Florence , le  même  prince , 
devenu  grand-duc,  ayant  acheté  la 
terre  de  Pratoliuo  - dans  l’Apennin, 
ordonna  à Buontalenti  de  lui  bâtir 
uu  palais  dans  cet  endroit  écarté  et 
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sauvage.  L’artiste  mit,  dans  la  cons- 
truction des  bâtiments , dans  la  dispo- 
sition des  jardins  et  dans  la  distri- 
bution des  eaux  qui  les  arrosent , 
tout  ce  que  son  génie  inventif  lui 
suggérait.  Ce  lieu , semblable  aux  jar- 
dins d’Armidc,  se  para  tout  à coup 
des  merveilles  des  arts , des  plus  rares 
productions  de  la  nature,  et  devint  le 
théâtre  des  tragiques  amours  de  Fran- 
çois et  de  Bianca  Capello.  Buontalenti 
eut  le  bonheur,  rare  pour  un  altiste, 
de  réaliser  à Pratoiino  les  rêves  de  sa 
brillante  imagination  ; mais  il  en  coûta 
au  prince  quatre  millions  , somme 
pour  lors  très  considérable.  Néan- 
moins on  continua  de  le  charger  de 
tous  les  grands  travaux  de  la  Tos- 
cane. 11  construisit  la  vaste  fabrique 
de  la  galerie  de  Florence  et  la  magni- 
fique salle  dite  la  Tribune  j où  l’on 
plaça  la  ^ énus  de  Médicis  ; les  Zul- 
teurs,  le  Faune,  V Apolline,  et  d’autres 
belles  figures  autiques  formèrent  le 
digne  cort^c  de  la  déesse.  Buonta- 
lcnti exécuta  aussi  le  corridor  qui  part 
de  la  galerie,  et,  sur  une  longueur  d’un 
demi-mille,  traverse  la  ville,  le  fleuve 
sur  un  pont,  et  atteint  le  palais  Pitti , 
habitation  du  souverain.  Le  même  ar- 
tiste eut  la  modestie  de  suivre,  dans 
la  distribuGon  des  appartements  de  ce 
palais,  les  dessins  de  l’Ammannato, 
son  habile  devancier;  mais  il  Gt  bril- 
ler son.  propre  talent  dans  la  planta- 
tion des  jardins  et  dans  l’érection 
d’une  grotte,  où  l’on  voit  les  statues 
que  Michel-Ange  avait  laissées  impar- 
faites , et  dont  Léonard  Buonarroti , 
son  neveu  , Gt  hommage  au  grand- 
duc.  Nous  ne  suivrons  pas  Buonta- 
lcnti, nommé  suriulendant  des  bâti- 
ments civils  et  militaires  de  sa  patrie , 
dans  l’exécution  des  églises , des  palais 
et  des  maisons  de  plaisance  qui  s’éle- 
vaient de  toutes  parts,  d’après  ses  mo- 
dèles, à Florence,  à Pise  et  à Sienne. 
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l'^n  1 55G , il  avait  été  envoyé  à Naples, 
-comme  ingcnicur  au  service  du  due 
d'Albc.  En  la  meme  qualité,  il  donna 
ail  grand-duc  les  plans  du  port,  de  la 
ville  et  des  deux  forteresses  de  Porto- 
Ferrajo,  des  fortifications  de  Livourne, 
de  Pisloic,  de  Prato  et  de  Florence. 
Dans  celte  dernière  ville,  il  construisit 
la  forteresse  de  Belve'dèrc.  On  pré- 
tend qu’il  perfectionna  les  batteries 
•des  fusils,  et  que,  dans  la  guerre  de 
Sienne , il  fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  canons  de  bois  qui  suffirent 
pour  battre  en  brèche  un  bastion  de 
la  ville  J il  en  fit  ensuite  jeter  en  bronze 
de  tous  les  calibres,  et  entre  autres  une 
enorme  couleuvrine,  nommée  scac- 
cia  diavoli  ( chasse-diables  ),  dont 
les  boulets,  creux  comme  des  bombes, 
et  remplis  d’artifice,  portaient  l’effroi 
et  la  mort  à une  immense  distance. 
Ou  lui  attribue  aussi  l’invention  des 
grenades  incendiaires  et  de  nouveaux 
procèdes  pour  les  raines.  En  i5y6, 
il  fut  l’ordonnateur  d’une  ceremonie 
magnifique  qui  eut  lieu  dans  l’eglise 
de  St.-Jean  ( le  baptistère  ),  à l’oc- 
casion du  baptême  du  fils  du  grand- 
duc  François;  et,  depuis  cette  époque 
jusqu’en  1600,  les  fêtes  publiques, 
les  joules,  tournois,  mascarades,  ban- 
quets et  pompes  funèbres  dont  on  le 
chargea , firent  briller  toute  la  viva- 
cité et  la  richesse  de  son  imagination, 
'11  excellait  surtout  dans  la  direction 
des  représentations  théâtrales  ; il  y in- 
troduisit des  décorations  mobiles  et 
bien  eu  perspective , et  inventa  les  ma- 
chines pour  les  changements  à vue  ; 
enfin.,  les  merveilles- que  les  auteurs 
racontent  de  ces  fêtes  paraissent  sur- 
passer tous  les  prestiges  de  notre  grand 
Opéra.  La  maison  de  Buontaleuti  de- 
vint une  espèce  d’académie,  fréquentée 
}>ar  les  savants  de  Florence,  par  les 
princes  et  seigneurs,  tant  italiens  qu’é- 
trangers, et  par  une  foule  delèves 
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que  la  haute  réputation  du  roaîlre  y 
attirait.  Cette  école,  qui  embrassait 
presque  tous  les  genres  d’instruction, 
dessin , peinture , sculpture , architcc- 
tccturc,  mathématiques,  mécanique, 
fortifications , etc. , fournit  des  hom- 
mes de  mérite  dans  toutes  ces  par- 
ties ; les  plus  connus  sont  : Jules  Pa- 
rigi,  Augustin  Migüori,  Louis  Cigoli, 
Bernard  Pocctli.  Buontalcnli  était  plu- 
tôt le  père  que  le  maître  de  scs  élè- 
ves ; il  les  aidait  de  son  crédit , de 
sa  bourse , et loin  d’être  jaloux  de 
leurs  succès , il  leur  procurait  les 
moyeus  de  se  faire  honneur  et  profit 
de  leurs  talents.  11  était  très  désin- 
téressé et  même  prodigue  ; et,  quoique 
ses  talents  variés  et  les  grâces  du  sou- 
verain lui  dounasseut  les  moyens  d’a- 
masser de  la  fortune,  il  U dissipait 
en  essais  et  en  expériences  soinrent 
inutiles.  11  se  trouva  si  gêné  dans  sa 
vieillesse  et  lorsqu’il  devint  infirme, 
que  le  grand-duc  fut  obligé  de  payer 
ses  dettes  et  de  faire  une  pension  à 
sa  fille  unique , chargée  d’une  nom- 
breuse famille.  Buontaleuti , rassure' 
sur  le  sort  des  siens , et  remerciant 
la  Providence  et  les  Médicis , momul 
avec  plus  de  tranquillité,  le  6 juui 
1608,  à l’âge  de  soixante-douze  ans. 
Considéré  comme  architecte , Buonta- 
lenti  était  sans  doute  le  plus  habile 
de  son  temps.  11  savait  tirer  parti  du 
local  le  plus  ingrat , il  mettait  beau- 
coup d’art  dans  la  distribudou  de  ses 
plans  ; la  disposition  de  ses  intérieurs 
était  cicganlc  et  commode;  mais  le 
style  de  décor  de  ses  élévations  exté- 
rieures, dans  lesquelles  il  sacrifia  un 
peu  trop  au  goût  capricieux  de  sou 
siècle,  s’éloigna  parfois  des  grands 
principes  de  l’iinité  et  de  b simplicité 
antiques.  Au  reste,  la  diversité  des 
talents  de  cet  artiste , riiciircuse  fé- 
condité de  ses  idées , le  rapide  mou- 
vement qu’il  communiqua  aux  arts 
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par  son  influence  sur  rcfpril  du  sou- 
verain; enfin,  5on  deNintcressement , 
la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses 
moeurs^  le  firent  aimer  de  ses  con- 
temporains, et  lui  assignent  une  place 
bonorable  dans  la  mcmoii  e des  ar- 
tistes. C — N. 

BÜONTKMPI  ( George  - André 
Ancelini),  musicien  et  poêle  de  la 
lin  du  siècle,  natif  de  Pérouse, 
d’abord  uiaiire  de  chapelle,  puis  in- 
gèiiimr  de  Telectcur  de  Saxe , s’est 
lait  connaître  principalement  par  Tou- 
vrage  iiiiitidé  ; Hisloria  musica  , 
ne/la  quaîc  si  ha  piena  cognitione 
délia  teorica  e délia  pratica  anii- 
ca  délia  musica  harmonica  seconda 
ladottrina  de*  Greciy  etc.,  Pérouse, 
1695,  in-fül.  On  se  ferait  une  fausse 
idée  de  ce  livre , si  on  le  regardait 
comme  une  histoire  de  la  musique  ; 
c est  un  traité  de  la  science  musicale , 
divise  en  deux  parties , la  théorie  et 
la  pratique.  Dans  la  première,  l’au- 
teur admet  six  espèces  de  musique  : 
la  cosmique,  l’humaine,  la  politique, 
la  rhyihraiquc , la  métrique  et  l’har- 
roonique;  distiuction  sans  fondement 
comme  sans  utilité.  Il  expose  la  théo- 
rie des  Grecs,  d’Alypius,  de  Nicoma- 
d’Aristide,  etc.,  sur  la  division 
du  monocorde,  Li formation  des  sons, 
et  leurs  rapports  numériques  ; mais 
il  abandonne  bientôt  les  proportions 
authentiques  de  Pythagore , pour  sui- 
vre le  système  vicieux  d’Aristoxène , 
<]ui  crut  pouvoir  diviser  l’inlervalle 
iudivisihle  appelé  ton  , institua  le 
tempérament , et  s’écarta  ainsi  de  la 
progression  trijdc.  Buonfempi  traite 
ensuite  des  divers  modes  des  Grecs  , 
et  de  la  position , dans  chacun  d’eux, 
des  tétracordes  conjoints  et  disjoints. 
Bes  Grecs , il  passe  aux  modernes  , 
et  h la  formation  de  notre  gamme,  qui 
*îcst  elle*méme  que  l’union  de  deux 
tétracordes,  11  traite,  dans  la  deuxième 
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partie , de  la  science  harmonique , et 
termine  son  ouvrage  par  un  court 
traité  sur  le  doiitiepoint.  Il  a encore 
publié,  sur  la  conipo'ition  musicale, 
on  livre  intitulé  : Aoo/i  quatuor  vo^ 
cihus  componendi  meihodus,  Dresde, 
1660.  D.  L. 

BU  PALUS,  architecte  «t  st.itnai- 
rc,  natif  de  Chio,  florissait  dans  la  60'. 
olympiade,  54 f»  ans  avant  J.  ('..  ( 
Anthermos.)  Chargé  par  les  hiibitants 
de  Smyrne  d’exécuter  une  statue  de  la 
Fortune,  il  donna  pour  attribut  à eet le 
déesse  la  corne  d’Amalthéc,  cl  imagina 
le  premier  de  la  représenter  poitant 
sur  la  tête  le  Pôle , c’est-à-dire  un  em- 
blème du  pôle.  11  voulut , dit  Pausanias 
qui  nous  apprend  re  fait , donner  une 
idée  vive  des  œuvres  de  la  Fortune. 
Plusieurs  savants  ont  cherché  à con- 
naître l’eroblême  que  l’auteur  grec  dé- 
signe seulement  par  le  nom  de  pôle. 
Quelques-uns  ont  voulu  que  ce  fut  le 
ciel , sans  avoir  soin  de  nous  dire  com- 
ment le  ciel  lui-même  pouvait  être  re- 
présenté; d’autres,  que  ce  fût  le  mon- 
de ou  le  gb;be  terrestre;  d’autres,  un 
gnomon  , une  auréole , une  étoile  ; 
d’autres  ont  confondu  le  Pôle  avec  le 
Modius,  ou  le  Boisseau,  emblème  de 
l’abondance.  Montfaueon  a cru  voir 
le  Pôle  dans  un  signe  tantôt  cylindri- 
que, tantôt  en  forme  de  cône  tronque, 
surmonté  quelquefois  par  une  masse 
à rebords,  semblable  a une  tête  de  clou, 
que  l’on  remarque  sur  la  tête  de  plu- 
sieurs statues  antiques  de  la  Fortune, 
cl  auquel  ou  a donné  la  dénominatioii 
vague  de  Tuiulus,  Si  l’on  adoptait 
celte  opinion,  il  faudrait  entendre  par 
le  mot  de  pôle , Taxe  ou  le  pivot  sur 
lequel  l’univers  paraît  tourner  ( Polus 
quasi  cœli  cardo  ),  et  croire  que  c’est 
l’extrénrité  de  cet  axe  que  l’artiste  pla- 
ça sur  la  tête  de  la  Fortune.  Bupalus 
exécuta  aussi  pour  la  ville  de  Smyrne 
des  statues  en  or,  représentant  les  trois 
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Grâces , cl  répéta  ce  sujet  dans  d’au- 
tres statues  dont  le  roi  Attalc  orna 
dans  la  suite  son  palais.  Toutes  ces 
fij;iircs  étaient  velues,  conformement 
à l’iisage  de  ces  temps  anciens , où  l’on 
ne  reprefsentait  point  encore  les  Grâ- 
ces nues.  Cet  artiste,  et  son  frère  Au- 
thermus,  sculptèrent  ensemble  plu- 
sieurs ouvrages  ; on  en  voyait  à Ro- 
me quelques-uns  dans  des  temples 
élevés  par  Auguste.  Théodose  plaça  à 
Constantinople  une  Junon  de  Bupa- 
lus.  On  a découvert  de  nos  jours  à 
Rome,  un  piédestal  portant , en  grec, 
cette  inscription  : a Bupalus  la  fai- 
sait. » E— c D— D. 

BÜQUET  ( CÉSAR  ) , meunier  de 
l’honital-général  de  Paris,  à qui  il  a 
rendu  des  services  importants  pour  le 
perfectionnement  des  moutures.  11 
imagina,  pour  l’économie,  dans  les  mai- 
sons de  charité , la  mouture  des  pau- 
vres, dite  à la  Lyonnaise , et  il  eu 
résulta  un  pain  de  meilleur  goût , plus 
substantiel , et , pour  l’hôpital , l’épar- 
gne de  cinq  mille  septiers  par  année. 
JjCS  preuves  de  ce  fait  sont  consignées 
dans  les  registres  de  celte  maison  , et 
l’abbé  Baudeau  eu  a reproduit  le  cal- 
cul dans  ses  ÈphémérUes.  On  y voit 
que  César  Bucqmt  a fait  gagner  par 
jour  douze  cents  livres  de  farine,  qui 
font  au  moins  seize  cents  livres  de  pain. 
On  ne  connaît  ni  l’époque  de  la  nais- 
sance de  Bucquet  ni  celle  de  sa  mort, 
arrivée  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle  ; on  sait  seulement  qu’il  a publié 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Manuel  du 
charpentier  des  moulins  et  du  meu’‘ 
nier  y vol.  in-8®.,  1775.  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  par  M.  EdmeBeguillet,  sur 
les  matériaux  que  lui  fournit  C.  Buc- 
quet. Il  fut  réimprimé  en  1791.  II. 
Traité  pratique  de  la  conservation 
des  grains , des  farines , et  des  étuves 
domestiques  , par  Bucqucl , ancien 
meunier,  iu-8®. , 1783;  UI.  Mémoire 
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sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
moulins  et  la  moulure  économique , 
Paris , in- 1 2 , 1 78G , avec  cette  épi- 
graphe : Multa  paucis»  Ce  mémoire, 
mis  au  concours  que  fit  naître  ta 
question  proposée  par  l’académie  sur 
le  perfectionnement  des  moulins , ob- 
tint l’accessit , et  fut  imprime  sous  le 
privilège  de  cette  compagnie. 

D T. 

BUQÜOÏ.  Voy.  Bucqüoy. 
BURÆÜS.  Foy,  Bure. 

BURCH  (Lambert  vaw  der),  fils 
d’un  président  du  conseil  de  Flandre, 
naquit  à Maliucs  l’an  i54'A.  A l’âge 
de  quarante  ans , il  fut  nommé  doyen 
du  chapitre  de  Sainte-Marie  àUtrechl; 
mais,  quatre  nus  apres,  la  disgrâce  de 
son  père , qui  avait  été  en  opposition 
avec  le  gouverneur  Leicester,  entraîna 
aussi  la  sienne.  Toute  la  famille  de 
van  der  Burch  fut  exilée  ; dans  la  sui- 
le,  elle  fut  rappelée , et  Lambert  ter- 
mina ses  jours  à Utrecht,  en  1617. 
11  était  très  instruit  et  honorait  1rs 
talents;  c’est  un  témoignage  que  ren- 
dent de  lui  plusieurs  savants  contem- 
porains , entr’aulres  Juste  - Lipse  et 
Sweertius.Ou  a de  lui  un  ouvrage  his- 
torique sur  la  Savoie , sous  ce  titre  : 
Sabaudorum  ducum , principumque 
historiœ  geniilitÛBy  libri  II , Leyde, 
1599,  et  Anvers,  1G09,  in-4".  A 
l’exemple  de  son  père,  qui  a laissé 
plusieurs  livres  de  piété,  il  composa  : 
Preces  rhythmicœ  ad  divam  virgi- 
nemy  et  une  histoire  de  l’origine  de 
l’église  de  Ste.-MarieàUlrecbt — Sou 
frère  Adrien,  greffier  de  la  cour  à 
Utrccht,  mort  en  160G,  éprouva  le 
même  sort  que  lui , par  suite  de  la 
disgrâce  de  leur  père.  Il  a laisse  qud- 
ques  poésies  latines  sur  des  sujets 
sacrés.  D— G. 

BURCHARD  ( S.  ) , premier  cvcqne 
de  VVurlzbourg,  né  en  Angleterre,  se 
trouvait  eu  France  lorsque  S,  Boni- 
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face  corninença  à preclier  l’Évangile  en 
Allemagne.  Burebard  s’y  rendit  vers 
)^<n  732 , et  seconda  si  bien  St.  Boni- 
face,  qu'il  ne  tarda  pas  à acquérir 
uue  grande  considération.  Lorsque  les 
chefs  des  Francs  voulurent  déposer 
Childéric  III  pour  mettre  sur  le  trône 
Pcpin-le-Bref,  Burebard  fut  envoyé 
à Home  pour  faire  approuver  celte 
mesure  au  pape  Grégoire  III  , et  il 
roussit  aussi  bien  à plaider  la  cause 
du  nouveau  roi , qu’à  convertir  les 
barbares  de  la  Germanie.  Pépin  le 
nomma  évêque  de  Wurtzbourg,  et 
hii  donna  des  biens  en  Franconie.  On 
a prétendu  qu’il  lui  avait  accordé  un 
pouvoir  absolu  sur  toute  cette  pro- 
vince, et  que  de -là  venait  le  titre  de 
ducs  de  Franconie,  que  portaient  en- 
core dans  les  temps  modernes  les 
évêques  de  Wurtzbourg;  mais  ce  fuit 
paraît  controuve,  et  Ègilword  qui, 
dans  sa  Vie  de  S,  Burchard , entre 
dans  les  plus  l'^Jtits  détails,  n’en  fait 
aucune  mention.  Burebard  s’occupa 
du  soin  d’embellir  et  d’enrichir  son 
diocèse.  En  753  , il  fit  bâtir  à Wurtz- 
bourg  l’cglisc  de  Sl.-Marlin , et , sur 
le  Mont  Stc.-Marie,  le  monastère  de 
Sl.-Andrc.  En  790 , avec  le  consen- 
tement de  Pépin , il  abandonna  son 
évêché  à Maiugut,  comte  de  Roten- 
bourg,  et  se  relira  à Hoymbourg,  où 
il  mourut  le  9 février  752.  On  célè- 
l>re  sa  fete  le  1 4 octobre.  G— t. 

burchard,  ou  bouchard,  ca- 
noniste du  1 1 siècle , naquit  à la  Bas- 
ou,  plus  probablement,  dans  la 
Hesse,  de  parents  nobles,  qui  l’en- 
voyèrent faire  scs  études , d’abord  à 
Cobîeniz,  |>uis  à l’abbaye  de  Lobbes, 
ensuite  à Lie'gc.  Il  est  incertain  s’il  fut 
moine  de  Lobbes,  ou  simplement 
eUnoine  de  Liège.  Villegise,  arebo- 
vêque  de  Mayence,  se  l’attacha.  Il 
devint  précepteur  du  jeune  Conrad  le 
inique,  ctOthonlll  le  nomma ^ en 
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1006  on  ioo8,  évêque  de  Worms. 
Il  se  rendit  recommandable  dans 
l’épiscopat,  par  sa  vie  édifiante,  par 
ses  immenses  charités , par  la  fonda- 
tion de  plusieurs  monastères , et  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  régulière 
dans  quelques  autres,  enfin,  par  la 
création  d’un  chapitre  de  vingt  cha- 
noines. Â sa  mort,  en  1026,  on  ne 
lui  trouva  que  trois  deniers , un  cof- 
fret, un  citice,  cl  une  chaîne  de  fer, 
à demi -usée  du  côté  où  il  l’appliquait 
sur  sa  chair.  Avant  de  mourir,  il 
donna  l’absolution  à tous  ceux  qu’il 
avait  excommuniés.  Nous  lui  devons 
la  conservation  des  canons  du  concile 
de  Seligenstadt,  auquel  il  avait  assiste 
en  1022.  Cet  évêque,  Fun  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps,  est  sur- 
tout célèbre  dans  l'histoire  de  l’Église 
par  un  recueil  de  canons,  intitulé: 
Magnum  volumen  canonum,  qu’il 
composa  au  commencement  de  son 
épiscopat,  pour  l’iDStruction  de  son 
clergé,  et  avec  le  projet  de  faire  re- 
vivre la  pénitence  canonique.  Il  fut 
aide  dans  cette  composition,  qui  est 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages , 
par  Gauthier , évêque  de  Spire , par 
Brunichon,  prévôt  de  Worms‘,  et 
surtout  par  Albert,  abbé  de  Gem- 
blüiirs , qui  avait  été  son  maître.  Cett«i 
collection  , plus  ample  que  celles  des 
autres  canonistes  qui  l’avaient  pré- 
cédé, est  faite  sans  ordre,  sans  choix , 
sans  critique  : les  fausses  décrétales 
s’y  trouvent  confondues  avec  les  véri- 
tables. Blondel  s’est  donné  la  peine 
de  marquer  tous  les  endroits  de  cette 
compilation  où  l’auteur  cite  les  pre- 
mières. Elle  est  en  vingt  livres.  L’édi- 
tion de  Cologne,  i54B,  in-fol.,  pas^^c 
pour  la  plus  ancienne;  car  celles  de 
Paris,  1499,  parle  Hcii- 

dreich,  et  de  Cologne,  i52B,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
Bodléienne  ^ sont  regardées  comme 
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supposées.  Du  reste,  toutes  les  édi- 
tions que  nous  en  avons  sont  incom- 
plètes. l/ouvrage  est  plus  ample  dans 
certains  manuscrits,  qu’on  ne  sera  pas 
tente  d aller  consulter.  T — d. 

BÜRr.HARD,  e'vêque  d’Halbers- 
tadt,  devint  fameuit  dans  le  1 siè- 
cle , par  racharnement  avec  lequel  il 
combattit  le  malheureux  empereur 
Henri  IV,  à qui  il  devait  sa  fortune. 
Ce  P incc,  qui  l’avait  nommé,  en 
I oGo,  évêque  d’Halbérstadt,  l’envoya 
à Rome , en  i oG  i , pour  y apaiser  les 
différends  qui  s’étaient  élevés  entre 
Alexandre  11  et  Honorius  Tl,  com- 
pétiteurs pour  la  thiare.  Burchard, 
contre  les  intentions  de  son  souverain , 
se  laissa  séduire  eu  faveurd’Alexandre, 
créature  du  moine  Hildcbrand,  depuis 
Grégoire  Vil;  et,  à son  retour  en 
Allemagne , il  se  joignit  ouvertement 
aux  ennemis  de  l’empereur.  Une  cam- 
pagne qu’il  lit , en  1 0G7 , coijlre  les 
Vénèdes  païens  de  la  Lusace,  pi*ouva 
ses  dispositions  guerrières  ; il  s’em- 
para d’un  cheval  qu’adoraient  ces 
peuples , et , monté  sur  cette  idole, 
rentra  en  triomphe  dans  Halberstadt. 
En  10^5,  il  contribua  puissamment 
à soulever  contre  Henii  les  évêques 
Saxons,  attaqua  et  prit  le  château  de 
Heimbourg,  qui  appartenait  à ce 
prince,  et  y commit  des  cruautés  plus 
conformes  à l’esprit  de  son  temps, 
qu’à  celui  de  son  ministère.  Des  re- 
vers ne  lardèrent  pas  à punir  sa  ré- 
bellion; battu  deux  fois  dans  la  Thu- 
ringe  et  dans  la  Franconie,  il  fut 
obligé  de  fuir  eu  Hongrie.  A son  re- 
tour en  Allemagne,  on  chercha  à le 
réconcilier  avec  l’empereur  : Gossiar 
fut  le  lieu  du  rendez-vous;  mais  Bur- 
chard et  scs  partisans  y montrèrent 
une  telle  violence,  qu’une  querelle 
sanglante  prit  la  place  de  la  récon- 
ciliation. I/évêque  d'Haiberstadt  y fut 
blessé  mortellement,  et,  transporté 
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dans  le  monastère  d’ilsebourg  , il  y 
mourut  peu  de  jours  après.  G— t. 

BURCHARD,  abbé  d’ürsperg,né 
dans  le  Il^  siècle  , à Biberach,en 
Souabe,  entra  dans  l’ordre  de  Pre- 
montré,  et  fît  ses  voeux  à Schussen* 
rlcdt(  Soreüuim  ),  abbaye  de  cet  or- 
dre , située  à quelques  lieues  de  Bibe- 
rach.  Quelques  années  après,  il  fut 
élu  prévôt  Ofu  prélat  de  ce  monastère. 
En  1 2 1 5 , son  mérite  l’élcva  à la  di- 
gnité d’abbé  d*Ursperg,  maison  du 
même  ordre,  entre  Ulm  et  Augsboutg, 
et  il  quitta  pour  cette  prélature  celle  de 
Schussen riedt.  11  eut  la  douleur  de 
voir  son  nouvel  établissement  devenir 
pour  la  deuxième  fois  la  proie  des 
flammes,  en  1226.  Il  mounit  la  même 
année,  après  de  courageux  efforts 
pour  relever  de  ses  ruines  son  ab- 
baye, qu’il  gouverna  onze  ans,  et  quït 
avait,  en  payant  une  grosse  somme 
d’arçenl,  libérée  de  droits  onéreux 
envers  le  comte  Albeit  de  Nieinburg. 
De  foi  tes  raisons  portent  à croire  que 
Burchard  est  le  véritable  auteur  de  U 
partie  de  la  Chronique  d*  ürsper^{  C. 
Conrad  de  Lichtenau  ) , qui  confieui 
Thistoire  de  l’empereur  Frédéric  l"-, 
dit  Barberousse  f et  des  princes  de  sa 
maison  ( i ). 

(1)  On  tait  qae  le  corapiUtcar  de  la  famen»* 
chronique  d'Urtper;;  laine  ton  jour»  parlera  U pre- 
mière peraonne  le*  dirert  auteurs  .tont  il  a 
Ira  lambeaux.  Jean  Voi5tua , Greurr  . et  mim* 
Cniimir  Oiidin  qui,  ajant  «lé  préraoutré,  driait 
être  mieux  inatruit  r^n'e  1rs  autrea  de  ce  qui  c«a- 
ceme  cet  ordre  , attribuent  à Conrad  de  Licbteva'i 
tout  ce  <^ui , dant  aa  chronique  , est  relatif  a Fré- 
déric 1.  Cependant  l'auteur  j «lit  qu'il  Tut  ordonné 
prêtre  en  i*»i,  qu'il  entra  dans  l'ordre  de  pn- 
montrë  en  1107,  qu'il  fut  fait  abbé  et  iransfrté 
à Ursperg  et*  laiS.  ce  qui  te  rapporte  parfaite- 
ment a ce  qq^  dit  de  Burchard  l'ancienne  chr»û>- 

Îae  de  S<  hussenriedt,  rapporter  dans  1rs 
e Prémonlré , par  l'abbc  Hugo  lll,  8»l  ).  Cctia 
histoire  de  Frédéric  1 a même  été  i'oprtmcc  sépa- 
rément long-temps  avant  la  prrmière  editirsc  de 
la  chronique  d'Uriprrg.  On  u'ro  connaît  qu'ma 
exemplaire  , saut  «laie  ai  lieu  d'impr«;tiivn;  il éta.t 
dans  I abbaye  de  Roggenbun*  ordre  de  prensos- 
pé  ) , où  l'abbé  prélalde  Wong,  Michel , le  Lreoxa 
U y a rnriron  un  dcmi-»iêrle  , l'épaiasenr  du  pa- 
pier, rabiriicn  de  pa;,iuatiua  , l'orthographe,  La 
poiictuatiou , tout  prouve  que  cct  exemplaire  re- 
monte MU  prenûèrea  «uBceade  l'iaxesiuoa  de  I'ijb- 
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BUBCHARD.  Voyez  Brocard. 

BÜRGIlARD  (Jean  ),  né  à Stras- 
bourg dans  le  siècle,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  clerc  des  ceremonies 
pootifîcales,  le  ii  décembre  i4B3, 
nommé  dans  la  suite  évéque  de  CittA 
di  Castello,  et  mourut  le  G mai  1 5o5. 
Il  est  auteur  du  Journal  ou  Diarium 
d^Alcxandre  Vl,  ouvrage  extrêmement 
curieux,  écrit  d’un  style  simple , naïf 
et  barbare , cl  qui  n’a  point  encore  été 
publie'  en  entier  ( i ).Bay  le  écrivait  à Tab- 
Le  Dubos;  « Rien  de  plus  simple  et  de 
» plus  négligemment  écrit  que  cet  ou- 
» vrage;  mais  il  paraît  sincère  eide 
» bonne  foi  germanique.  On  y trouve 
» des  faits  assez  singuliers,  et  qui  re- 
» présentent  la  corruption  de  cette 
» cour-là  ( d’Alexandre  VI  ) , sans 

|>rimcri«.  Cetouvrage  adoaccaiitë  à part,  et  Con- 
rad n'rtt  probablement  l'autenr  <]ne  des  deux  der- 
aierca  pages  de  l'butoire  de  Frédéric  1 , conte- 
nant les  eeên'tnents  depuis  ixi(3  jusqu'à  où 

elle  ae  termine.  Casimir  Oudin,  qui  attribue  à 
tvonrad  dea  événements  personnels  à Hurchard  , se 
contredit  Ini-méme  en  disant  que  Conrad  fut  abbé 
pendant  quatorae  ans,  et  en  mettant  néanmoins  sa 
aaori  en  **  date , et  ton  élection 

en  iai5.  ( Voyei,  pour  plut  de  détail,  la  disserta- 
tion en  forme  de  lettres  , adressée  par  l'abbé  de 
Wong  à l'abbé  de  Roggenburg.  f.eorge  , et  l'ou- 
vrnge  de  ee  dernier  , intitulé  : Suiriiut  lUleraritu 
^'orôertinut  vindicaitu  , tic. ^ Augsbourg,  1771.) 

(1')  Le  Diarium  de  Burchard  n'était  connu  que 
par  an  fragment  donné  par  Denis  Godrfror  , dana 
son  Hittoire  de  Charles  VIIl,  publiée  en  itsS4t 
r t par  quelques  citations  vagues  d'Oduric  Rajnaldi, 
ilaRt  ta  continnation  de  Baronius , lorsque  Leibnitt 
lit  imprimer  a Hanovre , eu  '(xy* , un  volume  ia-4**. 
intitulé  I Specimen  tlistoriee  arcuna,  sire  Anec~ 
dotése  devitd  ytlexandri  F J pape  , seu  excerpta 
er  Diario  Juann.  Burchatdi.  I.e  même  extrait 
reparut  dans  la  même  ville  , l'année  suivante  , 
soas  ce  titre  t Uistotiu  arcana  , seu  de  vitd 
^4/axandri  f'*/,  papee  excetpia  , etc.  Cet  ex- 
ij-asC  fut  tans  doute  rédigé  par  un  Français  qui 
SC  comptait  pas  le  reuJre  public,  pMuuu'tl  est 
f ait  taatdt  en  latin  . tantôt  en  français,  l^ibaiu 
rcg^mtle,  dans  sa  préface  , de  n'avoir  pu  retrouver 
ir  tnte  de  l'auteur,  qui  peut-être  était  en  italien; 
car  Bajic  cite  en  celte  l.vngue  plusieurs  passage* 
du  Uiarium.  ( Vores,  dam  son  Dictionnaire  hit~ 
torisjue^  l'article  xuvonarole  ^ et  la  üiiseKaiion 
sur  tes  libelles  diffamatoires.  ) Leibniu  crut, 
quelques  années  sprés  , avoir  trouvé  le  véritable 
texte  de  Burchard , dans  un  manuscrit  nue  La- 
croxe  lui  avait  cundé,  et  il  êcrisaii  à or  dernier, 
If!  )•>>  sioveabre  1^07  , qu'il  se  proposait  de  publier 
IntCjgrum  Diarium  Burchardi  ; mais  il  mourut 
eaoa  avoir  exécuté  ce  proj'et.  Jeau  George  liccard 
fit  imprimer  à Leipsig , en  i-.la,  dans  le  srcuid 
t.ifue  de  sel  Scriptoret  medtî  ari  i , le  Diarium 
Dttrt.Hardt  ^ d'apres  uu  üiaousciit  «la  Berlin  , qui 
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» dessein  de  critiquer  ou  satiriser.  » 

( OEuvres  diverses,  tome  IV,  page 
727.  ) On  a encore  de  Jean  Burchard,  * 
un  livre  intitulé  ; Ordo  pro  informa^ 
tione  sacerdotum,  Rome , 1 5og , in- 
4®. , et  Venise , i $72,  in-8®.  Il  a aussi 
contribué , avec  Jacques  de  Lutiis , à 
la  correction  du  Liber  pontificaUs  ^ 
Rome,  î407>  in-fol.  V — ve. 

BÜRCHARDÜS.  K Burckaard. 
BüRCHBLATI  ( Bartuelemi  ), 
médecin , philosophe  et  lilléraleur  ita- 
lien, naquit  dans  le  Trevisan  vers 
l’an  1 548.  Après  avoir  étudié  en  dif- 
férentes universités,  il  passa  dans 
celle  de  Padoue  en  1572,  y fut  reçu 
docteur,  et,  au  bout  de  quatre  années 
d’un  travail  assidu,  revint  dans  sa 
patrie , où  il  fut  aggrégé  au  collf^c  de 

pourrsit  bien  être  le  même  que  Larroxe  svsit  t-om- 
moniqné  à Leibniu.  Ce  inaniisoril  était  tràs  dé- 
tccUieux  , de  l'aveu  même  d'Eccard  , qui , dans  snvi 
édition,  fui  souvent  obl'igê  d'avoir  recours  a l’rx- 
traitde  Leibniu,  pour  rétablir  l'ordre  des  failt, 
interverti  par  les  copistes.  Eccard  ajoute  nue  Ir 
Diarium  qu'il  publie  contient  le  journal  entier  «b| 

Eootiticat  d’Alexandre  Vl;  mais  c'est  une  erreur. 

'extrait  même  de  Leibuiu  remonte  plus  haut  ; il 
commence  en  i4p>i  a août,  jour  de  l’esaltatiou 
d'Alexandre  VI  le  Diarium  ^ donné  par  Kcçard  , 
commence  quatre  mois  pins  tard,  an  premier  di- 
manche de  i’Avent;  l'eitrait  de  Leibniu  va  jus- 
qu'au 3 août  i5o3,  quinxe  jours  avant  la  mort  d'A- 
lexandre VI,  et  le  Diarium  publié  par  Eccaid  Knit 
MU  ai  février  de  la  même  année  l)n  remarque 
d'ailleurs  des  différences  considérables  entre  te  i 
deué  texUa  imprimes,  dans  l’expression  et  dans 
les  faits.  On  trouve  dans  Leibnita  des  articles  qut 
manquent  dans  Eccard;  et,  vers  la  fin,  les  deux 
textes  ii’onlplus  rien  de  semblable,  et  deviennent 
deux  ouvrages  différents.  Eccard  désirait  <|u’«n 
pût  enfin  ac  procurer  une  bonne  copie  du  Diariun\ 
mais  il  n’osait  espérer  que  cela  fût  possible  , «•«  ,t 
disait  : Laiet  iltud  in  archiro  Faticano  , eeler- 
nUmqus  latebit.  Cependant  La  Curue  de  Saiiiic- 
l’alaje  découvrit  k R>ime  , dans  la  bibliothèque 
Cbigi,  un  manuscrit  eu  5 volumes  in-4'’- , qui  pa- 
raissait ronleuir  l'ouvrage  entier  de  Burchard.  Il 
commence  au  premier  décembre  14BI,  jour  où 
l'auteur  fut  pourvu  de  la  charge  de  clerc  des  céré- 
monies pontilicales,  et  finit  au  3i  mai  iSofi,  un  an 
même  après  la  mort  de  Burchard;  ce  qui  anoonra 
que  celui-ci  aurait  eu  un  continuateur.  Ce  manus- 
crit , sans  lacune  de  temps,  renferme  les  derni>-r* 
mois  de  Sixte  IV,  tout  le  pontificat  d’InooceaC 
Vtll  , d'Alexandre  VI  et  de  Pic  III,  cl  les  trois  pro- 
roicres  années  «ir  Jules  11.  1|  existe  a la  biblioibè- 
que  impériale  pliitirurt  manuscrits  <\ti-Diariiun. 
Voyex  le  tome  XVll  des  .Vemoires  de  l'academir 
des  belles  -lettres , où  Foocrmagne  donne  isne  ^lo- 
tire  du  Joum.xl  de  Burchard  , pag.  içj-  à 6o(i.  ( >u 
trouve  aussi  uoe  bounr  >oiicc  sur  le  même  ou- 
vrage , dans  le  loin.  1 drs  ,Vo£i.  es  et  hlxtraits  dit 
tfurHuriti  de  la  bibliot\è-jue  du  rut. 
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mcdcciue,  et  biculôl  charge  d’ensei- 
gner celle  science.  En  i585,  il  y 
louda  une  academie  qui  d*abord  prit 
le  titre  de  Burchelataj  du  nom  de 
son  fondateur,  et  qui ^ par  la  suite,  fut 
connue  sous  celui  de  Cospiranti,  La 
plupart  des  acade'miesd'ltalieiecomp- 
tèreut  parmi  leurs  membres.  Il  ne  s’en 
livrait  pas  avec  moins  d’ardeur  et  de 
capacité  à sa  {inrofcssion  de  médecin. 
Il  fut  revêtu  plusieurs  fois  des  char- 
ges de  conseiller,  de  proviseur,  d’an- 
cien, de  président,  etc.  de  cette  fa- 
culté: il  avait  été,  dès  l’âge  de  vingt-six 
ans , nommé  chevalier  de  l’ordre  de 
St.-Georges.  Les  honneurs  et  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  lui  firent  es- 
suyer bien  des  traverses  qu’il  soutint 
avec  courage.  Il  en  fit  lui-même  la 
description  dans  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages, intitulé  : Commentariorum 
memorabilium  hislortæ  Tarvisinæ , 
Trévise,  1616,  in-4^  On  y trouve 
un  grand  nombre  de  faits  précieux 
pour  l’histoire  de  sa  patrie,  ou  il 
mourut  le  29  septembre  i632.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  en  latin  et  en 
italien  , en  vers  et  en  prose  , dont  une 
partie  a été  imprimée  à part,  et  l’autre 
dans  différents  recueils,  f.es  princi- 
paux, après  celui  dont  on  vient 'de 
parler,  sont  ; I.  Tyrocinia  poetica , 
Padoiic,  en  deux  parties,  i5'j7  et 
i5^8,in-4“.;  IL  Charitas,  swe  con- 
vivium  dialogicum  septem  jthjrsico- 
rum , etc. , Trévise , i SqS  , in-4®.  Ce 
sont  des  recherches  sur  les  repas,  les 
mets  et  le  luxe  de  table  des  anciens  , 
etc.  III.  Mediolarmm , sive  iiinera- 
rium  JJieronymi  Bvnonii  senioris 
Tarvisinii , carmen  epicum , Trévise 
1626  , in  ^"*  ; IV.  TraUato  de- 
gli  spiriti  di  natura  seconda  Aristo- 
lile  e Galeno , Trévise , 1 5g  1 , iu- 
4®.;  V.  des  poésies  latines  et  italiennes 
éparses  dans  plusieurs  recueils.  Parmi 
les  enfants  que  Burchelati  eut  de  trois 
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differentes  femmes,  on  doit  distin- 
guer Ciésar  et  Jcan-Baptistc.  I^e  pre-  | 
mier , qui  fut  chanoine  et  protonolairc  ' 
apostolique , a fait  des  poésies  assez 
estimées  ; le  second , qui  avait  embras- 
se rélude  du  droit,  ctiit  aussi  né 
poète,  et  promettait  de  siiiqiasser  son 
père  par  le  feu  et  l’agrément  de  ses 
.poésies.  Il  lui  fut  enlevé  à l’âge  de 
dix-huit  ans,  en  i5g8,  par  l’accidcDt 
le  plus  funeste.  Etant  allé  eu  vacances 
à Oderzo , il  fut  tué  d’un  coup  d’arme 
à feu  dans  la  poitrine,  par  l’impru- 
dencc  d’un  de  ses  meilleurs  amis , son 
compagnon  d’étude.  R.  G. 

BURCIIIELLO  ( Dominique  ),  le 
poète  le  plus  bizarre  et  le  plus  extrava- 
gant qui  peut-être  ait  jamais  écrit, 
vivait  à Florence,  sa  patrie,  au  com- 
mencement du  1 S*",  siècle.  Fils  d’uu 
barbier  nommé  Jean^  il  n’avait  lui- 
même  reçu  d’autre  nom  que  celui  de 
Dominique  : il  se  nomma  dans  la  suite 
BurcfUellOj  sans  que  l’on  puisse  faire 
autre  chose  que  des  conjectures  assii 
vagues  sur  ce  qui  lui  fit  choisir  ce  sur- 
nom. Il  tenait  sa  bonlique  de  barbier 
dans  le  quartier  de  Gilimala,*  près  du 
vieux  marché.  Celte  boutique  devint  si 
célèbre,  qu’ou  u’a  pas  dédaigné  de  la 
peindre  dans  l’une  des  voûtes  de  la 
galerie  de  Médicis.  On  l’y  voit  parta- 
gée en  deux  pièces  ; dans  l’une  on  fait 
la  barbe , tandis  que  dans  l'autre  on 
fait  des  vers , et  l’on  joue  des  insim- 
ments.  Le  portrait  de  Burcbiello  est 
peint  au-dessus  de  sa  boutique.  C’ctaiC 
le  rendez- vous  des  plus  beaux  esprits 
de  ce  temps-là,  qui  s’amusaient  des 
folies  et  des  traits  d’originalité  du  har- 
bicr-poctc.  Quelques  auteurs  lui  ont 
reproché  des  vices  honteux , et  font  ^ 
représente  comme  un  vil  bouffon  et  un 
homme  à tout  faire  pour  de  l’argent; 
mais  d’autres  ont  pris  sa  défense , et  j 
lui  ont  donné  des  mœurs  et  un  carac-  | 
tere  estimables , avec  un  tour  d'esprit  | 
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malin  cf  sa(irii|uc,  qui  sc  couvrait  du 
m.isqite  delà  l’olie  pour  dire  libremeut 
la  vérité.  On  j)eut  difljcilement  en  juger 
d après  ses  |)oèsie»,  qui  sont  pour  la 
plup  art  ininlelligibles,  et  qu’il  paraît 
avoir  fûtes  ainsi  à dessein , pour  s’a- 
muser de  ceux  qui  auraient  la  pre'ten* 
tion  d’y  découvrir  un  sons,  lorsqu’il  n’y 
en  aiticli, lit  aucun  lui* même  ; ce  sont 
des  suites  do  mots  qui  ont  quelquefois 
fair  mystëricuT  et  qui  no  sont  que 
décousus  cl  extravagants.  Il  n’a  cepeji- 
danl  pas  manque'  de  commentafeurs , 
qui  ont  pretendu  l’expliquer.  Doni , 
entre  autres,  a eu  cotte  prétention, 
D>ais  il  u’a  roussi  qu’à  faire  un  commen- 
taire souvent  aussi  inintelligible  que  le 
texte.  Un  mérite  géiic'ralomeüt  reconnu 
dans  ces  productions  singulières  c’est 
celui  de  la  pureté  et  de  l’élégance  du 
style;  elles  sont  citées  comme  texte  de 
langue.  C’est  peut-circ  le  seul  exom[)lc 
d un  aulcnr  que  l’on  cite  comme  auto- 
rité sans  le  pmuvoir  entendre.  Dotû 
Soutient  cepcii  dant  que  c’est  la  faute  de 
ceux  qui  font  lu  avant  lui  s’ils*  ne  l’ont 
pas  compris,  diu  moins  en  plus  grande 
partie;  qu’il  ii’y  avait  (j[u’à  ranger  ses» 
sonnets  dans  un  meilleur  ordre , et 
qu’on  y trouvf^rait  un  sens , que  plu-' 
rieurs  même  sont  relatifs  à des  cir- 
con>tinces  de  la  vic'dc  l’aulcur.  Enfin, 
il  les  range  en  cinq  classes , et  tout  ce- 
la très  sérieusement.  « Ceux  de  la  pre- 
» mière  classe  , dit-il , ont  été  faits 
» dans  l’intention  de  mordre  ouvcrtc- 

* mont,  et  ils  s’entendent  fort  bien  ^ 
» ceux  do  la  seconde  furent  écrits 

* pour  les  uns  ou  pour  les  autres  qui 
*»  les  demandaient  à rautenr,  ct-ceux-' 

* la  sont  encore  assez  clairs  ; ceux  de 
” la  troisième  ont  eu  pour  but  do  mc- 

dire , mais  de  manière  à n’ètrc  en- 
» tendus  que  des  personnes  à qui  ils 
» étaient  adressés  ; et  il  est  impossi-» 
» b!c  de  les  comprendre  entièrement. 

* U’««acur  écrivit  ceux  de  la  quatrième 
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*t  classe  surles  choses  qui  lui  arrivaient 
» journellement,  et  i!^  sont  moitié  clairs 
» et  moitié  obscurs.  Quant  à ceux  delà 
» dernière  classe  , voulant  donner  de 
» l’exercicc  à nos  cervelles  légères  , et 
» toujours  curieuses  d’eiitendi-c,  ils  les 
» fit  dans  un  genre  si  fantasque,  qu’il 
» est  probable  que  lui-même  ne  sut  pas 
• bien  ce  qu’il  y voulait  dire.  » Uc 
plus  ‘ grand  nombre  des  lecteurs  , 
même  depuis  ce  beau  commentaire  , 
trouve  plus  court  de  les  ranger  fous 
dans  celte  dernière  catbégoric  , cl  ou 
n’oserait  trop  les  en  blâmer.  Burcbiello 
mourut  à Rome  en  1 448.  Ses  sonnets 
furent  imprimés,  pour  la  première 
fois,  à Bologne,  147^,  in-4’*  U Y eu 
eut  sept  autres  éditions,  toutes  in-?^". , 
avant  la  fin  du  15^  siècle.  Dans  le 
îG”. , après  quatre  autres  i!l-8^  , il  ou 
parut  une  dans  ce  format , eu  1 55*2 , à 
Florence,  donnée  par  Grazzini , sur- 
nommé le  avec  des  sonnets 

d’Antoine  Alamanni , dans  le  même 
genre  que  ceux  du  Burcbiello  ; c’est 
celte  éditkm  qui  est  citée  dans  le  Vo- 
cabulaire delaCrusca.  La  première  de 
Doni  , «avec  des  commentaires,  est  de 
Venise,  1 555;  cl  la  deuxieme,  i556, 
in-8®.  Elles  sont  dédiées  au  peintre 
Tintorct , et  aceompagnéesdu  portrait 
de  l'auteur.  La  meilleure  de  toutes  les 
éditions  du  texte  seul  estcellcdc  i5ü8, 
donnée  à Florence  par  les  Juntes^  in- 
8'*.  l.a  dernière,  datée  de  l^ondrcs  et 
de  Florence , 1757,  répétée  en  1 7G0, 
a été  faite  . (m  jiarlic  à Lucques , et  eu 
partie  à Pise,  d’après  lesdeux  bonnes 
éditions  de  1 55  i et  de  1 568.  G — É. 

BÜRCK.HAUD  ( François  ),  con- 
seiller intime  et  chanctliér  de  l’clec- 
teur  de  Cologne,  Ernest,  fil  scs  éludes 
à Cologne,  sc  rendit  de  là  à Munich  ,* 
oii  il  prêta  sou  travail  «'t  ses  contiais- 
sanccs  à l>conard  Eck  de  Raiidcck , 
ébancdicr  de  l’électeur  de  Bavière,  et 
retourna  ensuite  à Cologne,  .où  i!  écri- 

>9 
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vit  un  petit  ouvrage  qui  fit  beaucoup 
de  bruit;  il  est  intitulé:  De  autono^ 
min,  ou  du  libre  établissement  de 
croyances  dherses  y impiimé,  .iprès 
sa  mort  y k Munich,  i58G,  iu‘4***» 
réimprimé  en  1 5()5  et  en  i G02.  Cet 
ouvrage  fut  faussement  attribué  à 
André  Ersteiiberger,  à André  Gail,  et 
Jôcber  's*est  trompé  en  l’attribuant 
à un  autre  François  Burckhard,  théo- 
logien protestant.  Burckliard  mourut 
à Bonn , le  6 août  1 584*  Burcx- 
H ARD  (Jacques),  né  à Baie  en  164^9 
jurisconsulte  et  professeur  eu  droit  à 
Sedan , à Herborn,  et  en  1678  à Bâle, 
n’a  publié  que  des  dissertations,  et 
mourut  eu  1 720.  11  y a eu  plusieurs 
autres  jurisconsultes  de  cette  famille, 
dont  quelques  uns  ont  été  professeurs 
à Bâle,  mais  qui  tous  n’ont  laissé 
que  quelques  dissertations.  G— T. 

BURCKHABD  ( Jean-Henri  ),  bo- 
taniste et  antiquaire  allemand.  Le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  publié  à 
Heimstadt  en  1 745,  donne  une  idée  dé 
Ta  vai  iété  de  scs  connaissances.  Pen- 
dant sa  vie,  qui  parait  n’avoir  pas  été 
très  longue  , il  n’a  publié  aucun  ouvra- 
ge, excepté  une  lettre  latine  à Leibnitz, 
mais  qui  est  impoitante  par  sou  sujet, 
car  elle  annonce  la  découverte  des 
principes  fondamentaux  de  la  botani- 
que. Il  y démontre  que  l’on  ne  devait 
tirer  le  caractère  propre  à distin- 
guer les  genres  de  plantes  les  uns  des 
autres , ni  des  racines , ni  des  feuilles^ 
ni  de  la  disposition  des  (leurs , ni  de  la 
forme  de  la  corolle , mais  seulement 
des  parties  ^ui  servent  essentiellement 
à la  génération,  c’est-à-dire,  des  éta- 
mines et  des  pistils.  Ensuite  il  y expose 
un  système  cfe  classification  établi  sur 
ces  deux  organes.  C’était  l’indice  de  b 
découverte  du  sexe  des  plantes,  con- 
sidéré dans  leur  universalité,  et  de 
l’importance  des  fonctions  des  deux 
«H'gaues  qui  concourent  rédproquc- 
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ment» la  fécondation.  11  paraît  quefon 
n’avait  pas  fait  beaucoup  d’attention  à 
cette  idée , jusqu’à  ce  que  Linné  eût 
publié  son  système  sexuel.  Alors  Lau- 
rent Heister  ressuscita  cette  brochure 
de  Burckhard,  et  b publia  de  nou- 
veau (Helmstædt,  1750,  in- 12), 
avec  une  préface  ^rès  longue,  dans 
laquelle  ij  donna  ;des  détails  histori- 
ques, et  fitdcd  rapprochements,  pour 
venger  b mémoire  ae  quelques  auteurs 
qqi  avaient  énoncé  sur  le  meme  sujet 
(iiielques  idées  vagues  et  tombées  dans 
1 oubli.  Son  but  principal  était  de  re- 
vendiquer une  partie  de  la  découvre 
pour  ces  auteurs,  de  l’enlever  à Dn- 
nc,  cl  de  faire  voi  qu’il  avait  pris  son 
système  dans  Burckhard.  11  y a cfico 
tivement  des  ressemblances  très  sen- 
sibles; cependant  elles  ne  prouvent 
pas  que  Linné  ait  eu  connaissance  de 
cet  ouvrage , et  qu’il  en  ait  emprunté 
les  idées.  En  considérant  son  système 
dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
détails,  on  voit  qu’il  est  une  consé- 
quence immédiate  de  la  découverte  da 
sexe  des  végétaux , dans  tous  les  mo- 
des que  suit  la  nature  dans  leur  repro- 
duction. Heister,  dans  le  meme  temps, 
dédu  à cet  auteur  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom.  de  Burckhardia  , et 
Duhamel  l’adopta  ; mais  celui  de  Cal- 
Ucarpuy  que  Linné  avait  donné  pré- 
cédenunent  au  même  genre,  a prévalu. 
La  lettre  de  Burckhard,  publiée  en 
1 702 , annonce  de  b profondeur , et 
un  esprit  d’observation  très  rare. 

D— P— s. 

BURCKHARD  ( Jacques  ) , savant 
distingué , né  à Sulzbach , en  1 6B1 , 
fit  ses  études  à Sulzbach , à Jéna , à 
Helmstædt  et  à Witteuberg.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l’em^æeha  pas 
de  s’adonner  avec  ardeur  au  travail, 
mais  il  faillit  plusieurs  fois  en  être  la 
victime,  l^es  leçons  de  Jacques  Gro- 
novius,  d’Hor.  Tursclm,  de  Perizo- 
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î»iiis,  lui  inspirèrent  un  goût  particu* 
lier  pour  Tanfiquilc  et  pour  riiisloire. 
Après  avoir  occupé  diverses  places 
dans  plusieurs  villes  d’Allemagne,  il 
se  fixa  à Wolfenbullcl,  où  il  fut  nom- 
mé biblioiliécaire  cl  conseiller  du  duc 
de  Bninswick.  Il  y mourut  le  a3  août 
1753,  laissant  une  bibliothèque  con- 
sidérable, et  un  cabinet  de  médailles 
dont  il  avait  donné  le  catalogue  en 
ipo,  avec  des  mémoires  sur  sa  vie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,  I.  Ve 
Itn^uæ  lalinæ  in  Germanid  per 
^ sæcula  ampUus  fatis , 1713, 
1721,  avec  des  augincntalious; 
II.  Historia  bibliothecæ  yfugustœ 
fV^olfenbuüeli  est^  i 744-45, 
4 prl.  in*4“.;  IIÎ.  Musœi  Burckhar- 
diam^tom,  /,  complectens  bibliothe- 
cam  ; t.  II  ,Numophj'lacium , 1750, 
“-4“.;  IV.  De  ülrichi  de  Uuiten 
falis  ac  merilis,  Wolfcnbuttel,  1717 
•^1725^  3 part.  in*4®.  ; V.  quel- 
ques opuscules  concernant  Thistoirc 
littéraire  de  rAllemagne,  et  beaucoup 
déprogrammes.  G — t. 

BURE , ou  BÜRÆÜS  ( André ),  le 
père  de  la  géographie  en  Suède,  na- 
quit en  1571 , d’un  ministre  protes- 
tant, aux  environs  de  Herndsand.  Ses 
progrès  dans  les  mathématiques  le  fi- 
rent connaître  de  Charles  IX,  qui  le 
nomma  son  premier  architecte.  Em 
tfi34,il  fut  envoyé  en  Russie  pour 
une  négociation  importante,  et,  eu 
tfi4o?il  devint  membre  du  départe- 
ment de  la  guerre.  Le  roi  l’avait  déjà 
mis  à la  tète  du  bureau  du  cadastre.  U 
fut  chargé  de  mesurer  toutes  les  pro- 
^nces,et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  lui , d’habiles 
ingénieurs  concoururent  à cette  grande 
entreprise , dont  Buræiis  se  réserva  la 
partie  la  plus  dilficilc.  Son  Orbis  A rc- 
toi , imprimisque  regni  Sueciæ  tahu- 
bi,  gravée  en  six  feuilles , gr.  in-folio , 
par  Trautbman,  qui  parut  à Stock- 


BU  U 291 

bolm,  en  162G,  et  son  Orbis  Arciol 
præsertim  Sueciæ  description  publiée 
la  meme  année  à Stockholm,  et  réim- 
primée à Wiltemberg  en  iG3o  , in- 
8". , furent  le  résultat  de  scs  travaux. 
Il  les  poursuivait  avec  ardeur,  et  sc 
proposait  de  publier  scparcineut  cha- 
cune des  provinces  suédoises  ; il  en 
avait  déjà  terminé  neuf,  qu’on  trouve 
dans  l’atlas  des  Blaew , lorsque  la  mort 
vint  l’enlever,  en  164O,  aux  sciences 
géographiques,  dont  il  reculait  les  li- 
mites. Avant  lui,  la  carte  (yOlaüs- 
magnuSn  monument  de  l’cnfancc  de  la 
géographie,  servait  seule  de  base  aux 
cartes  du  Nord.  Buræus  créa  une  géo- 
graphie nouvelle  de  ces  contrées,  et, 
saus  l’imperfection  des  instruments 
alors  en  usage,  ses  observations  et  scs 
mesures  astronomiques  auiaientlais.se 
peu  de  chose  à rectifier.  L.  R — e. 

BURE,  BURÆUS,  ou  BURÉUS" 
(Jean),  né  en  Suède,  en  i5(>8,  attaché 
d’abord  à la  chancellerie  royale,  devint 
bibliothécaire  du  roi , et  antiquaire  du 
royaume.  II  mourut  en  iG52,  laissant, 
sur  les  antiquités  du  Nord,  et  sur  di- 
vers sujets  historiques  et  théologiques, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  rem- 
plis d’érudition,  mais  dépourvus  de 
critique,  et  dont  la  plupart  ont  des 
titres  recherchés  et  bizarres.  Burcus 
cultiva  aussi  la  poésie , et  fut  un  des 
premiers , en  Suède , qui  fil  des  vers 
dans  la  langue  du  pay.s.  Vers  la  fin  de 
sa  vie , il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balbtiques,  et  prétendit  prédire  la  fin 
du  monde.  Il  annonça  que  le  premier 
terme  de  cette  fin  arriverait  le  5 mai 
1647,  et  le  dernier  en  1674.  U dis- 
tribua ensuite  aux  pauvres  tout  ce  qu’il 
possédait;  mais  la  fin  du  monde  n’é- 
tant pas  arrivée , il  se  vit  obligé  de  re- 
courir à la  reine  Christine  pour  avoir 
de  quoi  .sub.sistcr.  Ou  peut  voir  dans 
la  Suecia  littevatan  de  Scheficr,  et 
dans  Adelung  ( Supplem»  de  JOcher  ) 

19.. 
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la  liste  des  ouvrages  de  Jean  Bure; 
nous  lundiquerons  ici  que  ccui  qui 
ont  quelque  iraportance  pourl’histüire 
de  la  littérature  siieo-golhupie  : I. 
Buna  Hansioms  f hoc  est  elementa 
Tunica  usurpata  à sueo-^othis  l'ete- 
ribus ^ t^9<)î  11*  ^elatio  de  ralione 
et  vid  reportes  septentrionales  ad 
cultitm  reducendi^  auctore  Diimarso 
quodam  Jond  Henrieseno  de  Mel- 
dorp,  versa  in  sermonem  popularem 
jussureps  (7aro/t . Stoklioliii,  i0o4; 
ibid.,  îè'jO'y  IH.  Libellas  alphabeta- 
rius  ^ literis  runicis  cum  inlerlinea- 
rihus  sueticis  éditas  y ib. ,,  iBoH  ; ib. , 
1 624  ; IV.  Monumenta  Helsin^ica  à 
Thorone  in  An^edaal  ante  aliquot 
centurias  annoratnposita»  Subjunctd 
promissione  prœmii  ah  ipso  impe- 
trandi  qui  lectionemeorum  insolitam 
incopiitamquè  potuerit  demonstra- 
re  y ibid. , 1 624  ; V.  Spccimen prima- 
riæ  linpiæ  scantzianœ  , continens 
declinationes  nominwn  adjectivo- 
rum  et  substantivoram , ut  et  sj  n- 
taxin  eorum  in  tabald  , ïh‘id,  y iü5G; 
VI.  Bana  redux  y sea  reps  Daniœ 
py aldemari  prædictio  de  Hier  arum 
runicaram  reditu  ad  suos  y rj  thinis 
ibid.,  iG3G;  VII. une  édition 
avec  des  uotrs  du  Konunga  Stj  relse 
( Gouvernement  des  Rois  ).  am  ien 
ouvrage  suédois,  Slockbolin,  iG5j, 
in  - 4'’*  Bure  fut  père  de  Ca- 
therine Bure,  ne'e  en  1G02,  morte  en 
iG*j(),  cl  qui  s’est  fait  un  nom  par  son 
savoir.  On  a imprime'  sa  correspon- 
dance avec  Vcndela  Skylle , fille  du 
sénateur  Jean  Skytte,  autre  suédoise 
distinguée  par  ses  connaissances,  et 
qu’un  auteur  contemporain  appelle 
Sexdset  seculi  miracalum.  Catherine 
Bureépous.i  Jean  Archiclin,  antiquaire 
du  ro>aume  de  Suède,  et  menjbredu 
tribunal  de  Finlande.  — Olaus-Kn- 

Sclbeit  Bl'i\e,  médecin  suédois,  né 
ans  iVmgei'maiiie,  s’appliqua  aux 
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malhemalîqncs,  et  publia , entre  autres 
ouvrages,  la  descii[>tioii  d’un  inslrii- 
inentqinl  avait  inventé, sous  ce  litre; 
y/ rithmeticæ  instranientalis  Abacus 
ratione  novd  ex  geometricis fuuda- 
mentis  atque  supputalione , mimera^ 
tiones  arithmeticas  , proportiones 
simplices  , multipliées  , directas  , 
reciprocas  , disjunctas , et  continuas 
explicans , et  eodem  intuitu  exempla 
plura  ad  ocalos  de  morts  tr  ans , Helm- 
stadt,  1G09,  iii-8’.  C — AU. 

BURC(Guill.-Fr.  de).  Debuue. 

BüUEAUX  DE  PUSY  ( Jean-X.a- 

viER  ),  >.é  en  I ^ JO  , à Port-sur-Saône, 
bourg  de  Fraiiclic •Comte  , entra  de 
bonne  heure  dans  l’arme  du  génie.  II 
se  fit  estimer  de  scs  chefs,  et  aimrrdc 
ses  camarades.  Quoique  Lien  place' 
dans  le  monde,  il  ne  le  recherchait 
cependant  point.  Doué  d’une  raison 
siipcricure  à son  âge , il  employait 
tous  ses  moments  à l’étude  des  scien- 
ces, ou  à la  lecture  des  meilleurs  au- 
teurs; aussi  u’clait-il  étranger  à aucune 
science,  et  il  parlait  et  écrivait  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d’élégance.  Dé- 
puté par  la  iio1)lesse  du  bailliage  d’A- 
inonlà  l’a'^sembléc  constituante,  il  en 
fut  nomme  trois  fois  président.  Sa  mo- 
destie l’empécha  de  paraître  souvent  à 
la  tribune , mais  il  Ir.ivaiilait  dans  les 
comités,  et  il  fut  cliargc  de  plusieurs 
rapports  , dont  les  plus  rcinarquihîcs 
sont  ceux  sur  la  nécessité  d*une  nnu- 
yelle  division  da  royaume  ; sur 
niformité  des  poids  et  mesures  ; sur 
le  classement  des  places  île  pierre; 
swïVétat  de  V armée.  Il  luiblia  aussi 
des  Considérntiorts  sur  le  corps  da 
génie  y 1790,  îti-B".  La  session  ter- 
mince,  il  rentra  au  service,  avec  le 
simple  grade  de  c-ipitaine  du  génie. 
Kinpluyéà  l’état-nmior  du  général  ha* 
fa yetfe  , il  fut  accusé  d’avoir  négocie, 
entre  ec  général  et  le  maréchal  Lnck- 
nér , un  accord  qui  devait  opérer  L 


DIgitized  by  Google 


])  U R 

réunion  des  armoVs  ])ourmarclicr  sur 
Paris,  dissoudre rasscnihlcc  legislative 
et  délivrer  le  roi.  Un  décret  le  manda 
à la  barre  pour  rendre  compte  de*sa 
conduite,  et  il  y parut.  La  manière 
C(.iirageuse  et  c'oqiiente  avec  laquelle 
il  parla , foi  ra  ses  ennemis  mcuic  à 
Papplaudir.  Oblige  de  fuir  avec  le  gc'- 
nèrai  Fjafayette,  après  la  révolution 
du  1 0 août  1 •jQ'î  , il  fut  ^ comme  lui , 
arrête  par  les  Anlricliirns , et  conduit 
à Magdebourg  , puis  dans  la  forte- 
resse d’OIra  ut  z,  où  il  resta  prisonnier, 
jusqu’à  ce  qu’en  1707  , rintervention 
du  général  Bonaparte,  au  traité  de 
Gampo-Formio  , lui  eut  fait  rendre  la 
liberté,  ainsi  qu’à  ses  compagnonsd’in- 
forluue.  Bureaux  de  Pusv  exécuta  alors 
le  projet  qu’il  avait  forioé  depuis  long- 
feinps,  de  passer  en  Amérique.  Il  fut 
parlaitemcnt  accueilli  à Plnladelphie, 
et  le  congrès  le  chargea  de  faire  un 
plan  de  défense  pour  la  cote  de  New- 
York.  Ce  travail,  soumis  à l’cxainen 
des  hommes  de  l’art  les  plus  éclairés , 
a reçu  leur  approbation  ; mais  les  cir- 
constances ii’ont  pis  encore  pej  mis  de 
l’exceuler.  Rappelé  en  France  par  le 
premier  consul,  après  le  18  brumaire, 
Bureaux  de  Pusy  fut  successivement 
nommé  préfet  à 'Moulins  , à F-.yon  , et 
à Gênes.  Dans  le  peu  de  temps  qu’il 
occupa  cette  dernière  place  , il  sut  se 
concilier  les  esprits , éteindre  les  divi- 
.sions,  ctouffer  les  haines.  Il  commença 
des  réformes  utiles  , et  il  en  préparait 
d’autres  , lorsqu’il  fut  atteint  d’une 
fièvre  maligne , qui  l’enleva  le  2 fé- 
vrier 180G.  Son  Éloge  historique  a 
etef  publié  par  M.  Guerre , I^yon  , 
1807,  in-8‘*.  ; on  y apprend  qu’il  a 
laissé  des  mémoires  sur  1rs  événements 
de  la  révolution,  dont  il  avait  été  le 
témoin.  W — s. 

BURETTF  ( Pterrc-Jean  ),  naquit 
â Paris,  le  21  novembre  ifî65.  Son 
pci  c, Claude,  originaire  de  Nuits, devait 
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le  jour  à un  habjîe  chirurgien  ; mais 
il  fut  obligé  d’abandonner  la  méde- 
cine fl  de  quitter  son  pays , pour  cher- 
cher une  ressource  dans  l’étal  de  mu- 
sicii’u.  11  avait  pour  la  harpe  un  talent 
supérieur,  et  l’on  possède  de  lui  plu- 
sieurs pièces  manuscrites.  Le  jeune 
Burette  eut  une  enfance  si  valétudi- 
naire , qu’on  n’osa  ni  l’envoyer  au 
collège,  ni  le  fatiguer  par  des  études 
sérieuses.  Son  père  se  contenta  de  lui 
apprendre  la  musique,  dans  laquelle 
il  fil  des  progrès  si  rapides , qu’à  l’âge 
de  huit  ans , il  parut  à la  cour  de 
Louis  XIV,  touchant  une  petite  épi- 
nette,  que  Claude  accompagnait  de  sa 
harpe.  A dix  ans,  il  donnait  des  le- 
çons de  clavecin  ; et , bientôt,  le  père 
cl  le  fils  furent  tellement  en  vogue, 
qu’ils  ne  pouvaient  suffire  au  nombre 
(le  leurs  écoliers.  Les  succès  de  Bu- 
rette dans  la  musique  ne  purent  ncan- 
înoins  clouflrcr  le  goût  dominant  qu’il 
avait  pour  les  lettres  : il  employait 
à acheter  des  livres  une  partie  du 
produit  de  scs  leçons.  Deux  ecclésias- 
tiques, amis  de  sa  famille,  lui  ensei- 
gnèrent le  latin  j ensuite  , seul , cl 
sans  antre  secours  que  la  méthode 
de  Lancelot , il  parvint  à se  rendre 
fiirallière  la  langue  grecque , tant  il 
mit  d’application  et  dassiduilé  dans 
son  travail.  .Pins  son  espiit  se  dé- 
veloppait, plus  la  sphère  de  scs  con- 
naissances s’agrandissait,  et  moins  la 
j)rofession  de  musicien  lui  présentait 
une  perspective  agréable.  Enfin , à 
force  de  prières , il  obtint  de  ses  pa- 
rents la  permission  de  quitter  un  état 
qui  ne  pouvait  plus  lui  convenir,  et 
(l’embrasser  la  inédcrinc.  Mais,  pour 
parvenir  à être  membre  de  la  faculté, 
il  fallait  d’abord  faire  un  cours  de 
philosophie,  ensuite  prendre  ses  de- 
grés. Voilà  donc  Burette,  à dix-huit 
ans,  et  pour  la  preinuTC  fois  de  .sa 
vie , sur  les  bancs.  Une  persévérance 
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peu  commune  à son  tige  lui  fît  sur- 
monter  tous  ces  dcgoûts.  11  obtint 
successivement  le  baccalaurc.'it , la  li- 
cence , et  fut  reçu  docteur- regent  en 
i6<)0)  n’ayant  encore  que  vingt-cinq 
ans.  Le  voisinage  du  collc'ge  Royal  lui 
avait  fait  fréquenter  cet  asyle  des  sc  ien- 
ces : il  y apprit  les  langues  orientales , 
et  sut  aussi  se  rendre  familières  plu- 
sieurs de  celles  de  l’Europe,  Au  bout 
de  deux  ans  de  doctorat,  on  lui  confia 
le  soin  des  malades  de  la  Charilé  des 
hommes,  emploi  qu’il  remplit  pen- 
dant trente-quatre  ans.  En  if>98,  il 
fut  nomme  professeur  de  matière  me- 
dicale. 11  composa,  sur  ce  sujet,  un 
traite  latin,  qui  réunit  les  suffrages 
de  tous  ses  confrères.  11  traduisit 
aussi  et  réduisit  en  tables  les  Eléments 
de  Botanique  de  Toiirnefort,  et  son 
travail  servit,  dans  la  suite,  àTour- 
nefüi’t  lui-même.  En  1 701 , il  professa 
la  chirurgie  latine.  Le  cours  qu’il  dicta 
dans  cette  occasion , fut  adopte'  par  ses 
succcsseui  s.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
connut  l’abbé  Bignon,  qui  le  fit  nom- 
mer censeur  royal , et  lui  ouvrit , en 

1705,  les  portes  de  l’académie  des 
inscriptions.  D’abord  élève  de  Dacier, 
il  eut , en  1711,  le  titre  d’associé , 
et  devint  pensionnaire  en  1718.  Dès 

1706,  il  était  un  des  rédacteurs  du 

Journal  des  auquel,  pen- 

dant trente-trois  ans,  il  ne  cessa  de 
coopérer.  On  évalue  à huit  volumes 
in-4'’»  les  extraits  et  autres  pièces  qu’il 
y inséra.  En  1 7 10,  il  obtint  une  chaire 
de  médecine  au  college  Royal  j enCn , 
en  1718,  l’abbé  Bignon , devenu  gar- 
de de  la  bibliothèque  du  roi , l’attacha 
à ce  magnifique  établissement, comme 
chargé  de  la  recherche  des  livres  d’his- 
toire naturelle  et  de  médecine.  Il  est 
temps  de  parler  des  travaux  littéraires 
de  Burette.  Dès  son  entrée  à l’académie, 
il  s’occupa  de  payer  à cette  compagnie 
le  ii  ibiit  qu’elle  a dl'oit  d’exiger  de  scs 
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membres , et , pour  ne  point  s’écarter 
de  l’art  auquel  il  s’était  spécialement 
consacré,  il  dirigea  d’abord  ses  re- 
cherches sur  la  gymnastique  des  an- 
ciens, que  l’on  regarde  comme  une 
des  parties  de  l’hygiène.  On  sait  que 
cette  branche  importante  de  l’efduca- 
lion  des  Grecs  se  compose  de  deux 
espèces  d’exercices  , les  orchestriques 
et  les  palcstnqucs.  La  danse  et  la  pau- 
me ou  sphérislique  forment  la  pre- 
mière classe  ; les  palestres  étaient  con- 
sacrées au  pentathle c’est-à-dire  aux 
cinq  exercices  les  plus  violents,  savoir, 
la  lutte,  le  pugilat , le  pancrace,  com- 
posé des  deux  premiers  ; le  jet  du  dis- 
que et  la  course , soit  à pied , soit  à 
cheval , soit  dans  des  chars.  Burette 
approfondit  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  sujet  dans  les  mémoires  sui- 
vants, insérés  parmi  ceux  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  : I.  De  la 
gj  mnastique  des  anciens , tom.  T'., 
pâg.  89  de  la  partie  historique  : il  y 
recherche  l’origine  de  cet  art,  en  Lit 
connaître  les  diverses  branches,  et 
s’étend  en  particulier  sur  les  gy  ranascs 
d’Athènes;  11.  Des  bains , considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  exer- 
cices ducj>'mnasej  meme  vol.,  pig. 
95 ; 111.  De  la  danse  des  anciens; 
ses  recherches  sur  ce  sujet  forment 
deux  mémoires , ibid. , pag.  g5  et 
I 17  des  mémoires;  IV.  De  la  sphé- 
risliquedes  anciens , ibid. , pag.  1 53; 
V.  avant  que  de  s’occuper  du  penla- 
thlc,  il  crut  devoir  réuuir  en  un  seul 
corps  tout  ce  qui  concerne  les  Athlè- 
tes, dont  il  donna  rhisloirc  eu  trois 
mémoires,  ibid.,  pag.  21  i , 207, 
258 ; VI.  De  ce  quon  nommait  Pen- 
tathle dans  la  gymnastique,  toni. 
III,  pag.  218;  VIL  De  la  lutte  des 
anciens,  ibid.,  pag.  228;  VIII.  Du 
pugilat  et  du  pancrace,  ibid.,  pag- 
255;  IX.  De  V exercice  du  disque 
eu  palet,  pag.  35o  ; X.  De  la  ccursc 
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à pied,  à cheval  et  dans  les  chars ^ 
pag.  a8o.  G^s  mémoires  laissent  peu 
de  choses  à désirer  pour  Texactitude 
des  recherches.  Mais  il  était  réservé 
au  philosophe  de  Paw  de  détruire  le 
préjugé  que  conservaient  encore  beau- 
coup d*écrivains  en  faveur  de  la  gym- 
nastique. 11  a montré  combien  nuisit 
à la  coDstitutiou  des  Athéniens  l'abus 
des  exercices  violents,  contre  lesquels 
Galien  lui  -même  s'élève  avec  force 
daos  ses  divers  écrits.  Les  recherclies 
qu'avait  faites  l'abbé  Fraguier  sur  un 
passage  de  Platon  attirèrent  ensuite 
l'attention  de  Burette.  Dans  ce  pas- 
sage,  qui  se  trouve  au  ■y’’,  livre  des 
lois  y le  mot  harmonie , plusieurs  fois 
employé , avait  fait  penser  au  jésuite 
que  les  Grecs  conmircut  ce  que  nous 
appelons  contrepoint,  et  il  inséra,  daus 
Mémoires  de  V Académie,  ses  ré- 
flexions à ce  sujet  Burette  réfuta  vic- 
torieusement cette  opinion  dans  un 
autre  mémoire,  tom.  llf,  pag.  ii8 
de  la  partie  historique.  Il  prouva  que 
les  anciens  ignorèrent  l’art  de  com|>o- 
Ker  en  plusieurs  parties  ; que  tous 
leurs  concerts  s’ exécutaient  à l'unisson 
( homophonie  ) ou  à l’octave , qui  n'est 
qu’une  espèce  d'unisson  ( antipbonie  ) ; 
que , chez  eux , l’harmonie  n'était  an- 
tre chose  que  celte  partie  de  la  mé- 
lopée qui  a pour  ob)ct  la  succession 
des  sons , du  grave  à l’aigu , de  l'aigu 
au  grave , suivant  de  certains  rapports 
déterminés  par  les  règles.  Il  ne  s'en 
tint  pas  à ce  premier  mémoire.  11 
publia  successivement  ; 1.  De  la  sjrm- 
phonie  des  anciens  , tant  vocale 
qu  instrumentale ,iom,Vi 1 16; 
II.  Ou  rhrthme  de  l* ancienne  mu^ 
sique , tom.  V , pag.  1 5*2.  Dans  cet 
écrit,  il  combat  plusieurs  assertions 
d’isaac  Vossius;  mais  il  n'a  pas  tou- 
jours la  raison  pour  lui;  111.  De  la 
mélopée  de  V ancienne  musique,  ib. , 
1G9.  Gc  fut  dans  ce  mémoire  que 
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Burette  publia  trois  lambeaux  de  soi- 
disant  musique  grecque,  qu'il  avait 
découverts  dans  un  manuscrit,  et  qu'il 
prit  grande  peine  à traduire  en  notes 
modernes;  un  hymne  à Calliope,  un 
à Némésis  , un  autre  au  dieu  de  Dé- 
los.  Tout  ce  qu'il  y avait  dans  Paris 
d'érudits , de  savantes , de  gens  du 
monde , se  réunit  plus  de  vingt  fois 
our  entendre  et  pour  admirer,  en 
aillant,  ces  précieux  restes  de  l'art 
des  Liiius  et  des  Terpandrc.’Avouons- 
le  de  bonne  foi , rien  n'était  plus  ri- 
dicule qu'un  tel  concert  cl  de  pareils 
auditeurs,  a Je  suppose,  dit  Hous- 
» seau , CCS  échautiÜoiis  fidèles  ; je 
« veux  même  que  ceux  qui  piéien- 
» dent  en  juger,  connaissent  suffi- 
» samment  le  génie  et  l'acccnt  de  la 
V langue  grecque.  Qu'ils  réfléchissent 
» qu’un  Italien  est  juge  incompétent 
» d'un  air  français  ; qu'un  Français 
» u’ciitend  rien  du  tout  à la  mélodie 
» italienne  ; puis , qu'ils  comparent  les 
9 temps  et  les  lieux , et  qu'ils  pronon- 
» cent  s'ils  l’osent.  » Quant  à nous, 
nous  pensons  que  ce  fut  l'ennui  que 
donnèrent  à Burette  lui  - même  ces 
antiques  psalmodies  qui  lui  dicta  le 
Mémoire  sur  les  effets  de  la  musi- 
que ancienne.  IV.  Histoire  littéraire 
du  dialogue  de  Plutarque  sur  la 
musique,  tom.  VllI,  pag.  44  ' on  y 
trouve  la  nomenclature  des  éditions 
de  cc  dialogue , l’indication  des  va- 
riantes dû  texte , des  traductions , la 
notice  et  l'examen  des  critiques  et 
commentateurs  j V,  Nouvelles  ré- 
flexions sur  la  symphonie  des  an- 
ciens, ibid.,  pag.  Oo  : cet  écrit  est 
dirigé  contre  le  P.  du  Cerceau,  qui 
avait  0|)posé  à Burette  un  prétendu 
concert  à la  tierce,  différent  du  m<t- 
gadis  ordinaire;  VI.  De  divers  ou- 
vrages modernes  touchant  V ancienne 
musique,  ibid. , p.  i : il  y combat  le 
P»  Bougeant,  qui,  partageant  l'opinion 
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de  l’abbe  Fragnicr , avait  attaque  Bu- 
rette dans  le  Journal  de  Trévoux , et 
l’abbc  de  Cbâlcaiincuf,  auteurdes  Dia» 
loques  sur  la  musique  des  anciens  ; 
V 1 1.  Traité  de  Plutarque  surin  mu- 
sique, t.  VJll,  ]>ag.  7-7;  ou  en  trouve 
l'analyse  à la  p.  80  ; V 111.  Dialogue 
de  Plutarqiie  surla  musUjue,  Cet  ou- 
vrage contient  le  texte  grec  , corrige 
avec  soin,  la  traduction  de  Burette, 
et  des  notes  nombreuses,  dans  les- 
quelles on  trouve  des  notices  sur  plus 
de  soixante-dix  musiciens  delTanli- 
quite.  11  fut  publié  en  quatre  parties, 
toci.  X,  111  ; toni.  XllI,  pg. 
175;  loni.  XV,  pag.  M}jj  et  tmn. 
XVil , pag.  5 1 . l.c  Dialogue  de  Plu- 
tarque fut  aussi  tiré  séparément  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  Pa- 
ris , imprimerie  royale , 1 755,  in-4“. 
Cesl  Je  seul  des  mémoires  de  iJiirrtte 
que  l'on  ait  délaclié  de  la  vx)Uection 
de  Tacadémic.  IX.  Les  merveiUcux 
effets  attribués  à la  musique  des 
anciens  ne  prouvent  pas  qu  elle  fut 
aussi  parfaite  que  la  nôtre , torn.  V, 
pag.  i55.  BurcUe  a montré,  dans  ce 
mémoire,  que  Ton  peut  exet lier  dans, 
la  pratique  d’un  art , tel  que  la  mu- 
sique , que  l’on  peut  même  en  possé- 
der parfaileinent  la  théorie , et  ce- 
pendant n’avoir  pas  la  plus  légère  no- 
tion de  la  poétique  de  ccl  art,  du  prin- 
cipe imitatif  qui  le  constitue  art  li- 
béral, et  de  l’cspccc  partirulicrc  d’imi- 
talioii  qui  lui  est  propre  ; car,  puis- 
qu’ils sont  de  natures  dilfcVcnlcs,  cha- 
cun des  l)caux-arls  doit  avoir  son 
genre  comme  scs  moyens  d’imitation , 
ce  que  n’ont  point  observé  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  éc  rit  sur  racslliétiqiic. 
Il  V a sans  doute  beaiic  oup  d’exagéra- 
tion dans  ce  que  les  Grecs  nous  racon- 
tent des  ofTets  merveilleux  de  leur  mu- 
sique ; mais  il  est  incontestable  que , 
pour  eux  , pour  leur  langue  , pour  le 
rbythme  cl  l’accent  de  leur  poésie,  cette 
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musique  était  beaucoup  plus  parfaite 
que  la  nôtre , qui  peut  à peine  comp- 
ter six  hommes  de  génie  parmi  k*s 
compositeurs  modernes.  X.  Observa- 
tion servant  (^épilogue  et  de  conclu- 
sion , avec  des  remarques  touchant 
la  musique,  dans  lesquelles  on  com- 
pare la  théorie  de  l'ancieime  avec 
celle  de  la  moderne , trois  parties,  an 
lom.  XVII.  Malgré  l’érudition  répan- 
due, dans  les  mémoires  de  Burette 
sur  la  musique , on  ne  saurait  y pui- 
ser une  juste  idée  du  diagramme  ou 
grand  système  des  Grecs,  composé 
de  quatre  tétracordes,  unis  ^nlrt  eux 
par  un  tclracorde  conjoint , de  leurs 
vraies  proportions  musicales,  ei;  sur- 
tout de  la  formation’  cl  de  la  position 
des  divers  tétracordes,  l'elativement 
aux  differents  modes.  Burette  a compte 
on  montant  les  cordes  du  s^ilcme, 
qui  doivent  l’clre  en  descendant  ; er- 
reur répétée  par  l’abbé  Barthélemy. 
Il  UC  distingue  point. les  faux  calculs 
d’Aristoxène  des  justes  proportions  de 
Pylhagorc.  Il  ii’a  point  vu  que  notre 
gamiup,  hors  de  laquelle  nous  ne  sa- 
vons pas  apercevoir  de  musique , 
n’est  clie-méme  qu’un  composé  des 
deux  tétracordes  semblables  , ut  si  la 
sol,  fa  mi  ré  ut,  dans  lesquels  le  de- 
mi-ton occupe  la  même  place.  Ce  ii’rst 
que  dans  les  écrits  de  l’abbé  Roussirr 
( F Boussier  ) que  l’on  peut  pren- 
dre une  connaissance  exacte  de  la 
théorie  musicale  des  Grecs  : lui  seul 
a su  débrouiller  ce  que  laissent  d’obs- 
cur les  écrits  des  auteurs  anciens  re- 
cueillis par  Meibomius.  Après  avoir 
passé  dans  le  célibat  une  vie  douce 
et  tranquille,  Burette  termina  ses  jours 
ic  19  mai  1 747 7 âgé  de  qualrc->*ingt- 
deux  ans.  Il  s’était  formé,  avec  beau- 
coup de  soins  cl  de  dépenses , une 
riche  bibliothèque , dont  Gabriel  Mar- 
tin a publié  le  calalogiie , Paris , 
174B,  5 vol,  iu-iu.  Il  oulonna*,  par 
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5on  te^tamcaty  fjue  ces  livres  fussent 
veiulus  en  debil , afui  que  chacun 
jujt  profiler  de  ce  qu’il  avait  recueilli , 
avec  but  de  peines , dans  le  cours 
U line  longue  vie.  Independaniment 
des  ouvrages  que  nous  avons  indiques 
ci-dessus,  Burette  a laissé  : 1.  Toutes 
/c5  Symphonies  des  opéras  de  LuUi 
arrangées  pour  le  clavecin  : le  ma- 
niiscnieu  était  dans  sa  bibliothèque; 
H.  Elo^e  de  madame  D acier  ; 111. 
Ee  morhis  omissis  ; IV.  De  aqita- 
mm  Galliæ  medicatarum  naturdj 
virihus  et  usu.  Ces  deux  ouvrages 
•“'ont  manuscrits.  ïl  sc  trouvait  une 
copie  du  dernier  dans  la  bibliothèque 
de  Baron.  WÉloge  de  Burette  ^ nar 
Frérct , a etc  inséré  dans  le  lora.  XXI 
des  Mémoires  de  V académie  des  ins^ 
criptions.  Il  s’eii  trouve  un  autre  à 
1*^  tète  du  catalogue  de  ses  livres. 

D.  L. 

BüRG  ( Adrien  VIN  der),  pein- 
dre, ré  à Dordrecht  en  i(>95,  eut 
jKuir  maître  Arnold  Houbraken.  De- 
venu habile , il  commença  par  peindre 
des  portraits,  et  le  talent,  si  pré» 
cicux  dans  ce  genre , d’ajouter  des 
anccmcnts  à la  ressemblance , fil  re- 
chercher les  productions  de  son  pin- 
ceau. Le  duc  d^Arcnaberg  voulut  être 
peint  par  van  der  Burg,  cl  il  l’appela 
près  de  lui  à Bruxelles,  De  retour 
a Dordrecht , le  peintre  représenta , 
en  DD  seul  tableau,  les  administrateurs 
de  l’hôpital  des  Orphelins,  et  csécuta 
ensuite  de  la  racme  man  ière  les  portraits 
des  directeurs  de  la  monnaie  : celle 
dernière  production  lui  fit  surtout  un 
grand  honneur.  Dcscamps  distingue 
encore,  parmi  les  ouvrages  de  van 
der  Burg , deux  petits  tableaux  de  che- 
valet, dans  le  goût  de  Miciis  et  de 
Mftzu.  L’un  , connu  sous  le  nom  de  ; 
Eh  ! voisin , représente  un  marchand 
de  crevettes  qui  veut  embrasser  nue 
Icuncfdlc.  Dans  fautre,  ou  voit  une 
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jeune  femme  ivre.  Les  talents  de  vau 
der  Burg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence lieurcusc  ; mais , livré  a l’in- 
tcinpéranccct  à la  débauche,  il  ne  pei- 
gnait que  quand  il  y était  contraint 
pai-  la  détresse , cl  négligeait  ainsi  sa 
maison,  scs  élèves,  son  art  même.. 
Les  excès  dans  lesquels  il  se  plongea 
avancèrent  le  terme  de  scs  jours,  il 
mourut  le  5o  mai  i-jjô.  On  vante, 
dans  les  portraits  de  cet  artiste,  la 
belle  fonte  et  la  vérité  de  la  couleur , 
une  louche  large  et  facile.  Ses  petits 
tableaux  sont  d’un  fini  précieux , et 
peuvent  se  soutenir  auprès  des  bonnes 
productions  de  ce  genre  ; mais  la  ma- 
nière de  vivre  et  la  mort  ])rémalurée 
de  van  der  Burg  ne  lui  pcrinireiit 
pas  de  les  multiplier  beaucoup.  Le 
musée  Mapolcou  n’en  possède  qu’un 
seul , représentant  une  Exécution  mi- 
litaire.  D— t. 

BüRG  V Jein-Fréderic  ) , né  k 
Bresiau,  le  1 3 mai  1 6H9,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  6 juin  i ’j6() , fit 
scs  études  à I^ipzig,  parcourut  une 
partie  de  l’Europe,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  i T 1 1 , pour  s’y  vouer  à la 
ibcologic.  11  s’y  fil  distinguer  par  la 
sagesse  de  son  cspiit , la  bonté  de 
sou  caractère,  et  parvint  aux  premiè- 
res places  de  l’oidrc  ecclésiastique. 
On  a de  lui  : I.  Elementa  orntoria\ 
ex  antiquis  aique  recentiorihns 
fado  præceptorum  delectu,  «te;; 
Brcslau,  1756,10-8’.; 

Cet  ouvrage  a été  traduit  ru  russe  , et 
adopté  dans  les  écoles  de  Russie  pour 
l’cnseignemcnl  .public.  On  fait  ea>  de 
l’édition  publiée  par  l'iik.  Bentisch 
Kaiiicnski , Moscou  , 1776»  in- 12, 
11.  Jnstilutiones  theologiœ  theticca^ 
Brcslau,  1758,  in-B'.;  174^;  1766. 
Celte  dernière  édition  est  fort  aug- 
menlce.  III  Un  Bccucil  de  sermons^ 
ibid.  6 parties  , iii-8'.;  1 750- fit),  etc. 
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lîUROri  f fiuii.i.AUME ) , cciivrr , 
membre  du  pjrlcuieiil  anj^biis,  ne  eu 
Irlande  en  174*»  d’une  tamille  dis- 
liripiee,  se  fil  remarquer  par  son  at- 
taclicrnenlaux  principes  dcfKcjiisean- 
glie^ine,  cl  par  la  ch  ileur  avec  l.iqurllc 
il  SC  prononça  contre  la  guerre  d’Amc- 
rique,  et  ensuile  conlre  la  rcVoliition 
française.  liOrsqucThcopldle  îdndsey, 
premier  ministre  des  unitaires,  pu- 
l)'ia  , en  177O,  sou  Apoloç^ie  pour 
rési^nar  sa  cure  de  Cntterick  , 
Curgli  s’aperçut  que  ccl  ouvrage  at- 
q lait  la  doctrine  fondamentale  de 
l’F.g’ise,  cl  composa  , en  anglais,  un 
c'erlt,  rciuarqîiable  par  un  profond  sa- 
voir cl  une  saine entique, intitule':  7?e- 
fulation  ^ d‘  après  VE  crû  tare,  des  ar~ 
juments  contre  le  mystère  de  la 
Trinité^  iu  8 ’.  L’universilc  d’Oxford 
fut  si  salisfiilc  de  cet  ouvrage , et 
principalement  de  la  suite  , publiée 
sous  le  litre  de  Becherches  sur  la 
croyance  des  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles,  Yorck,  >778,  in- 
8 ’. , qu’elle  envoya  à rauleur  le  di- 
plôme de  docteur.  On  a encore  de 
Burgb  , en  anglais,  le  Commentaire 
et  les  Notes  du  poeme  du  Jardin 
anglais  de  Mason , 1781,  in  - 4”* 
M.  Alasou  et  les  célébrés  orateurs 
IMtt , Burke  et  Wüberforcc  étaient 
lies  particulièrement  avec  Burgb,  qui 
mourut  le  9,6  dcceudire  1808,  à 
Yorck,  où  il  avait  demeure  4o  ans. 
( rof.  Tlicopliile  luNDSEY. ) B — nj. 

BUBOflESlUS.  f'^oy.  Borghesi. 
BUUGHO, BUKGH , BOÜKGH , 
ou  BCBKE  ( Hurert  de  ),  comtr  de 
Kent  , avait  pour  aïeul  Robert,  baron 
de  Büurgli  en  Normandie  , comte  de 
Cornouailles  en  Angleterre,  et  frère 
utérin  de  Guillaimie-le-Conquéraut. 
Des  son  enfance,  il  mérita  que  sa  va- 
leur fût  distingue'e  jiar  Bicliard  Cœur- 
de-Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi  Jean 
dans  ses  armees  cl  dans  scs  conseils , 
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avec  une  fidélité  non  moins  inébran- 
lable que  son  courage.  C’était  f.<irc 
preuve  de  l’un  cl  de  l’autre  que  de 
lutter  contre  le  funeste  penchant  qui 
cntraiuait  son  maître  à des  crimes  de 
tout  genre.  Il  ne  tint  pas  à lui  d’em- 
jiccher,  parmi  ces  différents  forfaits,  re- 
lui qui  a le  plus  irrcvocablcraciil  soi:i!- 
lé  la  mémoire  de  ce  inoiianjue.  Jean, 
dans  son  neveu  Artiuir,  enviait,  haïssait 
et  redoutait  un  duc  de  Bretagne  juste- 
ment cher  à scs  peuples , un  «allié  de 
la  France , et  un  fils  de  son  frère  aîné, 
qui,  d’apres  le  droit  de  représentation, 
eut  dû  s’asseoir  avant  lui  sur  le  trône 
d’Angleterre.  Devenu , par  une  trahi- 
son, maître  de  la  personne  de  ce  jrnne 
prince , il  conçut  ly  projet  de  s’en  déü- 
vier  par  un  assassinat,  et  voulut  dV 
bord  charger  de  rexécuti(ni  Guiljaiirne 
de  La  Braye,  son  capitaine  des  gardes, 
ft  Je  suis  un  gentilhomme,  et  ne  suis 
« pas  un  bourreau,  » répondit  La 
Braye,  üu  plus  digne  ministre  dticrirMe 
se  présenta , et  courut  en  Normandie , 
où  l’illustre  prisonnier  était  détenu 
dans  le  château  de  Falaise.  Hubert  de 
Biirgho  en  était  gouverneur  : il  ren- 
voya l’assassin,  en  disant  qu’il  se  ré- 
servait de  frapper  la  victime  ; il  publia 
que  le  prince  Arthur  était  moi1,  cl  lui 
fit  faire  les  obsèques  les  plus  solen- 
nelles. La  Bretagne,  le  Maine,  l’Anjt)u, 
les  barons  anglais  et  français , tout  $c 
souleva  conlre  le  roi  meurtrier.  Alors, 
voulant  éteindre  cet  incendie  , et 
croyant  Je  crime  détourne  par  la  mv 
nilestntion  des  conséquences  qu’il  en- 
traînerait, Burglio  procbtfua  que  le 
prince  Arthur  vivait.  Le  monarqu*’, 
emporté  par  uue  fureur  avetigle,  fit 
lr.anslércr  le  prisonnier  dans  leehâ!c.vi 
de  Rouen,  se lefit amener  la  nuildas^ 
son  palais,  et  loi*sqne,  cédant  à son 
sort,  ce  jenuc  et  malheureux  Arlliur 
embrassait  les  genoux  de  son  oncle,  en 
implorant  sa  pitié,  le  barbare , 
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toute  réponse,  poignarda  de  sa  main 
le  ûls  de  sou  fière.  Cepcudant  Burgho 
ne  fut  point  disgracié.  Jean  se  montra 
* dans  cette  occasion  tyran  habile , sa- 
chant,  dans  b distÿbution  des  emplois, 
discerner  ou  ses  crimes  avaient  be- 
soin d*un  complice,  et  où  ses  interets 
exigeaient  un  homme  de  bien.  Ne  pou- 
vant confiera  Hubert  te  meurtre  de  ses 
victimes  , il  lui  confia  la  garde  de  ses 
places , et  Tadministration  de  ses  dor 
maines , en  le  dispensant  même  de 
rendre  aucun  compte.  Burgho  ne  se 
démentit  point.  A travers  ces  orages 
politiques  où  la  ligne  du  devoir  était 
transgressée  par  tous  les  partis , il  fut 
fidèle  à la  cause  royale,  sans  ofienser 
les  droits  de  la  nation.  11  signa,  en 
I ^ 1 3 , la  grande  charte,  et  défendit , 
en  1:116,  avec  une  valeur  aussi  heu- 
reuse que  brillante , Je  chJteau  de 
Douvres,  qu’assiégeait  un  fils  du  roi 
de  France  , appelé  par  les  barons  an- 
glais en  pleine  révolte  contre  leur  sou- 
verain. Jean  mourut  lorsque  ce  siège 
durait  encore.  Le  prince  français , qui 
fut  depuis  Louis  VIll,  invita  Burgho 
à une  conférence,  et  lui  dit:  « Leroi, 
» votre  seigneur,  est  mort  ; soyez  mon 
» chambellan  comme  vous  avez  été  le 
9 sien:  rendez  votre  place  à mes  armes, 
» et  attendez  tout  de  moi.  » Burgho 
répondit  : « l.e  roi , mon  seigneur,  est 
» mort; mais  scs  enfants  vivent,  ma 
9 foi  leur  est  duc  ; qtiant  à ma  place, 
9 je  ne  puis  en  décider  qu’avec  mes 
9 compagnons  d’armes.  » Retourné  au 
milieu  d’eux,  il  les  fit  jurer  de  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  Douvres  plutôt 
que  d’en  ouvrir  les  portes  à un  prince 
etranger.  Louis  leva  le  siège,  s’enfuit  à 
I,ondres , et  bienldt  se  trouva  trop 
heureux  d’obtenir  la  liberté  de  rentrer 
en  France.  Le  comte  de  Pembroke, 
alors  régent  d’Angleterre  pendant  U 
minorité  de  Henri  ill,  ayant  été  enlevé 
à son  pays  par  ui)e  mort  prématurée , 
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en  1219,  cul  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu  de  la  dignité  da 
grand-justicier,  et  assisté  ou  ,plul6t 
traversé  par  Pierre  Desroches , évêtjuo 
de  Winchester.  Burgho  ne  se  laissa 
pas  écarter  de  sa  ligne.  Trois  fois  il 
confirma  la  grande  charte  au  nom  du 
roi  mineur  , et  il  n’hésita  pas  à faire 
condamner,  par  la  loi  martiale,  des 
chefs  d’attroupements  qui  voulaient 
rappeler  un  prince  français  eu  Angle- 
terre. Il  assiégea  et  prit  les  chatcaux 
des  barons  rebelles , les  força  de  payer 
les  contributions,  se  hâta  de  faire 
prononcer  la  majorité  du  roi  ; et  remet- 
tant, le  premier,  à son  souverain  les 
places  dont  la  garde  lui  avait  été  con- 
fiée , il  força  les  autres  à suivre  son 
exemple.  JTant  de  services  reçurent 
d’abord  les  récompenses  qui  leur 
étaient  dues.  Henri  111  créa  Hubert  de 
Burgho  comte  de  Kent,  en  I J27,  et 
lui  assura  pour  sa  vie  l’office  si  émi- 
nent de  grand-justicier.  Depuis  six 
années , Hubert  avait  épousé  la  soeur 
ainéc  du  roi  d’Écosse,  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d’An- 
gleterre: ainsi  les  liens  du  sang,  en 
l’approchant  de  deux  trônes  , sem- 
blaient y avoir  enebaîné  pour  lui  ta 
fortune  et  la  faveur.  Cinq  ans  s’écou- 
lèrent, et  a celui  auquel  il  n’avait 
» manqué  de  la  royauté  que  le  titre 
» ( Chroniq,  de  Haguehjr  ),  était  dé- 
» chu  de  ses  places , dépouillé  de  ses 
» biens, et  enfermé  dans  une  prison.  » 
L’évêque  de  Winchester , qui  voulait 
le  supplanter  dans  la  faveur;  le  cheva- 
lier de  Ségrave . qui  voulait  lui  succé- 
der dans  son  oiTicc,  séduisirent  le  roi, 
en  lui  promettant  le  rétablissement  du 
pouvoir  absolu , et  en  faisant  un  ci  ime 
.au  vertueux  justicier  de  scs  confirma- 
tions réitérées  de  la  grande  charte. 
D’un  autre  côté,  les  barons , outrés  de 
longue  main  contre  lui , et  persuadés 
qu’ils  ne  cousommetaient  jamais  l’a- 
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baissement  de  Tautorite  royale  tant  , 
qirdle  aurait  im  tel  défenseur  > avaient 
écrit  à Henri,  en  reprenant  les  armes , 

« qu’ils  n’en  voulaient  point  au  roi , 

P mais  au  niinislre.  p Enfin,  l’on  avait 
adroitement  répandu  le  bruit  que 
cétait  le  comte  de  Kent  qui  avait 
conseillé  à son  maiti  e de  révoquer  la 
charte  des  forets  ; en  sorte  qu’il  fut 
tout  à la  fois  hai  et  poursuivi  pour 
avoir  livré  le  roi  au  peuple , et  pour 
avoir  saaifié  le  peuple  au  roi.  Henri 
l’accusa  formellement  devant  sa  cour 
des  crimes  de  concussion  et  de  lèze> 
majesté.  Pour  justifier  la  première 
accusation , il  le  somma  de  produire 
les  comptes  dont  le  roi  Jean  l’avait 
dispensé;  et,  à l’appui  de  la  seconde, 
ih.posa  en  fait  qu’Hubert  s’était  em- 
paré de  scs  bonnes  grâces  par  magie; 
qu’il  l’avait  empêché  d’e'pouser  une 
archiduchesse  d’Autriche,  et  n’avait 
épousé  lubinéme  une  princesse  d’É- 
cosse  qu’après  l’avoir  corrompue  par 
scs  enchantements  ; qu’il  avait  furtive- 
ment enlevé  du  trésor  royal,  et  envoyé 
àLëolinn,  prince  de  Galles , CDDCini 
du  roi , une  pierre  précieuse , avec  la- 
quelle 011  était  invulnérable , etc. , etc. 
Et , pour  que  rien  ne  manquât  à la  dé- 
mence comme  à l’odieux  d’une  telle 
conduite,  les  bourgeois  de  Londres, 
qui  n’avaient  pas  encore  pai'donné  au 
grand-justicier  la  punition  de  leurs 
concitoyens  coupables  de  trahison  en- 
vers le  roi,  furent  sollicités  par  ce 
même  roi  de  lui  porter  des  plaintes 
contre  le  ministre  qui  les  avait  châtiés 

Ï»oiir  le  servir.  Assailli  par  tant  de 
laines , le  comte  de  Kent  chercha  un 
asyle  au  pied  des  autels  ; il  courut  se 
léfugier  dans  l’église  coll^iàlc  de  Mer- 
ton , à quelque  distance  de  la  capitale. 
Le  roi  ordonna  au  lord  maire  de  con- 
voquer les  milices  bourgeoises  pour 
aller  l’en  arracher  mortoiivîf  ; puis, 
illrayc  de  voir  partir  vingt  mille  hom- 
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mes  armes  qui  ne  respiraient  que 
carnage  et  pillage , il  les  ut  rebrousser 
chemin,  et  envoya  une  sauve-gaidc 
au  comte  ; puis , inquiet  de  le  savoir 
réfugie  dans  une  maison  de  l’évéque  de 
Horwich , il  donna  ordre  à nn  cheva- 
lier, Godefroi  de  Cranccuinbc,  de 
prendre  trois  cents  archers , d’aller 
enlever  le  comte  de  Kent,  et  de  l’ame- 
ner enchaîné  à la  tour  de  I^ondres,. 
sous  peine  d’être  pendu  lui-même. 
Éveillé  au  milieu  de  la  nuit  par  un 
message  qui  l’avertissait  de  son  dan- 
ger, le  comte  n’eut  que  le  temps  de  st 
sauver  presque  nu  dans  une  chapelle 
voisine.  Les  sbires  l’y  trouvèrent  pros- 
terné devant  l’autel,  et  tenant  un  cru- 
cifix à la  main  ; ils  sc  saisirent  de  lui , 
l’emportèrent  garotté  hors  de  la  cha- 
pelle, et  ordonnèrent  à un  serrurier 
de  forger  des  fors  pour  un  criminel 
convaincu  qu’ils  avaient  à emmener. 
L’ouvrier,  entendant  prononcer  le 
nom  de  ce  pidlendu  criminel , s’écria 
en  pleurant  : « Faites  de  moi  ce  qut 
» vous  voudrez;  mais  je  mourrai  plutôt 
» que  de  forger  un  seul  anneau  {lour 
w- enchaîner  ce  fidèle  et  magnaoima 
» Hubert,  qui  nous  a sauvés  de  la  dé- 

V vastatiou  des  étiangers;  qui  a rendu 
» rAngleterrc  à eHfe-mêrae , qui  a con- 
» servé  Douvres , la  clef  de  notre 

V pays  ; qui  partout  a servi  nos  rois 
» avec  tant  de  constance  ; qui  a fore* 
P jusqu’à  nos  ennemis  à l’admirer, 
P après  les  avoir  vaincus  sur  terre  et 
P sur  mer.  p Le  comte , entendant 
ces  paroles,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
proféra  ce  passage  d’un  psaume: 
<t  O père  du  dcl  et  de  la  terre , vous 
P avez  caché  ma  cause  aux  superbes 
P et  aux  prudents , et  vous  l’avez  ré- 
9 vélée  aux  humbles  et  aux  pauvres  f 
P — Quant  à moi , dit  le  preux  cheva- 
p lier,  capitaine  des  trois  renls  sbires, 
P j’aime  mieux  qu’on  pende  Hubert  d« 
9 Burgho  que  moi  ^ » et  il  le  fit  places 
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sat  m cWai , lui  lia  les  pieds  arec  de 
fortes  courroies  sous  le  ventre  de  1 ’a- 
uimal  qu*il  montait , et  Tamcoa  ainsi 
daus  la  tour  de  Londres.  Le  roi  e'tait 
tout  enorgueilli  de  ce  triomphe , quand 
I cV^que  de  Londres  vint  troubler  sa 
joie,  en  lui  reprochant  d*avoir  viole' 
la  paix  de  TÉclise , et  en  le  sommant, 
sous  peine  aexcemmunicatioo , de 
faire  reconduire  son  prisonnier  dans 
la  prison  d’oii  on  Tarait  arrache.  Il 
fallut  s*y  soumettre  ; mais  Henri  or- 
donna en  meme  temps  aux  vicomtes 
de  Hertford  et  d'Essex , et  toujours 
sous  peine  du  gibet,  d’investir  la  cha- 
pelle, et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  ni  aucune  nourriture  entrer, 
a Mais  enfin,  sire  , que  roulez-vous 
» faire  de  lui  ? » dit  au  roi  Tarchevê- 
quede  Dublin , ami  ûdèle  du  ministre 
disgracie,  et  qui  surveillait  les  projets 
haineux  du  criminel  e'réque  de  Win- 
chester. « Qu’il  choisisse,  rc'pondit 
» le  roi , ou  de  s’avouer  un  traître , 

» ou  de  subir  une  prison  perpétuelle , 

» ou  de  renoncer  pour  jamais  à l’Aii- 
» glcteiTC.  » Le  comte  de  Kent  répon- 
dit qu’il  ne  pouvait  renoncer  ni  à son 
honneur , ni  à sa  liberté , ni  à son 
pays,  et  soutint  un  vrai  blocus  dans  sa 
chapelle,  qu’on  avait  investie  d’un 
profond  et  large  fossé.  Privé  de  deux 
serviteurs , qui  long-temps  avaient  su 
tromper  la  vigilance  des  assiégeants , 
et  vaincu  par  la  faim,  il  se  rendit  aux 
deux  vicomtes  chargés  de  l’arrêter, 
fut  ramené  à la  tour  de  Londres , et 
s’attendait  chaque  jour^à  y recevoir  le 
coup.de  la  mort,  lorsqu’une  circons- 
tance singulière  commença  d’adoucir 
les  disposiiioDS  du  roi  à sop  égard.  Ses 
ennemis  découvrirent  et  dénoncèrent 
lin  depot  tl’or , d’argent,  et  d’autres 
objets  précieux  qu’il  avait  mis  en  sû- 
reté dans  la  maison  des  Templiers.  Le 
maître  du  Temple,  sommé  par  le 
monarque  de  lui  livrer  tous  ces  effets, 


BUR  3oy 

répondit  courageusement  qu’il  ne  pou- 
vait remettre  un  dépôt  qu’à  celui  qui 
le  lui  avait  confié.  Le  comte  de  Kent 
fit  dire  à ce  fidèle  dépositaire  que  ses 
biens  comme  sa  personne  apparte- 
naient au  roi.  Henri,  charme  de  possé- 
der ce  trésor , se  sentit  attendri  par  la 
résignation  du  comte , répondit  à ceux 
qui  le  pressaient  de  sévir  contre  Hm- 
bert  : a 11  a servi  fidèlement  mon  oncle 
V et  mon  père  ; le  bien  qu’il  m’a  fait 
» est  constant;  le  mal  qu’on  lui  re- 
p reproche  n’est  pas  prouvé.  J’aime 
P mieux  paratü  e indulgent  jusqu’à  la 
P faiblesse  que  sévère  jusqu’à  la  ty- 
p nie.  P Henri  fit  bientôt  quelque 
chose  de  plus;  il  rendit  au  comte, 
non  pas  ses  effets  mobiliers,  mais  ses 
terres  patrimoniales  , et  même  celles 
qui  lui  avaient  été  données  par  le  feu 
roi.  La  princesse  d’Ecosse , épouse 
de  Hubert , reçut  aussi  quelques  mar  • 
qiics  d’attention,  et  le  comte  fut  en- 
voyé  au  château  de  Devises,  pour  y ré- 
sider avec  quelque  ombre  de  liberté  , 
sous  la  garantie  de  quatre  seigneurs , 
dont  le  premier  était  le  comte  Richard, 
frère  du  roi.  11  ne  tarda  pas  à s’y  voir 
plus  étroitement  resserré  que  jamais, 
par  les  manoeuvres  de  Tévêque  de 
Winchester.  Ce  prélat , après  avoir 
rempli  le  conseil  de  sujets , et  Tannée 
de  soldats  Poitevins  , résolut  de  ne 
s’en  fier  qu’à  lui  pour  se  défaire  du 
comte  de  Kent , veis  lequel  il  voyait 
se  porter  les  regards  des  Anglais  et  les 
regrets  de  leur  monarque.  Il  deman- 
da an  roi  le  gouvernement  du  château 
de  Devises  , sans  prononcer  le  nom 
de  Burgbo  ; obtint  sa  demande , s’oc- 
cupa sur-ie-cbamp  du  coup  qu’il  mé- 
ditait , mais  ne  put  dérober  à tous  les 
yeux  son  atroce  machination.  Deux 
des  gardes  du  comte  de  Kent , saisis 
d’horreur  et  de  pitié , résolurent  de  le 
faire  évader;  et  la  nuit,  tandis  que 
T un  des  deux  était  de  faction  à Ten- 
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trëe  du  cliâteau  , l’autre  en  sortît  por-' 
tant  sur  scs  épaulés  l’illustre  prisonnier 
enferme'  dans  un  sac , traversa , sous 
ce  précieux  fardeau,  un  fossé  immense, 
et  alla  le  déposer  au  pied  du  maître- 
autel  dans  l’église  paroissiale  du  lieu.' 
Le  roi,  excité  par  son  perfide  oinistre, 
renouvela  alors  la  scène  de  Metton 
dans  son  entier  ; mais  les  évêques  ne 
se  bornèrent  pas  à menacer  j ils  ful- 
minèrent l’excommunication , et  Hen- 
ri fut  encore  obligé  de  faire  reconduire 
le  comte  de  Kent  dans  l’église  , d’où 
]a  violence  l’avait  arraché,  sauf  à l’y 
faire  assiéger  par  la  i*aim.  Mais  celte 
fois  ses  amis  encouragés  vinrent  l’y 
délivrer,  lui  donnèrent  des  armes, 
et  l’emmenèrent,  lui  et  ses  deux  libé- 
rateurs , à la  cour  de  Lcolinn  , prince 
de  Galles  , avec  lesquels  s’étaient  con- 
fédérés les  seigneurs  anglais , dépouil- 
lés et  proscrits  , par  le  ministère  Poi- 
tevin. Enfin , après  deux  ans  de  dis- 
cordes et  de  combats,  effraye  des 
révoltes  de  ses  barons , convaincu 
par  les  remontrances  de  son  clergé, 
éclairé  sur  les  trahisons  de  scs  minis- 
tres , Henri  destitua  ces  derniers , fit 
la  paix  avec  le  prince  de  Galles , et 
invita  les  proscrits  à revenir  à sa  cour. 
Le  comte  de  Kent  se  hâta  d’y  repa- 
raître. Le  roi  courut  au-devant  de  lui , 
le  serra  dans  scs  bras  , lui  pi‘omit  le 
retour  complet  de  scs  bonnes  grâces , 
rejeta  toutes  ses  injustices  sur  les  mi- 
nistres étrangers  qu’il  venait  de  dis- 
racier  ; et , parmi  les  actes  de  trahison 
ont  il  les  accusa  devant  toute  sa 
cour , il  articula  positivcmenl  les  ca- 
lomnies contre  Hubert  de  Burgho  , 
ses  divers  emprisonnements,  et  le  pro- 
jet formé  de  le  faire  périr  sur  un 
échafaud.  Hubert  passa  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours , les  con- 
sacrant à la  religion  et  à l’amitié , 
jouissant  de  la  faveur  du  roi  , ■ et 
ayant  accepté  une  place  dans  le  cou- 
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seO , mais  déclinant  toujours  le 
nistère.  L — T — l. 

• BURGHO  ( Guillaume  Fnx- 
Adklm  de  ) , cousin-germain  du  pré- 
cédent, partit  en  ii^S  du  comté 
d’York,  avec  vingt  chevaliers  ses 
vassaux,  et  alla  , sur  les  pas  des  pre- 
miers aventuriers  anglais , dits  Strong- 
boniens,  tenter  la  fortune  en  Irlande. 
A peine  arrivé,  il  fut  nommé  le  pre- 
mier des  cinq  seigneurs  chargés  d’exer- 
cer la  vice-royauté  dans  la  partie  déjà 
soumise  de  l’île.  Là  , sans  aucune  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner , 
il  déploya  tous  les  vices  qui  font  haïr 
un  gouvernement.  Corrompu  dans  ses 
mœurs , cruel  et  perfide  dans  son 
ambition , ne  sachant  pas  même  dé- 
corer sa  cupidité  de  l’éclat  trompeur 
d’une  audace  périlleuse , tandis  que 
Courcy  enlevait  du  moins  à la  pointe 
de  l’épée  la  dépouille  des  Irlandais 
du  nord , Guillaume  de  Burgho  cher- 
chait à étendre  ses  rapines  dans  le 
midi  et  l’occident  de  l’île,  par  les 
moyens  moins  hasardeux  du  men- 
songe et  de  la  fraude.  Envieux  de  la 
fortune  des  premiers  colons , autant 
qu’altéré  de  la  propriété  des  indigènes , 
également  odieux  aux  deux  peuples  , 
et  non  moins  rebelle  à Vallegeance 
envers  son  souverain,  qu’inaccessible 
à l’humanité  envers  scs  semblables  , 
il  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
Henri  II,  qui  ne  l’employa  plus  qtie 
coiumeson  maître d’hotel.  Richard  1^'. 
le  nomma , dans  la  première  année  de 
son  règne,  haut-shérif  du  comté  de 
Cumberland;  et,  neuf  ans  après,  eu 
1 19B , lui  accorda  non  seulement  la 
permission  de  retourner  en  Irlande, 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le 
territoire  dont  il  pourrait  s’emparer 
dans  la  province  occidentale.  Rodeiic 
6 Connur , le  dernier  des  monarques 
irlandais,  venait  de  mourir  après  une 
retraite  de  douze  ans.  Les  Anglais 
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avâicDt  partout  scmc  le  trouble  et  le 
désordre,  cl  les  diverses  branches  de 
ceue  famille  se  disputaient  le  pouvoir. 
Burgho  se  joignit  à Tun  de  ces  partis, 
cl  la  cause  quM  avait  embrassée  triom- 
pha ; mais  en  la  seiTaot , il  avait  vu 
et  convoite  les  belles  plaines  de  Moën- 
moye.  Sous  pretexte  de  défendre  le 
pays  de  scs  alliés , il  avait  dc'jà  bali 
la  forteiessc  de  Miléach , d*oii  il  espé- 
rait bientôt  le  dominer.  11  dressa  dr» 
embûches  dans  lesquelles  vinrent  tom- 
ber et  périr  ô Mul-I>ally , et  son  beau- 
frère  ô Flaherty,  prince  de  la  Coniiacic 
occidentale.  Il  écrivit  à Tô  G)nnor 
vaincu  et  réfugié  chez  o Neill , que , s’il 
voulait  lui  promettre  les  domaines  de 
tous  les  partisans  de  son  adversaire , 
ce  rival  vainqueur  allait  cire  dépos- 
sédé pour  lui.  I/C  marché  fui  conclu. 
Burgho  et  les  sieds  changèrent  de 
drapeaux.  Crovederg,  de  vaincu  et 
de  banni , se  relr«|uva  vainqueur  et 
souverain.  Curraghr^  trahi , mourut 
glorieusement  sur  léràiamp  de  bataille 
avec  la  plupart  de  ses  udèles,  du 
nombre  desquels  étaient  Donall , frère 
et  successeur  d’Amlaflf  ô Mul-Lally, 
et  Amalghaidh , successeur  de  Cor- 
neille ô Naghten.  Burgho  suivit  ar- 
demment ses  projets  d’usurpation  sur 
le  Moë'nmoye.  Déjà  il  accusait  Crove- 
derg de  lenteur  à exécuter  scs  pro- 
messes : bientôt  il  le  soupçonna  de 
connivence  avec  ceux  dont  la  dépouille 
lui  était  promise , et  il  lui  déclara  la 
guerre.  Le  sort  des  armes  se  déclara 
d’abord  contre  Burgho , qui  fut  entiè- 
rement chassé  de  la  Coniiacic.  11  cou- 
rut SC  dédommager  sur  la  Momonie  ; 
n’y  respecta  pas  plus  les  domaines 
ôéjà  acquis  à son  souverain  , que 
ceux  possédés  encore  par  leurs  an- 
ciens maîtres  ; se  vil  assiégé  dans 
lâmerick  , par  le  vice-roi  anglais  ; 
dem.inda  grâce  et  l’obtint  ; restitua 
toutes  Us  places  qu’il  tenait  en  Mo- 
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monie,  à condition  qu’on  lui  aban- 
donnerait toutes  célles  qu’il  désirait  eu 
Coiinacic,  et  revintdans  cette  province 
former  une  ligue  contre  le  roi  d’An- 
gleterre , avec  Crovederg , dont  il  ma- 
ria la  fille  à son  fils.  Il  avait  envoyé 
ses  chevoliers  porter  devant  lui  le 
fer  et  la  flamme  dans  le  Muënmoye , 
qui  se  défendait  avec  acharnement.  Il 
suivait  la  trace  de  leurs  ravages,  lors- 
que, dans  une  bourgade  livrée  a la 
désolation , H fiit  saisi  d’une  maladie 
effroyable  que  les  habitants  regardè- 
rent comme  une  punition  de  ses  bri- 
gandages, et  disparut  de  la  terre  vers 
I *2o0,  sans  autre  sépulture  que  le  fonds 
d’un  puits,  où  le  précipita  la  fiireur  de 
scs  victimes.  Sa  puissante  et  nombreuse 
postérité  lui  a donné  le  surnom  de 
Conqueror  : c’était  déshonorer  ce 
titre  birn  plutôt  qu’honorer  sa  mé- 
moire. Les  historiens  contemporains, 
comme  ceux  des  temps  modernes , 
anglais  et  irlandais,  Barry,  Léiand  , 
Ciawford,  Mac-Geogbégan , etc. , l’ont 
peint  des  mêmes  couleurs.  L— T^l, 
BURGHO  (Bichabd  de),  fils  du 

Srécédent,  et  surnommé  le  Grand  ^ 
ans  les  vieilles  chroniques  ; grand  en 
effet  par  sa  naissance  et  sa  fortune, 
mais  non  par  ses  vertus , suivit  les 
projets  de  son  père,  en  y portant  une 
audace  plus  ouverte  et  plus  de  courage 
personnel.  H n’avait  épousé  la  fille  de 
Cathal-Crovederg  o*  Connor,  roi  de 
Connacie , que  |)Our  exterminer  les  uns 
par  les  autres  tous  les  jiarents  de  sa 
femme , ou  pour  réduire  ceux  qui  sur- 
vivraient à n’étre  que  les  chefs  subor- 
donnés des  petits  domaines  qu*il  dai- 
gnerait leur  laisser.  Croved^  étant 
mort  en  et  les  peuples  ayant 

appelé  son  frère  Turlogh  à lui  succé- 
der, en  vertu  de  leur  loi  de  Tanistry, 
Richard  de  Burgho  fit  pronoucer , en 
1 2^5  , la  confiscation  de  toute  b Gon- 
nacie  à son  profit.  Nommé > en  1 227 , 
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lord  député  d*lrlande,  pour  le  gouver- 
semcDt  anglais,  il  employa  pendant 
cinq  ans  la  force  publique  à c'tendre 
ses  usurpations  personnelles  elle  pou- 
voir royal  à dépouiller  son  roi  ; car  , 
dans  les  concessions  immodérées  qui 
ini  avaient  été  faites  sur  ses  conquêtes 
eventuelies,  la  couronne  s*était  tou- 
jours réservé  certains  distnets , et  il 
envahissait  pour  lui  seul  tout  ce  q«’ü 
pouvait  envahir.  Mais  si  les  intérêts  du 
monarque  anglais  ne  furent  pas  très 
vivement* défendus  par  ses  barons, 
Richard  éprouva  de  la  part  des  prin- 
ces irlandais  plus  de  résistance  qu’il 
n’avait  cru.  Fédhlim,  son  beau-frère, 
qu’il  avait  rois  à la  place  de  Turlogh, 
en  espérant  bien  ne  trouver  en  lui 
u’un  vassal  couronné , fut  plus  ar- 
ent  qu’aucun  autre  à revendiquer  l’iiir 
dépendance  de  sa  souveraineté.  Ri- 
chard furieux  lui  déclara  la  guerre , 
le  prit,  l’enferma , et  rappela  Turlogh. 
Fédhlim  s’échappa  de  sa  prison , ras- 
sembla ses  alliés , défit  son  rival , tua 
son  oncle,  reprit  le  titre  de  roi,  et  se 
soutenait  encore,  lorsque  Hubert  de 
Burgho,  le  fameux  comte  de  Kent, 
ayant  été'  disgracié  en  Angleterre  , 
Richard  fut  éloigné  du  gouverne-r 
ment  en  Irlande,  Le  prince  Connaden 
saisit  ce  moment  pour  écrire  au  mo-: 
narque  anglais,  dont  il  se  reconnut  le 
vassal;  demandant  seulement  à n’être 
celui  d’aucun  autre,  et  sollidtant  la 
permission  d’aller  lui-même  réclamer 
justice  auprès  de  son  suzerain.  Henri 
III  adressa  sur-le-champ  à Maurice 
Fitz-Gerald,  son  nouveau  lieutenant 
en  Irlande , l’ordre  de  détruire  toutes 
les  forteresses  de  Burgho , d’établir 
Fédhlim  dans  la  possession  de  ses 
états,  et  de  lui  donner  un  passe-port 
pour  Londres.  Richard  de  Burgho 
trahit  alors  la  cause  de  son  parent  et 
de  son  bienfaiteur  malheureux.  Soit 
qu’il  espérât  se  rcmeUre  lui-même  ea 
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grâce  auprès  du  monarque  anglais , 
soit  qu’il  voulût  partager  la  dépouille 
du  plus  grand  de  ses  rivaux  irlandais, 
il  fut  un  des  acteurs  principaux  de 
l’assassinat  du  comte  Mareschal , qui 
avait  levé  l’étendard  contre  le  miuis» 
1ère  tyrannique  de  l’évêque  de  Win- 
chester , oppresseur  du  comte  de  Kent, 
Cependant  Hubert  de  Burgho  ayant 
ensuite  été  rappelé  à la  cour  de  Henri, 
Richard  ne  craignit  pas  de  s’y  mon- 
trer. Le  roi  lui  accorda  quelques  témoi- 
gnages extérieurs  de  bienveillance,  et 
le  renvoya  eu  Irlande  avec  une  lettre 
qui  l’avertissait  d’être  à l’avenir  plus 
juste  et  plus  loyal.  Richard  affecta  un 
mé^iris  insolent  pour  les  avis  de  son 
maître.  Non  content  d’avoir  enlevé 
aux  dynastes  de  Moënmoye  (ô  Muh 
Lally  et  ô Nagbten  ) la  plus  grande 
partie  de  leurs  domaines , il  prétendit 
encore  à la  dépouille  des  ô Kelly  leurs 
aînés , et  toujours  à^lle  des  ô Connor, 
Au  lieu  de  rcmdteles  forteresses  qui 
devaient  être  démites,  il  en  construisit 
d’autres  formant  une  chaîne  depuis 
Atbionc  jusqu’à  Gallway.  Il  appela 
son  cousin  Jean  , fils  du  comte  de 
Kent,  à venir  partager  scs  exploits, 
à faire  de  toute  la  Connacie  le  théâtre 
de  leur  tyrannique  et  insatiable  cupi- 
dité. Encore  vaincu  dans  une  bataille 
sanglante  , qui  coûta  la  vie  à ao,ooo 
Irlandais  natifs;  encore  prisonnier  de 
son  beau-frère  Richard  , et  encore 
échappé  de  ses  fers , Fédhlim  d Con- 
nor alla  de  nouveau  se  jeter  avec  scs 
alliés  aux  pieds  de  Henri  lll  ,daus  l’an- 
née 1240*  Touché  de  l’excès  de  leurs 
malheurs,  le  monarque  ordonna  de 
vive  vbix  à son  lord  justicier  d’Irlande, 
Maurice  Fitz-Gérald,  et  par  écrit  aux 
seigneurs  anglo-irlandais , non  seule- 
ment de  rétablir  ô Connor  sur  son 
trône  et  scschefs  dans  leurs  principau- 
tés , mais  « d’extirper  jusqu’à  la  racine 
P celle  inique  planUtiou  des  Burgho, 
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• et  de  n*en  plus  laisser  pulluler  un 
» seul  rejeton,  » Fitz-Gerald  deTendit 
et  cultiva  la  plantation , au  lieu  de  Tar- 
i*acher;  les  autres  seigneurs,  ou  iute'^ 
resse's  au  succès , ou  intimides  par  la 
puissance  de  Richard  de  Burgho , se 
turent  devant  lui  et  devant  son  fils 
aine  Walter  y qui , marié  avec  Tunique 
héritière  de  Lascy  , devait  un  jour 
réunir  sur  sa  tête  le  comté  d’ü|tonie 
et  les  domaines  de  Connacie.  Pendant 
<que  Fedlilim  ô Connor  et  ses  chefs, 
reconnaissants  de  la  stérile  bienveÜ* 
lance  de  Henri  111,  le  suivaient  dans 
scs  guerres  du  pays  de  Galles,  Richard 
de  Burgho  continuait  (Tenvahir  leur 
pays.  11  changeait  jusqu'au  nom  de  la 
principauté  de  Moënmoye,  et  Tappe<> 
tait  Clan-Ricard J ou  pays  de  Richard. 
Il  distribuait  des  portions  de  eette 
grande  contrée , qui  a formé  depuis 
sept  baronies  royales,  à vingt -six 
vassaux  nobles  qui  devaient  les  tenir 
de  lui,  et  q»i  sont  inscrits  sur  les  rôles 
de  la  chancellerie  de  Tannée  i , 
sous  le  titre  de  barons  et  chet^aliers 
du  seigneur  Richard  de  Burgho  y 
dans  la  Connacie,  Enfin  son  usurpa- 
tion, sinon  consommée , au  moins  éta- 
blie de  manière  h ne  lui  laisser  aucune 
crainte,  comme  s’il  eût  senti  le  besoin 
de  braver  en  face  le  maître  auquel  il 
avait  désobéi  si  scandaleusement , ü 
«’embarqiia  pour  aller  joindre  le  roi 
Henri  à Bordeaux , où  la  mort  le  sur- 
prit presqu’à'son  arrivée  en  1^43. 

L— T— L. 

BURGHO  ( Walter  de)  , flls  aîné 
de  Richard,  déploya  contre  ses  ri- 
vaux de  Connacie  des  efforts  d’autant 
plus  violents , que  t’Ultonie  anglaise, 
dont  il  avait  épousé  Théritièi'e,  lui 
fournissait  de  plus  puissants  moyens. 
Les  historiens  le  représentent  comme 
ayant , s’il  était  possible,  poussé  plus 
loin  encore  oue  ses  devanciers  le  mé- 
pris de  tout  droit  et  de  toute  propriété. 
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Par  lui  Fédhlim  ô Connor , son  oncle 
maternel , fut  chassé  une  trobième 
fois  de  SOS  états.  Par  lui  la  guerre 
éclata  entre  les  Mac-Carthy  et  les 
Filz-Gérald,  qu’il  excitait  à s’entre- 
détruire,  quoiqu’il  dût  tant  aux  der- 
niers. Par  lui  tous  les  ancicus  chefs 
irlandais,  qui  avaient  conservé  quel- 
ques restes  de  leurs  domaines , furent 
forcés  de  recourir  à une  guerre  per- 
manente pour  s’y  maintenir , et  il  no 
cessa  de  punir  les  insurrections  que 
causait  sa  cruauté,  avec  une  cruauté 
redoublée , jusqu’au  moment  ou , vio 
lime  enfin  de  sa  propre  injustice , eC 
vainca  par  Aodh  ô O)nnor , succes- 
seur de  F cdlilim , il  expira  en  1 37  r. 

L— T— L. 

BURGHO  (Guillaume  de),  der- 
nier comte  d’UItonie , fut  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  branche  aînée  de  sa 
maison.  Il  avait  pour  bisaïeul  Gauthier 
(Walter), dont  noos  venons  de  parler. 
Son  aïeul  Richai'd,  surnommé  le  comte 
Bouge,  avait  été,  sous  Édouard 
généralissime  de  tontes  les  forces  ir- 
landaises. « Malheureusement,  dit  Le- 
» land , cette  puissance  n’avait  été  em- 
» ployée  qu’à  opprimer  ou  détruira 
» tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  leche- 
» min  de  son  insatiable  ambition.  » 
Ces  Burgho  si  formidables  pour  les  au- 
tres , par  leur  grandeur etlcors  riches- 
ses , l’étaient  d^enus  pour  eux'mémes 
par  leur  nombre  et  leurs  jalousies,  lis 
se  supplantèrent  et  s’égorgèrent  Tua 
Tautre.  Le  petit-fib  du  comte  Rouge  ^ 
Guillaume , objet  de  cet  article , sem- 
blait n’avoir  plus  de  concurrent  à re- 
douter. Arrière-petit-fils,  par  sa  mère  f 
du  roi  Édouard  petit-neveu  delà 
reine  d’Écosse,  il  n’avait  pas  craint  de 
porter  lui-même  ses  vaux  jusqu’à 
Mathilde  Plantage  net , fille  du  comte 
de  Lancastre,  petit-fils  de  Henri  III , 
et  il  avait  obtenu  la  main  de  cette  prin- 
cesse. A peine  entré  dans  une  carrière 
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qui  s’annonçak  si  brillanimfnt , âge 
de  viiigt-un  ans  , cl  invité  à se  rendre 
au  parlement  de  Dublin,  en  1 555,  il 
fut  massacré  sur  la  route,  au  milieu  de 
scs  parents  et  de  scs  serviteurs , à 
rinsligation  d’une  cousine  de  son 
nom , dont  il  avait  emprisonné  le  frère. 
Sa  mort  fut  vengée  par  un  carnage  de 
trois  cents  personnes  en  un  seul  jour. 
Long-temps  encore  après  ce  funeste 
événement , dans  les  amnisties  alors 
fréquemment  expédiées  , on  insérait 
toujours  la  formule  : « Excepté  le  cas 
)>  de  complicité  dans  la  mort  de  Guil- 
» lauine , dernier  comte  d’ültonie.  » 
Mais  le  torrent  des  désordres  et  des 
crimes  ne  s’arrêta  pas.  La  veuve  de 
cet  infortuné  Guillaume  s’était  Mtée 
de  fuira  la  cour  de  Londres,  emnor- 
,tant  dans  ses  bras  une  fille  au  ber- 
ceau , héritière  unique  de  son  père 
massacré.  Édouard  111  se  déclara  le 
tuteur  de  cette  jeune  mineure , qu’il 
devait  marier  un  jour  à son  troisième 
fils,  Lionnel,  duc  de  Clarcnce,  et  il 
mit  sous  sa  garde  royale  toute  la  suc- 
cession du  feu  comte.  On  s’était  bien 
attendu  que  cette  ordonnance,  facile  à 
rendre , le  serait  moins  à exécuter. 
On  ne  fut  pas  surpris  de  voir  les  chefs 
irlandais,  dépouillés  de  leur  ancien 
patrimoine  , se  soulever  de  toute  part 
contre  la  famille  divisée  de  leurs  spo- 
liateurs,. Gomme  les  lois  anglaises  fai- 
saient descendre  la  succession  des 
pères  aux  enfants , au  lieu  que  la  loi 
bréhonne  des  Irlandais  appelait  à l’hé- 
ritage d’un  chef  de  dynastie  le  plus 
nncien  et  le  plus  digne  de  sa  famille , 
désigné  par  une  élection  populaire, 
trois  branches  de  Biirgho  déclarèrent 
tout  à coup  qu’elles  voulaient  vivre 
sous  la  loi  irlandaise  ; abjurèrent  leur 
roi,  leur  origine,  jusqu’à  leur  nom; 
se  firent  appeler,  Icsuns,A/ac-ff'i7- 
Zmin,  les  autres,  Mac-David  et  sc 
TouèicQlà  un  état  de  guerre  çoustant, 
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soit  contre  les  dynastes  irlandais  qui 
avaient  de^  reconquis  une  partie  de 
leurs  domaines , soit  contre  ienr  pro- 
pre monarque.  Un  oncle  de  la  jeûna 
héritière , Edmond-na-Freisoge , vou- 
lut protéger  l’enfance  et  les  propriétés 
de  sa  nièce  ; il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  cousins.  Ni  le  prince  Lionnel, 
époux  de  cette  héritière  en  1 55si , et 
gouvqjrneur  d’Irlande  eu  i56i , ni  le 
parlement  de  Kilkenny,  proscrivant 
tous  ces  Mac-William  en  1 56*; , ne 
purent  les  empêcher  de  rester , pen- 
dant deux  siècles,  souverains  de  leur 
principauté  irlandaise  de  Clanricaid  ; 
qualifiés,  en  Angleterre,  ài  Anglais 
dégénérés , plus  Hibemois  que  les 
Hibemois  eux-mémes.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Henri  VI 11  que  le 
chef  des  Burgho,  en  i558,  et  en 
i54^,  les  chefe  des  tribus  anciennes 
conquises  par  eux,  remirent  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  les  uns,  tout  ce 
qu’ils  avaient  su  acquérir,ct  les  autres, 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  conserver. 
( F oy,  Mac-William.  ) L— T — l. 

BÜRGKMAIR  (Hans  , ou  Jean), 

E cintre  et  graveur  , naquit  à Augs- 
üui^  en  1474*  Quelques  ouvrages 
qu’il  exécuta  en  commun  avec  Albert 
Durer  ont  fait  supposer  qu’il  était  élè- 
ve de  ce  peintre  ; mais  rien  ne  le  preu- 
ve d’une  manière  authentique.  On  con- 
serve dans  sa  ville  natale  des  peintures 
à fresque  et  des  tableaux  de  sa  main  , 
peints  à l’huile  sur  bois.  Scs  compo- 
sillons  sont  assez  ingénieuses,  mais 
quelquefois  bizarres , et  généralement 
entacbces  du  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui 
ont  le  plus  coiitfibué  à sa  réputadon. 
Telle  fut  SOQ  babilcté  dans  ce  genre  de 
travail , porté  de  son  temps  à une  rare 
perfection  , qu’il  y égala  Albert  Du- 
rer, et  ne  fut  peut-être  surpassé  que 
par  Jean  Holbein.On  connaît  environ 
fioixaotc-dix-huit  pièces  séparées , re- 
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présentant  V Empereur  Maximilien 
/•’.  à cheval , 5.  George  à cheval , 
le  Martyr  de  S,  Sébastien , et  d’au- 
tres sujets  historiques , gravées  par 
lui , ou  exécutées  d’après  ses  dessins 
par  Jossc  de  Negker  et  d’autres  gra- 
veurs. Quelques-unes  de  ces  gravures 
sont  en  plusieurs  couleurs,  dans  la  nia- 
uicre  appelée  clair-obscur,  Bui-gk- 
mair  a eu  la  plus  grande  part  à quatre 
coileciioos  curieuses  de  gravures  en 
hois.  La  première  renferme  soixante- 
dix-sept  pièces  , offrant  chacune  la  fi- 
gure en  pied  d’un  des  personnages  qui 
forenaient  la  généalogie  de  l’empereur 
Maximilien  : elle  est  très  rare.  La  se- 
conde est  intitulée  : le  Roi  sage^  ou 
Narralicn  des  actions  de  V empereur 
Mazimilienl*'",  (en  allemand).  Elle 
n était  pas  terminée  à la  mort  de  ce 
prince  :les  planches,  conservées  dans 
différents  dépôts,  n’ont  été  rcUouvées 
que  vers  l’année  1 7^5 , et  c’est  à cette 
époque  qu’elle  a été  publiée  ; elle  se 
compose  ordinairement  de  deux  cent 
trente-sept  pièces  ; l’exemplaire  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
contient  treize  de  plus , dont  les  plan- 
ches ont  péri.  Quatre-vingt-douze  de 
CCS  gravures  portent  la  marque  de  Hans 
Burgkmair  ; ce  sont  les  plus  belles.  La 
troisième  collection  , intitulée  : le 
Triomphe  de  Vempereur  Maximi- 
lien J représente  l’histoire  des 
guerres  de  Maximilien  et  les  officiers 
de  sa  maison  ; elle  renferme  cent  tren- 
tcK*inq  pièces , et  elle  est  incomplète. 
£üe  n’a  été  publi  ée  qu’en  1 796 , par 
des  causes  semblables  à celles  qui 
avaient  retardé  ta  publication  du‘  Roi 
sage.hà  quatrième  représente  les  Ima- 
ges des  saints  et  des  saintes  de  la 
famille  de  Maximilien;  elle  renfer- 
me communément  cent  dix-neuf  piè- 
ces. ïi’exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Vienne  en  contient  cent  vingt-deux: 
elle  a été  publiée  en  1 799.  Oü  en  con- 
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naissait  un  grand  nombre  de  pièces 
auparavant.  La  plupart  de  ces  gravu- 
res ont  été  exécutées  d’après  des  des- 
sins de  Burgkmair  ; quelques  - unes 
sur  des  dessins  d’Âlbert  Durer.  Dif- 
férents graveurs  y ont  été  employés,  et 
plusieurs  ont  tracé  leur  nom  sur  le 
revers  des  planches  qui  existent  en- 
core. M.  Bartsch  cite  une  gravure  de 
Bui'gkmair  à l’eau  forte , représentant 
Mars  et  F'énus  : elle  est  d’une  extrê- 
me rareté.  Quelques  écrivains  ont  pla- 
cé la  mort  de  cet  artiste  à l’année  1517; 
d’autres  à l’année  i55q.  11  existe  des 
pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1 5*24 
et  1 5s6.  Son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  , peints  par  lui-même,  portent 
la  date  de  iS'iQ.  M.  Bartsch  pense 
que  ni  cet  artiste , ni  Albert  Durer,  ni 
Hans  Scheuffelein , ni  la  plupart  des 
autres  peintres  comptés  parmi  les  gra- 
veurs en  bois,  n’ont  gravé  eux-mê- 
mes , et  qu’ils  ont  seulement  dessiné 
les  planches  qu’on  l^r  attribue.  Nous 
croyons  pouvoir  opposer  à cet  illustre 
connaisseur , premièrement  l’ancienne 
tradition , qui  a du  être  établie  sur  des 
fa^s  connus;  secondement,  le  soin 
qu’ont  pris  Josse  de  Negker  et  d’au- 
tres artistes,  en  gravant  d’après  Burg- 
kmair , de  signer  leurs  planches  ; 
troisièmement , la  différence  du  faire , 
et  la  supériorité  évidente  des  gravures 
qu’on  donne  à Burgkmair. 

E— -c  D— ’D. 

• BURGOS  ( Alphonse  de  ).  F oy. 
Abner. 

* BURGOS  ( Antoine  ) , né  à Sala- 
manque, référendaire  à Rome  de  l’une 
et  l’autre  signature,  professa  pendant 
vingt  ans  le  droit  canonique  à Bologne. 
Sa  grande  réputation  le  fit  appeler  à 
Rome  par  Léon  X,  qui  désira,  dans 
les  affaires  importantes,  de  prendre 
scs  avis.  Burgos  exerça  la  charge  de 
la  signature  de  grâce  sous  Léon  X, 
Adrien  VI  et  Clément  VU»  B mourut 
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à Rome , âge'  de  soixante-dix  ans , le 

1 0 décembre  1 5ü5  , cl  fui  enterre 
dans  l’église  de  Hiopital  de  St.-Jac- 
ques , dont  H était  un  des  bienfaiteurs. 
On  a de  lui  un  volume  in-fol.  intitulé  : 
Super  ulili  et  quotidiano  titulo  de 
emptione  et  venditionc  in  décréta- 
libus  y Pavic  , 1 5 1 1 , réimprimé  à 
Parme,  1574  V Venise  et  Lyon,  1575. 

11  écrivit  aussi  sur  le  texte  de  plu- 

sieurs autres  litres  des  Décrétales  , De 
consüUitionihus  , De  rescriptis , etc. 
On  trouve  tous  ces  traités  dans  l’ou- 
vrage ci  - dessus.  — Burgos  (Al- 
phonse ) , médecin , docteur  de  l’uni- 
versité  de  Complute  ou  Alcala , exerça 
la  médecine  à G)rdoue  , dans  le  1 7% 
siècle  , et  y remplit  la  chaire  de 
médecin  de  l'inquisition.  — Burgos 
( Jean  ) , médecin  espagnol , est  auteur 
d’un  traité  de  médecine , intitulé  : De 
pupillà  oculi  y in-8'*.  V — ve. 

BURGOYNE(  Jean  ),  général  an- 
glais , fils  naturel  de  lord  Bingley , 
après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
entra  dans  l’état  militaire.  11  comman- 
da, en  1762,00  corps  de  troupes 
anglaises  envoyé  en  Portugal , alors  en 
guerre  avec  l’Espagne.  A*son  retour,  il 
fut  nommé  conseiller  privé , et  ensuite 
membre  du  parlement.  En  1775,1! 
fut  envoyé  dans  le  Canada,  et,  deux  ans 
après,  il  fut  chargé  du  commandement 
d un  corps  d’armée  envoyé  contre  le 
congrès  américain.  11  débuta , en  juin 
1 777  , par  une  proclamation  dans  la- 
uelleil  offrait  aux  insurgés  le  pardon 
c son  souverain , et  les  menaçait  des 
plus  grands  châtiments  s’ils  persis- 
taient dans  une  plus  longue  résbiance. 
Ix*s  chefs  de  la  confédération  étaient 

Î)eints  dans  cet  écrit , sous  les  couleurs 
es  plus  odieuses.  Washington  fit  â 
cette  proclamation  une  réponse  pleine 
de  noblesse  et  de  fermeté.  Le  6 de 
juillet  suivant,  Burgoync  remporta  sur 
les  Américains , à Ticouderago , un 


BÜR 

avantage  auquel  le  ministère  anglais 
donna  le  nom  de  victoire.  Les  Améri- 
cains avaient  évacué  le  fort  de  l’Indé- 
pendance , et  s’étaient  retirés. au-delà 
de  Shenesbourg  cl  de  Huberton.  Biir- 
goync  , vain  et  présomptueux , prit 
cette  retraite  pour  une  fuite.  Emporte 
par  cette  idée , il  les  poursuivit , sans 
s’occuper  de  ses  subsistances  ni  de  ses 
communications.  11  se  trouva  tout  à 
coup  entouré , à Saratoga  , par  ces 
mêmes  hommes  qu’il  avait  traités  avec 
tant  de  mépris,  et  il  lui  fallut  accepter 
une  capitulation,  dont  la  générosité 
des  Amci  icaius  adoucit  la  rigueur , 
mais  non  pas  la  honte.  Son  armée 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre , et  il 
lui  fut  pennis  de  retourner  en  Angle- 
terre; mais  elle  s’engagea  à ne  plus 
servir  contre  les  États-Unis.  Celte  ar- 
mée , qui  était  composée  de  dix  mille 
hommes  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, se  trouva  réduite  à cinq  mille 
sept  cent  cinquante-deux , lorsqu’cUf 
mit  bas  les  armes  devant  la  division 
du  général  Gates.  Ces  deux  généraux 
avaient  été,  dans  leur  jeunesse , offi- 
ciers dans  le  meme  régiment.  Gates, 
en  revoyant  son  ancien  camarade , 
l’aborda  avec  la  bonhomie  d’un  fer- 
mier américain  : « Bon  jour , général 
a Burgoyne , lui  dit-il,  en  lui  tendant 
» la  main  ; j’ai  beaucoup  de  plaisir  à 
» vous  voir.  — Je  vous  en  crois  , lui 
» répliqua  Burgoyne  ; mais  je  prends 
» Dieu  à témoin  que  j’ai  fait  tout  ce 
» que  j’ai  pu  pour  m’en  dispenser,  t 
Celui-ci  avait , dans  plusieurs  dreous* 
tances , parlé  de  l’Américain  comme 
d’un  homme  sans  mérite,  et  l’avak 
comparé  à une  accoucheuse.  Quoique 
Gates  n’ignorât  pas  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  que  le  bel  esprit 
Burgoyne'  s’était  permises  sur  son 
Compte , il  le  traita  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  ne  se  permit  à son  ^ard  que 
cette  raiUcrie:  « Vous  devex , générii 
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» Burçoyne  , nue  regarder  à présent 
» comme  une  bonne  accoucheuse , 

» puisque  je  vous  ai  délivre'  ( dclive^ 

» rrrf)  de  six  mille  hommes.»  La  capi- 
tulation de  Saratoga  décida  la  France  à 
reconnaître  rindepcndance  des  Amé- 
ricains. Burgoyne  s’étant  rendu  en 
Aogleterre  aussitôt  après , y fut  reçu 
froidement , et  ne  put  parditre  devant 
fr  roi.  li  finit  par  obtenir  la  liberté  de 
§e  justifier,  et  fut  obligé  de  renoncer  à' 
son  traitement.  Ici  finit  la  carrière 
militaire  de  Burgoync,  plus  fait  pour 
les  rôles  de  courtisan  et  de  bel  esprit 
de  société  que  pour  celui  de  général 
d’annee.  Il  partagea  son  temps  entre 
la  cour,  où  il  frit  le  favori  de  la  reine, 
Cl  les  sociéiésdes  gens  de  lettres.  11  fit 
qudques  pièces  de  vers  aussi  légères 
que  son  caractère,  et  des  comédies  froi- 
des et  médiocres  : 1.  la  Nymphe  des 
chênes;  II.  Richard  Cœur-de-Lion; 
III.  \* Héritière^  Cbs  pièces  eurent  un 
grand  succès  momentané,  parce  qu’on 
croyait  y rccon  naître  la  peinture  et  la 
satire  des  mœurs  françaises  ; mais  la 
dernière  est  plutôt  un  tableau  de  la 
pesante  fatuité  des  Anglais.  Il  était 
aussi  inconvenaht  que  peu  généreux  à 
Burgoync,  après  avoir  été  vaincu  par 
des  officiers  français , et  traité  par  eux 
( M.  de  I^fayettc  et  ses  frères  d’ar- 
mes )avec  les  égards  les  plus  délicats, 
de  les  exposer,  sur  la  scène,  aux  ri- 
Wfs  de  ses  compatriotes.  On  lui  a 
•itribué  mal  à propos  le  Bon  Ton 
( Ijfe  abovê  stairs  ) , pièce  qui 
est  de  Garrick.  Il  siégeait  au  parle- 
ment en  I 1 , au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à la  continua- 
tion de  la  guerre , et  l’on  remarqua 
qu’il  se  joignit  à l’opposition  pour  dé- 
montrer l’impossibilité  de  réduire  les 
Américains , et  finutilité  des  efforts 
que  l’on  faisait  contre  eux.  Quelque 
temps  après  son  retour  d’Amérique , 
Burgoync  épousa  une  fille  de  lord 
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Derby.  Il  mourut  sans  postérité  le  a 
août  179*2.  D — N L — E. 

BÜUGSDORF  ( ERitEST-FRÉDÉniG 

de),  ingénieur  distingué,  enseigna 
une  nouvelle  méthode  de  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié  à Ulm  cli 
i68'2  , in-8'’.  Il  avait  emprunté  une 
partie  des  idées  qu’il  y développa  k 
George  Biinplern.  On  a aussi  de  lui 
quelques  autres  traités  sur  son  art  : 

1.  Le  plus  sûr  boulevard  d*iin  état , 
ou  Nouveau  moyen  de  défendre  les 
places  contre  le  canon , le  bombar^ 
dementy  les  mines , etc» , Nuremberg , 
1G87 , in-8  '.;  II.  Essai  sur  la  forti- 
fication {puhWé  à Vienne , et  accom- 
pagné de  nombreuses  gravures.  — 
Un  antre  Burgsdorf  ( Conrad  de  ) 
ne  en  iSgS,  mort  le  1**^.  fêv.  i65*.i, 
fut , sous  Guillaume  II , duc  de  BrjUi- 
debourg,  le  premier  qui  organisa  des 
troupes  réglées  en  Prusse,  au  com- 
mencement du  I •f.  siècle.  G — x. 

BURGSDORF  ( Frédéric-Aügus- 
te-Loois  de)  , naturaliste,  grand- 
maître  des  forêts  de  la  marche  de 
Brandebourg,  dé  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et  professeur  des  scien- 
ces forestières  dans  la  même  ville , ne 
à Leipzig,  le  23  mars  1747»  mort  à 
Berlin,  h 19  juin  1802  , âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Son  jière  était  grand- 
veneur  du  duc  de  Saxe-Gotha , ce  qui 
lui  donna  occasion  d’étudier  de  bonno 
heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts , 
et  d’écrire  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tous  en  allemand , 
et  qui  sont  devenus  classiques  pour 
cette  partie  de  l’économie  rurale  :I. 
Essai  d'une  histoire  complète  des 
especes  de  bois  les  plus  avantageu- 
ses , première  partie,  Berlin  , 1 783 , 
in-4®.,  24  planches  ; seconde  partie , 
avec  9 planches  , ibid. , 1 787  ; elle  ’ 
renferme  les  chênes  indigènes  et 
étrangers  : Gleditsch  fut  l’auteur  de  la 
préface  de  cet  ouvrage.  11.  Instruc^ 
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tion  pour  cultiver  les  arbreSy  tant  i/i- 
di^ènes  au  exotiques,  qui  réussis- 
sent  en  Allemagne,  2 parties  , Ber- 
lin, I •jS'j , in-8’*.  ; III.  Manuel  du 
forestier,  etc. , etc.,  2 parties,  Berlin 
cl  Leipzig,  I •jSS , in-8\  ; IV.  Intro- 
duction à la  dendroldgie , etc. , Ber- 
lin , 1800,  in-fol.  Il  a aussi  publie': 
Observations  sur  un  voj^age  dans  le 
Uarz  , à Helmstœdtet  à Harbeke, 
en  août  1785  ( Actes  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature , à Ber- 
lin , tora.  V ) ; Histoire  naturelle  du 
cerf[  ibid.,  tom.  VI  ) ; Sur  le  cynips 
de  V écorce  du  chêne  ( ib. , tom.  VI  ). 
G*cst  un  insecte  dont  la  piqûre  occa- 
sionne au  ebéne  une  excroissance 
fo!4ace'c  et  ligneuse  qui  ressemble  à 
une  rose  double.  D — P — s. 

BURGülNDIO  ou  BOBGOlSDIO 
(Hobace),  jésuite,  né  à Brescia  en 
1679,  se  consacra  à renseignement  des 
bclles-leltrcs,  et  surtout  des  mathéma- 
tiques; on  le  fit  depuis  bibliothécaire  du 
musée^e  Kircher,  et  il  mourut  recteur 
du  college  romain , le  1".  mars  1741* 
Le  P.  Boscovich,  qui  aVait  été  son 
disciple , en  parle  avec  éloge  dans 
scs  poésies  ; on  lui  doit  quelques 
observations  astronomiques  rappor- 
tées dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
années  1727  et  1729;  quelques  poé- 
sies latines , et  un  grand  nombre  d’o- 
puscules mathématiques  , dont  les 
principaux  sont  : I.  Motus  telluris  in 
orbe  annuo  ex  novis  observationibus 
irnpugnatus  , Rome , 1714»  î 
11.  JVova  hydrometri  idea  , ibid. , 
1717;  111.  Mapparum  constructio 
in  planis  sphœram  tangentibus,  ib., 

1 7 1 8 ; IV.  Antliarum  leges,  ibid. , 

1 7‘2'2  ; V.  Usus  normœ  in  construc- 
tione  œquationum  planarum  et  soli- 
darum,  ibid.,  1727;  VL  Telesco- 
pium  geodeticumy  ibid.,  1728;  il 
f.uit  que  ce  télescope  ne  soit  pas  bien 
im|K>rlant,  puisque  Boscovich  u’en 
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parle  point  en  décrivant  les  inslnn 
ments  géodésiques  dont  il  s'est  ser\i 
pour  la  mesure  du  degré  dans  l’état 
romain.  VIL coherentid  calculi 
asironomici  cum  œquationibiis  gre- 
gorianis , ib. , 17S4,  10-4“*,  ctf* 
Tous  ces  ouvrages  ont  échappe  aux 
recherches  de  Lalande,  qui  n’en  parle 
point  dans  sa  Bibliographie  astro- 
nomique. Burgundio  est  encore  édi- 
teur d’un  ouvrage  du  P.  Grimaldi, 
jésuite,  intitulé  : De  vitd  aulied, 
libri  duo,  iiio.  C.  M.  P. 

BURGÜNDIÜS,  ou  BOÜRGOI- 
GNE  ( Nicolas  ),  jurisconsulte  célè- 
bre , naquit  à Ëughien , au  comté  de 
Hainaut , le  29  septembre  1 586.  Il 
cultiva  d’abord  les  muscs  latines,  et 
écrivit  ensuite  l’histoire  avec  succès.  II 

m 

était  avocat  à Gand  lorsque  Maximi- 
lien , duc  de  Bavière , lui  donna  , en 
1627,  la  première  chaire  de  droit 
civil  à l’université  (Tlngolstad,  et  le 
nomma  bientôt  après  conseiller  et 
historiographe.  L’empereur  Ferdinand 
Il  le  créa  comte  jialatin.  Rappelé  dans 
sa  patrie , en  1609,  il  entra  au  conseil 
de  Brabant.  Burgundius  avait  un 
grand  talent  pour  l’intelligence  des 
coutumes.  11  était  souvent  dté  au 
barreau , et  jusqu’à  nos  jours , sur 
cette  partie  de  la  jurispnidence  ^ il  a 
fait  autorité  comme  Du  Moulin  , G>- 
qiiillc  et  d’Argentré.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Poémata,  Anvers, 
1621,  in -4'.  ; 1 1.  Historia  Bavarica, 
seu  Litdovicus  I F imper ator  ac  ejt/s 
vUa  et  res gestæ,  ah  anno  1 5i  5 ud 
annurn  i547,  Anvers,  i629,in-4*o; 
Helmstædt,  1702,  in-4'’<)  édition  don- 
née par  Just.-Christ,  Bohmer  ; et  Halle, 

1 708,  in-4®.  ; 11I«  Historia  Belgica, 
ah  anno  1 558  ad  annum  1 567  , In- 
golstadt,  1629,  iu-4*’*,  et  i655,in- 
8".  Cette  histoire  des  premiers  trou- 
bles des  Pays-Bas  se  termine  à l’arrivée 
du  duc  d’^bc  ; die  est  exacte  et  esu-. 
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méc.  IV.  consuetiidînes  Flan- 
driœ  tractatus,  I^eydc,  iG34et  i635, 
îii  * i‘J.  Ce  savant  ouvrage  comprend 
douze  traites,  et  commence  par  des 
réflexions  générales  sur  Torigine  des 
lois  et  des  coutumes.  V.  De  duobus 
reis,  Louvain,  1657,  in-ia,  VI. 
Commentarius  de  euictiombus , Co- 
logne, i66'i,  in-i2.  Tous  les  ou- 
vrages de  Burgundius,  sur  le  droit, 
ont  été'  réunis  en  un  volume  in-4®., 
imprimé  à Bruxelles  en  1 674.  — Bur- 
gundius , ou  Bourgoingne  (Antoine), 
contemporain  de  Nicolas  et  de  Gilles, 
est  connu  par  deux  ouvrages  rares  et 
singuliers , qui  ont  pour  titi*e , Tun  : 
Linguæ  vitia  et  remedia  emblema- 
ticè  expressa , Anvers , 1 63 1 , ob- 
long  , fig.  ; Tautre  : Mundi  lapis  Ljr^ 
dius  , sive  vanitas  per  veriiatem 
falsi  accusata  et  convicta , Anvers , 
i63q,  in-4”. , fig.  V— ve. 

BLIRGÜS.  Fqy,  Borgo. 

BURI.  F oy,  Bury. 

BÜRIDAN  ( Jean),  natif  de  Bé- 
thune, fit  ses  études  à Paris,  sous 
Occliam,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie, procureur  de  la  nation  de 
Picardie , et  plusieurs  fois  recteur  de 
Tuniversité  de  Paris , qui  le  compte 
parmi  ses  bienfaiteurs.  Elle  le  députa 
en  1345,  à Philippe  de  Valois,  pour 
demander  l’exemption  de  la  gabelle, 
qu’elle  ne  put  ODtenir,  et  à Rome, 
pour  y défendre  ses  interets.  Il  est 
moins  fameux  par  ses  Commentaires 
sur  ydristote , Paris , 1 5 1 8 , in-fol. , 
que  par  son  sophisme  de  l’âne.  U 
supposait  un  de  ces  animaux , paie- 
ment pressé  de  la  faim  et  de  la  soif, 
entre  une  mesure  d’avoine  et  un  seau 
d’eau , faisant  une  pale  impression  sur 
ses  organes , et  demandait  : « Que  fera 
» cet  âne  ?»  Si  on  lui  répondait  : u 11 
» demeurera  immobile.  — Donc , con- 
» cluait-il , il  mourra  de  faim  et  de 
« soiL  9 Si  un  autre  répliquait  ; u Cet 
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» âne  ne  sera  pas  assez  âne  pour  se 
» laisser  mourir.  -—  Donc,  coiicluait- 
» il,  Use  tournera  d’un  coté  plutôt  que 
» de  l’autre , donc  il  a le  franc  arbitre.  » 
Ce  sophisme  embarrassa  les  dialecti- 
ciens de  son  temps , et  son  âne  est 
devenu  fameux  dans  les  écoles.  Quel- 
ques anciens  protestants  ont  témérai- 
rement conclu  de  l’aigument  de  Buri- 
dan , qu’il  avait  été  un  des  précurseurs 
de  la  réforme.  Disciple  de  Guillaume 
Occbam , et  par  conséquent  attaché  à 
la  secte  des  nominaux  ^ il  fut  persécuté 
par  celle  des  réaux  ; mais  on  regarde 
comme  peu  probable  sa  fuite  à V ienne  en 
Autriche,  où  il  ouviit,  dit-on,  pour  sub- 
sister, une  école  qui  devint  le  berceau 
de  Tuniversité.  Le  silence  de  Gaguin 
et  des  registres  de  l’univcrsiié  sur  ce 
fait,  le  rend  très  incertain.  Ce  quia 
pu  donner  lieu  de  croire  à ce  prétendu 
voyage,  rapporté  par  Jean  Aventin, 
est  peut-être  l’ordonnance  postérieure 
de  Louis  XI,  du  mars  i4>4  > 
approuvant  la  doctrine  d’Aristote, 
d’Albert-le-Grand,  d’Averrhoes,  de  S. 
Thomas  d’Aquin,  etc. , et  condamnant 
les  nominaux , entre  autres , Buridau , 
défendant  d’enseigner  la  doctrine  de 
ces  derniers , sous  peine  de  bannisse- 
ment, etc.  L’université  de  Vienne  fut 
fondée  en  1157  P®**  l’empereur  Fré- 
déric II,  et  Busidan  était  â Paris  en 
i358. 11  légua  cette  année  à la  nation 
de  Picardie  une  maison  qui  a long- 
temps porté  son  nom.  On  croit  même 
que. cette  date  est  celle  de  sa  mort. 
Est-il  probable  qu’à  soixante  ans , et 
usé  de  travaux , il  eût  pu  se  résoudre  à 
aller  enseigner  dans  uii  pays  aussi 
éloigné  ? On  relègue  également  parmi 
les  fables  le  récit  qui  Te  fait  complice 
ou  censeur  des  débauches  de  Jeanne  de 
Navarre,  épouse  de  Philippe-le-Bel , 
et  la  vengeance  que  cette  princesse 
en  tira  ( Foy,  Crévier,  Histoire  de 
V université  de  Paris } Bayle,  article 
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UuRiDANjClc.)  Voici  le  lilrc  des  princi- 
paux ouvrages  de  B<iridan  : I.  Quœs- 
tiones  super  X libros  Ethicorum 
ArisloieliSy  Paris , 1 5 1 8 ; II.  Quæs~ 
tiones  super  FUI  lihros  Physicorum 
jiristoielis ; in  libros  de  anima,  et 
in  parva  naturalia , 1 5i0  ; III.  /n 
Arist.  Melaph^sicd , 1 5 1 8 j 1 V.  iSu- 
per  Fin  libros  Politicorum  A risiotO' 
lis,  Paris,  1 5oo,el  Oxford,  i64o , in- 
4”.  ; V.  Sopkismata  /mS'".  •—  Buri- 
DAN  ( Jean-Baptiste  ),  ne  à Guise,  fut 
avocat  et  professeur  de  droit  à Reims, 
où  il  mourut  eu  i655.  Il  est  principa- 
lement connu  par  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Fermandois, 
Reims,  i65i  , in-4®. ; idem,  1^28. 
80U  Commentaire  sur  la  coutume  de 
Reims  fut  publié  après  sa  moit , par 
les  soins  de  son  üts,  Reims , i663  , 
et  Paris,  1 665.  N— l. 

BURIGNY  ( Jeak  Levesque  de  ), 
naquit  à Reims  en  1692.  Ses  pre- 
mières années  n’oflrircnt  rien  de  re- 
marquable que  son*éloignemeot  pour 
Tétude  : ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  quinze 
ans  que  les  facultés  de  son  esprit  s’é- 
tant développées  tout  à coup , il  senüt 
naître  en  lui  cette  avidité  de  savoir 
qui -ne  Ta  point  abandonné  depuis  et 
qtiî  a fait  le  charme  de  sa  vie.  Il  vint 
à Paris  en  1 7 1 5 ; et , h^c  avec  Cham- 
peaux et  Lévesque  de  Pouillj , ses 
deux  frères , il  y forma  une  espèce  de 
triumvirat  dont  l’iibtoire  littéraire  of- 
fre peu  d’exemples.  Travaillant  de  con- 
cert, lisant  ensemble  les  meilleurs  au- 
teurs , ils  se  partagèrent  l’universalité 
desconnabsanccs  humaines,  passè- 
rent ainsi  plusieurs  années.  Burigny , 
le  plus  robuste  des  trob,  était  le  U- 
bliothécaire  et  le  secrétaire  de  cdte 
espèce  d’académie , et  le  résultat  de 
leurs  travaux  communs  fut  une  sorte 
d’Lncyclopédic  manuscrite, en  douze 
énormes  volumes  in-folio,  qui  ont 
fourni  à ce  dernier  les  matériaux  d’ojn 
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grand  nombre  de  scs  ouvrages.  Tl  pasKI 

quelque  temps  en  Hollande,  et  y forma 

des  liabons  avec  les  hommes  de  lettres 
« 

les  plus  distingués  , surtout  avec  St.  - 
Hyacinthe,  qui  l’engagea  à travailler  à 
\ Europe  savante  ( de  1 7 1 8 à 1720). 
Des  douze  volumes  qui  composent  ce 
journal , près  de  la  moitié  appartient 
à Bnrigny.  De  retour  en  France , sa 
réputation  lui  ouvrit  les  portes  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  1756;  dès-lors,  il  ne  cessa 
de  publier  de  nouveaux  ouvrages , et 
lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire. 

* A la  connaissance  des  langues  liébrai- 
ue,  grecque  et  latine  , il  joignait  celle 
c l’histoire  ancienne  et  moderne , de 
la  philosophie,  4c  la  théologie , etc. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse;  roab 
il  ne  mettait  point  assez  de  chaleur  et 
de  concision  dans  ses  écrits , et  on 
lui  a souvent  reproché  de  manquer 
d’exactitude.  Savant  toujours  modeste, 
sans  envie  et  sans  intrigue , il  n’ambi- 
tionnait ni  la  renommée  ni  les  récom- 
penses , et  travaillait  parce  que  le  tra- 
vail seul  suffisait  à sou  bonheur.  £0 
1785,  le  roi  le  gratifia  d’une  pension 
de  2000  iiv.  ; son  étonnement  fut  au 
comble  lorsqu’il  apprit  cette  nouvelle. 
Il  ne  concevait  pas  ce  qui  avait  pu  lui 
mériter  une  pareille  faveur,  et  rien  ne 
saurait  exprimer  sa  reconnaissance 
pour  un  bienfait  aussi  inattendu.  l.a 
vieillesse  ne  lui  ôta  rien  de  sa  sensibi- 
lité; il  aimait  scs  amb  avec  la  même 
aiTection  : le  souvenir  de  ceux  qu’il 
avait  perdus  réveiUail  en  lui  des  re- 
grets touchants  ; et , si  l’on  portait  la 
moindre  atteinte  à leur  mémoire , il  la 
repoussait  avec  une  chaleur  qu’il  n’au- 
rail  pas  employée  à sa  propre  dé- 
fense. Ce  doyen  de  la  littérature  fran- 
çaise mourut  à Paris  , le  8 o^obrt 
1 785 , à l’âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans.  11  conserva  toute  la  force  de  sob 
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«5piit  jusqu’au  dernier  soupir.  Quel- 
ques iostauts  avant  sa  mort , il  dit  à 
ses  amis  : a Si  j’avais  éîé  assez  malheu- 
V reux  pour  douter  de  ^immortalité 
» de  i’ame,  l’état  où  je  suis  me  ferait 
» bien  revenir  de  mon  erreur.  Mon 
» corps  est  insensible  et  sans  mouve- 

> ment  ^ je  ne  sens  plus  son  existence; 

> cependant  je  pense,  je  réfléchis , je 
» veux,  f existe  : la  matière  morte  ne 
» peut  produire  de  pareilles  opéra- 
9 lions.  » Il  alaissé  : I.  Traité  de  Fau^ 
torité  du  pape,  i •jtio , in- 1 ^ , 4 vol. , 
ouvrage  peu  estimé.  Chiniac  de  la  Bas- 
tide en  donna  une  nouvelle  édition  , 

I 5 vol.  in-1 2,  et  cet  éditeur  publia 

en  1 785  une  Réponse  à quelques  06- 
servations  sur  le  traité  de  F autorité 
du  pape.  11.  Histoire  de  la  philoso- 
phie pajrenne  (la  Haye),  1724,  a 
vol.  iu-12  ( y.  Brucker  ),  reimpri- 
mée sous  le  titre  de  Théologie  païen- 
ne, Paris,  1754.  Celte  seconde  édi- 
tion est  la  seule  bonne.  Le  livre  est  bien 
fait  et  fort  utile.  111.  Histoire  générale 
de  Sicile,  etc.  (la  Haye)  ,1745,2  vol. 
in-4^« , ouvrage  estimé  des  savants  ; le 
style  en  est  fort  négligé.  IV.  Histoire 
des  révolutions  de  Vempire  de  Cons- 
tantinople , 1750,  in-4“.ou  3 vol.  in- 
1 2 ; elle  est  écrite  froidement  et  sans 
intérêt;  V.  Traité  de  Porphj're,  tou- 
chant l* abstinence  de  la  chair , avec 
la  vie  de  Plotin , traduit  du  grec , 
1740,  iu-12,  ouvrage  Libicment 
écrit  et  qui  manque  de  notes  et  d’e- 
elaircissemcnts  ; VL  rie  de  Grotius, 
1750,  in-12  , 2 vol.  , réimprimée 
avec  de  nouvelles  remarques , à Ams- 
terdam, 1754, 2 vol.  iu-12;  ou  un 
vol.  in-4®.  ; les  nouvelles  remarques 
font  de  l’éditeur  hollandais.  Cette  vie 
offre  beaucoup  d’instruction  et  d’in- 
térêt. VH.  Pie  d'Erasme , dans 
laquelle  on  trouve  Thistoirc  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  avec  lesquels 
rt  a etc  en  liaison,  1757,  2 vol.  in-12. 
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Elle  est  pleine  de  recherches  aussi 
utiles  que  curieuses , sur  les  écrits  de 
ce  grand  homme , et  la  part  qu’il  eut 
il  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope. Cet  ouvrage  a été.traduit  en  al- 
lemand par  J.  F.  Reichc , avec  aug- 
mentations, Halle,  1 782,  2 voL  in-8®. 
\\U.  Fie  de  Bossuet,  1761,10-12; 
elle  est  incomplète  et  fort  au  - dessous 
du  sujet;  IX.  Fie  du  cardinal  du 
Herron,  1768,  in-12  ; dernier  ou- 
vrage de  l’auteur,  et  qui  se  resseut  trop 
de  sa  vieillesse  ; X.  Lettre  à Mercier 
de  St.-Léger,  sur  les  démêlés  de 
Foltaire  avec  St.-Hjracinthe , 1 780, 
in-8'*. , contenant  quelques  anecdotes 
littéraires  et  quelques  lettres  de  Vol- 
taire et  de  St.-Hyacinlhe;  XL  Trente- 
quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
Burigny  sur  differents  sujets , sont 
répandus  dans  le  recueil  de  l’academie 
des  inscriptions  et  bellcs-Icttrcs.  La 
plupart  n’y  sont  imprimés  que  par 
extrait.  Il  est  certain  que  V Examen 
critique  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  1766,  in-8®.,  qui 
a été  attribué  à Burigny,  n’est  pas  de 
lui.  On  lui  a de  même  attribué  le  Re* 
cueil  de  pièces  de  dijférents  auteurs, 
Roterdam,  ir^3,hi- 11,  dune  lettre 
au  sujet  du  livre  intitulé  : Certitude 
des  preuves  diC  christianisme , par 
Bergier,  insérée  dans  le  t.  II  du  ne- 
cueil philosophique,  Londres,  1770, 
2 vol.,  in-12.  M.  Dacier  a fait  son 
éloge,  17B6,  iu*H®.  J— d. 

BÜRK  E ( Edmond  ),  né  à Dublin , le 
janvier  1 750 , était  fils  d’uii  avo- 
cat célèbre  attaché  à la  religion  pro- 
testante. H commença  son  éducation 
chez  un  quaker,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  plus  graud  atta- 
chement , et  de  là  passa  au  coûtée  de 
sa  ville  natale.  S'il  est  vrai  qu’il  eût 
terminé  scs  études  dans  celui  des  jé- 
suites de  St.-Oraer,  comme  on  l’a  sou- 
vent imprimé , on  conçoit  que  cettt 
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circonstance  ait  donne  lieu , plusieurs 
fois  en  Angleterre,  de  le  soupçonner  de 
catholicisme.  Burke  arriva  en  l'jjSà 
Londres,  où  son  esprit  et  ses  connais- 
sances  le  firent  bientôt  remai'quer. 
D'abord  etudiant  en  droit , puis  avo- 
cat, il  semblait  entraîné,  par  son  goût , 
plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les 
études  particulières  à sa  profession, 
et  il  prit  l'engagement  d'écrire  dans 
les  journaux  et  recueils  périodiques. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  épousa  la 
fille  du  docteur  Nugent,  son  médecin. 
Gomme  elle  était  catholique,  ce  ma- 
riage, d'ailleurs  constamment  heureux, 
appuya  encore  l'opinion,  déjà  établie , 
qu'il  avait  un  penchant  pour  celte  reli- 
gion. Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  avoué 
porte  la  date  de  1 7 56. 11  est  intitulé  : 
Réclamation  en  faveur  des  droits  de 
la  société  naturelle , ou  Coup  - iVœil 
sur  les  maux  qua  produits  la  civili^ 
satioUy  ouvrage  posthume  de  lord 
Lord  Boliugbrolke  était  celui  qu'il 
désignait  ainsi  , et  il  avait  parfaite- 
ment imité  le  style  et  la  manière  de 
cet  auteur.  Sou  but  était  de  prouver 
que  les  arguments  dont  Bolingbroke 
s'était  servi  pour  attaquer  la  religion 
pouvaient  également  cire  employés 
contre  toutes  les  institutions  civiles  et 
politiques.  Néanmoins , Burke  était 
entré  si  sérieusement,  et  avec  tant  de 
force  dans  le  détail  des  maux  qui  tien- 
nent à la  tyrannie  ou  à Tambition  des 
gouvernements  en  général,  que  l’iro- 
nie échappait  aux  yeux  vulgaires , et 
plusieurs  fois  on  a réimprimé  sou  li- 
vre, comme  ayant  pour  objet  unique 
de  contribuer  à la  réforme  radicale  de 
l'ordre  social.  11  publia,  en  i , son 
Essai  sur  le  sublime  et  le  beau.  Cette 
seconde  production  fixa  sur  lui  l’at- 
tention de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres , tels  que  Reynolds.  Sa  liaison 
avec  ce  dernier,  qui  n'eut  d'autre  terme 
que  celui  de  leur  existence  fut  éga- 
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lement  utile  à la  réputation  du  pein- 
tre et  à la  foiiune  de  l’écrivain.  John- 
son avait  aussi  pour  Bui*ke  beau- 
coup d'attachemeut  et  d'admiration , 
et  il  disait  « que  c'était  l'homme  le  plus 
» extraordinaire  qu'il  eût  jamais  coo- 
» nu.»  En  1758,  Burke  conçut  le 
plan  du  recueil,  intitulé:  Animai  Ré- 
sister ^ et  SC  chargea  d'en  écrire  la 
partie  historique , qu'il  continua  avec 
succès  pendant  plusieurs  années.  C’est 
ainsi  qu'il  se  formait  successivement 
comme  orateur  et  comme  homme  d’é- 
tat. On  peut  dire  que  sa  carrière  publi- 
que conunença  eu  1 76 1 , lorsqu’il  prtit 
pour  l'Irlande  avec  son  ami  Hannllon, 
secrétaire  du  vice-roi , lord  Halifax. 
A son  retour,  en  1 765 , il  fut  présenté 
au  marquis  de  Rockiogham , premier 
lord  de  la  trésorerie,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  particulier.  Vers  le  méine 
temps,  il  fut  élu  représentant  du  bourg 
de  Wendover.  Le  lord  que  nous  ve- 
nons de  nommer  lui  ht  alors , sous  la 
forme  délicate  d'un  simple  prêt,  le 
don  d’une  somme  considérable , avec 
laquelle  Burke  acquit  la  jolie  maison 
de  Beaconsfield , qu’il  a conservée  le 
reste  de  sa  vie.  Ainsi , par  sa  recon- 
naissance et  son  affection  pour  le 
marquis  de  Rockiogham , il  se  trouva 
engagé  dans  le  parti  ministériel,  ce 
qui  ne  l'empêcha  nullement  de  se 
montrer  favorable  aux  racsiii-es  po- 
pulaires. Les  mécontentements  qui 
s'élevaient  en  Amérique  commen- 
çaient à intéresser  toute  la  nation 
anglaise.  Le  premier  discours  de 
Burke  au  parlcincnt  eut  pour  ob- 
jet les  iucouvénients  de  la  taxe  du 
timbre , et  fut  admiré  comme  uu 
morceau  d’éloquence  supérieuiT.  Da- 
près  son  avis , on  prit  le  moyen  teime 
de  révoquer  la  loi  en  question,  en 
établissant,  toutefois,  par  une  décla- 
ration, le  droit  qu'avait  la  Grande 
Bretagne  de  taxer  l'Amérique.  Ce 
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i;>03ren  ëcartait  une  difficulté  présente, 
mais  laissait  aux  ministres  suivants  la 
tentation  de  renouveler  un  projet  qui , 
évidemment , donnerait  lieu  aux  mé- 
mos contestations  cl  aux  mêmes  ris- 
ques. Quoi  qu*il  en  soit,  on  approuva 
l^aucoup  la  révocation  de  Timpôt  du 
timbre , et  eUc  allait  entraîuer  d’autres 
mesures  semblables,  lorsqu’à  près  une 
courte  durée,  le  ministère  du  marquis 
de  Rockiugham  fut  obbgé  de  céder  la 
place  à celui  de  lord  Nortb.  Burke 
termina  ses  travaux  officiels  par  un 
Tableau  du  dernier  ministère  ^ tracé 
avec  force  et  simplicité  ; puis,  il  reprit 
son  poste  dans  la  chambre  des  com- 
munes, et  so  fit  remarquer  parmi  les 
membres  attachés  à ce  même  minis- 
tère déplacé.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  conduite  comme  un  des  chefs 
de  l’opposition;  nous  ne  parlerons  que 
d’un  de  ses  écrits  politiques,  qui,  à la 
même  époque,  produisit  une  grande 
sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre  : 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécon- 
tentements actuels.  Il  y attribue  tous 
les  malheurs , toutes  les  fautes  du  gou- 
vernement à un  plan  formé  par  la 
cour,  de  tout  conduire  par  l’entremise 
de  ses  favoris.  Il  fait  voir  l’incompati- 
bilité de  celte  influence  secrelte  avec 
les  princi|)es  d’un  état  libre,  et  met  en 
avant  quelques  opinions  populaires 
concernaut  la  chambre  des  communes. 
Du  reste,  le  remède  qu’il  proposait 
pour  les  maux  généralement  sentis 
consistait  surtout  à placer  ce  pouvoir 
dans  les  mains  des  grandes  familles 
whigs , qui  avaient  été  les  soutiens  de 
la  révolution  de  1688,  ainsi  que  des 
mesures  subséquentes,  ce  qui  était 
une  manière  d’indiquer  le  parti  de 
Hockinghanv  Cette  conclusion  lui  at- 
tira plusieurs  censures  sévères  ; mais , 
pour  le  justiûer  du  reproche  qu’on  lui 
faisait  alors  de  paraître  trop  porté 
vers  les  idées  démocratiques , il  suffi- 
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rait  de  citer  l’ouvrage  dont  nous  ve*^ 
uons  de  parler*  Dans  son  opposition 
aux  actes  ministériels  qui  ont  précédé 
et  suivi  les  guerres  d’Amérique , il  em* 
ploya  toute  sa  pénétration  polidqüe , 
toute  son  éloquence , d’abOrd  à préve- 
nir la  scission,  et  ensuite  à tenter  un 
moyeu  de  rapprochement.  11  était 
a lots  parvenu  à la  maturité  de  soa 
talent  oratoire.  Les  anuales  du  parle- 
ment offrent  peu  d’exemples  d’une 
éloquence  aussi  forte,  aussi  animée 
que  celle  de  Burke.  Chez  lui  l’imagi- 
nation et  le  sentiment  paraissaient 
également  puissants,  et  une  auda- 
cieuse vigueur  s’alliait  à une  naïveté, 
quelquefois  fort  piquante.  La  rapidité 
de  son  débit  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  choisir  et  de  perfectionner.  Lors- 
qu’il commençait  à parler,  il  était  dif- 
ficile de  deviner  ju.squ’où  il  pourrait  al- 
ler; mais  quelque  trait  frappant  et  ori- 
ginal 4e  tardait  pas  à produire  une  vive 
impression.  On  peut  tirer,  des  discours 
de  cet  orateur,  des  discussions  sur 
resque  tout  ce  qui  intéresse  la  société 
umaiite,  en  même  temps  qu^un  grand 
fond  de  narrations  et  de  portraits  his- 
toriques habilement  tracés.  En  1774» 
on  jugeait  scs  principes  tellement  fa- 
vorables à la  liberté,  que  les  whigs 
de  l’opulente  cité  de  Bristol  le  choisi- 
rent pour  leur  représentant.  Les  at- 
taques qu’.i  cette  époque  il  livra  aux 
opérations  des  ministres , portaient 

firincipalement  sur  leur  insuffisance, 
eur  sévérité  et  leur  injustice.  La  guerre 
devint  populaire,  et  Burke  sembla 
perdre  quelque  chose  dans  l’opinion 
publique  en  s’y  opposant.  II  s aliéna 
surtout  scs  constituants  de  Bristol, 
quand  il  sollicita  dans  le  parlement  la 
liberté  du  commerce  pour  les  Llan- 
dais,  et  des  lois  tendant  à adoucir  le 
sort  des  catholiques.  11  fut  cependant  - 
réélu  dans  la  session  suivante , et , en 
meme  temps  , nommé  par  une  autre 
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ville  que  Bristol.  O fut  alors  qu’il 
j)anil  au  milieu  de  rassemblée  des 
électeurs  de  celle-ci,  et  y ])rononça 
un  discours  réjnite'  sou  ebef-d’œu- 
vre  ; il  y rendait  compte  de  sa 
conduite , et  commençait  par  mots  : 
Gentlemen  y i décliné  the  élection 
( Messieurs,  je  refuse  rélcclion. . . . 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  recouvra  en  gran- 
de partie  la  faveur  du  peuple  par  sou 
£imcux  bill  de  léforrae  dans  les  me- 
sures fiscales  introduites  en  février 
1780.  Le  ministère  de  lord  North 
finit  au  mois  de  mars  178.2,  et  le 
maïquis  de  Rockingliam  fut  rappelé 
avec  tout  son  parti.  Dans  ce  cbange- 
inent,  Burke  obtint  le  poste  lucratif 
de  payeur  général  de  l’armée,  et  fut 
admis  au  conseil  piivé.  Une  de  scs 
premici  es  démarches  fut  la  reproduc- 
lion  du  bill  de  réforme,  qui  préccnlera- 
ment  avait  été  rcjctc,  n’clant  pas  aussi 
agréable  aux  ministres  et  auj^  cour- 
tisans qu’à  la  majorité  de  la  nation  ; 
et,  celte  fois,  le  bill  passa  avec  des 
jnodiücalious  considérables.  La  mort 
du  marquis  di>  Bockingham  avança  le 
lerme  du  ministère  dout  il  était  l’ame^ 
et,  lorsqu’on  désigna  lord  Shelburne 
pour  lui  succéder  comme  chef  de  la 
trésorerie,  Burke  se  letira.  Le  minis- 
tère de  lord  Shelburne  fit  place  à 
celui  qu’ou  désignait  sous  le  nom  de 
coalition  , parce  qu’il  était  composé 
d’une  portion  des  ministres  qui  avaient 
été  l’objet  d’une  si  longue  et  si  forte 
opposition,  et  de  plusieurs  membres 
de  cette  opposition  elle-mcme.  Le  pro- 
jet de  la  coalition  Am  conçu  par 
Burke  i qui  parut  avoir  peu  calculé 
l’effet  qu’aurait  sur  le  public  un  choc 
aussi  violent  donne  à toutes  les  idées 
de  bonne  foi  et  de  stabilité.  Cette  nou- 
velle association  de  pouvoir  fut  rom- 
pue par  le  bill  sur  l’Inde,  de  Fox,  que 
Burke  appuya  follement , mais  qui 
déplut  également  au  roi  et  au  peuple. 
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Pin  prît  alors  le  timon  des  affaires,  et 
•commença  par  dissoudre  le  parlement, 
opération  attaquée  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  Burke.  11  fut  également 
contraire  à un  plan  proposé  en  1 782 
par  le  ministre,  qui  portail  atteinte  aux 
droits  reconnus  des  propriétaires  de 
Bourgs,  cl  il  n’approuva  jamais  l’idce 
mise  en  avant  d’une  réforme  pai  lcmen- 
faire.  Le  procès  du  gouverneur  des  In- 
des orientales,  Haslings,  a été  l’un  des 
événements  les  plus  remarquables  deU 
vie  de  Burke.  On  a présumé  que  des 
motifs  de  ressentiment  particulier  s’é- 
taient joints  dans  celte  grande  cause 
nationale  à sa  passion  pour  la  justice. 
Au  lütd , sa  conduite  dans  celle  af- 
faire ne  lui  fit  rien  gagner  dans  l’cslinie 
publique,  et  servit  seulcmenl  à don- 
ner une  plus  grande  idée  de  son  talent 
d’orateur.  L’clablisscmcnt  d’une  ré- 
gence à l’occasion  de  la  maladie  du 
roi,  en  1*788,  fournit  à Burke  une 
occasion  de  se  signaler.  Il  lutta  avec 
vigueur  contre  la  proposition  de  limi- 
ter les  pouvoirs  du  régent , et  contre 
le  principe,  posé  par  le  ministre,  que 
la  régence  était  élective  et  non  héré- 
ditaire. Les  eftorts  du  parti  de  l’oppcH 
silioii  en  celle  circonstance  ne  furent 
ni  heureux,  ni  sccoiidcs  par  ta  faveur 
populaire , et  Burke  s’exposa  à une 
censure  particulière , en  se  laissant  en- 
traîner, par  la  chaleur  de  son  imagina- 
tion , à (les  expressions  peu  respec- 
tueuses pour  la  personne  du  roi.  Mail 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
la  carrière  politique  de  ccl  orateur*, 
c’est  la  manière  dont  il  se  prononça 
contre  la  révolufion  française  dès  son, 
origine.  On  aurait  pu  supposer  qu’un 
boiiimc  qui  avait  long-temps  fait  cause 
commune  avec  les  amif  de  la  liberté 
da  ns  son  pays,  et  montre  beaucoup 
d’égards  jwurlcs  Américains  insurgés, 
applaudirait  aux  tentatives  d’une  na- 
tion voisine  pour  obtenir  une  i'orme 
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de  çou\eTnement  conforme  aux  prin* 
Ci\)es  qu  il  avait  si  souvent  e'nonce's; 
mais  son  respect  pour  les  institu- 
tions consacrées  par  le  temps,  et  le 
sentiment  profond  de  justice  et  d*hu- 
luanite'  qui  ranimaient  , expliquent 
son  premier  cloi^ncment,  et  ensuite 
la  haine  violente  que  lui  inspira  cette 
grande  subversion  politique,  si  terri- 
ble, meme  à sa  naissance.  La  première 
occasion  qu’il  eut  de  montrer  cette  hai- 
ne se  présenta  en  février  1 790,  dans  un 
débat  de  la  chambre  des  communes , 
où  il  s’agissait  de  la  réduction  de  l’ar- 
wée.  Fox  voulait  qu’on  témoignât  une 
noble  confiance  dans  les  nouveaux  ré- 
galateurs  de  la  France.  Ce  fut  à ce  su- 
jet que  Burke  déclara  hautement  qu’il 
rompait  avec  lui  tous  liens  d’amitic. 
Bientôt  après,  il  conçut  l’idée  de  ses 
Réflexions  sur  la  révolution  fran~ 
edise , qui  parurent  an  mois  d’octobre 
de  la  môme  année.  Il  (allait  que  sa  pé- 
nétration fut  extrême  pour  si  bien  ju- 
ger et  prédire  les  suites  de  la  violente 
commotion  que  venait  d’éprouver  la 
France,  tandis  que  l’entlioiisiasme  des 

Scories  nouvelles  avait  commencé  à 
« • 

saisir  un  si  grand  nombre  d’Anglais , 
cl  nommément  plusieurs  des  person- 
l'sgcs  les  plus  influents.  On  a vu  peu 
de  livres  produire  une  pareille  sensa- 
l'Oü.  Il  eut  utt.  débit  dont  on  n’avait 
pas  d’exemple  en  Angleterre , et  fut 
recherché  en  France  avec  une  égale 
3Vjdiié.  Les  ennemis  de  Burke  eux- 
ntemes  ne  pouvaient  se  refuser  à re- 
connaître une  grande  profondeur  et 
des  beautés  du  premier  ordre  dans  cet 
^nt,  qui^  d’ailleurs,  trahit  une  ima- 
gination trop  ardente,  quelquefois  mal 
r<^le>.  D’un  autre  coté , il  rencontra 
quelques  critiques  sévères  et  même  as-  ' 
*ez  redoutables.  Entre  autres  répon- 
ses auxquelles  les  Réflexions  don- 
ncrent  lieu , on  connaît  les  fameux 
Droits  de  V homme , de  Payne.  Peu- 
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dant  un  certain  temps,  ils  semblèrent, 
malgré  la  disproportion  de  talent  et 
de  raison  entre  les  deux  antagonistes, 
devoir  balancer  l’effet  produit  par  l’il- 
lustre orateur  J mais  bientôt,  les  événe- 
ments et  les  grands  intérêts  mis  eti 
jeu  se  réunirent  pour  établir  l’avantage 
absolu  du  côté  de  Burke,  et  on  ne  peut 
douter  que  la  direction  donnée  par  son 
opinion  ne  soit  entrée  pour  beaucoup 
dans  l’impulsion  populaire  qui  porta  les 
Anglais  à une  guerre  dont  les  funes- 
tes conséquences  se  font  sentir  encore. 
Il  continua  le  même  genre  d’attaque, 
en  publiant , i sa  Lettre  à un  mem^ 
bre  de  V assemblée  nationale ^ 1791; 
2®.  un  Appel  des  fVhi^s  modernes 
aux  fFhigs  anciens  ; 3“.  Lettre  à 
un  lord  y sur  une  discussion  avec  le 
duc  de  Bedford;  4®.  Pensées  sur  la, 
paix  régicide.  Son  horreur  toujours 
croissante  pour  la  révolution  française 
était  devenue  la  passion  dominante  de 
son  aine.  Il  ne  pouvait  en  entendre 
parler  sans  éprouver  une  irritatioa 
violente  ; aussi  les  succès  qui  soutin- 
rent cette  révolution  oiit-iisjeté  une 
extrême  amertume  sur  la  dernière 

fiartie  de  sa  vie.  Personne,  mieux  que 
ui , n’en  avait  étudié  les  progrès  et  la 
■ nature;  les  plus  petits  événements  et 
les  personnages  les  moins  influents  de 
cette  époque  lui  étaient  connus,  comme 
s’il  avait  vécu  au  milieu  d’eux.  Il  ne 
s’occupa  plus  que  d’un  seul  objet  po- 
litique qui  y fut  étranger , le  projet 
d’émancipation  des  catiioliques  en  Ir- 
lande. L’utilité  d’admettre  cette  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d’élec- 
teur lui  fournit , en  1 792 , la  matière 
d’une  Lettre  à sir  Hercules  LangrU 
she.  Lorsqu’il  crut  devoir  se  retirer 
du  parlement , sa  place  y fut  occupée 
par  son  lils  unique,  jeune  homme  qu’il 
admirait  autant  qu’il  le  chérissait.  La 
mort  de  ce  fils arrivée  bientôt  après, 
fut  pour  Burke  un  coup  terrible.  Lui- 
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même  termina  sa  carrière  le  8 juillcl 
I *ÿ9*] , dans  la  08*.  amicfe  de  son  â;;e. 
Burke  était  très  aimable  dans  la  vie 
privée,  toussant  Tamourde^  louanges 
jusqua  la  faiblesse,  il  rendait  libérale- 
ment celles  qiiM  avait  reçues.  Son  goût 
le  port  lit  vers  les  beaux-arts,  quM 
protégea  souvent  de  la  manière  la  plus 
uübe.  Il  n’encouragea  pas  moins  l’c- 
connniie  rurale , cherchant  en  général 
à étendre  dans  tout  son  voisinage  les 
plans  de  bienfaisance  et  d’utilité  publi- 
que. G'tic  disposition  bienveillante  de 
son  ame  eut  en  dernier  lieu  pour  objet 
les  victimes  de  la  révolution  française, 
réfugiées  en  Angleterre  j et  il  fonda  une 
école  pour  les  enfants  des  Français  nio- 
. mentanément  expatriés  , dont  la  sur- 
veillance presque  paternelle  et  l’ins- 
truction paraissent  l’avoir  occupé  jus- 
qu’au jour  où  il  cessa  d’exister.  Quel- 
ques personnes  lui  ont  attribué  les  célè- 
bres Lettres  de  Junius  ’Aw  moins  est-il 
réputé  y avoir  eu  une  part  considéra- 
ble ; mais  la  publication  de  ce  livre  est 
uu  mystère  littéraire  qu’on  n’a  pas  en- 
core pénétié.  D’autres  morceaux  de 
liltératûrc  et  de  politique,  dont  nous 
ü’avonr  pas  parlé,  sont  connus  pour 
avoir  ext  rcé  ta  plume  de  Burke.  Sa 
vie,  écrite  par  Kobert  Hisset,  écossais, 
publiée  en  1798  , a été  réimprimée  à 
Londres  en  1800.  M.  Formic  a aussi 
donné  des  Mémoires  de  Burke,  Voici 
la  liste  deceux  de  scs  ouvrages,  qui  ont 
été  traduits  en  français:  1.  Recherche 
philosophique  sur  V origine  de  nos 
idées  du  sublime  pt  du  beau , traduite 
sur  la  q*,  édition , avec  uu  Précis  de  tk 
vie  de  l’auteur , par  L.  Lagentie  de 
Lavaisse,  Paris,  i8o5 , iu-8’.;  II. Ré- 
Jlexions  sur  la  ré\foUnien  de  France^ 
ët  sur  les  procédés  de  certaines  socié- 
tés à Londres  ndalifs  à cet  événe- 
ment , traduites  sur  la  5*.  édition  an- 
glaise, Paris,  1790,  in -8”.  Il  parut 
en  1790  et  1791  ; à Paris,  cinqédi- 
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lions  de  cette  traduction.  Le  manus- 
crit de  la  première  fut  distribué , par 
parties,  dans  trois  différentes  impri- 
meries, et  publié  dans  moins  de  huit 
jours.  Payne  réjmnditau  livre  de  Bur- 
he  par  les  Droits  de  Vhomme  ^ trad. 
par  Soldés,  avec  des  notes,  Paris, 
1 79 1 , in  - 8®.  Joseph  Priestley  entre- 
prit aussi  de  réfuter  Burke  dans  des 
Lettres  , traduites  en  français  sur  la 
seconde  édition,  Paris,  1791 , in-8*. 
Il  y eut  eu  France  quelques  autres  ré- 
futations du  même  livre  que  M.  de 
I^ally  - Tollendal , dans  ses  lettres  à 
Burke , appelle  un  ouvrage  immortel, 
en  regrettant  seulement  que  l’auteur  se 
soit  laissé  entraîner  quelquefob  au-delà 
des  bernes  de  la  modération  ; que  l’i- 
gnorance des  faits  l’ait  conduit  à plu- 
sieurs faux  exposés , et  qu’il  ait  trop 
souvent  confondu  avec  des  extrava- 
gances criminelles  f les  sentiments  gé- 
néreux qui  n’avaient  cessé  de  lutter 
contre  elle.  III.  Discours  sur  la  mon- 
naie de  papier  et  sur  le  sj^ste'me  des 
assignats  en  / rance  (Pa iis),  1 790,  in- 
8®.;  IV.  Lettre  aux  Français,  Lon- 
dres (Paris) , 1 790,  in-8®.;  V.  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France , prononcé  dans  la  chambf'ê 
des  communes,  le  ^février  1790, 
lors  du  débat  sur  les  eslimatiorts  de 
V armée  (Paris) , 1 790 , in-8  Ce  Dis- 
cours fut  combattu  en  Auglcterreprle 
cumte  Stanhope , dans  une  lettre  qui 
a été  traduite  en  français  sous  ce  titre: 
Apologie  de  la  révolution  Jrancaist, 
o\\  Lettre  à Edmond  Burke , servant 
de  réplique  à son  discours,  etc. , trad. 
de  l’anglais  sur  la  3*.  édition,  Paris, 
1 79 1 , in  - 8 ’.  VI.  Lettre  Edmond 
Burke  au  traducteur  de  son  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France  ( Paris,  mai,  1 790  ),  in-8*.. 
deux  éditions  ; VIL  Lettre  à M,Var- 
chevéque  d* Aix  ( Boisgeliii  ) , ed 
réponse  de  M,  V archevêque  d^Air 
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à M.  Burke  (Paris,  1 791  ),  iii-8®.; 
VIII.  Discours  improvisés  par  MM, 
Burke  et  Fox  dans  la  chambré  des 
Communes,  le  G mai  179 N sur  la 
révolution  française^  Paris,  1791  , 
in-8  . ; IX.  Lettre  sur  les  njf aires  de 
France  et  de<  Pays-Bas  , adressée 
à M.  le  comte  de  Sivarol  ( avec  la 
réponse  de  ce  dernier' , Paris  (1791), 
in  - 8 ; X.  Lettre  à un  membre  de 
rassemblée  nationale  de  France , 
(Paris,  179O,  M.dc  Ully-To. 
icndal,  dans  une  Lettre  adressée  à 
M.  Burke f Paris;,  1791,111-8'.,  sem- 
ble élever  des  duutes  sur  ’aiiilientirite' 
de  celle  à laquelle  il  répond  ; cepen- 
dant iVfallet-du-Pan  la  «ite  comme  ap- 
tbenliqMe,et  M.  de  Lilly  lui-même 
finit  P ar  répondre  comme  si  elle  Pé- 
tait. XI.  '/ppel  fle^  fFhi^s  modernes 
auxfVhi^s  anciens,  traduit  |>ar  M “®. 
de  Rivarol,  Paris,  i79i,in-8“.  Burke 
parle  de  lui  à la  troisième  personne. 
II.  Lettre  de  M.  Burke  à un  noble 
îor.l^  sur  les  attaques  dirigées  contre 
lui  ( Burke  ),  dans  la  chambre  des 
pairs,  par  le  duc  de  Bedfort  et  le 
comte  de  LnuderdaU,  an  sujet  de  ses 
teintons  sur  le  gouvernement  anglais 
et  sur  la  révolution  française , trad. 
sur  la  6*.  édition  de  Londres  (Paris), 
în-8\;  X\U,  Lettres  (deux)  à un 
membre  de  la  chambre  des  commu^ 
nés,  sur  les  négociations  de  paix  ou-> 
vertes- avec  le  directoire , trad.  par  J. 
Pelfier.  Londres  et  Paris,  i797,in-8“. 
Ou  publia,  en  juin  et  août  1 790 , des 
Lucubrations  philosophiques , attri- 
buées à Burke,  sur  divers  objets  de  po- 
litique ; la  Décadence  de  la  monar-^ 
chie  franc,  ; Jugement  de  V Europe 
sur  les  suites  de  la  révolution  franc.  ; 
Alliance  de  la  liberté  et  de  la  mo- 
narchie , in-8\  L — — E et  V — ve. 

BCJBLAM.VJUI  ( Fabrice)  , né 
â Genève  en  i8u6,  desservit  depuis 
i655  rKgUse  iulieoae  de  cette  ville , 
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et  passa,  en  à Grenoble,  comme 
pasteur,  l/.mnée  suivante,  on  lui  offrit 
un<‘  diaire  de  professeur  en  théologie , 
à Genève,  qu  il  refusa  â cause  de  la 
fiiblesse  de  sa  santé.  11  mourut  en 
i(m)5.  Il  avait  acquis  une  si  grande 
comiais.saiice  dos  livres , que  Hayle 
( voyez  ses  Lettres  ) le  regardaif 
comme  le  Photius  de  son  siècle.  II 
était  aussi  très  versé  dans  les  belles- 
lettres  et  les  langues  orientales.  On  a 
de  lui  : I.  Sermon  fait  au  jour 
jeune  célébré  par  les  églises  ré- 
formées du  Dauphiné , le  3 décem- 
bre 1 0(  1*2 , Genève,  \GG\,  iu*8‘'.;  II. 
Catéchisme  sur  les  controverses  avet 
l'Eglise  romaine,  16O8,  in-8’.  ; ' 
I \\. Synopsis  theohgûr , eispeciatim 
œronomiæ  fœderum  Dei,  Genève, 
1678,’ in-4 ; IV.  Considérations 
servant  de  réponse  au  cardinal 
Spinola  , Genève  , 1680  , in-12, 
français-latin  : tous  ces  ouvrages  sont 
anonymes.  A.  B— t. 

BÎJRLAMAQUT  ( Jean-Jacques), 
de  la  meme  famille  que  le  précédent, 
né  à Genève,  en  juillet  1694?  y bit 
professeur  honoraire  dès  Page  do 
vingt-six  ans.  Il  voyagea  en  France, 
en  Hollande  et  en  Aiiglt  leri’e , et  se  lia 
d’iiiie  étroite  amitié  avec  Barbeyrac  , 
qui  suivait  la  meme  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  1 7^3 , il  y ensi  igna 
le  droit  pisquVn  1740:  il  entra  alors 
dans  le  conseil  souverain  , et  y resta 
}us(|u'à  sa  mort , arrivée  en  aviàl 
1748  ( et  non  1750,  comme  Séne- 
bier  le  dit,  par  erreur  ).  Burlamaqui 
aimait  les  arts  et  les  protégeait.  Sa 
colleotioii  de  tableaux  et  d’estampes 
était  citée  comme  une  des  plus  belles 
de  Genève.  Celle  ville  lui  a rubligation 
d*un  bon  dessinateur  formé  par  sc^ 
soins , eu  la  personne  de  Soubeyran. 
Jean  Dassier  a gravé  sa  médaille,  qui 
est  d’une  grande  beauté.  On  a de  J.-J- 
Burlamaqui  : 1,  Principes  du  droit  na- 


/ 


5aG  , B U R 

iureîy  Genève,  1747?  ‘sou- 

vent rciraprirae's,  et  traduits  en  diver- 
ses langues.  Cet  ouvrage  a Ion  g- temps 
servi  de  texte  aux  leçons  des  profes- 
seurs de  Cambridge.  11.  Principes  du 
droit  politique  J Genève,  1751,  in- 
4®. , ou  '2  vol.  in-ia  , rédigés  d après 
les  cahiers  de  ses  écoliers  ; 1 II.  Princi^ 
pes  du  droit  naturel  et  politique,  Ge- 
' nève,  17O5  , in-4".;  idem],  1764 , 3 
vol.  in-i'i.  C’est  la  rc'union  des  deux 
m|vrages  prcce'dcnts.  Le  comte  Bapt. 
CfespiTa  traduit  en  italien  , Venise  , 
i*j8o,iu-8“.  IV.  Principes  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens , avech  suite 
du  Droit  de  la  naturej  qui  n’avait  pas 
encore  paru  , Yverdiin,  17O6-G8,  8 
vol.  in-8\,  édition  donnée  par  de 
Félicc  , qui  y joignit  beaucoup  de 
notes.  V.  Eléments  du  droit  natu- 
rel,. . . ouvrage  posthume  ^ après 
' le  véritable  manuscrit  de  l* auteur , 
Lausanne,  1774»  iu-8*.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estime's  pour  leur  clarté' 
et  leur  pre'cision.  L’auteur  y rc'duil  en 
principes  ce  que  Grotius  , Pufîendorf 
et  d’autres  avaient  établi  par  de  lon- 
gues et  savantes  discussions.  Tout  y 
est  en  théorie  ; rien  n’y  est  appuyé  sur 
les  faits.  11  faut  cire  déjà  versé  dans 
les  sciences  du  dioit  naturel  pour  ap- 
précier le  résume  qu’il  en  donne. 

C.  M.  P. 

, BÜRLET  ( Claude  ) , médecin , ne' 
à Bourges , reçu  à la  faculté  de  Paris 
en  1 699. , et  à l’académie  des  sciences 
en  1699,  fut  successivement  médecin 
de  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  et  du 
Dauphin  de  France , et  mourut  le  1 o 
août  1751, 4gé  de  soixante-sept  ans. 
]]  est  auteur  de  plusieurs  dissertations 
académiques  : Anplurihus  Hispano- 
rum  morbis  remedium  effica^  bnlne- 
um  ; sur  l’usage  de  l’eau  de  chaux  se- 
conde dans  les  maladies,  sur  les  avan- 
tages de  la  camphoratû  de  Montpel- 
lier , sur  les  eaux  de  Bourbonne  et  de 
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Vieby , sur  un  sel  purgatif  analogttç  K 
celui  d’Epsom, -trouvé  dans  une  source 
à trois  lieues  de  Madrid.  C.  et  A. 

BüRLEY  ( Gautier  ) , ecclésias- 
tique anglais,  né  à Oxford  en  1275, 
et  commentateur  d’Aristote , mourut 
■ en  1557.  U était  à la  tête  de  la  secte 
des  nominaux , et  principal  adver- 
saire des  scotistes.  Il  était  surnommé 
Doclor  planus,  et  perspicuus.  On 
a de  lui , outre  ses  volumineux  com- 
mentaires sur  Aristote,  publiés  à Ve- 
nise et  à Oxford,  dans  le  16*. siècle, 
un  traité  imprimé  à Cologne,  en  147^, 
iii-4'’. , sous  ce  litre  : De  vUd  et  mo~ 
ribus philosophorum ; idem,  Kurcm- 
berg,  1477»  in-fol.  11  y a une  pre- 
mière éditicn  de  Cologne,  in-4®.,  wns 
date , qui  parait  antérieure  à i47<^* 

X — s. 

BURLINGTON  f Richard  , comte 
DE  ) , pair  d’Angleterre , né  au  com- 
mencement du  1 8'.  siècle , mort  vers 
1 760  , amateur  éclairé  des  beaux 
arts,  a lui-même  laissé  deux  monu- 
ments remarquables  de  scs  talents  en 
architecture.  L’hôtel  de  Burlington  à 
Londres,  dont  toute  la  façade  doone 
sur  Piccadilly , est  de  lui , ainsi  que  sa 
maison  de  camj^gne  de  Chiswick, 
village  situé  à peu  de  distance  de  la 
capitale.  Lord  Burlington,  enthou- 
siaste de  Palladio  cl  d’Inigo  Jones  ^ 
a placé  la  statue  de  ces  deux  hommes 
célèbres  au-devant  du  })éi  istyle  de 
cette  dernière  maison.  On  doit  lui 
savoir  gré  de  la  protection  qu’il  a 
accordée  à Kent,  architecte  assez  ha- 
bile, quoique  mauvais  peintre  et  mau- 
vais sculpteur , mais  justement  câèbrf 
par  la  révoiutiou  qu’il  a opérée  dans 
l’art  des  jardins.  Lord  Burlington  a 
pubbe  un  grand  ouvrage  sur  Palladio. 

V.  S.M.  . 

B U R M A N I A ( Douwe-Bothi«i  A 
VAN  ),  d’une  famille  illustre  de  Frise, 
vécut  au  commcnccmeat  du  .lS^ 
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sifde.  Il  s’appliqua  à i’etude  de  l’iiîs- 
tuire  naturelle,  et  surtout  de  la  me'- 
teorologic , science  peu  connue  alors. 

Il  avait  observé  pendant  plusieurs 
années  les  variations  du  temps  et  de 
la  lumière,  et  il  tirait  de  tous  leschan- 
pme4(s  de  IVir  des  résultats  assez 
pistes.  Il  les  a consignés  dans  deux 
petits  ouvrages  ; l’un  est  une  lettre 
adressée  à Buard  Andala  : De  Me^ 
thodü  ratiocinandi  de  more  cœli  du- 
biOj  Louvain,  i i3  , in-4®.;  l’autre 
est  une  cx[)lic;ition  de  deux  tableaux 
météorologiques  : Niemve  Manier 
en  OndersteUînge  ouer  fVeer,  ibid, 
On  ne  connaît  pas  les  détails 
de  la  vie  de  ce  savant  ; il  mourut 
en  1726. — Burmama  (üjiko),  de 
la  meme  famille , mort  en  1 61 5 , en- 
tra dans  la  confédération  des  nobles 
contre  le  gouverncAcnl  espagnol,  cl 
fut  banni  de  la  Hollande.  H a laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  gé- 
néalogiques sur  la  noblesse  de  la 
Frise.  — Bubmania  ( Etienne  ),  est 
auteur  ^un  livre  intitulé  : De  Bella 
angUcano  injuste  Belgis  iüalo^  1 65 'i, 
in-4*’»  D— G. 

BÜRMANN  (François),  était  ûls 
de  Bit  rre  Burmann,  pasteur,  d’abord 
b Frankcntbal,  ensuite  à Emmerich. 
Il  naquit  à Leyde  en  1628.  Après 
avoir  clé  neuf  ans  pasteur  à Hanovre, 
et  pendant  un  an  sous-régent  du  col- 
Icge  des  Ordres,  à Leyde,  il  passa  à 
Utrecht  en  qualité  de  professeur  de 
théologie.  On  a de  lui , en  hollandais, 
des  Commentaires  sur  le  Penla- 
teuqne , Olrccbt,  1660,  in-8*. , et 
iGOB,  in-4".;  sur  Josue\  Ruthj  et 
les  Juges  ^ Ulrcrbt,  1675,  in-4®.; 
sur  les  Bois,  les  Paralipomènes^  Es- 
dras,  Néhémlè,  Esther;  Amsterdam, 
1 683 , in-4'’  ; sur  les  livres  de  Sa- 
muel, Utrecbt,  1678,  in-4’'.  Les 
trois  premiers  de  ces  ouvrages  ont 
clé  Uaduits  en  allemand.  11  a écrit, 
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en  latin  , un  abrégé  de  théologie, 
Synopsis  théologien , Utrecbt , 1671, 
et  Amsterdam  , 1699  , 2 volumes 
in-4”*  Il  y en  a ayssi  une  édition 
faite  à Genève,  et  Théodore  Smout 
l’a  tracbiit  en  hollandais.  On  a re- 
cueilli en  deux  volumes  in-4’’.  ( Ro- 
tr  rdara,  i685),  scs  Dissertations  aca- 
dcm\(\ucs  ^xercitationes  ; et,  en  un 
volume  du  même  formai  ( Ulrccht  , 
1700  ),  ses  Discours  académiques, 
Orationes , etc.  La  traduction  hollan- 
daise  de  ce  secénd  recueil  parut  la 
même  année  cl  dans  La  même  ville. 
Burmann  mourut  le  12  novembre 
1679.  Un  traité  latin,  qu’il  avait 
laissé,  sur  la  Passion  de  J.-C.,  fut  pu- 
blié en  1695,  in-4"*,  par  van  Lent. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  [)ar 
Grævius,  sc  trouve  jointe  au  recikil 
de  ses  Discours  académiques.  B — ss. 

BURMANN  ( Pierre  },  fils  du  pré- 
cédent , naquit  à Ulrccht  le  G de 
juillet  1668.  Au  nombre  de  ses  maî- 
tres, (fans  runiversité  d’ütrccht  et 
dans  celle  de  Leyde  où  il  fit  ses 
études,  furent  Grævius  et  Jacqtics 
Gronovius,  hommes  d’une  érudition 
infinie.  En  1688,  il  soutint,  pour  le 
crade  de  docteur  en  (iroit,  une  thèse 
De  transaciionibus , qui  lui  fit  beau- 
coup d’honnciu*.  H entreprit  en- 
suite un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  pour  visiter  les  bibliothèques 
et  les  lioramcs  célèbres  ; et , de  re- 
tour à Ulrccht,  il  entra  dans  Li  car- 
rière du  barreau.  Les  succès  bril- 
lants qu’il  y obtint  ne  le  détournèrent 
point  de  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, et,  en  ^691,  il  publia  une 
dissertation  très  savante  De  vectign- 
lihiis  Pop.  Bom.  On  en  connaît  deux 
autres  éditions , faites  , Tune  en  1714» 
la  seconde  en  1754.  La  dcnilère 
est  fort  augmentée;  elle  a été  réim- 
primée dans  le  premier  volume  du 
Supplément  de  Poleni.  Sur  la  re- 
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commandation  de  Grævîns , Bur- 
maun  fut  pomme,  en  1696,  pro- 
fesseur dTiistoire  et  dVloquencc  dans 
l*univei'sitc  dTJtrechl.  II  ouvrit  ses  le- 
çons par  un  discours  De  eloquentid  et 
poësi.  Depuis  celte  époque , il  ne  se 
passa  presque  point  d année  que  Bur- 
mann  ne  publiât  quelque  ouvrage,  soit 
l'édition  d'un  classique  omée  de  ses 
notes,  soit  un  discours,  soit  des  vers 
latins  ( et  il  les  composait  avec  beau- 
coup de  tdeut  ),  soit  quelque  pam- 
phlet contre  ses  adversaires.  Il  s’en  fit 
beaucoup  par  le  ton  tranchant  de  scs 
décisions,  par  son  intolérance,  son 
irascibilité, la  violence  de  scs  empor- 
tements. Aujourd'hui , tontes  ces  que- 
relles sont  oubliées , et  il  ne  reste  que 
le  souvenir  des  services  importants 
qu'il  a rendus  aux  lettres  latines  par 
ses  l)clles  et  nombreuses  éditions.  En 
général,  il  le  faut  avouer,  ce  n'es| 
pas  par  le  goût  et  la  critique  qu’elles 
sont  le  plus  remarquables  ; %e  qui 
les  recommande  surtout,  c’est  l’érudi- 
tion, l*e3Lactitude  philologique,  l’abon- 
dance des  secours  qu’elles  offrent  aux 
lecteurs , et  la  beauté  de  l’exécution. 
Quelqucs-unes,%omme  celles  d’Ovide, 
de  Virgile,  de  Quintilicn,  de  Pé- 
trone, de  Phèdre,  sont,  dans  ce 
genre  de  littérature,  des  ouvrages  du 
premier  ordre.  En  1715,  Burmann 
passa  d’Utrecht  à Lcyde,  où  la  mort 
de  Perizoniiis  laissait  vacante  la  chaire 
d’histoire,  d’cloqucnce  et  de  grec. 
Elle  lui  avait  été  offerte  avec  des  con- 
ditions foil  avantageuses,  et  i|  ac- 
cepta, Ija  liste  compl^  de  ses  ouvrages 
serait  peut-être  trop  ftendue  pour  un 
Dicliunnairc  de  la  nature  de  celui-ci; 
nous  n’indiquerons  que  les  plus  mar- 
quants. I.  Les  Lettres  latines  de  Gu- 
dius  et  de  SarraUy  Utrccht,  1697,*^ 
in-4®.  ; IL  une  édition  des  Fables  de 
Phèdre , Amst.,  1 G98 , in-8°.  ; réim- 
primée en  1 7 18  cl  en  1745,  in-8\ ; 
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IIÎ.  Eforacey  avec  les  Fenusituelêc* 
iiones  de  Rutgers,  Utrecht,  1699,10- 
12;  W .Jupiter  Fidgerator  y Utrecht, 
1700,  in-4"v  Leyde,  1734,  in* 

4 *.  , avec  le  traité  De  vectigalibus, 
Burmapn , dans  cette  dissertation,  ex- 
plique ce  que  signifie  l’image  de  Ju- 
piter-Tonnant  sur  plusieurs  médailles 
de  la  ville  de  Cyrrhus.  V.  Pétrone  y 
Utrecht,  1709,  iu-4”.,  réimprime  à 
Amsterdam,  1 7 4 5,  en  2 vol.  111-4“. 
notes  de  Burmann  furent  sévèrement 
critiquées  dans  le  livre  intitulé  : Chres- 
tomathia  Petrorüo-  Burmanniana , 
Florence  ( ou  plutôt  Amsteidam  ), 
X754,  in-8  ‘,:  on  l’attribue  à Verburge 
et  à Hemsterhuys.  VI.  Anticmitatum 
Roman,  brevis  descriptiOy  Utrecht, 
1711,  in- 8°.  11  y en  a de  nombreuses 
réimpressions.  v;i.  Veüéius  Pater- 
çn/os,  Leyde,  1 7 19  et  1 744»  tu-8’. 
Les  notes  de  Burmann  ont  été  réiinpri-  • 
mées  dans  le  Paterculus  de  Ruhnke- 
nius.  VIII.  Quintilien,  Lcydé,  1720, 

2 vol.  in-4“.  Capperonnier  , pro- 
fesseur au  college  royal,  ayant  pu- 
blié, en  1725,  une  édition  de  Quin^ 
tilien,  blâma  souvent  daus  ses  notes 
celles  de  Burmann.  L’irascible  HoU 
landais  fit  paraître  l’anuée  suivante  , 
Epistola  ad  Cl.  Capperonçrium^  etc. , 
où  il  répond  â son  critique  avec  une 
violence  inconcevable.  S’il  eut  tort  par 
la  forme , on  ne  peut  disconvenir  que, 
pour  le  fond,  il  n’ait  souvent  raison. 
IX.  Justin  y avec  une  préface  seu- 
lement et  des  variantes,  Leyde,  1 722, 
in-i  i ; X.  Falerius  FlaccuSy  Leyde, 
1724,  in-4'*»  ; XL  Collection  des 
Lettres  de  Juste-Lipse , J/einsius  et 
Gronovius  y Leyde,  1724,  5 vol. 
in-4‘’.;  XII.  les  OEuv^s  de  Bûcha- 
nauy  lycyde,  1725,  2 vol,  in-4“- î 
Xll  l.  Catalogue efes  ouvrages  contenus 
daus  les  Thrésors  des  Antiquités 
grecques  et  romaines,  dans  le  Tkré- 
sor  d’ttalic,  datis  celui  de  Sicile , 
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*vec  une  préface,  Leydc , I7a5, 
in-8®.  Plusieurs  préfaces  dans  le  The- 
saurus  Jtaliæ,  cl  dans  le  'Thésaurus 
Siculus  y appartiennent  à Burnianii. 
Il  est  aussi  Pauteur  de  la  préface  du 
recueil  des  Inscriptions  de  Gruler, 
Amsterdam,  1707.  XI V.  Ot>ide,^\oL 
in-4*.,  1727.  Il  faut  joindre  à celte 
édition  une  préface  imprimée  à part  en 
1756.  XV.  Les  Fables  de  Phèdre  ^ 
avec  un  notiyeau  commentaire , Ley- 
de,  1627,  in-4*’.;  XVI.  Poëtœ  latini 
minores,  Lèyde,  1751,  2 vol.  in- 
4“*  Cette  collection  comprend  Gra- 
tins, Némésien,  Calpurnius,  Rutilius, 
Serénus  Sammonicus,  etc.  Burmann, 
^ui  ne  pouvait  souffrir  aucune  espèce 
de  concurrence  ni  de  rivalité,  attaque 
durement,  dans  sa  préface,  un  jeune 
Anglais , nommé  Bruce  ( 'Fojrez 
Edouard  Bruce  ) , qui  avait  , en 
1728,  publié  quelques-uns  de  ces 
poètes , et  Havcrcamp  , qui  avait 
donné  ses  soins  à celle  entreprise. 
XVII.  Suétone,  Amsterdam,  1 73(i , 
2 vel.  in-4“.  ; XVII I.  Lucain^  Leyde, 
1740»  in*  4®.  ; XIX.  Firgile,  pu- 
l>lié  par  les  soins  de  son  neveu  P. 
Burmann,  Amsterdam,  i74f>>  4 
vol.  in-4®.  5 XX.  Claudien , pu- 
Wié  également  pr  les  soins  et  avec 
les  notes  de  son  neveu , Amsterdam  , 
*7^o>  in-4®.  XXL  Cest  encore  son 
l'tveu  qui  a donné  le  recueil  de  ses 
Poésies  latines , Amsterdam,  174s, 
iu*4‘*«  XXII.  Scs  Harangues  latines 
furent  publiées  en  i'j5g,  à la  Haye  , 
par  Nicolas  Bondt.  Burmann  a inséré 
Waucotip  de  morceaux  dans  les  Mis- 
cellaneæ  observationes , collection 
qu’il  dirigea  long-temps.  On  lui  attri- 
bue généralement  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Sincerus  Hollandus.  On  croit 
aussi  que  c’est  lui  qui  écrivit  contre 
Otto  , sous  le  nom  de  Favoritus  No- 
ficus.  Ce  grand  philologue  inour\it  le 
mars  174^7  ^ soixante -douie 
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ans , après  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances , qu’il  supporta  avec  une  re- 
ligieuse résignation.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  reçut  de  l’abbé 
Bignon,  bibliothécaire  du  roi,  les  trois 
volumes,  alors  imprimés , du  Catalor 
eue  de  la  bibliothèque  royale.  L’ablié 
Bignon  lui  éçrivail  que  Louis  XV  lui 
faisait  ce  présent,  comme  au  premier 
des  érudits.  Burmann  laissa  deux  fils: 
François,  qui  suivit  avec  distinction 
la  carrière  des  armes  , cl  Gaspard  , 
dont  nous  allons  parler.  B — ss. 

BURMANN  ( Gaspard  ),  naquit  à 
Ulrecht , et  fut  membre  du  sénat  de 
cette  ville.  Son  premier  ouvrage  est 
intitulé  Iladrianus  F f,  etc. , Utrecbt, 
1727  , in-4®.  C’est  un  recueil  de  dif» 
ferents  écrits  relatifs  a u pape  Adrien V 1 ; 
il  y joignit  des  notes  fort  savantes.  Il 
donna  ensuite  l’histoire  littéraire  de 
sa  patrie,  sous  le  titre  de  Trajectum 
eruditum , Utreeht , 1 738,  in-4®.  » f 
en  hollandais,  les  Annales  d’Uti*ecbty 
Utrechtsche  Jaarboeken , etc. , 3 
vol.,  1 760-5 1.  La  préface  de  la  se- 
conde édition  du  Pétrone  de  son 
père  est  de  lui.  Il  mourut  1 e 22  août 
1755.  B — SS. 

BURMANN  ( François  ),  fils  de 
François,  frère  de  Pierre  et  oncle  de 
Gaspard  Burmann,  naquit  à Utreeht, 
en  1671.  11  fut  pasteur  de  plusieurs 
églises  de  Hollande , et  chapelain  de 
l’ambassade  hollandaise  en  Angleterre. 
On  le  nomma,  en  1715,  professeur  de 
théologie  dans  l’université  d’Utrcchf, 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Burmannorum 
pietas , etc.  , Utreeht , 1701,  in-8*. 
C’est  une  réponse  à Philippe  Lim- 
boujg,  professeur  des  Arminiens  à 
Amsterdam,  qui , dans  sa  Théologie 
chrétienne  , avait  accusé  le  père  de 
Burmann  d’élre  spiuosiste.  il.  Théo- 
logtis , etc.  ; c’esl-*à-dirc , le  Theolo* 
eitn  , discours  inaugural  sur  les  qua- 
liîcs  qui  font  le  véritable  cl  parfait 
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tbcologicn  , UU‘echt,  1 7 1 5 , in  • 4'’*  » 
III.  un  Discours  latin  sur  la  persé- 
cution de  Dioclétien , Utrcclit , 1719, 
in-4‘’-  y IV.  V Harmonie  t ou  la  Con- 
cordance des  Saints  Evangélistes , 
Amsterdam  , 1 7 1 5 , in  - 4".  ( ru  hol- 
landais );  V.  Le  plus  grand  bien  des 
spinosistes  comparé  avec  le  paradis 
sur  terre  de  M.  Fred,  Leenjiof, 
1 704  , in  - 8®.  ; VI.  Invitation  ami- 
cale à M,  Fred.  Leenhof  de  se  justi- 
Jier  de  son  spinosisme,  etc. , 1705, 
in-8’.  : ces  deux  ouvrages  , cciils  en 
Loliandais,  fureut  imprimes  à Enkhui- 
zen , où  Burmann  était  pasteur  à Té- 
poque  où  ils  parurent.  Vil.  Des  dis- 
sertations academiques  en  latin  sur 
la  poésie  sacrée.  Il  mourut  eu  1719, 
à quarante  huit  ans  , et  laissa  quatre 
fils  : Jean  , qui  fut  médecin  et  profes- 
seur de  botanique  h Amsterdam  ; Fran- 
çois, qui  , après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  à Nimegue,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  h Ulrcchl  ; Aora- 
bam , qui  fil  le  commerce  à Amster- 
dam; et  Pierre  Burmann  , qui  cultiva 
les  lettres , et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Burmann  , son  oncle.  B — ss. 

BURMANN  (Jean),  fils  du 
précédent , médecin  et  professeur 
de  botanique  à Amsterdam,  né  en 
1707,  mort  en  1780.  Quoiqu’il  n’ait 
produit  aucun  grand  ouvragç , il  a 
rendu  des  services  4'sscnt tels  à la  bo- 
tanique, en  mettant  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants , qui  restaient 
ensevelis  dans  l’oubli.  I.  Thésaurus 
Zej'lanicus , exhibens  plantas  in 
insula  Zejlana  nascentes  , etc. , 
Amsterdam , 1757,  in  - 4*’. , 

1 1 0 planches.  Cet  ouvrage  ,fut  rédigé 
sur  les  notes  et  les  herbiers  que 
Hartog  avait  envoyés  de  Ccylan , et 
sur  ceux  que  Paul  Hermann  en  avait 
apportés. Ces  planches  eontirnnenl  en- 
viron deux  cents  plantes.  1 1 .Bariorum 
Hfricanarum  plantarum  ad  vivum 
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delineatarum  , etc,  , Amsterdam  , 
1758,  4 décades;  1709,  6 décades, 
in-4“. , avec  1 00  planches.  Les  plantes 
et  les  dessins  venaient  des  collcclions 
d’Oldcnland,  de  Hartog  et  de  Her- 
mann , et  de  celles  de  Witsen,  bourg- 
mestre d’Amsterdam  , ccicbre  par 
son  goût/ pour  la  botanique,  et  qui 
contiihuait  à ses  progrès  par  tous  les 
moyens  que  lui  donnaient  sa  fortucc 
et  le  crédit  de  ses  emplois,  lll.  C’est 
à Burmann  que  l’on  doit  la  publica- 
tion de  V II erbarium  Amboinense  àe 
Rumphius,  savant  naturaliste,  mort 
à Amboine,  dont  il  était  gouverneur. 
On  avait  envoyé  en  Europe  une  co- 
pie de  son  ouvrage  manuscrit,  écrit 
en  hollandais;  mais  il  périt  avec  le 
vaisseau  qui  le  portait.  On  en  de- 
manda une  seconde  copie  à la  com- 
pagnie des  Indes , et  c’est  sur  celle-ci 
que  Burmann  (it  une  version  latiue. 
Ce  grand  et  bon  ouvrage  parut  en 
1741-1750,  en  six  tomes  in-folio, 
avec  six  cent  soixante-neuf  planches, 
le  texte  sur  deux  colonnes,  l’une  eu 
latin,  l’autre  en  hollandais.  L’éditeur 
y njoutri  un  sapplément  sous  le  litre 
Auctuuriiim , avec  des  index  ou 
des  tables  en  diverses  langues,  Ams- 
terdam, 1755,  in-fol.,  avec  trente 
planches.  IV.  Plantarum  America- 
narum  fasciculi  X , continentes 
plantas  quas  oliin  Car,  Plumierus 
detexit,alque  in  insulis  Antillis  ipse 
depinxil;  edidit,  descriptionibus  et 
ohscrvationihus  illustravit,  J,  Bur- 
mannus,  Amsterdam,  1 765-1 7G0, 
in-fol.,  avec  uG*2  pl.  On  négligea  eu 
France  de  publier  ce  beau  travail. 
Boërhaave  acheta  les  dessins,  par 
zèle  pour  la  boUuiique,  et  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  Plumier,  en  1rs 
mettant  au  jour.  Ce  fut  Burmann  qui 
se  chargea  de  ce  soin.  ( V.  PLUMiiia  ). 
Y.  Flora  Malabarica , sive  Index 
in  omnes  tomos  Ilorti  Malaharici , 
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^ni5f<*rdain , i-j6Q,.in-fol.  CVsl  nnc 
table  méthodique  et  raisonnée  de  tou- 
tes les  plantes  qui  sont  .décrites  et  fi- 
gurées dans  les  six  volumes  du  Jardin 
de  Malabar  y publie'  par  Uheede.  Bur- 
mann  réimprima,  à la  suite,  l’index 
qu’il  avait  déjà  forme  pour  X Herbier 
dHmboine,  VI.  Il  avait  publie'^  en 
17DG,  une  édition  en  hollandais  de 
V Herbier  de  IVeinman.  Vil.  Il  a 
composé  dci>x  dissertations  : Ha- 
chendorjiay  Amsterdam  , 1757  , in- 
fol.  y dans  les  Nouveaux  Actes  de 
r Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture y tome  II , et  J)e  ferrariœ  cha~ 
racterey  ibid,  tome  II.  Ces  deux 
dissertations  traitent  des  caractères 
de  deux  genres  de  plantes  ; elles 
prouvent  qu’il  était  bon  observa- 
teur. Linné,  qui  l’avait  connu  en 
Huliandc  , cl  auquel  il  communi- 
quait scs  herbiers  et  scs  colleclions, 
à loué  plusieurs  fuis  dans  scs  ou- 
vrages la  gcncrosiic  de  son  carac- 
tère. Ayaut  été  nommé,  en  17^8, 
professeur  au  jardin  de  botanique 
d’Amsterdam,  il  n’épargna  rien  pour 
en  augmenter  les,  richesses.  11  con- 
tribua beaucoup  à l’établissement  de 
celui  de  Batavia , et  il  entretenait  une 
correspondance  avec  Rademacher, 
ruturalistc  et  fondateur  de  la  société 
des  sciences  de  Batavia,  On  voit  le 
portrait  de  Jean  Burmann  en  télé  de 
X Herbier  d* A mboine  et  du  Thésau- 
rus Zeylanicus.  Linné  donna , en  son 
honneur,  le  nom  de  Burmannia  à 
un  genre  qui  se  trouvait  décrit,  pour 
la  première  fois,  dans  le  Thésaurus, 

D— P— s. 

BURMANN  ( Pierre  ) , frère 
du  précédent,  naquit  le  i5  octobre 
1714,  à Amsterdam  , où  son  père 
était  alors  ministre  du  saint  Évan- 
gile, Il  le  perdit  qu’i|  n’avait  encore 
que  cinq  ans,  et  fut  confie  à la  tu- 
telle de  son  onde,  Pierre  Burmann,  le 
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philologue , qui  l’éleva  dans  l’amour  et 
dans  la  culture  des  lettres  savantes.  Il 
, reçut  aussi  à runiversilé  les^leçons  de 
Èuker  et  de  Drakenborch.On  put  voir 
combien  il  avait  profité  des  leçons  de 
ces  trois  excellents  maîtres  , quand  il 
soutint  à Utiocht , en  1734  » pour 
le  degré  de  docteur  en  droit , sa  thèse 
De  jure  annulorum  aureorum.  I/an- 
uée  suivante,  il  obtint,  dans  l’univer- 
sité de  Fr.iiiekcr , la  chaire  d’élo- 
quence et  d’histoire,  vacante  par  la 
retraite  de  Wesseling,  qui  avait  passé 
à ütrechl.  Son  discours  inaugural,  im- 
primé en  iy36,  à Ulrcchl,  est  inti- 
tulé , Pro  criticis.  Il  fut,  en  174*  > 
chargé  de  l.i  chaire  de  poésie,  cl,  en 
17^2  , il  abandonna  lunivcrsilé  de 
Franeker  pour  rathcnce  illustre 
d’Amsterdam , où  on  lui  offrait  U 
chaire  d’histoire  et  de  langues  que 
d’Orvillc  quittait.  Il  ouvrit  ses  cours 
par  un  fort  beau  discours  De  enthii- 
siasmo  poëtico.  Ce  discours  est  pres- 
que tout  en  vers;  on  l’attribuait  à 
l’oncle  du  nouveau  professeur  : ce 
qui  était  peu  vraisemblable.  Dictric 
Smits  le  traduisit  en  vers  hollandais. 
Burmann  obtint,  en  1 744>  chaire  de 
poésie;  en  1 7 53 , il  fut  nommé  gardede 
la  bibliothèque  publique;  et,  en  i 755, 
inspecteur  du  gymnase.  11  se  distin- 
gua , comme  son  oncle , par  de  belles 
éditions  , et  principalement  par  celles 
qu’il  donna  4cs  poètes  latins.  Comme 
lui , il  eut  une  érudition  très  variée 
et  un  rare  talcnl>pour  la  poésie  latine. 
11  ne  lui  ressembla  pas  moins  par  l’i- 
rascibililc  de  son  caractère  cl  les  lon- 
gues querelles  qui  troublèrent  sa  vie. 
KIotz  et  Saxius  furent  scs  principaux 
ennemis.  Cette  guerre  littéraire , dont 
ou  peut  voir  1rs  détails  dans  sa  vie  et 
dans  celle  de  Klofz  , écrites  par  M. 
Harles  , produisit  une  foule  de  satires 
et  de  libelles  en  prose  et  en  vers , en 
latin , en  bollauaais  et  eu  aHemand. 
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Si  ns  nous  arrêter  à Tindication  de  tou- 
tes ces  productions,  aujoiirdMiui  sans 
intérêt , nous  passerons  tout  de  suite 
à celle  des  üllv^a^^s  de  Buniiann  qui 
peuvent  faire  lionneur  à sa  me'raoire  , 
ou  qiul  est  utile  de  connaître  ; I.  5a- 
pîenLia  hjperborealis  ^ Gel  ou- 

vrage a clé  attribue  i l’autre  B«ir- 
mann;  nous  avons  uivi  M.  Harles.  II. 
ff»  f'^alesii  emendatinnes  ^ Amster- 
dam, 1 74o»  i“*4'** I iJeiiisii 

adversaria  f Haring,  i“*4  * 

Bu  rmann,  pour  se  distinguer  de  sou 
oncle,  prit,  dans  cette  édition  , le  litre 
de  junior;  jusqu  alors  il  s’était  dési- 
gné par  le  litre  Fr.  Fil.  Fr.  Nep.  ; 
c’csi-à  dire  ^ fils  de  Frcurcois  , petit- 
Jds de  Francois.XS . Oraison Junèbre 
de  Corn.  Siebeh  , en  latin , Amster- 
dam, 1743,  in-4  '.;V.  une  édition  des 
Poésies  latines  »le  Pierre  Buimann, 
son  oncle,  Amsterdjani,  1 745,  in-4‘’.; 
VI.  l’édition  du  Virgile  de  son  on- 
cle, qu’il  termina  , et  à laquelle  il 
mil  une  savante  préface  sur  les  an- 
ciens scoliastes  , et  les  commenta- 
teurs modernes  de  Virgile  , \instcr- 
d itn , 4 vol.  in-4'’*  ; VII  Spe- 

ciinend  une  nouvelle  édition  de  \* /An- 
thologie -latine  , Amsterdam  , 1 747  , 
iu-4"*  ; VIH.  Oraison  funèbre  de 
d*Orviüe,  en  latin,  Amsterdam,  1751, 
in-4  -.  J elle  est  réiiiiprimée  dans  les  5i- 
cula  de  d’Orville.  IX.  les  Poésies  lati- 
nes de  P.  Lotichius  seeuiidns,  Amster- 
dam, 1 754,  2 vol.  in  4*^.  Dans  le  fron- 
ti.spicc  de  cette  édition , à l’imitation 
de  I auteur  qu’il  publiait  et  de  Pline  le 
jeune,  Biirmann  prit  le  titre  de.fecwn- 
dns  y au  lieu  le  junior-,  cl  le  ganla 
désormais  dans  foules  ses  auti  es  pro-* 
duetions.  X.  /inthidogia  veterum  la- 
iinorum  epigrammalum  , Amster- 
dam, a vol.  in-4*^.  Le  premier  est  de 
1759  ; le  .second  de  17-  5.  KIotz  fil, 
d.insles  /icta  eriiditornm.,  dedccj'tu- 
bre  1759^11  crilitjuc  du  premier  vo- 
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lume.  Il  paraît  qu’elle  ne  manquait  ni 
de  mesure  ni  d’impar  ialilc;  cependant 
elle  excita  le  ressentiment  de  Bur- 
mann  , et  fut  la  cause  de  la  lungiie  et 
indécintc  querelle  qui  s’éleva  entre 
ces  deux  savants.  Xl.  Les  Comédies 
d* Aristophane  avec  les  notes  inédites 
de  BtTgler , Leyde , 1 7(10 , ü vol.  in- 
4".  Hurmanii  a joint  au  travail  de  Ber- 
gler  ( i ) des  notes , également  inédites , 
de  Diiker.  Sa  pi-élacc  est  fort  savan- 
te. Nie.  Bondt  l’aida  un  p<’U  dans 
cette  pnbüeatioii.  XI 1.  Claudieny  avec 
les  notes  inédites  de  son  oncle  et  les 
siennes , Amstcid.un  , 1 7G0  , iii-4"  î 
XII.  Rhetorica  ad  Hercrmiiim  , avec 
les  notes  inédites  de  Giæ\ius  ( td’Ou- 
deiidorp  , Leyde  , 17G1  , in-8‘\  Dans 
une  prélace  pleine  d’érudition , Bur- 
maun  prouve  que  faut ’ur  de  cet  ou* 
vrage  u’(‘St  pas  Gcéruii , mais  a dâ 
vivre  du  temps  de  crt  orateur.  XIIL 
Discours  latin  De  Mecœnatibus  doc- 
tis-,  Amst. , 1 7G3,  in-4'*.  ; XlV.  Jac. 
Phil.  d*  Orville  Siculay  .Amst. , 1 764, 
iii-fol.  D’tJrville  était. mort  sans  avoir 
pu  publier  ce  grand  ouvrage  , où  il 
avait  recueilli  et  explique  le.s  antiqui- 
tés de  la  Sicile.  Buniiann  y ajouta  plo- 
sieiirs  dissertations  importantes.  XV. 
Poési*^s  latines  y 1774*  Leyde,  in- 
4". , avec  une  Appendice  , Leyde , 

1779.  XVI.  Properce  , Ulrecht,' 

1780,  in- 4'’-  Cette  excellente  édition , 

l’une  des  meilleures  productions  de, 
Burmaiin  , ne  fui  jias  .ichevée  p.ir  lui  j 
elle  était  à moi  lié  imprimée  quand  il 
moiirui , le  !a4  '77^» 

d’apoplexie.  \ au  Satiien  mit  en  ordre 
les  nombreux  matériaux  qu’il  avait 
laissés,  et  continua  l’ouvrage.  Les  ta- 
bles de  cette  édition  furent  rédigées 
par  François- Pierre  Buniiann,  fils  de 
l’éditeur,  ué  en  1756,  et  dont  on 


(1)  Danc  l'article  Bergler,  on  «Ht  qne  mb  tra- 
vail »iir  ArûiaphaBc  était  prêt  dèa  i7«S.  ChÜi. 
«ue  faute  d'ÛDpreaatoo.  U faut  tûe  171L 
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connaît  quelques  yers  latins  imprimes 
en  1778.  B-—SS. 

BÜRMANN  ( Nicolas-Laurent  ), 
me'decin  et  professeur  de  botanique 
à Amsterdam,  naquit  en  1754*  B 
était  fils  de  Jean  Burmann , auquel  il 
succéda  dans  sa  chaire,  en  1780.  Il 
est  mort  en  1793.  En  prenant  le 
bonnet  de  docteur,  à Leyde,  il  pu- 
blia une  thèse  inaugurale , intitulée  : 
1.  Specimen  botanicum  inaugurale 
de  GeraniiSy  l'jSg,  in-4®*  B divise 
les  géraniums  en  trois  genres  : Gé- 
ranium, Erodium  , ^et  Pélargonium, 
Il  les*  établit  sur  des  caractères  très 
differents  et  faciles  à observer;  il  dé- 
crit soixante  - quatorze  espèces , et 
donne  des  figures  exactes  de  plu- 
sieurs. Depuis  cette  époque,  le  nom- 
bre des  espèces  étant  plus  que  doublé, 
on  a reconnu  la  nécessité  et  la  jus- 
tesse de  cette  division  pour  en  faci- 
liter la  connaissance  ; et,  aujourd’hui, 
elle  est  presque  généralement  adop- 
tée. II.  Dissertatio  de  Heliaphild , 
dans  les  Nova  Acta  societatis  Up- 
saliensis , vol.  I : cVst  la  description 
d’une  plante  crucifère  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ; 1 1 1.  Flonda  Cor- 
sica  aucta  ex  scriptis  Dom,  Jaussin, 
dans  le  même  recueil,  tome  IV,  ap- 
< pendix  : c’est  V Essai  d* une  Flore  de 
Vile  de  Corse  , dont  Ailioni  avait  été 
iVditcur  , cl  à laquelle  Burmaun  a fût 
des  additions  d’après  les  notes  de 
Jaussin  ; IV.  Flora  Indiæ  : accedit 
sériés  zoophytorum  fndicorum , nee 
.non  prodromus  Floræ  Capensis, 
Leyde,  17OB,  111-4®-,  ^7  B 

ne  fut  que  l’éditeur  de  celle  Flore; 
il  en  trouva  les  matériaux  dans  les 
collections  de  son  père  et  dans  celles 
de  Garcin.  Elle  contient  quinze  cents 
plantes  des  Jndes,  et  plusieurs  du 
Gip.  f-es  planches  qu’il  y a jointes 
.sont  inférieures,  pour  l’exécution,  à 
celles  que  son  père  a données.  Cet 
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ouvrage  est  très  iincouiplct,  et  a peu 
contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique. Nicolas  Burmann  a rendu 
d’autres  services  à cette  science , par 
ses  correspondances  lointaines,  par 
la  protection  généreuse  qu’il  accor- 
dait à ceux  en  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  désir  de  voyager.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  M.  Thunberg , au- 
jourd’hui professeur  a Upsal,  à aller 
au  cap  de  Bonne- Espérance  et  au 
Japon , sur  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  D — P— s. 

BÜRMANN,  proprement  Bor- 
MANZf  ( Gottlüb-Guillaume  iic  A 
Lauban  dans  la  haute  Lusace,  le  18 
mai  1 707 , fit  ses  éludes  à I.œweuberg 
et  à Hirschberg.  Le  professeur  Lcusch- 
ner,  charmé  de  ses  progrès  dans  les 
langues  classiques , changea  en  plai- 
santant son  nom  de  Bormann on  celui 
de  Burmànn , nom  célèbre  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines  ; 
Bonnann , flatté  de  cet  éloge , adopta 
ce  changement,  et  ne  signa  plus  que 
Burmann.  Après  avoir  .étudié  le  droit 
à Francforl-sur-l’Odcr,  il  se  rendit  h 
Berlin , où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers , métiers 
peu  lucratifs , dont  la  bizarrerie  de  son 
caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients et  qui  ne  le  conduisirent  qu’ù 
une  triste  indigence.  Il  mourut  le  5 
janvier  i8o5.  Ses  poésies  ont  de  la 
réputation  en  Allemagne;  elles  ne  man- 
quent pas  d’esprit,  de  grâce  et  de  na- 
turel; il  avait  du  talent  pour  l’impro- 
visation, et  était  en  outre  excellent 
musicien.  Ce  qui  choque  le  plus  dans 
scs  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand,, 
c’est  le  défaut  de  plan , <l’ordre , et  sou- 
vent de  convenance  ; la  vivacité  de  son 
imagination  n’était  point  réglée  par 
1111  goût  pur  et  siir.  Ou  a de  lui  : f. 
Quelifues poésies,  Hirschberg,  1764» 
.iu-8’. ; II.  Lettres  et  odes  sur  la 
mort  d'un  serin  de  Canaricp  Franc- 
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fort,  1764,  in -8".;  III.  Fables  ^ 
Dresde,  1769 , iu-S".  : ces  fables  ont 
cte'  rëiraprimccs  deux  fois  avec  des 
angmentalions , en  1771  et  1770  ; 

IV.  Journal  pour  la  lillérature  et 
pour  le  cœur,  Berlin,  1775,111-8“.; 

V.  Choix  de  poésies , Berlin , 1783, 
in-8“.  : ce  clioix  renferme  le  petit 
p<ié’me  intitule  le  Quaterne,  ou  Ode 
sur  la  Loterie,  qui  avait  d’abord  cte' 
])ubiie'  dans  le  Magasin  de  la  criti- 
que  allemande  de  Scliirach , et  qui 
est  un  des  meilleurs  morceaux  qu’ait 
écrits  Burmann  ; VI.  cinq  Chants  po4 
trioiiques  avec  des  airs,  Berlin,  1 788, 
in-8“.  : ces  chants  furent  composés 
lors  de  l’avènement  de  Frcdcric-Guil- 
laume  II  au  trône  de  Prusse  ; VII.  Ba- 
dinages, ou  Preuves  de  lajiexibilité 
de  la  langue  allem'ande , Berlin , 

1 7q4  » , etc.  Ses  fables,  ses  con- 

tes, ses  idylles,  son  poëfnc  sur  la 
liberté  ont  eu  quelque  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  sont  à peu  près  ou- 
blies aujourd’lmi.  On  conserve  encore, 
à raison  de  leur  singularité , ses  poé- 
sies sans  r(  Gedichte  ohne  den  Buck- 
stahen  B,  Berlin,  1788,  in -8®.  de 
cinquante-neuf  pages  ) ; il  paraît  que 
ce  petit  ouvrage  est  la  suite  d’un  défi , 
cl  que  l’auteur  a voulu  prouver  que 
la  langue  allemande  peut  bien  sc  pas- 
ser de  ces  syllabes  martelées  dont  on 
lui  reproche  la  dureté.  G — x. 

BUBN  ( Richard  ) , auteur  a nglais , 
né  à Winton  dans  le  Westraoreland , 
et  élevé  à l’université  d’Oxford,  qui. 
lui  conféra  en  176a  le  degré  de  doc- 
teur en  droit,  fut  pendant  quarante- 
neuf  ans  vicaire  d’Orton , où  il  mou- 
rut en  1785.  Il  fut,  en  outre,  un  des 
juges  de  paix  des  - comtés  de  West- 
moreland  et  de  Cumberland , et  chan- 
celier du  diocèse  de  Carlisle.  On 
a de  lui  : I.  les  Devoirs  d’un  juge  de 
paix  ; II.  du  Droit  ecclésiastique. 
Ces  deux  ouvrages  jouissent  de  bcau- 
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coup  de  réputation , et  font  autorité'  en 
Angleterre , où  ils  ont  eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  La  2**.  édition  du 
Dfoit  ecclésiastique,  que  nous  avons 
sous  les  yeux , est  de  1 767 , Londres, 
4 vol.  iu-8®.  III.  Histoire  et  anti- 
quités de  ly estmoreland  et  de  Cum- 
berland ( conjointement  avec  Joseph 
^ichülson  ),  1777,  2 vol.  in-4".’ 

X— s. 

BURNABY  ( André  ) , ecclesias- 
tique anglais,  voyagea,  en  1759  et 
1 760 , dans  la  partie  des  colonies  an- 
glaises en  Amérique , comprise  entre 
Williamsbourg  en  Virginie  et  Boston. 
La  relation  de  ce  voyage , qu’il  publia 
à Londres  en  1775,  fiit  bien  accueil- 
lie du  public.  L’auteur  devint  ministre 
à Greenwich.  Son  livre  a été  traduit 
en  allemand , puis  en  français  : Voya- 
ges dans  les  colonies  du  milieu  de 
t/Jmérique  septentrionale,  traduits 
d’après  la  î**.  édition  , par  Wild , 
Lausanne,  iT78,in-rjt.  Les  obscr- 
vatioift  que  Ion  y trouve,  sans  être 
très  profondes,  sont  intéressantes, 
exactes  et  variées.  E — s. 

BUllNET  ( Gilbert  ) , eveque  de 
Salisbury , naquit  à Édimbourg , le 
18  septembre  1643,  d’uue  ancienne 
famille  du  comté  d’Aberdéen.  Son 
père , l’un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes d’Écosse  , avait  été  créé  pr 
Charles  II  lord  de  session,  sous  le 
titre  de  lord  Cromont , en  reconnais- 
sance de  son  dévouement  à la  cause 
de  Charles  D'.  Cet  homme  respec- 
table , proGtant  du  loisir  que  lui  lais- 
sait réloignemciit  de  toute  fonction 
durant  les  troubles  , sc  chargea  de  U 
première  éducation  de  son  fils , qu’il 
continua  de  diriger  à l’université  d’A- 
berdéen. Le  jeune  Bnrnet,  après  avoir 
fait  un  cours  de  droit , se  destina  à 
l’état  ecclesiastique,  et  sc  livra  à toutes 
les  éludes  qui  y sont  relatives.  Donc 
d’une  mémoire  prodigieuse,  d’une  ima- 
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^matîon  vive  , d’une  grande  ardeur 
de  s’instniire , d’une  santé'  robuste, 
habitue'  à se  lever  tous  les  jours  dès 
quatre  heures  du  matin , il  ne  pouvait 
manquer  d’acquc'rir,  en  peu  de  temps, 
de  grandes  connaissances.  Un  voyage 
qu’il  fit  en  Angleterre  lui  donna  l’oc- 
casion de  se  lier  avec  les  savants  de* 
Londres , d*Oxfoi*d  et  de  Cambridge. 
En  i6G4>  d passa  en  Hollande,  se 
perfectionna  dans  riic'breu,sous  un  ha- 
bile rabbin  d’Amsterdam , eut  des  con- 
fe'rcnces  avec  les  hommes  distingue's  de 
diverses  communions,  et,  ayant  re- 
marque dans  toutes  des  gens  de  lÿen , 
il  contracta,  par  leur  frc(iuentation,  cet 
esprit  de  tole'rancc  qu’il  conserva  de- 
puis dans  toute  sa  conduite.  De  retour 
en  Angleterre , il  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  curé 
de  Saltoii  en  Écosse.  Il  se  fit  chérir 
cl  considérer  dans  ce  poste  ; mais 
s’c'lant  pennis  dans  un  mémoire  de 
représenter  aux.  évoques  écossais  le 
peu  de  ressemblance  qu’il  y avait  en- 
tre leur  manière  de  vivre  et  celle  des 
évêques  de  la  primitive  Église,  celle 
liberté  lui  attira  des  désagréments  qui 
l’obligèrent  de  rester  pendant  deux  ' 
ans  éloigné  de  toute  société.  Celle  vie 
d’anachorète,  jointe  à une  nourriture 
maisaiiie  et  à une  trop  grande  applica- 
tion ^ le  mit  dans  un  état  de  langueur , 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  que  de 
lire  et  de  composer  quelques  livres  as- 
cétiques; mais,  enfin,  son  tempera- 
ment  ayant  pris  le  dessus,  il  entra, 
en  1 6O9 , dans  la  carr  ière  de  la  contro- 
verse par  des  Dialogues  entre  un 
conformiste  et  un  non-conformiste  ^ 
qui  eurent  d’.iburd  de  la  vogue,  et 
trouvèrent  ensuite  bien  des  contradic- 
teurs. Appelé  la  même  année  à Glas- 
c»>w  pour  y remplir  une  chaire  de 
tliéologie , il  s’y  rendit  odieux  aux 
pr<*sbyléricns  par  son  zèle  pour  l’épis- 
copat ^ et  aux  épiscopaux  par  sa  to- 
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lcrancc  pour  les  presbytériens.  Sa 
Défense  de  Vantorilé  ne  la  consti^ 
tiition  et  des  lois  de  V Eglise  et  de 
la  couronne  d* Ecosse  , Glascow  , 
167*2,  in-8’.,  où  il  soutenait  forte- 
ment contre  Buchanan  la  conslitulioa 
épiscopale  de  cctlc  Église  et  la  sou- 
veraineté des  monaripus  écossais , le 
fit  connaître  à la  cour.  Le  duc  de 
Laiiderflale,  lord-lieutenant  d’Écosse, 
h qui  il  avait  donné,  dans  répitrc  dé- 
dicatoire,  des  éloges  outrés  qu’il  dé- 
mentit bientôt  après,  le 'présenta  à 
Charles  II,  en  lui  disant:  « Je  pré- 
» sente  à Votre  Majesté  un  homme 
» qui  n’oublie  rien.  — • En  ce  cas, 

» milord,  répondit  le  roi,  nous  de- 
» vous  bien  prendre  garde,  vous  et  moi, 

» à ce  que  nous  dirons  devant  lui.  » 
Burncl  s’était  déjà  rendu  très  intéres- 
sant auprès  de  ce  seigneur , par  un 
écrit  destiné  à prouver  la  légitimité 
du  divorce  pour  cause  de  stérilité. 

Il  s’agissait  alors  de  faire  épouser  à 
Charles  II  une  femme  qui  pût  lut 
donner  un  héritier,  afin  d’écarter  du 
trône  le  duc  d’York,  que  son  atta- 
chement au  catholicisme  rendait  sus- 
pect aux  Anglais,  Ou  offrit  à l’auteur 
un  évêché  en  Écosse,  avec  h pro- 
messe du  premier  archevêché  vacant, 
11  refusa  ces  propositions , parce  qu’il 
ne  voulait  pas  concourir  aux  vues  de 
la  cour  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  ce  royaume,  et , fa  nuée  suivante, 
il  i c'futa  lui-même  son  écrit.  Cette  va- 
rialion  de  principes  donna  prise  à ses 
ennemis  pour  le  décrier.  Laudcrdale, 
offense  de  la  liberté  de  scs  remon- 
trances, ri  fatigué  de  ses  déclamations 
en  chaire,  s’exaspéra  contre  son  an- 
cien protégé;  il  le  représenta  au  roi, 
comme  constamment  opposé  attx  me- 
sures de  la  cour , de  sorte  qu’à  sou 
retour  à fjondres  , Bu  met  s’aperçut 
que  les  insinuations  du  lord-Üciitcnant 
avaient  fait  impression 'sur  Je  r-oi*, 
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et  qu’il  pourrait  courir  le  danger  d’clrc 
arrête'  en  Écosse.  Alors,  il  se  démit  de 
sa  chaire  de  Glascow,  et  se  fixa  à 
Londres,  où  il  se  fit  une  grande  re'> 
putition  par  k's  sermons  et  par  une 
confe'rence  publique  avec  le  docteur 
Sliiliugflet,  contre  Collcman  et  d’au- 
tres prêtres  catholiques,  dont  il  a 
publié  une  relation,  où  il  ne  manque 
pas  de  se  donner  les  honneurs  du 
combat.  Burnet  n’avait  pas  hérité  des 
sentiments  de  ses  pères  pour  la  maison 
des  Stuarls.  Charles  11  fit,  en  difie- 
rentes  occasions,  d’inutiles  tentatives 
pour  l’attacher  à ses  intérêts.  Cepen- 
dant, il  se  refusa  aux  insinuations  qui 
lui  furent  données  lorsque  le  comte 
d’Essex  et  lord  Uusscl  essayèrent  de 
résister  de  vive  force  à la  cour,  parce 
qu’il  tenait  irrévocablement  au  prin- 
cipe de  la  non  résistance,  à moins 
que  la  constitution  de  l’état  ne  fut  évi- 
demment renversée.  En  i6B5,  à l’a- 
vènement de  Jacques  II , dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce,  pour  être  entré 
dans  le  projet  de  le  faire  exclure  du  trô- 
ne , Burnet  passa  en  France,  où  il  fré- 
quenta les  gens  de  lettres,  et  de  là  en  Ita- 
lie , où  il  reçut  un  bon  accueil  d’Inno- 
penl  XL  Quelques  disputes  de  contro- 
verse, dans  lesquelles  il  se  livra  à sa 
causticité,  ne  lui  permirent  plus  de 
rester  à Rome*  Il  voyagea  en  Allema- 
gne et  en  Suisse  ; la  relation  de  ses 
voyages  porte  toujours  le  même  ca- 
ractère de  méchanceté  et  de  satire  con- 
tre tous  les  obj(  ts  du  culte  catholique. 
Arrivé  en  H illaiide,  son  dessein  était 
de  s’arrêter  à U trecht;  mais,  sur  l’in- 
vitation du  prince  d’Orange,  il  se 
rendit  à la  Haye.  Alors,  son  système 
de  la  non  résistance  souffrit  quelque 
'altération,  avant  que  l’on  pût  accu- 
ser Jacques  11  d’avoir  lui  - même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  ren- 
versement de  la  constitution  britan- 
nique. Admis  dans  le  conseil  du  stat- 
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bouder,  il  ne  négligea  rien  pour'fcn<* 
gager  à se  mettre  en  état  de  soutenii* 
ses  prétentions  au  trône  d’Angleterre, 
et  lui  en  prépara  les  voies  par  sa  cor- 
respondance avec  les  mécontents,  et 
par  une  foule  de  pamphlets  qu’il  fai- 
sait circuler  dnns  toutes  les  parties  du 
royaume,  pour  prouver  que  le  pa- 
pisme, dont  le  roi  faisait  profession, 
était  inséparable  de  la  tyrannie.  Jac- 
ques obtint  son  exclusion  du  conseil  ; 
mais  Burnet  n’en  continua  pas  moins 
d’être  consulté  sur  toutes  les  affaires 
relatives  au  projet  d’envahissement. 
Instruit  qu’on  lui  faisait  son  procès 
en  Angleterre , comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahison  , il  se  fit 
naturaliser  holiaudais , pour  se  mettre 
à l’abri  de  toutes  poursuites  , sous 
la  protection  des  lois  des  Proviuces- 
Uuies.  Dès-lors , il  ne  garda  plus  de 
mesures  ; il  agit  ouvertement  en  fa- 
veur du  prince  d’Orauge,  dressa  le 
manifeste  de  ce  prince , et  s’embarqua 
sur  la  flotte  chargée  de  porter  l’usur- 
patcur,  qui  venait  de  le  faire  son  cha- 
pelain , afin  d’imprimer , par  son  mi- 
nistère, un  caractère  sacré  au  détro- 
nement  du  malheureux  Jacques.  Sous 
les  deux  règnes  précédents  , Burnet 
avait  refusé  plusieurs  fois  d’étre  élevé 
à l’ejpiscopat.  En  1689,  il  demanda 
à Guillaume  III  l’évêchcde  Salisbury 
pour  le  docteur  Lloyd,  son  ami.  Lo 
roi  lui  répondit  froidement  : « J’ai  un 
» autre  sujet  en  vue , » et , le  lende- 
main , il  reçut  un  brevet  de  nomina- 
tion pour  lui-même.  Eu  entrant  dans 
la.  chambre  des  lords , il  trouva  qu’on 
y agitait  la  question  de  la  tolérance 
sous  le  double  rapport  des  ecclésias- 
tiques , dissenters , qui , u’admettant 
point  les  rites  de  l’élise  anglicane, 
UC  SC  croyaient  pas  soumis  au  serment 
de  conformilé  J et  de  ceux  des  an- 
glicans qui  se  faisaient  scnipule  de 
prêter  le  serment  àiiyüé^emçf  mu 
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nouveau  gouvcrncmcDt.  Il  opina  for- 
tement en  faveur  de  la  tolérance  ab- 
solue des  premiers,  et,  poiu*  faire  ac- 
corder uu  certain  delai  aux  derniers , 
et  lorsque  facte  contraire  à son  opi- 
nion eut  passe',  il  en  tempe'ra  la  ri- 
gueur dans  son  diocèse  par  toutes  les 
Mesures  d*exécutiou  que  sa  modéra- 
tion put  lui  sugge'rcr.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  ses  démarches  pour  obte- 
nir Tacte  d’augmentation  des  petits 
hcncfîces,  en  faveur  des  membres 
pauvres  du  clergé.  Il  contribua  plus 
que  personne  à faire  passer  celui  qui 
assurait  à la  maison  de  Hanovre  la 
succession  au  trône;  mab  il  essuya 
une  mortiQcation  sensible  à l’occasioii 
d’une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  semblait  fonder  le  titre  de  Guil- 
laume ni  à la  couronne  sur  le  droit 
de  conquête.  Tout  son  citfdit  ne  put 
empêcher  que  le  parlement  ne  la  fit 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  H 
fut  même  quelque  temps  après  sur 
le  point  de  voir  la  chambre  des  com- 
munes demander  sa  destitution  de  la 
charge  de  précepteur  du  duc  de  Glo- 
cesler.  Perdant  ses  cinq  ou  six  der- 
nières années  , Burnet  mena  une  vie 
très  retirée , presque  uniquement  oc- 
cupe du  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Ayant  trouve  en  y arrivant  que 
son  clergé  remplissait  mal  ses  devoirs, 
il  choisit  un  certain  nombre  de  jeunes 
clercs,  vêtus,  nourris  à scs  dépens; 
les  instruisait  lui-même , et  les  formait 
aux  diverses  fonctions  du  ministère, 
pour  les  placer  ensuite  à la  tête  des 
paroisses.  L’universilc  d’Oxfbrd  en 
prit  ombrage*,  et  Burnet  fut  obligé  de 
sacrifier  cette  sage  iostitution  à l’es- 
prit de  corps.  Il  eut  trop  peu  de 
soin  de  sa  santé , de  sorte  que , quoi- 
que d^iinc  coustilution  très  robuste, 
il  succomba  sous  uu  rhume  ucgligc, 
dégénéré  en  fluxion  de  poitrine,  le 
1 7 mars  ly  i5.  Burnet  était  mari  ten- 
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dre,  père  indulgent,  ami  constant; 
mais  sa  vie  publique  offre  des  taches 
(jue  ses  plus  zélés  partisans  n’ont  pu 
déguiser.  H en  avait  passé  la  plus 
grande  partie  dans  les  affaires  d’état , 
et  y avait  porté  un  esprit  actif  et 
intrigant.  Devenu  évêque,  il  se  ren- 
ferma dans  la  pratique  des  devoirs 
de  l’épiscopat.  C’était  un  homme  d’un 
vaste  savoir,  mais  qui  fit  quelquefois 
plier  ses  principes  politiques  sous  l’em- 
pire des  circonstances.  Séduit  par  son 
zèle  contre  le  catholicisme,  il  se  laissa 
aller  dans  ses  ouvrages  à un  esprit 
de  parti  porté  à l’excès , qui  le  rendit 
crédule  jusqu’au  mensonge  dans  une 
foule  de  contes  sur  les  catholiques, 
et  à des  imputations  calomnieuses  qui 
déshonorent  les  meilleures  causes.C’est 
surtout  le  rcproche  que  tous  les  partis 
ont  fait  à son  Histoire  de  la  réfor- 
mation  d* Angleterre,  Le  parlement 
lui  vota  des  remerclments  pour  cet 
ouvrage,  honneur  que  n’a  jamais  reçu 
aucun  autre  écrivain.  11  eut  un  grand 
succès , mais  il  essuya  de  vives  et  de 
nombreuses  critiques  ; en  Angleterre , 
de  la  part  de  Hickey,  de  Parker,  de 
Henri , de  Warlhon , dégubé  sous 
le  nom  de  H armer  ^ et  surtout  du 
sivâiit  Lovilh;  en  France,  de  celle 
de  Variilas,  de  Legrand  et  de  Bos- 
suet. Il  répondit  à tous  ses  censeurs 
dans  une  infinité  de  brochures  ; mais 
il  ne  SC  justifia  pas  pleinement.  Lowth 
lui  reprocha  d’avoir  donné  dans  quel- 
ques opinions  de  Cranmer , qui  croyait 
que  les  évêques  et  les  prêtres  tiennent 
leur  juridiction  du  roi , comme  chef 
suprême  de  l’Église  ; qu’originaire- 
ment  ces  deux  ordres  étaient  confon- 
dus en  un  seul  ; que  l’ordhiatron  n’est 
qu’une  pure  cérémonie  de  bienséance  ; 
que  la  soumission  des  premiers  fidèles 
aux  apotrès  n’était  qu’une  déférence 
purement  volontaire,  etc.  Warüion 
lui  fit  un  crime  de  son  déchaînement 
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oulrë contre  les  moines , sans  leur  Icnîr 
compte  de  leurs  services.  Bossuet  le 
représente  comme  un  historien  plus 
adroit  que  fidèle,  dont  les  extraits,  faits 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  ne  sont 
pas  toujours  d’accord  avec  les  pièces 
rapportées  dans  ses  pi*cuvcs  jûslifica- 
lives;  dont  les  efforts  pour  rendre 
i’église  catholique  odieuse  et  faire  l’a- 
pologie de  la  léformation,  vont  jus- 
qu’à généraliser  les  torts  ou  les  bon- 
nes qualités  des  individus , suivant 
une  affection  de  parti  ; dont  la  passion 
le  porte  à déguiser  les  faits  les  plus 
constants,  à les  dénaturer,  et  même 
à déBgurer  les  dogmes  qui  séparent 
les  deux  communions,  etc.  Legrand, 
dans  son  histoire  du  schisme  d’Henri 
Vlll,  a porté  jusqu’à  l’évidence  l’exac- 
titude de  Sanderus  dans  l’édition  ori- 
ginale, et  les  impostures  de  Burnet. 
Les  trois  volumes  parurent  à Londres, 
I , 1 08 1 et  1 7 1 5,  in-fol.  Il  donna 
un  abrégé  des  deux  premiers  en  1O82. 
Rosemoud  les  a traduits  en  français, 
Londres,  i683  et  i685,  2 vol.  iu- 
4'*.;  Genève,  i685,  4 in- 12; 
Amsterdam , 1 G87 , plus  complète  que 
les  deux  précédentes.  Il  y en  a une  tra- 
duction latine  par  Millelhorzcr,  in-fol., 
Genève,  1O8O.  Les  autres  ouvrages 
de  Burnet  sont  : 1,  Explication  des 
trente-neuf  articles  de  VEp^lise  an- 
glicanc,  lOgg,  iu-fol. , explication 
que  la  chambre  basse  de  la  convoca- 
tion, ou  assemblée  du  clergé,  voulait 
faire  condamner,  mais  qui  fut  soute- 
nue par  la  chambre  haute.  L’auteur 
l’avait  entreprise  à la  sollicitation  de 
la  reine  Marie  et  de  l’archevêque  Til- 
lotson,  pour  servir  à la  réunion  des 
anglicans  et  des  presbvlériens  ; en 
conséquence , il  relégua  dans  la  classe 
des  opinions  théologiques  tout  ce  qui 
n’est  pas  compris  dans  le  Sj  mhole  des 
u4p6tres.  IL  Histoire  de  la  mort  des 
persécuteurs  J tiaduile  de  Laclancc, 
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avec  une  longue  préface  sur  les  perse- 
entions  pour  cause  de  religion , où  les 
catholiques  sont  fort  maltraités.  111. 
Fies  de  Jacques  et  Guillaume, 
ducs  d'Hamilton  , Londres,  i0".3, 
in-fol. , rédigées  sur  dos  papiers  de 
famille  ; IV.  les  Fies  de  Thomas 
Morus , traduite  du  latin  ; du  sj'and- 
juge  Haie;  de  V évêque  Bedell,  tra- 
duite en  français  ( par  Louis  Dumou- 
lin), Amsterdam,  1O87,  in-12,  avec 
une  Epitre  dcdicatoirc  et  ironique  à 
M.  de  Ilarlay,  ' archevêque  de  Paris. 
On  y trouve  de  prétendues  confiden- 
ces de  Fra-Paolo  à l’amb.nssadcur  d’An- 
gleterre à Venise,  dont  l’imposture  est 
aujoui-d’hui  démontrée,  V.  Quelques 
Lettres  contenant  la  relation  de  ce 
qui  a paru  de  plus  remarquable  en 
Suisse  et  en  Italie,  etc.,  Londres, 
i08(i,  in-8’. , traduites  eu  français, 
sous  le  titre  de  F oy  âges  y etc.,  Ro- 
terdam,  iG88,in-i2;  VI.  Relation 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jean  fTil- 
mot , comte  de  Rochester  ; ce  der- 
nier était  un  franc  libertin,  dont  Bur- 
net opéra  la  conversion.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français , Amst.,  171O, 
in- 12.  VIT.  Des  Instructions  pastora- 
les y des  Sermons,  un  grand  nombre 
d’écrits  polémiques  coiitic  les  catholi- 
ques , les  presbytériens,  etc.  Bunirl 
avait  été  marié  trois  fois.  Sa  dernière 
femme,  du  nom  de  Berkeley,f\\\  '\\ av.ait 
épousée  étant  évêque,  est  auteur  d’un 
ouvrage  souvent  réimprimé,  sous  le  ü- 
ti'C  de  Méthode  de  la  dé\>otion.  L’un 
de  scs  fils , nommé  Thomas , a publié 
la  vie  de  son  père,  où  il  entre  dans  de 
très  grands  details.  Un  autre  de  ses 
fils,  appelé  Gilbert,  dépositaire  de 
ses  niaunscrits,  donna  au  public  sc« 
Essais  de  méditations  sur  la  reli- 
gion et  la  morale,  et  l’ouvrage  fa- 
meux connu  .sous  le  titre  à* Histoire 
de  mon  temps,  Londres,  17245  in- 
fol.,  2 vol.;  le  premier  volume  a 
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été  (raduit  en  français  sous  cet  au- 
tre titre  : Histoire  des  dernières 
tèvoîuiions  d* Angleterre , la  Haye  , 
1725,  2 vol.  in*4“‘>  1727,  4 ''ol. 

in-12.  Cest  l’ouvrage  d’un  whi^  qui 
ne  voit  rien  que  par  les  yeux  de  son 
parti.  Charles  H,  son  bienfaiteur,  y 
est  indignement  traite  de  scélérat,  de 
tyran , de  roi  exécrable , impie.  On 
y trouverait  bien  encore  d’autres  sot- 
tises , si  Cuningham  et  Johnson  n’eu 
avaient  pas  retranché  beaucoup.  La 
traduction  française  est  de  La  Pillon- 
nière.  On  trouve  dans  le  Journal  litté- 
raire de  Sallengre,  etc,,  année  1715, 
un  Mémoire  touchant  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  BitrneÀ. — Guillau- 
tae  Burnet  , troisième  fils  de  Gilbert, 
ué  h la  Haye  en  1 688 , et  dont  le  prince 
d’Orange  fut  le  parrain  , passa  en 
Amérique,  et  fut  nomme  gouverneur 
de  Ntw-Yorck  en  i’j‘20.  H se  fit  re- 
tuarquer  dans  cette  place  par  le  soin 
<p>  il  mit  à apporter  des  obstacles  aux 
progrès  de  la  puissance  française 
dans  le  Canada.  En  1729,  il  passa 
« Boston  comme  goiivemeur  de  Mas- 
sachusset  et  de  New-Hampshirc , et 
mourut  peu  de  temps  après.  11  a 
publié  des  Observations  astronomie 
^ues  ^ dans  le  recueil  de  la  société' 
royale  de  Londres , et  un  Essai  sur 
/es  prophéties  de  V Écriture  ^ *7‘^4> 
‘0*4".  T— D. 

BURNET  ( Thomas  ) , juriscon- 
sulte et  théologien  écossais  , ne  à Crofl 
au  comté  d’York,  vers  i655,  fut  élevé 
à l’université  de  Cambridge  , où  il 
entra  en  i6f)i , et  reçut  en  i658  le 
degré  de  maître  es-ails.  11  publia  en 
1680  la  première  partie  de  sa  Tel- 
Itiris  theoria  sacra , in-4®. , dont 
la  dernière  partie  parut  en  1 689.  Cet' 
ouvrage  , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1699,  in-4®.,  traite  des 
révolutions  qu’a  éprouvées  et  que 
doit  cprouyci  la  terre  jusqu’au  juge- 
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tnent dernier  inclusivement;  il  eut  d’a- 
bord mï  grand  succès  en  Angleterre. 
L’auteur  le  traduisit  lui-même  en  an- 
ghiis . et  celte  traduction  en  était,  ca 
1726,  à la  sixième  édition.  Addison 
en  parle  dans  une  de  scs  odeS  avec 
une  sorte  d’enthousiasme.  Cependaut 
cet  ouvrage  a été  réfuté  dès  sa  nais- 
sance par  Herbert,  en  i685;  par 
Erasme  Warren  , en  1G90,  et  sur- 
tout par  le  savant  docteur  Keill , en 
même  temps  que  le  clergé  a désap- 
prouvé, dit-on,  les  écrits  de  Burnet 
comme  tendant  au  scepticisme.  Le  ju- 
gement que  Buflbn  a porté  de  Burnet 
cl  de  son  système  mérite  d’être  rap- 
pelé : « Son  livre , dit  notre  éloquent 
» naturaliste , est  élégamment  écrit;  il 
» sait  peindre  et  présenter  avec  force 
>)  de  grandes  images , et  mettre  sous 
» les  yeux  des  scènes  magnifiques. 
» Son  plan  est  vaste;  mais  l’cxécutioii 
T)  manque  , faute  de  moyens  ; sou  rai- 
» sonnement  est  petit , ses  preuves 
» faibles  , et  sa  confiance  si  grande , 
qu’il  la  fait  perdre  à sou  lecteur.  » 
On  peut  voir  à la  suite  de  ce  passage 
une  analyse  très  bien  faite  du  système 
géologique  de  Burnet.  L’archevêque 
de  Caiilorbcry  (Tillotson),  son  pro- 
fesseur, le  fil  nommer  chapelain  ordi- 
naire du  roi  Guillaume,  et  secrétaire 
du  cabinet  de  ce  prince  ; mais  le  mé- 
contentement qu’excita  dans  le  cierge 
Son  ouvrage  intitulé  : Archæologiæ 
philosophicæ , sive  doctrina  antiqua 
de  reriim  originibits  ^ 1692,  le  fit 
renvoyer  de  celte  place.  Il  mourut  le 
27  septembre  1715.  Apres  sa  mort, 
on  a publié  deux  autres  ouvrages  de 
lui  : De ftde  et  officiis  christianorum, 
et  De  statu  moriuorum  et  resurgen- 
Londres,  i7‘23,in-4®*  Oes^ 
deux  ouvrages  , ainsi  que  les  Ar-. 
chæologiœ  philosophicæ  , ont  été  l’é- 
imptiinés  en  1755,  Londres,  in-S^^i 
Le  livre  De  statu  mortuorum  a été 


34o  B ü U 

traduit  en  français  par  J.  Bion  , Ro> 
tcrdam  , 1731 , in- 12.  S— d. 

BU  liN ET  ( Thomas  ) , médecin 
écossais  , fit  ses  études  a Canibrid{:;e , 
Vopgca  en  plusieurs  contrées  de  TEu- 
Xopc,  devint  membre  du  collège  des 
médecins  d’Edimbourg,  et  médecin 
du  roi  d’Angleterre.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  si  vie  : il 
mourut  en  1715.  Jdeber  l’a  confondu 
avec  le  précédent  ; mais  la  Biogra- 
phie anglaise  les  distingue.  11  a laissé 
deux  ouvrages  utiles  et  estimés  : I. 
Thésaurus  medicinœ  practicœ , Lon- 
dres, 1675 , in-4”.;  Genève,  1G78, 
in-12;  1G98,  in-4^;  Venise,  1O87, 
in- 12;  1753,  in-4®.;  Lyon,  1702  , 
îo-4^ ; traduit  en  français,  1G91  , 
3 vol.  in-8  ‘.  C’est  un  choix  tiré  des 
meilleurs  praticiens.  H.  Hippocrates 
contractus  , in  quo  Hippocratis  om~ 
nia  in  hrevem  epilomen  redacta  ha-- 
hentur , Edimbourg,  iG85,in-8^.  ; 
Lcyde,  1686,  in-12;  Vienne,  1707, 
în-8’.; Londres,! 743, in-i 2;  1747  > 
in-8'\  ; et  Strasbourg  , 1 765  , in-o**. 
Cest  un  bon  abrégé  de  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  dans  les  œuvres  d’Hippo- 
crate. — Bürnet  ( Thomas  ),  fils  de 
Févéque  Gilbert  Burnet , nommé  ci- 
dessus,  mourut  en  1726,  après  avoir 
publié  un  Essai  sur  le  gouverne^ 
ment , et  les  Preuves  de  la  vraie 
religion , en  seize  sermons , faits  d’a- 
près la  fondation  de  Robert  Boyle. 

C.  et  A. 

Bürnet  (James).  V,  Monboddo. 

BüRNS  (Robert),  poète  écos- 
sais , né  en  1759,  était  fils  d’un 
pauvre  jardinier  du  comté  d’Ayr.  Il 
apj)rit  à lire , à écrire , à entendre 
meme  un  peu  de  français,  dans  une 
école  de  son  village  ; et  son  père  lui  en- 
seigna les  premières  règles  de  l’arith- 
métique. Là  , sans  doute  , se  serait 
arrêtée  son  éducation , si  la  lectu- 
re du  petit  nombre  de  livres  qu’il 
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était  en  son  pouvoir  de  se  procurer,  ^ 
ne  lui  eût  inspiré  le  désir  d’étendre 
ses  connaissances,  f.es  vies  des  héros  , 
de  l’antiquité,  la  lecture  des  romans 
de  chevalerie , et  les  discussions  théo- 
logiques  , familières  aux  Écossais  , 
échauflerent  tour  à tour  son  imagina- 
tion. La  lecture  des  poètes  anglais 
vint  enfin  lui  révéler , pour  ainsi  dire , 
son  génie;  mais,  élevé  au  milieu  de 
la  nature  sauvage  de  TEcosse , l’i- 
magination rcmp'ic  d’abord  de  ses 
singulières  traditions , il  en  conserva 
daus  ses  ouvrages  l’originalité  et  mê- 
me la  bizarrerie.  La  plupart  de  ses 
poésies  sont  des  chants  populaires 
dans  le  dialecte  écossais  ; mais  remar- 
quables par  la  chaleur , la  force  et 
l’éclat  de  l’imagination.  L’amour  fut 
le  premier  objet  de  scs  chants;  Biirns 
y fut  très  souvent  sensible  ; mais  il 
ne  suffisait  pas  pour  bannir  le  senti- 
ment de  mélancolie  où  le  plongeait 
une  situation  contraire  aux  goûts  de 
son  esprit.  Les  plaisirs  de  la  société 
étaient  les  seuls  qui  pussent  le  dis- 
traire : il  s’y  livrait  avec  une  soitc  de 
passion  ; mais  ses  sociétés  ne  purent 
d’abord  être  d’un  genre  bien  distin- 
gué ; il  y contracta  les  plus  funestes 
habitudes  d’intempérance.  Cependant 
il  commençait  à être  connu  dans  le 
voisinage  ; sa  conversation  y était 
aussi  recherchée  que  ses  vers , et  le 
dégoût  pour  son  état  augmentait  tous 
les  jours.  11  cherchait  tous  les  moyens 
de  SC  soustraire  au  travail  manuel  au- 
quel il  paraissait  destiné , et  pour  le- 
quel il  était  si  peu  fait.  Ayant  quitté 
la  maison  paternelle,  il  vint  à Irwin 
s’associer  avec  un  tisserand  ; la  mai- 
son qu’il  habitait  fut  brûlée  , et  il  se 
trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
mourut,  et  laissa  toute  une  famille  dans 
la  misère.  Burns  crut  rétablir  leurs 
affaires  en  prenant  une  ferme,  con- 
jointement avec  son  frère,  et  ne  fut 
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guère  plus  heureux.  Rien  ne  lui  rëus- 
iijsait , et  ne  j>ouvait  guère  réussir  à 
ou  homme  dont  lesprit  et  rimagina- 
tion  étaient  toujours  emportes  loin  des 
objeis  dont  il  cherchait  à s’occuper. 
Eufin  , Robert  se  trouvant  sans  res- 
source et  sans  espoir , on  lui  proposa 
«ne  place  d’inspecteur  des  plantations 
«la  Jamaïque,  qu’il  accepta;  et,  pour 
fournir  aux  frais  de  son  passage , il 
P«d)lia  à Kilraarnock,  par  souscrip- 
tion, un  volume  de  scs  poésies.  Ce 
rwucil  attira  sur  lui  l’attention  du 

Eublic , et  il  était  près  de  partir  pour 
I Jamaïque , lorsqu’il  reçut  une  lettre 
docteur  Blacklock.  Ce  poète  aveu- 
, sorti , comme  Burns , par  son 
talent,  d’une  classe  obscure  , l’enga- 
pit  à se  rendre  à Edimbourg , dont 
1*  séjour  lui  devait  être  profitable , 
ft  ou  il  pourrait  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  recueil.  Oubliant 
premier  projet , Burns  partit  aus- 
*ïtoi  pour  la  capitale  , où  il  arriva  au  • 
tnois  de  noveniDre  i ■y86.  Il  y fut  ac- 
Qieilli  avec  transport  par  les  liuéra- 
les  plus  distingués  , et  admis 
^ns  les  sociélcs  les  plus  brillantes. 
On  ne  parlait  que  du  laboureur  du 
^roté  d’Ayr.  Le  docteur  Blair , Ro- 
bertson , Grégory  , M.  Stewart , Ma- 
fbenzie , et  lord  Monboddo  surtout , 
'^pressèrent  de  le  fêter  : Burns  jus- 
«haii  cet  empressement.  Son  langage, 
J “oe  étonnantepurcté , était  au-dessui 
son  éducation , et  son  maintien  au- 
vj*ssus  de  sa  position.  Quelque  chose 
««ûnié  et  de  noble  prévenait  en  sa 
avilir , et  écartait  l'idée  de  la  protec- 
Sans  orgueil  et  sans  insolence , 
«impie  dans  scs  manières , il  savait 
pitenir  line  dignité  naturelle,  due 
^ “•dépendance  et  au  désintéresse- 
qui  faisaient  le  fond  de  son  ca- 
ï’açtere  ; niais  une  seule  tache  detrui- 
I clLt  de  ces  heureuses  disposi- 
hc  besoin  de  société  lui  fai- 
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sait  rechercher  la  plus  mauvaise  cora* 
pagnic  comme  la  bounc.  Deux  ans  de 
séjour  à Edimbourg  confirmèrent  sou 
penchant  k une  débauche  grossière  , 
et  scs  habitudes  le  repoussèrent  cons- 
tamment dans  l’état  d’où  tendaient  à 
le  tirer  ses  talents  et  son  caractère. 
Eu  i'j88  , se  trouvant  en  possession 
de  5oo  liv.  steriings , fruit  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  poésies  , il  en 
envoya  d’abord  200  à son  frère  , 
puis  prit  dans  le  comté  de  Dumfries 
une  ferme , dont  le  propriétaire  eut 
soin  de  rendre  les  baux  très  avanta- 
geux pour  le  fermier- poète.  Il  épousa 
une  jeune  personne  qu’il  avait  aimée 
plusieurs  années  auparavant , et  à la- 
quelle alors  l’étal  désespéré  de  ses  af- 
faires ne  lui  avait  pas  permis  de 
s’unir.  Les  suites  de  leur  amour  u'a- 
vaient  pu  se  cacher  ; la  jeune  fille 
avait  été  chassée  de  chez  ses  parents , 
et  Burns  se  hata , aussitôt  qu’il  le  put, 
de  remplir  les  devoirs  qu’il  avait  con- 
tractés envers  elle.  Il  voulut,  pour 
soutenir  sa  famille,  ajouter  à sa  ferme 
un  emploi  de  collecteur  dans  l’excise  ; 
mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 
étaient  incompatibles , et  furent  sans 
doute  également  mal  remplies.  Burns 
se  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa  fer- 
me, et  de  se  contenter  de  son  emploi , 
que  des  opinions  trop  fivorablcs  à la 
révolution  française  faillirent  même 
lui  faire  perdre*  11  avait  cependant 
quelque  espérance  , lorsqu’une  mort 
prématurée,  suite  de  scs  deliauches, 
qui  avaient  détruit  un  tempérament 
robuste , l’enleva  le  3 1 juillet  1 796 , 
à l’agc  de  trente-sept  ans.  Sa  mort  fit 
une  grande  sensation  dans  Dumfries. 
Les  volontaires  de  cette  ville  lui  ren- 
dirent les  honneurs  militaires,  et  une 
souscription  fut  ouverte  en  faveur  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Ses  ouvra- 
ges sont  très  estimés  en  Angleterre,  et 
il  est  peut-être  un  des  génies  les  plus 
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Louis  XIII y Paris,  1767,  in-iîi,  4 
vol;  VI.  Histoire  abrégée  des  Phiîo^ 
sophes  et  des femmes  célèbres,  Paris, 
1 7 -jS , in- 1 2,  î:»  vol.  ; VIL  Histoire  de 
Saint  Louis , at*ec  un  abrégé  de  celle 
des  Croisades , Paris , 1775,10-12, 
2 vol. , ouvrage  presque  littéralement 
copie'  des  tomes  IV,  V et  VI  de  r//i.«- 
tüire  de  France,  de  Velly,  publics  en 
1 758  ; VIII.  Essai  historique  et  mo- 
ral sur  V éducation  française , Paris, 
17^7,  in- 12.  — Burv  ( de  ) , neveu 
de  Colin  de  Blamont , surintendant  de 
la  musique  du  roi,  a compose':  1°. 
les  Caractères  de  la  folie , ballet  en 
trois  actes , paroles  de  Duclos,  1 745  ; 
2".  la  Parque  vaincue , en  un  acte , 
1754;  5\  Jupiter  vainqueur  des 
Titans,  cinq  actes,  174^;  4"* 
Fêtes  de  Thétis , en  deux  actes, 
1750;  CCS  deux  derniers  en  société 
avec  son  oncle;  5'’.  un  nouveau  Pro- 
logue pour  l’ope'ra  de  Persée,  exécute' 
en  1 747  î G"*,  l’acte  de  Titan  et  V Au- 
rore , dans  les  fragments  ; 7'’.  Rjlas 
et  Sylvie  , un  acte,  1762.  D.  L. 

BURZOÜYÉH,  ou  BOUR- 
ZEVYÉH,  mage  et  médecin  de  la 
cour  de  Khosrou-Noucbyrvân , ga- 
gna , par  ses  vastes  connaissances,  la 
bienveillance  de  son  souverain,  et 
s’acquit  une  si  grande  réputation  de 
sagacité  et  d’érudition  que  le  monar- 
que persan  le  choisit  pour  faire  un 
voyage  scientifique  et  littéraire  dans 
l’Inde.  Depuis  long-temps  on  vantait 
en  Perse  plusieurs  traités  samskrits 
de  morale  et  de  politique , et  principa- 
lement les  fables  attribuées  à Pidpay , 
que  nous  savons  maintenant  etre  celles 
du  brâhmane  Vichnou  Sarma.  Bur- 
zouyek  parvint  non  seulement  à se 
procurer  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage,  mais  il  apprit  encore  le 
samskrit  , et  put  ainsi  faire  lui-même 
une  traduction  persane  qu’il  intitula 
Vjayidàn  Khird  (sagesse  éternelle)^ 
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ou  Humayoun  iVamèA( livre  auguste). 
Plusieurs  autres  traductions  et  imita- 
tions en  persan  plus  moderne  ont  cte' 
faites  sous  le  titre  dIAnvdr  Soheily,  par 
Hoce'in  Kâchefy,  etc.  ( f'.HocÉiw  Ka- 
cnEFY  et  Vichnou  Sarma).  Quelques 
écrivains  substituent  le  nom  de  Buzur 
Djemihr  à celui  de  Burzoïiyeli , et  lui 
attribuent  la  première  traduction  per- 
sane du  livre  dont  il  s’agit.  Cependant, 
Hocem  Kachefy,  qui  paraît  avoir  fait 
des  recherches  assez  étendues  sur  l’o- 
rigine et  le  destin  de  ce  meme  ou- 
vrage, assure  que  Burzouyéh  fit  un 
long  séjour  dans  1^1  nde,  et  fut  oblige' 
d’employer  la  ruse  pour  remplir  sa 
mis>ion , et , après  avoir  fait  une 
traduction  de  louvrage  en  pehlvy 
( langue  immédiatement  antérieure 
au  persan  moderne),  il  présenta  le 
texte  original  et  la  traduction  au  mo- 
narque persan , qui  le  récompensa  de 
la  manière  la  plus  magnifique.  Bu- 
zurdjemihr  et  Burzouyéh  ne  seraient- 
ils  pas  le  racine  personnage?  Je  serais 
tenté  de  le  croire  ; mais  sans  avoir 
d’autres  preuves  à l’appui  de  cette 
conjecture  que  la  conformité  du  prin- 
cipal événement  de  leur  vie,  et  l’obs- 
curité meme  de  leur  histoire;  car  ou 
ignore  l’époque  de  leur  naissance  et 
celle  de  leur  mort  ; on  sait  seulement 
qu’ils  florissaient  à la  fin  du  et  au 
commencement  du  7*.  siècle  de  l’èrc 
chrétienne.  L — s. 

BUS  ( César  de  ),  instituteur  de  U 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
naquit  le  5 février  1 544  y ^ Cavaillon , 
d’une  ancienne  famille , originaire  de 
Côme  en  Italie.  Sa  première  profession 
fut  celle  des  armes.  Il  y joignit  le  goût 
de  la  poésie , et  composa  même  quel- 
ques pièces  de  théâtre.  Comme  il  se 
disposait  à aller  servir  sur  un  vais- 
seau que  son  frère  commandait  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  une  maladie 
le  retint  dans  sa  famille.  Lorsque  sa 
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sanlë  fut  rétablie , il  se  rendit  à la 
cour  et  y mena  une  vie  très  dissipée.  A 
Tage  de  trente  ans , il  embrassa  Tétât 
ecclésiastique,  et  se  consacra  entière- 
ment à l’instruction  des  enfants  et  du 
peuple,  et  à la  réforme  du  clergé  sé- 
culier et  régulier.  Il  s’associa  plusieurs 
prêtres  pour  cette  pénible  fonction , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  cam- 
pagnes. Ils  secondaient  utilement  le 
zèle  des  évêques  qui  cherchaient  à 
dissijier  Tignorance  en  fait  de  religion. 
Douze  de  scs  coopérateurs  s*attachè<^ 
rent  partiailièreraent  à' sa  personne, 
et  concoururent  avec  lui  à Télablisse- 
tnent  de  la  congr^ation  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  prit  naissance  en  1 5g*i, 
dans  la  petite  ville  de  Tlsle , au  comtat 
Venaissin , et  s’établit  Tannée  suivante 
h Avignon.  Cette  congélation , après 
avoir  souffert  beaucoup  de  contradic- 
tions, fut  enfin  approuvée  par  Ciéiu|nt 
VIII  en  1 597.  César  de  Bus  eut  la  coh** 
solation  de  la  voir  prospérer  sous  son 
gouvernement  ; frappé  de  cécité  dans 
les  treize  dernières  années  de  sa  vie  , 
ses  enfants  voulurent  continuera  être 
gouvernés  par  lui;  et  il  ne  cessa  de 
remplir  toutes  les  fonctions  du  saint 
ministère,  compatibles  avec  son  infir- 
mité , jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 5 
avril  1607.  Le  peuple  lui  rendit  long- 
temps une  espèce  de  culte  pirblic , et 
lui  attribua  plusieurs  miracles.  Il  avait 
composedes  Instructions  pour  faciliter 
à ses  disciples  Texercice  de  leurs  fonc- 
tions ; elles  furent  imprimées  à Paris 
en  1666,  5 vol*  in-ia.  Nous  avons 
diverses  vies  de  ce  vénérable  person- 
nage, par  Jacq.  de  Beauvais,  Paris, 
1645,  in-ia;  parle  P.  Dumas,  Pa- 
ris, 1705,  in-.^''. , élc*  La  congréga- 
tion dont  il  était  Tinstituteiir  eut  ori- 
ginairement pour  objet  Tinstniction 
des  enfants  et  des  gens  de  la  campa- 
gne ; elle  accepta  depuis  des  colleges , 
et  remplit  avec  autant  de  zèle  que  de 
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succès  les  utHcs  et  pénibles  fonctions 
de  renseignement  public.  Dans  ces 
derniers  temps , elle  possédait  environ 
soixante  maisons,  divisées  en  trois 
provinces.  Par  son  institution,  elle  était 
purement  séculière.  En  i6o5.  César 
de  Bus  y introduisit  des  vœux  sim-* 
pies  de  stabilité  et  d’obéissance.  Celte 
innovation  produisit  un  schisme  a|H  ès 
sa  mort.  Le  P.  Komillon,  son  premier  et 
principal  coopérateur,  se  retira  à Aix, 
à la  tête  desanti^otisies,  et,  en  fbig, 
il  se  réunit,  avec  les  maisons  de  Pro-* 
Venctcl  de  Languedoc,  qui  lui  étaient 
soumises,  à la  congrégation  de  TOra- 
toire , où  toute  espèce  de  voeu  était 
inconnue.  En  sc  réunissant , en  1616^ 
avec  les  somasques , la  doctrine  chré.» 
tienne  obligea  ses  membres  à s’enga- 
* ger  par  des  vœux  solennels , et  elle 
passa  ainsi  de  Tétat  séculier  à Tétât 
régulier  ; mais  cette  union  ayant  été 
roçQpUc  en  1647  , les  doctrinaires 
revinrent,  douze  ans  après,  à leurs 
vœux  simples,  dont  ils  s’étaient  meme 
affranchis  dans  ces  derniers  temps. 
César  de  Bus  avait  encore  institué  une 
congrégation  de'ferames,  destinées  à 
l’instruction  des  personnes  du  sexe. 
H leur  donna  le  nom  de  Filles  de 
‘ la  doctrine  chrétienne , et  ensuite  ce- 
lui à'  I/rselincs  J parce  qu’il  les  mil 
’ sous  le  patronage  de  Stc.  Ursule,  et 
que  leur  vocation  était  à peu  près  la 
même  que  celle  des  Ursulines  dep  éta- 
blies en  Italie.  Cette  mile  institution 
' se  répandit,  eu  Dauphine , eu  Pro- 
vence, en  Languedoc,  en  Gascogne. 
On  en  publia  l’histoire  en  1G81,  a 
’VoI.  in-4  ”.  î elle* subsistait  encore  au 
moment  îïc  la  révolution  , sous  le  ti- 
tre de  Congrégation  des  Urselines  de 
Toulouse.  César  de  Bus  cul  trois  frè- 
res ( Bernardin , PigiTecl  Alexandre  ) 
qui  sc  distiiigiirrent  dans  les  années. 

Balthazar  de  Bus , son  neveu , jé- 
suite , né  en  1 587 , mort  le  ^ 1 déceiii* 
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bre  iC5^,  contribua  beaucoup  à la 
propagation  de  l’inslitut  des  Ürscli- 
ues.  ]l  professa  la  rbctoriquc  et  la 
philosophie,  et  a laisse'  : I.  Prépara- 
tion à la  mort,  sur  le  modèle  de 
Jésus  mourant,  Lyon,  i(>48;  Gre- 
noble, it)Go,  in-i'i;  II.  Motifs  de 
dévotion  envers  la  Sie,  - P’ierge  , 
Lyon,  1649,  iu-12;  111.  Occupa- 
tion intérieure  pour  les  deux  semai- 
nes de  la  passion  de  N,  S,  J.-C,, 
i65i»,  in-‘24*  î IV.  Motifs  de  contri- 
tion , itiSi  , in-24  ; V.  Exercice 
de  la  présence  de  Dieu,  Chai|,bcry, 
i6G9,in-i2.  T — d. 

BUSA,  dame  de  l'Apiiüe,  très  con- 
sidérée par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses, et  célèbre  par  la  générosité  dont 
elle  usa  envers  dix  mille  Humains 
qui,  apres  la  bataille  de  Cannes,  s*é- 
tiienl  réfugiés  dans  la  ville  de  Ginu- 
siuin;  elle  les  nourrit,  et  leur  fournit 
des  habits  et  de  rargent.  Le  sénat 
romain  lui  témoigna  sa  rccounais- 
sanec  par  des  honneurs  extraordinai- 
res ( Tiie-Live,  Jiv.  XKll , et 
Eolliii,  fUst.rom*^  tom.  III  ).  B — p. 

BÜSBECQ  (Augier-Ghislen  de)  , 
fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom , 
naquit,  en  i5'i2,  à Cuminincs  en 
Flandre,  et  annonça  de  si  heureuses 
dispositions,  que  sou  père  |)rit  un 
soin  tout  )iarlicuii(T  de  son  éducation , 
et  le  lit  iéç^itimer  par  un  resciit  de 
Clurles-t^uint.  il  l'envoya  succcssivc- 
incut  dans  les  plus  célèbres  universi- 
tés de  Flandre,  de  France  et  d'Italie, 
où  il  SC  forma  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  A' son  retour  dans  les  Fays- 
Bus,  après  .avoir  achevé  ses  études, 
il  ac«*oinpagna  Pierre  Lasga,  aiiibas- 
' sadeur  de  Ferdinand  , roi  dis  Ro- 
mains , en  Ang  clcrrc.  L'auné^i  .sui- 
vante , en  1 5 j5  , ce  piince  le  choisit 
pour  son  amb  is-'^deur  auprès  de  So- 
liman îL  Lorsipui  arriva  a Constan- 
tinople, cel  empcicui’  était  à Amasic, 
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où  Biisbecq  alla  le  rejoindre.  Sa  pre> 
mièi  c négiiciation  ni  fut  pas  heureuse; 
car  il  n'iibiint  qu'une  ti  èvede  six  mois, 
et  une  lettre  qu'il  apporta  sur-I<M:hamp 
à Ferdinand.  Busbecq  repartit  pour 
.son  poste,  et,  cette  fuis , son  se'jour  fut 
plus  long  et  sa  négociation  eut  un 
plein  succès.  Il  résida  sept  ans  à la 
Forte,  et  ne  revint  qu'a  près  avoir  ob- 
tenu un  traité  avantageux.  Son  inten- 
tion, au  retour  de  cette  ambassade, 
était  de  vivre  éloigné  de  la  cour  et  des 
atlain  s , pour  con.sacrer  ses  moments 
aux  lettres;  m >i.s  son  mérite  était  trop 
connu  pour  qu'on  n'en  tiiât  point  paru. 
Ou  le  choisit  pour  gouverneur  des  fils 
de  Maximilien  11;  ce  prince,  étant 
devenu  eni|)crcur,  le  chargea  en  i5'0 
d'accoinpagner  on  France  l'archidu- 
che.sse  Élisabeth , qui  allait  époirscr 
Charles  IX.  Il  demeura  auprès  d'cllc 
en  qualité  d'intendant  de  sa  maison  ; 
et,  lorsque  cette  princesse  quitta  la 
cour  de  France  apres  la  moii  de  son 
mari , Busbecq  continua  d’y  résider 
avec  le  liiie  d'amba.ssadeur  de  Hodol- 
plfC  II  ,*  jusqu'en  1 592  , époque  à la- 
quelle il  SC  reudit  en  Flandre.  Quoi- 
que , avant  son  départ  pour  celte 
proviucc , il  eût  eu  le  soin  de  pren- 
dre des  passeports  du  roi  et  de  la  li- 
gu<\JI  fut  attaqué  par  un  parti  de  li- 
gueurs dans  le  village  de  Caiilly , à 
trois  lieues  de  Rouen. J^orsqii'il  eut  f^il 
entendre  à ceux  qui  l'assaillirent  que 
sa  qualité  d'ambassadeur  rendait  sa 
personne  inviolable  , iis  le  laissèrent 
aller  .sans  piller  scs  bagages  , et  il  se 
lit  transporter  près  tic  Rouen , au  châ- 
teau de, Maillot;  mai'  I.1  frayeur  que 
lui  caii.sa  cet  acridcui  lui  donna  uue 
fièvre  violente  qui  l'emporta  au  l»out 
de  quelques  jours , le  28  i>ctobrc 
I 5q  Son  corps  fut  enterré  .avec 
pompe  dans  l'église  du  lieu,  ci  .son  cœur 
por:c  daus  sa  patrie,  où  on  le  déposa 
parmi  les  tombeaux  de  scs  ancêtres. 
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Ëusbecq  a écrit  : I.  Quatre  lettres 
qui  contienuent  la  relatiun  de  ses  deux 
Ambassades  en  Turquie  : les  deux 
premières , où  il  rend  compte  de  son 
premier  voyage , furent  publiées  sans 
sa  permission  par  Louis  Carrioii , suus 
ce  titre  * Ilinera  Conslanthiopolita- 
num  et  Arndsianum^el  de  re  milita- 
ri corttra  Turcas  instituendd  consi- 
lium^  Anvers,  i58'i,  in>8*.  Les  quatre 
lettres  parurent  ensemble  sous  ce  ti> 
tre:  Legationis  Turcicæ  epistolœ  I F’, 
Paris,  i58t),  in-8“.  : une  nouveiJe 
e'dition  en  fut  publiée  à Anvers  < en 
]5q5,  in-8’’..;  on  y ajouta  la  relation 
de  t*ambassade  que  Soliman  envoya 
à Ferdinand  en  156*1.  L’empresse- 
ment avec  lequel  le  public  les  accueil- 
lit en  muiiiplia  les  éditions , et  il  en 
parut  successivement  de  nouvelles  à 
Hanau  en  i6o5,  in-8®.  ; Munich, 
16*20,  in- 1*2  : cette  édition  est  enri- 
chie de  figures  de  Sadeier  ; Hanau  , 
16*29,  m-8“.;  Leipzig,  16S8,  in- 12 
(selon  le  titre,  cette  édition  doit  con- 
Iciffr  les  tj^tires  de  Laudin,  cheva- 
lier de  Jérusalem , et  de  quelques 
hommes  bien  connus,  sur  les  affaires 
de  Turquie  ; mais  Mcusel  observe  que 
son  exemplaire,  au  lieu  de  ces  lettres, 
contient  celles  de  Busbecq  à Rodol- 
phe); Bâle,  1 740 > : ce  volume 

renferme  les* lettres  à Rodolphe , et  la 
relation  de  la  légation  envoyée  vers 
Ferdinand  par  Soliman.  Os  quatre 
lettres  ont  été  traduites  en  allemand , 
et  publiées  q Francfort  en  1596, 
in-8^,  et  en  français,  par  Gaudon , 
sous  ce  litre  : Ambassades  et  voya- 
ges en  Turqùie^  Paris,  1646,  in-B**. 
II.  Lettres  de  Busbecq  à Rodolphe 
Il  ; elles  furent  publiées  par  J.  B. 
IRluwacrt,  sous  ce  titre  : Epistolœ  ad 
Budolph.  II y lmp.  è GalUd  scrip- 
tæ , editœ  à J.  B.  Houwaerl , Lou- 
vain , i65o,  in -8’.,  et  Bruxelles, 
i652  : cette  édition  est  très  rare.  Les 
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Elzévirs  ont  donné  en  i632,  in-*i4*9 
une  édition  complète  de  tout  ce  que 
nous  venons  d’indiquer.  Ils  ont  refait^ 
dans  la  suite,  un  nouveau  titre  qui 
porte  la  date  de  1660.  En  fl  11 , on  a 
réimprimé  fidèlement  à Oxford  en 
1 660 , cette  édition  des  Elzévirs.  L’ab- 
bé Bechet,  chanoine  d’Usez  ( mort  en 
1 7*2*2  ),  a trachiit  les  Lettres  de  Bus- 
bescq  à Rodophey  d’après  l’édition  de 
Louvain.  Cette  traduction  se  trouve 
dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  et  d*histoire,  tom.  XI , 
a*",  partie.  J. ouis  - Etienne  de  Foy  , 
chanoine  de  Meaux , a donné  une  tra-> 
diiction  complète  de  ces  lettres,  avec 
des  notes,  1748,  3 vol.  in- 1:2  , ainsi 
que  des  quatre  dont  nous  avons  parlé 
])lus  haut.  111.  De  verd  nobilitate 
historia  ; IV.  Historia  Belgicatrium 
fere  annorum  , quibus  dux  Alenco- 
iiius  in  Belgico  est  versatus  : ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits, 
et  on  en  ignore  le  sort.  Les  talents 
de  Busbecq  pour  la  diplomatie  ne  sont 
pas  plus  coute.sté^  aujourd’hui  qu’ils 
ne  le  furent  de  son  tenfps.  J.  Hotman 
cite  les  relations  de  ses  ambassades 
en. Turquie  comme  un  livre  digne 
d’uii  ministre  public , et  on  peut  ajou- 
ter que  quiconque  est  obligé  de  trai- 
ter avec  la  Porte  otbomane  ne  saurait 
trop  les  niéd.ter.  Il  y développe  avec 
clarté  la  politique  de  cette  puissance  ^ 
sa  force,  et  surtout  sa  faiblesse.  Ses 
quatre  lettres  seules  en  apprennent 
autant  que  tous  les  livres  composés 
depuis  sur  la  Turquie , et  elles  n’ont 
pas  peu  contribué  à détruire  la  terreut 
qu’inspirait  en  Europe  le  nom  des  Otho- 
mans.  Ses  Lettres  à Rodolphe  II  y se- 
lon VigneuhMarville,  sont  mieux  rem- 
plies et  plus  utiles  que  relies  de  Bongars, 
C’est  là  qu’on  doit  chercher  le  récit 
fidèle  des  intrigues  de  cour  , et  des 
grands  comme  des  plus  petits  événe- 
ments de  cette  époque  \ c’est  là  qu’on 
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voit  4aos  kiirs  véritables  attitudes 
Jdeiiiû  lU , ria  mne-mcre,  le  duc  d’A- 
Xciiçodi , le  roi  de  Navarre , la  reine 
Murguerile  et  les  autres  couilisans, 
üuQi  .00  cbci'clierait  vauieinent  ail- 
Jeurs  un  portrait  au$.si  fidèle.  Partout 
uu  ti'iMiye  rbistoneii  exact  et  l’obser- 
iFHteur  |)TQ&>Dd  : son  style  est  pur  et 
«legaut , et  surtout  plein  de  naïvete'. 
Pendant  son  séjour  enTui*quie , il  re- 
cueillit des  iuscriplions  grecques  qu’il 
communiqua  à Audi*e  Schott,  à Juste 
Xipse  et  à Oruter  ; on  lui  doit , entre 
autres,  le  fameux  monument  d’Au- 
xyre,  relatif  à Auguste.  Il  fit  des* 
fiiner  des  plantes  et  des  animaux , 
«t  ces  travaux  sei'virent  à Mathiolc. 
^ous  lui  devons  le  Jilas  qu’il  avait 
vu  à Constantinople  et  dans  l’Asie 
mineure  ; enfin  , il  rassembla  plus 
Ae  cent  manuscrits  grecs  qu’il  donna 
il  la  bibliothèque  de  Vienne , dont  ils 
jbrfuent  k plus  bel  ornement.  11  était 
lui-méme  très  savant,  et  pariait  S€q>t 
langues  , ootaramciit  l'esclavon.  Il 
fut  en  relation  avec  les  hommes  les 
pins  <^rudits  de  sou  siècle,  et  Juste- 
Xipse  lui  dédia  ses  ^lumales.  L’ar- 
chiduc Albert , voulant  honorer  sa 
mémoire  , érigea  la  terre  de  Busbccq 
^u  baroiiie.  J— n. 

B USB  Y ( Ricsabd  ) , instituteur 
anglais,  né  de  parents  pauvres,  en 
1606,  à Lutton,  dans  le  comté  de 
IJncoln , étudia  à l’école  de  W est- 
mioater  et  à Oxford,  où  il  prit  ses 
degrés.  Etant  entré  dans  les  oi'dres,  il 
.fut  nommé  eu  1 BSg  recteur  de  Gid- 
(Worth , et  en  i64o»  maître  de  l’écok 
de  Westminster.  Pendant  cinquanle- 
•cin^  ans  qu’il  occupa  celte  place,  il 
AOrtit,  dit-on,  de  son  école  leplns  grand 
.immbre  d’hommes  éminents  dans  l’é- 
iglise  et  dans  l’état  dont  puisse  se  vao- 
tef  aucun  sièck  ou  aucune  nation, 
•et  e’e^  à lui  que  l’école  de  West- 
minster doit  .k  réputation  doul  die 
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jouit  en  Angleterre.  Après  la  restaura- 
lion,  Charles  U lui  donna  en  1660 
une  prcBeude  dans  la  cathédrale  db 
celte  ville  et  quelques  autres  bénéfices, 
il  porta  la  sainte  ampoule  au  couron- 
nement de  ce  monarque,  et  mourut 
très  riche  eu  i6()5,  âgé  dé  quatre- 
vingt-neuf  ans , sans  avoir  ressenti 
aucune  des  infirmités  de  la  vietUesso. 
A de  vastes  connaissances , particuliè- 
rement dans  les  langues , Busby  joi- 
gnait de  l’éloquence , cl  cette  sagacité 
si  précieuse  daus  un  instituteur,  qui 
sait  discerner  des  dispositions  nais- 
santes. Il  était  très  chariulde,  doux, 
aimable  dans  le  monde , mais  excessi- 
vement sévère  dans  sa  classe.  Il  fonda, 
au  college  de  Christ,  une  chaire  de 
langues  orientales,  et  une  autre  pour 
les  mathématiques.  On  a de  lui  quel- 
ques grammaires  grecques  et  latiucs , 
et  antres  ouvrages  qu’il  avait,  com- 
posés pour  l’usage  de  ses  élèves.  * 

X— s. 

BUSCÂ  ( loifACE  ),  né  à Milan 
en  1713,  entra  à Borne  dans  la  Har- 
ricre  de  la  préiaturc,  et  remplit  en 
Flandre  les  fonctions  de  nonce  dn 
pape  avant  l’insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  II.  Ra|q>elé  à Borne, 
avec  la  promesse  d’être  cat'diual,  par- 
ce que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naicut  des  droits  au  cba^ieau,  il  ÛM 
nommé  gouverneur  de  cette  ville 
avant  d’être  revêtu  de  la  pourpre. 
Alors  mousignor  Busca  diercba  à in- 
troduire dans  les  lois  raunicipaks  ks 
réglements  qu’il  avait  vus  en  vû^ueur 
en  Flandre,  et  que  les  Allemands  sui- 
vaient à Milan,  sa  patrie^  Nommé  bien- 
tôt après  cardiuai,  en  i78f>,  il  ob- 
tint la  confiance  de  Pie  VI , et  df‘vint 
secrétaire  d’état.  Dévoué  aux  inlééllt 
de  son  ancien  maître , il  eut  à Milan 
-des  démêlés  très  graves  avec  l’envoyé 
.de  France , Cacault , qui  dévoila  la  du- 
plicité dniiynisire  xûmaüi,  en  Xisant 
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iiTipi  inrer  des  letti’cs  qu’il  ^crl^àif  k 
Vienne,  et  qui  étaient  en  contradiction 
ctidenle  avec  celles  qu’il  adressait  h 
l’agent  français.  Le  cardinal  Joseph 
Doria  remplaça  bientôt  le  Cardinal 
Kusca , qui  continua  de  vivre  à Rome 
avec  le  titre  de  Prefetto  del  buon 
govemo.  A l’époque  de  la  publica  * 
tion  du  concordat , il  se  montra  un 
des  plus  grands  ennemis  du<  cardinal 
G>n5alvi  qui  avait  signe  le  traité.  Il 
mourut  en  i8o5,  et  fiit  enterré  dans 
l’église  de  Ste.- Marie  des  Anges , doiit 
il  portait  le  titre  comme  cardinal.  Ce 
prélat  était  d’une  telle  corpulence  qu^i! 
était  obligé  de  faire  sangler  son  corps 
pour  avoir  la  liberté  de  se  mouvoir.  La 
nuit,  un  valct-de-charabrc  était  char- 
gé de  le  retourner  dans  son  lit,  où  il* 
ne  pouvait  faire  un  mouvement  de  lui- 
môme.  11  (lassait  pour  aimer  les  plaisirs 
de  la  table.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  ayant  appris  qu’à  l’occasion  du 
concordat,  le  ministre  Gacauit avait  in- 
vité à dîner  une  grande  partie  du  sacré 
coHége,  il  fut  si  affligé  de  n’avoir  pas 
été  iü\  Hé,  qw^il  versa  des  larmes , et  fil 
demander  au  ministre  de  France  s’il 
le  croyait  déjà  mort.  Le  ministre , tou- 
ché de  ce  retour,  donna  un  autre  re- 
pas splendide,  où  il  iuvita  le  cai*dmal 
Bosca , et  te  traita  avec  les  égards  les 
plus  distingués.  Z. 

BÜSCH,  ou  BÜSCHRJS  (désigné 
par  le  prénom  dCAmùld  dans  Tri- 
thème,  et  par  celui  de  Jean  dans 
Atiberl  le  Mire , De  scriptoribus  ec- 
clesùisticïs  ) , naquit  en  i4oo  à 
Zwoll , ville  de  fOver-Yssel  en  Hol- 
lande. Il  étudia  sous  Jean  Cèle , rec- 
teur de  l’école  de  Zwoll , que  Ros- 
weyde  appelle  un  séminaite  de 
médités  et  de  dùcteurs.  Entré  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Windes- 
hem  , il  y fit  profession  en  i4‘2o. 
Plusieurs  missions  pariiculrères  , qui 
avaient  pour  objet  l’organ'tsalion  et  la 
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discipline  des  maisons  de  son  ordre, 
Icfrrent  distinguer.  Le  savant  et  pieujt 
cardinal  légat , Nicolas  de  Cusa , se 
l’adjoignit  en  i452  pour  la  \U5irc  et 
la  réforme  des  monastères  de  dfVcrS 
ordres  (b ns  les  Pays-Bas.  11  dirigea 
plusieiM-s  maisons  , et  fut  nommé 
prieur  de  Sulfen  , diocèse  de  HiîdeS- 
hfim,  dans  la  Saze.  fl  a composé  en 
latin  plusieurs  ouvrages  : I.  De  ori- 
gme  ccènobii  et  eapiluli , seu  eofip'e^ 
gationis  ^f^indeseiiwnâis  ; FL  Cftro- 
nican  tVindesemense:  c’est  une  chro- 
nique des  prieurs  du  monastère.  CeS 
deut  ouvragés  ont  été  publiés*  par 
Héribert  Rosweydé,  à Anvers , 162  r, 
in-S".  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume le  Chronicùn  mùhtis  A gnelis , 
par  Thomas  à Kemprs  , contempo- 
rain de  BuscHfus  , chanoine  ri^iilier 
comme  lui , et  vivant  dans  un  monas- 
tère voisin  de  cehd  de  Wirfdes- 
hem  (r).  Busebius  avaif  composé 
phisieiirs  autres  ouvrages  que  ïri- 
thème  dit  avoir  lus,-  entré  atifres  un 
livre  De  origine  modethet  devotio- 
nis  et  reformationis  otdiftis  sui , et 
un  livre  De  viris  iUusiribüs  eœnohii 
ffindesemensis , dont  le  manuscrit , 
dit  Aubert  k Mire , était  conservé  àl 

M.,  . . , — - ^ ^ 

M)  Ld  cbrunii^r  drt  prififti  de  Wiotlbsbem  a 
été  toiivent  cUtfe  lor*  de  la  contcalallon  relative 
à l'aateur  <fe  V Imitation  qfo'eo  {tarlant  ia- 

rideiameol  de  Tbomaa  à Kempia  , aoua^rieur  île 
la  reaise»  de  Sle.'Agnèl,  IVcrtvain  ajbale  ; ÇIns 
piuret  devotot  iibrot  cOmpOtnil , viJéiicot  •fuijo- 
<]uitur  me,  dé  Jmitaitone  Ch^iiti  ; mnik  ce  uer- 
Bîer  titre  Tiil{;aiTe  n'ciUte  poiut  dan«  lea  manus- 
criu  flamanili  de  Vlmittition , ni  danaceni  même 
de  Kerepts  ; et  il  en  rëinite  qiie,  li  le  paaMge  allé- 
gué se  trouve  dans  l'autographe  de  Buéchiu» , ipit 
n’a  pat  été  constaté  comme  tel,  ce  témoignage  •# 
rap^rterait  à une  époque  postérieure  au  tempa 
de  Kerapis  En  effet,  le  manutrrU  le  plua  ancien- 
nemeol  daté  de  cétte  chronique  n'est  antérieur 
que  de.  dent  années  à la  mort  de  Buschius  . on 

Neannloins  leé  déus  ouvrages  de  cet  auteur, 
quo'ique  disttnets,  ont  été  publiée  par  Rosvtejde 
comme  un  seul  ouvrage  formé  de'  deux  livres  réu- 
nit *Aui  la  même  date  db  i4<i4:  L'ud  et  Psutre, 
einsi  que  celui  De  rejomiaiione  mooa^tèriorum^ 
qui  est  résulté  des  voyages  de  Butcb  eo  diverses 
Cuutréei,  eoatienoentiles  rcnsbignoittcnit  utiles  snr 
IVtat  des  églises  en  Alleifaagne  dans  le  quintivtne 
siècle.  « L'historien  , dit  Leib;ntz,  il'a  point  dissi- 
U ouiléltlir  corruption  , ai  flatté  ms  confrérei  » 
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Sl.-Martin  de  Louvain.  ( Voy.  J.  Tri- 
thcrae,  De  vins  illusb'ib,  German.; 
Leibnitz  , CoUect,  script.  Brunsw  ; 
et  J.-B  -M.  Grnce  , Considérations 
surVauteurde  V Imitation.)  V — ve. 

BUSCH  (Jean-G]^obge),  ne  :c  5 
janvier  17*28,  à Alitn-Wéding,  dans 
IC  pays  de  Lnnebourg,  embrassa  dans 
sa  jeunesse  toutes  sortes  dVtudes,  sans* 
en  choisiraucuncen  particulier, comme 
le  but  des  travaux  de  sa  vie.  Le  mau* 
vais  état  de  sa  fortune,  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  de  sa  vue  nuisirent 
beaucoup  à ses  succès  ; cependant  il 
cultiva  avec  une  prédilection  marquée 
l’histoire  et  toutes  les  sciences  qui  s’y 
rattachent.  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  gymnase  de  Ham- 
bourg, en  1750, il  s’y  livra  avec  au- 
tant d’ardeur  que  de  talent;  mais  de 
longues  et  cruelles  maladies  l’obligè- 
rent à abandonner  cette  çlace.  En 
1 767 , il  fonda  à Flarabourg,  de  con- 
cert avec  M.  Wurrab,  une  acadé- 
mie de  commerce,  dont  la  réputation 
attira  bientôt  un  grand  nombre  d’e1è- 
vos,  qui  y venaient  étudier  la  théorie 
du  commerce,  en  meme  temps  (jue, 
dans  la  ville  même  de  Hambourg,  ils 
en  pouvaient  suivre  les  opérations. 
Cest  le  premier  établissement  de  ce 
genre.  Busch  le”  dirigea  long-temps 
avec  son  digne  ami,  le  savant  F.he!iug, 
qui  se  joignit  à lui  en  1771,  et  l’a- 
mitié qui  les  unit  fut  le  seul  bien  que 
Busch  eut  à opposer  aux  maux  de  tout 
genre  qui  l’assaillirent  jusqu’à  sa  mort, 
survenue  le  5 août  1800.  Malgré  tant 
de  traverses,  Busch  ne  cessa  jamais 
d’employer  utilement  ce  qu’il  jwssc- 
dait  de  forces:  un  caractère  plein  de 
zèle  et  de  simpli'  itc , un  esprit  juste 
et  pénétrant , suppléèrent  à ce  qui  lui 
manquait  d'ailbuirs,  et  sa  bienfaisan- 
te activité  lui  fit  toujours  trouver  des 
ressources  et  du  eourage.  Il  savait  tou- 
te» les  langues  de  l’Europe,  avait  beau- 
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coup  voyage'  et  observé  avec  fruit.  La 
ville  de  Hambourg  lui  doit  le  premier 
élablissAient  et  l’organisatiob  de  son 
école  des  pauvres,  un  des  plus  beaux 
établissements  de  ec  genre  qui  existent 
en  Europe.  11  fut  le  premier  président 
de  la  société  des  arts  et  métiers , fon- 
dée en  1 765  dans  la  même  ville.  En6n, 
scs  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en 
allemand , sont  remarquables  par  la 
justesse  et  la  libéralité  des  vues,  ainsi 
que  (>ar  le  grand  nombre  d('  faits  et 
de  renseignemt  nts  qu’ils  contiennent  : 
les  principaux  sont:  I.  Observations 
faites  pendant  nn  voy  age  dans  une 
partie  de  la  Suède  , Hamboiii'g , 
1785,  in-8";  U.  Observations  faites 
pendant  un  vorace  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Angleterre , ibid.,  1 786 , 
iii-8'’.;  se  trouve  aussi  dans  la  collec- 
tion <Ie  voyages  publiés  par  Ebeliiig; 
111.  Essai  d'un  traité  de  maihéma- 
ti(fues  usuelles,  etc.,ib.,  1 775,1078®.; 
a‘ , édition  fort  augmentée,  ib.,  1 798 , 
in-B".,  en  quatre  parties;  W.Ertcy- 
clopédie  des  sciences  mathémati- 
ques , 2^.  édition  , refondue  cl  aug- 
mentée d’iine  bibliographie  mathéma- 
tique, Hambourg,  1795,  io  8®.;  V. 
De  la  circulation  de  l'argent  dans 
ses  rapports  avec  Vécoiwmie  poli- 
tique et  le  commerce,  *2  vol.  in-8\, 
ibid.,  1 780-1800;  VL  Essais  surVé* 
conomie  politique  et  le  commerce, 
ibid.,  3 vol.  in-8^.,  1784;  VU.  Théo* 
rie  du  commerce,  5 vol.,  ibid.,  1 79a- 
99,  in-S*".;  c’est  le  meilleur  et  le  plus 
iiu[K)rtaiit  de  ses  ouvrages;  V 1 IL  Es- 
quisse d'une  histoire  dn  commerce 
de  mon  temps  , ibid. , 1781,  in-8®.> 
1785-1798;  IX.  Examen  de  cette 
question;  Est* il  avantageux  à un 
peuple,  sous  le  rapport  du  progrès 
des  lumières , que  sa  langue  de* 
vienne  la  langue  universelle  ? Berlin , 

1 7K7 , in-8“.  de  io4  p^g-î  X.  Biblio- 
thèque de  commerce,  Hambourg^. 
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1784*80,  a tom.  en  frois  f;ros  vol., 
ou  8 parties  iti-8  . Ot  important  oti> 
Vragc,  fait  en  rornmun  avec  Kbciing, 
est  regardé  comme  classique  en  Alle- 
migne.  XI.  Principes  sur  la  politique 
des  monnaies^  et  sur  V impossibilité 
if introf luire  'Une  monnaie  univer» 
selldy  Hambourg,  1 789,  in  8 ‘.Ce  mor- 
ccati  avait  <iéjà  paru  dans  le  tome  H de 
la  Bibliothèque  de  commerce  ; XII. 
Observations  et  exjilh'iences  . 5 vol. 
in-8'’. , ibid. , 1 790  94  î 4 • 
iuütiiié:  Sur  la  marche  de  mon  es- 
prit  et  le  développement  de  mon  ac^ 
tivité^  etc.  Ou  a eVril  en  Allemagne 
plusieurs  vies  de  Bu'icli;  la  principale 
Cbt  iirituiéc:  Sur  la  vie,  le  caractère 
et  les  mérites  de  J,  G,  Buschy  Ham- 
bourg, 1801  , iii-8'.  f«a  reconnais- 
sance publique  lui  a fait  ériger  un  mo- 
liumeiit  sur  les  remparts  de  Hambourg. 

G— T. 

B U S C H R ( HEBMAîf  N DE  ) , 
CD  latin  BiLsckius  J savant  ailr  tnand, 
né  en  14O8,  dans  l*cvêclié  de  Min- 
den , mena  une  vie»  errante  et  agi- 
tée. Après  avoir  fait  scs  études  à 
Heidelberg,  il  parcourut  l*Ilatic,  la 
France,  et  donna  des  leçons  de  litté- 
i-ature  classiipie  dans  plusieurs  uni- 
versités d’Mlemagne,  Ses  connaissan- 
ces littéraires , Tardeur  avec  laquelle 
il  ciicrchair  à propager  des  études  qui 
déplaisaient  au  clergé  de  ce  temps , le 
rendirent  partout  l'objet  de  la  haine 
et  de  la  persécution  des  théologiens. 
Il  fut  obligé  de  s'enfuir  de  toutes  les 
villes  où  il  avait  voulu  se  Hxer.  I^e 
parti  qui  sc  forma  bientôt  en  faveur 
de  Tjuther  lui  ouvrit  un  refuge: 
Buschc  embrassa  les  uouvelles  opi- 
nions, écrivit  m faveur  de  Luther  et 
fut  recommandé  par  celui  ci  au  land- 
grave de  Hesse,  qui  le  nomma  pro- 
fesseur d'histoire  à Marbourg.  11  y 
publia , en  1 5*19 , un  traite  De  auc- 
Uritate  verU  DeL  Les  querelles  des 
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anabaptistes  étant  survenues , Buschc 
fut  appelé  à Munster  pour  conférer 
avec  eux;  les  opinions  extravagantes 
qu'il  énonça  lui  attirèrent  les  raille- 
ries de  scs  adversaires , et  il  mourut 
de  chagrin  à Dulen,  en  i554-  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  Silius 
Italiens  , sur  le  premier  livre  de 
Martial,  sur  Juvénal , sur  Pétrone  y 
des  vers  latins , et  un  ouvrage  sur 
l'iitiKté  des  brllcs-lettres,  intitulé:  F al- 
htm  humanitaliSy  Cologne,  1 5i8,  in- 
4”.;  Francfort,  1719,111*8’.  G— t. 

BÜSCHRTTO,  architecte  et  sculp- 
teur gr^c,  naquit  à Dniicchio,  vrai- 
semblablement vers  les  années  1 n^o 
ou  îo5o.  fiCs  Pisans,  après  avoir  con- 
quis Palerme  sur  les  Sarrasins,  en 
io63 , ayant  délibéré  d'employer  le 
produit  des  marchandises  trouvées 
dans  le  port  de  cette  ville  à la  recons- 
truction de  leur  cathédrale,  appelè- 
rent Buschetto  en  Italie,  et  le  char- 
gpi*cntdedirigei  cc  monument.  Vasari, 
trompé  par  une  inscription  qui  se  rap- 
porte à une  victoire  des  Pisans,  anté- 
rieure à celle  époque , a cru  fausse- 
ment que  la  bâtisse  de  l'église  as'ait  été 
commencée  en  1016,  et  a induit  en 
erreur  un  grand  nombre  d'écrivains 
qui  ont  cru  pouvoir  adopter  son  té- 
moignage avec  assurance.  La  première 
pierre  fut  posée  à la  fin  de  l’ànnce 
ioG3,  ou  au  commencement  de  Fan- 
née  1004.  L’cghsc  de  Pise  est  parti- 
cuUèreracnl  remarquable  par  l'im- 
mense quantité  de  colonnes  de  mar- 
bre, de  porphyre  et  de  granit,  qui 
la  décorent,  (ie  vaste  et  riche  monu- 
ment n'est  point  dans  le  gem‘6  appelé 
gothique:  on  y retrouve  la  manière 
grecque  très  dégénérée,  mais  présen- 
tant encore  cette  sorte  de  granaciirqui 
forme  le  caractère  distinctif  de  toutes 
les  productions  des  Grecs,  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  décadence  du 
goût.  BuschcUo  forma  des  architectes 
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et  des  sculpteurs  qui  clevèrcnl  d« 
gniids  monuments  dans  diflerentes 
villes  de  Titalie.  Quriques'  bas-reliefs 
antiques,  dont  la  cathédrale  de  Plse 
fut  oriiec,  contribuèrent  à diriger  leur 
goiit.  Cest  de  cette  ccole  que  sortit 
Nicolas  Pisan,  qui  devint  le  regène* 
ratcur  de  Tart  statuaire  vers  le  temps 
où  Guido  de  Sienne  et  Cimabue  com- 
nençaient  à rétablir  les  vrais  prin* 
dpes  de  la  peiutui'c.  A la  mort  de 
Busr.hetîo  , les  magistrats  de  Pise 
Jui  élevèrent  un  tombeau  contre  la 
façndc  de  la  basHique  qu*il  avait  cons^ 
truite,  I/épitapbe  qu’ils  gravçrçnt  sur 
ce  monument  existe  encore,  et  elle 
prouve  de  la  manière  la  plus  convaiii- 
caille  qu’il  avait  seul  donné  le  plan  de 
la  basilique.  Cette  épitaphe  lie  ren- 
ferme point  de  date  : ou  voit  dans  un 
passage  d’un  ancien  registre  cité  par 
Norrona  ( Pisa  ilUislrdla)^  que  Bus- 
cbetto  vivait  encore  eu  1 080. 

* ^ E*“*“C 

BÙSCIIING  (ANTOlWt-FRÉDÉRIc), 
tm  des  créateurs  de  la  géographie  mo- 
derne, naquit  le  l'j  septembre  I7‘a4» 
Il  assure  que  la  violence  et  les  excès 
auxquels  avait  coutume  de  sc  livrer 
son  père,  avocat  à Stadthagen,  petite 
ville  de  Westphalic,  lui  inspirèrent  des 
babitiidcs  contraires,  la  frugalité  et  la 
tempérance.  L’instruction  qu’on  don- 
nait à Técolc  publique  de  Sudthageu 
étant  très  superbciellc,  un  théologien 
de  sa  ville  natale  (Eberh,  Dav.  Flauber  ) 
tâchait  de  suppléer  à ce  que  cet  en- 
seignement avait  de  défectueux,  par 
des  leçons  particulières  qu’il  prodi- 
guait gratuitement  aux  élèves  les  plus 
appliqués.  Büschiiig  eut  4c  booheur 
d’y  être  admis,  et  c’est  à des  soins  si 
généreux  qu’il  dut  les  premiers  pro- 
grès qu’il  fit  da us  les  sciences,  sur- 
tout dans  les  mathématiques  et  les 
langues  de  l’Orient,  et  des  seiiti- 
meuts  de  piété  qui  ne  so  démen- 
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tirent  jamais.  « Chacpie  vicix<dtodf, 
» dit  Bùscbing , dans  sa  propre  bio- 
» graphie , écrite  peu  de  temps  avant 
» sa  mort  ( Halle,  1789,  in-8\  ), 
9 chaque  expérience  ae  ma  vie,  n’a 
9 fait  qu’ajouter  à ma  reconnaissance 
9 envers  Hauber,  et  à ma  conviction 
9 de  l’excelle  ncc  de  l’évangile  du  Ch  rist. 
9.  C’est  la  religion  chrétienne , la  peo-* 
9 sée  de  mou  Sauveur  et  de  l’éternité 
9 qui  ont  été  peur  mm  la  source  des 
9 plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  dé- 
9 licieux,  plaisirs  auxquels  j’ai,  dès 
9 ma  première  jeunesse,  sacrifié  sans 
9 peine  ceux  qui  flattent  les  sens  et 
9 qui  ne  sc  concilient  pas  avec  une 
9 entière  rectitude  ; ce  sont  elles  qui 
9 m’ont  soutenu  dans  les  plus  grandes 
9 adversités,  et  qui  me  font  mainte- 
9 uant  envisager  les  approches  de  la 
9 mort  sans  crainte,  et  même  avec 
9 joie.  9 Pour  sentir  tout  le  prix  de 
ceKe  {Mofessiou  de  foi , il  ne  fatit  pas 
ignorer  que  Büscliing  fut  un  phiioso- 
*•  très  éclairé,  un  apôtre  do  la  tolé- 
rance, et  le  défenseur  courageux  d’o- 
pinions qui  déplurent  beaucoup  à qud- 
qjires  tbcologiens  de  son  temps.  En 
1 74^,  son  père  le  chassa  de  sa  maisoB, 
parce  que,  dans  un  voyagea  Hanovre, 
il  avait  pris  avec  chaleur  le  parti  de 
son  bienfaiteur,  contre  un  Iiomme  qui 
s’était  moqué  du  docteur  Hauber , et 
que  son  père  avait  intérêt  de  ménager. 
Chassé  de  la  maison  paternelle , il  re- 
trouva un  père  dans  ce  même  Hauber, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  études  à HaÛe.  Dans  cette 
université , il  suivit  les  cours  du  pro- 
fesseur de  philosophie  François  Meier, 
du  physicien  Krüger , mais  princi- 
palement ceux  de  bigismond  Jacques 
Baiimgarten  ( P qy.  BAUMcauTfrf  ) ; 
et  bientôt  sou  application  le  mit  eu 
état  de  soutenir  une  thèse  ( Iniro- 
ductio  in  epist.  Pauli  ad  PlùUpp. , 
1 74^3  ) , et  de  pieudrc  le  degré  de 


DIgItized  by  Google 


BUS 

roattrf>è.sorts.  Sa  conduite,  exemplaire 
eu  tout  point, atigmen tait  chaque  jour 
lestiine  qiMl  avait  inspirée  à ses  an>. 
ciens  protecteurs , et  lui  en  procurait 
de  nouveaux.  Sur  le  point  d'accompa- 
gner à Pëtersboiirg  le  comte  Fredéiic 
Rock  de  Lynar , ambass.ideur  danois , 
comme  gouverneur  de  son  fils,  il  crut 
devou*  se  donner  àlui-rneme  une  nou- 
velle garantie  de  ses  mœurs , en  ofii  aut 
sa  main  à Diithcy,  sœur  du  plus 
dier  de  ses  amis  d'enfance,  jeune  per- 
sonne aussi  remarquable  par  son  ca-. 
ractère  que  par  son  esprit  Elle  con- 
sentit à lier  son  sort  au  sien  par  une, 
promesse  qui  s'cxëaitcrait  après  son 
retour,  et  il  s’établit  entre  eux  iiue  cor- 
respondance à laquelle  Büscbing  dé- 
clare être  en  grande  partie  redevable 
d’une  conduite  invariablcineot  pure. 
Ee  comte  de  Lynar,  homme  d’état  dis- 
tingué par  ses  vertus  et  par  ses  con- 
nais.«anccs  ( V vy,  Lyraa  ) , Je  trai- 
tant avec  uue  grande  considération, 
il  ibrma  dans  toutes  les  villes  sur  leur 
route  des  liaisons  avec  les  {personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l’é- 
tat et  dans  les  lettres.  Bien  que  ce  voya- 
ge de  Russie , ainsi  que  la  mission 
du  comte  de  Lyiiar,  fut  de  courte 
durée,  il  fit  époque  dans  la  vie  de 
Busdiing,  en  lui  fournissant  l’occa- 
sioo  de  remarquer  les  lacunes  et  les 
erreurs  sans  nombrequi  déparaient  les 
traités  de  géographie  réputés  alors  les 
plus  exacts,  et  en  lui  suggérant  l’idée 
de  l’immense  travail  qui  a donné  une 
nouvelle  face  à cette  science,  et  immor- 
talisé son  nom.  Cette  entreprise  l’ab- 
sorbant désormais  tout  entier , il  pria 
le  comte  de  Lynar  de  lui  reudre  sa  li- 
berté , et , apres  l'avoir  obtenue  avec 
peine,  il  alla  s'établir  à Gopeubague, 
ciicz  sou  ancien  ami , le  docteur  Hau- 
ber,  quiavaitété  nommé  pasteur  d’une 
paroisse  allemande  de  cette  ville;  mais 
iLcrttt.  auparavajU  devo^  faire  un. 
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voyage  dans  sa  ville  natale,  pour  soi- 
giici'  sou  père  tombé  malade,  qui  lui 
rendit  toute  sa  tendresse  et  expira  peu 
de  Jours  après.  Arrivé  en  Daneinarck , 
Büschiiig  t'ominença  son  grand  travail 
géographique.  Tout  le  monde  s’y  in- 
téressait depuis  qu’eu  sa  Des- 

cripüon  des  duchés  de  Holstein  et 
de  Sleswig  avait  donné  une  haute 
idée  de  son  exactitude  et  de  son  talent 
pour  ce  genre  d'ouvrage.  A Copenha- 
gue, le  comte  de  Berkentbien  et  l'am- 
oassadeur  de  Rassie,  baron  de  Korff, 
lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques , et 
l’aidcrent  de  leurs  lumières.  La  cour, 
aussi  bien  que  le  public  danois , au- 
rait désiré  qti’ii  se  fixât  à G>pen- 
hagiio;  mais  l’important  article  de  sa 
Géographie  qui  devait  traiter  de  l’Aile- 
magne  exigeant  qu’il  y revint  pour 
s’environner  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires , il  se  rendit  d'abord  à Halle , 
où  il  (ximinença  à expliquer  dans  un 
cours  public  la  coiistitutiuu  des  prin- 
cipaux états  de  l’Europe,  et  bientôt 
après  (en  i'}54)  à Gottingue,  ou  le 
gouvernement  de  Hanovre  venait  de 
le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  philosophie.  L’année  suivante,  il 
épousa  sa  chère  Christiana  Dilthey. 
Cette  union  fil  son  bonheur  : l’esprit 
singtilièi’cmcnt  orné  de  cette  femme 
( uii  choix  de  ses  poésies  avait  paru 
sous  son  nom  en  175a,  par  les  soins 
de  Bùsching  ) ne  contribua  pas  peu  k 
lui  procurer  uue  grande  considération 
à Gottingue,  à Pétersbourg,  à Berlin, 
et  dans  toutes  les  villes  où  sa  desti- 
née l'a])pcla  successivement.  Bùsching 
n’aurait  pi‘ut-etrc  jamais  quitté  Gottin- 
gue , s’il  eût  obtenu  la  chaire  de  théo- 
logie qu’il  ambitionnait.  Scs  amis  de 
Hanovre  étant  sur  le  point  de  la  lu^ 
Liire  avoir , il  crut  devoir  les  prévenir 
qu'il  allait  publier  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  cnoucerait  sur  plusieurs  points 
opiuîops  difTéi'ejites  de  çeliçâ  dc^ 
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théologiens  les  plus  accrédités  dans 
larooimuuioii  de  Luther.  On  lui  coo'* 
seiila  de  ne  l*imprim(T  qu*aprcs  sa  nO' 
iDiiiaiiunà  la  plare  qui  lui  était  assu- 
rée; mais  li  ne  voulut  pas  dévier  de  sa 
loyauté  accoiitiiince , et  remit  à la  fa- 
culté thé»«l:>gique  deGottingue  un  écrit 
intitulé  : Epitome  theologice  è soUs 
sucris  litf*ris  concimtaUP  ^ et  ah  om- 
nibus rtfhus  ci  verbU  scholasticis  pur- 
gatiPy  ou  il  soutenait  « que,  pour  sé- 
» parer  ce  qui,  dans  la  rclipon,  ap- 
» pai  tient  a son  essen6e  d’avec  ce  qui 
» ne  mériti'd’cli  e place  qu’en  seconde 
» ligne,  il  fallait  ci  nirariiccr  par  po- 
» scr  pour  fondement  les  passages  de 
» l’Écriture  sainte  où  les  principales 
« vérités  du  christianisme  étaient  ex- 
» pi  iinces  en  termes  clairs , que  les 
» propositions  q d y était  nt  conte- 
» nues  devaient  seules  être  envisagées 
» comme  iudubitablemrnt  divines,  et 
» que  tout  ce  qui  n’en  découlait  que 
» mediatement  devait  être  considéré 
O comme  problématique , et  comme 
» pouvant  être  roî.jel  d’une  .di.seus- 
sion  dans  les  érohs,  sans  que  la  di- 
» vergence  d’opinions  à cet  egard  in- 
» lércs<ât  la  foi  et  le  salut  des  ch  ré-' 
» liens.  » G't  ouvrage  déplut  à toutes 
les  communions , causa  benucoupde 
chagrins  à BUsching,  lui  ferma  l’accès 
h la  chaire  qui  était  l’objet  de  ses 
vœux,  et,  en  le  dégoûtant  du  sep  iir  de 
Gôtlingue,  lui  fit  accepter  avec  empres- 
sement ta  proposition  du  consistoire 
luthérien  av  la  parijssc  de  Sl.-Pierre 
à Petersbonrg,  qui  l’in'''itait  à venir 
exercer  les  fonctions  de  si*cond  pas- 
teur auprès  de  celte  église.  C t ap- 
pel lui  parut  une  vocation  divine  ; 
feüsching , touché  de  la  confiance  que 
les  Allcinands  de  Sl.-Pétcrsbourg  lui 
témoignaient,  partit  pour  la  Bussie  eu 
) «6i , avec  quatre  enfants  en  bas  âge. 
Il  est  difïiiüe  de  concevoir  comment 
il  a pu , dans  les  quatre  années  dr  son 
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séjour  à Pc'tcrsbourg,  remplir  les  de- 
voirs de  sa  (ilare,  et  exécuter  tout  ce 
qu’il  entreprit  pour  le  hn  n de  sa  com- 
mune. La  lecture  de  b biographie  que 
nous  avons  déjà  citée  en  peut  seule- 
donner  une  idée.  IjB  principal  objet 
de  son  activhc  fut  l’organisation  d’une  ' 
école  dont  il  fut  nommé  recteur,  et  qui, 
par  ses  soins  iii fatigables , devint  en 
très  peu  de  temps  rétablissement  d’ins- 
truction le  plus  florissant  dans  le^ord. 
Son  zèle  et  ses  succès  lui  gagnèrent 
l’csfiine  et  l’amitié  du  fcld-marcchal  de 
Munich  , qui  revenait  de  son  exil  en 
Sibérie,* et  qui  avait  repris  sa  place  de 
protecteur  de  la  paroisse  luthérienne; 
mais,  soit  que  Munich  fût  blessé  de 
l’énergie  avec  laquelle  le  directeur  du 
nouveau  lycée  soutint  ses  râlements 
contre  les  idées  du  comte,  soit  qu’il 
n’aimât  pas  les  hommes  à caractère  et 
à talents  qui  ne  consentaient  pas  à être 
ses  instruments  aveugles , ainsi  que 
l’en  accuse  BUsching,  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  Mécène  et  le  protégé  ne 
fut  ps  de  longue  durée.  Le  comte  de 
Munich  finit  par  lui  susciter  tant  de 
tracasseries  et  de  dégoûts,  qu’il  dé- 
clara , dans  une  séance  du  consistoire, 
à laquclie  le  feld-maiét  bal  présidait , 
qn’il  se  démettait  de  sa  place  de  direc- 
teur, et  qu’on  ne  le  reverrait  plus  aux 
séances  de  ce  corps.  Munich  avant 
voulu  le  forcer  de  reprendre  la  direc- 
tion derccule,  il  annonça,  du  haut  de 
la  chaire  à ses  paroissiens,  qu’il  se 
voyait  force  de  les  quitter  et  de  re- 
t urner  en  Allomagne,  pour  ne  pas  être 
roccasion  d’iine  funeste  scission.  D'Ut 
déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour 
la  |>aroissc.  Il  y eut  un  concours  pro* 
digieux  de  ses  membres  dans  la  mai* 
soii  de  Bûsching,  pour  le  supplier  de 
rester.  L’impératrice  Catherine,  iu- 
formee  des  mouvements  qui  agitaient 
l’église  luthérienne , fit  des  reproches 
à Miiuirh;  mais  U détermination  do- 


DIgItized  by  Google 


I^ÜS  • 

Büscliicg  rfsb  inébranlable,  quoique 
le  séjour  de  Pélcrsbourg  lui  convînt , 
et  plût  aussi  beaucoup  à sa  femme. 

I /impératrice,  pour  Ty  retenir,  lui  of- 
frit une  place  à Tacadcmie  des  scien- 
ces , avec  le  traitement  qi/il  fixerait  lui- 
même  , et  la  franchise  de  port , non 
seulement  dans  son  empire,  mais  dans 
toute  l’Europe,  pour  la  correspon- 
dance étendue  dans  laquelle  son  tra- 
vail sur  la  géographie  l’avait  engagé; 
mais  la  délicaH^sse  de  Busching  ne  lui 
permit  pas  d’accorder  aux  largesses 
d’une  Souveraine^cc  qu’il  avait  refuse' 
aux  larmes  de  ses  paroissiens,  et  il  quit- 
ta une  ville  où  il  avait  espc'ré  terminer 
ses  jours.  Lorsqu’il  prit  congé  de  la 
czarine,  cette  princesse  lui  exprima 
encore  une  fois  le  désir  de  l’avoir  à son 
service,  et  l’espérance  que  plus  lard 
il  SC  rendrait  à ce  désir.  Busching  par- 
tit de  Pélersbourg , sans  trop  savoir 
dans  quelle  partie  de  rAllemagne  il 
fixerait  son  domicile.  Il  était  sans 
place  et  sans  fortune.  Ses  projets  lit- 
téraires le  déterminèrent  à choisir  Ai- 
tona  ; mais  il  y resta  peu  de  temps. 
Dès  l’année  suivante  ( i il  fut 
ap{)dc  à Berlin,  pour  y diriger  le  gym- 
nase re'iini  de  Berlin  et  du  faubourg 
de  Colin,  avec  voix  délibérative  dans 
le  consistoire  snpi  ême.  Cette  nomina- 
tion fut  aussi  avantageuse  à sa  fauiille 
qu’aux  établissements  dont  il  devint 
le  chef.  II  leur  rendit  le  même  service 
qu’à  ceux  de  Pélersbourg  ; il  les  réor^ 
ganisa , ou  plutôt  les  créa , et  leur 
prospérité  devint  aussi  brillante  sous 
sa  direction , que  leur  état  avait  etc 
languissant  avant  son  arrivée.  Ries  de 
plus  instructif  pour  les  hommes  qui  se 
vouent  à l’instruction  publique  que 
l’histoire  dcstravauxdc  Buschitig  dans 
cette  carrière.  Il  jouit  à Berlin  de  la 
meme  considération  qui  l’avait  suivi 
dans  tous  les  pays  qu  il  avait  habités. 
Fi'cdéric  l^î  traita  avec  plu«dc  di>linc- 
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tion  qu’il  n’avait  coutume  d’en  accor- 
der aux  écrivains  de  sa  nation.  IjA 
reine  ain^t  sa  société',  et,  dans  les  com- 
mencements de  son  séjour , elle  l’invi- 
tait très  souvent  à dîner;  mais,  crai- 
gnant que  ses  travaux  de  tout  genre  ne 
souffrissent  de  distractions  trop  fré- 
quentes, il  priïcettf;  princesse,  ainsi 
que  les  membres  de  la  famille  royale  , 
qui  lui  témoignaient  une  bienveillance 
particulière,  de  le  laisser  le  plus  pos-* 
sible  à ses  occupations.  Quand  un  ]ette 
les  ^eiix  sur  le  catalogue  des  nombreux 
écrits  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  Bus- 
ebiug , on  est  surpris  que  l’auteur  de 
tant  d’ouvrages,  pleins  des  recherches 
les  plus  laborieuses , ait  pu  trouver  le 
temps  de  passer  chaque  jour  plusieurs 
heures  dans  le  gymnase  et  dans  les 
deux  écoles  secondaires  qu’il  était 
chargé  de  surv'cUlcr.  il  donnait  lui- 
même  des  leçons  sur  l’histoire  des 
sciences  cl  des  arts.  Nous  devons  à 
sfts  cours  plusieurs  livres  élémentai- 
res, surtout  une  Histoire  des  arts 
du  dessin  (1781),  qui  u’a  point  en- 
core été 'surpassée.  Lorsqu’un  institu- 
teur tombait  malade,  il  le  rempilait  ; 
il  suivait  les  progrès  de-cbaqiie^lèvc 
dans  les  trois  institutions,  et  entrait 
dans  tous  les  détails  d’administration 
avec  un  zèle  que  la  maladie  doulou- 
reuse dont  il  mourut  ne  rallentic 
poin(.  Au  milieu  des  plus  grandes  souf- 
‘fraiiccf,  il  se  faisait  rendre  compte  de 
tout , de  chimie  leçon , de  chaque  dis- 
ciple, et  son  intérêt  pour  les  établis- 
sements qui  lui  devaient  une  nou- 
velle vie  ne  cessa  qu’avec  son  der- 
nier soupir.  11  mourut  à Berlin,  le 
28  mai  1793,  d’une  hydropide  de 
poitrine,  et  fut,  selon  ses  désirs  , cn- 
Urré  dans  son  jardin , à côté  de  sa 
chcic  Christiane,  qu’il  avait  perdue  en 
1777.11  s’était  remarié  la  même  année 
avec  M‘‘'.Roliibesk,  fille  d’un  pasteur 
de  Berlin.  Des  enfouis  du  premier 
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lit,  deux  fils  lui  ont  survwn;  des  six 
du  second,  tous  moururent  en  bas 
âge,  â f exception  d^ln  sen|pqui  est 
au  service  de  Prusse,  ainsi  que  ses 
deux  frères.  I^s  ouvrages  de  Büs- 
chinç  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes.  i°.  Uvfes  pour  la  jeunesse  : 
•2?,. écrits  sur  la  religion;  3®.  ou- 
vrages  de  géographie  et  d* histoire; 
et  biographies.  Son  style  est , 
dans  tous,  clair  et  assez  correct,  mais 
diffiis,  néglige',  et  dépourvu  d’élé- 
g;anre  et  surtout  de  chaleur.  Oh  s’a- 
[K*rçoit  partout  de  la  rapidité  avec 
l.Tqinlic  H composait;  mais  si  la  forme 
nVsl  pas  aussi  attrayante  qufon  le 
souhaiterait,  on  est  bien  dédommagé 
pfsrr  la  richesse  et  la  solidité  du  fonds. 
iSes  écrits  de  Pédagogie  ( nom  d'une 
acception  fort  honorable  eu  Alle- 
magne, sous  lequel  on  comprend  la 
théorie  et  la  pratique  de  tout  ce  qui 
concerne  l'éducation,  soit  privée,  soit 
publique  ) embrassent  presque  tous 
les  objets  de  l'instruction  élémentaire 
et  de  la  discipline  des  écoles.  Dans  les 
programmes,  il  traitait  les  questions 
pédagogiques  les  plus  intéressantes. 
Ardent  promoteur  d'un  pcrfèclionnc- 
ment  graduel,  il  combattait' les  nou- 
veautés que  l'expérience  n'avait  pas 
encore  ^netionnees.  Personne  ne  s'é- 
leva avec  plus  de  force  que  lui  contre 
la  maxime,  qu'il  fallait  tout  apprendre 
atix  enfants  en  jouant , et  contre  une 
autre  qui  avait  à peu  prèles  mêmes 
preneurs , et  qui  tendait  a faire  subs- 
lilner , à l’étude  des  langues  de  l'anti^ 
<pute',  une  espèce  d’encyclopédie  des 
connaissances  usuelles,  ^s  nombreux 
livres  élémentaires  se  distinguent  en- 
tre ceux  dont  on  se  sert  dans  le  nord 
de  l'Allemagne , où  l'on  en  a tant  d'ex- 
cellents ; et  si  maintenant  U y en  a de 
meilleurs  sur  quelques  branches  de 
l'instruction  académique,  ce  sont  les 
livres  dr  Bibcbing  ^ni  en  ont  facilité 
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la  rédaction.  L’impulsion  salutaire 
qu'il  donna  aux  écoles  dont  il  était 
le  chef  immédiat,  s'étant  communi- 
quée aux  autres  établissements  de  Ber- 
lin , cl  de  là  k ceux  des  villes  de  pro- 
vince, on  peut  dire  que,  de  son  rec- 
torat , date  une  nouvelle  ère  dans  les 
annales  de  l'enseignement  dans  la  mo- 
narchie prussienne.  On  a de'jà  dit  quel- 
que cliosc  de  ses  ouvrages  de  théologie. 
Son  idée  dominante  était  de  dégager 
l’instruction  religieuse  dt  tout  ce  que 
les  hommes  avaient  ajouté  à la  doctrine 
évangélique,  et  de  la  rameiici^  à sa 
simplicité  primitive.  C'est  dans  cette 
intention  qu’il  publia,  en»  1 766(in-8\ 
à Hambourg  ) , une  Hestmonie  des 
quatre  Évangélistes , avec  une  ex- 
plication succincte;  et , en  utt 

Mémoire  contre  futilité  des  livres 
sjrmholiiptes  âe  son  église , et  contre 
V obligation  imposée  aux  ministres 
luthériens  de  -s’y  conformer  dans 
leurs  fondions  pastorales.  Son  bot 
était  sans  doute  lottaWe.  IVÏaisr  il  est 
douteux  que  les  moychs  qn^il  propo- 
sait eussent  eu  l'approbation  de  ce 
BiUimgai'ten  , ce  maître  de  sa  jcl^ 
nesse.  Le  seul  des  livres  de  théologie 
de  Biisching  qui  ait  un  Véritable  prix 
aux  yeux  des  juges  com|)étents,  est 
son  Histoire  des  Églises  ludtè- 
riennes  en  Bussie^  en  Pologne  et 
dans  la  Lithuanie;  cHe  parut  en 
in66-8i  et  88.  Mais  les  services 
cpi’il  a rendus  à la  géograplrie , for- 
ment son  premier  titre  à la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  Jusqu'à  l’an 
1 754  j où  les  premiers  volumes  de  sa  ^ 
Description  de  la  Terre  parurent, 
ou  n'avait  aucun  ouvrage  qui  méritât 
ce  titre.  Une  nomenclature  aride  od 
accompagnée  de  quelques  renseigne- 
ments pris  au  hasard,  souvent  adop- 
tés sans  critique,  toujours  insuffisants 
formait  les  traités  de  géographie, 
l^sching  n'admit  les  d'années  de  tout 
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^nre  dont  U composa  la  aionne 
qu’aprës  les  avoir  soumises  à i’eiLa- 
mru  ic  plus  sévère.  Une  topographie, 
]>eut‘élrc  .un  peu  trop  détaillée,  en 
est  le  squelète  $ mais  c’est  la  manière 
dont  il  a été  revetu , qui  fait  le  prix 
de  ce  travail.  Aucun  des  faits  relatifs 
à l’organisation  politique  et  civile, 
i l’instruction  publique,  è l’indus- 
trie , à la  richesse  et  à la  puissance 
de  Pétât,  aux  produits  de  la  nature  et 
aux  échanges  que  le  commerce  a su 
provoquer  ou  pourrait  établir,  aucun 
n’a  été  oublié;  tous  sont  enregistrés 
avec  ordre , afH*ès  avoir  été  soumis 
À une  critique  aussi  scrupuleuse  que 
savante.  11  est  vrai  qu’il  en  est  i‘ë- 
suite  uu  ouvrage  plus  utile  à consulter 
qu’agiéable  à lire;  c’est  une  masse 
tneile,  qu’un  style  sans  grâce  et  sans 
jnouvemeut  n’a  |m  animer;  et  M. 
Maltc-finin  reproche,  avec  raison, 
il  Büsching  ( Précis  de  la  Géoçra- 
phie  wûverselle^  tom.  I,  pag.  5:i4  ) y 
« de  n’avoir  jamais  tracé  de  tableaux 
propres  à émouvoir  Pâme  et  à ré- 
veiller b pensée.  » Le  mérite  de  son 
ouvrage  est  dans  l’exactitude  et  dans 
4a  richesse  des  détails;  ce  sont- les 
archives  des  natioii.s  telles  qu’elles 
étaient  au  moment  où  Büsching  a écrit, 
jet  il  liasse , à juste  titre,  pour  un  des 
créafeurs  de  cette  statistique,  qui  a 
«U , depuis  un  Semi-siècle , plus  d’iii> 
fluence  qu’on  ne  pense  sur  l’accrois- 
‘sèment  ic  l’industrie  eiiropcenne , et 
sur  les  progrès  des  sciences  |iolUiqucs. 
Büsching  fournit  des  matériaux  aussi 
neufs  qu  abondants  ; il  expose  au 
grand  jour  ce  que  ses  immenses  tra- 
vaux et  ses  relatioiis  avec  des  hom- 
fiies  d’état  du  premier  rang  lui  avaient 
appris.  I.airsquesa  corres|iondance  ( i ), 

0 S«  corre«p<mdapce  ëuU  â'«ne  ëtrndue  io* 
croyable  , rt  il  a'«nr>it  pu  eu  sunpnrter  Irt  fraif  , 
si  f«  gOMTcrarmesl,  00  faveur  uc  l’ulilité  de  aca 
IravBVi . n'cAt  fini  par  lui  accorder  U fraocliiac  de 

ses  UurM.  £a  ccUMiiajUBip»,  c«l  wbjfftliù  c«At« 
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son  érudition  et  son  zèle  n’out  pu 
écbircir  il  eu  avertit  ses  lec- 

teurs avec  une  bonne  foi  quitie  con- 
naît ni  détours  ni  résf'rve  ; sa  candeur 
leur  garantit  b certitude  des  données 
qu’ils  puisent  dans  scs  livres,  et  sou 
exemple  doit  être  cOtnpté  au  nombre 
des  preuves  qu’à  égalité  de  moyens , 
la  science  gagne  toujoims  a être  traitée 
par  un  homme  de  bien.  Büsching  est 
sans  doute  bien  inférieur  à d*Anviile 
dans  l’application  des  sciences  tnaüic- 
matiqiies  à b construction  des  cartes 
qu’il  ne  s’étak  pas  habitué  à dresser; 
il  est  loin  d’avoir  ce  coiip-d’oeil , cette 
sagacke,  cette  espèce  d’iusduct  qui 
distingue  si  éminemment  le  geograpiie 
français  : b conscience  smipiileuse 
qui  a présidé  à toutes  les  actions  de 
la  vie  de  Büsching  Pempéche  sou- 
vent de  se  décider  sur  des  points 
douteux  ; il  entasse  plutôt  les  don- 
nées qu’il  ne  les  juge,  et,  dans  b 
géographie  conjecturale , il  ne  devine 
pas  les  positions  d’iustinot  comme 
d’Ânvilie;  mais  il  est  son  ^;al  en  pa- 
tience et  en  exactitude , et  lui  est  qtiel- 
quefob  supérieur  en  connaissances 
de  tout  genre,  et  meme  en  pbilolSgie. 
Malgré  celte  réunion  moyens,  sa 
géographie,  il  but  l’avouer,  d’est  pro- 
prement qu’une  excellente  topogra- 
phie , nourrie  d’une  statistique  éxade 
et  lumineuse.  11  n’en  a pas  moins 
posé  un  des  foudements  les  pins  im- 
posants ; par  son  grand  ouvrage  tra- 
duit dans  toutes  les  bogues  de  FKu- 
rope  ; par  tin  précieux  l'écueil  inti- 
tulé : Maf^asin  pour  l'histoire  et  la 
géographie  des  temps  modernes  { «i 
2^  vol.  in-4". , 1 767- 1 7B8  ) ; cl  par  1111 
Journal  spécialement  consacré  à 
r annonce  et  à la  critique  des  caries 
de  géographie  ( Notices  hebdoma^ 
daires , etc. , Berlin  , 1 773-1 787  i)* 

par  an  plut  île  mille  écui,  uu  /ranc  De»  i-- 
jiA  , Truttg  iitutmù  c. .) 
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Sa  Gëograpbie,  que  MM.  El)eling, 
Wahl,  etc.,  continuent,  embrasse 
rEurdJ)c , Tempire  de  Russie,  la  Tur- 
quie asiatique  , et  TArabie.  Cette  der- 
nière partie  ( le  i"".  et  seul  volume 
qu’il  ait  douné  sur  l’Asie  ),  imprimée 
d’abord  en  i “jOS,  et,  pour  la  5^  fois, 
en  1781,  à Haïuboui  g , avec  des 
augmentations^  est  son  chef-d’œuvre. 
On  doit  s’étonner  avec  M.  Malte-Brun, 
qui  en  a fait  connaître  un  fragment 
intéressant  { la  Description  de  la 
mer  Morte  ) , qu’elle  n’ait  pas  été 
traduite  en  français.  Pour  sc  faire  une 
idée  du  ruénie  de  ce  volume,  il  faut 
jeter  les  yeux  sur  la  prc'face , et  par- 
courir la  liste  des  voyages  et  des  mé- 
moires qui  ont  servi  à le  composer; 
il  faut  surtout  se  rappeler  que  Niebuhr 
regretta  beauf  oup  de  ne  l’avoir  pas  eu 
pour  guide  dans  ses  voyages.  ( Voy. 
Description  de  T Arabie , pag.  1 7 de 
la  préface,  . traduction  française  de 
1779,  in-4".  ).  Outre  les  Fies  que 
fiüsthing  a insérées  dans  son  Maga- 
sin historique  y ou  a de  lui  an  recueil 
de  biograpnie  en  six  volumes  ( Halle, 
1785-89  ),  qui  offre  celles  du  grand 
FrlÜcrir,  du  comte  de  Lynar,  du 
comte  llenn  XXIV  de  Reuss,  du 
baron  de  Korff,  et  d’antn*s  person- 
nages avec  lesquels  il  a été  en  relation 
d’affaires  ou  d’amitié.  Celle  de  Fré- 
déric est  piquante  par  des  lettres  alle- 
mandes de  ce  prince,  imprimées  avec 
une  (idc.ité  qui  reproduit  toutes  les 
fentes rthographe,  et  par  des  dé- 
tails qu’un  chercherait  vainement  aii- 
* leurs.  Il  en  a paru  nue  traduction 
française  p.ir  d’Amex,  h Berne,  en 
1 7H8 , in-8  . Le  nomb'  0 des  écrits 
qui  sont  sortis  de  la  plume  de  cet 
b«Mnine  laborieux  s’élevant  à plus 
dr  cent,  ii'MiS  reiivt  rious  au  Héver- 
toire  de  Meusel  ( f.evique  des  au- 
teurs allemands  morts  de  ir!\o  à 
1800,  vol.  1".,  pag.  701-12  ),  ceux 
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qui  voudront  les  connaître  tons,  et 
nous  nous  lioriicrous  ici  à nommer 
les  plus  importants  de  ceux  dont  nom 
n’avons  pas  déjà  parle,  en  suivant 
l’ordre  cliioiiologique  : I.  ?iouveUe 
Description  du  globe  {Aeue  Erdbes- 
),  Hambourg,  1 754,111 8’., 

1 édition  des  deux  i parties  en 

2 vol.  ( 8".  édition,  1787  - 88,  ea 
4 vol.  );  vol.  de  la  5*".  partie, 

I ^57  ; 2*.  et  y.  vol. , 1 759  ( n». 
édition  en  5 vol.,  1789-92);  4*^ 
partie,  1761  (5'.  édition,  1782); 

division  de  la  5*.  partie,  ronlc- 
iiant  VIntroduction  à la  Description 
de  V Asie  y la  Turquie  asiatique  et 

V Arabie  y 1768-7  2 et  81  ; Iradno- 
I ions  françaises,  i®.  de  Gérard,  Zul- 
licbau.  1 7(18-1 771  , in-8*.  ; 2".  d’ua 
anonyme , sur  la  5%  édition  de  l’alle- 
mand, Strasbourg,  1785-  1792,  16 
vol.;  5‘.  de  Bérenger,  Lausanne, 
1 7 76 , et  suiv. , 1 *2  vol  gr.  in- 12.  La 
traduction  de  l’Alicinaguc , de  Biis- 
ching,  en  français,  par R.-Jos.  Julien, 
a été  imprimée  séparément  dans  ÏAt- 
las  historique  et  géographique  de 

V empire  d' Allemagne  { 4 vol.  in-4®.). 

II  serait  inutile  de  paHer  des  traduc- 
tions russe,  polonaise,  suédoise, 
anglaise  ( 6 vol. , avec  une  préface  de 
Murdoch,  Londres,  1762,111-4*)» 
hollaudaise  , espagnole,  etc.;  nous 
nous  conteiilerous  de  faire*  renur- 
quer  que  l’édition  de  Venise  de  b 
traduction  italienne  a des  suppté- 
ments  qui  offrent  la  description  des 
pays  que  Btisching  ii’a  pas  traités. 
L’extrait  que  Btisching  a fait  lui- 
meme , a eu  six  éditions  à Hambourg. 
11.  €ommentatio  de  vestigiis  Luthe- 
ranismi  in  Nispanid  y Gôttingne, 
1755,  iii-4*.  ; III.  Introduction  à U 
géographie  y la  politique,  le  corn- 
merce  et  les  finances  des  états  de 
V Europe  y Hambourg;  1758,  i”. 
édition  ; la  6%  est  de  1784.  H y ^ 
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trois  traductions  françaises  de  cet 
ouvrage.  Celle  de  fabbé  Mann , im- 
primée à Bruxelles,  178^),  in-S'*., 
polie  sur  le  litre  : Nouvelle  édition 
corrigée  et  rendue  conforme  à V état 
actuel  des  choses  ^ et  propre  à V usa^e 
des  pajrs  catholiques.  L’édition  de 
Fiorence  de  la  traduction  itdienne 
de  la  Géographe,  olTre  celle  iniro- 
diiciiun  à U tête  du  i*”'.  volume. 
IV.  Traduction  de  V Histoire  de 
Russie  y pdiV  Voltaire,  avec  des  cor- 
rections et  des  suppléments,  Gôt- 
tiugiie,  17(54»  in-8*.;  V.  Esquisse 
d* une  Histoire  de  la  philosophie, 
a vol.,  177^-74»  i«*8"»»  Iradnile  en 
italien  et  en  bollandais;  VI.  Histoire 
et  principes  des  Beaux-.drts,  ‘i  vol., 
Berlin,  177a  et  74,  in-8’. ; VII. 
Histoire  du  collège  berlinois  du  ' 
Chitre  Gris,  ibid.,  Ce 

college  ou  gymnase,  dont  ic  local  est 
un  ancien  couvent  de  cordeliers , est 
celui  pour  lequel  Büscliin^  composa 
tant  de  livres  éiéiuentaires , apres 
que  le  gymnase  de  Gôlln-snr-la-Sprce, 
lui  eut  etc  réuni.  .Vlll.  Abrégé 
d'histoire  naturelle,  ibid.,  »775, 
in-8“. ; 6*.  édition,  1787,  in-8*., 
traduit  en  islandais  par  Gndmund- 
Thergrimsen  ; IX.  Programme  des 
contestations  entre  les  écoles  supé» 
rieures  et  inférieures  sur  les  limites 
de  leur  territoire  respectif,  ibid., 
1775,  in-4  ’.;  X.  Comparaison  de 
la  philosophie  des  Grecs  avec  celle 
des  modernes,  iM.,  1785,  in-8®.; 
XL  Esquisse  d'une  histoire  compd- 
rative  du  mérite  que  les  nations  an^ 
ciennes  et  modernes  se  sont  acquises 
par  leurs  travaux  et  par  leurs  en  • 
couragements  pour  le  progrès  des 
sciences,  Hambourg,  1791,  in  8*. 
On  peut  coiLsultcr,  sur  la  vie  de  Biis- 
ehing,  outre  le  volume  ipi’il  a publié 
lui-niémc , Piifler,  Histoire  de  l'uni-‘ 
versité  de  Gùtüngue , tom.  1 » ^8  ; 
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tom.  îï , 5»  8‘i  ; G.  - L.  Spalding 
Oratio  funebr.  de  Buschingio  ( Ber- 
lin , 1 793  , in-8  ; quelques  dis- 
cours et  programmes  de  Gédike , son 
successeur  dans  le  rectorat  du  col- 
lège réuni , ibid. , 1794*95  ( P'oj'ez 
son  article).  On  trouve  un  fort  hou 
résumé  de  ces  différents  morceaux, 
ainsi  que  de  la  biographie  que  Büs- 
ching  a donnée  lui-inémc , dans  I0 
Nécrologue  de  M.  Schlichtrgroll  , 
supplément  aii\  années  1790-1793 
(Gotha,  1798),  1*^*.  partie,  pag. 

58- 1 48.  S~ R. 

BÜ3ÉE  (Jeam),  dont  le  véritable 
nom  était  Buys  , né  à Niiuègne  eu 
1 547  » jésuite  en  1 563,  professa  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  la  théologie  à 
Mayence,  et  mourut  dans  cette  ville 
le  3o  mai  1 (i  1 1 , après  avoir  donné  au 
public  : I.  Traités  de  contntverse 
contre  les  Luthériens  et  les  Ubiqui^ 
taires,  sur  le  jeûne;  la  Divinité  de 
Jésus 'Christ , etc.;  IL  Apologie  du 
Calendrier  grégorien  ; IIL  des  édi- 
tions de  Pierre  de  Blois,  de  Luitprand^ 
d’Abbon  de  Fleuri  , d’Hiiicmar  de 
Reims,  de  Trilhème,  d'Anastase  le 
bibliothécaire.  Frédéric  Spanlieim  , 
et  antres  protestants  lui  ont  fait  iin 
crime  de  n’avoir  pas  inséré  dans  l’é- 
dition de  ce  dernier,  qui  pmit  à 
Mayence,  en  160^,  l’^/5toire  de  la 
papesse  Jeanne , trouvée  dans  dt  ux 
manuscrits  que  Marquard  Freher  lui 
avait  communiqués  ; comme  s’il  eût 
été  convenable  de  placer  cette  fable 
grossière  dans  un  pareil  recueil  ; Blon- 
del , autre  savant  protestant , le  féli- 
cite au  contraire  de  n’avoir  pas  adopté 
cette  fable.  Elle  se  trouva  cependant 
imprimée  dans  deux  exemplaires  de 
l'édition  de  Busée.  On  dit  qu’il  avait 
fait  une  tab'e  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante barbarisuu^  qu’il  avait  remar- 
qués dans  Pierre  de  Blois.  I V. Un  grand 
uombi.'e  d’guyragcs  de  mysticité,  les 
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uns  traduits  de  l’italien , les  antres  de 
sa  coiupusitiou , en  latin , parmi  les** 
quels  ses  Directions  , traduites  en 
français  par  Tabbe  Mace  et  par  le 
P.  Brigiiuu  y ont  eu  long-^temps  de 
la  vogue.  — il  eut  deux  frères,  dont 
nous  avons  quelques  ouvrages  : Pierre 
Bus££  , jcsuiie  comme  lui , né  vers 
i54n,  mort  en  , à Vienne  en 
Autriche  , où  il  était  pi'oiêsseur  d*hé** 
breu,  fut  auteur  d’un  Commentaire 
sur  le  catéchisme  de  Canisius , Coio- 
gne,  1577,  iii-fal. — Gérard  Buses, 
né  rers  i558,  docteur  à Louvain,  fut 
ensuite  précepteur  du  duc  de  Clèves  , 
qui  lui  lit  obtenir  uu  canonicat  à 
^ntcu.  Il  eut  de  grands  succès  dans 
la  prédication.  11  composa  uu  Caté^ 
chisme  Jlamand , et  une  Béponse  à 
Flaccius  lllyricus , touchant  la  cora- 
munioii  sous  les  deux  espèces  , dont 
ou  dit  que  les  protestants  achetèrent 
tous  les  exemplaires,  jK)ur  qu’elîc  ne 
fût  pas  répandue.  • O. 

BUSEMBVÜM  ( Herman  ) , jésui- 
te , né  en  i5oo  , à Nottelen , dans  la 
\Ve.stj>halie , fut  rerieur  des  colirçes 
de  Hifdeshcim  et  de  Munster,  et  mou- 
rut en  1 Gû8  ; U est  fameux  par  les  évé- 
nements auxquels  a donné  lieu,  dans  le 
dernier  siècle  , son  ouvrage  iutituié  : 
MedidUi  theologice  moralis,  exvut  Us 
frobatisque  aucUtribus  concinnata. 
C’était  lia  iu-i  î eu  vogue  dans  les  sé- 
iniuaires  des  jésuites , et  qui  aVait  eu 

Îdus  de  cinquante  édiiions  , lorsque 
e P.  Lacroix , au  moyen  de  ses  com- 
mentaires et  des  additious  du  P.  (iul- 
lendall , cotifrère  de  l’auteur  , en  fit 
SI  vol.  iu-fol.  Cette  édition  rep^irut 
en  17A9  à Lyon,  avec  de  nouvelles 
augmentations,  par  les  soins  du  P.* 
Moutausan.  Ou  accusa  dans  la  suite 
les  journalistes  de  Trévoux  d’avoir 
aunoucé  cette  éditioa  , comme  conte- 
nant une  théologie  très  judicieuse  et 
bien  digérée  \ mais  les  jésuites  se 
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disculpèrent  en  disant  qne  ce  ii*était 
qu’une  simple  annonce  hibliognphi- 
que.  L’éditioii  du  P.  Moniausan  fut 
reproduite  à Lyon  en  1 757  , avt-c  un 
nouveau  frontispice , sous  la  rubrique 
de  Cologne.  Alors  , pour  la  première 
fois,  on  y reniat'qua,  sur  rhomicide  et 
le  régicide,  des  propositions  qui  se 
trouvaient  dans  la  plupart  des  mora- 
listes et  casuistes  coutemporains  ou 
prédécesseurs  de  Busembaum,  tnab 
qui  parurent  d’autant  plus  répréhensi- 
bles, que  cette  édition  paraissait  à i^épo- 
qiie  de  l’attentat  de  Damiens  sur  Louis 
XV.  Le  parlement  de  Toulouse  en 
ayant  saisi  un  exemplaire  a Ttisage  du 
séminaire  d’Albi,  dirige  |)ar  les  jcsin^ 
tes,  sonna  l’alarme,  et,  par  arrûtdu  q 
septembre  1757,  fit  brûler  Tou v rage, 
obligea  les  supérieurs. des  quatre  inai- 
soiis  des  jesuKes  de  oomparaitre  à ta 
bi’irre  , ou,  sur  rinlerrogatoire^qu’oB 
leur  fit  subir  , ils  désavouèrent  la 
doctrine  livre , dedarèrent  qn^Hs 
ignoraient  le  lieu  de  l’impression , le 
nom  et  la  qualité  de  l’éditeur,  et  pro- 
testèrent qu’auain  jésuite  iTy  avait 
eu  part.  Le  parlement  de  Paris  se 
çonteuta  de  condamner  le  livre.  Le 
P.  Zaccberla  , jésuite  italien  , publia , 
avec  la  permission  de  ses  supetieurs , 
l’apologie  de  Busembaum  et  de  lui** 
croix  , contre  les  deux  arrêts.  Cette 
apologie  fut  égalcmeut  condamnée  au 
feu  |)ar  un  uouvcl  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  10  mars  1758.  Zacdierit 
a donné,  eu  1 760 , une  nouvelle  édi- 
llou  de  l’ouvrage  de  ses  deux  oob- 
fières.  La  dernière  édition  de  la  Me* 
dulla  theolo^  moralis  est  celle 
d’ingolstadt,  17G8,  *i  vol.  in-8’.  Oa 
a encore  de  Bu^c  mbatim  : Ulium  inter 
Opinas , de  Firginibus  Deo  devotii 
eique  in  seculo  Uiservienttbus.  Z. 

BUSi  ( Nicolas  ) , sentpteur  , p« 
en  ituhc  , mais  connu  seulement  par 
les  ouvrages  qu’il  fit  en  Espagne,  B 
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la  plus  grantle  partie  de  sa  vie 
k Murcie , où  les  proauctions  de  son 
ciseau  furent  très  estimees , et  payées 
des  sommes  considérables.  Il  eut  le 
litre  de  sculpteur  de  Philippe  IV , et 
fit  le  buste  de  ce  prince , ainsi  que 
celui  de  la  reine-mère.  Selon  Palomi- 
no  Vebsco,  ces  bustes  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  U mourut  dans  un  âge  avan- 
cé, en  1709,  dans  la  chartreuse  de 
Valence.  D — t. 

. BÜSIÜS  ( Pattl)  , fils  d’un  juiis- 
«onsulie,  après  avoir  exercé,  pendant 
‘plusieurs  années,  la  profession  db- 
vocat  à Zwoll  sa  patrie , fut  nom-, 
mé,  en  1610,  professeur  de  droit  à 
l’iiuiversité  de  Franeker.  Il  muuru  t 
subitement  le  septembre  1617. 
Ou  a de  lui  : I.  *T ractaUis  de  annuis 
reditibuSj  Cologne , 1601  , in-8“.  ; 11. 
De  officio  judicis , Franeker , 1 6o3 , 
10-4**.;  et  Leyde , 1610,  in-8’.  ; Jll. 
Comment,  in  Pandectas  , la  1 
partie  à Zwoll,  1610;  la  a**,  partie 
à Franeker,  161 5 , iii-4'’.  L’ouvrage 
entier  a reparu  à Deventer  en  1647  et 
i65G  , in- 4“*;  Subtilium  juris 

libri  FU  , Cologne , 6o4  ; réim- 

primé avec  des  additions  à Franeker , 
1 G i ‘2 , in-8  ; et  à Heidelberg , 1 GG5, 
in-4®.  ; V.  De  republicd  libri  lll , 
Franeker,  i6i3,in.4®.;  Francfort, 
162G  , in-8’. ; VI.  Illustres  quæst, 
controvemœ  ad  libres  IF  institutio- 
numy  franeker,  iüi5,in-4”*  B — ss. 

BUSKAGRIUS  ( Jeaw  - Pierre  ) , 
.savant  orientaliste  suédois,  né  a Stora- 
Tuna,  dans  la  Dalécarlie,  voyagea  eu 
Allemagne , eu  France , en  Angleterre, 
en  IJollaiidc , et  fut  professeur  de 
langue  hébraïque  à U|)sal , où  il  mou- 
rut eu  iGip.  Il  a publié:  I.  Disser^ 
talion  sur  la  fiature  de  la  Massore 
( en  hébreu  ),  Upsal,  iG5i  , in-4".  > 
il.  De  usa  et  necessitate  Unguarum 
orientalium  , ibid.  , 1 «54  , in-40.  ; 
III.  De  Deorum  gentilium  origine 
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et  cultu  , 1 655.  — Buskagrius 
( Pierre  ) n’est  guère  connu  que  par 
son  petit  ouvrage  De  legione  veterum 
rom^norum  in  genere  , opusculum , 
Amsterdam,  1 662,  in- 12.  C.  M.P. 

BUSMANM  ( Jean  - Eberuabd  ) , 
théologien  luthérien , né  à Verden  en 
1644*)  cliidia  les  langues  orientales  à 
Hambourg , sous  Ëdzard  et  Gutbir , 
voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  France , fut  uommé  professeur 
de  langues  orientales  à Helmstadt , et , 
en  it>78,  professeur  de  théologie.  H 
y.  mourut  le  18  mai  1692.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont:  I.  De 
Scheol  hebræorum;  IL  De  anliquis 
hebræorum  lileris  ab  Esdrd  in  Ass>y  ^ 
riacas  mutaiis.  IH.  Il  a aussi  été  l’é- 
diteur de  l’ouvrage  de  Balth.  Buni- 
facio , intitulé  : Excerpta  de  XL 
historiœ  romance  scriptoribus  {F oy, 
Bonifacio  ).  C.  M.  P. 

BUSSÆUS  ( André  ) , antiquaire 
et  bistoiien  danois,  né  en  iG-g  , 
dans  la  Norwege , où  son  père  était 
bailli , étudia  d’abord  en  théologie  à 
Tuniversité  de  Copenhague,  et  s’atta- 
cha ensuite  plus  pai  ticiilièreiuent  à la 
philologie , à t’histoirc  et  à la  juris- 
prudence. Nommé  bourgmestre  à 
Elsencur,  en  1718,  il  mourut  dans 
cet  emploi  le  4 janvier  1755.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d’intérét  ; mais  il  est 
surtout  connu  comme  éditeur  de  deux 
ouvrages  importants  pour  la  littérature 
Scandinave  : \,Amgrimi  Jonœ  Groen-  • 
landia  in  linguam  danicam  trans^ 
lata  ; IL  Arii  Frodœ  polyhistoris 
schedœ , sive  libellas  de  Islandid,  Is- 
LEifDiNGA  BOK  dictus  , necessarUsque 
indicibus  e veteri  Islandicd  in  lati^ 
nam  linguam  translata  et  notis  il^ 
lustrata , Copenhague , 1 735  , in-4  '. 
H a aussi  laissé  en  manuscrit  un  Mé- 
moire sur  le  vieux  Groenland  ; un 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de 
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Frédénc  JV^  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux coiicernant  Thistoire  du  Dane- 
mark f ces  manuscrits  sont  presque 
tous  passes  à la  bibliotLëquc  royale  de 
G)pcnhap;ue.  C.  M,  P, 

JBÜSSI.  y oyez  Busst. 

BüSSI  ( Feliziano),  né  h Rome 
ou  aux  environs  , vers 
quelque  temps  jésuite  , et  entra  dans 
la  congrégation  des  infirmiers  , ou 
des  clercs  réguliers  qui  se  dévouent 
au  soin  des  malades.  Il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à Viieibe,  et 
mourut  à Borne  le  ^4  * 74  * • 

a de  lui  : Istoria  délia  cillà  di  Fi- 
terbOy  Rome,  1742  , in-fol.  Ce  vo- 
lume, publié  apres  la  mort  de  l’au- 
teur , ne  contient  que  la  moitié  de 
l’ouvrage;  le  reste  se  conserve  en  ma- 
nuscrit à Viterbe , de  même  que  Tou- 
vrage  suivant  : Vetenim  Etruscorum 
monumenia  in  Fiterhiensi  territorio 
reperta , œneis  tahuUs  édita , hrevi- 
Inisque  notis  explicata.  — - Bussi  ( le 
comte  Jules  de  ) , poète  italien  , était 
chambellan  du  pape  Clément  XI  , cl 
mourut  à Viterl^,  le  i4  avril  1714* 
Outre  plusieurs  drames  en  musique, 
comédies  et  poésies  diverses , il  a pu- 
blié une  traduction  en  vers  des  Héroi- 
des  d’Ovide  : Epistole  eroiche  d' O- 
pidio  translate  in  ierza  rima , Vi- 
lerbe,  1705-1711  , 2 parties  in-r2. 
On  l’a  insérée,  en  partie,  dans  le 
tome  XXIV  de  la  grande  collèctiou 
.des  traductions  des  poètes  dassiqiies, 
imprimée  à Milan,  174^,  in-4"» 

C.  M.  P. 

BUSSIEBES  ( Jean  de  ) , né  en 
1607  , à Villefranche , près  de  Lyon , 
comme  il  ledit  lui-meme,  et  non  pas 
à Lyon , comme  Ta  dit  Chorier , et , 
d’après  lui,  le  P.  de  Colonia,  fit  scs 
études  ch^z  les  jésuites  , et  entra  dans 
cet  ordre  , immédiatement  après  les 
avoir  terminées;  Doué  d’heureuses 
dispositions  pour  la  poésie,  il  s’y  li- 
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vra  avec'  ardeur  ; mais  il  n'avait  pas 
le  talent  nécessaire  pour  réussir  dans 
la  [)oésic  française , à une  époque  où 
la  langue  ne  lui  olTrait  prcsqu’aucun 
modèle.  11  eut  plus  de  succès  dans  U 
poésie  latine.  Son  poème  sur  Vlsle 
de  Ré  délurée  des  Anglais , applau- 
di lorsqu’il  parut , est  encore  estime^  Le 
P.  de  Bussicres  ne  manquait  ni  d’ima- 
gination ni  d’enthousiasme;  et  l’on 
rencontre  dans  ses  ouvrages  des  traita 
d’un  ordre  supérieur  ; luab  il  ne  sa- 
vait point  attendre  l’inspiration  , cf 
son  style  est  incorrect  et  inégal.  Il 
soumit  son  poème  de  Scanderberg , 
son  premier  titre  littéraire , au  juge- 
ment de  Chapelain , alors  l’oracle  du 
goût , et  qui  lui  conseilla  de  le  rendre 
plus  régulier.  Il  lui  aarait  été  plus  fa- 
cile de  suivre  ce  conseil  que  de  corri- 
ger les  défauts  de  son  style.  Cet  ou- 
vrage , malgré  toutes  scs  inrq)erfeo- 
tions  , lui  a mérité  une  place  sur  le 
parnasse  de  Tilon-du-ïilK  l , lionneur 
dont  il  n’était  pas  tout -à-fait  indigne. 
Le  P.  de  Bussières  a encore  éa  ii  en 
latin  un  Abrégé  de  V histoire  de 
France  , trop  loué  par  scs  confrères, 
cl  un  autre  de  \ Histoire  universelle , 
oublié , malgré  sa  précaution  de  le 
traduire  eu  français.  11  mourut  le  26 
octobre  1678,  âgé  de  soixante-onze 
ans.  Voici  la  liste  de  scs  principaux  ou- 
vrages : I.  Descriptions  poétiques  en 
vers  français  y Lyon,  1648,  in*4‘’-; 
11.  De  Rhed  liberatd  po'émation  in 
très  libres  disirihutum , Lyon , 1 65 5, 
in-a  2 ; III.  Basilica  Lugdunensis,  Sh 
ve  domus  consularis  ,1661,  in- fol.  ; 
c’est  une  description  en  vers  et  ru 
prose  de  l’hôlel-de-villc  de  Lyon  ; IV’. 
Flosculi hisioriarum y Lyon,  1662, 
iü-i  2 ; traduit  en  français,  et  souvent 
réimprimé  sous  le  titre  de  Parterre 
historique 'y  V.  Sc/enderbergus  po  'éma 
in  FUI  libr.y  Lyou,  1662  , iu-8‘., 
réimprimé  plusieurs  fois.  Celte  cdi-‘ 
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ttoD  , l une  des  mcHleurcs  , renferme  . 
les  poésies  diverses  de  rnuteiir.  VI. 
Hisloria  francica  ah  initio  monar- 
chiæ  ad  annwrty  i6-o;  Lyon,  lO'ji, 
îi  vol.  in-4'".(7est  l’édition  la  pluseom* 
léte  ; celle  de  Lyon,  iGOi  ,4  vol.  in- 
i**,  ne  va  rpic jusqu’en  i6(io. Cet  ou- 
vrage es*  plus  estimé  des  étrangers  que 
des  Français.  VU.  Mémoires  de  ce 
a de  plus  remarquable  datis 
/^illefranche  en  Beaujolais  , Ville- 
franche,  \i‘)q\  , in>4‘'. , fig.  On  con- 
serve à la  bibliothèque  de  Lyon  plu- 
sieurs ouvrages  du  J*.  Bussicres  , de- 
meurés manuseriis;  les  plus  impor- 
tants sont  une  Histoire  du  Japori 
et  une  Histoire  d* Espagne  ; eelie-ci 
SC  termine  avec  le  1 siècle.  W— s. 

B L' S S l M G ( Gaspard  ) , né  en 
iGj8,  à l'^u-Kloster,  dans  le  Mé- 
cklenbourg,  fut  nommé  en  iCqi  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Hambourg  , et  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  rcccplion , l’art  de 
voler  ( De  arlificio  volandi  aîisqiie' 
artium).  Une  lois  par  semaine , il  don- 
nait chez  lui  des  leçons  de  physique 
et  de  mathématiques , et  y faisait  de^ 
expériences  publiques  qui  attiraient  un 
grand  concours.  Büssirig  occupa  plu- 
sieurs emplois  cccicsiasliqties  dans  la 
meme  ville  , eut  de  vifs  dc'bats  avec 
le  pasteur  Mayer,  qui  le  taxait  de  so- 
cinianisme, fut  ensuite,  en  1 70B,  pas- 
teur à Oldembourg  , et , en  1 7 i i,  su- 
rintendant du  consistoire  du  duché  de 
Brême.  11  perdit  la  vue  en  1 7 1 5,  mais, 
cinq  ans  apres, ‘un  habile  oculiste  de 
Hambourg  lui  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  ses  fonctions  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  19  octobre  içD'a.  11  a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
mathématiques , d’histoire,  de  blason, 
âaus  parler  de  beaucoup  de  discours 
académiques  ; nous  citerons  seulement  : 
1.  Mathemata  para  in  tabulas  re- 
dactai  n*  situ  tellutis  paràdi- 
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iiacoe  ét  chiliasticæ  ad.  eclîpticam 
recto;  lll.  Lettre  sur  la  couronne  dè 
Badegast , faux  dieu  de  Slaves , et 
sur  le  tombeau  du  roi  de  Suède  Al^ 
herty  àGadebusrh  (en allemand  IV. 
Oratio  de  illustribus  Carolorum  in 
Hamhurg. , à Carolo  M.  itique  ad 
Carolum  XI l meritis , non  imprimé. 
V.  Il  a donné  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Topographia  sacra  Ham* 
burgensis,  et  du  Chmput  chrondlo^ 
gique  de  Cluvicr.  C.  M.  P. 

BUSSOLARl  ( Frère  Jacques  des  ) , 
citoyen  de  Pavic , avait  abandonné  le 
mondc*dcs  sa  jeunesse , pour  vivre  cii 
ermite  selon  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependant,  comme  scs  talents  égalaient 
sa  piété , et  que  l’activité  de  son  ^mé 
avait  besoin  d’une  carrière  plus  ani- 
mée, il  SC  voua,  au  bout  de  quelqué 
temps,  à la  prédication  , et  il  brillà 
bientôt  dans  la  chaire  par  une  élo- 
quence irrésistible.  Les  supérieurs  dé 
son  ordre  l’envoyèrent  à Pavic , eii 
i35G,  pour  prêcher  pendaut  le  ca- 
rême ; la  ville  accourut  à ses  sermons, 
et  déjà  sa  piété,  sa  ferveur,  son  élo- 
quence opéraient  une  réforme  visiblé 
dans  les  mœurs  d’une  cité  corrompue 
par  sa  richesse  et  sa  longue  paix , mais 
plus  encore  par  la  tyrannie  à laquelle 
elle  était  soumise.  Les  jeunes  gens  dé 
la  maison  Beccaria  ( oy.  Beccaria  ) 
donnaient  lc_  scandaleux  exemple  du 
vice  et  de  la  corniption  , et  l’on  ne 
pouvait  espérer  de  réforme  durable 
chez  le  peuple , qu’en  eu  opérant  uné 
chez  les  princes  ; d’ailléurs  ceux  - cl 
étaient  élevés  par  le  parti  gibelin , et 
Bussolari  , républicain  et  guelfe  dé 
sentiments,  avait  un  double  motif  dè 
les  détester.  Pavic , attaquée  à cctié 
époque  par  les  ViSconti  de  Milan  , 
a^it , besoin  pour  se  défendre,  de  i-c- 
convrer  ses  antiques  vertus.  Bussolari 
prêcha  contre  la  lâcheté  des  citoyens, 
leur  égoïsme,  leur  résignation  dàu5 
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l’esclavage , contre  la  corruption  des 
tjrans  et  leur  cruauté'.  H réveilla 
ar  scs  discours  i’atuour  de  la  patrie 
ans  des  cœurs  où  cet  amour  pa- 
raissait étciut  depuis  long-temps , et 
il  dirigea  son  premier  essor  contre  les 
souverains  de  Milan,  qui  cherebaient 
alors  ù ravir  aux  Pavesans  leur  indé- 
eiidance.  11  excita  le  peuple  à repren- 
re,  pour  sa  défense,  des  armes  que 
depuis  long  - temps  il  abandonnait  à 
des  soldats  mercenaires  ; et,  le  27  mai 
i556,  il  soilit  à la  tête  du  troupeau 
qu'il  avait  rassemblé  dans  l’église , Ci 
dont  il  avait  fait  une  .armée , et  atta- 
qua successivement  toutes  les  redoutes 
des  Milanais,  les  einpoila  toutes  à la 

5 ointe  de  l’e'péc , et  fit  lever  le  sic^e 
e sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria  , 
après  avoir  obtenu  cette  victoire  si- 
gnalée par  les  prédications  du  moine, 
commencèrent  a prendre  de  l’inquié- 
tude de  la  hardiesse  de  scs  discours , 
et  à s’irriter  de  ses  exhortations  con- 
tinuelles à la  réforme.  Us  furent  plus 
alarmés  encore  lorsqu’ils  virent  un 
esprit  nouveau  de  liberté  se  manifes- 
ter parmi  leurs  sujets , et  ils  résolu- 
rent enfin  de  faire  assassiner  Bussolaii  ; 
mais  toutes  leurs  embûches  furent 
découvertes  et  déjouées;  les  citoyens, 
effrayes  pour  la  vie  de  leur  apôtre  , 
formèrent  une  garde  volontaire  qui 
l’accompagnait  eu  tous  lieux.  Bus- 
solari  attaqtia  ses  ennemis  d’une  ma- 
nière plus  directe  encore;  de  la  chaire, 
il  leur  reprocha  leurs  précédents  ho- 
micides ; il  exhorta  les  Pavesans  à 
ne  pas  soufirir  pins  long -temps  un 
joug  honteux , et  il  appela  par  leurs 
noms  les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Pavie , les  invitant  h prendre  le 
commandement  des  milices  et  la  di- 
rection de  fetat.  Les  Beccaria  effrayés 
recoururent  aux  Viscojiti , ennemis 
de  leur  patrie,  et,  après  quelques  Un- 
talives  pour  leur  soumettre  Pavie , ils 
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furent  obligés  de  s’enfuir.  Mais  Bu^ 
solari , assiégé  daus  Pavie  par  toutes 
les  forces  des  seigneurs  de  Milan,  et 
par  tous  les  gibelins  de  Lombardie, 
après  la  plus  biülaute  défense  qu’il 
continua  pendant  trois  ans,  fut  enfin 
réduit  à capituler.  11  avait  rejeté  les 
sollicitations  de  Pétrarque  avec  qui 
il  était  lié;  il  n’avait  point  déféré  aux 
ordres  des  supérieurs  de  son  couvent 
et  de  sa  religion;  mais  lorsque  la  fa- 
mine ôta  aux  Pavesans  les  moyens  de 
se  défendre , il  traita  lui-même  avec 
les  Visconti,  au  mois  d’octobre  I55Q. 
Il  obtint  la  garantie  de  tous  les  droits 
municipaux  de  Pavie,  la  sûreté  des 
personnes  et  celle  des  propriétés  , 
mais  il  ne  daigna  pas  même  demander 
pour  lui  une  sauve-garde  ; et , lorsque 
Pavie  eut  été  occupée  parles  troupes 
de  Galeaz  ^Visconti , Bussolari  fût 
conduit  daus  la  prbon  d’un  couvent  à 
Verccil.  11  y fut  cufermé  dans  un  ca- 
chot obscur,  dont  l’air  était  corrom- 
pu, et  c’est  là  qu’il  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S— t. 

BUSSON  (Julien),  né  à Dioan 
en  Bretagne , en  1 7 1 7 1 d’une  famille 
de  négociants , fit  ses  études  à Paris, 
et  fut  d’abord  destiné  à l’état  eccle- 
siastique, dont  il  se  dégoûta  bientôt.  Il 
se  livra  alors  avec  ardeur  à la  méde- 
cine , et,  en  174*^  » >1  fi»t  reçu  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris.  l..a  du- 
chesse du  Maine  le  fit  son  lecteur  et 
son  médecin  ordinaire  ; mais  la  fati- 
gue que  lui  occasionnèrent  ces  em- 
plois, et  scs  travaux  habituels  dé- 
truisirent sa  santé  : il  vint  respirer 
l’air  natal  pour  la  rétablir  , et  se  fixa 
ensuite  à Rennes.  Nommé  successi- 
vement , pr  les  états  de  Bretagne , 
médecin  de  la  mine  du  Pont-Péan  , 
inspecteur  des  hôpitaux  , secrétaire 
de  la  société  d’agriculture , il  devinC 
aussi  médecin  du  duc  d’Aigulllon 
commandant  de  la  province.  Bussou 


DIgItized  by  Google 


I5US 

quitta  Rennes  pendant  les  troubles 
parlementaires  ae  1 769  , et  revint  à 
Paris.  Il  fut  nomme  médecin  de  la  com- 
tesse d’Artois.  11  avait  une  mémoire 
prodigieuse  , une  élocution  facile  , et 
cette  aisance  que  donne  la  bonne  com- 
pagnie. Il  avait  épousé  une  demoi- 
selle d’honneur  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  lui  donna  une  famille 
nombreuse.  Attaqué  d’un  polype  an 
nez , qui  résista  à tous  les  efforts  de 
l’art , il  mourut  le  7 janvier  1 78 1 , à 
l’âge  de  soixante-quatre  ans.  uusson 
a revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine  , traduit  de 
l’anglais  de  James,  par  Diderot,  Ei- 
dous  et  Toussaint  , 6 vol.  in-fol., 
174^).  Il  a en  outre  publié  plusieurs 
opuscules  relatifs  à son  état  , dans 
lesquels  il  fait  preuve  d’un  grand  ta- 
lent d’observation.  D.  N — l. 

BÜSSONE  ( François  ) . ^.Car- 

VAGNOLE. 

BUS^Y  D’A M BOISE  ( Louis  de 
Clermont  de  ),  né  vers  le  milieu  du 
ib*.  siècle,  signala  sa  fureur  dans 
le  massacre  de  la  Sf.- Barthélcmi. 
Comme  il  plaidait  pour  le  marquisat 
de  Rcnel  avec  Antoine  de  Clermont , 
son  parent , il  profita  du  tumulte  de 
cette  journée  pour  l’assassiner,  sans 
avoir,  dit  l’historien  de  Thou , d’autre 
raison  de  le  haïr  que  celle  de  son 
procès.  Quelque  temps  apres  la  St.- 
Barthélemi,  le  parlement  jugea  le  pro- 
cès en  faveur  de  Bussy,  qui  ne  pro- 
fita pas  long -temps «de  sa  victoire; 
c^ir,  en  vertu  de  l’édit  accordé  aux 
protestants , l’arrêt  qu’il  avait  obtenu 
fut  cassé.  Bussy  s’étant  attaché  au 
duc  d’Anjou , tôbtinl  le  comroaude- 
nicnt  du  château  d’Angers,  et  se 
iHîndit  odieux  par  son  caractère  fier 
et  turbulent.  II  avait  entrepris  de  sé- 
duire la  femme  de  Charles  de  Cham- 
Bes , comte  de  Montsoreau.  Des  let- 
bcs  dans  lesquelles  il  parlait  de  cette 
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intrigue  au  duc  d’Anjou , ayant  etc 
communiquées  à Charles  IX  |iar  le 
duc  lui-méme,  le  roi  les  montra  au 
comte  de  Montsoreau,  et  lui  fit  entenr 
dre  qu’il  était  de  son  honneur  de  tirer 
vengeance  de  cet  outrage.  Le  comte' 
enflammé  de  colère , retourna  chez  lui , 
et  força  sa  femme  à écrii  e à Bussy,  pour 
lui  donner  un  rendez-vous  au  château 
de  Coiistancières.  Bussy  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre,  accompagné  de  soû 
seul  confident  ; mais,  au  lieu  de  trou- 
ver la  femme  de  Montsoreau,  il  trouva 
ISIontsoreau  lui-même , avec  plusieurs 
hommes  armés.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  Bussy,  qui  se  défendit  d’abord 
avec  courage,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre.  « Toute  la  pro- 
» vincc,  dit  l’iilstorien  de  Thou,  fut 
» charmée  de  la  mort  de  Bussy,  et  le 
» duc  d’Anjou  lui -même  ne  fut  pas 
» trop  fâché  de  s’en  être  défait.  » On 
trouve  son  éloge  dans  Brantôme. 

M— D. 

BUSSY-LECLEBC  ( Jean  ) , un 
des  chefs  de  la  faction  des  seize  pen- 
dant la  ligue.  Il  avait  d’abord  été 
maître  en  fait  d’armes  , et , dans  la 
suite,  il  était 'devenu  procureur  au 
parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna 
le  commandement  de  la  Bastille.  En 
i589,  la  grand’chambre  du  parle- 
ment étant  assemblée,  Bussy  s’y  pré- 
senta , suivi  de  cinquante  de  scs  sa- 
tellites , cl  somma  cette  compagnie  de 
se  réunir  aux  chefs  du  parti  (q)posc' 
à la  maison  rovalc.  L’auteur  de  la 
Uenriade  met  à cette  occasion  dans 
la  bouche  de  Leclerc  un  discours  qui 
peut  donner  une  juste  idée  d«  l’esprit 
de  la  ligue  et  de  scs  principaux  chefs  : 

M^rernaire*  appnit  <1’un  de  loic  , 

Pl^béieo*  , qui  pensez  être  tuteur*  de*  mil , 
LAcbc»  qui  dan*  le  trouble  et  parmi  In»  cabale* 
Mette*  1 hoaneur  hooieux  de  eo*  |;ran<feurt  vên.tle*, 
Timide*  dau»  la  guerre  , et  tyiau*  dan*  la  paix  , 
Obêiisci  au  peuple  , écoute*  les  décret*  : 

11  fvtdc*  citoyen*  avant  qu’il  fut  de*  maître*; 
Nou*  rentrona  dan*  Ici  oroiU  qu'ont  perdn*  ant 
aocèlres. 
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Ce  peaplr  fat  lone-tempt  par  ▼oiii-qa^tnf  «bni^; 

Il  «'ed  i«Mé  du  »«/-plre,  et  le  »ceptre  est  l>rî«^. 
Jüffàcrt  cei  graads  comi  qui  voua  g^oaicat  tant 
doale, 

Cea  snoU  de  plein  powoir^  qn'on  hait  et  qn'on 
redoale  ; 

Jogez  au  nom  du  peuple;  et  tenez  au  aënat. 
tfoa  la  place  du  roi , maia  celle  de  l'ëtat-  ( Ch*  Y<) 

Çumme  Je  parlement  refusa  de  se 
rendre  à la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faction  des  sci7.c  tira  son 
epée,  et  conduisit  lui-méme  à la  Bas- 
tille CCU3L  dans  lesquels  il  avait  rc* 
inarqué  le  plus  d’opposition.  Il  les  fil 
nourrir  au  pain  et  à l’eau , ce  qui  le 
fit  surnommer  le  grand  penilencier 
du  parlement,  Bussy  , comme  la  plu- 
part des  factieux , s’était  d’abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exa- 
gérant les  opinions  de  son  parti.  La 
/ peur  le  rendit  ensuite  fidèle  à celte 
exagération  , et  le  porta  aux  plus 
cruelles  violences.  « Je  n’ai  qu’un 
» enfant , disait  - il  au  president  Bris- 
» son  qu’il  soupçonnait  d’abandon- 
» ner  la  ligue,  et  je  le  mangerais 
» plutôt  à belles  dents  que  de  me 
» rendre  jamais.  J’ai  une  épée  Iran- 
M chante  , ajoutait-il  , avec  laquelle 
» je  mettrai  en  quartier  le  premier 
)}  que  je  saurai  qui  parlera  de  paix.  » 
La  paix  était  pour  les  factieux  le 
terme  de  l’impunité',  aussi  firent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  et 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils 
avaient  juré  la  mort  de  tous  ceux 
qui  espéraieitt  le  retour  de  l’ordre , 
Bussy  désigna  à leur  fureur  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Paris.  Le 
8 novembre  iSqi  , il  força  quelques 
ligueurs  assemblés  chez  l’un  d’eux 
(La  Bruyère)  de  signer  un  papier 
Blanc,  en  leur  faisant  croire  qu’il  nq 
s’agissait  que  de  renouveler  le  ser- 
ment de  l’union.  Le  lendemain , les 
seize , armés  de  cette  signature,  dres- 
Scrcnl  des  tables  de  proscription , 
et  firent  périr  Brissoii,  Larcher,  Tar- 
dif, Durit,  qu’ils  soupçonnaient  étrq 
leurs  ennemis  secrets.  De  pareilles 
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violences  révohèieul  jusqu’au  parti 
même  des  ligueurs.  La  même  année 
1 Sqi  , le  duc  de  Mayenne  délivra  Pa- 
ris de  la  faction  des  seize.  Plusieurs 
d’entre  eux  furent  pendus.  Bussy  ren- 
dit la  Bastille,  à condition  qu’on  lui 
conserverait  la  vie.  11  fut  obligé  de 
sortir  de  la  capitale,  et  sc  relira  à 
Bruxelles,  ou  il  reprit  son  premier 
métier  de  maître  en  fait  d’armes.  Il 
vécut  encore  plus  de  quarante  ans , et 
mourut  dans  une  profonde  misère. 

M-^d. 

BUSSY  - RABUTIN  ( Rogeb  de 
Babutin  , comte  de  Bussy,  conno 
hous  le  nom  do  ) naquit  à Epiry  en 
Nivernois,  le  5 avril  i(ii8.  Destiné 
à l’état  militaire , il  parut  à l’année 
dès  l’àge  de  douze  ans.  A dix-huit , 
sou  père  lui  céda  le  régiment  dont 
il  était  propriétaire,  et,  peu  après, 
lui  laissa , par  sa  mort , la  iicutcnancc 
de  roi  du  Nivernois.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  été  détenu  pen- 
dant cinq  mois  à la  Bastille,  pour 
n’avoir  pas  su  maintenir  le  bon  ordre 
dans  son  rcgiraeul.  Selon  lui , le  vrai 
motif  de  cet  emprisonnement  était  la 
haine  que  portait  à son  père  le  secré- 
taire d’état  Desnoyers.  (Juoi  qu’il  en 
soit,  il  connut  à la  Bastille  le  vieux 
maréchal  de  Bnssompierre  , et  l’on 
peut  présumer  qu’il  dut  en  pailie  à 
cette  fréquentation  l’idée  d’écrire  «n 
jour  des  mémoires , ainsi  que  le  goût 
de  CCS  airs  fanfarons  et  caustiques  qui 
curent  une  si  lâcheuse  influence  sur 
£a  destinée.  A >nngt-un  ans,  il  était 
déjà  marié  avec  de  Toulougcon, 
éa  cousine.  Jusqu’à  la  paix  des  Pyré- 
nées , il  fil  son  mélfcr  d’homme  de 
guerre,  sc  montrant  assez  bien  dans 
l’occasion , ne  sc  refusant  aucun  plai- 
sir, et  de  temps  eu  temps  rimant  quel- 
ques bagatelles  pour  amuser  sou  dc- 
Sœuvrcmcnl.  Pendant  les  troubles  de 
la  régence,  ij  s’attacha  d’abord  au 
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parti  du  grand  Condc , qui  dcfendait 
alors  Mazario  contre  le  parlrmcnt; 
puis  il  ût  la  guerre  au  roi,  après Tar- 
restatioo  des  princes  ; enGn , il  aban- 
donna ceux-ci  pour  faire  sa  paix  avec 
la  cour.  Cette  défection  lui  valut  le 
grade  de  maréchal  de  camp , le  com- 
mandement du  Nivernois, et,  depuis, 
la  charge  de  raestre  de  camp  général 
de  la  cavalerie  légère.  L’arrogance  avec 
laquelle  il  voulut  exercer  les  droits 
de  cetic  charge , indisposa  Turenne  : 
ce  grand  homme  s’étant  amusé  d’un 
petit  cchoc  que  sa  présomption  lui 
avait  attiré,  il  s’en  vengea  par  un  mé- 
.chaiit  couplet , et  Turenne  usa  de  rc- 
présaillcscn  écrivant  au  roi  que  a M.de 
-«  Bussy  était,  poui*  les  chansons,  le 
» meilleur  oflicicr  qu’il  eût  dans  ses 
» troupes.  » Bussy,  qui  s’était  déjà 
fait  beaucoup  d’ennemis  à l’armée, 
revint  à la  cour  pour  s’en  faire  de  plus 
nombreux  et  de  plus  puissants  en- 
core. C’est  alors  qu’il  se  mit  fabri- 
<juer  cette  chronique  scandaleuse  con- 
nue sous  le  ti^e  ^ Histoire  amou- 
reuse  des  Ga^s.  Une  copie  de  l’ou- 
vrage tomba  dans  des  mains  inGiIèles, 
et  rut  bientôt  livrée  à l’impression.  11 
s’éleva  un  cri  universel  contre  l’autour. 
Le  roi , à qui  l’on  demandait  de  toute 
part  sa  punition,  résista  quelque  temps 
à ce  concert  de  plaintes;  mais  il  ne  se 
trouva  que  trop  disposé  à y céder. 
Lorsqu’il  apprit  que  Bussy,  dans  une 
partie  de  plaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  riusojcDCc  de  le  chansouncr  lui- 
inêrae,  au  sujet  de  scs  amours  avec 
i>B‘*idela  Vallière.  11  perdit  sa  charge. 
Tut  renfermé  pendant  mi  au  à la  Bas- 
tille , et  ensuite  envoyé  en  exil , où  il 
ne  resta  pas  moins  de  seize  ans.  Dis- 
gracié par  son  maître  , il  le  fut  en 
meme  temps  par  sa  maîtresse,  M'“*. 
de  Montglas  ; niais,  tandis  qu’il  faisait 
contre  celle-ci  force  epigrarnmes  très 
sUicèics,  il  adiessait  au  roi  beaucoup 
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de  louanges  qui  ne  l’élaienl  pas.  Le 
monarque  n’en  fut  pas  la  dupe,  et 
n’en  tint  aucun  comp^î.  Du  reste , 
Bussy,  daus  sa  correspondance  in- 
time , soulageait  qticlquefois , par  des 
tiaits  assez  amers , son  profond  res- 
sentiment contie  le  prince,  qu’il  pour- 
suivait des  plus  basses  et  des  plus 
inutiles  protestations  d’amour  et  de 
respect.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres  ,- 
il  ne  l’appelle  que  Sa  Hautesse,  Ayant 
lu  ce  vers  de  Boileau  : 

f e t'âU«ncl«  , dans  deax  mois , au\  bords  de  l'Hel- 
letpont. 

Il  écrivit  au  bout  : Tarare-pompon» 
Boileau  , l’ayant  appris,  le  menaça  de 
sa  critique;  mais  Bussy  lui  demanda 
sur-Ic  champ  son  amitié,  ou  plutôt  sou 
silence.  Le  roi , moins  touché  que  fa- 
tigué de  ses  prières , lui  permit  enGn 
de  reparaître  devant  lui.  S’apercevant 
bientôt  qu’il  ne  parviendrait  jamais  à 
regagner  4es  bonnes  grâces  de  son 
maître , et  que  la  cour , qui  s’était  re- 
nouvelée pendant  son  absence , ne  le 
dédommagerait  ps  des  froideurs  du 
.monarque , il  prit  le  sage  ]iarti  de 
retourner  dans  scs  terijcs.  Malheureu- 
sement, le  dépit  et  Inumiiiation  l’y 
•suivirent.  11  s’y  joignit  l’embarras  d’uu 
procès  odieux  qu’il  ioteiita  lui-mcme, 
pour  faire  rompre  le  second  mariage 
.de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d’un 
genre  empoisonnèrent  la  Gn  de  scs 
jours.  11  mourut  à Autun,  le  9 avril 
1G95  , âgé  de  soixante-quinze  ans.  La 
vanité  et  la  malignité  faisaient  tout  le 
fond  de  son  caractère  : l’une  et  l’autre 
se  montraient  trop  à découvert  dans 
,scs  discours  et  dans  scs  écrits,  pour  ne 
pas  lui  attirer  des  inimitiés  nombreu- 
ses cl  irréconciliables.  Pour  la  nais- 
sance, l’esprit,  les  agréments  person- 
.nels,  les  exploits  à la  guerre  et  les 
succès  en  amour,  il  daignait  a peine 
reconnaître  des  égaux , cl  sa  jactance 
méritait  de  rencontrer  souvent  des  in- 
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crëdules.  II  y aurait  toutefois  une  ex- 
trême injustice  à ne  pas  lui  accorder 
beaucoup  d’esprit;  mais  cet  esprit 
était  froid,  sec  et  compassé'.  Son  or- 
gueil serait  bien  humilie',  s’il  pouvait 
savoir  quelle  prodigieuse  distance  la 

Sosicritë  a mise , pour  les  agréments 
U style  épistolaire , entre  lui  et  sa 
cousine,  M'"**.  de  Sevigné,  à laquelle 
certainement  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur. Ses  Lettres  , recueillies  et  pu- 
bliées par  le  P.  Bouliours,  son  ami, 
forment  ^ vol.  in- 1 , et  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois.  Ou  y rencontre 
quelques  traits  agréables , mais  beau- 
coup plus  d’idées  communes  et  insi- 
pides : CD  général , il  y règne  un  ton 
d’^o'isme  et  de  satisfaction  intérieure, 
qui  sufürait  pour  gâter  les  meilleures 
choses.  Les  petits  vers  galants  ou  mo- 
raux dont  elles  sont  semées,  ne  s’é- 
lèvent pas  même  jusqu’à  la  médio- 
crité. Ses  Mémoires,  i vol.  in-4“. , 
Paris,  i6q4,  souvent  réimprimés, 
renferment  peu  de  faits  vraiment  cu- 
rieux : la  vanité  de  l’auteur  se  met  tout- 
à-fait  à son  aise  dans  cet  ouvrage, 
dont  il  est  lui^^péme  le  sujet;  il  est  im- 
possible de  prendre  beaucoup  d'inté- 
rêt aux  trop  longs  récits  de  scs  proues- 
ses guerrières  et  galantes  : dans  l’é- 
dition de  1 73 1 , on  trouve  un  Rahu- 
tiana.  Son  Discours  à ses  en  fants , 
sur  le  bon  usage  des  adversités  et  sur 
les  divers  événements  de  sa  vie , i 
vol.  in- 1 2 , Paris , 1 694 , est  un  écrit 
fort  édiCant,  mais  fort  ennuyeux.  Il  eût 
mieux  fait  de  prêcher  d’exemple , en 
supportant  sa  disgrâce  avec  une  plus 
noble  résignation , et  en  réformant  les 
vices  de  caractère  qui  avaient  causé 
-RCS  malheurs.  Son  Histoire  abrégée 
de  Louis~le~ Grand , 1 vol.  in-12, 
Paris,  1G99,  est  un  panégyrique, 
dont  l’exagération  serait  à peine  ex- 
cusable de  la  part  d’un  homme  qui 
aurait  eu  pour  Louis  XlV  autant  d’a- 
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mour  et  de  vénération  que  l’auteur  en 
avait  peu.  Le  seul  de  ses  ouvrages 
qu’on  recherche  et  qu’on  lise  eiicoïc 
est  son  Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les , dont  la  dernière  édition  est  de 
(Paris)  1754,  5 vol. in- 12.  On  com- 
prend communément  sous  ce  titre  plu- 
sieurs écrits  du  même  genre,  dont  quel- 
ques uns  furent  composés  depuis  sa 
disgrâce , et  qui  tous  ont  pour  objet  de 
eindre  les  mœurs  galantes,  ou  plutôt 
issolues  de  la  cour  de  France  pendant 
la  jeunesse  du  roi.  Engéucral,  les  pein- 
tures de  Bussy  peuvent  cire  accusées 
de  malignité , mais  non  pas  d’exagéra- 
tion , et  encore  moins  de  fausseté. 
L’auteur  a été  appelé  le  Pétrone fran- 
çais : cette  qualification  est  double- 
ment fausse  ; clic  est  à la  fois  une  in- 
jure et  un  excès  d’honneur  pour  Bus- 
»y,  qui  n’a  point  l’obscénité  de  Pé- 
trone, mais  qui  n’a  pas  non  plus  son 
élégance.  Tout  ce  qu’il  mérite  de 
louange,  sous  le  rapport  du  style,  fc 
renferme  dans  ce  peu  de  mots  de  Vol- 
taire : « Il  écrivit  avw  pureté.  » Cela 
ne  suffisait  sûremen^aî  pour  répon- 
dre aux  Provinciales  y comme  il  en 
eut,  dit-on , le  projet  ( i ).  Peu  de  temps 
avant  sa  di.sgrâce,  il  avait  été  reçu 
à l’académie  française;  son  discoui's 
de  réception , où  il  est  impossible 
d’apercevoir  tout  l’esprit  que  quelques 
gens  y ont  voulu  trouver,  a bien  le 
ton  de  suffisance  et  de  forfanterie  que 
tout  le  monde  y a senti,  llcommence 
ainsi  : a Si  j’étais  à la  tête  de  la  ca- 
» valerie,  et  que  je  fusse  obligé  de  lui 
» parler  pour  la  mener  au  combat , la 


(f^  Oo  lit.  dans  le  Minaginna , qae  lei  }éraitM 
prièrent  Bu«ij-Rabutin  de  répondre  aui  Lettrv 
provincialei , et  qu'il  le*  rrftua,  Ka^rdit  rapporte 
^ d.<nt  lei  Rtmarqnet  sur  Homite  et  . 

pag.  aao  ) . qu'il  tenait  ce  fait  de  Buiaj  même  , et 
il  ajoute  : « Je  ne  di«  pas  qu'il  m'a4  dit  vrai,  et 
» u’aiiurc  point  qu'il  n’ait  iuTenlé  cette  petite 
M biatoire  pour  Batter  ta  Tanicé.  » Lea  jéauitea 
■’iaarririrent  en  faux  contre  ce  qui  est  dit  dant  le 
Mttnagiana,  dont  l'auteur  n’avait  parU  que  d’aprêa 
l'abbé  Fajdit.  V—  va. 
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» croyance  où  je  serais  qu’elle  aurait 
1»  quelque  respect  pour  moi , que , 
» de  tous  ceux  qui  m’écouteraient , il 
» n’y  en  aurait  peut-être  guère  de  plus 
» habile,  me  le  ferait  faire  sans  être 
« fort  embarrassé  ; mais  ayant  à par- 
» 1er  devant  la  plus  célèbre  assemblée 
» de  TEurope,  et  la  plus  éclairée , etc.  » 
Heureusement,  cette  harangue  est  fort 
courte  ; mais  cela  même  était  encore 
un  trait  de  fatuité  : il  ne  convenait  pas 
h uii  homme  de  qualité  de  prodiguer 
les  phrases,  comme  ces  bourgeois  qui 
n’ont  rien  de  mieux  à faire  que  d’avoir 
du  talent  pour  écrire  et  poiîr  parler. 

A— G— R. 

BUSSY  ( Michel-Celse-Koger  de 
B A BUTIN  , comte  de  ) , évêque  de 
Luçon,  fils  du  précédent,  hérita  de 
son  esprit , sans  hériter  de  ses  dé- 
fauts et  de  ses  ridicules.  Il  était  né 
pour  plaire  ; on  l’appelait  de  son  temps 
le  Dieu  de  la  bonne  compagnie.  Vol- 
taire a célébré  les  agréments  de  son 
commerce  dans  une  lettre  en  vers  et 
en  prose , dont  voici  le  début  : 

Non  . nous  ne  lommei  point  tout  deux 
Aumî  méchants  qu'on  le  pnblie  , 

Et  nous  ne  sorantes  , quoi  qu’on  die  , 

C^e  de  simples  Tuluptuenx. 

Contents  de  couler  notre  vie 
Au  sein  des  grâces  et  des  jeux 

Gresset  ne  l’a  pas  moins  bien  carac- 
térisé dans  ces  vers  : 

Vous,  dont  I esprit  héréditaire, 

Et  par  les  grâces  même  orné , . 

Aux  talents  d'uu  illustre  pere 
Joint  l'agrément  de  Sévigné. 

L’academie  française  le  reçut  en 
175*2,  après  la  mort  de  Lamotte , 
comme  pour  remplacer  le  plus  ai- 
mable des  gens  de  lettres  par  le  plus 
aimable  des  hommes  de  la  cour.  Il  ne 
produisit  rien  j mais  son  goût  sûr  et 
délicat,  formé  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  anciens  et  modernes , le  ren- 
dait très  bon  juge  des  productious  des 
autres.  Devenu  vieux  et  infirme,  il 
voulut  éviter  le  chagrin  de  survivre 
aux  qualités  brillantes  qui  avaient  ré- 
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« 

pandu  tant  de  charmes  sur  sa  vie,  et 
il  s’exila  volontairemculWe  la  société, 
a Je  ne  saurais,  disait*  il,  me  ré- 
» soudre  à n’étre  plus  aimable  ; je 
» sens  que  je  ne  puis  l’être  qu’avec 
» effort,  et  il  vaut  mieux  renoncer  de 
» bonne  grâce  à ce  qu’on  ne  peut 
» faire  sans  fatigue  ».  Cet  homme  , 
si  rempli  d’aménité  et  d’induigciice , 
n’était  plus  le  même  quand  il  avait 
affaire  aux  adversaires  de  la  huile 
Unigenitus.  Ami  de  la  paix  et  de  l’or- 
dre, il  ne  voyait  en  eux  que  des  es- 
prits turbulents  et  factieux  ; il  allait 
pisqu’à  leur  préférer  les  incrédules, 
lis  lui  rendirent  haine  pour  haine,  et, 
dans  tous  leurs  écrits,  lancèrent  contre 
sa  mondanité  des  traits  qui  ne  por- 
taient point  tous  à faux.  H mourut  le 
3 novembre  1706  , âgé  d’environ 
soixante-sept  ans.  11  avait,  eu  sep- 
tembre 1 7'a5  , harangué  le  roi  sur  son 
mariage,  à la  tête  des  députés  de  l’as- 
semblée générale  du  clergé.  A — g — R. 

BUSSY-RABUTIN  (Louise- 
Françoise  DE  ),  sœur  du  précé- 
dent , épousa  eu  premières  noces 
Gilbert  de  Langcac,  marquis  de  Co- 
ligny , et  en  secondes  noces , Henri- 
François  de  la  Rivière.  Elle  mourut 
en  1716,  âgée  de  soixante-quatorze 
ans.  Louis  XIV  ayant  lu  chez  ma- 
dame de  Montespau  une  vingtaine  de 
scs  lettres , dit  à la  Rivière  en  les  lui 
rendant':  a Votre  femme  a plus  d’es- 
» prit  que  son  père  La  Rivière 
brûla  daus  la  suite  ces  lettres , « qui 
» étaient  toutes  de  feu  » , écrivait-il 
au  rédacteur  de  la  Biblioth.  des  Au- 
teurs de  Bourgogne , craignant  que 
leur  impression  ne  fût  un  présent  dan- 
gereux pour  la  postérité,  parce  qu’elles 
étaient  propres  à inspirer  des  passions. 
Louise  - Françoise  de  Bussy  - Rabutin 
publia  les  ouvrages  suivants,  mais  sans 
y mettre  son  nom  : I.  Abrégé  de  la 
vie  de  S,  François  de  Sales,  Paris , 
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1699,  in- 12.  Baillet  s’csl  trompe 
eu  attribuant  cette  vie  à Diane  de 
Bussy -Babulin  , religieuse  de  la  Vi- 
sitation ; rEpitredcdicatoirccst  signee 
L.  de  Louise  de  Kabutiu  ).  11.  La 
Fie  en  abrégé  de  madame  de  Chan- 
tal^ Paris,  1C97,  L’auteur 

était  pelile-nicce  de  cette  illustre  fon- 
datrice de  la  Visitation.  P.  Lclong 
s"cst  encore  trompe  en  faisant  Louise 
de  Bussy  religieuse  de  cet  ordre, 
puisque  de  la  Rivière,  son  second  ma- 
ri, lui  survécut.  Elle  composa  l’c'pi- 
taphode  son  père,  qu’oii  trouve  dans 
IMore'ri.  — Bussy  ( Pbilippinc-Loiiisc 
de  ) , uèc  à Paris  le  1 9 avril  1719,  s’est 
fait  couuaitre  par  un  ouvrage  singu- 
lier et  peu  commun , intitule  i la  Mé~ 
prise  du  mort  qui  se  croit  vivant, 
ou  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie , 
Paris,  1776,  in-i‘2.  Tandis  que  l’évê- 
que de  Gloyne,  Berkeley,  nie  l’exis- 
tence des  corps,  de  Bussy  nie 
de  bonne  foi  que  nous  soyons  en  vie  ; 
elle  nous  tient  pour  morts , et  croit  que 
ce  n’est  que  dans  une  imion  intime 
avec  Dieu , source  de  toute  existence , 
que  nous  pouvons  retrouver  le  prin- 
cipe vital.  V—VE  et  D.  L. 

BUSSY-CASTELNAU  (Charles- 
Joseph  Pâtissier,  marquis  de),  né 
à Bucy , près  Soissons , en  1718, 
passa  de  bonne  heure  dans  les  Indes 
orientales , et  servit  avec  une  grande 
distinction  dans  les  troupes  que  la 
, compagnie  ijeançabe  entretenait  à sa 
solde.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  dans  le 
Dccan , les  vastes  projets  de  Dupleix. 
A la  tête  d’ une  poignée  de  Français,  se- 
condés par  un  corps  de  mille  Indiens , 
il  fit  la  conquête  d’une  partie  du  pays 
de  Carnute,  et  établit  Salabetzinguc  à 
Aureng-Abad.  11  défendit  sous  Du- 
pleix la  ville  de  Pondichéry  contre 
les  Anglais , qui  furent  obligés  de  lever 
le  siège  le  17  octobre  1748.  Ses  ser- 
vices cpnlinuèrtut  à être  d’uiic  grandi? 
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utilité  pendant  le  temps  qu’il  coixi- 
niaiidtdaus  le  Décan.  Le  roi  les  ré- 
compensa , et  lui  donna  le  gr^- 
de  de  lieutenant-colonel  dans  l’ar- 
mée en  175*2;  six  ans  après,  il  fut 
élevé  au  rang  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  ; eufiu , il  fut  fait  mai  échal- 
dc-camp  en  1765.  L’activité  et  les 
talents  qu’il  avait  développés  dans  les 
ludes , les  succès  qu’il  y avait  obtenus , 
et  la  grande  connaissauce  qu’il  avait 
du  pays,  lui  firent  donner  le  com- 
mandement de  nos  forces  de  terre  et 
de  mer  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérante.  11  partit  en  qualité  de  lieu- 
lenaut-général , et  fut  créé  comman- 
deur de  l’ordre  de  St.-Louis  en  1 782. 
11  reçut  la  grande  croix  du  même  ordi*e 
en  1 785.  Les  opérations  des  forces 
qu’il  faisait  agir  furent  concertées 
avec  celles  de  mer,  commandées  par 
le  bailli  de  Sulfren.  De  Bussy,  réuni 
aux  princes  des  pays  qui  étaient  dans 
notre  alliance  , lutta  avec  avantage 
contre  des  forces  supérieures.  Il  mou- 
rut pendant  ce  second  voyage  , en 
janviçr  1 78s , âgé  de  soixante-sept 
ans , à Pondichéry  , peu  de,  temps 
après  que  l’on  y eut  appris  la  nouvelle 
de  la  paix.  Accusé  dans  le  procès  du 
général  de  Lally , il  a publié  à cette 
occasion , à Paris  , en  1 766 , Mé- 
moire  à consulter  et  consultation  avec 
des  lettres,  etc.,  1 vol.  in-4®-  R — ^ 
BUST  AM  ANTE  ( Barthélemi 
DE  ) , né  à Lima  dans  le  Pérou  , entra 
dans  l’ordre  des  frères  mineurs.  11  est 
cité  par  Gilles  Gundisalvi  Davila,  daus 
son  Theatrum  ecclesiasticum  Indi- 
CO' méridionale , comme  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  litre  ; Tratado 
de  las  primicias  del  Pirù  en  santi- 
dadx  Ictras.  — BusTAMAnTE  (Geor- 
ge ),  né  dans  la  ville  de  St.-Domini- 
que  de  Silos,  traduisit  Justin  en  es- 
pagnol dans  le  iG®.  siècle.  Sa  version 
fut  imprimée  à Anvers  sous  cc  tiUc  ; 
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Justino  espahol , 1 586 , in  - 8'*.  — 
BusTAMAifTE  ( Jeaii-Ruiz  de  ) , aulcur 
du  l6^ siècle,  publia  une  grammaire 
castillanne  , dont  parle  Palmirenus , 
et  lit  iinpi'iuier  des  formulas  adagior 
les  lalinas  y Espa notas  , à Sara- 
gosse,  çu  i55i , in-8®.  — Busta- 
MANTE  ( Jean-Alonso  ),  prêtre  à Ma- 
laga , et  bènèricier  de  réglisc  St.-Jac- 
queSy  composa  en  espagnol , iiii  traite 
du  gQuveriiemeul  ecclesiastique,  dpiit 
le  manuscrit  autographe , qui  avait 
appartenu  à Didier  Colmeuarès  , his- 
toriographe de  Segovie , était  conser- 
ve dans  la  bibliotlicque  de  N.  D.  de 
Nontserrat  de  Madrid.  L*aiitcur  in- 
sistait principalement  sur  )a  nécessite 
de  u’élever  au  sacerdoce  que  des  eccle'- 
siasüqucs  egalement  avances  dans  les 
lettres  et  dans  la  vertu. — Bustaman- 
.TE , ou  Büstamemto  DE  Paz  (Bcnoîi), 
docteur  eu  médecine  à Salamanque,  est 
auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Alethodus  in  Eli  Aphorismorum  li~ 
bris  ab  Hippocrate  observait^ , quœ 
et  continuum  librorum  ôrdinem  , ar- 
gumenta et  schematu  déclarai,,  Ve- 
iji^e , édition  des  Aides,  i55o,  iq* 
4^,  et  la  même  année,  Paris,  chez 
ftlartin  le  jeune.  V — ve. 

BUST  iMBNTE  DE  LA  CAMAHA 
( Jean  ),  florissait  daus  le  i6^  siècle, 
^e'  à Alcala  de  Henarez,  il  y étudia, 
puis  y professa  la  médeciqe.  Il  s’a- 
donna avec  ardeur  à l’étude  de  l’his- 
.lüirc  nalurêlie,  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  son  savoir.  On  a de 
lui  un  traite  intitulé  De  animantibus 
sacræ  Scrlplurœ , Alcala  de  Heua- 
rez,  |5q5  , a vol.  iu-4”.  ; Lyon  , 
i6ao,  a vol.  in-8'‘.  Samuel  Bocharl, 
qui  depuis  a traité  le  même  sujet  d’uuc 
tnauière  plus  complète  daus  son  liie- 
rozoicon  ( BocnàRT  ) , y parle 
avec  éloge  de  Bustamentc , dans  le 
chapitre  IV  du  6".  livre  de  la  seconde 
.partie.  — Qn  fl  d’uu  autre  auteur  du 
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même  nom  : I.  De  las  ceremonias  de 
la  Miss  a , Cueiiza,  i6‘ici,  in-8''.; 
Madrid,  iG55;  II.  Rubricas  del 
ojficio  di^ino,  Madrid,  1649. 

A.  B — T. 

BÜSTEN.  /V-Busioy. 

BüSTlS,ou  BUSTO  (Berkaudiî» 
DE  ),  capucin,  né  eu  Italie  dans  le 
1 5”.  siècle , se  fit  une  réputatiou  fort 
étendue  par  des  sermons  qui  doivent 
trouver  leur  place  à côté  de  ceux  des 
Menot  et  des  Barletlc.  Bustis  fut  iiii  de 
ceux  qui  coutribuèr^  le  plus  à réta- 
blissement de  la  fête  ou  Nom  de  Jésus. 
Il  adressa  à ce  sujet  au  pape  Inno- 
cent VUI  différents  écrits,  conservés 
dans  la  collection  de  scs  œuvres , im- 
primée à Brescia  en  1 588 , 3 vol. 
in-4°,  et  à Cologne  en  1607  , même 
format.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  rcclierchéc  des  cu- 
rieux de  ces  sortes  d’ouvrages.  On 
trouve  dans  ce  recueil  des  sermons 
pour  le  carême , les  dimanches  *ct  les 
fêtes  de  l’année,  que  l’auteur  a inti- 
tulés Rosarium  sermonum  per  totutn 
annifm,  et  des  sermons  pour  toutes 
les  fêtes  de  la  Vierge.  Ceux-ci,  intitulés 
Mariale , seu  sermones  in  singulis 
festivitatibiis  B.  Mariæ  Firginis  , 
avaient  été  imprimes  séparément  à 
Milan  en  i4oif  ln-4'’;  à Strasbourg 
en  i496,.in-4'’;  dans  la  même  ville 
en  1493  cl  i5oa,  in-folio,  et  un 
grand  uorobre  de  fuis  dans  le  lô** 
siècle.  Les  amateurs  préfèrent  les  édi- 
tions les  plus  anciennes.  W - 5. 

•BUSTO  ( Alexis- Vaneg AS  ) , no 
9 Tolède  , au  commencement  du  i6^ 
siècle  , étudia  d’abord  la  théologie , 
et  parut  destiner  à l’état  ecclésias- 
tique; mais  il  SC  maria,  et  ouvrit  uue 
école  de  latin  et  de  philosophie  à To- 
lède. Alphonse  Matamoro  dit  que  Bus- 
to  avait  de  vastes  connaissances , et 
qu’aucun  savant  n’a  écrit  avec  plus 
dWgî»nçe  Ini.  Sepulycda  et  riic. 


Anfonio  le  coTn|)itut  au  nombre  des 
meilleurs  eciivaios  espagnols.  H a 
public  uu  graud  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1.  Dife- 
rencia  de  libros  , que  ut  en  el  uni- 
verso  , Tolède.  i546,  in-4°.  ; Sala- 
manque, 1 S-yalin-S®.;  Pincia,  i585, 
in-8  Sous  le  titre  obscur  de  ce  livre , 
qui  fut  dediè  à Jean- Bernard  Diaz- 
Lugo  , evêque  de  Calahorra,  Buslo 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  doc- 
trine de  la  philosophie  sacrée  et  na- 
turelle. IL  Ti%tadx)  de  orlo^rafiajr 
accentos  en  las  ires  lenç^as  princi- 
pales , Tolède , 1 53 1 , in-8®. , et  1 69^, 
in-4®.;  ll\,Brevis  enucleatio  in  obs- 
curiores  velleris  aurei  locos  Ahuri 
Gomezii,  Tolède,  i54o,  in-8®. 
Dans  ces  scliolies  sur  le  poème  de  la 
Toison  d* or , d’ Alvarez  Gomez , Bus- 
to  annonçait  une  Grammatica  nar- 
rativa  , she  hislorica  , qui  n’a  point 
paru.  IV.  Breota  scholia  in  Pétri 
Papei , Flandri , Sanmritem  come- 
dtam,  Tolède,  i54ï.  Dans  sa  pré- 
face , l’auteur  promettait  de  publier 
un  ouvrage  intitule  ; Diaholo^iœ,  Il 
composa  uu  livre  sur  V Agonie , qu’il 
de'dia  à la  comtesse  de  la  Corda  , en 
i585  , in-8®. , et  qui  fut  traduit  en 
italien,  à Venise.  — Busxo  ( Bar- 
nabas  ) , précepteur  des  enfants  de 
Charlcs-Quint  , fit  imprimer  à Sala- 
ihanque,  en  i555,  in-8’.  une  Intro- 
duction à la  Grammaire,  V — ve. 

BUSTON , ou  BUSTEN  (Thomas- 
Etienne  ) , jésuite  anglais,  né  en 
1549  le  diocèse  de  Salisbury, 
fit  ses  études  h Rome,  et,  en  i5*j8, 
lut  envoyé  en  mission  dans  les  Indes 
oiientalcs , où  il  exerça  son  ministère 
dans  nie  de  Saicct  pendant  près  de 
quarante  ans,  y lut  recteur  d’un  collège, 
et  mourut,  en  1 6 1 9,  âgé  de  soixante-dix 
ans , à Goa , où  il  était  regardé  com- 
me un  apôtre.  Il  avait  composé,  pour 
l’instruction  de  ses  néophytes  et  pour 
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l’usage  de  ses  runfièrcs  dans  la  inénu 
mission,  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
très  recherchés  aujourd’hui  , couiiw 
étant  les  plus  anciens  qui  aient  été  îm- 

frimés  sur  les  langues  de  l*liidoustao; 
. Arie  da  lin  goa  Canarinn  , da  F. 
Thomas  Estevano,  Radiol  (Goa). 
1640,  in-8’.  ou  petit  in-4^.  Olte 
édition  fiit  donnée  par  le  P.  Dîdace  df 
Ribeiro,  qui  y fit  plusieurs  augmenta- 
tions. C’est  une  grammaire  de  la  tan- 
gue qui  se  parle  sur  la  côte  de  Ganara; 
elle  est  écrite  en  portugais  , languf 
vulgaire  des  Européens  établis  à Goi. 
Le  nom  de  la  langue  canara  étant 
peu  connu , a trompé  quelques  biblio- 
graphes, et  leur  a fait  dire  que  le  P. 
Busten  avait,  le  premier,  fait  connaî- 
tre la  langue  qui  se  parle  aux  îles  Ca- 
naries. II.  Un  Catéchisme  en  langue 
indienne;  III.  Purana;  c’est  un  re- 
cueil de  poésies  en  langue  vulgaire  de 
rindoustan , sur  les  principaux  mystè- 
res du  christianisme.  Cet  ouvrage  lui 
reçu  avec  applaudissement  dans  les 
missions,  et,  dans  toutes  les  églises 
chrétiennes  de  l’indoustan  , on  en  a 
long-temps  lu  des  fragments  à la  suite 
de  l’office  divin.  C.  M.  P. 

BUTE  (Jean-Stuart,  comte 
de),  naquit  * en  Écosse  , vers  Je 
commencement  du  l8^  siècle,  d’une 
famille  élevée  à la  paiiic  en  1705, 
el  qui  avait  la  prétention  d’api'arle- 
nir  à la  maison  des  anciens  souve- 
rains de  ce  royaume.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Bute  parut  porté  à la  dissipa- 
tion , et  peu  enclin  à se  mêler  de  po- 
litique; cependant,  en  1737,  il 
nomm(|  pour  remplacer  au  |>arleinnît 
lin  des  pairs  d’Écosse  qui  venait  àe 
mourir.  L’opposition  constante  et 
souvent  mal  fondée  que  Bute  mani- 
festa contre  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  ministre  , lui  attira 
l’animadversion  du  gouvernemeut  ; 
aussi  ne  fut-il  pas  réélu  au  parlcmeut 
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suivant,  en  1741*  Pique  de  cet  af- 
front, Bute  se  relira  dans  nie  dont* 
il  portait  le  nom  , qui  est  une  des 
Hébrides , et  qui  lui  appartenait.  11 
s’y  livra  à l’ctude , et  s’occupa  à amé- 
liorer le  sort  de  ses  vassaux.  Marié 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce,  il 
paraissait  se  livrer  tout  entier  aux 
douceurs  de  la  vie  domestique,  lors- 
qu’un événement  inattendu  vint  trou- 
bler sa  retraite.  Le  prétendant  fit  une 
descente  en  Écosse , en  1 74^  i 
plupart  des  seigneurs  écossais,  atta- 
chés à la  maison  régnante  en  Angle- 
terre, quittèrent  leur  pays,  dai\s  la 
crainte  d’étre  soupçonnés  d’attache- 
ment aux  Stuarts.  Bute  fut  un  des 
premiers  à sc  rendre  h Londres , et  à 
offrir  ses  services  au  gouvernement. 
Cette  preuve  de  zèle  ne  fit  pas  ou- 
blier sa  conduite  precedente,  et  il  ne 
serait  pas  sorti  de  robscurité , si  la 
fortune  ne  l’eût,  par  un  coup  imprévu 
et  bizarre,  mis  sur  le  chemin  des 
grandeurs.  La  duchesse  de  Queens- 
bury  donnait  chez  elle  des  représen- 
tations dramatiques;  on  devait  jouer 
la  Belle  Pénitente^  tragédie  de  Row^ 
Le  rôle  de  Lotharlo,  le  plus  marquant 
de  la  pièce,  toûiba  â Bute.  Son  air 
noble,  sa  taille  élégante  et  ses  ma- 
nières aisées,  lui  donnaient  de  grands 
avantages  pour  jouer  le  rôle  d’un  sé- 
ducteur aimable.  Il  le  remplit  à la  sa- 
tisfaction de  tous  les  spectateurs.  Le 
prince  de  Galles  fut  un  des  plus  ar- 
dents à l’applaudir,  et  l’invita  à venir 
à sa  cour.  Bute  ne  tarda  pas  à y ac- 
quérir une  influence  marquée.  11  de- 
vint absolument  nécessaire  au  prince 
pour  ses  amusements,  cl  meme  pour 
ses  affaires.  A la  mort  de  riiéritier  du 
trône , en  1 , sa  veuve , qui  avaif 

reconnu  en  lui  des  principes  politi- 
ques conformes  à ceux  qu’elle  avait 
apportés  de  l’Allemagiie,  où  elle  était 
fiée  , lui  accorda  toute  sa  confiance. 
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Après  beaucoup  de  démarches , elle  le 
fit  placer  auprès  de  son  fils  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  s’en  rapporta  eniicrcment  à lui  |Miur 
réducatiou  de  i’bcrilicr  présomptif  de 
la  couronne.  Bute  ne  perdait  jamais 
son  élève  de  vue.  Du  avait  donné  au 
jeune  prince  le  comte  de  Harcourt 
pour  gouverneur , et  l’évêque  de  Nor- 
wich  pour  précepteur.  Le  caractère 
et  les  principes  de  ces  deux  person- 
nages leur  avaient  acquis  l’estime  gé- 
nérale. Ils  s’aperçurent  bientôt  qu’il 
leur  était  impossible  de  remplir  leur 
devoir , parce  que  l’ascendaut  de  Bute 
sur  la  princesse  de  Galles  était  si  grand 
qu’il  mettait  dans  la  position  la  plus 
désagréable  ceux  qui  remplissaient  des 
emplois  auprès  du  jeune  prince.  Ou 
avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  ses 
mains  des  livres  dont  la  doctrine  po- 
litiipie  était  extrêmement  dangereuse.- 
Un  débat  s’étant  engagé  sur  ce  sujet 
à la  chambre  haute , eu  1 ^53  , le 
comte  d’Harcourt  déclara  que  son 
pouvoir , dans  ce  qui  concernait  l’édu- 
cation du  ÿiunc  prince,  étant  pure- 
ment illusoire , scs  services  deve- 
naieut  inutiles,  à moins  que  l’on  ne 
renvoyât  plusieurs  des  personnes  qui , 
attachées  à l’hcritier  présomptif  de  la 
couronne,  lui  inculquaient  des  prin- 
cipes politiques  réprouvés  par  la  cons- 
titution. Le  comte  de  Harcourt  et  sou 
collègue  donnèrent  leur  démission  à 
la  suite  de  cette  discussion , et  furent 
remplacés  par  le  lord  Waldegrave  et 
l’évêque  de  Lincoln,  qui  firent  vai- 
nement entendre  les  mêmes  plaintes. 
A mesure  que  le  roi  George  II  avançait 
en  âge , le  jeune  prince,  et  sa  mère  qui 
dominait  son  esprit,  acquéraient  un 
plus  grand  crédit,  et  celui  de  Bute  s’en 
augmentait.  George  II  mourut  le  u5 
octobre  1 7G0,  et,  le  27,  Bute  fut  nom- 
mé membre  du  conseil.  Cette  distinc- 
tion signalée  choqua  le  public , et  n’é- 
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tonna  personne.  Quelques  jours  apres, 
l’inspcclion  de  la  forêt  de  Richiuoiid 
f\it  dte'e  à la  princesse  Amélie,  celle 
de  ses  Allés  que  le  feii  roi  afTectionnait 
le  plus  , et  on  la  donna  a Bute.  Dès- 
lors,  on  prc'vit  des  ^changcmcnls  de  la 
plus  haute  importance.  Maigre  les  as- 
surances données  par  le  discours  du 
roi  h Pouvorlure  du  parlement , et 
malgré  la  manifestation  des  principes 
du  plus  pur  patriotisme , même  dans 
le  sens  des  whigs , les  chefs  de  ce 
parti  virent  qu*il  se  formait  déjà  ‘des 
cabales  pour  renouveler  le  ministère. 
Bute  parlait  assez  ouvertement  à ses 
créatures  des  changements  gui  s’opé- 
reraient. Au  mois  de  mars  1761  , le 
parlement  fut  dissous.  Deux  jours 
apres  , lord  flolderness,  secrétaire 
d état , fut  remplacé  par  Bute  , qui 
nomma  pour  son  sous-secrétaire  Char* 
les  Jenkinson,  si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  lord  ffawkeshur}' , et  ensuite 
.sous  celui  de  comte  de  LiverpooL 
Legge  , chancelier  de  réchiquicr,  fut 
congédié,  parce,  que  dans  une  élection 
au  parlement,  il  avait  refusé,  malgré  les 
instances  du  prince  de  Galles  ( le  roi 
actuel  ) , de  céder  sa  place  à un  pa- 
rent de  Bute.  Malgré  le  crédit  tout- 
puissant  de  ce  favori  ( c’est  ainsi  qu’on 
le  désignait  ),  Pltt  continuait  à diriger 
les  affaires  étrangères,  dont  il  avait 
le  departement.  Instruit  que  les  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  avaient 
conclu  mi  traité  contre  la  Grande- 
Bretagne  , il  inslsti  fortement  dans 
le  conseil , d’après  l’esprit  de  l’an- 
cienne administration  , pour  que  l’on 
attaquât  sur-le*cliamp  l’Espagne  : son 
beau-frère  fut  seul  de  son  opinion. 
Voyant  que  son  inAuencc  dans  le  ca- 
binet était  nulle  , il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  d’octobre  1761.  Ba  re- 
traite de  ce  ministre  chéri  du  peuple 
ne  fit  pas,  dans  l’esprit  du  public , au- 
tant de  tort  à Bute  qu’on  aurait  pu  le 
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snp[ioscr.  La  partie  saine  de  la  nation, 
qui  n’était  pas  persuadée  des  inten- 
tions hostiles  de  l’Espagne,  ne  Voyait 
pas  la  nécessité  de  plonger  l’état  dans 
line  nouvelle  guerre,  qui  ajouterait  en- 
core à l’énormité  de  la  dette  , et  Pitt 
semblait  avoir  résigné  par  un  mouve- 
ment d’humeur;  mais  après  une  lutte 
violente  entre  les  partisans  de  l’ancien 
système  et  ceux  du  nouveau , les  pre- 
miers l’emportèrent  ; cl  lorsque  le  roi, 
conformément  à un  ancien  usage,  alla 
à rhdtcl-dc-villc  de  Londres  pour  la 
première  élection  du  lord  maire  qui 
eût  eu  lieu  sous  son  règne  , l’air  re- 
tentit des  acclamations  de  la  multi- 
tude en  faveur  de  Pitt.  On  fit  à peine 
attention  au  monarque  , et  le  favori 
fut  accablé  des  injures  les  plus  gros- 
sières. La  cour  de  Madrid  conArma 
bientôt  la  justesse  des  soupçons  de 
Pitt,  en  répondant  aux  questions  ca- 
the^oriques  de  l’aml)assadcur  anglais 
d’une  manière  qui  Al  sentir  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  en  1762. 
Depuis  la‘  retraite  de  Pitt , la  direction 
des  allaires  était  entièrement  entre 
tes  mains  de  Bute,  qui  jouissait  de  la 
confiance  de  son  souverain  à un  de- 
gré inconnu  depuis  le  comte  de  Cla- 
rendon sous  Charles  II  ; mais  son  am- 
bition ii’ctait  pas  encore  satisfaite.  Le 
duc  de  Newcastle,  qui  avait  vieilli  au 
s'cn  ice  de  la  maison  de  Brunswick  , 
et  qui  avait  joui  long-temps  de  la  con- 
Aance  de  Georges  II , occupait  en- 
core la  place  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Seul  partisan  de  l’ancien 
système , il  n’éliit  plus  que  l’ombre 
d’un  ministre  , et  ne  cherchait  qu’à 
s’assurer  une  retraite  honorable.  Bute 
jugea  qu’enAn  le  moment  clait  venu 
pour  lui  d’occuper  cé  poste  éraiiicut  ; 
le  premier  ministre  reçut  une  iusi- 
nuation  sur  sa  démission  ; il  la  don- 
na , et  Bute,  en  obtenant  cet  emploi , 
fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Jarretière. 
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T)cs  que  le  favori  eut  joint  le  titre  à' 
Tautorité  de  premier  ministre , ü cher- 
cha se'rieusement  à faire  la  paix.  Ce 
dessein  louable  présentait  de  grandes' 
difficultés.  Le  peuple  anglais , enivré 
de  ses  succès , désirait  la  continuation 
d’une  guerre  qui  lui  promettait  encore 
de  nouveaux  triomphes.  Il  se  forma 
contre  Bute  une  ligue  formidable.  On 
lui  reprochait  la  manière  précipitée 
dont  il  avait  éloigne  de  leurs  emplois 
les  membres  d’une  administration  ché- 
rie du  public,  pour  partager  leurs 
dépouilles  avec  ses  amis  ; on  le  blâ- 
mait de  scs  manières  hautaines  et  de 
sa  conduite  artincicusc.  De  quelque 
manière  que  la  paix  se  fit , les  anta- 
gonistes du  ministre  ne  manqueraient 
pis  de  soutenir  qu’elle  n’était  ni  pro- 
portionnée aux  avantages  immenses 
que  l’on  avait  obtenus  dans  la  guerre, 
ni  compatible  avec  l’honneur  de  la 
Grande-Bretagne.  Bute  réussit  dans 
ses  projets,  et  meme,  pour  parvenir  k 
ses  fins , il  sacrifia  l’allié  de  l’Ângle-' 
terre  sur  le  continent , le  roi  de  Prus- 
se , en  lui  refusant  les  subsides  qu’on 
lui  avait  fournis  auparavant.  La  paix 
signée  à Fontainebleau  était  une  des 
plus  glorieuses  que  l’Angleterrq  eût 
jamais  conclue  ; elle  fut  neanmoins 
combattue  très  vivement  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la  dé- 
fendit , danf  la  chambre  haute  , avec 
uii  talent  et  une  énergie  qui  surpri- 
rent généralement.  11  fîiiit  son  dis- 
conrs  en  disant  qu’il  souhaitait  que  , 
sur  sa  tombe , on  se  contentât  de  mettre 
pour  épitaphe  : « Qu’il  avait  conseillé 
» de  faire  celte  paix  dont  scs  coUé- 
» gués  discutaient  en  ce  moment  tout 
V le  mérite.»  Le  traité,  censuré  par  une 
partie  du  public , ayant  reçu  l’appro- 
bation du  parlement,  tout  semblait 
promettre  une  longue  durée  ou  pou- 
voir du  ministre.  11  était  parvenu  à' 
exclure  de  l’administration  tou^s  les 
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hdmmes  J u parti  des  whigs,  en  faisant 
entendre  au  monarque  que  les  par- 
tisans de  ce  système  , qui  avaient  fait 
la  révolution  de  iT>88 , et  placé  la 
maison  de  Brunswick  sur  le  trône , 
n’ctaieiit  au  fond  du  cœur  que  des  fac- 
tieux peu  disposés  à soutenir  les  idées 
du  pouvoir  absolu , seules  bases  de  la 
grandeur  réelle  d’un  souverain  ; que 
les  torys  avaient  des  sentiments  plus 
compatibles  avec  ceux  dont  il  était  né- 
cessaire qUe  le  peuple  anglais  fût  im- 
bu , et  que  même  les  jaconifés , ayant 
absolument  renoncé  à tout  espoir  de 
voir  les  Stuarts  remonter  sur  le  trône, 
reporteraient  sur  la  maison  de  Bruns- 
wick l’attachement  pour  leurs  anciens 
souverains  dont  ils  avaient  été  les  vic- 
times. Par  de  telles  insinuations,  pro‘- 
parées  de  longue  main,  il  entoura  le 
roi  de  gens  dont  les  principes  se  trou- 
vaient en  harmonie  avec  les  siens , et 
surtout  de  scs  compatriotes  les  Ecos- 
sais. La  nation  anglaise  murmurait  ; 
là  guerre  des  pamphlets , que  Pitt avait 
eu  le  talent  d’assoupir , reprit  avec 
une  fureur  notivcllc.  Le  ministre  fut 
en  butte  à des  aggressions  violentes  ; 
cependant,  il  ne  pouvait  que  gagner 
graduellement  la  confiance  du  public, 
à mesure  que  l’on  recueillerait  les  avan- 
tages de  la  paix , lorsque  de  ndlivcaux 
motifs  de  mécontentement  aigrirent 
les  esprits  au  dernier  point.  La  guerre 
aye^nt  laissé  beaucoup  de  dettes  ar- 
riérées , il  fallut  négocier  un  nouvel 
emprunt.  Le  ministre  cul  recours  ‘ 
pour  en  couvrir  les  intérêts , h inic 
taxe  sur  le  cidre.  Lorsque  cet  impôt 
lut  proposé  au  parlement,  l’opposition 
eut  beau  l’attaquer  avec  force , les  deux 
chambres  lui  donnèrent  leur  .appro- 
bation. Alors  la  ville  de  Londres  sup- 
plia \t  roi  de  ne  pas  lui  accorder  s.i 
sanction.  Malgré  les  clameurs  réitérées 
du  public,  dont  la  haine  contre  lé 
favori  s’accrut  jusqu’à  l’exaspération  , 
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le  bill  fui  converti  en  loi.  Personne 
ne  douta  plus  du  crédit  immense  de 
Bute , et  de  sa  puissance  dans  les  con- 
seils de  la  nation  ^ tout  à coup  , on 
apprit  qu’il  avait  résigné  l’emploi  de 
premier  ministre.  Content , comme  il 
s’en  vantait , d’avoir  rendu  la  paix  au 
monde,  seul  motif  qui  lui  avait  fait 
accepter  les  sceaux , heureux  de  n’a- 
voir manqué  à aucun  engagement , de 
n’avoir  abandonné  aucun  ami,  et  d’a- 
voir formé  un  ministère  assez  puissant 
pour  ne  pas  avoir  plus  long -temps 
besoin  de  lui,  il  voulait  prouver,  en 
se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée, que  la  grandeur  et  les  honneurs 
n’avaient  pour  lui  aucun  charme.  On 
traita  généralement  cette  déclaration 
de  forfanterie.  Scs  ennemis  soutinrent 
que,  ne  pouvant,  par  orgueil,  revenir 
sur  une  mesure  qu’il  avait  adoptée,  il 
SC  trouvait , après  avoir  fr^it  passer  le 
dernier  acte,  objet  des  ressentiments 
du  public,  dans  une  position  telle- 
ment difficile , qu’il  n’était  ni  assez 
habile  , ni  assez  courageux  pour  s’y 
maintenir. Ils  ajoutèrent  que,  certain 
d’étre  en  horreur  à la  nation , qui  le 
chargeait  des  accusations  les  plus 
odieuses,  il  craignait  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  torrent  de  la  haine  générale. 
Ses  amis  ne  purènt  le  défendre  que  fai- 
blement dos  inculpations  dirigées  con- 
tre lui.  Ils  dirent  pourtant  que  le  roi 
ayant  voulu  le  déterminer  k rester  à la 
tête  des  affaires , Bute  avait  représenté 
au  monarque  qu’il  lui  était  impossible 
de  résister  à tous  les  désagréments  d’une 
autorité  souvent  contredite;  que  sa 
santé  en  souffrait,  et  qu’il  avait  ajouté  : 
« Sire,  je  consens  à mourir  h votre 
V service;  mais  il  m’est  impossible  d’y 
» vivre.  En  ce  cas , reprit  le  roi , 
» j’aime  mieux  perdre  mon  ministre 
» que  mon  ami.  » Les  ennemis  de  Bute 
prétendirent,  au  contraire,  que,  sûr  de 
sou  ascendant  sur  l’esprit  de  sou  sou- 
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verain,  il  pensa  que,  dans  une  om- 
jonctiire  plus  favorable,  il  lui  serait 
facile  de  ressaisir  le  timon  des  affaii  es , 
ou  plutôt  il  aima  mieux  gouverner  in-^ 
visiblement , et  jouir  ainsi  du  pouvoir 
ministériel,  sans  courir  le  risque  de  la 
responsabilité,  quelquefois  illusoire, 
toujours  embarrassante.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Georges  Grcnville.  Re- 
connaissant bientôt,  malgré  sa  décla- 
ration positive,  la  faiblesse  du  minis- 
tère, il  demanda  au  mois  d’août  une 
entrevue  à M.  Pitt , et  lui  annonça  que 
le  roi  desirait  former  une  nouvelle 
administration  par  son  avis,  et  qu’il 
y prendrait  place.  Le  projet  échoua. 
11  en  résulta  entre  les  partis  un  redou- 
blement d’animosité  qui  s’exhab  dans 
les  pinphlcts  les  plus  virulents.  Bute, 
malgré  sa  retraite , était  regardé  com- 
me l’amc  des  conseils  du  roi.  11  passa 
pour  l’auteur  du  fameux  acte  du  tim- 
bre , qui  jeta  le  premier  brandon  de  la 
discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  de  l’Amérique  septen- 
trionale. 11  est  au  moins  certain  que 
lorsqu’il  fut  question  de  rapporter  cet 
acte,  les  créatures  de  Bute  soutinrent 
que  l’on  ne  pouvait  raisonnablement  y 
songer,  et  que  lui-même  dit  assez  clai- 
rement dans  la  chambre  haute,  que 
cette  mesure  serait  extrêmement  dé- 
sagréable au  roi.  En  toutc-occasion  , 
les  ministres  qui  agissaitut  dans  un 
sens  opposé  à celui  de  Bute,  ne  t;r- 
daient  pas  à recevoir  l’ordre  de  don- 
ner leur  démission.  Ses  créatures, 
qui  prenaient  le  nom  d’amis  du  roi , 
formaient  un  parti  puissant.  On  les 
désigna  sous  le  nom  de  cabale  , et, 
plusieurs  fois,  ils  furent  signalés  com- 
me les  auteurs  des  maux  dont  on  se 
plaignait.  En  1 766  , Bute  avait  dé- 
claré , dans  la  chambre  des  pairs  , 
qu’il  avait  renoncé  aux  affaires  , et 
qu’il  ne  voyait  plus  le  roi;  maigre  cela, 
OD  supposait  qu’il  avait  toujours  cou- 
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fiaîssancc  des  affaires  de  l’elat , et  qu’il 
y conservait  une  jurande  influence.  Il 
paraît, au  reste,  qu*il  ne  s’y  ingéra  plus 
aussi  directement  depuis  la  mort  de  la 
princesse  de  Galles  , rnerè  du  roi , 
qui  arriva  en  17  79.;  peut-être  même 
ccssa-t-il  d’y  prendre  part.  La  jiaine 
du  public  se  calma;  il  fut  oublie.  11 
passa  les  dernicres  années  de  sa  vie 
dans  son  château  de  Lutton  qu’il  avait 
fait  bâtir  dans  le  Berkshire.  Cette  ha- 
bitalion , vantee  pour  la  magnificence 
cl  le  bon  goût  de  son  architecture , 
était  entourée  d’un  parc  immense.  Un 
jardin  botanique , où  Bute  avait  re- 
cueilli les  plantes  les  plus  rares  , une 
bibliothèque  de  trente  mille  volumes, 
lin  superbe  cabinet  d’instruments  d’as- 
tronomie , de  physique  et  de  raathe- 
niatiques , l’aidaient  à passer  le  temps 
plus  en  philosophe  qu’en  homme  d’e'- 
tat.  Son  élude  favorite  était  la  bota- 
nique. Il  avait  fait  d’assez  grands  pro- 
grès dans  celle  science,  cl  correspon- 
dait avec  les  plus  habiles  botanistes 
de  l’Europe,  il  écrivit  meme , pour 
la  reine  d\\ngleterrc,  un  ouvragc.in- 
tilulé  : Tables  de  botanique , con- 
tenant les  différentes  familles  de 
plantes  de  la  Grande- Bretagne,  dis- 
tinguées diaprés  les  cinq  parties  de 
la  fructification , et  rangées  suivant 
une  méthode  synoptique,  9 vol.  in-4”.  : 
c’clait , dans  celte  science , l’ouvrage  le 

Ïdus  magnifique  qu’on  eût  vu  jusqu’à - 
ors.  Cependant,  il  ne  présentait  au- 
cune vue  nouvelle , cl  n’a  fait  faire  au- 
cun progrès  réel  à la  science.  Il  n’est 
remarquable  que  par  la  beauté  de 
Texéculion , le  luxe  typographique  et 
par  sa  rareté.  Les  frais  se  montèrent 
à 1 0,000  liv.  sterl.  On  n’en  lira  que 
douze  exemplaires,  que’ l’auteur  donna 
en  présent;  il  en  envoya  un  à Buf- 
fon,  qui  le  déposa  à la  bibliothèque 
du  roi.  Linné  a dédie  au  comte  de 
JButc  un  genre,  qu’il  a nommé  Ste- 

VI. 
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wartîa;  il  renferme  des  arbrisseaux 
de  rAiumique  septentrionale,  qui  ap- 
partiemicnt  à la  fiinillcdes  malvacécs; 
mais  ayant  fait  une  faute  dans  la  ma- 
nière d’écrire  le  nom  de  famille  de  ce 
seigneur,  l’hommage  qu’il  devait  rap- 
peler est  devenu  équivoque,  et  peut  so 
rapportera  d’antres  personnages.Quoi- 
que  depuis  long-temps  plusieurs  au- 
teurs, et  surtout  les  Anglais,  aient 
corrige  (Tlle  iautc,  cnccrivant  .Stuar- 
tia,  William  Joncs,  president  de  la 
société  asiatique  de  Calcula , lui  a dédié 
un  nouveau  genre  de  l’Inde,  sous  le 
nom  de  Jiutea.  Ce  genre  fait  partie 
de  la  famille  des  légumineuses  ; il 
nnfenne  un  des  plus  beaux  arbres 
de  la  côte  de  Coromandel.  C’est  au 
comte  de  Baie  que  Haller  a dédié  sa 
Bibliüthc(iue  botanique.  Bute  vécut 
pour  lui-meme  et  un  petit  nombre 
d’amis  , jusqu’à  un  âge  très  avance , 
habilautaltcrnativcmeni  Lullon  et  une 
autre  maison  qu’il  avait  fait  jbâtir  sur 
le  bord  de  la  mer , dans  la  province 
de  liants.  Sa  mort,  arrivée  le  10 
mars  179*2,  ue  produisit  dans  le  pu- 
blic aucune  sensation.  En  résumant 
ce  qu’ont  dit  de  Bute  scs  partisans  et 
ses  ennemis,  on  voit  qu’il  était  plus 
présomptueux  qu’hahilc;  qu’eu  sc  li- 
vrant à la  jTolitique,  pour  laquelle  il 
n’était  pas  iié,  et  dont  il  n’avait  pas 
fait  de  bonne  heure  une  étude  appro- 
fondie, il  perdit  sa  tranquillité,  et, 
par  les  fausses  mesures  qu’il  suggéra, 
lit  naître  le  trouble  et  la  discorde  dans 
le  sein  delà  nation.  Il  voulut  dominer 
à l’ombre  de  l’autorité  souveraine , et 
fut  sur  le  point  de  la  compromettre. 
Il  manquait  de  celle  étendue  de  vues 
nécessaire  à ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  On  lui  a reproché  d’être  hau- 
tain , mais  il  se  mêlait  à ce  défaut  une 
noble  fierté.  Il  dédaigna  constamment , 
durant  son  ministère,  de  soudoyer, 
à l’exemple  de  ceux  qui  l’y  avaient 
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jprëccMc  ; les  écrivains  de  libelles , tou- 
jours prêts  à se  vendre.  Déliant  et 
cache,  il  passa  pour  dur,  impérieux 
et  obstiné;  cependant,  ii  rnoutra  gë- 
iiëralenienl  un  esprit  incertain  , irre'- 
soiu  , timide  même.  Jamais  on  ne 
ratlâ(]ua  sur  ses  mœurs;  fait  pour  la 
vie  privée,  il  y portail  une  simplicité 
aimable.  Doux  , humain  , généreux 
sans  ostentation , il  cachait  scs  bien- 
faits à ceux  qu’il  obligeait.  Scs  con- 
naissances variées  rendaient  sa  con- 
versation intéressante  et  animée.  Sa 
politesse,  ses  attentions,  son  humeur 
toujours  égale,  ne  se  démentaient  ja- 
mais envers  ceux  qui  vivaient  avec 
lui.  Plein  d’attachement  pour  le  roi 
d’Angleterre  actuel , il  n’eu  parlait  ja.- 
mais  qu’avec  des  expressions  qui  an- 
nonçaient scs  sentiments,  et  ü avait  son 
portrait  dans  tous  scs  appartements. 
Son  caractère  comme  homme  privé, 
et  surtout  comme  homme  d’état,  a été 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  dc'- 
fâvorablcs  par  Frédéric  II , roi  de 
Prusse , et  représenté  avec  les  traits 
les  plus  avantageux  par  Dutens.  11 
ne  faut  pas  oublier  qu’il  refusa  des 
subsides  au  premier,  et  que  le  der- 
nier acte  de  son  ministère  fut  de  si- 
gner le  brevet  d’une  pension  pour  le 
second^  (|ui  fut  d’ailleurs  attaché  à 
sa  Camille.  Bute  a laisse  plusieurs  en- 
fants. Son  fils  aîné  est  aujourd’hui 
membre  du  ministère  ; le  second  a clé 
anhevêque  de  Dublin.  Une  de  ses 
filles  a épousé  le  duc  de  Northuiuber- 
land;  l’autre,  le  comte  de  Macartney, 
ambassadeur  à la  Chine.  E — s. 

BUTEL-DUMOINT  ( George-Ma- 
rie ) , né  à Paris  le  28  oct.  1 7*25 , suc- 
cessivement avocat  , censeur  royal  , 
sea*étaire  d’ambassade  à Pétersbonrg, 
et  chaîné  du  dépôt  du  contrôle  géné- 
ral , mourut  vers  la  fin  du  1 8'.  siècle. 
Il  était  très  laborieux,  et  a public 
les  ouvrages  suivants  : I.  Mémoires 
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historiques  sur  la  Louisiane,  reJL 
gés  sur  les  manuscrits  de  Vahhé  le 
Mascriery  Paris,  1753,2  vol. in- 12 , 
avec  flg.  : c’est  un  recueil  exact , ou 
l’on  trouve  réunis  tous  les  documents 
que  l’on  avait  alors  sur  ce  j>ays.  II. 
Histoire  et  commerce  des  colonies 
anglaises,  1755,  in- 12  : ce  livre 
traite  d’une  partie  des  pays  qui  com- 
posent aujourd’hui  les  États  - Unis 
d’Amérique.  11  était,  ainsi  que  le  sui- 
vant , très  bon  pour  l’époque  où  il 
parut , l’auteur  ayant  pris  scs  rensei- 
gnements dans  de  bonnes  soui*ces.  III. 
Histoire  et  commerce  des  Antilles 
anglaises,  I758,in-i2;  IV.  Essai 
sur  Létal  présent  du  commerce 
d’Angleterre , traduit  de  l’anglais  de 
Cary , considérablement  augmenté 
par  le  traducteur,  in-12;  V. 

Conduite  des  Français  par  rapport 
à la  Nouvelle  - Ecosse  , traduit  de 
l’anglais  (de  Jeffcrys),avec  des  notes  , 
Londres,  1765,  in-12;  VI.  Acte- de 
navigation  du  parlement  d’Angle- 
terre, traduit  de  l’anglais,  avec  des 
notes,  Paris,  Jombert,  17G0,  in-i-j; 
Vil.  Point  de  vue  sur  les  suites  que 
doit  avoir  la  rupture  de  la  paix  avec 
les  Anglais , Ainsterd.,  1 761 , in-12; 

VIII.  Théorie  du  luxe^  ouvrage  qui 
remporta  le  prix  à l’académie  des  ins- 
criptions , 1771,2  vol.  in- 1 2 ; l’au- 
teur y établit  que  le  luxe  est  un  res- 
sort utile  et  profitable  dans  les  états; 

IX.  Traité  sur  le  commerce  , par  Jo- 
sias  Child,  traduit  de  l’anglais,  ni 
société  avec  Gotirnay,  1754»  in-12; 

X.  Récherches  sur  V administration 
des  terres  chez  les  Romains,  Paris, 
] 779,  in-8\;  XI.  Essai  sur  les  cau- 
ses principales  qui  ont  contribué  à 
détruire  les  deux  premières  races 
des  rois  de  France,  Paris,  1*^76, 
in-8‘’.,  couronné  en  1776  par  1 aca- 
démie des  inscriptions.  XII.  les  Rui- 
nes de  Pæstum,  ouPossidonie,  tra- 
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duit  de  Tanglais  de  Th.  Major,  176g, 

*.  cet  ouvrage  est  moins  rccher- 
clic'  depuis  que  La  Gardette  a publie' 
les  memes  antiquités , 1799,  in-fol.  . 

D.  L. 

BüTEO  ( jEAif  ) , chanoine  régu- 
lier de  iWdre  de  St.-Anloine  ,.né  à 
Charpey,  près  de  Romans,  en  i49'2* 
Cest  à tort  que  Sasius  le  nomme 
Jean  de  Boteon  ; car  son  vrai  nom 
était  Borrel^  ou  Bourrel , qu’il  lati- 
nisa en  celui  de  Buteo,  Les  devoirs 
monastiques  ne  l’cmpé«d)èrent  pas 
d’apprendre,  sans  maître,  le  grec 
et  les  éléments  d’Euclide.  Scs  supé- 
rieurs lui  permirent  enfin  de  suivre 
son  goàt  pour  les  sciences,  et,  quoi- 
que dgé  de  plus  de  trente  ans,  il 
alla  étudier  à Paris*  De  retour  à St.- 
Antoine,  on  lui  confia  i^administration 
de  la  terre  et  du  château  de  Balan , 
à une  lieue  de  cette  abbaye.  C’est  dans 
cette  retraite  qu’il  composa  scs  ou- 
vrages géométriques , qui  lui  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Les 
calvinistes,  dans  dilTéreiits  pillages,, 
ayant  brisé  ou  emporté  divers  ins* 
trùments  de  mathématiques  dont  il  se 
disposait  à donner  la  description , il 
SC  réfugia  à Ganar,  près  de  Homans, 
ottil  mourut  en  1 Ô72.  Ses  œuvres  ont 
paru  sous  ce  titre  : Joannis  Buteonis 
Delphinaüci  opéra  geometrica  etju* 
ris  cmlis y Lyon,  i554,  in-fol.  Ce 
recueil  comprend  quinze  traités,  dont 
plusieurs  ne  concernent  que  la  juris- 
prudence* IjCS  plus  intéressants  sout  : 
De  suhlicio  ponte  Cæsaris  libeüuSy 
souvent  inséré  dans  les  éditions  des 
Gimmentaires  de  César;  De  ared 
Tfoe  ; De  Jluentis  aqitce  mensurd  ; 
De  fluriaticis  inaulis  secundum  jus 
civile  diAdendh  ; Geornetriæ  cogni^ 
tio  jnreconsulto  necessaria»  U.  Lo* 
gistica,  Lyon.  i55g.  iii-12.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  ; les 
deux  premiers  n*ont  rapport  qu’à 
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l’arithmétique;  le  troisième  est  un  des 
plus  anciens  traités  élémentaires  d’aL 
gèbre  écrits  en  France;  les  deux  der-k 
niers  sont  des  recueils  de  problèmes 
d’arithmétique  et  d’algèbre.  On  y trou- 
ve aussi  une  description  très  détaillée 
des  cadenas  de  combinaison.  Ce  traité 
est  suivi  d’une  petite  dissertation  pour 
rectifier  un  passage  de  V.itnive  sur  les 
balistcs.  III.  De  quadraturd  circuli, 
iibri  duo,  Lyon,  i SSg,  in-B”.,  ouvrage 
rempli  de  bonne  et  solide  géométrie; 
on  y lit  l’histoire  de  ce  problème , et 
la  réfutation  des  divers  paralogismes 
qu’il  avait  déjà  occasionnés  ( Foj", 
Oronce  Fine).  Buteo  avait  laissé  en** 
core  quelques  ouvrages  manuscrits,  en- 
tre autres  unetraduction  de  douze  livres 
d’Euclide,  faite  sur  le  grec.  C.  M.  P. 

BU'FES.  Tqr.  Bogès. 

BUTIN!  ( Pierre),  naquit  à Ge** 
nève,  le  8 février  1678,  étudia  eu 
théologie  avec  succès,  et  fut  admis 
au  saint  ministère,  en  1698,  avec 
distinction*  En  1700,  il  fut  appelé 
à desservir  iVglise  de  Leipzig,  et  il 
y resta  trois  ans.  L’église  française 
de  Londres,  que  l’on  nomme  com*^ 
munément  l’église  Walonne , voulut 
l’attirer  à elle  ; mais  la  faiblesse  de  sa  - 
santé  et  les  désirs  de  sa  famille  le 
firent  revenir  dans  sa  patrie.  Il  y 
desservit  une  église  de  campagne , et 
mourut,  en  1706,  d’une dyssenterie 
qu’il  prit  en  visitant  plusieurs  de  ses 

Îiaroissions  attaqués  de  la  même  ma- 
ad  ic.  Butini , quoiqn’enlevé  aux  let- 
tres à l’âge  de  vingt-neuf  ans , a laissé 
plusieurs  ouvj^ges  ; I.  Sermons  sur 
divers  textes,  en  2 vol*  in-8^.,  1756, 
publiés  par  Vernet.  Il  y en  avait  eu  une 
première  édition  en  1708.  H.  His- 
toire  de  la  F^ie  de  Jésus  - Christ , 
in-4“. , Genève,  1710.  Les  dix  pre- 
miers chapitres  , dit  Senebier , 
sont  une  traduction  libre  de  la  para- 
phrase de  Le  Clerc  ; mais  ensuite  £u- 

î>5.. 
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tini  se  (race  une  route  nouveHe  ^ et 
ou  y trouve  des  traits  heureux  et  ori- 
ginaux. Bulini  avait  aussi  compose 
un  Commoutaii'e  fiançais  sur  TÉvaii- 
gile  de  S.  Mathieu,  qui  est  reste  en 
manuscrit.  V — ve. 

BU  T INI  (IsAAc),  médecin 
genevois  du  1 6^.  siècle,  publia  une  édi- 
tion des  Ap}wrismes  d* Hippocrate , 
en  grec  et  en  latin , avec  une  courte 
exposition  tirée  des  Commentaires  de 
Gaiien  ; les  trois  livres  des  Pronos- 
tics  d'Hippocrate  avec  une  expli-- 
cation,  et  les  sentences  les  plus  rc- 
mai'quablcs  de  Gelse.  Ce  recueil  fut 
imprimé  à Lyon,  en  i58o,  in-12. 
r — Butini  ( Gabriel  ) » pasteur  d’une 
église  de  campagne  en  1629 , et  de 
Genève  en  . 1649,  cultiva  les  muses 
latines.  On  a de  lui  : 1.  In  obitum  Ja- 
cobi  Gothofredi  Carmen  epicedium , 
iG5‘2;  II.  Carmina  in  miraculosam 
et  felicem  liberationcm  à Deo  Opt. 
Max.  urbi  Genevee  missam^  awto 
1 ()02.  — BuTiNi  ( Jean-Robert  ) , 
né  à Genève  en  1 OS  i , mort  en  1714» 
étudia  la  médecine  avec  succès , et  eut 
beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 
Traité  de  la  maladie  du  bétail, 
fuit  par  la  Société  de  médecine , 
Genève,  17 1 1 , in- 12.  Il  est  auteur 
d’une  dissertation  tcmlant  à prou- 
ver, d’après  la  position  des  lieux  et 
le  sens  d’un  passage  du  premier  livre 
des  Commentaires  de  César , que  ce 
grand  homme  avait  élevé  un  retran- 
chement , non  -depuis  la  ville  de 
Nyou  jusqu’à  la  montagne  voisine, 
mais  près  de  Genève^  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Rhône , pour  fermer 
le  passage  aux  Helvétiens  dans  les 
Gaules.  Clarke  a inséré  cette  disser- 
tation de  Butini  dans  sa  belle  édi- 
tion des  Commentaires  de  César , 
Londres,  1712,  grand  in -fol.,  fig. 
— BüTini  (Jean-Antoine  ),  né  à Gè- 
ne vc  en  1723,  fut  reçu  docteur  eu 
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médecine  en  174O,  et  outra  au  con- 
seil des  dcux-cents  en  1758.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Abrégé  de  la  Chrono- 
logie (dcNewton)c/cs  anciens  rc^an- 
mes,  traduit  de  l’anglais , de  Rcid , Ge- 
nève , I 745  , fti-8  ; H.  Dissertatio 
hydraulico  - mcdica  de  sanguinis 
pulsatione , 1 7 4 7 , in  4"’*  J 1 1 1 . Traité 
de  la  petite  vérole  communiquée  par 
V inoculation , Paris  , 1752,  in-i 2 ; 
IV.  lAiître  sur  la  cause  de  la  non 
pulsation  des  veines  , Lausanne , 
1761  , in-8”.  Jcan-Aulüine  Butini  a 
laissé  en  manuscrit  plus  de  huit  cents 
obser\ations  de  médecine , et  l’£i- 
prit  du  Christianisme , ou  la  Doc- 
trine de  V Evangile  détachée  des 
additions  humaines.  ( Voy.  VHist. 
littéraire  de  Genève^  par  Senebier, 
tom.  II  et  111.)  V— VE. 

BüTKKNS  ( Christophe  ) , ne'  à 
Anvers,  fut  moine  de  l’ordre  de  Ci- 
tcaiix,  et  mourut  eu  i05o.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : I.  Tro- 
phées, tant  sacrés  que  profanes, 
fie  la  duché  de  Brabant,  Anvers, 
1O41,  in-fül. , fig.,  tome  Il  se 
proposait  de  donner  un  second  vô- 
iuinc,  que  sa  mort  l’crapecba  de  pu- 
blier ; mais  il  le  iaisssa  manuscrit , et 
on  le  trouve , avec  des  suppléments  par 
Jaërens  , dans  la  seconde  édition  des 
T rophées  du  Brabant , publiée  à la 
Haye  on  1724-1726,  4 vol.  in-fol., 
fig.  Des  écrivains  hollandais  font 
accusé  d’avoir  forgé  de  fimx  actes 
pour  appuyer  scs  mensonges  histo- 
riques. C’est  le  reproche  que  lui  fait 
Ocrivérins.  ( Voyez  les  Analecta  ve- 
teris  œvi  d’Ant.  Mathieu  , Lcyde, 
1698,  in-8\)  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a 
essayé  de  rétablir  la  réputation  de 
Butkens  dans  l’avertissement  de  la 
seconde  édition  qui-,  ainsi  que  la  pre- 
mière , est  rare  et  recherchée.  II.  An- 
nales généalogiques  de  la  maison 
de  Linden  J divisées  en  quinze  livres, 
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vérifiées  par  chartes  y titres  et  autres 
bonnes  preuves  y avec  le  récil  de  plu- 
sieurs histoires  où  les  seigneurs  de 
cette  maison  se  sont  trouvés , etc. , 
Anvers,  1(126,  in-fol.  Ces  annules, 
c»ù  Ton  voit  les  portraits,  les  tom- 
keaui  et  les  anciens  sceaux  de  la 
ninison  de  Linden , sont  d’une  ex* 
trejne  rareté',  même  en  Flandre;  ce- 
pendant les  bibliographies  des  livres 
rares , si  on  en  excepte  celle  de  David 
Clément,  n’en  font  aucune  mention; 
mais#e  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, c’est  que  le  P.  Lelong,  dans 
sa  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce , Leuglel-Dufrcsnoy , dans  sa 
Méthode  pour  étudier  t histoire , et 
plusieurs  autres  savants,  ont  cru  que 
Butkeiis  av<iit  écrit  en  latin  , et  ils 
donnent  dans  cette  langue  les  titres 
de  ces  deux  ouvrages,  en  ne  présen- 
tant les  originaux , qui  sont  eu  fran- 
çais, qu(!  comme  des  traductions.  Da- 
vid Clcmenl  n’a  poiut  commis  cette 
erreur,  ki  même  il  Ta  relevée.  V — ve. 

BüTLRB  (Guillaume),  gentil- 
homme irlandais,  naquit  au  comté 
de  CJare  vers  le  milieu  du  16*.  siècle. 
Poussé  par  sa  curiosité  naturelle,  il 
entreprit  dans  sa  jeunesse  de  voya- 
ger. Apres  un  assez  long  trajet  sur 
lucr,  il  fut  pris  par  des  corsaires,  et 
conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave.  Par  un  basaid  singu- 
lier , le  maître  auquel  il  échut  en 
partage  était  un  de  ces  mortels  pri- 
vilégiés auxquels  le  Seigneur  a daigné 
révéler  le  secret  de  la  bénite  pierre. 
Il  employa  Butler  aux  travaux  les 
plus  pcnil3les  de  son  laboratoire.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pas  long-temps  sans  re- 
connaître le  but  des  operations  de  son 
maître  ; mais  ce  fut  en  vain  qu’il  es- 
saya d’en  saisir  le  fri.  L’adepte  sc  ca- 
chait si  bien  , que  toutes  les  tentatives 
de  Butler  furent  vaincs.  Le  hasard  le 
svtvix  mieux  <^ue  son  intelligence.  11 
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découvrît  le  lieu  où  son  maître  cachait 
sa  poudre,  parvint  à s’en  saisir,  h 
s’évader , et  fut  assez  heureux  pour 
arriver  sans  accident  en  Angleterre. 
Possesseur  d!uu  trésor  aussi  précieux  ; 
notre  Hibernois  se  mit  à faire  assez  pu- 
bliquement des  projections  : prudence 
et  ricliesse  inopinée  vont  rarement 
ensemble.  Le  bruit  de  ces  projections 
se  répandit  jusqu’à  la  cour.  IJn  mé- 
decin du  pays  de  Butler  conçut,  à 
son  tour , le  projet  de  lui  ravir  son 
secret.  Pour  y j)arvenir,  il  sc  dé- 
guise , et  vient  s’offrir  au  chimiste , 
comme  domestique  : il  est  accepté  ; 
mais  Butler , devenu  plus  circons- 
pect, s’enfermait  pour  faire  ses  opé- 
rations. Un  jour,  il  eut  besoin  de 
plomb  et  de  mercure,  et  chargea  sou 
nouveau  valet  d’aller  lui  en  acheter. 
Avant  que  d’obéir,  celui-ci  fa  trouver 
riiôle  de  Butler,  cl , par  l’appàt  d’une 
forte  récompense , il  le  détermine  à 
rintroduire  dans  une  chambre  conti- 
giie  à celle  de  son  maître , à la  cloison 
de  laquelle  il  fait  à la  hâte  plusieurs 
trous.  Lorsque  Butler  sc  fut  mis  à 
l’ouvrage , le  faux  laquais  courut  à 
son  poste;  mais  comme  il  avait  prati- 
qué scs  trous  à une  certaine  élévation, 
et  échafaudé  plusieurs  chaises  pour  y 
parvenir,  son  édifice- s’écroula  au  mo- 
ment où  il  examinait  avec  le  plus 
d’attention  les  opérations  de  l’alchi- 
miste. Alarmé  de  ce  bruit  , Butler 
court,  l’épcc  à la  main,  dans  la  cham- 
bre voisine,  et  le  médecin  n’évite  que 
par  une  prompte  fuite  les  effets  de  sa 
colère.  Furieux  d’avoir  manqué  sou 
coup,  ce  médecin  alla  dénoncer  Btitier 
comme  faux  munnayeur.  On  l’arrêta  ; 
on  fil  chez  lui  d’exactes  perquisitions , 
mais  on  n’y  trouva  aucun  indice  du 

Iirclendu  crime,  et  il  fut  mis  en  li- 
lerté-  Ne  sc  croyant  plus  néaninoiiii 
en  sûreté  dans  son  pays,  il  s’embar- 
q[ua  de  nouveau,  avec  rinlculion  de 


Çyo  BUT 

SC  retirer  en  Espagne.,  Avant  que  d’y 
arriverai!  moiinil  sur  mer  en  1618, 
Igë  d’environ  quatre-vingts  ans.  Quel- 
que temps  après,  le  médecin,  s’étant 
trouvé  impliqué  dans  une  conspira- 
tion , fut  pendu.  Butler  a , parmi  les 
adeptes , un  titre  bien  plus  grand  en- 
core à l’immortalité  : c'est  la  fameuse 
piert  e qui  porte  son  nom , et  dont  il 
fut,  ou  Tauteur,  ou  tout  au  moins  le 
P 10  P l ié  taire,  l^osée  seulemen  t sur  la  lan- 
gue d' un  malade , elle  rappelle  des  por- 
tes du  tombeau  celui  qui  est  près  d’expi- 
rer, VanHe'.mont,  et, d’après  lui,  l’ab- 
bé Rousseau , ont  écrit  sur  les  proprié- 
tés innombrables  de  ce  divin  arcane. 
Les  cures  qu’ils  citent  surpassent  en 
prodiges  tout  ce  qu’on  nous  raconte 
de  la  baguette  des  fées  ; et , ce  qu’il  y 
a de  plus  merveilleux,  c’est  que  la 
composition  en  est  si  facile,  qu’on  a 
peine  à concevoir  que,  possesseurs 
d’un  trésor  si  précieux , les  hommes 
aient  bien  voulu  continuer  de  se  laisr 
.ser  mourir.  Il  ne  s’agit,  en  cftet,  que 
de  combiner  entre  eux  , par  l’union 
philosophique,  le  lion  rouge,  l’aimant 
et  le  ferment.  Les  personnes  qui  au- 
raient le  malheur  de  ne  pas  com- 
prendre un  langage  aussi  clair  , pour- 
ront s’amuser  de  la  recette  suivante, 
que  nous  avons  extraite  d’un  vieux 
manuscrit  : a Triturez  exacleinenl  en- 
semble six  onces  de  vitriol,  calciné 
au  soleil;  sang  humain  desséché,  une 
once  ; mumie  , une  once  ; usuce  hu- 
maine , demi-dragme  ; vers  de  terre 
desséchés  , quatre  onces.  Enfermez 
ces  poudres  dans  un  inatras , que 
vous  exposerez  au  soleil  d’avril  pen- 
dant un  mois  ; elles  s’aggloméreront 
par  l’action  de  la  chaleur , et  forme- 
ront la  pierre  de  Butler.  » Z. 

BUTLER  ( Charles  ) , au- 
teur anglais  , né  en  i56o  à Wy- 
combe , dans  le  comté  de  Biickiiir 
gham , et  élèyc  d'0:dbrd , fut  Ticair^ 
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dans  une  paroisse  de  campagne,  et 
mourut  le  ‘jg  mars  i6|*;j.ll  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages , et  entre  autres 
des  suivants  : I.  T/ie  féminine  nuh 
narchy  ( la  monarchie  des  femmes  ). 
C’est  un  traité  sur  les  abeilles , ou- 
vrage ingénieux , et  qui  a été  souvent 
imprimé  , Oxford  , 1 609  , in-8''.  , 
1 054  » in-4®. , etc.  II.  The principles 
of  inusick  ( les  principes  de  la  mu- 
sique pour  le  chant  et  la  composi- 
tion), Londres,  i656 , in-4"*. ; IIL 
une  Grammaire  anglaise,  pifWiée  à 
Oxford  en  i655,  i634»  in-4".  But- 
ler y propose  un  plan  d’orthographe 
régulière,  et  se  sert  de  caractères, 
dont  quelques-uns  sont  empruntés 
du  saxon  , et  dont  les  autres,  de  sa 
propre  invention  , sont  si  singuliers 
que  nous  n’avons  point  de  caractères 
pour  les  figurer.  Sa  prédilection  pour 
ce  prétendu  perfectionnement  était 
telle , que  ses  ouvrages  sont  imprimés 
de  la  même  manière  que  sa  gram- 
maire. La  conséquence  en  ^ été  un 
dégoût  presque  universel  pour  tous 
ses  écrits , quoiqu’ils  soient  d’ailleurs 
curieux  et  intéressants.  Ceux  que  nous 
n’a  vous  pas  cités  sont  : Bhetoricœ 
lihri  duo  ^ Oxford,  1629;  Orato- 
riæ  libri  duo  ^ Oxford,  iG33  ; et 
JRegula  de  propinquilate  matrimo- 
nium  impediente f Oxford,  iGaS, 
in-4‘’.  X— s. 

BUTLER  ( Samuel  ) , poète  an- 
glais , né  à Strensham  dans  le  comté 
de  Worcester,  en  iGi  i.  Son  père, 
«impie  fermier,  avait  assez  d’aisance 
pour  lui  faire  faire  de  bonnes  études, 
qu’il  acheva  à l’univcrsilé  de  Cam- 
bridge. Revenu  dans  son  pays , il  fut 
commis  d’un  juge  de  paix , qui , ayant 
démêlé  son  goût  et  scs  dispositions 
pour  la  littérature  et  les  arts,  lui  lais- 
sait assez  de  loisir  pour  s’eu  occuper. 
11  entra  ensuite,  on  ne  sait  en  quelle 
quafité,  chez  la  comtesse  de  Kent 


Digitized 


r.uT 

chez  qui  se  réunissaient  plusieurs  sa- 
vants , entre  autres  Sclden , qui  en- 
couragea particulièrement  le  jeune  But« 
1er  (Lins  ses  travaux  littéraires.  Il  ût 
la  coniiaissaoee  de  sir  Samuel  Luke, 
personnage  considérable  par  sa  nais- 
sance et  sa  fortune,  ardent  puritain, 
qui  s^atlaclia  ^depuis  à la  cause  de 
Cromwell.  Cestalorsquc  Butler  conçut 
l’idee  du  fameux  poème  ^Iliidibras , 
ouvrage  qui  a fait  sa  réputation , et 
qui , par  la  nature  du  sujet , par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a été 
public,  ainsi  que  par  l’originalité  du 
talent  qu’on  y remarque,  ne  |>ouvait 
manquer  d’avoir  un  brillant  succès: 
on  dit  que  c’est  sir  Samuel  lui-meme 
que  le  poète  a voulu  peindre  dans  le 
|>ersonuagc  d’Hudibras.  L’objet  du 
poème  est  de  tourner  en  ridicule  le 
fanatisme  et  l’extravagance  féroce  des 
sectes  religieuses  et  des  factions  po- 
litiques qui  ont  bouleversé  l’Anglc- 
terre  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  I*".,  et  ont  à la  fin 
f.iit  périr  ce  prince  sur  un  échafaud. 
Voltaire  a remarqué  que  ce  poème 
rappelait  à la  fois  le  roman  de  Don 
Quichotte  et  la  Satire  ménippée.  On 
trouve  en  effet  dans  les  détails  le  genre 
de  satire  qui  distingue  le  dernier  de 
CCS  ouvrages , et  la  fable  est  entiè- 
rement calquée  sur  celle  de  Cervantes, 
lludibras  est  un  écervelé  qui  monte 
à cheval  pour  aller  défendre  la  cause 
du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte 
s’arme  pour  soutenir  l’honneur  de  la 
clievalerie.  lludibras  avait  aussi  son 
écuyer,  nommé  Ralph ^ comme  Don 
Quichotte  avait  son  Sancho.  lludibras 
et  Ralph  sont  peints  d’une  manière 
fort  grotesque;  leurs  actions  et  leurs 
discours  s’accordent  parfaitement  avec 
leur  figure  et  leur  accoutrement.  La 
peinture  peut  paraître  exagérée;  mais 
hi  l’un  se  reporte  à ces  temps  de  fac- 
tions et  de  fanatisme  dans  tous  les 
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genres , on  concevra  aisément  que  ce' 
qui  n’est  aujourd’hui  qu’une  caricature 
pouvait  être  alors  un  portrait  assez 
fidèle , qui  n’avail  que  le  degré  d’exa- 
gération permis , peut-être  meme  né- 
cessaire à la  poésie.  Mudibras  eut  le 
plus  grand  succès  à la  cour  de  Char- 
les Il , qui  en  faisait  lui-meme  ses  dé- 
lices. li’horreur  générale  que  l’on  con- 
servait pour  les  crimes  et  les  extra- 
vagances qui  étaient  l’objet  de  celte 
satire  y donnait  un  intérêt  plus  vif, 
et  la  conversation  fournissait  à chaque 
instant  l’occasion  d’en  citer  quelques 
fragments  et  d’en  tirer  des  allusions 
très  piquantes.  Eu  s’éloignant  de  celle 
é|K>que , l’effet  de  l’ouvrage  a dû  s’af- 
faiblir. Beaucoup  de  plaisanteries  et 
d’allusions  sont  devenues  presque  inin- 
telligibles. On  a été  obligé  de  coinnieii- 
ter  Butler,  comme  on  a commenté  Ra- 
belais parmi  nous.  Enfin , Hudibras 
n’est  plus  guère  lu  en  entier,  même 
en  Anglelei  rc,  que  par  un  petit  nom- 
bre d’esprits  curieux  ou  malins  qui 
aiment  la  satire  et  les  anecdotes.  Butler 
n’en  jouit  pas  moins  d’une  célébrité 
très  méritée.  Son  poème  est  plein  d’es- 
prit, d’originalité,  de  traits  vraiment 
comiques;  de  ces  tournures  inatten- 
dues , de  ces  rapprocberaeiits  d’objets 
et  d’idées  qui  plaisent  par  la  surprise 
qu’ils  causent  à l’esprit.  Il  a pour  le» 
Anglais  un  antre  mérite,  c’est  d’être 
toiit-à-fait  national  ; non  seulement  il 
leur  rappelle  des  evénefoents  ou  des 
anecdotes  d’une  époque  intéressante 
de  leur  histoire,  mais  c’est  encore 
une  peinliirc  de  mœurs,  de  caractères, 
de  ridicules  mêmes,  pumuent anglais; 
et  il  n’y  a çoint  de  nation  qui  mette 
plus  d’inléict  k tout  ce  qui  lui  appar- 
tient exclusivement.  L’admiration  de 
quelques  écrivains  anglais  pour  But- 
ler s’csl  portée  jusqu’à  un  excès  dif- 
ficile à conrcv’oir  hors  des  îles  britan- 
ni(|ues.  a Butler,  dit  M.  Oranger, est 
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î)  reste  sans  rival  dans  la  poésie  bur- 
î>  lesque.  Son  Hudibras  est , dans  son 
» genre , un  effort  de  génie  presque 
» aussi  étonnant  que  le  Prirarf/s  perdu 
» de  Milton.  » Un  étranger  aura  bien 
de  la  peine  à partager  une  telle  opinion. 
L’intéict  des  allusions  qui  faisaient  le 
piquant  du  poeme  d' Hudibras , ii  est 
plus  aujourd’hui  assez  senti  pour  com- 
penser le  défaut  d’invention  et  de  mou- 
vement ; mais  il  se  soutient  par  une 
prodigieuse  verve  de  gaîté,  d’esprit 
et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  hu- 
mour ; par  une  vérité  d’observation 
qui  le  rend  bien  supérieur  à Scar- 
ron , auquel  on  l’a  comparé.  Scan  on 
n’est  jamais  plaisant  que  par  les  for- 
ihes  ; le  poète  anglais  l’est  par  le  fond 
des  choses  et  par  l’observation  des 
caractères.  Scarron  ne  s’appliquait  qu’à 
rendre  ridicules  des  choses  qui  ne 
l’ét^'etit  pas;  Butler  peint  des  ridicules 
véritables.  Il  est  vrai  que,  pour  ap- 
précier son  genre  de  mérite,  il  faut 
être  Anglais,  ou  du  moins  avoir  fait 
<le  la  langue  anglaise*  une  élude  par- 
ticulière. Dans  toutes  les  langues,  le 
ton  familier  et  celui  de  la  plaisanterie 
sont  ce  qui  est  le  plus  diflicilc  à bien 
entendre.  L’obscurité  qui  naît,  en  plu- 
sieurs endroits,  d’allusions  à des  per- 
sonnages ou  à des  anecdotes  du  temps, 
inexplicables  aujourd’hui,  meme  eu 
Angleterre,  rend  très  pénible  la  lecture 
de  ce  poème,  qui  paraît  intraduisible 
dans  une  langue  étrangère,  et  qui  i’est 
certainement  dans  la  notre.  Nous  n’en 
avons  qu’une  traduction  en  vers,  im- 
primée en  5 vol.,  Londres,  1757; 
encore  est  - ce  l’ouvrage  d’un  étranger, 
familier  avec  notre  langue,  mais  qui 
n’etait  pas  en  état  de  l’écrire  avec 
élégance.  La  traduction  est  üdèle;  mais 
la  diction  est  triviale,  et  les  vers  sont 
sans  poésie  ( i ).  Rien  n’est  plus  propre 

(O  Oit»-  Ira.tuclion  , l’onvra{;e  cte  TovrnlaT.  fut 

paUUe  par  XuberTUle  NcciUiaui,  avac  de* 
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à donner  quelque  idée  du  ton  et  du 
genre  d’esprit  de  ce  singulier  poème , 
que  la  traduction  que  Voltaire  a faite 
d^une  partie  du  premier  chant,  cl  dont 
nous  ne  citerons  que  les  vers  suivants  : 

Quand  1rs  nrofanrs  cl  les  taloU 
Dans  I Angirterre  otairnt  aof  pricea; 

Qu'ou  ar.  biiiait  pour  dr»  ^i»«a 
Aussi  forl  une  pour  des  catKis  ; 
l^rs<j(i'aiif;Urans  et  puritains 
ti'sairol  II  ir  si  ru«lc  piicric, 

£t  (]ii  ait  SOI  tir  du  caliarci 
Lrs  orairurs  de  NiiXareth 
Alt^'irnl  battre  la  catss<'  rn  chaire  ; 

Qur  partout . saus  savoir  pourt^uui  , 

Au  n.(in  <!u  ri  I , au  noui  du  rr-i , 

I.cs  f;eiis  d'armes  couvrairnt  la  terr*^ 

Alors  inoiisirur  le  chrvali.-r , 

LouC-lcirpt  oisif  ainsi  ({ii'AchlUe  . 

Tout  rempli  d’uur  s.iîute  bile  , 

Suivi  de  soo  fifsnd  rcuTer, 

S échappa  de  son  pouiailler 
Avec  sou  sabre  et  l'évan(:iie  , 
s'avisa  de  (;uerrovcr. 

Si’c  iJudibras,  cet  iiominr  rare, 

Ktait,  dit~ou  , reni|ili  d'houoenr. 

Avait  de  l'esprit  etducaur. 

Mais  il  en  était  foit  avarf. 
l)  aillriirs,  par  un  talent  nouveau  , 
n était  tout  propre  au  barrrau  , 

Ainsi  «jii'a  la  {guerre  crurllr  ; 

Grand  sur  1rs  bancs  , grand  sur  la  selle  , 

Dans  les  camps  cl  dans  ua  bureau. 

» 

Quoique  Buller  ail  joui  de  sen  vivant 
d’imo  grande  réputation,  qu’il  ait  vécu 
dans  une  cour  biiilaulc  et  spiriluelle, 
cl  qu’il  y ail  eu  pour  protecteurs  et 
meme  pour  amis  des  hommes  très  dis- 
tingués, on  ne  connaît  de  sa  vie  au- 
cune circonstance  remarquable  ; ce 
qui  paraît  le  plus  certain,  c’est  qu’il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Il  avait  é|>ôusé 
une  femme  assez  riche , mais  dont  la 
fortune  se  dissipa  011  ne  sait  comment. 
Charles  II  ,*qui  l’aimait  et  se  montrait 
l’admirateur'  de  sou  poème , lui  fit 
quelque  bien;  mais  la  libéralité  du 
pnnee  ne  lut  pas  sans  doute  propor- 
tionnée aux  besoins  du  poète,  qui, 
dans  ses  derniers  moments,  fut  obligé 
de  recourir  à quelques  amis  pour  en 
obtenir  les  sec  our.s  les  plus  urgents.  Il 
mourut  en  i(i8o.  Il  n’est  pas  même 
resté  de  cette  époque  une  simple  tombe 


remarques  par  M.  Larcher.  On  trnavr  dans  la  .V», 
gatin  encYelopcJi<iue . deuxieme  anucc,  luja.  IV. 
p.  aa; , U dclde  i'ÜU4/i6r<u. 
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funéraire  avec  une  inscription  qui  at- 
teste son  existence  ; mais , vers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant , quelques  adini- 
ratcuis  âi  liudibras  se  réunirent  pour 
ériger  à sa  inemoire  un  uiunument 
en  marbre  à Tabbaye  de  W estinins- 
ter.  Ainsi,  celui  qui , pendant  sa  vie, 
ne  trouva  pas  toujours  un  protecteur 
qui  lui  donnât  à dîner,  obtint , soixante 
ans  après  sa  mort , un  tombeau  à 
côte'  de  ceux  de  ses  rois.  On  prétend 
que  le  peu  de  gcndrosilc  qu’il  avait 
éprouvée  de  la  part  des  hommes  puis- 
sants qui  se  déclaraient  scs  protec- 
teurs , lui  iuspira  à la  Ou  le  dégoût 
de  la  cour  et  lui  donna  de  rimmcur 
contre  les  courtisans.  On  trouve  des 
tiaccs  de  ce  mécontentement  dans 
quelques  uns  de  ses  derniers  ouvra- 
ges , et  d’une  manière  très  marquée 
dans  le  poème  à^IIudibras  à la  cour , 
qu  on  lui  a attribué,  et  qui  paraît  des- 
tine à faire  la  quatrième  partie  d’/Zn- 
dibras.  Le  nouveau  poème  ne  parut 
qu’après  sa  mort  dans  uu  recueil  eu 
3 vol.,  intitule  : OEuvres  posthumes 
de  M.  Samuel  Butler,  et  précédé  de 
sa  vie,  mais  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  plèrcs  qu’on  ne  croit  pas  de 
lui.  On  a fait  depuis  en  Angleterre 
plusij^urs  éditions  d'IJudibras  ; la  plus 
estiiiicc  est  celle  qui  a paru  en  i *j44  > 
avec  des  notes  de  Zacharie  Grey,  'i 
vol.  iu-8%  et  celle  de  Londres,  1 793, 
5 vol.  iü-4'’.,  exccnlce  avec  beaucoup 
deluxe.  S — D. 

BUTLER  (JosEPu),  théologien 
anglais , naquit  en  1 (>9^  , à Wantage, 
dans  le  comté  de  Berk  , et  fut  élevé 
dans  la  communion  presbytérienne  ; 
mais  scs  réflexions  Tayaut  conduit  à 
embrasser  la  religion  épiscoj)ale,  son 
père, après bcaiiconp d’opposition , lui 
pci  mit  enfin  d’eiilrcr,  en  171^,  dans 
Tuiiivcrsilé  d’Oxiord , où  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  Ih avait  adressé  Tannée 
precedente  au  docteur  Clarke  trois 
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lettres  contenant  de  modestes  objec- 
tions sur  les  preuves  de  Vexistence 
dé  Dieu  , contenues  dans  un  de  scs 
sermons.  Ces  lettres  oui  clé  impri- 
mées à la  suite  de  la  quatrième 
édition  du  traite  sur  YExistence  et 
les  attributs  de  Dieu.  S’ctaiit  lié 
d’amitié  avec  Edouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier , il  fut  nomme 
eu  1718,  sur  sa  recomniandalioii 
et  celle  du  docteur  Clarke , prédica- 
teur des  archives,  et  publia  en  1726, 
in-8’.  , quinze  scimons  juêchés  à 
celte  chapelle,  et  qui,  comme  le  pou- 
vait annoncer  la  tournure  de  son  es- 
prit , plus  métaphysique  qu’cloquent , 
conviennent  mieux  à des  éludianis  eu 
théologie  qu’à  un  auditoire  de  simples 
chrétiens.  Cependant  ces  sermons  et 
son  Traité  sur  V analogie  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  avec  la 
conslUution  et  le  cours  de  la  nature, 
publié  en  i^3G,  in-4°*,  sont  regar- 
dés c(»mmc  de  très  bonnes  éludes  Üiéo- 
lügiqncs.  Apres  avoir  possédé  diffé- 
rents bcncTices  , et  avoir  été  environ 
nn  an  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Caroline,  Butler  fut  nomme,  en  1 737, 
évêque  de  Bristol , et,  en  1750,  évêque 
de  Durham.  Les  premières  instruc- 
tions qu’il  donna  à son  clergé,  emar- 
rivanl  dans  son  diocèse  , eurent  pour 
objet  la  nécessité  du  culte  extérieur. 
Ces  iuslruetions  et  Tèroclioii  d’une 
croix  en  marbre  dans  sa  ehapelle  ont 
pcm-êlrc  conlribnc  à faire  supposer 
que  Butler , qui  d’ailleurs  ne  s’clait 
jamais  marié,  avait  secrètement  em- 
brassé la  religion  catlioliqiic  romaincj 
mais  celle  assertion  paraîf  dénuée  de 
fondement.  limonrnten  1752.  X — s. 

. BUTl.ER  ( Alban  ) , pieux  et  sa- 
vant agiographe , né  en  1710,  dans 
le  comté  do  Norlhamplon  , d’une  an- 
cien ne  famille  peu  fortunée,  fut  envoyé 
âTàgedehuit  ans  au  collège  anglais  de 
Douai.  Scs  progrès  dans  les  vertus  et 
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dans  les  sciences  ecclesiastiques  atti- 
rèrent ratlenfion  de  ses  supérieurs;  il 
devint  successivement  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  ce  college 
qu’il  publia  une  discussion  , en  forme 
de  lettres , sur  l’histoire  satirique  des 
papes  , d’Archibald  Bower , apostat 
de  la  religion  catholique.  G;ttc  let- 
tre, écrite  d’une  manière  facile  délé- 
gante , annonçait  une  érudition  peu 
commune , et  une  excellente  critique. 
Chargé  en  i ^4^  de  servir  de  Mentor 
à trois  jeunes  seigneurs  anglais  catho- 
liques , dans  leurs  voyages  en  France' 
et  en  Italie , il  composa  une  descrip- 
tion! intéressante  des  monuments  des 
arts  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées. 
Charles  Butler-,  neveu  de  l’auteur, 
nous  promet  que  le  public  ne  tardera 
pas  à en  jouir.  A son  retour  en  An- 
gleterre , on  l’employa  dans  la  mis- 
sion du  comté  de  StaÔbrd , qu’il  quit- 
ta , peu  de  temps  après  , pour  accom- 
pagner le  fils  du  duc  de  Norfolck  en 
Flandre  et  à Paris,  et  il  fut  ensuite 
nomme  principal  du  collège  anglais 
de  St.-Oraer.  Les  détails  qu’exigeait 
cette  place  , ses  occupations  multi- 
pliées , comme  vicaire-général  de  cet 
cvéchc,  de  ceux  d’Arras,  de  Boulogne 
et  autres  , le  détournèrent  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  passa  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  ces  divers  emplois,  qu’il 
remplit  avec  un  zèle  et  un  succès  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  mourut  le 
mai  1775.  Albaii  Butler  avait  des 
connaissances  variées  et  étendues  sur 
toute  sorte  de  matières  ; il  en  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  de  modestie. 
L’ouvrage  par  lequel  il  a établi  sa 
réputation  , est  lu  Fie  des  Suinls  en 
anglais.  Quoique  le  style  en  soit  quel- 
quefois négligé , il  est  cépendant  meil- 
leur qu’on  n’aurait  du  l’attendre  d’un 
bomme  qui  avait  passé  la  plus  grande 
parlic  de  sa  vie  en  pays  etranger.  Ou 
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peut  lui  reprocher  un  peu  de  diffîi- 
sion  : mais  rien  ne  s’y  ressent  du 
mauvais  goût  qui  défigure  souvent  ces 
sortes  d’ouvrages.  11  fait  aimer  la  piété, 
inspire  un  grand  intérêt  pour  ses  per- 
sonnages ; il  en  a banni  les  discus- 
sions trop  pénibles  pour  Je  commun 
des  lecteurs.  Sous  tous  ses  rapports  , 
il  a quelque  avantage  sur  Baillet , mais 
il  lui  est  inférieur  par  la  critique. 
Challoner  , vicaire  apostolique  de 
Londres , l’avait  engagé  à retrancher 
les  longues  notes  dont  l’ouvrage  était 
surcharge  , afin  de  le  rendre  plus 
usuel  ; aussi  ne  les  trouve-l-oii  point 
dans  la  première  édition.  On  les  a ré- 
tablies dans  les  éditions  postérieures,, 
d’où  elles  ont  passé,  avec  desaugmenta- 
tions considérables , dans  la  traduction 
française.  Ces  notes  donnent  des  no- 
tions plus  ou  moins  étendues  sur  l’ori- 
gine et  l’institution  des  fêtes,  les  céré- 
monies , les  rites  et  les  usages  de  l’E- 
glise ; sur  la  fondation  , la  propga- 
tion  , les  réformes  , la  suppression 
des  ordres  monastiques  ; sur  les  sec- 
tes philosophiques  ou  théoldgiques  ; 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  SS. 
Pères  : tout  cela  est  quelquefois  su- 
perficiel , mais  toujours  curieux  pour 
un  lecteur  ordinaire.  La  tradi|ction 
française  de  cet  important  ouvrage, 
par  M.  Godescaixi , chanoine  de  St.- 
Honoré,  aidé  de  M.  Marie,  professeur 
de  mathématiques  au  college  Mazarin, 
1765  ctsuiv.,  la  vol.in-8'’.;  1784,  » i 
vol.  in-8'’.,  ne  fut  pas  toujours  du  goût  de 
Butler , qui  trouva  que  les  traducteurs 
s’étaient  quelquefois  écartés  de  son 
texte,  par  un  style  affecté,  sans  parler  de 
quelques  suppressions  et  additions  qui 
excitèrent  aussi  ses  plaintes.  La  partie 
des  fêtes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit, parce  que  l’auteur,  la  jugeant 
trop  prolixe,  se  proposait  de  la  réduire. 
C’est  ce  qui  fut  fait  après  sa  mort,  sous 
la  dirccliou  de  M.  Clialiouer.  Elle  a 
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été  depuis  traduite  eu  français  par  M. 
lVaf;ot , et  elle  forme  le  1 3“.  volume  de 
rcditioD  donnée  à Versailles  en  ibi  i ; 
mais  elle  n*a  pas  le  même  intérêt  que 
le  reste  de  l*ouvrage.  On  a aussi  publie' 
à Toulouse  une  traduction  frâiiçaise 
des  Ftites  mobiles^  eu  *2  volumes 
in-S'".  Il  a paru  deux  abrégés  de 
cet  important  ouvrage  ; Tun  com- 
Qiencé  par  Tabbé  Godescard  et  con- 
tinué par  M.  Bourdicr-Dclpuils,  1802, 
4.  Volumes  in-12,  et  Tautre  par  M. 
Vilicnave,  5 vol. in- 1 2,  ou  (i  vol.  in-8°., 
dont  il  en  a déjà  paru  trois.  Ce  der- 
nier abréviatcur  a amélioré  Touvrage 
par  des  cliangeinents  utiles  , et  il  a eu 
soin  dVn  faire  disparaître  plusieurs 
inexactitudes.  L’agiogiapbe  anglais 
avait  com|)osé  des  Tables  chronolo- 
giques qur  devaient  former  une  suite 
et  comme  le  complément  de  sa  Fie 
fies  Saints.  11  serait  à désirer  qu’on 
SC  les  procurât , pour  donner  la  der- 
nière perfection  à son  travail.  Ce 
grand  ouvrage  fut  suivi  de  sa  Fie  de 
la  sœur  Marie  de  la  Croix  , re- 
ligieuse du  couvent  des  Anglaises  de 
Eouen.  C’est  un  cadre  dans  lequel 
l’auteur  a placé  des  instructions  sur 
les  devoirs  des  personnes  qui  vivent 
en  religion.  Butler  avait  entrepris  un 
Traité  de  la  Beligion  naturelle , et 
révélée , qui  est  resté  manuscrit,  ainsi 
que  ses  Sermons  et  autres  discours 
de  piété.  M,  Jones  a extrait  deces  trois 
ouvrages  de  quoi  composer  trois  vor 
lûmes  de  Discours  posthumes^  plus 
solides  que  brillants.  Enfin  Butler  a 
laissé  des  matériaux  pour  les  vies  de 
Fisher  et  de  Morus.  Un  voit , par  scs 
lettres  manuscrites,  qu’il  était  en  cor- 
respondance avec  plusic\>rs  savants 
des  deux  communions , tels  que  Pros- 
per  Lambertiui , depuis  Benoît  XI V , 
Lüwlh , Kennicot , etc.  Ce  dernier 
1c  cite  comme  un  de  scs  laborieux 
collaborateurs;  Charles  Butler, 
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le  jurisconsulte  de  la  société  de  Lin- 
coln’Inn,  homme  recomn\andablc  par 
ses  talents  , son  savoir  et  ses  vertus , 
a publié  en  anglais  la  vie  de  ce  res- 
pectable agiographe  , qui  était  son 
oncle,  IjOndres,  1799,  in -8'’.  Celte 
vie  est  un  peu  diffuse.  T — d. 

BUTLER  ( Jacques  ).  F oy.  Or- 

MOND  ( duc  d’). 

BÜ'FUER  (Thomas).  Foj^,  Os- 
SORY  ( comte  d’ ). 

BUTRET , gentilhomme  français 
du  i8‘'.  siècle,  se  dévoua  lui-même 
à i’obscuritc,  et  se  réduisit  au  plus 
strict  nécessaire , en  cedant  son  droit 
d’aînesse  à son  frère,  pour  se  confon- 
dre presque  dans  la  classe  des  artisans, 
et  se  livrer  à son  goût  pour  l’agricul- 
ture et  le  jardinage.  Une  conduite  si 
extraordinaire  lui  fut  dictée  par  les 
idées  religieuses  du  maitinisme,  qui 
avaient  enflammé  son  imagination,  et 
il  y trouva  l’occasion  de  se  livrer  à 
son  goût  passionné  pour  la  culture 

des  arbres  fruitiers.  Les  habitants  de 
» 

Montreuil , près  Vincennes , avaient , 
depuis  quelque  temps,  singulièrement 
perfectionné  cette  branche  du  jardi- 
nage; Butret  se  transporta  dans  ce 
village,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
Pépin  , le  plus  habile  d’entre  eux.  Par 
son  assiduité  au  travail  manuel , il  se 
rendit  familiers  les  détails  les  plus  . 
minutieux  de  la  pratique,  et  les  con- 
naissances qu’il  devait  à sou  éducation 
le  mirent  à portée  de  les  lier  ensem- 
ble par  des  vues  théoriques.  Pour 
mettre  à profit  les  connaissances  qu’il 
venait  d’acquérir,  il  entreprit  de  cul- 
tiver de  scs  propres  mains  un  terrain 
de  vingt  arpents  sous  les  murs  do 
Strasbourg,  Il  ne  cherchait  en  cela  que 
rutililc  qui  pouvait  résulter  d’une 
école  pratique  établie  dans  un  pays 
fertile,  mais  très  reculé  dans  l’art  de 
faire  valoir  ses  richesses.  Déjà  il  avait 
<|uinze  cents  toises  de  murs  garut\ 
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d'espliers , et  comptait  en  ajouter  en- 
core (leux  mille  lorsque  la  révolution 
survint.  Son  terrain  lui  fut  enlève,  et 
il  SC  vil  force  trciniç;rer.  Accueilli  par 
rélccteur  palatin , dont  Tepouse  était 
connue  par  son  pcncliant  pour  le 
système  des  niariinistes , il  jouit  dans 
cette  cour  de  beaucoup  déconsidéra- 
tion , quoiqiiM  y conservât  sa  manière 
de  vivre  simple  et  frugale.  11  paya  les 
soins  généreux  de  Thospitalité  en  diri- 
geant à Schwelzingcn  les  jardins  de 
1 électeur,  qui  bitqilôt  devinrent  les 
plus  beaux  de  rAlleinagnc.  Bulret  a 
consigné  les  résultats  de  ses  expéricn- 
tes  dans  un  traité  intitulé  : Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers , et 
autres  opérations  relatives  à leur 
culture , par  C.  Butret,  jardinier- 
propriétaire  depuis  plus  de  cinquan- 
te ans , in-8'\  de  soixante-douze  pa- 
ges, avec  une  planche,  Paris,  1795. 
Malgré  sa  brièveté , cet  ouvrage  est 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qui  ont 
été  écrits  sur  cette  matière , parce 
qu’il  ne  contient  que  des  faits  essen- 
tiels; la  pratique  des  jardiniers  de 
Montreuil,  si  renommés  po»u*  la  cul- 
ture du  pécher,  y est  exposée  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  ; tout 
ce  qu’il  dit  d’après  ses  propres  obser- 
vations , est  de  la  plus  grande  justesse; 
mais  on  pourrait  contester  quelques 
opinions  qu’il  n’adoptait  que  d’après 
ses  maîtres.  Cet  ouvrage  a joui  d’uu 
tel  succès,  qu’en  seize  ans  il  a eu 
treize  éditions,  et,  depuis  1801, ces 
éditions  peuvent  être  regardées  comme 
stéréotypes,  rifnpriincur  en  ayant 
conservé  les  formes.  La  bienfaisance 
de  Bulret,  suite  de  scs  principes  reli- 
gieux, n’était  pas  moindre  que  son 
desinteressement;  nous  n*(;n  citerons 
(pi’un  seul  exemple  : ayant  un  jour 
reçu  Aoo  francs  d’une  édition  de  son 
livre,  il  sc  transporte  dans  un  village 
près  de  Strasbourg , où  la  culture  des 
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arbres  était  négligée,  quoique  le  sol 
y fiît  très  favorable;  il  s’y  établit, 
fait  venir  des  arbres,  les  distribue 
aux  habitants,  et,  leur  donnant  en 
roéme  temps  le  précepte  cl  l’exemple, 
ne  les  quitte  qu’après  avoir  dépense 
la  somme  entière  à fonder  ainsi  une 
branche  d’industrie  qui  sera  pour  ja- 
mais une  source  d’aisance  pour  ce 
pays.  Butret  a publié  quelques  autres 
opuscules,  dont  nous  ne  connaissons 
que  le  suivant  ; Manuel  pour  les 
apiculteurs  et  les  proprietaires  , 
par  le  baron  de  Butret , Carlsruhe, 
1786,  de  18  pag.  en  alle- 

mand, opuscule  reproduit,  avec  des 
notes  cl  des  augmentations dans  les 
Nouvelles  Archives  pour  les  hommes 
et  les  citoyens  , par  Schlelvvein  , 
Leipzig,  1787  , tome  IV.  Butret  est 
mort  à Strasbourg , en  1 8o5 , secré- 
taire de  la  soc.  d^agric.  D — P— -s. 

BUTTERFIELÜ , mécanicien  alle- 
mand , vint  s’établir  à Paiis  vers  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV,  cl  obtint 
le  titre  d’ingénieur  du  roi  pour  les 
instnimcnts  de  mathématiques.  Les 
artistes  anglais  n’avaicut  pas  encore 
pcrfcclionuéi l’art  de  diviser  les  ias- 
truments  astronomiques  ; et  ceux  de 
Buttcrfield , surtout  ses  grands  quarts 
de  cercle,  jouirent  long-temps  d’une 
certaine  réputation.  Il  construisait 
beaucoup  de  cadrans  solaires  porta- 
tifs à boussole , et  cct  instrument  est 
encore  connu  sous  son  nom.  Le  czar 
Pierre  voulut  visiter  en  1717  l’atelier 
de  cet  artiste , qui  mourut  le  u8  mai 
1724,  âge  de  qualrc-vingt-neuf  ans. 
Il  a publié  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  il  douue  la  description  de  di- 
vers instruments  qu’il  avait  inventés 
ou  perfectionnés  : I.  Niveau  d^une 
nouvelle  construction , Paris , 1 ^>7  7 , 
in- 12;  11.  Odomètre nouveau , i(58i, 
in- 12.  C.  M.  P. 

B ü T T E T ( Mirc-Claudz  de 
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lie  à Cliambéri  d’une  famille  distin- 
guée. Ayant  achevé  scs  études  à Pa- 
ris , il  s'appliqua  aux  mathématiques 
et  à la  littérature  grecque  et  latine  , 
et  fut  lié  avec  Daurat , Ronsard , et 
les  autres  beaux  esprits  de  son  temps, 
s'efiorçanl , à leur  exemple,  d’enrichir 
la  langue  française  de  nouveaux  mois, 
dont  la  plupart  n’ont  ]>as  fait  fortune. 
Il  prétendit  aussi  à l’honneur  d’avoir 
introduit  dans  la  poésie  française  les 
vers  saphiques  mesurés  , projet  bi- 
zarre que  Baïf  avait  de^à  tenté  avant 
lui  et  avec  aussi  peu  de  succès.  Voici 
la  liste  de  scs  ouvrages  : I.  j^pologie 
pour  là  Savoie,  contre  Barthélemi 
i/fneaUj  de  Bourges  y Lyou  , Benoît , 

1 554 , in-8**.  : c’est  une  pièce  en  vers 
latins.  II.  Ode  sur  la  paix  ( de  Ver- 
Tins  ),  Paris , Buoii , 1 55ç)  ; III.  Epi- 
thalamepour  les  nopces  de  Philiberl- 
Emanuel  de  Savojre  et  de  Margue- 
rite de  France , ihid  , Rob.  Estieune , 
iSSq,  in-4”.  ; pièce  de  plus  de  six 
cents  vers  îiéroiqucs,  précédée  d’une- 
épîlrc  en  prose  à la  nouvelle  duchesse 
de  Savoie;  IV. l’y/maZtee , ib.,  1 56o, 
revue  et  réimprimée  à Lyon  en  157*2 
et  en  1575.  C’est  un  recueil  de  cent 
vingt-huit  sonnets,  où  l’auteur  ne  par- 
le que  de  son  amour  désespéré  pour 
la  belle  Amaltéc  , qu’il  avait  rommen- 
cc' d’aimer  dcsl’dge  de  dix-ueufans.V. 
Le  premier  livre  des  vers  de  Marc- 
Claude  de  Buttet , savoysien , auquel 
a esté  ajousté  le  sècond^  ensemble 
V jimaltée , Paris , Fézandat , 1 5()  i , 
în-8®.,  idem , Paris , de  Marncf , 1 588, 
in-8".  liC  premier  livre  contient  vingt- 
cinq  odes , et  l’autre  trentc-unc.  Dans 
la  2®.  ode  du  second  livre , l’ai^teur 
déplore  la  mort  de  Charles  HT  , duc 
de  Savoie  , et  nous  apprend  que  cet 
ëvénement  lui  fait  abandonner  un 
poème  qu’il  avait  commencé  sur  les 
glorieuses  actions  de  ce  prince,  VL 
Chant  sur  la  convalescence  d'Eina- 


BUT  597 

nuel  - PhilibcTt  ; sur  la  venue  de  la 
duchesse  de  Nemours  , Cliambéri  , 
i565,  in- 4"- J VIL  le  Tombeau  de 
Marguerite  de  Savoye^  >575;  VIIL 
Eloge  d’ Emanuel-Philibert  de  Piip* 
gon,  Turin  , i582;  IX.  Il  a laissé 
en  manuscrit  Job  , poème  héroïque 
CD  vers  français  ; la  Maison  ruinée  ; 
Eloges  en  vers  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  Savoie , et  une  Ode  à 
Marguerite  de  France , manuscrit  de 
vingt-deux  feuillets,  conser\c  à la  bi- 
bliothèque de  Turiu,  cod.  i5q  , et  qui 
SC  trouvait  aussi  daus  celle  de  la  Valliè- 
rc.  ( F oyez , pour  plus  de  détail , la 
Bibliothèque  française  dç,  Goujet.  ) — 
Buttet  ( Louis  de  ) , seigneur  de  Ma- 
lalret , chevalier  de  l’ordre  des  saints 
Maurice  et  Lazai^ , avait  entrepris 
d’écrire  en  trente  livres  l’histoire 
générale  de  la  maison  de  Savoie , sous 
le  titre  de  Décades  savoisiennes  ; il 
n’en  acheva  que  les  vies  de  Bcrold  et 
de  Humbert , qui  sc  conservaient  eu 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Turin.  Le  style  en  est  précis  et  élé- 
gant , selon  Guichenon,  qui  a profité 
de  ce  travail.  Ij’aûtcur , qui  vivait  ea 
1600 , manque  un  peu  de  critique.— 
Buttet  ( Marc-Antoine  de  ) , cheva-* 
lier  comme  le  précédent,  et  avocat  au 
sénat  de  Cbaiiibcri,  publia  : I.  le  Ca- 
valier de  Savoy e y ou  Réponse  au  sol- 
dat français  y Chambéri , if)o5  , in- 
8®.  , plusieurs  fois  réimprimé.  I/au- 
teur  cherche  à y établir  les  préten- 
tions des  ducs  de  Savoie  sur  Genève. 
Jean  Sarasin , par  ordre  du  conseil  de 
cette  république,  y opposa  le  Citadin 
de  Genèi'e,  Buttet  publia  en  réponse  : 
II.  /e  Fléau  de  T aristocratie genevoi- 
sCyOw  Harangue  dé M, P ictet, conseil- 
ler d*étal  à Genève , Chambéri,  1 G06 , 
in-8®.  C/?s  écrits  polémiques , qui  of- 
frent peu  d’intérêt  aujourd’hui  , valu- 
rent .1  raulciir  le  litre  d’historiographe 
de  Savoie  ; il  écrivit  en  celte  qualité 
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un  Discours  de  Vexfractim  des  prin- 
ces de  Sai'Oje,  qui  sc  conservait  ma- 
nuscril  h la  bibüoth.  de  Turin.  C.  M P, 

BÜTTÏNGHAUSEIS  (Charles), 
professeur  de  théologie  et  prédicateur 
à Heidelberg,  ne  à Fraiikenthal  en 
' 1 75 1 , mort  le  1 3 juin  1 78G,  a beau- 
coup contribue'  par  ses  recherches  à 
éclaircir  riiistoirc  du  Palatinat  en  gc- 
ne'rai,  et  de  Tuniversite'  de  Heidelberg 
en  particulier.  On  a de  lui,  outre  un 
grand  nombre  de  thèses  et  de  disser- 
tations the'ologiques  : I.  Supplément 
n la  Chronique  d*Aveniinj  Franc- 
fort, 1758,  in-8°.;  II.  Délassemens 
tirés  de  V Histoire  du  Palatinat  et  de 
la  Suisse^  Zurich,  1 766,  trois  parties 
in-8®.;  III.  Matériaux  pour  servir  à 
Vhistoire  du  Palatinat ,'  'i  volumes 
puWic's  en  huit  parties,  de  177J  à 
1 782 , Manheiin , in-S”.  ; IV.  Rensei- 
gnemens  historiques  sur  le  Pala- 
tinat , tirés  écrits  modernes , Man- 
heira,  1785-86,  en  allemand;  V. 
Miscella  historiée  iinwersitatis  Hei- 
delbergensis inservientiaj  Heidelberg, 
1785-SG  , *2  part,  in  4”.  G — t. 

BUTT^EK  ( David-Sigismond- 
Auguste),  professeur  de  botanique 
à Gollingue,  ne'  en  1724,  mort  en 
17G8.  Lorsque  Haller  quitta  remploi 
de  directeur  de  Tuniversitè  de  Got- 
tinguc  et  les  diverses  chaires  qu’il  y 
occupait,  Butiner  fut  nomme  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  de  botanique. 
11  n’a  publie  qu’un  seul  ouvrage , qui 
est  une  c'nume'ration  me'thodiquc  des 
plantes,  en  vers,  adresse'e  à J.  C. 
Cuno,  et  qui  est  imprimée  avec  l’ode 
de  ce  dernier  sur  son  jardin  : Eim- 
meratio  methodica  plantarum,  car- 
mine  clarissimi  Joannis  Chrisliani 
Cuno  recensilarum,  Amst.,  Schoot,  v, 
Capellc , 1 760 , 10-4**. , ou  in-8*^. , avec 
une  pl.  Haller  dit  que  Butiner  est  le 
premier  qui  ait.  fait  connaître  le  nec- 
taire eu  forme  de  tuyau  du  péloncule 
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des  géraniums  d’Afrique.  Ce  caractère, 
réuni  à celui  de  rirrégularité  des  pé- 
tales, les  distingue  essentiellement  de 
ceux  de  l’Europe.  Il  a fait  aussi  con- 
naître le  vrai  caractère  du  genre  des 
tulipiers.  Il  s’e'tait  beaucoup  occupe' 
de  la  recherche  des  rapports  naturels 
pour  former  des  ordres  naturels  et 
des  familles.  Philippe  Ruiing  a donné 
en  1 7 » 4 1 1^  Gtre  de  Commen- 

tatio  botanica  in  ordines  naturales 
planiarurn  , un  appei  çii  des  principes 
de  Bültner.  Li«né  lui  a dédié  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  Builneria  ; 
il  est  de  la  famille  des  Personées. 

B UTTNER  ( David  - Sigismond  ) , 
diacre  à Querliirl , mort  au  comracn-* 
cément  du  18".  siècle,  a publié  en  al- 
lemand un  ouvrage  qui  est  die  par 
les  naturalistes  géologues  de  son 
temps  , intitulé  : Si^es  et  lémoi* 
gnages  du  déluge^  d* après  la  con- 
sidération de  Vétat  présent  de  notre 
globe,  Leipzig,  1710,  10-4®.  H est 
auteur  d’un  autre  ouvrage  qui  traite 
des  fossiles,  Querfurt,  in-4".,  insère 
dans  la  collection  des  Epistolœ  itine* 
rariæ  d’Ernest  Bruckman , centar.  2< 
Butiner  ( Frédéric  ) , né  eu 
Bohème  en  1G22,  mourut  le  i5  fé- 
vrier 1701,  à Dantzig,  où  il  était 
professeur  de  mathématique^.  Des 
nombreux  ouvrages  quM  a publiés, 
les  seuls  qui  méritent  d’être  recher- 
chés sont  : I.  Sciagraphia  arithme-^ 
ticœ  logisticæ ; 11.  Tabulœ  rnnemo* 
nicæ  geometricœ,  D— P— s. 

BUTTNER  ( CuRETiEN-GcfL- 
LAUME  ),  naturaliste  et  philologue  al- 
lemand , naquit  à Wolfenbûttel  eu 
171G.  Son  père,  apothicaire  dans 
cette  ville,  cfésirant  lui  remettre  sa 
pharmacie  , lui  fit  faire  de  bonnes 
études  préparatoires.  Biittner  ne  né- 
gligea aucune  des  connaissances  rela- 
tives à sa  profession  ; il  se  voua  sur- 
tout avec  passion  à l’histoire  naturelle, 
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et,  concevant  de  bonne  heure  le  des- 
sein de  porter  dans  Thistoire  des  na- 
tions les  lumières  que  pouvait  lui 
fournir  cette  e'tude,  unie  à celle  des 
principaux  idiomes  des  peuples , tant 
anciens  que  modernes,  il  profita  de 
ses  voyages  pour  apprendre,  dans  cha- 
que pays  où  il  faisait  quelque  séjour , 
non  sculemcut  la  langue  nationale, 
cultivée  par  les  écrivains;  mais  en- 
core les  dialectes  particuliers  et  les 
jargons  provinciaux.  Cest  ainsi  qu* *en 
Bohême , dans  la  Hongrie  et  en  Por* 
logne , il  dirigea  son  attention  sur  les 
différentes  branches  de  Tesclavon  , 
sur  fidiome  des  Hongrois , qu’on  pré- 
tendait être  pour  le  fond  le  même  que 
celui  des  Finnois.  A Copenhague,  à 
Stockholm,  dans  le  nord  de  la  Suède 
et  de  la  Norwège , à ûrontheim  et  à 
Bergen,  à Edimbourg  et  à Londres, 
les  modifications  du  teutonique  furent 
Tobjet  constant  de  son  application.  Eu 
Ecosse,  il  voulut  apprendre  le  gallique 
( 1706  ),  quoique  cette  langue,  il- 
lustrée depuis  par  les  poésies  d’Os- 
sian  ( I ) , n’eût  alors  qu’un  intérêt  pu- 
rement philologique.  A Oxford,  son 
compatriote  Dillénius,  célèbre  profes- 
seur de  botanique,  aurait  désiré  en 
faire  son  successeur;  mais  les  voeux 
de  son  père  le  rapjielaient  en  Alle- 
magne. H obtint  cependant  la  pennis- 
sion  de  s’arrêter  à Lcydc  pour  suivre 
les  cours  de  Boerhaave.  Il  y fit  la  con- 
naissance de  Linné,  qui  n’a  cessé  de 
lui  témoigner  une  grande  estime.  Les 
étonnants  progrès  de  ce  naturaliste, 
qui  annonçait  déjà  ce  qu’il  serait  un 
jour,  aiguillonnèrent  Büttncr;  mais, 
ne  lui  laissant  guère  l’espoir  d’une  con- 
currence heureuse  dans  la  même  divi- 


(i>  Fingal  et  Ténora  ne  panirent  qa’en  i-6t  et 
Cl  ; le  t aiteva»  da  traTail  <ie  Maepherann , lea 
ebanta  (yriginaux  d'OMtan  , dans  l’état  où  la  tradi- 
ti<in  des  bardes  mont.ignards  un  rhapsodes  nssia- 
Siiqtirs  a pu  lea  conserver  , u'oot  éio  publiés  que 
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sion  du  vaste  domaine  des  sciences , il 
se  tourna  avec  ardeur  vers  des  recher- 
ches glossologiqucs,  pour  rendre  aux. 
langues  le  même  service  de  classifica- 
tion lumineuse  et  savante  que  son  il- 
lustre condisciple  se  preparaità  rendre 
aux  produits  de  la  nature.  Aussi  avait- 
il  coutume  de  dire  que  Linné  et  lui 
s’étaient  partagé  le  titre  de  l’ouvrage 
de  Grotius  ( Jus  naturæ  et  gentium  ), 
que  Linné  s’étant  emparé  de  JVatura^ 
il  avait  pris  Gentes  pour  loi.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  conforma 
d’abord  aux* intentions  de  son  père, 
en  donnant  scs  soins  à une  pharmacie 
bien  poun'ue  et  accréditée  ; mais  , 
soit  qu’ils  lui  laissassent  trop  peu  de 
temps  pour  ses  études  favorites,  soit 
quJil  conçût  une  profonde  aversion 
pour  l’espèce  de  despotisme  qu’exer- 
çait alors  la  société  des  francs-ma- 
çons dans  le  duché  de  Brunswick,  et 
qui  forçait  les  personnes  que  leurs 
opinions  eu  éloignaient  le  plus , à s’y 
faire  initier,  il  renonça  bientôt  aux 
travaux  pharmaceutiques,  préférant 
une  existence  voisine  de  la  pauvreté. 
En  1 748 , il  quitta  Wolfenbüttel  pour 
se  rendre  à Gotlingue,  où  il  se  livra , 
de  1748  jusqu’en  1780  sans  interrup- 
tion , à ses  immenses  recherches  sur 
l’histoire  primitive  des  peuples  et  sur 
la  filiation  des  langues , que  nous  ne 
connaissons  malheureusement  que  par 
quelques  fragments  précieux  publiés 
par  lui-même,  par  l’idée  que  scs  amis 
en  ont  donnée  dans  leurs  ouvrages, 
et  surtout  par  une  foule  d’aperçus  in- 
génieux que  ses  émules  en  philologie 
ou  ses  disciples  puisèrent  dans  se» 
entretiens,  et  qui  donnèrent  nais- 
sance à des  travanx  utiles.  Büttner 
est  un  de  ces  hommes  qui  ont  très  peu 
écrit,  et  qui  ont  cependant  laissé  dans 
les  sciences  dont  ils  firent  l’objet  prin- 
cipal de  leurs  éludes,  des  traces  plus 
durables  qu’un  grand  nombre  de» 
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écrivains  les  plus  féconds.  Scs  con- 
temporains , surtout  scs  collègues  à 
Tmiiversittf  de  GÔltiugue  , durent 
quelques-unes  de  leurs  rccheiclies  les 
•plus  fertiles  en  résultats  nouveaux  à 
sa  conversation , et  a la  libeValité  avec 
laquelle  il  leur  faisait  part  du  fruit  de 
ses  veilles.  11  fut  le  premier  qui  envi- 
sagea les  l'ugues  monosyllabiques  de 
l’Asie  mcndionalc  sous  leurs  vrais 
rapports,  en  les  ])laçant  à la  tête  de 
son  tabletm  des  idiomes  de  l’Asie  et 
de  l’Europe,  comme  étant,  par  leur 
structure , plus  rapprochées  de  l’ori- 
gine du  langage  , que  les  langues 
polysyllabiques;  principe  qu’Adelung 
adopta  depuis  dans  son  Mithridale. 
Il  est  probable  que,  sans  lui , les 
Scblœtzer  et  les  Gatlcrcr  n’auraient 

J>as  sitôt  réussi  à débrouiller  le  chaos 
le  traditions  contradictoires  et  incom- 
plètes sur  le  domicile  primordial , les 
migrations  et  les  anciens  rapports  des 
peuples  du  Nord.  L’ilKislre  orienta- 
liste ‘J.  l).  Michaëlis  avoue  franche- 
ment ( Voy.  Spicileg.  Geogr,  Ilehr, 
KXièræ^  t.  11,  pag.  94  ) dms 
les  problèmes  compliqués  dont  la  so- 
lution dépendait  d’une  profonde  ron- 
naissancr  d’un  grand  nombre  de  lan- 
gues, il  avait  toujours  recours  à Biitt- 
ner.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  première 
ébauche  d’une  fiéographie  par  langues 
eu  Glossographie;  le  premier  tableau 
généalogique  des  alphabets  connus  qui 
soutienne  les  regards  de  la  critique;  ( t 
surtout  des  recherches  sur  la  palæo- 
graphic  araméenne  ou  sémitique,  qui 
laissent  peu  de  chose  à désirer.  On 
lui  doit  encore  en  glossologie  une  foule 
d’ideVs  de  detail  très  heureuses;  par 
exemple  . celle  que  le  lithuanien 
pourrait  bien  offrir  les  restes  de  la 
langue  des  Samates,  et  celle  qui  fait 
sortir  d’une  caste  proscrite  d’indiens 
la  peuplade  vagabonde,  appelée  Bo- 
hémiens eu  France,  conjecture  que 
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M.  Grcllmanii  a presque  changée  on 
certitude  dans  un  ouvrage  particulier, 
dont  M.  le  baron  de  Bock  a donne  une 
traduction  française  dans  ses  oeuvres 
dis'crscs,  Metz,  17H8,  2 vol.  in- ri. 
Lorsque  le  Glossaire  universel  (iJ, 
que  Catherine  11  fit  composer  par 
son  Académie,  de  notices  envoyées  de 
tous  les  coins  de  son  vaste  empire, 
parut  à Pétersbonrg  en  1787  et  8<), 
Butiner  fournit,  en  relourde  l’cx-em- 
pLiirc  que  le  gouvernement  Russe  lui 
avait  donné , des  suppléments  impor- 
tants qui  semblaient  n’avoir  pu  être 
recueillis  que  dans  les  provinces  de 
cette  monarchie  les  pluséloigoées  et  les 
moins  connnes.En  ronsidcrantla  modi- 
cité de*son  revenu,  on  ne  conçoit  |ia5 
comment  il  lui  fut  possible  de  former  les 
collectious  précieuses  d’objets  d’his-  i 
toirc  naturelle  et  de  livres  que  le  goa- 
vernement  de  Hanovre  cl  le  duc  de 
Weimar  achclcrenl  de  lui  pour  en  enri- 
chir les  universités  de  Gdttingue  et  de 
Jéiia  ; mais  l’ctonnemcnt  diminue 
quand  on  apprend  qu’il  ne  faLsait  qu’un 
seul  repas,  cl  que  ce  repas  lui  coûtait 
ordinairernent  un  gros  d Allemagne 
( environ  3 sous  ).  Il  ne  cessa  jusqu’à 
sa  mort,  de  s’imposer  les  privations 
les  plus  dures , pour  angraenler  sa 
bibliothèque,  meme  après  qu’il  l’eût 
vendue  en  1785,  au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  pour  une  pension  viagère 
et  pour  un  logement  dans  le  chûlcan 
de  Jéua.  Il  mourut  dans  celle  ville  le 


(1^  Cft  ouvraR*! , trop  prn  coniM  en  Franrr  , 
un  yocnb'tlaue  polr glotte  de  cent  trente  mvu 
chouif , repréientés  en  deux  cenir  languet  d’.in* 
et  (T Europe^  a vul  io*4®.  ; en  k«ngue  et  c»r«cter<a 
riuaei , réilifîé  J'abnrd  en  , par  le  célébré 

«orag<*ur  Pallar;  il  fut,  «tans  lo*  annéci  1790  e tg«, 
réimprimé  en  4 ^<*1-  anni  la  dirert<o«  ée 

Cuniriller  cl’élat  Théodor  J«n  K.iewiub  dr  M'inr»»-» 
( Srnricn  de  naittance  H.  Cette  édition  , 
richic  d'addition*  nonibreuaet  et  de*  lanpic*  d'A- 
frique et  d'Amérique  qui  n'*Taient  pa*  été  raùr* 
à i-ontrihution  pour  la  première  , n’aysnt  pat  ri- 
pendu  à rattenir  de  l'impératrice  , celte  prtm-eMC 
ne  \oulut  pai  que  le»  raille  eiemplairca  qu'on  e a 
a^alt  tirés  fii*rrot  mi*  ru  rente;  il*  tout,  [>ar 
cuntéquenl , d'uite  extréitrc  rareté. 
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8 octobre  1 8o  i , ayant  constamment 
joni  de  la  meilleure  santé',  cl  conservé 
jusqu’à  son  dernier  moment  toute  la 
fraîcheur  d’esprit  d’un  jeune  homme, 
dans  un  corps  qui  pre'sentait  tous  les 
dehors  de  la  caducité.  11  avait  le  titre 
de  professeur  à l’uuiversité  de  Jéna , 
avec  celui  de  conseiller  aulique  : il 
était  aussi  membre  de  la  société  royale 
de  Gôtlinguc,  où  il  avait  demeuré  eu 
qualité  de  professeur  pendant  vingt- 
cinq  ans.  On  parle  de  son  caractère  mo-“ 
ral  avec  autant  d’élOge  que  de  sa  prodi- 
gieuse érudition;  modestie,  simplicité 
de  mœurs,  galle,  bonhomie,  loyauté , 
il  possédait  toutes  les  qualités  qui  re- 
baussent  le  mérite  et  font  pardonner 
la  supériorité.  Nous  avons  de'jà  dit 
avec  quel  désintéressement  il  commu- 
niquait à scs  amis , à de  jeunes  littéra- 
teurs, les  résultats  de  ses  plus  péni- 
bles recherches;  il  les  voyait  sans  re- 
gret devenir  leur  propriété,  et  passer 
dans  des  écrits  où  Ton  n*avait  quelque- 
fois garde  de  le  nommer.  On  a de 
lui  : I.  Tableaux  comparatifs  des 
Alphabets  de  dijférents peuples  dans 
les  temps  anciens  et  modernes  , 
I partie  , GÔttingue  , Dieterich  , 

, in-4®«;  partie,  1-179.  Cette 
a*,  partie,  qu’on  aurait  tort  a’assimiler 
aux  anciennes  collections  d’alphabets, 
surtout  à la  mauvaise  compilation  de 
l’imprimeur  Edm.  Fry,  intitulée  : 
Pantographia , Londres , 1799,  n’a 
malheureusement  pas  été  imprimée  en 
entier:  elle  ne  renferme  que  quarante 
pages  de  texte,  mais  elle  présenté 
sept  tables  qui  out  dû  coûter  un  travail 
immense  à l’auteur.  La  colonne  à droite 
est  occupée  par  un  alphabet  de  la 
composition  de  Büttner , représentant, 
au  moyen  de  lettres  latines , de  lettres 
empninténs  du  slaVon  , ou  de  signes 
inventés  par  lui  lorsque  cela  était  né- 
cessaire, tous  les  sons  simples  qu’ort 
trouve  dans  les  langues  jttsqu’ici  cou- 
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nues.  Il  en  fait  monter  le  nombre  à 
5*20  , en  ny  comprenant,  à l’excep- 
tion de  quelques  consonnes  doubles , 
que  les  articulations  primitives  et  les 
mouvements  organiques  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d’être  réduits  à des 
termes  moins  compliqués.  A côté  de 
chacune  de  ces  moditications  du  son 
articulé,  qu’il  distribue  en  cinquante 
classes,  il  place  les  lettres  de  47  al- 
phabets anciens  et  modernes,  en  ayant 
soin  de  mettre  chaque  lettre  de  ces  al- 
phabets en  regard  du  signe  auquel  il 
jiense  qu’elle  répond  dans  la  pronon- 
ciation du  peuple  qui  en  fait  usage , 
et  qui,  dans  l’alphabet  de  Büttner,  est 
destiné  à la  figuror  avec  précision* 
Les  47  alphabets  eux-mêmes  se  sui- 
vent horizontalement , de  la  gauche  à 
la  droite , dans  l’ordre  qui , d’apres  les 
idées  de  l’auteur,  fait  concevoir  le 
mieux  comment  ils  sout  nés  les  uns 
des  autres  par  d’insensibles  transi- 
tions. En  faisant  précéder  ces  rappro  - 
chements  de  l’explication  du  passage 
de  l’écriture  hiéroglyphique  au  sylla- 
baire et  à l’écriture  alphabétique,  par 
le  moyen  d’hiéroglyphes  phonétiques, 
explication  que  nous  devons  aux  in- 
génieuses combinaisons  de  Zoëga,  ap- 
puyées sur  une  donnée  conservée  par 
liorapollon  ( Voy.  De  orig.  et  usa 
obeliscorumy  Rome,  1797,  in-fol., 
pag.  454  et  suiv.  ) , nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  de 
tous  les  degrés  que  l’art  de  peindre 
les  sons  de  la  voix  humaine  a par- 
courus chez  les  peuples  civilisés.  On 
ne  peut,  au  résle , se  dissimuler  qu’en 
diminuant  le  nombre  de  ses  préten- 
dues consonnes  élémentaires,  Biittuer 
n’eût  rendu  son  travail  beaucoup 
plus  utile;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter que  les  notices  ethnologiques 
et  historiques  qui  accompagnent  les 
tables,  n’aient  jamais  été  imprimée^ 
«n  entier.  Nous  avons  les  mêmes  r«- 


VI. 
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grets  à donner  ^ii  catalogue  des  lan- 
gues d*Asie  et  d’Europe,  qu’il  ayait 
rédige'  pour  le  répertoire  glossogra- 
phique  de  l’anglais  Marsdcn(i  ),  et  qui 
n’a  pas  encore  vu  lê  jour.  II.  Expli- 
cation  d'un  Jllmanach  impérial  du 
Japon,  1770;  III.  Observations  sur 
quelques  espèces  de  Tœma,  1774» 
IV.  Liste  des  noms  d'animaux  usités 
dans  V Asie  méridionale  ( tirée  des 
manuscrits  de  B.  par  Ëkkard) , 1 780. 
Ces  quatre  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. V.  Sur  les  Chinois,  dans  le 
•jVerewre de  Wieland,  1 784,0“. 7;  VI. 
Tabula  alphahelorum  hodiemorum, 
2 776.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  Pro- 
dromus  linguardm,  dans  lequel  ses 
idées  sur  l’origine  et  sur  la  filiation 
des  langues  du  globe  sont  exposées 
avec  développement , et  appuyées  sur 
des  tables  comparatives,  plus  éten- 
dues que  celles  qui  ont  été  publiées. 
Le  peu  de  facilité  qu’il  avait  pour  la 
rédaction , et  surtout  l’extrême  crainte 
qui  lé  tourmentait,  de  n’avoir  pas  en- 
core épuisé  toutes  les  recherches  qui 
auraient  pu  perfectionner  son  travail, 
sont  les  causes  qui  nous  ont  piivés  des 
principaux  résultats  d’une  vie  aussi 
longue  et  aussi  laborieuse.  On  assure 
que  M.  le  professeur  Rüdiger  de  Halle 
s’occupe  à mettre  en  ordre  le  manus- 
crit du  Prodromus , et  qu’il  remplira 
le  vœu  de  Bültner,  qui  l’avait  désigné 
pour  éditeur  de  ses  ouvrages , fruit  de 
cinquante  ans  de  travaux.  ( F^ojr,  sur 
Büttner  Yffistoire  de  l'université  de 
Gôttingue,  par  Putter,  1. 1,  9*i, 

pag.  184  et  suiv. , et  t.  II,  §.  87, 
ag.  84  ; et  la  notice  de  M.  Bôltiger , 
ans  le  Mercure  allemand  de  Wie- 
land,  an  1801,  octobre,  pag.  i56. ) 
Son  portrait  a été  gravé  par  Wester- 
meyer.  S — r. 

U)  Pf'itl.  Mattdèn't  Catalogue  of  Diction- 
Mriêi , y ocabutarie$  , Grammmrt  and  Atphm- 
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BUTTON  ( Thomas  ),  navigatenr 
et  mathématicien  habile,  était  attaché 
au  service  du  prince  Henri,  fils  aîné 
de  Jacques  l"''.,  roi  d’Angleterre  , et 
fut  envoyé  par  ce  prince, en  1611, 
pour  continuer  iau  nord-ouest  les  dé- 
couvertes commencées  par  Hudson.  11 
partit  avec  deux  vaisseaux  qui  por- 
taient comme  ceux  de  Cook , dans  sou 
dernier  voyage  , les  noms  de  la  Réso- 
lution et  de /a  Découverte,  Arrivé  au 
détroit  de  Hudson , où  il  entra  par  le 
sud  des  îles  de  la  Résolution , il  y fut 
quelque  temps  arreté  par  les  glaces. 
Enfin  il  toucha  à fîle  de  Di^,  ou  il 
construisit  une  pinasse  que  Ion  avait 
apportée  démontée  d’Angleterre.  En 
savançant  ù l’ouest,  il  vit  à de 
latitude , une  terre , qu’il  nomma  Ca- 
reys  svans  nest;  de  là  il  fit  voile  an 
sud-ouest,  et  revint  au  nord , où  il 
découvrit,  au  60“.,  une  côte  que  ce 
retour  lui  fit  nommer  Terre  de  V Es- 
pérance déçue.  Bientôt  l’hiver  rigou- 
reux de  ces  parages  l’obligea  à hiverner 
par  le  57“  i o’  dans  un-  port  à l’em- 
bouchure d’une  rivière.  11  donna  à 
Tune  et  à l’autre  le  nom  de  Nelson, 
maître  de  son  navire.  Button  assura  le 
mieux  qu’il  put  les  vaisseaux  contre 
les  glaces  et  les  hautes  marées,  au 
moyen  de  pilotis  qu’il  fit  enfoncer  dans 
l’eau.  On  passa  l’hiver  dans  les  navires 
où  l’on  tint  constamment  trois  feux 
allumés  ; malgré  ces  précautions , But- 
ton  perdit  plusieurs  personnes  de  son 
équipage  ; lui-  meme  fut  très  malade 
au  commencement  de  l’hiver.  La  ri- 
vière Nelson  n’était  pas  encore  gelée 
au  1 6 février , quoiqu’il  eût  déjà  fait 
extrêmement  froid.  Button  ne  mit  à U 
voile  que  deux  mois  après  pour  cxplo- 
i^r  la  cote  ouest  de  la  oaie  qu’il  appela 
de  son  nom  baie  de  Button  ; la  terre 
voisine  reçut  celui  de  Nmn^elle- Gal- 
les, 11  trouva  au  60'.  degré  ui>  courant 
qui  [>ortaiUantôtài’csi,  tantôt  à l’ouest, 
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BUXBAU!VI  ( Jean -CiiaETirîv  ) , 
botaniste  allemand , ne'  en  1 694  y à 
Mersebourg.  Son  père  était  mcdeciù 
dans  une  petite  ville  du  voibinage. 
L’habitude  de  le  suivre  dans  ^es  cour- 
ses et  de  chercher  des  plantes  avec  lui , 
inspira  au  fils  le  guût  de  la  botanique. 
On  l’envoya  étudier  la  médecine  a 
Wittenberg , à Jéna  et  a Lcyde  ; 
mais  il  employa  ce  temps  â acquérir 
des  connaissances  en  botanique , et 
négli^a  la  médecine,  au  point  de 
revenir  dans  sa  patrie  sans  avoir  cher- 
ché à obtenir  le  grade  de  docteur. 
A son  retour  en  Saxe , il  fit  connais- 
sance avec  le  célèbre  médecin  Hof- 
mann , qui  le  prit  en  amitié  et  le  fit 
appeler  à Pétersbourg , par  le  czar 
Pierre  l*‘‘.  Buxbaum  se  lit  bientôt 
distinguer  en  Kussie.  Le  czar  lui  don- 
na une  pension  considérable,  avec' 
Tordre  de  créer  un  jardin  de  botani- 
que à Pétersbourg.  Il  s’acquitta  avec 

s^H|mn.  Il  fut  envoyé  peu  de  temps  après 
’ ' ^cn  Sibérie,  à Astracan  et  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Perse , pour  étudich 
les  plantes  de  ces  provinces.  Lorsque 
le  czar  eut  institué,  en  17^4» 
académie  des  sciences,  il  y fit  entrer 
Buxbaura , et  le  nomma  professeur  au 
college  impérial  qu’il  venait  d’établir. 
En  17^6,  Buxbaura  fut  envoyé  en  Tur- 
quie , tant  pour  observer  l’état  du  sol, 
que  pour  étudier  les  plantes  indigènes. 
11  y passa  seize  mois,  eteutThonneur 
d’approcher  du  grand-visir  et  du  sul- 
than.  A son  retour  à Pétersbourg,  Taffai- 
blissement  de  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 
bespin  de  changer  d’air.  II  retourna  en 
Saxe , où  son  père  vivait  encore  ; mais 
ce  voyage  ne  le  rétablit  point,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  ar* 
rivée,  le  7 juillet  1 750.  Sa  courte  car- 
rière été  tort  utilement  remplie.  On  a 
de  lui:  I.  Enumeratio  plantanim  in 
agro  Hallensi  vîcinisque  locis  cres^ 

2O.. 
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ce  qui  engagea  le  second  maître  dé  na- 
vire à désigner  sur  la  carte  cette  cir- 
constance, par  le  nom  de  Hubbart's 
hope.  Button  poussa  scs  recherches 
jusqu’au  65®.  degré,  et  les  observa- 
tions qu’il  fit  dans  ces  parages  le  con- 
vainquirent de  la  possibilité  d’un  pas- 
sage au  nord.  Il  ap|>clâ  une  baie  de  la 
terre  de  Carey’ s svans  nest,  située  sous 
ce  parallèle  , Non  plus  ultra , et  les 
caps  du  sud  et  de  Test  Southampton 
et  Pembroke  ; il  découvrit  à Test  les 
iles  Mansfield.  Arrivé  au  cap  Chidley, 
il  découvrit , entre  cette  pointe  et  la 
terre  de  Ijabrador , une  ouverture  par 
laquelle  il  passa,  et  arriva  en  Angle- 
terre en  seize  jours  , dans  l’automne  de 
I ()ii.  On  doit  regretter  que  son  jour- 
nal, qui  contenait  des  observations  im- 
portantes sur  les  marées  et  sur  d’au- 
ti-es  objets  de  géographie  physique, 
n’ait  pas  été  publié;  on  n’en  a qu’uti 
extrait  dans  la  collection  de  Purchas. 

Button  fut  créé  chevalier  ( Eojr.  I^^^^beaucoup  de  succès  de  cette  commis- 
riN  ).  E— s 

BüTTSTEDT  ( Jean-André  ) , 
professeur  de  théologie  , et  prédica- 
teur à Erlangeu,  né  à Kirchheim,  le 
19  septembre  1701 , mort  le  4 tnars 
1765,  a laissé  en  Allemagne  la  répu- 
tation d’un  théologien  profond  et  ha- 
lïile.  Ou  a de  lui  : i Pensées  rai- 
sonnables sur  la  nature  de  Dieu , 

Leipzig , 1 755 , in-8®. , eu  allemand  ; 

3®.  Pensées  raisonnables  sur  la  créa- 
tion du  monde  en  général  y Wolfen- 
buttel , 1 737 , in-8". , id.;  3®.  Pensées 
raisonnables  sur  la  création  de 
Vhomme  en  particulier  , considéré 
soit  enlui-méme , soit  comme  image 
de  Dieu\  Leipzig  ,*i  758,  in-8®. , io.; 

4®.  Specimen  philologiœ  sacræ  , 

1740,  in-8®.  ; 5®.  De  scholis  rcctè 
instituendis  . Géra  , 1 745  , in-fol. , 
etc.  On  a aussi  de  lui  un  grand  nombre 
de  programmes  et  de  dissertations. 

G— *T. 
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centiurriy  Halle,  1721 , in-8®.,  fig.  ; rant;  avec  autant  d’exactitude  que  si 
II.  Centuriœ  quinque  plantarum  mi^  elle  eût  ëte  mesurée  parla  chaîne  , et 
nus  eogniiarum  circa  Bj^zantium  et  résolvait  avec  la  plus  grande  prompti'* 
in  Oriente  ohservatanim,  Pclcrsr'  tude  les  questions  d’arithmétique  les 
bourç,  17S18-1740  » tn-4°.  Buxbaum  plus  difficiles.  Quelqu’un  lui  ayant 
mourut*^pendant  l’impression  de  cet  demandé  combien  dans  un  corps  qui 
ouvrage,  qui  est  le  plus  important  de  aurait  a3, 145,78g  verges  de  long  , 
ceux  qu’il  a produits,  et  celui  qui  lui  de  lai*ge,  et  54,g65  de 

assure  une  place  distinguée  parmi  les  haut,  il  y a de  huitièmes  de  pouce  cu<* 
botanistes  voyageurs;  mais  l’impres-  biques  : cinq  heures  lui  suffirent  pour 
sion  en  fut  continuée  apres  sa  mort,  et  résoudre  exactement  cette  question  « 
terminée  en  1740. 11  est  orné  de  ti'ois  quoiqu’il  s’en  occupât  au  milieu  de 
cent  vingt  planches  en  taille  douce;  il  plus  de  cent  de  ses  compagnons  de 
y manque  deux  figures  qui  ne  se  sont  travail.  11  faisait  pendant  Thiver  le 
pas  trouvées  dans  ses  papiers:  scs  métier  de  batteur  en  grange , et  celui 
descriptions , relatives  principalement  de  pêcheur  pendant  l’été.  Etant  venu 
aux  cryptogames,  sont  obscures  et  à Londres  en  1754  y on  le  conduisit 
trop  concises.  11  a donné  plusieurs  à la  société  royale  qui  lui  fit  différentes 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  questions,  et  lui  témoigna  sa  satisfac-* 
l’académie  des  sciences  de  Peters-  lion  par  un  présent.  11  eut  un  jour  la 
bourg , iVbi'fl  plantarum  généra  ( il  'fantaisie  d’aller  au  ibéâtre  de  Dniry- 
y décrit  plusieurs  nouveaux  genres)  ; Lane  où  l’on  donnait  la  tragédie  de 
.Observations  sur  les  plantes  de  l* In-  Bichard  III } mais  il  ne  fit  pas  pins 
grie;De  periclymeno  humili  {cor-  d’attention  à l’action  qu’au  dialogue 
nus  Suecica):  il  a donné  deux  me-  delà  pièce,  et  ne  fut  uniquement  oc- 
moires  sur  ce  sujet.  J9ep/<m/i5  sn^ma-  ciipc  qu’à  compter  les  mots  du  rôle 
rinis  ; ces  plantes  lui  ont  fourni  trois  de  Garrick.  11  retourna  dans  son  vU- 
mémoircs.  Linné  a consacré  à la  raé-  lage  sans  paraître  tien  regretter,  con- 
moire  de  ce  botaniste  un  genre  de  plan-  tinua  d’y  vivre  gaîment  du  fruit  de 
tes  de  la  famille  des  mousses,  auquel  son  travail,  et  y mourut,  comme  il 
il  a donné  le  nom  de  buxbaumia,  Ia>s  avait  vécu  , pauvre  et  ignoré  , âgé 
espèces  en  sont  extrêmement  petites.  d’envii*op  soixante-dix  ans.  S — d. 

G — T et  D— -P — s.  BüXTORF  (Jeaw),  chef  d’une 

BüXTON(Jédédiah),  néen  1704  famille  qui , peudaut  deux  siècles, 
ou  1705,  à Klineton,  près  de  Clies-  s’est  rendue  célèbre  dans  la  littera- 
terficld , a été  regarde  comme  un  pro-  ture  hébraïque , naquit  le  décembre 
dige  dans  l’art  du  calcul.  Quoique  son  i564  y à Camen,  en  Westphalie  , 
père  fût  maître  d’école  , son  éducation  d’un  ministre  protestant  de  cette  petite 
fut  tellement  négligée  qu’il  ne  sut  ville.  Il  fit  ses  études  à Marpourg  et 
même  jamais  écrire.  Ce  fut  à l’aritbmé-  à Herboru,  avec  tant  de  distinction , 
tique  qu’il  appliqua  toute  la  force  de  que  sou  maître  Piscator  avoua  frau- 
son  esprit , et  son  attention  était  telle-  chemeut  que  l’élève  surpassait  de'jà 
meut  fixée  sur  cet  objet , qu’il  sem-  les  professeurs.  Il  suivit  à Bâle  et  à 
blait  souvent  étranger  à tout  ce  qui  Genève  les  leçons  de  Grynæus  et  df 
se  passait  autour  de  lui , et  qu’aucun  Théodore  de  Bèze.  Après  avoir  voyage 
bruit  ne  pouvait  le  distraire.  11  mesu-  dans  plusieurs  contrées  de  l’Allema- 
rait  une  pièce  de  terre  en  la  parcou-  gne  et  de  la  Suisse , pour  sc  pci  lêc- 
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tionoer  dans  les,  langues  savantes  qui 
avaient  été  l’objet  principal  de  ses  pre- 
mières e'tudes,  il  se  fixa  à Bàle,  s’y 
maria  , y devint  professeur  de  langue 
be'braïque , et  , durant  les  trente- 
huit  ans  qu’il  en  occupa  la  chaire , la 
contide'ralion  dont  il  y jouissait  le 
porta  à rejeter  les  offres  avantageuses 
qui  lui  furent  faites  pr  les  academies 
de  Saumur  et  de  Leydc,  pour  un  em- 
ploi du  meme  genre.  11  logeait  et  nour- 
rissait chez  lui  plusieurs  juifs  savants, 
avec  lesquels  il  s’entretenait  des  dif- 
ficulte's  de  leur  langue  ; aussi  tous  les 
hebraïsans  avaient-ils  pour  lui  la  plus 
haute  considération  : ils  lui  écrivaient 
de  toutes  parts  pour  le  consulter.  Il 
mourut  dans  cette  patrie  adoptive, 
d’une  maladie  contagieuse , le  1 3 sep- 
tembre 1619.  Les  travaux  de  Buxtorf 
curent  principalement  pour  objet  les 
livres  des  rabuins , dont  il  acquit  une 
con  naissance  très  étendue,  et  il  transmit 
ce  goût  à scs  descendants.  Voici  la  liste 
de  scs  ouvrages  : I.  Manuale  hebrai^ 
cum  et  chaldaicurn  ; la  meilleure  édi- 
tion de  ce  premier  de  ses  ouvrages , 
composé  des  mots  de  la  Bible  seule- 
ment, est  celle  de  Bâle,  i658,in-i2, 
due  aux  soinsde  son  fils;  W.Syna^oga 
judaica , publiée  d’abord  en  allemand, 
Bâle,  i()o5,  puis  en  latin,  Hanau  , 
i(io4  et  in-B".  ; en  flamand  , 

Amsterdam,  i65o,  in-B**.;  en  latin  , 
Bâle,  1641  y nvue  par  son  fils,  et 
en  1G82,  édition  revue  et  corrigée 

Î>ar  Jacques  Buxtorf , petit-neveu  de 
’aiiteur.  Cet  ouvrage,  qui  roule  sur  les 
dogmes  et  les  cérémonies  des  juifs , 
est  rempli  de  rêveries  rabbiniques, 
mais  il  contient  des  recherches  très 
curieuses;  celui  de  Léon  db  Modène, 
sur  la  même  matière,  traduit  par  Bi- 
chard  Simon , ne  l’a  pas  fait  oublier. 
III.  Instiluiio  epistolaris  hebraica^ 
cum  epistolarum  hehraicarum  cen- 
turid  , Bâle,  i6o3,  1610,  1639, 
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L’auteur  y donne  des  règles  et 
des  modèles  pour  une  correspondance 
littéraire  en  helDrcu.  IV.  Epitome 
fframmaticœ  hcbrœœ,  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Lcyde  , 
i6'j3, 1701, 1707,  in-i*2,  par  Lcus- 
den  ; V.  Epitome  radicum  hebraicar. 
et  chaîdaicar.  , Bâle  , 1607,  in-8®.  ; 
VI.  Lexicun  hebraicum  et  chaldai- 
cum  cum  brevi  lexico  rabbinico\ 
Bâle,  1L07  , in-B’. : on  préfère  l’é- 
dition revue  et  corrigée  de  la  même 
ville  eu  1676;  VIL  Thésaurus  gram'- 
maticus  linguœ  hebrœæ  , ibid.  ; 

1 60g , 1 6G3 , et  Bâle , 1 6 1 5 ,^n-8  ’.  ; 
VIII.  De  abreviaturis  hebraicis  , 
Bâle,  iGi3  et  1640,  in-B".  ; la  plus 
ample  édition  est  celle  de  Herborn , 
1708,  in-8‘.  Cet  ouvrage  contient 
aussi  Operis  talmiidici  brevis  recen- 
sio  et  bîhlioiheca  rabbinica.  IX. 
Grammaticœ  chaldaicœ  et  sjrria^ 
cas  libri  très,  Bâle,  iGi5,  in-B®.; 
X.  Biblia  hebrœa  rabbinica,  4 vol. 
in-fol.,  Bâle,  iGiB-ig.  On  y trouve’ 
les  commentaires  des  rabbins  , les 
paraphrases  chaldaïqucs  et  la  mas- 
sore.  C/ette  Bible  a les  memes  défauts 
que  celle  de  Jacob  BenChaïm  de  Ve- 
nise , sûr  laquelle  elle  est  calquée. 
On  reproche  à Buxtorf  de  s’être  sou- 
vent trompé  dans  scs  corrections. 
XL  Tiberias,  Bâle,  1620,  in-4®. , 
ainsi  nomme  de  la  ville  de  Tibériade, 
où  l’on  suppose  qu’était  l’académie 
des  Massorètes;  idem,  augmentée  et 
corrigée  par  son  petit-fils,  i6G5,  in-4®. 
C’est  un  traité  historique  et  critique 
sur  ta  massorc,  où  l’auteur  combat 
l’opinion  d’Ëlias  Lévita  sur  l’origine 
des  points  voyelles  et  de  la  massore , 
et  où , pour  donner  une  origine  divine 
aux  points  voyelles,  il  en  attribue 
l’invention  ù Esdras  ( F" oyez  C appel  }; 
il  y donne  aussi  l’histoire  des  acade- 
mies dos  juifs  après  leur  dispersion. 
XII.  Concordantiœ  BibUorum  hebrai- 
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cæ , publiées  par  son  fils , arec  les  con^ 
cordances  chnidaïques,  Bâle,  i632  , 
in-fol. , réimprimée  en  1 656  dans  la 
même  ville , et  dont  on  a un  abrège 
par  Chre'licn  Ravins,  à Frauefort  sur- 
roder,  167G;  Berlin,  167%  in  •S'’., 
sons  le  titre  de  Fons  Sion;  c’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Buxtorf.'Il  prit 
pour  base  de  son  travail  les  Concor- 
dances d’Isaac  Natban , et  mit  à profit 
celles  deCalasio.  XIIL  Lexiconchal- 
daiewn  Thahnudicum  et  rahbini- 
eum , Bâle , 1609,  in-fol.  Cet  ouvrage 
qu’il  avait  laisse'  imparfait,  apres  vingt 
ans  de  ^avail , coûta  encore  dix  an- 
nées à son  fils  pour  le  mettre  en  e'tat 
de  paraître.  Quoique  ce  Dictionnaire 
laisse  beaucoup  à désirer,  il  est  encore 
aujourd’hui  le  meilleur  en  ce  genre. 
XIV.  Diffutatio  judœi  cum  christia- 
no  y Hanau,  1 6o4 , 1 6a2 , iit-8".  ; XV. 
Fpistoîarum  hebraic.  decaSy  hebr, 
lat.,  Bâle,  i6o5,  in-8''.  T — n. 

BüXTORF  ( Jean  ),  fils  du  pre'- 
ce'dcnt,  ne  à Bâle,  le  i5  août  i5g9, 
.annonça,  des  sa  plus  tendre  enfance, 
(les  dispositions  extraordinaires  pour 
le  genre  de  littérature  dans  lequel  son 

F'tc  s’ëlait  fait  une  si  grande  rëputa- 
tion.  A lage  de  quatre  ans,  il  lisait, 
dit-on,  l’allemand,  le  latin  et  l’iie'- 
breu.  Dans  sa  jeunesse,  il  parcourut 
les  difTerentes  villes  de  Hollande , de 
France  et  d’Allemagne , où  la  littéra- 
ture he1)faïque  était  le  plus  en  vogue. 
En  i65o,  il  succéda  à son  père  dans 
la  chaire  des  langues  savantes  à Bâle. 
Les  universités  de  Groningue  et  d’au- 
tres villes  lui  firent  en  vain  des  propo- 
sitions avantageuses  pour  l’attirer  dans 
leur  sein  ; il  resta  constamment  atta- 
'rhé  à celle  où  sa  famille  s’est  illustrée. 
Ce  fut  là  qu’il  mourut  le  16  août 
1 664»  Outre  les  éditions  corrigées  et 
augmentées  qu’il  a données  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  père,  il  est 
encore  auteur  des  suivants  : I.  Lexi- 
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con  chaldaicum  et  syriacum , Bâle, 
1622  , in  - 4°*  5 c’était  le  fruit  de 
son  séjour  dans  les  académies  c'tran- 
gères;  II.  Maimonidis  liber  More 
iSevochim  , ibid. , 1629 , in-4®.  : ce 
livre,  que  Buxtoif  traduisit  en  latin 
de  manière  à étonner  les  rabbins  les 
plus  savants,  a pour  objet  d’expliquer 
les  endroits  difficiles  de  l’Ecriture 
sainte,  et  contient  des  discussions  sur 
beaucoup  de  questions  tliéologiqucs  et 
philosophiques.  111.  Dissertaüones 
philologiço-tlieologicœ , ibid. , 1 GSg  , 
in-4°.  : c’est  un  recueil  de  disserta- 
tions sur  l’origine  de  la  langue  hé- 
braïque , sur  la  confusion  et  la  pro- 
pgation  des  langues , sur  le  Déca- 
logue , sur  rinstitulion  et  les  rites  de 
la  Pâque.  Elles  sont  suivies  de  huit 
autres  dissertations  traduites  d’Âbra- 
banel.  IV.  Liber  Cozri,  Bâle,  1622, 
in-4".;  ibid.,  1660,  in-4”.,  hébreu 
et  latin  : c’est  la  version  latine  d’une 
prétendue  conférence  tenue  neuf  cents 
ans  auparavant , entre  le  roi  des  Co- 
sars  ou  Kkozars  et  le  rabbin  Sangari, 
contre  les  philosophes  païens  et  les 
Caraïtes.  Cette  traduction  d’un  ou- 
vrage dont  on  n’a  pas  le  texte  arabe , 
est  faite  sur  la  version  hébUiïque  de 
Juda  ben  Tibon  ; on  lui  préfère  la 
version  espagnole  d’Abcn-Dana  , avec 
de  bonnes  notes , Amisterdara , in-4". 
A la  suite  de  celte  conférence  apo- 
cryphe , Buxtorf  a mis  la  traduction 
de  quelques  autres  dissertations  d’A- 
brabanel.  V.  Florilegium  kehrai- 
cum  y ibid.,  1646,  in-8".;  ce  sont  des 
sentences  tirées  des  auteurs  juifs; 

VI.  Exercitationes  ad  historiam 
arcœ  fœderis , ignis  sacri , urim  et 
thummim , etc. , ibid. , 1 659 , in-4".  î 

VII.  Dissertalio  de  sponsalibus  ac 
divortiis , ibid.,  i652 , iu-4®.;  VIII. 
Disputatio  de  raptu  Jüiœ , ibid. , 
1660,  in-4^.  ; IX.  De  punctorum 
vocalium  ongi>ie,etc.,  ibid,  i64B, 
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in-4\  II  s’agit  ici  de  la  grande  dispute 
des  Buxtoff  avec  Louis  CappcI,  sur 
l’origine  des  points  voyelles.  Cappcl 
avait  combattu  le  système  de  Buxtorf 
le  père,  sur  Tantiquite'  de  ces  points; 
le  fils,  he'ritier  des  préventions  de 
son  père,  entreprit,  dans  cet  ouvrage, 
de  le  venger  contre  son  savant  adver- 
saire. Le  professeur  de  Saumur  lui 
répondit;  celui  de  Bâle  répliqua  par 
\ A nücTxiica , seu  V indiciæ  veritalis 
hebraicœ  y contra  L,  Cappellum, 
ibid. , i653,  in*4®.  Ce  dernier  ou- 
vrage', où  il  attribue  à Esdras  i’iutro- 
diiction  des  points  voyelles  dans  le 
texte  onginal  des  livres  saiuts,  quoi- 
que meilleur  que  le  preVc'dent,  four- 
mille d’erreurs,  est  défigure  par  un 
rabbinisme  defeoûtant,  et  parut  bien 
faible  à côté  des  écrits  triomphants 
de  Cappel.  11  n’y  emploie  que  des  rai- 
sonnements métaphysiques,  qui  prou* 
vent  que  la  chose  aurait  pu  être  autre- 
nient  que  ne  le  représente  son  anta- 
goniste , ou  que  des  conséquences 
tlicologiqucs,  pour  le  rendre  odieux*, 
en  insinuant  que  son  intention  a été 
de  diminuer  la  clarté,  et  de  ruiner 
l'autorité  des  livres  saints.  Le  grand 
defaut  des  deux  Buxtorf  est  de  s’êlre 
trop  livrés  aux  juifs  allemands,  peu 
estimés  des  juifs  portugais,  qui  les 
appcient  des  Tudesques  ; de  s’en 
être  trop  rapporté  aux  rabbins,  chez 
lesquels  ils  avaient  puisé  la  connais- 
sance de  la  langue  du  Talmud  et  de 
l’idiôme  rabbinique,  mais  qui  n’avaient 
pu  leur  en  donner  qu’une  très  im[iar- 
faite  de  l’ancicunc  langue  hébraïque, 
dans  laquelle  ils  n’étaient  eux-mémes 
que  médiocrement  instruits.  L’admi- 
ration exclusive  du  jeune  Buxtorf 
pour  le  texte  imprimé  de  la  Bible  le 
porta  à critiquer  le  Pentaleuque  sa- 
maritainy  qu’il  n’avait  jamais  vu,  et 
qu’il  jugeait  sur  la  foi  d’Hottinger, 
lequel  n’avait  vu  lui-méme  que  des 
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exemplaires  liés  fautifs.  Cette  même 
admiration  lui  faisait  encore  voir  des 
fautes  dans  la  version  drs  Septante , 
partout  où  elle  ne  s’accordait  pas  avec 
l’hclireu.  Il  avait  entrepris  une  collec- 
tion des  variantes  de  ce  dernier  texte. 
Walton  assure  qu’elle  comprenait  non 
seulement  les  variantes  des  imprimés , 
mais  encore  celles  des  manuscrits , et 
que  l’ouvrage  était  prêt  à paraître  lors- 
que Buxtorf  mourut.  Bien  n’eût  été 
plus  propre  à réformer  ses  idées  sur 
l’intégrité  du  texte  hébreu.  C’est  ce 
dessein  que  le  docteur  Kenuicott  a 
traité  beaucoup  plus  en  grand,  et  après 
lui,  M.  J.-B.  de-Rossi,  professeur  de 
langues  orientales  à Parme.  T — d. 

BUXTORF  ( Jexn-Jacques  ),  fils 
du  précédent,  né  à Bâle,  le  4 sep- 
tembre 1G45,  mort  le  i*'. avril  1 704, 
suivit  la  meme  carrière  que  son  père, 
cl  occupa,  comme  lui,  la  chaire  d’hé- 
breu dans  sa  ville  natale  : les  conseils 
d’un  certain  rabbin  , nommé  Abra- 
ham y lui  furent  d’une  grande  utilité 
dans  l’élude  qu’il  fil  de  celte  langue. 
Il  parcourut  là  France , l’Angleterre , 
la  Hollande,  et  fut  reçu  partout,  entre 
autres  à Cambridge,  avec  une  grande 
distinction.  Il  n’a  cependant  rien  fait 
imprimer  de  son  vivant , si  ce  n’est 
unepréfaccà  la  Tiberias  de  son  grand- 
père,  dont  il  publia  une  nouvelle  édi- 
tion en  i6()5  ; mais  il  a laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  traductions  des  livres 
des  rabbins,  et  un  supplément  fort 
considérable  à la  Bibliothèque  rah- 
binique.  — Bvxtürf  ( Jean  ),  son 
neveu,  fut  aussi  professeur  d’iiébrcu 
à Bâle.  Il  mourut  en  i , et  Jaissa 
un  fils  qui  suivit  la  meme  rornère.  On 
a de  lui  : L Catalecta  philohgico- 
théologien  cum  manlissd  episloln- 
rum  viroriim  claroruiit  ad  JoU. 
Buxtorfium  patrem  et  filium , Bâle , 
1707,  in-8’.;  U,  DissertaUones  va- 
rii  argumentiy  ibid.,  1723,  in-8'’.; 
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JH.  Phraseoîogiæ  hebraicx  speet- 
inen;  IV.  Musæ  errantes^  etc.  On 
trouve  dans  le  P.  Niceron  des  dé- 
tails sur  les  deux  premiers  Biixtorf, 
et,  sur  les  derniers  , dans  les  Athe- 

fiæ  HauricŒy  Bâle,  177B,  pag.444" 
454*  • G— T. 

BUY  DE  MORNAS  (Claude), 
ce'ographe  du  roi  et  des  enfants  de 
jFrance , naquit  à Lyon.  11  n’est  connu 
que  par  quelques  compilations  géo- 
graphiques médiocres.  La  principale 
pst  un  Atlas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d^histoire, 
Paris,  1713^^-1770,  4 vol.  in-4”.  ; il 
est  bien  gravé,  et,  pour  l’éducation 
de  la  jeunesse,  il  est  encore  préfé- 
rable à plusieurs  autres  du  même 
genre  qui  ont  paru  récemment.  L’au- 
teur y fait  marcher  ensemble  la  géogra- 
phie, la  chronologie  et  l’iiistoire.  lia 
pub’ié  une  Cosmographie  méthodique 
et  élémentaire^  Paris,  1770,  in-8". 
11  avait  débuté  dans  la  carrière  des 
lettres  par  un  petit  ouvrage  intitulé  ; 
Dissertation  sur  V éducation  ^ par 
B.  M. , Paris,  1747,  in- 19..  Buy  de 
Mornas  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique quelques  années  ayant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à Paris  en  juillet 
1785.  W — R. 

BUYAH.  Voy.  Imad-Eddaulah. 

BUYS  ( Guillaume  du  ),  suivant 
les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier , était  ne  à C^a- 
bors,  où  il  Cl  >es  études  au  commen- 
cement du  I ô*".  siècle.  11  se  rendit  en- 
suite à Toulouse,  où  il  remporta  plu- 
sieurs prix  à l’académie  des  jeux  flo- 
raux; il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
parcourut  les  principales  provinces 
de  France , et  vint  se  ftxer  en  Bre- 
tagne, où  ses  qualités  lui  eurent  bien- 
tôt fait  de  nombreux  amis.  Sa  mo- 
destie l’em  pécha  long-temps  de  pu- 
blier au^n  des  ouvrages  qu’il  avait 
composés,  Enfln,  il  flt  paraître  le  re- 
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cuci!  de  scs  poésies , sonç  le  titre  de 
V Oreille  du  prince^  ensemble  plu- 
sieurs autres  œuvres  ffoétiques  , Pa- 
lis, i58‘i,in-8®.;  ibid.,  i585,in-ia. 
Cette  dernière  édition  est  plus  com- 
plète et  imprimée  plus  correctement 
ue  la  précédente.  L’abbé  Goujet 
onne  de  grands  eloges  h du  Buys. 
C’était  à la  vérité  un  fort  honnête 
homme,  mais  un  poète  médiocre.  11 
était  fort  âgé  lors  de  l’impression  de 
son  ouvrage.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  W— s. 

BUYS.  P' oy.  Busee. 

BUZANVAL(  Nicolas Choart 
de),  né  à Paris  le  1 5 juillet  161  1 , fut 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne,  puis  au  grand  con- 
seil, maître  des  requêtes,  conseiller 
d’état  et  ambassadeur  en  Suisse.  Après 
avoir  rempli  tous  ces  emplois  d’une 
manière  distinguée,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique , et  fut  pourvu,  eu  i65o, 
de  l’évêché  de  Beauvais,  sur  la  dé- 
ipission  d’Augustin  Potier,  son  onde 
maternel.  Le  président  de  Novion, 
son  cousin-germain,  à qui  il  devait 
sa  nomination,  avait  fait  établir  à 
son  insu  sur  cct^cvêché  une  pension 
de  1*2,000  livres,  en  faveur  d’un  de 
ses  fils  âgé  de  six  ou  sept  ans.  Dès 
qu’il  en  fut  instruit , il  alla  représen- 
ter au  roi  que  cette  pension  n’etait 
point  canonique,  et  offrit  sa  démis- 
sion. Louis  XIV  le  loua  de  son  zèle, 
et  le  déchargea  de  la  pension.  Dès  ce 
moment , il  se  fit  un  devoir  de  la  ré- 
sidence la  plus  stricte,  renonça  â la 
cour , ne  se  montra  à Paris  que  pour 
les  plus  pressants  intérêts  de  ses  dio- 
césains , consacra  tous  ses  revenus  à 
la  fondation  d’un  hôpitâl,  à l’établisse- 
ment d’un  grand  et  d’un  petit  séminai- 
re , à l’entretien  des  jeunes  clercs , au 
soulagement  des  pauvres.  11  défendit  à 
scs  ecclésiastiques  de  lui  donner  le  titre 
de  grandeur^  et  regardait  ceux  de 
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comte  et  de  pair  y attacliës  h son  siéj^e, 
comme  un  poids  onéreux  pour  uu 
évêque.  Son  épiscopat  fut  marqué  par 
divers  rt^lcracnls  pour  Tinstructioii 
du  peuple  et  pour  le  rélabiisserocnt 
delà  discipline  ecclésiastique.  H con- 
damna VSépoh^ie  des  casuistes , fut 
un  des  quatre  évêques  qui  refusèrent  ' 
de  signer  purement  et  simplement  le 
formulaire  d’Alexandre  VU,  jusqu’à 
la  paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  lui 
ayant  fait  des  reproches  sur  c^  qu’il 
avait  interdit  les  jésuites  : c Sire,  lui 
» répondit-  il,  si  je  me  mêlais  de  gou- 
» Verne r l'clat , vous  auriez  droit  de 
» m’eu  reprendre;  mais  je  m’entends 
» mieux  à gouverner  mon  diocèse  que 
» votre  majesté:  laissez-i»oi  faire.  » On 
le  laissa  faire.  Le  monarque  se  souvint 
de  l’aVis.  Un  jour  qu’il  allait  à la  ca- 
thédrale de  jBeauvais,  à l’occasion 
d’un  Te  Deum  pour  une  victoire, 
le  prélat  vint  le  recevoir  à la  porte 
de  l’église , la  mitre  sur  la  tête  et  la 
crosse  à la  main.  Le  prince  de  Condé, 
qui  était  à la  dr^oite  du  monarque, 
voulait  lui  dire  de  se  découvrir  la 
tête  : a Mon  cousin  , laissez-lc  faire, 

» dit  le  roi  ; il  sait  mieux  ce  qu’il  faut 
» faire  que  vous  et  inoi.  » La  peste 
ayant  ravagé  en  1668  un  canton  de 
son  diocèse , je  curé  déserta  soi»  pos- 
te. Buzanval  y accourii^,  et  admi- 
nistra avec  un  zèle  apostolique , tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  jus- 
qu’à ce  que  la  contagion-  eut  cessé. 
Ce  prélat , digne  des  premiers  siècles 
de  l’église,  mourut  le  'ai  juillet  1679, 
laissant  par  testament  tout  son  bien 
aux  pauvres.  Sa  vie  a été  composée 
par  Mésenguy,  sous  ce  litre:  Idée  de 
la  vie  et  de  T esprit  de  M.  de  Buzan^ 
t'a/,  Paris,  1717,^11-12.  T — d. 

BUZBLlN(JEArf).  Voy,  Buceliiv. 

BUZOT  ( François  - Le'onard- 
Nicolas),  né  à Evreux,  le  mars 
' > avocat  dans  la  même  ville , 
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puis  député,  en  178c),  aux  états-géné- 
raux , et  en  1 792  à la  convention , 
fut  un  des  premiers  à provoquer  l’é- 
tablissement d’une  république.  Son 
caractère  inquiet  le  portait  à ne  voir 
que  conspirations  et  complots,  à faire 
sans  cesse  les  pi  édictions  les  plus  sinis- 
tres , ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  prophète  du  malheur.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  l’assemblée  consti- 
tuante , l’avocat  Buzot  demanda  que 
tous  les  Français,  sans  exception  de 
fortune  et  de  rang,  fussent  armés  ; ré- 
clama la  liberté  la  plus  indéfinie  de  la 
presse  ; déclara  que  la  loi  martiale  con- 
tre les  attroupements  séditieux , était 
un  attentat  contre  la  liberté  ; insista 
pour  que  le  corps  legislatif  eût,  en  tout 
temps , la  faculté  de  demander  le  ren- 
voi des  ministres,  et  que  tout  citoyen, 
lorsqu’ils  ne  seraient  plus  en  place , pût 
les  poui  suivre  devant  les  tribunaux. 
Après  la  fuite  du  roi,  lorsque  l’assem- 
blée délibéra  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  monarque  serait  rois  en 
cause,  on  remarqua  Buzot  parmi  les 
sept  députés  qui  se  levèrent  pour  l’af- 
finnative.  Une  scission  s’étant  opérée 
dans  la  société  des  jacol^ns,  par  suite 
de  cette  alTairc,  Buzot  ne  sc  réunit 
point  aux  scissionnaircs  connus  sous 
le  nom  de  feuillants , et  resta  fidèle 
aux  jacobins , qui  ne  comptèrent  à 
cette  époque  que  quatre  à cinq  dé- 

{)ulés  dans  leurs  rangs.  Malgré  la 
lardiesse  de  scs  principes  , et  la 
constante  fermeté  avec  laquelle  il  les 
développa,  Buzot  fit  peu  de  sensa- 
tion à l’assemblée  constituante.  Il  fut 
beaucoup  plus  remarqué  à la  con- 
vention. On  doit  même  le  considérer 
comme  un  des  premiers  chefs  du  par- 
ti appelé  de  Brissot  ou  de  la  Giron- 
de.  Aptès  la  session  de  l’assemblée 
constituante , il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Paris 
A l’assemblée  constituanle^il  avait  mar* 
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cbé  à peu  près  sur  ia  même  ligue  que 
Bobespierre  ; il  parait  même  qu’il 
aTait  alors  etc  assez  lié  avec  lui  ; mais 
voyaut,  dès  les  premiers  jours  de  la 
conveution , Tempire  que  ce  dernier 
cherchait  à prendre  sur  ses  collègues, 
il  le  dénonça  c-omme  affectant  la  dicta-, 
ture,  et  ne  cessa  de  l’attaquer.  Il  Gt 
décréter  la  formation  d’une  garde, 
choisie  dans  chaque  département, 
pour  garantir  la  convenGon  du  des- 
potisme des  démagogues  qui  diri- 
geaient alors  la  Commune  de  Paris, 
et  son  triomphe,  à cette  occasion , fut 
réellement  très  éclatant  ; mais  le  dé- 
cret ne  put  être  exécuté  ; on  ameuta 
toute  la  populace  de  la  capitale  contre  le 
parti  quil’avait  rendu,  et  il  fut  rapporté 
après  les  débats  les  plus  violents.  Con- 
tinuellement accusé  de  modérantisme 
et  de  royalisme  par  le  parti  de  Robes- 
pierre, Buzot  prouva  que  de  pareils 
reproches  étaient  mal  fondés , eu  fai- 
sant décréter , le  a3  octobre , la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés  qui  ren- 
treraient en  France;  et,  le  a4 , la 
même  peine  contre  quiconque  propo- 
serait le  rétablissement  de  la  royauté. 
Il  demanda  ^n  même  temps  que  le 
duc  d’Orléans  et  scs  Gis  fussent  dépor- 
tés. Si  l’on  excepte  ces  actes  de  politi- 
que républicaine,  Bu7X>t  ne  profbssa 
que  des*  opinions  modérées  pendant 
tout  le  temps  qu’il  resta  dans  la  con- 
vention. 11  chercha  constamment  à.ré- 
tablir  la  paix  et  la  justice , k Gxer  la 
liberté  publique,  et  ces  opinions  fu- 
rent cause  de  sa  proscription.  Au  3i 
mai  1795,  il  réussit  a s’échapper,  cl 
SC  sauva  (imsson  pays, avec  plusieurs 
de  ses  collègues  frappés  du  même  ana- 
thème. 11  encouragea  avec  eux  l’in- 
surrection qui  s’était  formée  contre  les 
démagogues  dans  plusieurs  ^éparlc- 
nicnts,  et^surtout  dans  ceux  de  l’£ure 
et  du  Calvados;  mais  1a  défection  du 
général  Wimpfen , ia  trahison  de  Pui- 


saye,  la  guerre  de  la  Vendée,  et  le 
défaut  de  plau.ct  d’harmonie , (irent 
échouer  cette  entreprise  mal  conçue 
et  mal  dirigée.  La  partie  trîoinpbante 
de  la  convention  mit  Buzot  hors  la 
loi , décréta  que  sa  maison  serait  dé- 
molie, et  ordonna  qu’on  élevât  un 
poteau  sur  la  place,  avec  cette  ins- 
cri  pGon  : Là  fut  la  maison  du  roi 
Buzot,  Ce  malheureux  s’enfuit  en 
Bretagne,  d’où  il  s’embarqua  pour 
Bordeaux,  où  il  espérait  trouver  des 
partisans , erra  long  - temps  sans  oser 
même  demander  sa  subsistance , et 
fut  trouvé  mort  dans  un  champ  avec 
son  collègue  Pétion  : leurs  cadavres 
étaient  à moitié  dévorés  par  les  loups. 

Rolan^,  dont  Buzot  fut  un  des 
admirateurs , en  parle  avec  éloge  dans 
ses  mémoires , et  va  jusqu’à  dire  qu’il 
avait  de  la  grâce,  lors  même  qu’il  pro- 
posait des  proscriptions.  B — u. 

BÜZRÜK-OMID.  roy.  Kyabu- 

ZÜRK.-OMMYD. 

BÜZÜRDJÉMIHR,  que  Myr- 
khond , parcorniption,  nomme  Abou- 
zurdjémihr,  Gis  de  Bakhtegân  , était 
un  savant  mage  que  Nouchyrvân  ap- 
pela à la  cour  de  Perse,  et  à qui  il 
conGa  l’éducatiou  de  Horroouz  son 
Gis.  Il  n’est  pas  moins  fameux  par  la 
subtilité  de  son  csprit.qqe  par  son  éru- 
dition. On  attribue  à ce  médecin  l’in- 
vention du  trictrac,  et  l’on  prétend  qu’il 
découvrit  de  lui-même  la  marche  dri 
échecs , dont  le  roi  de  Ginoùdje  ( dans 
l’indc  ) avait  envoyé  un  jeu  à Nou- 
cliyrv'âu  , sans  aucune  instrucGon. 
Quoique  ces  détails  soient  consignéf 
dans  le  Chàh~Naméh  ( F oyez  F»- 
DouçY  ) , ou  peut  d’autant  plus  les  ré- 
voquer en  doute,  q\ie  le  savant  Hyde 
a démontré  la  haute  antériorité'  du  tric- 
trac, à l’égard  du  temps  où  vivait  le 
médecin  Buzurdjémihr , c’est-à-dire , 
du  6®.  siècle  de  l’ère  vulgaire,  puis- 
qu’il fut  un  des  principaux  ornements 
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du  règne  de  Nouchynrân , surnommé 
le  Juste  y et  de  son  fils  llormoiiz.  Si 
nous  CD  croyons  rhbtoricn  cite  au 
commencement  de  cet  article , Biizur- 
dje'mihr  dut  son  élévation  à Texplica- 
tion  d*un  rêve  qui  inquiétait  beaucoup 
le  monarque  persan. Son  nom,  en  an> 
cien  persan,  signifie  grand  soleil.  On 
lui  attribue  aussi  la  première  traduc- 
tion persane  des  fables  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantasti- 
que de  Pidpay,  et  dont  le  prototype 
samskrit  porte  le  titre  de  Hilopadesa, 
( oyez  Bubzovyéb  et  Vichnou- 
Sarma  ).  L — s. 

B YDBAI,  ou  PIDPAY.  roy.  Vicu- 
hou-Sarma. 

BYE  ( Jacques  ) , graveur , libraire 
et  marchand  d’estampes , établi  à An- 
vers au  commencement  du  i siècle, 
gravait  assez  bien  la  médaille  et  la 
taille-douce.  Il  grava,  chez  le  duc  de 
Croy-d’Arschot , les  portraits  des  em- 
pereurs romains.  Gt  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  : Imperalorum  Roman, 
à Jul.  Cæsare  ad  Heraclium  mimis- 
ma(a  aurea,  CaroU  ducis  Croyi  et 
jdrschotani , explicata  à Joan.  Ife- 
melariOy  Anvers  y i6i5,  in-4®.  ; id., 
corrigé  par  Havereamp , Amsterdam , 
in-4*’.  Jacques  de  Byc  étant 
passe  en  France,  y publia,  en  iG54, 
les  Familles  de  la  France,  illustrées 
par  les  médailles;  en  i655,  les  V rais 
portraits  des  rois  de  France  y fig., 
in-fol.  I/annéc  suivante,  il  donna  une 
ly.  édition  de  cet  ouvrage , totalement 
refondue,  et  préférable  à la  précé- 
dente ; elle  est  intitulée  : la  France 
métalUque.  Bye  a gravé  les  portraits 
des  rois  de  France  pour  la  grande  édi- 
tion de  Mézerai.  On  a de  lui  les  figures 
de  la  Vie  de  Jésus-Christ  y dessinées 
par  Martin  de  Vos.  Il  a exécuté , con- 
curremment avec  Philippe  et  Théo- 
dore Galle , les  figures  de  la  Vie  de 
ia  Vierge»  —.Corneille  de  Bye  , son 
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fils  et  son  clève,  né  à Anvers  en 
1 G20 , a gravé  les  figures  de  Xlcono- 
logic  de  César  Bippa.  Il  est  auteur 
d’une  Vie  des  peintres  en  vers  fla- 
mands, sous  le  litre  de  Cabinet  de 
peinture  y Amsterdam,  1661 , in-4^, 
ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages. 
— Marc  de  Bye  , peinti-e  et  graveur , 
né  à la  Haye  en  iG54,  élève  de  Jac- 
ques van  der  Docs , a gravé  plusieurs 
suites  d’animaux , d’après  Paul  Potter. 

P~E. 

BYE.  Voy,  Bie. 

BYNÆUS  (ANtoiNE),  né  à Utrecht 
en  1654,  exerça  le  ministère  évangé- 
lique en  divers  endroits,  et  fut  enlevé 
au  milieu  de  sa  carrière,  le  ag  août 
I G98,  à Deventer , où  il  était  profes- 
seur de  théologie  et  des  langues  orien- 
tales. Cétait  un  homme  savant  dans 
les  langues,  l’histoire  et  les  antiqui- 
tés. On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Jésus-Christ  crucifié  y ou 
Explication  des  souffrances , delà 
mort  et  de  la  sépulture  de  N,  S, 
J.-C.y  en  hollandais;  la  5**.  édition 
est  de  Dordrecht , 1 688  , in  - 4°.  • 
l’ouvrage  eut  un  tel  succès , que  l’au- 
teur le  traduisit  en  latin  , Amsterdam , 
iGgî,  3 vol,  in-id;  II.  De  natali 
J.-C,  libri  duo  y Amsterdam,  1G89, 
in-4®.  B y traite  de  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  d’après  les  meilleurs  commen- 
tateurs , et  réfute  toutes  les  absurdités 
que  les  Juifs  et  les  anciens  hérétiques 
ont  débitées  à ce  sujet;  on  trouve  à 
la  suite  une  dissertation  sur  la  cir- 
concision , où  il  prouve , contre  Mar- 
shara  et  Spencer,  que  cette  cérémonie 
a été  établie  chez  les^uifs  ekchez  les 
Égyptiens  pour  des  raisons  difleren- 
tes , et  qu’elle  n’a  point  passé  des  uns 
aux  autres.  III.  De  caùeis  Hehræo- 
rwm  , Dordrecht  ,*  1682,  in-12;  la 
meillcurè  édition,  revue  et  augmen- 
tée, est  celle  de  i6g5,  in-4®.;* elle 
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est  suivie  d’un  discours  curieux  sur  la 
critique  , pi  ononce'  et  applaudi , en 
1670,3  Ulrccht,  et  pub'ic  à part  sous 
ce  titre  : Somnium  de  laudibus  cri- 
tices,  Dordrecht , 1683 , in*  1 3.  L’au- 
teur suppose  qu’Apollon  ayant , dans 
un  assemblée  de  savants,  donné  la 
préférence  aux  critiques , les  théolo- 
giens, les  jurisconsultes,  les  raéde-  * 
cins  et  les  philosophes  se  révoltèrent 
contre  ce  jugement  ; que  cependant 
les  trois  premières  classes  Guirent  par 
y acquiescer , mais  qde  les  philoso- 
phes persistèrent  dans  leur  révolte; 
que  néanmoins  la  Sagesse  conGrma, 
sans  restriction , le  jugement  d’Apol- 
lon. IV.  Une  Explication  ^ en  hol- 
landais, de  la  prophétie  de  Jacob,  et 
du  psaume  ex,  appliqué  à J.-C.,  De- 
venter,  1694»  in  - 4“«  V.  des  Ser- 
mons, Amsterdam,  1689;  la  Haye, 

1 707, 10-4“.  Bynæus  a laissé  plusieurs 
manuscrits.  T — D. 

BYNG( Georges), amiral  anglais, 
naquit  en  i665  d’une  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Kent.  Desliné,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il 
ne  le  quitta  que  pendant  peu  de  temps, 
pour  ctre  employé  à Tanger  dans  les 
troupes  de  terre.  En  1684» 
lieutenant  à bord  d’un  vaisseau  du 
roi  qui  allait  aux  Indes  orientales , et 
manqua  de  périr  en  abordant  un  pi- 
rate. 11  servit,  en  1688,  sur  la  Gotte 
destinée  à empêcher  le  de'harqiicmcnt 
du  prince  d’Orange  ; mais  il  embrassa 
le  parti  de  ce  prince,  et  fut  employé 
dans  les  négociaûons  qui  tendaient  à 
le  faire  reconnaître  pour  roi  d’  Angle- 
terre. Peu  de  temps  après,  il  obtint 
le  grade  de  capitaine  ae  vaisseau,  et 
servit , dans  la*  Manche  et  la,  Médi- 
' terranée,  sous  les  amiraux  Rooke  et 
Bussel.  Crée  contre-amiral  en  1705, 
il  servit  en  cette  qualité  sous  sir  Clour 
dcsicy  Shovel,  qui  le  dépêcha  avec 
cinq  vaisseaux  vers  le  dey  d’Alger, 
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avec  qui  il  renouvela  le  trahë  de  paît. 

En  1 704  y il  commandait  l’escadre  qui 
attaqua  Gibraltar;  il  mit  à terre  uue 
partie  de  scs  équipages , et  cette  {dact 
se  rendit  au  bout  de  ti*ois  jours.  On  a 
dit  que  ce  (ut  par  rcffel  de  la  corrup- 
tion ; mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  ce  fut  par  la  négligence  des  Espa- 
gnols. Byng  se  distingua  encore  en 
plusieurs  occasions,  particulièremcDt 
a la  bataille  de  Malaga.  La  reine  Aune 
le  nomma  chevalier.  Fait  vice-amtrd 
en  1706,  il  fut  cnvt^c,  avec  une  | 
Gotte  de  vingt  vaisseaux,  pour  secou-  | 
rir  Barceloune,  alors  assiégefe  parle 
duc  d’Anjou  ( Philippe  V ).  Étant  en 
1708  amiral  de  l’escadre  bleue,  A 
commanda  la  Gotte  destinée  à s’oppo*  1 
scr  à la  descente  du  prétendant, 
qu’une  escadre  française , sortie  de 
Dunkerque , devait  favoriser,  il  ne 
put,  malgré  sa  vigilance,  cmpêcliff 
Cette  escadre  de  sortir  du  port  ; mais  ^ 
il  la  poursuivit  sur  les  côtes  d’É- 
cosse,  et  la  contraignit  de  rentrer  | 
dans  les  ports  de  France  sans  av(Mr 
opéré  aucun  débarquement.  mê- 
me année , Byng  convoya  la  reine 
de  Portugal  à Lisbonne.  En  1709, 
il  commanda  une  escadre  dans  la  Mé- 
diterranée , où  diverses  circonstances 
s’opjK>sèrent  au  succès  de  scs  entre- 
prises. 11  fut  néanmoins  nommé,  à son 
retour,  lordde  rainirantc;  mais  on  le 
destitua,  parce  qu’il  n’était  point  par- 
tisan des  mesures  politiques  ado[ùées 
à la  Gn  du  règne  de  la  reine  Anne. 

A l’avènement  de  Georges  I". , il 
fat  réintégré  et  nommé  baronnet.  £0 
1717,  lorsque  l’on  crut  que  Char- 
les XII,  roi  de  Suède , avait  le  projet 
de  faire  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Byng  fut  envoyé  avec  une 
Gotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de 
concert  avec  les  Danois.  En  1718, 
ou  le  chargea  de  défendre  la  Sicile 
contre  les  Espagnols  qui  avaient  une 
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srmce  dans  ccttc  île , et  y faisaient  de  applle  le  salut  de  Te'tat  dans  les  temps 
grands  progrès.  Arrive  dans  la  baie  difficiles , mais  dont  l’histoire  revise 
Je  Naples  lé  i".  août,  il  apprit  que  les  jugements  pour  rinstruction  de 
les  Espagnols  faisaient  le  sicfge  de  la  la  postc'rité.  Vers  le  commencement 
citadelle  de  Messine,  après  s’être  ren-  de  i ^56  , le  gouvernement  anglais  , 
dus  maîtres  de  la  ville.  Il  fit  d’abord  informé  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
au  marquis  de  Lède,  qui  comman-  dans  les  ports  de  France,  effrayé  du 
dait  les  troupes  espagnoles , des^ro-  mouvement  des  troupes  sur  les  cotes 
positions  d’armbtice  qui  furent  reje-  . de  la  Manche , se  vit  menacé  d’une 


lécs  ; mais  ayant  aperçu  la  flotte  espa- 
guole , il  se  dirigea  contre  elle  et  lui 
livra  un  combat  dont  sa  destruction 
presque  tout  entière  fut  la  suite.  Les 
Espagnols,  dans  leurs  relations,  ont 
accuse  les  Anglais  d’avoir  violé  le  droit 
des  gens,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  imprévue  et  sans  déclaration 
de  guerre.  Byng  victorieux  resta  dans 
la  Méditerranée , et  donna  des  secours 
aux  troupes  allcinandes  qui  reconqui- 
rent la  Sicile.  La  relation  de  cetlc  ex- 
pédition, eu  1718,  17 IC)  et  17UO, 
fut  imprimée  en  anglais , à Londres , 
1759,  in-8*.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  la  place  de  trésorier 
de  la  marine  et  de  contre-amiral  de 
la  Grande-Bretagne.  En  1 7'i  i , il  fut 
élevé  à la  pairie,  sous  le  titre  de  vi- 
comte Torrington,  baron  Byiig  de  Sou- 
thill,  eu  Bedfordshire.  U lut,  de  plus, 
créé  clievalicr  du  Bain , et  placé  par 
Georges  11  à la  tête  de  l’amirauté.  11 
mourut  au  mois  de  janvier  1755  , à 
l’âge  de  soixante-dix  ans.  D — t. 

BYNG  ( JouN  ),  amiral , 4'’*  fils  du 
précédent  , entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  que  son  père  avait  si  gloiieu- 
scnient  parcourue.  Son  avancement 
fut  rapide.  Quelques  succès  l’élevèronl 
de  bonne  heure  au  grade  d’amiral. 
L’histoire  a négligé  les  actions  de  la 
vie  de  John  Byug  pour  ne  s’occuper 
que  de  l’événeiucnt  malheureux  qui  la 
termina.  Elle  présentera  l’amiral  John 
Byng  à la  postérité,  comme  une  de 
CCS  victimes  sanglantes  que  la  politi- 
que croit  pouvoir  sacrifier  à ce  qu’elle 


invasion,  et  ne  crut  se  rassurer  qu  en 
appelant  douze  mille  hommes  de  trou- 
pes hessoises.  A cette  époque , l’An- 
gleterre 11c  comptait  plus  sur  l’énergie 
du  peuple;  elle  mettait  toute  sa  con- 
fiance dans  les  subsides  multipliés 
qu’elle  payait  aux  puissances  du  Nord. 
C’était  un  ministère  sans  énergie,  qui 
gouvernait  une  nation  mercantile,  uni- 
quement occupée  des  progrès  de  sou 
commerce  ( I ).  En  même  temps  qu’oii 
entendait  parler  du  mouvement  des 
troupes  au-del.i  de  la  Manche,  des  avis 
informèrent  les  ministres  des  prepa- 
ratifs  qui  se  faisaient  dans  le  port  de 
Toulon , du  nombre  des  vaisseaux 
qu’oq  armait,  et  des  troupes  qu’on  y 
rassemblait.  Ils  étaient  trop  occupés 
du  salut  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande, 
pour  donner  une  attention  bien  sé- 
rieuse aux  etablissements  de  la  Mé- 
diterranée, quoiqu’ils  y possédassent 
l’ilede  Minorqiie,  bien  plus  précieuse 
queGilbraitar  pour  assurer  leur  com- 
mcixe  dans  le  Lèvent.  Cependant , 
pressés  par  les  avis  réitérés  qu’ils  re- 
cevaient des  côtes  de  la  Méditerranée , 
ils  se  déterminèrent  à ordonner  11 11 
armement  insuffisant  pour  combattre 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  notoire- 
ment à Toulon.  Dix  vaisseaux  furent 
équipés  sous  le  commandement  de  l’a- 
miral John  Byng,  plus  connu  alors 
par  la  gloire  de  son  ])ère  que  par  la 
sienne  propre.  A celte  escadre  de- 

( i*)  PiU  ( depuii  lord  (*hatan>>.  forteraeni  op. 
poté  auK  traiMa  de*  lubttdea  ,avoU  aitaAd«nn<  1« 
vitatttârc. 
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vaicnt  se  johidre  trois  autres  vaisseaux 
et  cinq  frégates,  avant  son  entrée  dans 
la  Méditerranée.  Elle  appareilla  le  6 
avril  1 756  de  la  rade  de  Stc.- Hélène. 
Contrariée  par  les  vents , elle  arriva 
le  ^ mai  à Gibraltar , où  elle  dut  s’ap- 
provisionner d’eau  et  de  vin , et  ré- 
parer scs  pompes.  G*est-là  que  l’ami- 
ral apprit  qu’une  escadre  françabe, 
composée  de  douze  vaisseaux  de  ligne , 
d’un  nombre  indéterminé  de  frégates, 
avec  des  vaisseaux  de  transport  char- 
ges de  dix-neuf  mille  hommes  de  ti’ou- 
pesf  était  partie  de  la  rade  d’Iiières  le 
JO  avril;  que  l’expédition  avait  été 
dirigée  contie  Minorque  ; que  le  dé- 
barquement s’était  opéré,  et  que  les 
Français , maîtres  de  toute  l’île , étaient 
occupés  au  siège  du  fort  St.-Philippe. 
L’amiral  assenmia  un  conseil  de  guer- 
re, et  consulta  les  ingénieurs  sur  la 
|>ossibilitéide  jeter  des  forces  dans  la 
place.  Le  major  d’artillerie,  le  capi- 
taine et  l’ingénieur , qui  avaient  été 
employés  aux  fortifications  de  Minor- 
que,  déclarèrent  unanimement,  qu’en 
supposant  que  les  Français  eussent 

S lacé  des  batteries  sur  les  deux  cotés 
e l’entrée  du  port , précaution  qu’on 
ne  pouvait  pas  les  soupçonner  d’avoir 
négligée , il  était  impossible  de  réussir 
sans  avoir  fait  auparavant  taire  les  bat- 
teries, qui  infailliblement  couleraient 
à fond  les  vais5''aux  de  transport.  Il 
fut  donc  décidé  qu’il  ne  fallait  pas  sa- 
crifier à une  es|>érancc  chimérique  des 
forces  qui,  dans  la  circonstance,  pou- 
vaient être  nécessaires  à la  conserva- 
tion de  Gilbraltar.  C’est  dans  ce  mo- 
ment , et  le  4 osai , que  l’amiral  écri- 
vit à son  gouvernement  uue  lettre  dic- 
tée par  le  désespoir.  Il  ne  dissimulait 
aucune  des  difficultés  de  sa  position  ; 
se  plaignait  d’avoir  été  envoyé  trop 
tard,  du  mauvais  état  de  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte , de  la  pénurie  où  se 
prouvait  Gibraltar  des  objets  néccs- 
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saires  au  radoub  des  vaisseaux.  H di- 
sait que  jeter  des  secours  dans  la  for- 
teresse était  une  entreprise  imprati- 
cable ; mais  que , dùt-on  réussir , oo 
ne  ferait  qu’augmenter  le  nombre  des 
prisonuiers , attendu  qu’on  ne  pouvait 
espérer  de  faire  lever  le  siège  que  par 
la  cqppcratioii  de  troupes  de  terre 
assez  foites  pour  combattre  les  assié- 
geants. Ce  langage  trop  libre,  qui  ac- 
cusait le  ministère  de  négligence  et 
d’impéritie,  ne  fut  pas  tenu  impuné- 
ment. Tous  ceux  qui  ont  lu  les  pièces 
du  procès  ne  peuvent  disconvenir  que 
le  sort  de  Minorque  était  décidé  au 
moment  où  la  flotte  anglaise  mouilla 
dans  la  rade  de  Gibraltar , et  que  la 
tentative  d’une  bataille  navale  ne  pou- 
vait empêcher  la  reddition  du  fort  St- 
Philippe.  Neanmoins,  l’amiral  £yng, 
pour  remplir  sa  mission  , autant  qu’il 
était  en  lui,  appareilla  le  8 mai.  f>e 
19  , il  aperçut  l’île  Minorque  ; le 
pavillon  anglais  flottait  encore  sur  le 
fort  St.-Philippc  ; l’on  voyait  aussi  les 
flammes  françaises  sur  la  partie  occi- 
dentale, et  les  bombes  pleuvoir  sur  la 
citadelle.  11  s’empressa  de  dépêcher 
trois  frégates,  qui  devaient  tenter  d’é- 
tablir une  chaîne  de  communicatioa 
entre  la  flotte  et  la  citadelle,  recon- 
naître l’culréc  du  port , faire  parvenir 
lu  general  Blakeiicy,  qui  commandait, 
une  lettre  qui  l’informait  de  l’arrivéede 
l’escadre  et  du  secours  qu’elle  lui  ap- 
]K)rtait.  Mais  l’escadre  française , com- 
mandée par  le  marquis  de  la  GaÜis- 
sonnière , n’ayant  pas  tardé  à paraître 
au  sud-est , et  le  vent  de  terre  soufflact 
fortement,  l’amiral  Byng  fut  coiitraiot 
de  rappeler  Scs  frégates  avant  qu’elles 
eussent  pu  reconnaître  l’entrée  da 
port , et  s’assurer  si  des  batteries  em- 
pêchaient l’approche  de  la  citadelle,  fl 
était  cinq  heures  du  soir  avant  que 
l’amiral  anglais  eût  pu  former  la  ligne , 
etdbtiugucr  les  mouvements  des  Fraa- 
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çais.  Les  deux  escadres  cherchaient  à 
s’assurer  du  vent  avant  la  nuit.  Au 
point  du  jour  suivant,  le  ao  mai,  elles 
e'taient  encore  hors  de  vue  Tune  de 
l’autre  ; enfin,  elles  s’apcrçurçnt  du 
haut  des  mâts  ^ et  manœuvrèrent  pour 
se  rapprocher  en  ordre  de  bataille.  Le 
marquis  de  la  Gallissonnière  avait  pris 
le  veut  J mais  à l’approche  du  com- 
bat, vers  deux  heures  de  l’après-midi , 
il  tourna  à l’ouest,  de  manière  que 
l’escadre  anglaise  eut  j>our  elle  l’avan- 
tage du  vent , lorsque  le  combat  com- 
mença. On  comptait,  du  côté  des  An- 
glais , treize  vaisseaux  de  ligne  et  ciuq 
frégates.  La  flotte  française  n’était 
composée  que  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  de  cinq  frégates.  Le  combat 
s’engagea , et  dura  trois  heures  et  de- 
mie ou  quatre  \ieurcs , sans  que  les 
deux  flottes  pussent  s’entamer;  mais 
le  vaisseau  anglais  \ Intrépide  avait 
eu  son  mât  de  beaupré  emporté 
peu  après  le  commencement  de  l’ac- 
tion. Sa  chute  l’avant  mis  hors  d’état 
de  manœuvrer  pendant  quelque  temps, 
laissa  un  vide  dans  la  seconde  division. 
Byng  le  flt  remplacer  par  le  Deptford, 
le  plus  petit  de  la  flotte,  qu’il  tenait  en 
réserve.  11  paraît  qu’il  montra  de  l’hé- 
sitation, que  le  combat  ne  fut  pas  tfès 
animé , soit  parce  que  l’amiral  an- 
glais était  frappé  du  mauvais  état  de 
quelques-uns  de  scs  vaisseaux,  et, 
comme  il  le  dit  dans  sa  défense,  de  leur 
infériorité  relative,  qui  ne  résulte  pas 
toujours  de  la  différence  du  nombre, 
soit  parce  que,  dans  le  cas  d’un  combat 
très  méurtrict,  il  voyait  d’avance  l’a- 
vantage qu’aurait  le  marquis  de  la  Gal- 
lissonnière, de  pouvoir  renouveler  scs 
troupes  et  mettre  à terre  ses  blessés  ; 
enfin,  craignant  que  la  flotte  française 
ne  formât  une  nouvelle  ligne  qui  lui 
donnât  l’avantage  du  vent,  et  voyant 
le  vaisseau  \* Intrépide  en  danger  d’etre 
pris,  Byng  fil  cesser  le  feu,  et  la  vic- 
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foire  resta  aux  Français.  H paraît  que 
la  flotte  anglaise  avait  beaucoup  plus 
souffert,  ctqu'’iiidépendammcnt  de  la 
circonstance  du  voisinage  de  Minor- 
que,  la  flotte  franç<iise  était  bien  plus 
en  étal  de  recommencer  le  combat.  Le 
jour  suivant  les*  deux  flottes  étaient 
déjà  hors  de  vue.  L’amiral  anglais 
cueillit  V Intrépide , et  le  Chesterjield 
chargé  de  le  conduire.  Il  tint  un  con- 
seil de  guerre , qui  fut  d’avis  de  ne  pas 
renouveler  une  tentative  qui  n’avait 
aucune  apparence  de  succès.  L’examen 
qui  fut  fait  de  l’état  de  la  flotte  dé- 
montra que  trois  des  principaux  vais- 
seaux étaient  cndomm;igés  au  point  de 
ne  pouvoir  tenir  la  mer.  II  n’y  avait  eu 
cependant  que  quarante-cinq  hommes 
tués  et  cent  soixante-deux  blessés; 
mais  c’est  surtout  dans  les  agrès  que 
les  vaisseaux  anglais  avaient  beaucoup 
souffert.  Le  marquis  de  la  Gallissou- 
nicre , qui  n’avait  aucun  intérêt  à le 
poursuivre,  reprit  sa  station  devant 
Mahon , pendant  que  l’amiral  Byng 
continua  sa  route  vers  Gibraltar.  Des 
que  le  gouvernement  anglais  eut  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette 
expédition,  il  chargea  les  amiraux 
Hawke  et  Saunders  de  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  et  donna 
des  ordres  pour  traduire  en  état  d’ar- 
restation l’amiral  Byng  à l’hôpital  de 
Greenwich.  Le  fort  St.-Philippc,  qui 
avait  une  tranchée  ouverte  depuis  le 
1 o mai , se  rendit  le  27  juin , à la  suite  ’ 
d’une  attaque  générale.  Cette  conquête 
produisit  chez  les  deux  nations  feffet 
u’on  devait  attendre  de  la  diflercnce 
e leur  caractère  : pendant  que  les 
Français  faisaient  éclater  la  joie  la 
plus  vive,  les  Anglais,  humiliés  dans 
ce  qui  fait  l’objet  chéri  de  leur  orgueil , 
se  livrèrent  à une  fureur  qui  appro- 
chait de  la  rage. Cette  marine,  sur  la- 
quelle ils  se  reposaient  pour  la  défense 
de  leurs  foyers,  s’était  reliréo* devant 
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uoe  flotte  française  inferieure  en  appa- 
rence I La  honte  de  cet  événement  au- 
rait dû  rejaillir  tout  entière  sur  des 
ministres  inhabiles,  qui  s’étaient  laissés 
frapper  de  la  terreur  panique  d’une 
invasion  dont  le  projet  n’était  que 
simulé  y et  qui , négligeant  les  avis 
réitérés  qu’ils  recevaient  des  grands 
préparatifs  faits  à Toulon,  avaient  en- 
voyé dans  la  Méditerranée  une  flotte 
insuflisante , pendant  que  les  ports 
d’Angleterre  regorgeaient  de  vais- 
seaux. Aussi,  après  l’événement,  les 
ministères  se  reprochaient-ils  mutuel- 
lement la  faiblesse  de  leurs  détermi- 
nations. 11  parait  que  les  avis  de  Fox 
n’avaient  pu  prévaloir  sur  les  ter- 
reurs iianiques  du  duc  de  Newcastle 
et  sur  la  présomption  du  lord  Anson , 
qui  espérait  que  l’escadre  de  l’amiral 
Byng  battrait  facilement  toutes  les  for- 
ces que  lesTrançais  pourraient  réunir 
dans  la  Méditerranée.  Le  mii'.islcrc 
recourut,  dans  cetie circonstance,  au 
moyen  que  la  corruption  lui  donne  de 
se  blanchir  aux  yeux  du  peuple,  qui 
croit  ses  intérêts  toujours  bien  défen- 
• dus  lorsque  le  parlement  en  fût  l’objet 
de  ses  bruyants  débats.  Dans  la  ses- 
sion qui  suivit  cet  événement,  la  cham- 
bre deset  rnmunes  désira  connaître  les 
véritables  causes  de  la  perte  de  Minor- 
qiie.  Après  un  examen  rapide  des  piè,- 
ces  qui  auraient  exige  le  travail  d’une 
session  pour  les  rédiger  et  les  mettre 
eu  ordre , il  fut  résolu  par  la  cham- 
bre î O I que , d’après  les  avis  reçus 
» j)ar  les  ministres , ils  avaient  eu  rai- 
» son  d’appréliendor  l’invasion  de  l’I  r- 
» lande  ou  de  l’Angleterre;  i".  qu’ils 
» n’avaient  pu  avec  sûreté  détacher  un 
» plus  grand  nombre  de  vaisseaux 
h pour  l’expédition  confiée  à l’amiral 
» Byng.  » Cette  résolution  nelava  pas 
entièrement  les  ministres  aux  yeux  du 
j>enple  ; mais , pour  lui  don  ncr  le  cha  li- 
ge, ils  irayaillcrcot  à diriger  son  res; 
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sentiment  contre  le  malheureux  amiral 
Byng.  La  populace  le  pendit  en  effi- 
gie. Les  feuilles  ministérielles  l’ac- 
cablèrent de  leurs  calomnies  avec  une 
fureur  qui  jetterait  sur  leur  mémoire 
un  blâme  incflâçablc  si  leurs  noms 
étaient  connus.  IjC  procès  fut  commen- 
ce le  aSdcccmbie  l’jSC,  devant  one 
cour  martiale,  composée  de  cinq  ami- 
raux et  de  neuf  capitaines,  à bord  du 
vaisseau  le  St~  George , dans  la  baie 
de  Porstmoutbi  Apres  avoir  entendu 
une  foule  de  témoins , cette  cour  déci- 
da : « que,  dans  le  combat  du  io  mai, 

» l’amiral  Byng  n’avait  pas  fait  les 
» derniers  efforts  pour  prendre  , sai- 
» sir  et  détruire  les  vaisseaux  du  rot 
» de  France,  et  qu’il  n’avait  pas  em- 
» ployé  tout  ce  qui  était  en  .son  {>ouvoir 
» pour  secourir  le  fort  St.-Pbilippe; 

» en  conséquence,  ils  déclarèrent  à l’u- 
» nanimité,  que  l’article  xii  du  code 
» maritime,  qui,  dans  cc  cas,  pro- 
» nonce  la  peine  de  mort , sans  laisser 
* aucune  option  à la  discrétion  des 
M juges,  lui  était  applicable;  cepeo- 
» daiit,  croyant  que  sa  mauvaise  con- 
p diiite  n’était  l’effet  ni  de  la  lâcheté, 

» ni  de  la  perfidie , ils  se  reposaient 
» dans  leur  jugement  sur  la  cicmcnce  ' 
»«(lu  roi«  » ils  la  sollicitèrent  dans  un  | 
écrit  particulier,  signé  unanimement 
par  tous  les  juges  , et  qui  méntc  d’être 
connu  ; il  est  adressé  aux  lords  de  l’a- 
mirauté dans  les  termes  suivants  : 
a Nous,  soussignés,  président  et  mme  i 
» 6res  de  la  cour  martiale  assemblée  . 
» pour  le  jugement  de  l’amiral  Byng,  ^ 
» croyons  inutile  d’informer  vos  sei- 
» gneurirs  que , dans  le  cours  de  cctle 
» longue  procédure,  nous  avons  Lit 
» tous  nos  eflbrts  pour  découvrir  l.i 
» vérité  et  pour  rendre  k la  fois  la  jiü- 
» tice  qui  est  due  à l’accusc  et  à notre 
» pays;  mais  nous  ne  pouvons  nou> 

» défendre  d’épancher  devant  vos  sei- 
» gncurics  le  chagrin  dont  nous  sua*  | 
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^ mes  pénètres,  par  la  nëcessit^  dé 
» condamner  un  homme  à mort  d’a- 
» près  iVxtréine  rigueur  de  l’ai  t.  xii , 
» qui  lui  §st  applicable  en  partie , et 
» qui  n’Hdinet  point  de  modification 
» daus  le  cas  où  le  crime  est  commis 
» uniquement  par  erreur  du  jugement. 
» C’est  pourquoi , tant  pour  le  souta- 
» gemeut  de  nos  consciences  que  pat* 
% justice  pour  l’accuse,  nous  supplions 
V de  la  manière  la  plus  instante  vos 
» seigneuries  de  le  recommander  à 
» la  ciemence  de  sa  majesté'.  » Dans 
le  cours  des  débats  qui  précédèrent  le 
jugement , Byng  montra  un  sang- 
froid  qui  suffirait  pouréloigner  lesoup- 
jpon  de  faiblesse.  Avant  de  subir  son 
jugement , il  remit  à roificier  de  l’ami- 
rauté un  écrit  dans  lequel  il  déclare 
qu’il  éprouve  dans  l’intérieur  de  sa 
conscience  la  satisfaction  de  s’ètre  ac- 
quitté de  son  devoir  avec  fidélité,  se- 
lon son  jugement  et  scs  moyens;  il  se 
qualifie  de  victime  destinée  à detour- 
tior  le  ressentiment  d’une  nation  jus- 
tement indignée.  Voltaire,  dont  le  sang 
s’allumait  à l’idée  des  grandes  injus- 
tices, engagea  le  maréchal  de  Riche- 
lieu à envoyer  aux  juges  un  certificat 
de  la  vérité , qui  ne  pouvait  être  d’au- 
cun poids  dans  celte  affaire.  Byng  leur 
adressa,  de  son  côté,  sa  justification  ; 
mais,  comme  il  l’avait  prévu  lui-mêmcj 
rien  ne  |K>uvait  arrêter  la  résolution  des 
ministres.  Il  alla  à la  moH  avec  calme, 
et  fut  arqucbu’ié  le  1 4 mars  1 7D7.  Ou 
a publié  un  Tesiamenl  politique  de 
Byuq  , Irad.de  l’anglais,  Porsmouth 
(Paris) , 1759,  in- IJ.  D — n l>— e. 

BYNGMAM  Foy,  Pi.vgham. 

BY.NKKKSHüKCK  ( Corneille 
Tau  ) , l’un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes modernes,  né  en  1Ü75  , à Mid- 
delbotirg,  étudia  d’abord  la  théologie 
à Franekcr  , qu’il  abandonna  ensuite 
pour  la  jurisprudence;  il  paï  utavec dis- 
tinction au  barreau  de  la  Baye,  et  mou- 
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rul^ans  celle  ville  le  iG  avril  1743, 
president  du  haut  conseil  de  lloll  «ndc. 
Vical  a publié  une  édition  complète  do 
ses  ouvrages,  Genève,  1761,  iri-fol.; 
id.,  Lcyde,  1 76(1,  J vol.  iii-fol.,  dont 
les  principaux  sont  :*I.  Ôpusculavarii 
argumenti , Leyde , 1 7 1 9 , in  - 4 ’. 
Cest  un  recueil  de  disseiialions  sur 
diverses  parties  du  droit  romain  , écri- 
tes d’un  style  serré,  parmi  lesquelles 
on  en  distingue  une  où  il  soutient , con- 
tre Noodt,  que  l’aneien  usage  d’expo- 
ser et  de  tuer  même  les  enfants  chez 
les  Grecs  cl  les  Romains , ne  fut  enliè*  ■ 
rementaboli  que  sous  les  Antouins.  IL 
Ohservationes  juris  romani  libri 
quatuor , Leyde , 1710,  avec  une 
savante  préface,  où  il  prouve  que  le 
droit  romain  était  en  usage  en  Hollan* 
de  dès  le  temps  d’Antonin-lc-Picux , 
mais  qu’il  n’y  a eu  d’autorité  que  sous 
Philippe- le -Hardi;  III.  Quæstiones 
juris  publici  libri  duo  , Leyde  , 

1 757 ; \S,De jtro  legatorum  com~ 
petentif  17JI,  Ce  traité  a été  traduit 
par  Barbt  yrac , sous  ce  titre  : Du 
juge  compétent  des  ambassadeurs  , 
la  Haye,  1723,  in-4'*. , réimprimé, 
en  1750,  à la  suite  de  VAmbas^-- 
deur  , de  Wicquefort.  Dans  Iws 
ses  ouvrages  , Bynkcrshoeck  sV- 
rupe  de  l’éclaircissement  de  l’an- 
cien droit  romain , et  de  la  restitution 
des  textes  qui  ont  été  altérés  et 
corrompus  par  la  négligence  des  co- 
pistes et  le  malheur  des  temps.  On 
remarque  partout  une  étude  profonde 
du  droit , une  lecture  rcflcchic  des 
meilleurs  jurisconsultes  , et  une  saine 
critique.  L’auteur  avait  fait  des  re- 
cherches très  étendues  sur  les  droits  , 
lois , decrets,  usages , coutumes,  etc., 
des  diverse . provinces  de  la  Hollande, 
et  il  s’t  II  était  composé,  pour  son  uti- 
lité particulière,  un  corps  de  droit  hol- 
landais et  zclandais  qui  n’a  pas  vw  le 
jour,  il  rédigeait  en  1G99  , en  hol- 
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landais  une  feuille  périodique , inti> 
tulc  ; Nouveau  Mercure  de  la  Haye; 
elle  fut  btcntol  supprimée  comme  trop 
satirique.  T— d. 

BYNKES.  y^ojr,  Binres. 

BYUADIAN  ( ÜEMPAD  ),  prince  ar- 
inc'uieu,  né  vers  fan  5o  de  Jesus- 
Clirist , succéda  a sou  père  d^ns  la 
principauté  de  Sper , et  se  déclara  le 
protecteur  d’Ardascliès , jeune  prince 
de  la  famille  de  Sauadroug  ( de  la 
dvuaslie  des  Arsacides  ),  qui  s'était 
jété  dans  ses  bras  apics  le  massacre 
des  siens  par  Tusuipateur  Ërovanl. 
Byradiaii  marcha  contre  lui  avec  une 
armée  nombreuse,  et  parvint,  apres 
des  victoires  signalées , à replacer  Ar- 
dasches  sur  le  troue  de  ses  pères.  Ce 
prince  le  nomma  gouverneur  de  son 
palais,  et  commandant  de  toutes  ses 
troupes,  à la  tcle  de>qucllcs  il  com- 
battit les  Romains , commandés  par 
Trajan;  et  fit  prisonnier  Parsmann 
(Pharasmancy,  qui  régnait  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  Caspienne.  La  famille 
PaAm/fount,  à laquelle  il  appartenait, 
est  d’origine  juive, et  s’établit  en  Armé- 
nie cinq  siècles  avant  l’ère  vulgaire.  Le 
prince  Bagralion,  général  au  service 
de  Russie . descend  de  cette  ancienne 
famille,  qui  a donne  des  rois  à l’Armé- 
uie  et  à la  Géorgie.  K. 

BYRGE  (Juste)  , mécanicien  et 
astronome  , né  à Jiichtensteig  , en 
Suisse,  mort  eu  iCSa,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appelé  à Casse!  par 
Guillaume  IV,  landgrave  de  Messe, 
il  y coDtrnisit  plusieurs  instruments 
d’astroDOmie , des  horloges  fort  cu- 
rieuses , un  globe  céleste  en  argent,  et 
plusieurs  machines, co user vécs,  pour 
leur  singularité , dans  le  cabinet  ue  ce 
souverain , qui  se  livrait  à l’étude  de 
l’astronomie.  Après  la  mort  de  son 
protecteur  , Byrgc  continua  d’obser- 
vet;à  Cassel  jusqu’en  1 697,  l’empereur 
Tayaut  alors  nommé  sou  mécauicieu. 
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Kepler  fait  un  grand  éloge  de  son  ta- 
lent et  de  sa  modestie  qui  Tcrapêcba 
de  lien  publier;  mais  cette  dernière 
assertion  est  reconnue  faille  aujour- 
d’hui. On  lui  attribue  mal  à pro- 
pas l’invention  du  compas  de  pro- 
portion ; Lévin  Holstius , dans  ses 
2'ractatas  très  ad  geodesiam  spec^  \ 
tantes , piibfiés  en  1 6o5  , décrit  fins-  I 
trument  inventé  par  Byrge , et  en 
donne  la  gravure  : c’est  tout  simple- 
ment ce  que  nous  appelons  un  compas 
de  réduction.  C’est  avec  moins  de  fon- 
dement encore  que  Bêcher  attribue  à 
Byrge  l’application  du  pendule  à la  me- 
sure du  temps  ; il  n’en  apporte  d’autre 
preuve  que  l’assertion  d’un  mathe'naa- 
ticieu  de  l’électeur  de  Mayence,  qui  le 
lui  dit  en  1G78,  c’est-’a-dirc  plus  de 
quarante  aus  après  la  mort  de  Byrge./ 
Bramer , son  disciple  et  son  beau-- 
frère , dit  formellement  « qu’il  avait 
» fait  Imprimer,  sans  texte,  à Prague, 

» en  1620,  une  belle  Table  des  Pro^ 

» gressions  avec  leurs  difTércnces  de 
» dix  eu  dii,  calculées  à neufeJiifri*es  ; 

» de  sorte , ajoute  Bramer , que  Tin- 
0 veulioD  des  logarithmes  n’est  pas  de 
» Néper , mais  a été  faite  par  Juste 
» Byrge  long-temps  auparavant.  » 11  | 

y a sur  ce  sujet  deux  observations  a , 
faire  : premièrement  l’antérioritc  reste  i 
à Néper,  qui  publia  sa  découverte  des 
1614  ; secondement  Kœstner,  qui  le 
premier  a letrouvé  les  tables  de 
Byrge,  dont  l’impression  paraît  n’a- 
voir pas  été  achevée,  a reconnu  que 
ces  tables,  comprenant  sept  feuilles  et 
demie  in-folio , ont  une  disposition  in- 
verse de  celle  des  tables  ordinaires- 
Ce  sont  les  logarithmes  qui  y croissent 
par  des  .différences  égales  , en  sorte 
qu’elles  ne  mènent  d’abord  qu’à  trou- 
ver i«o  nombre  par  son  logarithme , 
et  demandent  un  calcul  assez  long 

f)Our  trouver  les  logarithmes  qu.ind 
c nombre  est  donné.  Dans  le  siède^  | 
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dernier , Dodson  en  a public  <îe  sem- 
binbles  en  Angleterre  , sous  le  titre 
A* A Nti'logariikmic-Canon  ; mais  ces 
dernières  se  rapportent  au  système  des 
lugaritlimcs  ordinaires  , dont  la  base 
est  10,  tandis  que  celles  de  Byrgc, 
sont  calculées  dans  le  système  qui  ré- 
pond à la  quadrature  de  l’Iiyperbole 
éqnilatcre.  Il  paraît  d’ailleurs  qu’il 
s’est  glissé  quelques  fautes  dans  les 
calculs  de  byrge.  On  peut  voir  de  plus 
grands  détails  sur  ce  savant  dans  la 
Notice  ourles  savants  flessois,  par 
Strieder,  Gottingue,  1781  , in  •8'^., 
en  allemand.  G.  M.  P. 

BYRNE^  Guillaume  ),  néàOim- 
bridge  en  174B,  apprit  de  Wooliet 
l’art  de  la  gravure.  Il  passa  en  France 
en  1 7 70, y travailla  sous  Jacq.  Aliamet 
et  Wille , et  grava  alors  à Paris  plu- 
sieurs sujets  de  paysage  et  de  marine, 
entre  autres  le  Fanal  exhaussé ^ d’a- 

Srès  Vernet.  De  retour  en  Anglelcre,  il 
onna  la  Mort  du  capitaine  Cook, 
d’après  Webber,  et  le  Départ  d*A- 
hraham  , d’après  Zuccharelli.  Dans 
ces  deux  estampes,  les  figures  sont  de 
BartolozJti;  et  en  effet  , le  genre  où 
Byrnc  a réussi  le  mieux  est  le  paysa- 
ge. On  a de  lui  plusieurs  morceaux 
d’après  Wilson  , qui  rappellent  le  ta- 
lent avec  lequel  Wollett  a gravé  les 
paysages  de  ce  peintre,  qui,  plus  qu’au- 
cun autre,  s’est  approché  de  Claude 
Lorrain  ; toutefois,  le  plus  important 
ouvrage  de  Byrne  est  une  suite  de  vues 
qu’il  a exécutée  de  concert  avec  Hcar- 
nc , intitulée  : Antiquités  pittoresques 
de  la  Grande-Bretagne.  Cette  col- 
lection est  une  des  plus  intéressantes 
qui  existent  , soit  à cause  du  goût 
avec  lequel  les  vues  sont  prises  , soit 
à cause  de  l’exactitude  qu*on  a mise  h 
rendre  les  détails  d’architecture , soit 
enfin  à cause  du  talent  remarquable 
de  l’auteur.  Byrnc  est  mort  à Londres 
en  i8o5.  .V.  S.  M.^ 
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BYROM  ( Jean  ) , poète  anglais  , 
naquit  en  1 69 1 à Kersal  ,'près  de  Man- 
chester. Son  père  était  négociant.  Il 
fut  élevé  à Cambridge,  où  il  montra 
plus  de  dispositions  pour  les  études 
littéi aires  que  pour  celles  qui  condui- 
sent à la  fortune.  Il  sc  fit  connaître  en' 
1714  par  une  pastorale  iinpriméa 
dans  le  B^.  volume  du  Spectateur]  et 
par  quelques  lettres  piquantes  dans  co’ 
même  ouvrage.  Ne  sc  sentant  point  de 
goût  pour  un  état  sérieux , il  fut  oblU 
gé,  scs  études  étant  finies,  de  quitter 
l’université ^ et,  après  avoir  fait  pour 
sa  santé  un  voyage  en  France,  doù  il' 
revint  épris  de  la  doctrine  du  P. 
Mallebranchc  et  infatué  des  visions 
de  M"®.  Bouiignon  , il  essaya  , sans 
beaucoup  de  succès,  de  pratiquer  la 
médecine,  en  se  faisant  appeler  le  doc- 
teur Byrom.  Il  devint  amoureux  d’une 
de  ses  cousines,  née  de  parents  riches , 
qui  refusèrent  de  l’accepter  pour  gen- 
dre; mais,  avec  beaucoup  d’amour,  un 
esprit  et  un  caractère  aimable,  Byrom' 
parvint  aisément  h sc  faire  accepter 
pour  mari.  Ce  mariage  le  rendit  beau- 
coup plus  heureux,  mais  encore  un 
peu  moins  riche  qu’il  ne  l’était , son 
beau-père  lui  refusant  tout  secours. 
Forcé  à chercher  des  ressources  dans 
son  industrie,  il  inventa  une  méthode 
de  lachygraphie  {short  hand)  qui  eut 
un  grand  succès , et  qui  porte  encore 
aujourd’hui  son  nom.  Les  leçons  qu’il 
en  donna  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance, jusqu’à  ce  qvie , par  la  mort  de 
son  frère  aîné , il  sc  trouva  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  Il  s’aban- 
donna alors  à la  paresse,  avec  cette 
passion  d’un  homme  à qui  la  nécessité 
a fait  violence  en  le  forçant  au  lrav.iil.‘ 
11  mourut  le  28  septembre  1 7G3.  On 
a de  lui  un  poème  estimé  sur  VEn* 
thousiasmey  et  quelques  autres  poé- 
sies moins  recominandables.CTétait  un 
homme  d’un  esprit  vif  et  gai , d’un  ca- 
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ractcrc  doux,  cl  incapable  de  nuire  : scs 
rpif;raiumcs  meme  en  font  foi.  X — s. 

BYUON  ( le  commodore  ),  né  en 
Angleterre  , le  8 novembre  1 723  , 
s’embarqua  , à l’age  de  dix-sept  ans, 
sur  un  des  vaisseaux  du  lord  Anson , 
destine*  à faire  le  tour  du  monde, 
mais  qui  Ht  naufrage  au  nord  du  dé- 
troit de  Magellan.  Byron  fut,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d’infor- 
tune, conduit  par  des  Indiens  au  Chili  ; 
il  y resta  jusqu’en  1744  1 s’em- 
barqua sur  un  navire  de  St.-Malo , et 
arriva  en  Europe  en  1 745.  En  1 7 58,  il 
commandait  trois  vaisseaux  de  ligne, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
la  France.  Le  roi  George  III , voulant 
envoyer  découvrir  la  partie  de  l’océan 
Atlantique  située  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  pointe  méridionale  de 
l’Améiiquc,  donna  à Byron  le  com- 
mandement de  la  frégate  le  Dauphin, 
Cet  amiral  partit  de  la  rade  des  Dunes 
le  2 1 juin  1 764 , ayant  sous  scs  or- 
dres la  frégate  la  YVimar,  commandée 
par  le  capitaine  Monat.  Ces  deux  bâti- 
ments abordèrent  à Madère  et  aux 
lies  du  cap  Vert  , de  là  vinrent 
mouiller  dans  la  rivière  de  Rio-Janci-. 
1*0,  vis-à-vis  de  la  ville  de  ce  nom.  En 
)).irtant  de  ce  port,  Byron  visita  la 
partie  méridionale  de  l’océan  Atlanti- 
que, et , après  avoir  clicrché  en  vain 
les  îles  Pepys , il  ût  roule  pour  aller 
faire  de  l’eau,  et  du  bois  dans  le  port 
Famine,  situé  4 peu  près  à la  moitié 
du  détroit  de  Magellan.  11  vint  ensuite 
visiter  les  îles  Malouiucs  , nommées 
Falkland  par  les  Anglais.  Dès  que 
Byron  eut  fait  la  reconnaissance  de 
ces  îles,  il  rentra  dans  le  détroit , et 
continua  sa  navigation  jusqu’au  grand 
Océan,  connu  plus  généralement  sous 
le  nom  de  mer  du  Sud.  11  rencontra, 
pendant  cette  seconde  navigation  qu’il 
fit  dans  le  détroit,  le  vaisseau  VAi*j!'le 
de  St.  - Malo,  sur  lequel  Bougaiu- 
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ville  ( F,  Bougainville  ) était  ventï 
faire  de  l’eau  et  du  bois  pour  la  nou- 
velle colonie  qu’il  était  chargé  de  fon- 
der aux  îles  Malouincs.  Byron  se  di- 
rigea au  nord  en  sortant  du  détroit  dt 
Magellan,  sur  File  Masafuera  ; ensuite, 
sa  route  prit  de  l’ouest , il  passa  au 
nord  de  l’archipel  dangereux  situé 
à une  |)clitc  distance  dans  l’est  des  îles 
de  la  Société , et  y découvrit  l’ilc  du 
Désappointement  et  les  îles  du  Roi 
Georges.  Peu  de  temps  après  avoir 
dépassé  les  îles  de  la  ^ciété,  sa  rouir 
prit  du  nord-ouest,  et  il  découvrit  les 
lies  du  Danger  et  de  Byron.  Bientôt» 
après  avoir  traversé  les  Caroliucs , en 
passant  près  de  l’île  Tinian  , ou  H 
relâcha , il  rentra  dans  la  mer  de 
Chine  par  le  nord  de  l’îlc  Luçon»  By- 
ron fit  alors  route  au  sud , et  vînt  à 
Batavia  par  le  détroit  de  Banca , d’où 
il  partit  le  i o décembre  1 765 , et  ar- 
riva en  Angleterre  le  9 mai  1 766. 
Quoique  le  voyage  de  Byron  ne  soit 
pas  très  fertile  en  decouvertes , il  mé- 
rite cependant  un  rang  bouorablc  dans 
l’histoire  des  navigations  autour  du 
lobe.  C’est  le  premier  que  l’on  trouve 
ans  la  collection  d’Hawkcsvortb  , in- 
titulée ; Histoire  des  vo^a^es  entre- 
pris pour faire  des  découvertes  dans 
V hémisphère  méridional^  et  exécu- 
tés successivement  par  le  commodore  | 
Byron  y le  capitaine  Wallis , le  car  1 
pitaine  Carterely  et  le  capitaine 
Cook  , dans  son  premier  voyage. 

Ou  voit,  par  les  noms  des  navigateurs  1 
qui  ont  suivi  Byron , qu’il  est  le 
premier  de  cette  époque  mémoi-able 
où  les  peuples  de  l’Europe  cessant 
de  faire  des  {découvertes  par  amour  du 
gain,  n’avaient  pour  but  principal  que 
le  progrès  des  sciences.  Si  Cuok  les  a 
tous  surpassés  par  l’habileté  et  l’im- 
portance des  découvertes,  le  mérite 
des  autres  ne  doit  cependant  pas  être 
Qublic  f et  particuiièremcut  celui  de 


Digitized  by  Google 


BYS 

Byron,  qui  leur  avait  trace  1c  clicmin. 
Un  de  scs  officiers  a publié  la  relation 
de  son  voyage  en  1^66  ; celle  re- 
lation a clé  traduite  en  français,  et 
imprimée  à Paris,  1767,  in-ia,  11 
avait  fait  imprimer,  en  1 748 et  1 7O8, 
la  relation  de  son  premier  voyage;  elle 
a été  traduite  en  français  par  Canlwell, 
sous  ce  litre  : Premier  F’ofaga  de 
Bj'ron  à la  mer  du  sud , Paris , an 
VIII,  in*8”.  Il  est  mort  à Londres  en 
1786.  R— L.  . 

BYS  ( Jean-Rodolphe)  , peintre , 
né  à Soleurc  en  1660,  alla  dans  sa 
jeunesse  étudier  à Rome , et  fut  appe- 
lé h Vienne  en  1704  par  l’empereur 
Charles  VI.  Ce  prince  le  chargea  de 
eindre  le  plafond  de  la  grande  salle 
’audience,  et  ce  morceau  est  un  des 
plus  beaux  de  cet  artiste,  qui  en  fit  plu- 
sieurs autres  dans  la  meme  capitilc. 
Appelé  ensuite  à Mayence  par  l’élec- 
teur, il  y fit  plusieurs  tableaux  de  pay- 
sage dans  le  château  de  Geubach  et 
dans  celui  de  Pommersfcidcn.  Il  a 
donné  en  1 7 1 9 , en  allemand,  la  Des^ 
cription  de  la  galerie  de  Pommers- 
felden,  qui  fut  reimprimée  en  1774* 
Bys  mourut  à Wurtzbourg  le  1 1 dé- 
cembre 1758.  U — I. 

BYS  A NT  , Ikisloricn  arménien. 

A Wf* 

BŸtEMKISTER  (Henri-Jean), 
théologien  luthérien , et  bibliographe 
banovrien , né  en  1 698  à ZcUt , ou 
son  père  était  secrétaire  au  conseil  de 
justice,  fut,  en  1740,  professeur  de 
théologie  à flclmstædt,  et  mourut  le  2a 
avril  1 746.  Nous  ne  citerons  de  scs 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  en 
latin  , que  : I.  Dissertalio  de  præs^ 
taniid  arithmeticæ  decadicœ  ; II. 
De  pretiô  compendiorum  quorun^ 
dam  ad  juvandas  arithmeticæ  de- 
cimalis  pragmatias  eei^o  recentiori 
excogitatorum  ; III.  De  præstanty^ 
et  vero  usu  hisloriæ  Utterariæ  ejus* 


BY.W  421 

que  genuind  methodo,  Wittenberg, 
1720,  in  4’m  Htlmstædl,  1728,  in- 
4".  ; IV. Commentarius  devitd y scrip- 
tis  et  meritis  supremorum  præsulum 
in  ducatu  Lunebur^ensi,  Helmsfædl, 
1728-1730,  in-4’-,  2 vol.;  V.  Spe- 
cimen  supplementontm  et  emenda- 
tioniim  lexici  eruditorum  germaniciy 
in-4'*.y  sans  date  ni  lieu  d’impression; 
VI.  Bibliothecæ  appendixy  siwe  cala^ 
logus  adparatus  curiosorum  artiji^- 
cialium  et  naturaliuM , cùm  aucta-» 
riisy  Helmstædt,  1705,  in-4".;  VU. 
Tabulæ  duæ  exhibentes  sj  nopsin 
hisloriæ philosophicæ  ; VIII.  Catalo- 
gus  bibliothecæ  Lautensackianæ  se- 
cimdum  ordinem  materiarum , ibid. , 
17^7 , in-8  ’.;  IX.  Delineatio  rei  nu- 
mismaticæ  antiquœ  et  rencenlioris 
3^ édition , Strasbourg,  1 744»  in-8*. 

C.  M.  P. 

BYWALD  (L.  B.),  jésuite  alle- 
mand, a publié  un  ouvrage  sur  di- 
verses parties  de  l’histoire  naturelle, 
intitulé  : Selectœ  ex  Amœnitalibus 
academicis  Car.  Lianæi,  disscr- 
tationes  ad  historiam  naturalem 
pertinentes  , additamentis  auclœ  , 
Graiz,  1764-66,  2 vol.  in-4®.  Le 
fond  de  cet  ouvrage  est  un  choix  des 
Aménités  academiques  de  Linné, 
auquel  cet  auteur  a ajouté  un  grand 
nombre  d’observations  intéressantes 
sur  les  trois  règnes  de  la  nature^  sur 
les  fossiles  du  mont  Aerzberg , sur  les 
plantes  de  la  Styrie  qui  servent  dans 
l’économie  rurale  et  domestique,  sur 
le  miellat,  ou  la  rosée  miellée,  qu’il 
dit  être  produite  pr  les  pucerons; 
sur  le  veratrum , ou  hellébore  blaoc  ; 
sur  les  poisons  du  règne  végétal , sur 
les  erreurs  des  pharmaciens,  sur  les 
variations  que  les  plantes  éprouvent 
dans  le  nombre  de  quelques-unes  do 
leurs  parties,  et  surtout  dans  celui  des 
étamines;  enfin,  il  a exposé  les  dé- 
£tuts  des  méthodes  de  botanique. 


4i»  BYZ 

même  du  système  de  Linre,  qui  e'taît 
son  puide.  . D — P — s. 

BYZANCE  ( Louis  de  ) , prêtre  de 
’Oraloire  , reçut  le  jour  à Coiistanti* 
Dople  , vers  1G47  > orftTre  juif, 
€l  s’appelait  Raphaël  Léifi.  La  couleur 
presque  africaine  et  les  traits  rudes 
de  son  visage  contrastaient  d’une  ina- 
nière  frappante  avec  ses  mœurs  dou- 
ces et  honnêtes.  Ne'  avec  un  goût  dé- 
cide' pour  Tetude,  il  fréquenta  de  bon- 
ne heure  tout  oe  qu’il  y avait  d’étran- 
gers 'instruits  à Galata  , et  s’attacha 
surtout  aux  Français.  La  lecture  du 
Xfouveau-  Testament , et  scs  entre- 
tiens avec  les  jésuites  cl  les  capucins 
lui  firent  naître  l’idée  d’embrasser  le 
christianisme.  Lorsque  le  hiineux  6a- 
bataï  Sévi,  qui  se  donnait  pour  leMcs- 
* sic,  attirait  tous  les  juifs  à sa  suite, 
Raphaël  Levi  le  dénonça  ouvertement 
comme  un  imposteur.  Nointel,  qui  s’en 
eXiit  servi  pour  sc  procurer  des  manus- 
crits précieux,  charme  de  son  intelli- 
gence, le  fit  Inichemcnl  de  la  légation 
française.  Raphaël  avait  eu  l’impruden- 
ce de  se  déguiser  en  janissaire,  sous  le 
nom  de  Ahameày  pour  accompagner 
un  gentilhomme  français  en  Moréc.  11 
fut  reconnu  quelque  temps  après  dans 
les  rues  de  Constantinople , malgré 
son  changement  de  costume , par  les 
ens  du  pacha  de  la  Morée,  et  traduit 
evant  le  ca'imacan  comme  un  apostat 
de  l’islamisme,  crime  pour  lequel  on 
ne  peut  sc  soustraire  à la  mort  qu’en 
reprenant  le  turban  , ce  qui  était  loin 
de  la  pensée  de  Raphaël , qui  avait  pris 
la  ferme  résolution  de  sc  faire  chré- 
tien ; mais  il  céda  aux  sollicitations  de 
scs  parents,  et  fil  profession  du  ma- 
« lioiuétisme,  sous  le  nom  de  Moham^ 
medj  auquel  on  joignit  bientôt  a pm 
le  surnom  à^EJfendi  affecté  aux  sa- 
vants. Comme  il  songeait  toujours 
à embrasser  la  religion  chrétienne  , 
lo  chevalier  d’Arvieux , qui  nous  a 
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donné  dans  ses  mémoires  l’histoire 
de  ce  singulier  personnage , le  remit 
en  grâce  auprès  de  Nointel,  dont 
son  apostasie  lui  avait  fait  perdre 
la  confiance,  et  favorisa  sa  retraite 
dans  niôtcl  de  France.  11  y resta  ca- 
ché pendant  six  mois , au  bout  des- 
quels on  parvint  à le  faire  embarquer 
* secrètement  pour  Marseille , d’où  il  sc 
rendit  à Paris  avec  des  lettres  de 
recommandation.  Tronchin  , l’un  des 
directeurs  de  la  compagnie  du  Le- 
vant , à qui  il  était  adressé  ,*  fil  de  vai- 
nes tentatives  pour  l’attirer  au  pro- 
testantisme. On  le  mil  entre  les  mains 
des  PP.  Richard  Simon  et  de  Slc.- 
Marthe  de  l’Oratoire , qui  l’instruisi- 
rent dans  la  religion  catholique.  Il  fut 
tenu,  en  1674»  sur  les  fonds  de  bap- 
tême, à Sl.-Germain-cn-Laye,  parle 
duc  de  Mazariii  au  nom  du  roi , et  par 
M"‘®.  de  Ckilbcrt  au  nom  de  la  rei- 
ne , et  prit  alors  le  nom  de  Louis  de 
fyzanve,  du  lieu  de  sa  naissance.  Sa 
vie  édifiante , son  goût  pour  l’élude  el 
pour  la  retraite,  le  firent  admettre, 
trois  ans  après,  dans  la  congrégation 
de  l’Oratome , où  il  fut  élevé  au  sacer- 
doce. Son  inénlc  ne  sc  bornait  pas  à 
une  connaissance  parfaite  de  la  plu- 
part des  langues  anciennes  et  moder- 
lies  ; il  fil  des  conférences  ecclésiasti- 
ques en  homme  consommé  dans  celle 
partie.  Son  zèle  pour  le  salut  de  scs 
compatriotes  le  porta  à se  consacrer 
spécialement  à la  conversion  de  ceux  | 
que  difTérenlcs  affaires  dmenaient  à Pa-  ' 
ns.  Il  avait  même  acheté  un  grand  nom- 
bre d’&xem  nia  ires  du  Nouveau  Testa- 
ment  y traduit  en  turk  par  Guillaumt 

Scaman,  Oxford,  iC6(>,in-4®-Tff^”^^  | 

Vident  partir  sur  le  vaisseau  qui  trans- 
porta en  1G90  M.  de  Ferriol  à Cons-  ' 
tantinople  ; mais  ils  n’arrivcrenl  au 
port  qu’après  le  départ  de  rainbassa- 
(jeur.  Un  fanatique  musulman , furieux 
aavoir  été  confondu  par  lui  dans  ui^ 
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conférence  publique,  s'ctant  introduit 
•dans  sa  cLambro  avec  le  dessein  de 
rassassiner,  le  P.  de  Byzance  ne  par- 
vint à s’en  debarrasser  qu’en  s’armant 
de  son  ancien  sabre  suspendu  à son 
lit.  Mais  celte  scène,  qui  lui  laissa  de 
funestes  impressions,  jointe  à un  excès 
de  travail , le  jeta  dans  une  mélanco- 
lie cl  uu  délire  tels  que  ses  confrères, 
apres  avoir  employé  sans  succès  tous 
jeurs  soius  pour  le  ramener  à son  état 
naturel , sc  virent  réduits  à le  raetlrc 
aCharenton.  Sa  maladie  y résista  pen- 
dant environ  vingt  ans  à toute  sorte 
de  remèdes,  et  il  y mourut  le  î3  mai 
1 712.  Le  seul  ouvrage  imprimé  du  P. 
de  Byzance  est  intitulé  : la  Goutte  eu- 
rabù  par  le  remède  turc , Paris , 

1 703 , in- 1 •!,  Hiiickelman  voulut  l’en- 
gager à concourir  avec  lui  pour  une 
version  du  Coran , qu’il  se  proposait 
de  faire  imprimer  avec  le  texte  ara- 
be, Le  P.  de  Byzance  n’entra  pas 
ce  projet , et  le  texte  seul  parut 
à Hambourg , en  1694*  B sc  tiou- 
va  cependant  parmi  s(5S  manuscrits 
One  traduction  française  de  la  paitie 
bisloriquc  du  Coran  , qui  est  la 
plus  considérable.  L’auteur  prouve, 
dans  scs  notes,  que  la  plupart  des  rê- 
veries de  ce  livre  sont  tirées  des  rab- 
bius  antciicurs  a Maboinct.  Ses  autres 
manuscrits  sont  des  ouvrages  sur  la 
religion  des  inahouictans,  et  une  tra- 
duction de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  i‘ii5  entre  trois  docteurs  de  celte 
religion  et  un  maronite,  en  présence 
du  frère  du  sultan  d’Alep.  Le  maronite 
est  un  bon  vieillard , très  savant,  dont 
la  méthode  approche  de  celle  de  So- 
crate, M.  Legrand,  interprète  du  roi 
our  les  langues  urienlalcs , en  a pu- 
lié  une  en  1 767 , plus  élégante , mais 
moins  exacte.  A une  profonde  connais- 
sance des  langues , le  P.  de  Byzance 
joignait  un  savoir  très  étendu  dans  les 
m^lbéinatiques  : mais  il  ne  reste  de  lui 
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en  ce  genre  que  quelques  manuscrits, 
entre  autres  des  tibles  de  tous  les  di- 
viseurs depuis  I jusqu’à  10,000;  des 
solutions  de  problèmes  de  la  georné- 
trie  transcendante,  etc.  11  fut  l’ami  par- 
ticulier des  PP.  Mallebranche , Ray- 
naud, Le  Long;  il  était  en  relation  avec 
le  marquis  de  l’Hôpital,  Leibnitz,  etc. 
Ses  manuscrits  ont  passé  de  la  Biblio- 
thèque de  rOratoirc-St.-Huiioi  é dans 
la  Bibliothèque  impériale.  T --  d. 

BYZAS,  chef  des  Megaréens  qui 
fondèreut  Byzance,  maintenant  Cons- 
tantinople, l'an  658  avant  J.-C.  Pbi- 
daléa  , qu’on  dit  avoir  été  sou  épouse, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui , et, 
à la  tête  des  femmes , clic  défit  Strom- 
bus , frère  de  B^s,  qui  s’était  révolte 
contre  lui.  Diodore  prétend  que  Byzas 
était  contemporain  des  Argonautes. 
Quelques  anciens  disent  qu’il  fut , eu 
son  temps,  le  plus  juste  de  tous  les 
hommes.  11  y a obscurité,  incertitude 
et  contradiction  dans  les  auteurs , sur 
son  expédition  et  sur  son  règne.  G — a. 

BZü  V lüS,  ou  BZOWSKl  ( Abra- 
ham) , dominicain  polonais,  né  à 
Prosczovic,en  1567.  Ayant  pris  l’ha- 
bit religieux  en  Pologne , il  fut  en- 
voyé par  scs  supérieurs  en  Italie  , 
où  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie.  De  retour. dans  sa  patrie, 
il  devint  prieur  des  dominicains  A 
Cracovie.  11  sc  rendit  cependant  de 
nouveau  en  Italie,  et  s’établit  à Rome, 
où  il  fui  charge  de  la  continuation  des 
Annales  de  B aronius,\\  circomjiosa 
neuf  volumes  ( XI  II  à XXI  ),  impii- 
inésà  Cologne,  de  1616  à i65o,  et 
Rome,  167'A.  Il  resta  fidèle  aux  prin- 
cijws  de  son  prédécesseur.  Les  jé- 
suites cl  les  Cordeliers  sc  plaignirent 
de  son  dévouement  exclusif  aux  do- 
minicains , et  l’électeur  de  Bavière  lui 
fît  intenter  un  procès  pour  avoir  mal 
parlé  de  l’empereur  Louis  IV  de 
Bavière.  Plusictus  volumes , iii-4'’.  et 
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in-fo1.  furent  publi<^s  p.ir  îes  p!us 
habiles  é(*iivains  de  Baricrc , pour 
défendre  Tempereur  Louis.  Bzovius 
fut  contraint  de  se  rétracter  publique- 
ment. Cette  rétractation  fut  imprimée 
à Ingolstadt,  en  i6iH,  in*8  . I^es 
autres  ouvrages  de  Bzovius  sont:  His- 
toria  ecclesiastica  ex  Baronii  aima- 
îibus  historiis  excerpta , Cologne  , 
,1617,  3 tom.  iu-fol.  ; Quadraginta 
sermones  super  canùcum  Salve  Hé- 
gina,  Venise,  1598;  troi<  recueils  de 
sermons^  sous  le  litre  de  Sacrum  Pan- 
carpiumy  Venise,  161 1 ; De  rebus 
gestis  summorum  pontificum  , Colo* 
gne,  161 9 et  162a,  10-4"., eu  italien; 
c*est  une  nouyeUe  édifion  de  Platina^ 
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avec  les  Vies  de  Paul  V et  de  Gré- 
goire XV,  par  Bzovius;  Nomenclatar 
sanclonim  prqfessione  medicomm) , 
Rome,  i(ji2,  in-fol. ; 1621,  in- 12; 
elCologne,  1625,  in-8  . ;et  plii.sieiirs 
autres  ouvrages,  tous  en  latin.  Bz«ivius 
manque  de  critique,  d’impartialité  et 
de  inodérntion.  Logé  pendant  quelque 
temps  au  Vatican,  il  se  retira  ensuite 
dans  un  monastère  de  son  ordre,  par- 
ce qu  en  son  absence , des  voleurs  s'e-, 
taieni  introduits  chez  lui , et  avaient 
tué  son  domestique.  11  mourut  le  5i 
janvier  1 637.  Les  PP.  Quétif  et  Ecliai-d 
( dans  leur  Scriptqres  ordinis  prædi- 
catorum)  ont  cousacré  un  très  long 
article  à Bzovius.  C — au. 


.CA AB.  Kiab. 

CABADES,  ou  CAVADES,  ou 
KOBAD , roi  de  Perse , fils  de  Pérosc, 
ayant  autorisé  par  une  loi  la  commu- 
nauté des  femmes , et  faisant  usage  de 
toutes  celles  qui  lui  plaisaient , perdit 
sa  couronne,  et  fut  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  le  délivra  en  se  livrant 
au  gouvcrnriir  qui  en  était  amoureux. 
Cabades  remonta  sur  le  tronc,  reçut 
des  secours  des  Huns  Néphtalites, 
déclara  la  guerre  à l’empereur  Aiias- 
tase  ravagea  rArménieet  la  Mé- 
fiopotimie,  prit  Arraèdc  et  l’aban- 
donna au  pillage.  La  paix  fut  conclue 
quelque  temps  après , mais  la  guerre 
recommença  sous  Justin  et  sous  Jus- 
tinien. Cabades  éprouva  des  revers, 
et  mourut  eu  53 1.  K. 

CaBALLO  ( Emmanuel)  s’illustra 
au  siège  de  Gènes,  sa  p «trie,  en  1 5 1 3. 
Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions allait  tomber  au  pouvoir  des 
Français  qui,  depuis  seize  mois,  as- 
siégeaient la  ville  et  l’avaient  réduite 
aux  horreurs  de  la  famine,  lorsque 
Caballo  monta  sur  un  autre  vabscau  et 
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amena  le  premier  a Gènes,  au  milieu  du 
feu  dereunemi.  Cet  action, qui  décida 
la  levée  du  siège , lui  mérita  le  nom 
de  libérateur  de  sa  patrie.  Caballo 

( François  ) , de  Bresse  , professeur 
de  médecine  à Padoue , mort  à Bresse 
en  i54o,  dans  un  âge  très  avancé, 
a laissé,  dit  Moréri,  un  livre  latin  qui 
traite  de  l’animal  qui  entre  dans  la 
thériaque,  imprimé  avec  les  Conseils 
d’Ant.  Cermisoni,  Venise,  1 5o3,  in-fbl., 
réimprimé  dans  d’autres  collections , 
et,  pour  la  deruière  fois,  avec  les  ou- 
vrages choisis  de  médecine  de  Bar- 
thelcmi  Montagnaua  , Nuremberg  , 
i652,in-fol.  A. B — t.  ‘ 

Cabane  ( Philippine  ) , dite  la 
Catanoise  f blanchisseuse  de  sou  mé- 
tier cl  femme  d’un  pécheur,  fut  choi- 
sie, }H)ur  nourrir  le  fils  dont  la  du- 
chesse de  Calabre  était  accouchée  en 
Sicile,  où  son  mari  Ro)>ert , qui  de- 
puis fut  roi , faisait  la  guerre.  On  la 
connaissait  alors  sous  le  nom  de  Phi- 
lippine. Cette  femme,  jeune  et  belle, 
joignait  à ces  dons  de  la  nature , le 
talent  de  plaire  et  de  suivre  les  pas* 
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stoiis  'de  scs  maîtres  pour  les  sub- 
juguer. A dix  septans,  la  Calanoise 
fil  ce  qu*UD  coui  tisan',  vieilli  dans  l’in- 
trigue, lente  souvent  en  vain.  La  dur 
cbesse  étant  morte,  et  le  duc  ayant 
e'pousé  dona  Saneha  d’Arragon , la 
Catanoise,  aussi  dévote,  aussi  con- 
templative que  sa  nouvelle  maîtresse, 
s’en  fit  aimer  encore  plus  qu’elle  n’a- 
^ait  été  aimée  de  la  première.  Dans  le 
'même  temps , parut  à Naples  un  autre 
phénomène  de  la  fortune.  Raymond 
de  Cabane , premier  maître  d’hotel  du 
roi , avait  acheté  un  jeune  Sarrazin 
|>oar  son  service  ; il  s’attacha  bientôt 
a cet  esclave,  et  lui  donna  son  nom, 
•son  bien  et  sou  rang,  f^e  vieux  Ca- 
bane le  fit  connaître  au  roi  Robert , 
qui  avait  succédé  à Charles  11 , et  il 
obtint  la  faveur  de  lui  céder  sa  place. 
Le  nouveau  Cabane  fut  armé  chevalier 
par  le  roi  meme , qui  le  fit  aussi  grand- 
sénérhal  à la  vue  de  sa  noblesse  in- 
dignée. Le  mari  de  la  Catanoise  était 
mort.  On  la  maria  avec  Cabane.  Il 
fallait  mettre  auprès  de  la  nouvelle  du- 
■chesse  de  Calabre,  épouse  du  fils  de 
Robert,  une  dame  d’honneur  capable 
de  lui  donner  de  Imns  conseils  : la 
grand’sénéchale  fut  choisie  pour  rem- 
plir ce  poste,  ('.atherine  d%it riche', 
sa  nouvelle  maîtresse,  aimait  les  plai- 
sirs ; elle  trouva  dins  l’adroite  séué- 
chale  toute  la  complaisance  qu’elle 
pouvait  désirer,  cl  le  goût  le  plus  dé- 
cillé  pour  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place 
-à  Marie  de  Valois,  qui  fut  pour  la 
Ouaiioise  ce  que  les  autres  princesses 
avaient  été,  cl  ce  que  la  reine  était 
encore.  Cabane  vint  à mourir  : sa 
charge  fut  conservée  à son  fils.  Enfin  , 
la  duchesse  de  Calabre,  en  mourant, 
la  demanda  pour  gouvernante  des 
deux  filles  qu’elle  laissait.  De  ces  deux 
filles,  l’aînée  fut  Jeanne  qui  lui 
donna  anssi  toute  son  affection.  La 
Calanobe  ne  fut  pas  moins  complai- 
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santé  à servir  toutes  ses  passions.  Elle 
favorisa  la  vie  licencieuse  de  cette 
reine , et  la  servit  dans  scs  intrigues. 
Ce  fut  elle  qui  lui  proposa  de  se 
faire  d’André  de  Hongrie,  son  mari  j 
mais , si  elle  cul  la  plus  grande  part 
au  massacre  du  roi  André,  le  i8  sep- 
tembre i3|5,  elle  en  fut  aussi  la 
première  victime.  Bertrand  de  Bayx 
ayant  été  chargé  par  le  pape  dins-- 
truire  le  procès  de  tous  ceux  qu^ 
avaient  participé  à ce  meurtre , fil  sai- 
sir la  Catanoise,  et  l’exposa  à une  tor- 
ture si  violente , qu’elle  mourut  dau» 
les  donleurs  de  la  question.  — — Son 

fils,  RobcrldeCABANE. fut  aiTêlé avec 

elle,  et  tenaillé  en  i54-3;  mais,  pen- 
dant son  supplice,  les  bourreaux  lui 
mirent  un  bàdlon  dans  la  bouche  , 
pour  qu’il  ne  pût  pas  accuser  la  rciue 
d’avoir  ordonné  le  meurtre  de  son 
mari  ( Voy.  André  de  Hongrie  et 
Jeanne  l*-"*.  ).  Oij  alllribuc  à l’abbé 
Lenglct  - Dufresnoy  la  Catanoise  , 
ou  Histoire  secrete  des  mouvements 
arrivés  au  royaume  de  Naples  sous 
la  rciite  Jeanne  Pans, 

in-ia.  S.  S — I. 

CABANIS  (Jean-Baptiste),  avo- 
cat et  cultivateur,  né  en  17^^.’ 
Yssandon  , à quelques  lieues  de  Brive, 
ou  il  est  mort  en  1 786 , âgé^  de 
soixante-trois  ans,  a des  droits  à la 
reconnaissance  de  la  postérité,  pour 
avoir  perfectionné  l’art  de  greffer  les 
arbres  fruitiers,  et  avoir  introduit  dans 
son  pays  de  nouveaux  objets  de  cul- 
ture, et  des  procédés  avantageux  dans 
l’agriculture  et  l’économie  rurale.  Son 
père,  jurisconsulte  éclairé,  et  qui  fut 
quelque  temps  juge  d’un  bailliage  des 
environs,  était  généralement  consi- 
déré à cause  de  ses  lumières  et  de 
son  incorruptible  probité.  Cabanis  fit 
ses  études  à Tulle,  où  les  jésuites 
avaient  un  college  ; il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à Toulouse.  11  était  des- 
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line  à exercer  une  cbirgc  de  judica- 
turc  ; mais , peu  apres  son  retour  dans 
ses  foyers , il  se  maria.  Un  vaste  do- 
luainc  que  son  ëpoiise  lui  apporta  en 
dot , cl  dont  le  sol  était  presque  sté- 
rile , lui  donna  Toccasion  de  déve- 
lopper les  connaissances  qu’il  avait 
déjà  sur  ragriculture,  et  lui  inspira 
un  vif  désir  de  les  perfectionner,  par 
des  observations  exactes  et  des  expé- 
riences suivies,  surtout  dans  la  cul- 
ture des  arbres.  Dès-lors , il  renonça 
à la  magistrature,  et  l’on  vit  bientôt, 
avec  étonnement,  des  champs  qui  ne 
produisaient  que  du  sarraziu  ou  quel- 
ques épis  de  seigle  se  couvrir  annuel- 
lement de  riches  moissons  de  froment 
ou  de  maïs;  des  terrains  bas  et  maré- 
cageux, pleins  de  roseaux,  étant  plan- 
tés d’aunes , former  des  especes  de 
taillis  en  coupes  réglées,  il  perfec- 
tionna la  manière  de  cultiver  la  vigne 
lians  sa  province  ; il  rechercha  les 
meilleurs  plants , et  choisit  ceux  qui 
Y réussissaient  le  mieux , en  raison 
du  climat.  Les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  sur  cette  partie  If  mirent 
en  relation  avec  Turgot,  qui  était  alors 
intendant  de  Limoges  ; il  fut  souvent 
consulté  et  employé  par  cet  adminis- 
trateur échairé,  dont  il  partagea  le  zèle 
]X>ur  l’introduction  des  mérinos  dont 
on  faisait  alors  les  premiers  essais.  Il 
SC  chargea  de  deux  béliers  et  de  quel- 
(]ucs  brebis  de  race  espagnole  que  le 
gouverneincut  lui  confia , et  il  croisa 
cette  race  avec  cclh  s du  Limousin  et 
du  Berri.  Turgot  établit  une  société 
d’agriculture  à Limoges;  ilallilia  à cette 
société  celle  qu’il  établit  aussi  à Brive, 
et  dont  Cabanis  fut  nommé  secrétaire 
pcipctucl.  Scs  observations  et  ses  ex- 
])cricnces  sur  l’art  de  la  greffe  u’aii- 
1 aient  peut-être  jamais  clé  publiées 
.sans  les  soins  de  Turgot,  qui  lui  fit  sur- 
monter tous  les  scrupules  de  sa  mo- 
destie. ^1  engagea  secrètement  l’aca- 
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demie  des  sciences  et  bcllcs-lcUres 
Bordeaux  à proposer  p6ur  sujet  du 
iirix  de  176'i  Tari  de  perfectionner 
la  greffe , et  il  pressa  Cabanis  de  traiter 
ce  sujet.  Les  mémoires  n’ayant  pas 
pleinement  satisfait  l’académie,  elle 
renvoya  le  concours  à l’année  i764t 
avec  un  prix  double.  Le  programme 
était  : Queb  sont  les  principes  ven- 
tables  de  la  , et  quels  moyens 
on  pourrait  en  déduire,  soit  pour  le 
succès  de  oette  opération , soit  pour 
la  perfeclionnerr  OAhànb  envoya  un 
nouveau  mémoire:  U fut  couronné,  et 
imprimé  par  l’ordre  de  l’acadéinic , à 
Bordeaux  en  1 764 , sous  le  titre  d’es- 
sai sur  la  ^ej)e.  L’auteur  y ajouta 
des  notes  en  i-jSi.  On  en  a donné 
à Paris,  eu  i8o5,  une  nouvelle  édi- 
lion , précédée  d’une  notice  historique 
sur  la  vie  de  l’auteur.  Cet  ou\r.ige 
contient  un  grand  nombre  d’observa- 
tions neuves  et  précieuses  sur  les  ar- 
bres fruitiers.  Cabanis  a perfectionné 
quelques  espèces  de  fruits.  Il  a aussi 
contribué  à rendre  l’usage  de  la  pomme 
de  terre  plus  général  dans  sa  province. 

D— - ' P— —s. 

GAB  AMS  ( Pierre-Jean  -Geohge  \ 
fils  du  précédent,  médecin,  philosophe 
et  littérateur  distingué,  naquit  à Conac 
eu  1757.  Placé  à sept  ans  chez  deux 
bons  piètres  du  voisiuage,  qui  étaicn! 
frères,  et  dont  l’uu  avait  résigne  sa  cure 
à l’autre , « il  y donna  quelques  indices 
» de  talent.  Il  y manifesta  surtout  uu 
» esprit  de  suite  et  une  ténacité  dans 
» scs  habitudes , qui  durent  faire  près- 
V sentir  que , s’il  prenait  une  bonne 
» route,  il  pourrait  obtenir  des  suc- 
n CCS  (1).  » A dix  ans,  il  entra  au 
collège  de  Brive,  tenu  par  des  doriri- 
naires.  a On  s’aperçut  dans  les  bas- 
» scs  classes  que  la  sévérité  ne  rcus- 

(1)  Ce  mi  etl  aeeooipagné  de  (piillemeta  , ici  et 
dans  ijuclquea  pattagei  auivanU  . cal  tir^  d'aae 
itolice  que  Cabanis  avait  rédigée  liu-méme  , Cl 
^ui  cat  veoaetTée  daaa  ae  faaiiic. 
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n sissait  pas  avec  lui , et  qaclques  rî- 
■»  gueurs  déplacées  coinuieiicèreiit  à 

V donner  à son  caractère  une  roideur 

V dont  il  ne  s’est corrigé  qiKissez  tard.» 
Kn  seconde,  il  prit  un  autre  essor. 
Dirigé  par  un  maître  aussi  bon  et 
aussi  aimable  qu'instruit,  il  devint 
docile  et  studieux  par  affection,  prit 
un  goût  vif  pour  les  lettres , et  une 
sorte  de  passion  pour  les  grands  maî- 
tres de  poésie  et  d’éloquence  qui  fu- 
rent mis  entre  ses  mains.  L'année  de 
sa  rbéloriquc  ne  fut  pas,  à beaucoup 
près , aussi  heureuse.  Révolté  des  Irai- 
lenicnts  durs  qu'il  avait  essuyés  de  la 
part  de  l'un  des  chefs  du  pensionnat , 
il  prit  un  parti  qui  tenait  à la  violence 
de  son  caractère  j il  redoubla  d’entctc- 
mciits,  de  provocations  faites  à scs 
Tnaîtres , sc  laissa  ménic  accuser  d’une 
faute  qu’il  n'avait  pas  commise , par- 
vint à les  fatiguer  de  lui , et  fut  ren- 
voyé à son  père.  Mais  il  trouva  dans 
la  sévérité  paternelle  plus  de  désagré- 
ments qu’il  ii'cii  avait  évités.  « Son 
» ame  sc  révolta  et  s’aigrit  de  plus  en 
» plus;  dès  ce  moment,  il  ne  fît  plus 

V rien.  Enfin,  au  bout  d'un  an,  son 

V père  sentit  qu’il  fallait  tenter  d'au- 

V ti  cs  moyens  que  ceux  de  la  rigueur. 

V 11  le  mena  lui-même  à Paris,  et,  rc- 
p connaissant  bientôt  que  sa  survcil- 

V lance  ne  pouvait  avoir  sur  lui  aucune 
P influence  utile , il  le  livra  à lui-meme 
P au  milieu  de  cette  grande  ville , à 
P l’àgc  de  quatorze  ans.  Ce  parti  était 
P extrême;  le  succès  cm  fut  complet. 
P Cabanis  ne  sc  sentit  pas  plutôt  libre 
P du  joug  que  toutes  scs  forces  s'étaient 
P employées  à secouer , que  le  goût  de 
P retude  se  réveilla  chez  lui  avec  une 
P sorte  de  fureur.  Peu  assidu  aux  Ic- 
p çons  de  ses  prohssenrs  de  logique 
P et  de  physique,  il  lisait  Locke,  il 
P suivait  les  cours  do  Drisson  ; en 
P même  temps  il  reprouaif  sous  œuvre 

toutes  les  diirjrcntrs  p.ulici  de  sou 


C A D 427 

s»  éducation  première.  Deux  aimées 
n s’écoulcrcul  pour  lui  comme  un 
P jour,  dans  la  société  des  classiques 
P grecs, latins  cl  français  cl  dans  celle 
P de  quelques  camarades  d’études  qui 
P joignaient  des  mœurs  aimables  au 
P même  goût  pour  les  lettres,  p Tout 
à coup,  et  presque  en  même  temps, 
il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le 
rappelait  dans  sa  province,  et  l’offre 
d’une  place  de  secrétaire  auprès  d’un 
grand  seigneur  polonais.  « Place  entre 
P l’idée  d’un  voyage  lointain  qui  dé- 
p rangeait  scs  études  , mais  qui  lui 
P laissait  l’espoii  de  les  reprendre,  et 
P celle  d’une  retraite  absolue* dans  le 
P sein  de  sa  famille , où  le  premier 
» essor  de  son  talent  sc  fût  bientôt  en- 
p gourdi  sans  retour,  il  ne  balance 
P pas;  ù l’agc  de  seize  ans,  i‘  se  livre 
P à des  mains  étrangères,  et  ii  va  par 
P mer  chercher  un  pays  qu’on  lui  rc- 
P présentait  comme  à demi-sauvage,  p 
C’éLiit  eu  1775,  pendant  celle  diète 
où  il  s’agissait  de  faire  approuver  par 
des  Polonais  le  premier  partage  de  la 
Pologne.  Les  moyens  de  terreur  et 
de  corruption  qui  furent  employés, 
lui  oflVirml  un  aifligcaiit  spectacle,  a II 
p en  contracta  un  mépris  précoce  des 
p hommes , et  une  mélancolie  que  sa 
p bonté  naturelle  aj^it  peine  à maî- 
p Iriser,  p Après  dewl:  ans  d’exil,  et  à 
l’âge  de  dix-huit  ans , il  revint  à Paris. 
Tiirgot,  ami  de  son  père,  cUiil  alors 
ministre  des  finances.  Il  lui  fut  pré- 
senté, en  fut  acciKilli  avec  bienveil- 
lance, et  allait  être  placé  conforraé- 
lucnt  à ses  talents  et  à scs  goûts, 
quand  une  intrigue  de  cour  renversa 
je  ministre.  Une  cxpciiencc  précoce, 
mais  peu  propre  à lui  donner  le  goût 
du  monde,  et  la  connaissance  de  la 
langue  allemande  , éiaient  les  seuls 
fruits  qu’il  eut  recueillis  de  son  voya- 
ge. Il  fallait  reparrr  ce  temps  perdu; 
cc-'tdcqiioi  il  s’occupa  sur-le-champ 
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,'ivcc  ardeur , et  son  père  ayant  mieux 
senti  la  nécessité  de  seconder  ses  ef- 
forts , lui  assura  les  moyens  d’exister 

})endant  encore  deux  ou  trois  ans.  Ca< 
lanis  n’en  demandait  pas  davantage* 
Il  e'tait  lie'  d’amilic'  avec  le  poète  Bou- 
cher, qui  jouissait  alors  d’une  grande 
ccle'brite'.  Cette  liaison  ranima  scs 
goûts  poétiques,  et  l’académie  fran- 
çaise ayant  proposé  pour  sujet  de  prix 
un  fragment  de  traduction  d’Homè- 
re , il  osa  non-seulement  concourir, 
mais  entreprendre  la  traduction  en- 
tièi*e  de  V Iliade,  Les  deux  morceaux 
qu’il  envoya  à Tacadémie  n’y  furent 
pas  même  remarqués;  mais  plusieurs 
• hommes  de  goût  en  jugèrent  autre- 
ment; ceux  qui  furent  insérés  peu 
après  dans  les  notes  du  poème  des 
Mois  obtinrent  l’approbation  géné- 
rale. Les  succès  de  société  que  ces 
essais  lui  procurèrent , les  invitations, 
les  lectures , les  applaudissements  de 
quelques  cercles  qui  disposaient  alors 
de  la  renommée,  ne  lui  en  imposèrent 
pas  long-temps.  Le  vide  de  cette  exis- 
tence augmentait  sa  mélancolie;  scs 
études  excessives  altc''raienl  profondé- 
ment sa  santé;  nulle  perspective  so- 
lide ne  s’ouvrait  devant  lui;  son  père 
le  pressait  de  choisir  une  profession 
utile;  il  se  déci^  enfîn  pour  la  mé- 
decine, a dont  !&  études  varices  of- 
w fraient  une  ample  pâture  à l’activité 
V de  son  esprit,  et  dont  les  fonctions 
» exigent  un  exercice  continuel  du 
» corps,  qui  était  devenu  pour  lui  le 
i>  plus  pressant  besoin.  Sa  mauvaise 
» santé  même  influa  sur  son  choix , 
» et  il  y fut  encore  plus  particulière- 
» ment  confirmé  par  le  médecin  Du- 
» breuil , dont  il  avait  réclame  les  se- 
» cours,  et  qui  s’offrit  à lui  servir  de 
» guide  dans  celte  nouvelle  carrière.  » 
Cabanis  travailla  six  ans  sous  cet 
habile  maître,  le  suivant  au  lit  des 
malades,  soit  dans  l’hopifal,  soit  d.ins 
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les  maisons  particulières,  le  comul* 
tant  sur  tout  ce  qu’il  voyait , sur  tout 
ce  qu’il  lisait,  et  ne  se  laissant  dis* 
traire  de  ses  études  que  par  les  soins 
qu’exigeait  sa  santé.  Ces  soins  lui  ren- 
daient nécessaire  le  sc'jour  de  la  cam- 
pagne, et  l’état  qu’il  avait  embrassé  rt 
qu’il  suivait  avec  ardeur , demandait 
le  voisinage  de  Paris  : il  choisit  Au- 
tcuil.  C’est-là  qu’il  fit  la  connaissante 
de  la  veuve  d’Helvétius  , « de  celle 
» excellente  et  respectable  femme  qui 
» depuis  lui  a toujours  servi  de  mère, 

» et  qu’il  a chérie  comme  un  fils  ten- 
» dre  et  dévoué.  C’e^t  dans  la  société 
» de  M™*.  Helvétius  qu’il  continua 
» de  cultiver  la  connaissance  de  Tur- 
» got , qu’il  fit  celle  de  d’Holbach , de 
» Franklin  , de  Jeflèrson  ; qu’il  ske- 
» quil  l’amitié  de  G>ndillac  et  de  Tho- 
» mas.  C’est  chcï  Turgof  et  chn 
» d’Holbach  qu’il  vécut  familièrement 
» plusieurs  années  de  suite  avec  Di- 
» derot , d’Alembert  et  d’autres  hom-  | 
» mes  de  lettres  distin^ic's.  Lors  éa  | 
» d(?rnier  voyage  de  Voltaire  à Paris 
ï»  il  lui  fut  présenté  par  Turgol.  Il  1«» 

» lut  des  morceaux  de  sa  traduction 
» d’Homère.  Le  vieillard,  quoique  fali- 
» gué  et  déjà  malade,  parut  les  enfen-  I 
» dre  avec  interet  ; il  les  loua  beaucoup, 

» mais  on  ne  doit  pas  dissimuler  qnc  ce 
» fut  presque  toujours  aux  dépens  de 
» l’original.»  Cabanis  avait  cessé  de- 
puis long-temps  de  s’occuper  de  cet 
ouvrage.  Concentré  dans  les  éludes  et 
les  travaux  de  sa  profession , il  avut  | 
entièrement  renoncé  aux  bellcs-lct- 
très , « et  son  renoncement  était  si 
» complet  et  si  fi'anc,  qu’il  passa  pin* 

» sieurs  années  sans  sc  permettre  I* 

» lecture  d’une  page  d’Homère,  de 
» Virgile  ou  de  Racine.  » Il  fil  ^ | 

adieux  à la  poésie  par  son  Serment 
d\in  médecin , imitation  libre  de  ce- 
lui d’Hippocrate.  Ce  petit  nioncau. 
composé  en  i ;85,  est  précieux,  en  ^ 
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^lul  atteste  quels  elaicut  des- lors  se§ 
sentiments.  11  s’y  confirma  de  plus  en 
plus  à mesure  que  la  lévolulion  appro- 
chait; lorsqu’elle  eut  éclaté,  il  se 
montra  aussi  dévoué  aux  principes  sur 
lesquels  elle  était  fondée,  qu’ennemi 
des  fureurs  qui  l’ont  souillée.  11  publia 
€11  1789  des  Observations  sur  les 
hôpitaux^  avant  qu’il  fut  nommé  ad- 
ministrateur de  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons  communes 
l’avaient  rapproché  de  Mirabeau.  Le 
énie  de  cet  homme  extraordinaire, 
ont  on  peut  dire  tant  de  bien  et  tant 
de  mal , mettait  à contribution  les 
phmies  de  plusieurs  hommes  de,  ta- 
lent, qui  se  faisaient  un  bonheur  de  lui 
abandonner  leurs  idées  et  leurs  ou- 
Yrages,  persuadés  qu’il  ne  s’en  servi- 
rait que  pour  produire  d’heureux 
fruits.  Cabaiiis , en  se  liant  avec  lui, 
regarda  comme  un  devoir  d’entrer 
dans  cette  association  désintéressée  ; 
c’est  à lui  que  Mirabeau  dut  le  Tra- 
itait sur  V éducation  publique , trouvé 
dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  pu- 
blié par  Cabanis  lui-méme  en  1791. 
Dans  sa  dernière  maladie,  Mirabeau 
«e  voulut  recevoir  de  soins  que  de 
lui  ; il  mourut  en  quelque  sorte  dans 
ses  bras,  et  Cabanis  publia  peu  de 
temps  après  le  Journal  de  sa  mala- 
die et  de  sa  moi  U Celte  liaison  et  les 
accusations  qui  se  sont  élevées  eu  dif- 
férents sens  contre  l’homme  qui  en 
était  l’objet^'  ont  exposé  Cabanis  lui- 
même  à des  reproches  injustes.  Il  est 
aisé  de  voir  que  l’éclat  des  grands  ta- 
lents , la  séduction  des  qualités  aiuia- 
bles,  l’admiration  qu’on  ne  pouv.iit 
refuser  à des  seutiments  pleins  d’élé- 
vation et  de  noblesse,  avaient  fait  naître 
en  lui  une  illusion  que  rien  ne  put 
dissiper,  et  que  la  pureté  de  son  aine 
le  rendit  incrédule  à tout  ce  qui  pou- 
vait avilir  la  mémoire  de  celui  qui 
était  mort  son  ami.  Une  autre  liaison 
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de  Cabanis  qui  fut  encore  plus  in- 
time , et  qui  n’exige  point  les  memes 
explications , est  celle  qu’il  eut  avec 
Condorcet.  « Avant  la  révolution , il 
» l’avait  rencontré  chez  Turgot,  chez 
» Franklin  et  chez  quelques  autres  d« 
» leurs  amis  communs.  Des  rapports 
» plus  iutimes  confirmèrent  par  la 
» suite  ce  qu’avaient  commencé  l’es- 
» tiinc  de  sa  personne  et  l’admiration 
» de  ses  lumières.  Les  malheurs  du 
» gouvernement  révolutionnaire,  et 
» l’atroce  persécution  à laquelle  Coii- 
V dorcet  fut  livré  peu  de  temps  après 
» le  5i  mai , resserrèrent  encore  leur 
» amitié  ; mais  tous  les  efforts  pour  le 
1»  dérober  h sa  fatale  destinée  furent 
» vains,  et  Cabanis  n’eut,  dans  ccUc 
» catastrophe,  d’autre  consolation  que 
» de  recueillir  les  derniers  écrits  de 
*»  son  malheureux  ami,  et  ses  der- 
» nicres  recommandations , toutes  re- 
» latives  h sa  femme  et  à son  enfant, 
» Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  mort , 
» que  Cabanis  épousa  sa  belle-sœur , 
» Charlotte  Grôuchy , sœur  du  géné- 
n ral  de  ce  nom  et  de  Sophie  Groii- 
» chy , veuve  de  Condorcet.  » Il  a du 
à cette  union  le  bonheur  et  la  conso- 
lation du  reste  de  sa  vie.  Eu  l’an  111 , 
après  le  règne  de  la  terreur,  lors- 
qu’on forma  les  écoles  centrales,  Ca- 
banis fut  nommé  professeur  d’hygiène 
aux  écoles  de  Paris  ; en  l’an  iv , il  fut 
élu  membre  de  l’institut  national  des 
sciences  cl  des  arts  ; en  l’an  v , pro- 
fesseur de  clinique  à l’école  de  méde- 
cine de  Paris  ; en  l’an  v i , représen- 
tant du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  ; il  l’était  encore  eu  l’an  viii, 
lors  de  la  révolution  du  1 B brumaire, 
et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  sénat-conservateur.  Ce- 
pendant, depuis  plusieurs  années,  sa 
santé  s’altérait  de  plus  eiuplus;  sa 
sensibilité,  naturellement  si  vive  et  si 
prompte,  avait  encore  été  exaltée  par  de 
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lon|:s  iux,  p^r  U et  par 

rapîalioü  des  affaires.  .Au  priateiups 
de  i8^'7  , après  an  leger  repos  ^ il  fut 
Érappè  d'aï  r p^exie.  Heureuse  meDt,  M. 
Firheraod  ri.trait  chez  lui  à f instant 
même;  ses  soins  cnren! bientôt  dissipe 
les  symf  lôires  et  arréle'  les  suites  de 
cet  accident  ; mats  Cabanis , depuis  ce 
moment , fu'  force'  de  renoncer  à tous 
traTanx,  même  â toute  cooTersalion 
trop  animée,  et  de  se  conceuirer  plus 
que  jamais  dans  Li  solitude  et  dans  les 
affections  de  sà  famille.  Le  yoisiuage 
de  Paris  rexposait  à des  risilei  trop 
frequentes**;  il  quitta  Auteuil,  et  alla 
s'établir  an  cbàtcau  de  M.  de  Groii^ 
chy,  son  beau-pere,  à douze  lieues 
de  Paris,  près  la  petite  ville  de  Meu- 
lan.  11  y passa  toute  la  belle  saison. 
I/exercice  du  cheval  et  la  chasse  pa- 
rurent lui  faire  beaucoup  de  bien.  Il 
revenait  par  intervalles  à b lecture 
des  poètes  qu'il  avait  tant  aimes  ; il 
songeait  meme  quelquefois  à retou- 
cher et  achever  sa  traduction  d’Homè- 
re. Il  trciivait  dans  sa  bienfiisanrc  le 
plus  doux  emploi  d’une  partie  de  ses 
journées.  On  venait  de  toutes  parts  le 
consulter  pour  de  pauvres  malades; 
tantôt,  il  allait  lui-même  les  visiter; 
tantôt , au  défaut  de  scs  soins,  il  leur 
prodiguait  des  conseils  cl  des  secours, 
seconde  dnus  celte  pitié  si  vive  par  un 
neveu , admirateur  de  ses  talents  et 
imitateur  de  ses  vertus.  Dans  l’arrière- 
saison,  au  lieu  de  retourner  à Aiiteuil, 
il  se  rapprocha  seulement  un  peu  de 
Meulan , cl  choisit  pour  demeure  une 
maison  située  près  du  petit  hameau 
de  Pucil.  H y passa  l’iiiver,  occupé 
des  mêmes  soins,  mais  de  plus  en 
plus  sujet  à des  accidents , qui  aug- 
mentaient sa  faiblesse  et  lui  annon- 
çaient sa  fin  prochaine.  Il  en  pariait 
souvent,  et  toujours  avec  une  parfaite 
sérénité  d’esprit  et  mie  mclancolic  al- 
teudris^autc.  Enfin,  le  5 mai  i8oB; 
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après  une  promen.ide  pendant  h- 
qMclIc  il  avait  eu  avec  sa  femme  Irt 
pks  doux  cpanchemenls  de  cceor,à 
se  mit  tranquillement  au  lit,  dormit 
quelques  heures,  et  fut  saisi  vers  udc 
heure  du  malin  d’une  nouvelle  atta* 
que  qui  l’emporta , malgré  les  secours 
les  pliLS  prompts.  .Ainsi  mourut,  i 
Tige  d’environ  cinquante-deux  ans, 
un  des  hommes  de  nos  jours  qui  a 
réuni  an  plus  haut  degré  les  qualités 
éminentes  de  IVsprit,  les  vertus  de 
l’amc,  la  noblesse  du  caractère  et 
l’exquise  bonté  du  cœur.  Cette  der- 
nière qualité,  qui  présidait  à toutes  ses  ^ 
actions,  respire  aussi  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  n’y  eu  a aucun  qui  nepa-  , 
raissc  dicté  par  un  ardent  amour  des 
hommes,  et  par  le  désir  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux.  Le  seul  qni  I 
soit  purerocul  littéraire,  est  intitulé: 
Mélanges  de  littérature  allemande, 
ou  Choix  de  traductions  de  V alle- 
mand, etc.,  Paris,  an  v ( 1797 
grand  in-8®.  H est  dédié  à Hi’i* 
vétius,  et  coiiticiit  neuf  morceaux, 
dont  six  traduits  de  l’allemand  de 
Mcissncr;  une  pièce  de  théâtre  de 
Goethe , intitulée  Stella  ; l’elégic  an- 
glaise de  Gray , sur  un  Cimetière  de 
campagne,  et  l’idylle  grecque  de  Bion 
sur  la  Mort  di' Adonis,  11  publia  peu 
de  temps  après  un  ouvrage  de  philo- 
sophie méoleale,  où  il  examine  le  dt‘ 
gré  de  certitude  de  la  médecine, 
Pai  is,  1 797  , iii-S'*. , rdiinprinié  en 
1 802 , avec  une  nouvelle  édition  de 
scs  Observations  sur  les  hôpitaux, 
Journal  de  la  maladie  de  Mirabeau, 
etc.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages* 
nous  trouvons  ccd  écrit  par  un  roo* 
deciii  de  réputation  et  un  écrivain ploQ 
de  talent,  M.  Parlsct:  a Cette  question 
» du  degré  de  certitude  de  la 
» cinc  en  suppose  une  autre,  savoir, 

» la  médecine  existe  réellement.  S»r 
» cette  seconde  quéstion , 
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» rassemble  les  arguments  lès  plus 
» plausibles  que  les  ennemis  de  la  mé< 
» dccine  aient  jamais  propos<^s  contre 
» elle,  et,  apres  les  avoir  présentés 
» dans  toute  leur  force,  il  les  combat 
» aveenne logique  victorieuse,  et  ruine 
» ses  adversaires  par  leurs  propres 
» arme?.  Dans  le  fond,  cette  question 
» se  réduit  toujours  à une  simple  dis- 
» pute  de  mots.  Comme  la  médecine 
» n’est  que  l’art  d’agir  sur  l’iiomine 
D d’une  certaine  manière  et  dans  de 
certaines  vues , et  que  tout  dans  la 
» nature  agit  sur  l’homme,  il  est  évi- 
» dent  que^si  l’on  peut  élever  un  dou- 
» te  sur  cet  objet,  ce  n’est  pas  de  sa- 
» voir  si  la  médecine  existe , mais  s’il 
» serait  possible  qu’elle  n’existdt  pas. 
» Quant  à la  première  question , qui 
» consiste  à savoir  s’il  est  possible 
» d’assujetir  cette  action  sur  l’homme 
» à des  règles  fixes,  invariables , et  h 
» produire  à volonté  tel  ou  tel  effet 
>*  déterminé,  il  est  clair  que  cette 
, » question  est  beaucoup  plus  difficile 
» que  l’autre , cl  que  la  certitude  que 
» l’on  cherche  se  réduira  toujours  à 
» une  probabilité  plus  ou  moins  gran- 
» de,  cl  par  conséquent  plus  ou  moins 
» voisine  d’une  vérité  absolue;  #n  quoi 
» la  médecine  se  rapproche  de  toutes 
» les  sciences  par  lesquelles  on  agit 
» sur  l’homme , la  morale*,  par  exem- 
» pie,  et  ses  deux  subdivisions  prin- 
» cipales,  la  législation  et  la  politique. 
» Du  reste,  ce  petit  traité  de  Cabanis 
» porte  le  cachet  d’un  esprit  exercé  à 
» manier  les  problèmes  les  plus  déli- 
" cats,  et  à en  faire  sortir  la  solution 
» de  tous  les  cléments  qui  l’embarras- 
» sent.  » ( Notice  kistori(jue  et  litté- 
raire sur  Cabanis , lue  a t athénée 
de  Paris.  ) Ou  lui  doit  aussi , sous  le 
litre  de  Couplet  œil  sur  les  révolu- 
tions et  la  réforme  de  la  médecine^ 
Paiis,  i8o4,  in-8“.,  un  ouvrage  dans 
lequel  les  diverses  doctrines  des  grauds 
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hommes,  qui,  k différentes  époques  , 
ont  influé  sur  les  progrès  de  la  scien- 
ce , sont  exposées  avec  un  talent  d’a- 
nalyse et  une  critique  judicieuse  qui 
font  de  cet  ouvrage  même  an  moyeu 
de  perfectionnement  et  de  progrès.  U 
a encore  laissé  : I.  un  écrit  de  peu  d’é- 
tendue , mais  dont  les  gens  de  l’ait 
font  grand  cas , intitulé  : Observations , 
sur  les  infections  catarrhales  en  gé- 
néral y et  particulièrement  sur  celles 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
rhume  de  cerveau  et  rhume  de  poi- 
trine , Paris,  180^ , in-8®.;  II.  dans 
différents  journaux  littéraires,  plu- 
sieurs morceaux  de  sciences , de  phi- 
losophie et  de  politique,  eutre  autres 
dans  le  Magasin  entyclopédique^wne 
Dissertation  sur  le  supplice  de  la 
guillotine , dans  laquelle  il  réfute  l’o- 
pinion de  Sœmmcring  et  de  M.  Sue , 
qui  regardent  ce  supplice  comme  trè» 
douloureux , et  qui  pensent  même  que 
la  douleur  se  fait  sentir  encore  après 
la  décapitation;  III.  dans  les  journaux 
politiques , et  iiotamiffent  dans  le  Mo» 
râleur  y plusieurs  Discours  prononces 
à la  tribuuc  du  conseil  des  cinq-cents. 
Mais  le  grand  ouvrage  de  Cabanis , et 
' le  fondement  le  plus  solide  de  sa  gloire, 
est  celui  dans  lequel  il  expose  les 
Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  Vhomme.  Six  des  douze  mémoires 
qui  le  composent  furent  d’abord  im- 
primés dans  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Recueil  de  Vinstitut  natio- 
nal , classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  ils  reparurent  avec  les  six 
derniers,  Paris,  1802  , a vol.  in>8'’f; 
et , dès  l’année  suivante , on  en  donna 
une  seconde  édition , revue , corrigée 
et  augmentée  par  V auteur  y accom- 
pagnée d’un  Extrait  raisonné  ser- 
vant de  table  analytique , par  M.  le 
sénateur  Destutt-Tracy,  et  de  Tables 
alphabétiques  et  raisonnées  des  au^ 
teurs  et  des  matières  y M.  Sue, 
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proffesscur  à Técole  de  me'dccine  de  Pa- 
ris. Cet  ouvrage  a donne'  lieu  à des  accu-, 
salions  que  les  dc'claratious  furmelles 
de  raulcur  en  plus  d'un  endroit  de 
l'ouvrage  même  auraient  dû  pre'vcnir, 
a Quelques  personnes,  dit-il,  dans  sa 
y*  préface,  ont  pani  craindre,  à ce 
» qu’on  m'assure , que  cet  ouvrage 
» n'eût  pour  but  ou  pour  efTel  de  ren- 
» verser  certaines  doctrines,  et  d'en 
» établir  d'autres  relativement  à la 
» nature  des  causes  premières;  mais 
» cela  ne  peut  pas  être,  et  meme,  avec 
» de  la  I éflcxion  et  de  la  bonne  foi , 
» il  n'csl  pas  possible  de  le  croire  sé- 
> lieusement.  Le  lecteur  verra  sou- 
» vent , dans  le  cours  de  l'ouvrage , 

» que  nous  regardons  ces  causes  corn- 
y»  me  placées  hors  de  la  sphère  de 
» nos  recherches,  et  comme  dérobées 
y»  pour  toujours  aux  moyens  d"inves- 
» libation  que  l'homme  a reçus  avec 
» la  vie.  Nous  eu  faisons  ici  la  décia- 
» ration  la  plus  formelle;  et,  s'il  y avait 
» quoique  chose  à dire  encore  sur  des 
« questions  qui  n’ont  jamais  été  agi- 
» tées  impunément,  rien  ne  serait 
)>  plus  facile  que  de  prouver  qu'elles 
M ne  peuvent  être  ni  un  objet  d’exa- 
V luen,  ni  même  un  sujet  de  doute, 

» et  que  l'ignorance  la  plus  invincible 
» est  le  seul  résultat  auquel  nous  con- 
» duise,  à leur  égard , le  sage  emploi 
» de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
» à des  esprits  plus  confiants , ou  si 
U l'on  veut  plus  éclairés,  le  soin  de 
w rechercher , jwr  des  roules  que 
» nous  reconnaissons  impraticables 
» pour  nous , quelle  est  la  nature  du 
» principe  qui  anime  les  corps  vivants, 

U etc.  » Assurément  la  philosophie  ne 
s'est  jamais  énoncée  avec  plus  de  cir- 
couspcctiou,  de  modestie  et  de  sa- 
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le  mobile  principal  de  cette  action, i 
ces  opérations  ? C'est  là  ce  que  Caba- 
nis s'est  proposé  de  rechercher.  Locke 
avait  ouvert  la  première  voie  à cctie 
recherche,  en  exposant  clairement  rt 
fortifiant  de  preuves  l'axiome  aniks 
et  fundameiitâl , que  tontes  les  idéü 
viennent  par  les  sens , ou  sont  U 
produit  des  serasatîo/is.CondiUacavaii 
développé,  étendu,  perfectionné  la 
doctrine  de  Locke,  Ses  disciples  oct 
encore  amélioré,  quelques-uns  nièiDe 
ont  corrigé,  dans  plusieurs  points,  son 
tableau  des  procedésde  l'enteiidcnieDt; 
mais  il  y manquait  toujours  de  mieui 
connaître  et  de  considérer  plus  attenti- 
vement que  ne  l'ont  fait  Condiilacet 
son  école  les  fonctions  et  le  jeu  des 
organes  qui  contribuent  à la  forraalion 
des  idées.  Toutes  les,  idées  viewuM 
des  sens;  fort  bien;  mais  commeol  en 
viennent-elles  ? Comment  les  sen«- 
tions  produisent-elles  des  idées?  Os 
questions,  comme  l'on  voit,  sont  ab- 
solument du  ressoit  de  la  physiologie, 
et  c’est  en  réiiuissant  toutes  les  lumiè- 
res que  les  piogrès  de  celte  sdence 
ont  produites  de  nos  jours,  que  l’ao- 
teur  cherche  à les  résoudre.  IJ  présen- 
te dan%i  son  premier  naemuire  des 
considérations  générales  sur  l'étude 
de  1 homme  et  sur  les  rapports  de  sou 
organisation  physique  avec  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  morales;  dausle 
second  et  le  troisième,  il  trace  This- 
toire  physiologique  des  sensaduns;il 
suit  en  quelque  sorte  la  route  qu'ellrs 
parcourent  cl  les  vicissitudes  quVlles 
éprouvent,  depuis  les  extrémités  dts 
nerfs  qui  reçoivent  les  premières  im- 
pressions des  objets,  jusqu'au  cerveau 
d'où  partent  et  où  aboutissent  tous  les 
nerfs;  ils  y rapportent  toutes  ces  im* 
pressions,  et  c'est  là  qu’elles  se  iraus- 
forment  en  idées.  Le  cerveau  est  donc 


gesse.  Mais,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ce  principe,  il  agit,  il  opère  en 

nous;  de  quelle  manière  le  fait-il?  le  centre  commun  où  se  fait  ce  tr.iv 
Quelle  pat  liç  de  notre  organisation  est . cl  d'où  part  l’émission  de  la  pcn> 
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)n  sent  dcs-lors  combien  de  diverses 
.mses  y peuvent  exercer  de  rinflucii- 
o , les  unes  inbereutes  à l’être  peu- 
aiil,  et  constitutives  de  cet  être  j les 
utres  extérieures  et  accidentelles.  Ca- 
•anis,  dans  les  six  mémoires  suivants , 
xamine  cette  influence  qu’exercent, 
nr  la  formation  des  idées  et  des  ba-  . 
itudes  morales,  les  âges,  les  sexes, 
?s  icrnpcraments,  les  maladies,  le 
égirac  et  le  climat.  Le  dixième  mé- 
moire contient  des  considérations  tou- 
Iiant  la  \de  animale , les  premières 
élerminalions  de  la  sensibilité,  fins- 
inet,  la  .sympathie,  le  sommeil  et  le 
ielire.  Ay-ant  suffisamment  examiné 
e qui  peut  influer  sur  les  opérations 
l sur  les  atîections  morales,  il  passe 
lans  le  onzième  mémoire  à l*examcn 
le  l’influcncc  réciproque,  ou  de  la 
caciion  du  moral  sur  le  physique, 
^onsidérabl  toujours , comme  il  le  fait 
lans  toutes  les  parties  de  son  ouvra* 
;c,  l’organe  cérébral  comme  celui  qui , ' 
l’aprcs  les  lois  do  l’économie  vivante, 
loit  exercer  la  somme  d’action  la  plus 
constante,  la  plus  énergique  et  la  plus 
générale,  il  en  conclut  que  cette  in- 
lucncc  évidente  du  moral  sur  le  phy- 
sique n’est  autre  que  l’influence  même 
lu  système  cérébral,  comme  organe 
le  la  pensée  et  de  la  volonté,  sur  les 
î utres  organes  dont  son  action  sym- 
pathique est  capable  d’exciter,  de  sus- 
pendre et  même  de  dénaturer  toutes 
les  fonctions.  Enfin , dans  son  douzième 
mémoire  il  traite  des  tempéraments  ac- 
quis. C’est  une  espèce  de  complément 
du  quatrième,  où  il  examine  l’influence 
morale  des  lempéraraenls.  Il  n’avait 
considéré  dans  celui-ci  que  le  tempé- 
rament naturel , celui  qui  naît  avec  les 
individus,  ou  dont  iis  apportent  Ic.s  dis-; 
positions  en  venant  au  jour;  il  con- 
SKlcre  dans  ce  dernier  mémoire  , sous 
ce  nom  de  tempérament  acquis , celui 
qui  se  forme  chei  les  individus  par  la 
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longue  persbtancc  des  impressions 
aceidcntrÜes  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés, telles  que  celles  qui  naissent  des 
maladies,  du  climat,  du  régime,  et 
des  travaux  habituels  du  corps  ou  de 
l’esprit.  Sans  qu’il  nous  soit  possible 
de  donner  à cette  sèche  analyse  le 
moindre  développement,  on  Voit  asset 
quelle  est  la  grandeur , l’importance 
et  la  nouveauté  des  questions  et  de.s 
problèmes  que  l’auteur  s’est  proposé 
de  résoudre.  Il  y procède  avec  une 
méiliodc  qui  aide  l’esprit , et  avec  une 
candeur  et  une  bonne  foi  qui  devaient 
le  mettre  à l’abri  des  accusations  dont 
il  a été  l’objet  II  n’ignorail  pas  ces  ac- 
cusations, et  il  n’a  pas  dédaigné  d’y  ré- 
pondre dans  la  a',  édition  de  son  livre. 
Il  s’était  abstenu,  dans  son  grand  ou- 
vrage, de  traiter  la  question  des  caus- 
ses premières,  celte  question  si  grande 
et  si  délicate  ; mais  il  y est  revenu  en- 
suite, cl  Ta  traitée  dans  un  essai  particu- 
lier avec  une  grande  supériorité  de  ta- 
lent, de  raison,  de  bonne  foi  et  dclumië- 
res.Les  résultats  auxquels  il  est  Conduit, 
prouvciil  que  ses  sentiments  infimes 
étaient  bien  diflerents  de  ceux  qu’oii 
lui  a supposes.  Cet  écrit  est  destiné  à 
tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux 
morceaux  de  haute  pbiiO.sophie  qui 
existent  en  notre  langue.  Sa  famille 
po.ssède  (l^s  un  autre  genre  im  tra- 
vail çréeieux,  quoiqirijtîparfail  : c’est 
la  tradurtit'n  en  vers  de  plus  de  la 
moitié  de  \ Iliade.  La  publication  de 
ces  morceaux  et  de  quelques  autres 
dans  differents  genres,  qnet^alianis  a 
laissés , ne  pourrait  cire  que  Lien  ac- 
cueillie. G— £ 

CABARBÜS  ( François,  comte 
DE  ) , né  à Bayonne  en  1 7 3*2 , fut  d’a- 
bord destine  à suivre  la  profession  de 
son  père,  négociant  distingué  et  très 
considéré.  Il  fit  scs  études  cliez  les 
pères  de  rOratoirc  à Condom , et  en- 
suite à Toulouse,  au  coî'ége  de  fEs-* 
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qmiie  ; mais  il  se  la>sa  des  cftudes , et 
quitla  brusquement  Touloose  pour  re- 
venir dans  ta  maison  de  commerce  de 
son  père,  qui  jugea  plus  convenable 
de  l’envoyer  à S^agosse  chez  un  de 
ses  correspondants,  pour  continuer 
son  éducation  commerciale,  et  ap- 
prendre la  langue  espagnole.  M.  Ga- 
labert, chez  lequel  le  jeune  Cabarrus 
fut  placé,  le  reçut  très  bien  et  le  logea 
dans  «a  maison.  Cabarrus  distingua 
Galabert,  s’en  Cl  aimer , et Vé- 
pousa  secrètement  en  i';72.  Ce  ma- 
riage déplut  aux  deux  ramilles;  ce- 
pendant M.  Galabert  établit  son  gen- 
dre à Caravanchel,  dans  une  fabrique 
de  savon  dont  il  lui  donna  la  direc- 
tion. Cet  etablissement,  à la  proximité 
de  Madrid , permit  à Cabarrus  de  faire 
de  fréquents  voyages  dans  cette  capi- 
tale , et  ses  goûts  le  mirent  en  relation 
avec  quelques  gens  de  lettres,  et  uo- 
tarameul  avec  l’abbc  Guevara,  auteur 
de  la  Gazette  de  Madrid,  qui  l’in- 
troduisit dans  })lusieurs  grandes  mai- 
sons de  Madrid,  où  il  Cl  la  connais- 
sance du  comte  de  Carapomancs  et  de 
P.  Olavides.  Ces  relations  inspirèrent 
à C ibarrus  des  idées  d’ambition  qui 
ne  firent  que  s’accroître  par  d’autres 
circonstances.  La  guerre  de  l’indépen- 
dance des  Américains  était  déclarée, 
et  l’Espagne  fut  obligée  se  réunir 
A la  France.  Privée  de  scs  ressources 
du  Mexique,  clic  éprouva  de  l’epibar- 
jas  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  ; le  gouvernement  rechercha 
les  avis  des  personnes  expérimentées, 
f't  le  ministre  des  Dnauces , qui  avait 
distingue  Cabarrus,  le  consulta  sur 
les  moyens  de  rétablir  les  finances  et 
le  crédit  de  Tétât.  Cabarrus  conçut 
alors  le  projet  de  la  création  des  bil- 
lets royaux,  espece  de  papier-mou- 
naic  portant  intérêt.  On  adopta  sou 
pian  , et  ou  crc,i  pour  dix  millions  de 
|)iastrcs  eu  billets  royaux , qu’on  divi- 
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sa  en  conpores  qui  pouvaient  rfodre 
plus  facile  le  calcul  des  intérêts  que 
chaque  billet  produisait  par  jour.  Cd 
billets  dev  aient  être  renouvelés  chaque 
année,  et  les  intérêts  échus  payes  ao 
dernier  porteur.  Ils  eurent  d’abord  un 
très  grand  succès,'  et  furent  même 
préférés  à la  monnaie  60*0011  re  sur  1a* 
quelle  ils  gagnaient  une  prime,  ce 
qui  donna  une  grande  influence  à G:* 
barnis.  Il  conçut  alors  le  plan  de  l’e*  • 
tabiissement  de  la  banque  de  Si* 
Charles,  qui  fut  créée  le  2 juin  178a, 
et  dotit  il  fut  nommé  directeur.  Celte 
banque  fut  chargée  d’acquitter  toutes 
les  obligations  du  trésor  ; elle  fut 
aussi  chargée  des  scrvùccs  de  l’ar- 
mée, de  Tinlérieur  et  de  Télrauper, 
et  on  lui  alloua  une  commission  d’un 
sixième  pour  cent  sur  tous  ces  ser- 
vices. Le  taux  de  ses  escomptes  fut 
fixé  à quati  e pour  cent.  Le  fonds  ca- 
pital de  cette  banque  bit  porté  à i5 
millions  de  piastres. fortes,  et  divw 
en  cent  cinquante  mille  actions  de 
2,000  rcaux  chacune.  La  compagnie 
des  Caraques  avait  essuyé  des  pr* 
tes  considérables  pendant  la  guerre, 
avait  été  privée  du  commerce  excliiuf 
du  cacao , dont  elle  avait  eu  le  privi- 
lège; elle  qhei'chait  à sc  rétablir  : Ca- 
barnis  lui  en  fournit  les  moyens,  en 
proposant  d’unü*  le  commerce  del  A- 
mcriqne  avec  celui  de  l’Asie  par  ki 
îles  Philippines;  sou  plan  fut  adop- 
té, et  la  compagnie  des  Philippe* 
nés  fut  créée  le  10  mars  17^^* 
Cabarrus  avait  encore  conçu  le 
d’un  canal  de  navigation  qui  devul 
prcndi  c sa  source  dans  les  montagofs 
de  Guadarrama,  passer  à Madrid, d 
s’unir  au  Guadalquivir.  Le  gouverne- 
ment approuva  ce  plan.  Les  travaux 
étaient  commencés , lorsque  le  ministre 
Llcrena  en  fit  ordonner  la  suspension 
en  1 784.  Cabarrus  sc  fil  aussi  renwr* 
quer,  lorsqu’il  fut  question  d’dabtir 
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Madrid  une  espèce  de  mont-de«pieté 

n faveur  des  veuves  et  des  cufauts 

CS  gcntiLshomiucs.  11  s’opposa  à cet 

tabiissemeDt,  en  faisant  reconnaître, 

ir  l’expcriencede  ceux  qui  existaient 

ejâ , que  les  pauvres  sc  multiplient  en 

aison  des  e'tablissements  destines  à 
« 

is  secourir.  Les  actions  de  la  banque 
c St. -Charles  offraient  un  aliment 
’op  séducteur  aux  spéculations  pour 
ne  favidite'  ne  clicrchâl  pas  à s’en  em- 
tarcr.  Ces  actions  furent  tu  quelque 
urte  transplantées  sur  lés  marchés  de 
'raoce,  et  surtout  à la  bourse  de  Paris, 
iui  était  alors  un  des  foyers  les  plus 
ctifs  du  jeu  des  fonds  publics.  Les 
étions  de  la  banque  de  St.-Cbarles 
prouvèrent , comme  tous  les  autres 
fTets , des  alternatives  de  hausse  et  de 
)aisscÿ  si  souvent  causées  par  la  tacti- 
que des  joueurs.  Ceux-ci  eurent  re- 
■ours  à la  plume  éloquente  de  Mira- 
jeau,  et  ou  vit  paraître  le  Mémoire  sur 
U banque  de  St,- Charte  s , dans  le- 
quel l’auteur  attaquait  avec  force  les 
)ases  de  cet  établissement,  et  répandait 
’aiocrtuuie  de  sa  critique  sur  la  com- 
piic  des  Philippines.  Cet  ouvrage  fit 
3caucoup  de  sensation.  Cabarrus  s’y 
:rut  personnellement  attaqué  , et  lé 
roi  ^Espagne  en  défendit  l’iutro- 
iuction  dans  scs  états.  Cabarrus  fut 
nommé  conseiller  des  finances.  La 
mort  de  Charles  ill , à la  fin  de  i , 
causa  des  changements  dans  le  mi- 
nistère. Le  comte  de  Florida  Blanca 
fut  nommé  ministre,  et  la  disgrâce 
de  Cabarrus  s’ensuivit.  11  fut  meme 
accusé  par  le  ministre  LIérena  , et 
arreté  le  u4  juin  Ce  ne  fut 

qu’à  la  fin  de  i^cp.qu’il  obtint  sa  li- 
berté. Un  jugement  solennel  détruisit 
les  accusations  portées  contre  Cabar- 
rtis.  11  obtint  des  indemnités,  et  fut  créé 
comté.  Le  roi  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  au  congres  de  Rastadt 
^ 1 797;  et  le  chargea  bientôt  après 
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d*une  mission  particulière  auprès  du 
gouvernement  français.  Les  mésinteiU« 
genccs  qui  sé  manifestaient  dans  le  mi- 
nistère espagnol , avant-coureurs  de 
la  puissance  du  Prince  de  la  Paix  , et' 
des  vengeances  dont  on  l’accuse  en- 
vers les  ministres , préparaient  encore 
une  fois  la  disgrâce  de  Cabarrus.  Il  fut 
cependant  nommé  ambassadeur  de  S.' 
M.  C.  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais ; mais  on  refusa  de  le  recouoaitre 
en  cette  qualité,  parce  qu’étant  né 
Français,  il  ne  pouvait  représenter 
une  puissauce  étrangère.  Pour  tenir 
Cabarrus  éloigné,  le  Prince  de  la  Paix 
lui  fit  donner  une  mission  pour  la  Hol- 
lande. Il  reparut  néanmoins  à la  cour 
de  Madrid,  après  la  révolution  du  i8 
mars  iBoB,  et  fut  nommé  surinten*^ 
dant  de  la  caisse  de  consolidation , et 
bientôt  après  ministre  des  finances. 
Pendant  un  voyage  que  Cabarrus  fit  à 
Séville,  il  eut  une  alloue  de  goutte  à la 
tête , dont  il  mouitd|P^7  avril  1 8 1 o ,* 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Il  a laissé 
la  réputation  d’une  capacité  peu  com- 
mune en  finances.  Son  corps  a été  dé- 

{)Osé  au  Panthéon  de  Séville.  Il  a pu- 
)lié  des  mémoires  intéressants  sur  les 
differents  plans  de  finances  dont  nous 
avons  parié.  On  a encore  de  lui  : 1.  le 
Diseur  de  rien,  feuille  périodique^ 
dont  le  gouvernement  ordonna  la  sup- 
pression; II.  Lettres  de  François  Ca^ 
barras , écrites  de  sa  prison  au  Prin- 
ce de  la  Paix  ; lil.  du  Système  de 
contributions  te  plus  convenable  à 
V Espagne  ; IV.  Éloge  de  Charles 
///,  roi  d'Espagne  ; S , Eloge  de  D, 
M.  de  Muzquèz , ministre  des finan- 
ces, y,  R— X.  • 

CABaSILAS  ( Nil  et  Nicolas  ). 
Cest  le  nom  de  deux  savants  arch^ré- 
ques  de  Thessalonique,  oncle  et  ne- 
veu, qui  se  succédèrent  immédiate- 
ment ^os  le  1 4’<  siècle.  Nil  a composé 
deux  traités  contre  les  Latins , Tun  , 
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Ve  caasd  àissidU  ecciesiar,  latirutr. 
et  græcamcarum,  pour  Caire  voir  que 
le  pape  ue  veut  pas  que  la  cause  de  la 
division  des  deux  églises  soit  jugée 
dans  un  concile  oecuménique,  afin  d’en 
être  senl  juge;  l’autre,  De  primatu 
papm  y pour  prouver  que  le  pape  n’a 
qu’ime  primauté  d’honneur  fondée  sur 
le  simple  droit  ecclésiastique  ; qu’il  n’a 
aucune  juridiction  sur  les  autres  pa* 
triarebes  ; qu’il  est  soumis  aux  canons  ; 
que  le  siège  de  Rome  n’est  pas  le  setil 
siège  apostolique,  etc.  : ces  deux  traités, 
écrits  avec  beaucoup  d’ordre , de  net- 
teté et  d’érudition,  forent  imprimés, 
d’abord  en  grec,  à Londres,  sans  date, 
et  réimprimés  à Bâle  en  1 544  ? ^ 

Francfort,  1 559 , in-8®.,  avec  la  ver- 
fion  de  Placeras  Iltyricus^  à Leyde, 
1595,  sur  un  manuscrit  du  Vatican, 
avec  celle  de  Vulcanius,  qui  les  pu- 
blia la  même  année,  en  latin  seule- 
ment; à Hanay  . 1608,  avec  les 

notes  de  SaumM^enfin,  â la  suite 
du  traité  de  ce  dernier  De  primatu  pa- 
pœ,  Leyde,  i645,  in -4®.  Quoiqu’il 
règne  ou  peu  d’acrimonie  contre  les  La- 
tins dans  ces  deux  petits  ouvrages , ils 
a’en  sont  pas  moins  une  des  incilleu- 
ves  productions  qui  soient  sorties  de  la 
plume  des  Grecs  schismatiq^tes.  Nil 
avait  composé  un  gros  ouvrage  sur  la 
procession  du  St^-Esprit , et  d’autres 
opuscules  dont  AHatius  fait  n>enrion 
dans  sa  Dissertation  sur  les  Nils,  — 
NrcOfrAS  succéda  à son  onclé  en  1 55o. 
Gc  prélat  courtisan,  après  avoir  fait 
long-temps  la  guerre  aux  palàmitcs  , 
«spëec  de  mystiques  qui , dans  leurs 
coBtemplatioiis,  s’imaginaient  voir  sor- 
tir de  leur  sein  des  rayons  de  cette  gloi- 
re dont  J.-C.  avait  été  environné  sur 
le  '^^bor , se  déclara  pour  ces  fanati- 
ques , quand  il'  les  vil  profegés  par 
l’etapereùr  Jean  Oantaenzème  , et  per- 
sécuta Nicépbore  Grégeras , son  an- 
cien ami,  et  \e  plus  grand  enneun 


CAB 

des  pafamites.  Cabasilas  fut  un  dfl 
plus  ardents  adversaires  des  Latios, 
et  publia  contre  eux  plusieurs  ouvra- 
ges , dont  l’un  est  itititulé  : Compen- 
diosa  inierpretatio  in  divinam  ojf- 
ciitm.  C’est  une  exposition  de  la  litur- 
gie grecque  ; Fauteur  y traite  dogmati- 
quement des  cérémonies  de  la  messe, 
du  culte  des  saints , etc.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  grec  à Paris , en  1 S i j , 
par  Fronton-du-Duc,  dans 
rium  de  \9L*Bihliothèque  des  anciens 
Pères,  La  version  latine , par  Gf  n- 
lian  Hervet,  l’a  été  à Venise,  1S48, 
cl  à Paris , 1 56o , dans  la  Lituroie 
des  SS.  Pères , m-fol. , puis  dans  U 
Bibliothèque  des  Pères.  Il  a paru  « 
grec  et  en  latin  dans  les  additions  à U 
Bibliothèque  des  P ères  y de  1 6a  4*  1-^ 
autres  ouvrages  de  N.  Cabasilas  sont; 
un  Traÿé  de  la  procession  dit  St.- 
Esprit  y une  Fie  de  Jésus-Christ  yen 
six  livres,  traduite  en  latin  par  Poota- 
nus  , Ingolstadt,  i6o4 , in-4*. , pub 
insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res ; un  Discours  contre  l'usure  y 
tradtrit  par  le  meme  Pontanus,  im- 
primé à Au^sbourg  , ensuite  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  : ü entre- 
prend d’y  prouver  que  l’usure  est  con- 
traire à la  loi  divine;  un  commentaire 
sur  le  troisième  livre  de  V Alma^este 
de  Ptoléraéc,  dont  il  a para  une  ira- 
dnctioQ  latiue  à Bâle,  en  i558,  m- 
fol.,  avec  ceuxdcThéon  et  de  Pappus. 
CecorameDtaire  un  peu  diffus  csld’aH* 
leurs  assez  dair;  on  y trouve  quel- 
ques lemroes  et  des  définitions  pins 
précises  de  plusieurs  teimes  astrono- 
miques cm^byés  par  Ptoléraéc.  O- 
basilâs  avait  compose  d’autres  ouvra- 
ges qui  sont  restes  manuscrits  dans  U 
bibliothèque  du  Vatican.  On  peut  en 
voir  la  note  dans  la  Bibliothèquep‘e<^’ 
qrte  de  Fabricins.  En  général  , il  «nf 
purement , a\^  méthode,  et  d’iinè 
nient  instmetive.  On  a queJquefob 
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anfoudu  les  ouvrages  de  fonde  avec 
eux  du  neveu . T-~d. 

CAJBASSÜT  ( Jean  ) , ne'  à Aix  en 
6(>4  ou  i6o5,  se  destina  d abord  au 
arreau,  fut  reçu  avocat,  et  plaida  même 
uclques  causes  où  il  annonça  des  ta> 
înfs;  mais  le  de'sir  de  s'appliquer  en> 
èrement  à f e'tudc  daus  un  état  moins 
fuyant  le  conduisit,  en  iG^6,  dans 
» congrégation  de  fOratoire.  Il  apprit^ 
ms  le  secours  d’aucun  maître , f bé* 
reu , le  cbaldécn , le  syriaque,  le  grec 
m-.ien  et  moderne , et  se.  rendit  cette 
ernière  langue  si  familière  qu’il  tra-» 
uisit  l’ofticc  de  S.  Pierre  de  Noiasque 
our  le  patriarebe  d’Alexaudrie  du  rit 
rec,  qui,  touché  du  bien  que  faisaient 
s religieux  de  la  Merci  consacrés  à la 
édemptioQ  des  captifs,  voulut  intro< 
(lire  l’ofücc  de  leur  saint  fondateur 
ans  sa  liturgie.  Le  P.  Cabassut  s’aita> 
ha  plus  particulièrement  à l’étude  du 
roit  canon  ; mais  c’est  sans  fonde* 
leut  que  Pontanus  l’cn  fait  profes* 
îur  à Avignon.  Il  vivait  très  retiré 
^ns  la  petite  maison  de  Pertins  , 
>rsque  le  cardinal  de  Grimaldi , ar* 
hevêque  d’Aix , étant  en  cours  de  vi- 
ite , eut  occasion  de  le  connaître  ot 
l’apprécier  son  mérite.  11  l’attira  à 
•il,  et  fassocFa  au  gouvernement  de 
<*n  diocèse.  11  l’emmena  avec  lui  à 
lome  en  1660,  et  le  choisit  pour  son 
onclaviste  , lors  de  l’élcclioii  d’A- 
exandre  VII.  Pendant  les  dix-huit 
aois  qu’il  demeura  dans  cette  capitale, 

! s’acquit  l’estime  des  savants  d’Italie , 
t y recueillit  les  matériaux  des  ouvra* 
;es  qu’il  publia  depuis.  De  retour  dans 
a patrie,  il  y fut  f oracle  de  sa  pro* 
'inot  et  des  provinces  circonvoisines 
>our  les  questions  de  morale  et  de 
Iroit  canon.  On  ne  le  voyaif  jamais 
orlir  de  sa  retraite  que  pour  répôndre 
lUX  consultations  de  ce  genre  que  lui 
itlirait  sa  grande  réputation.  Ce  fut  au 
nilicu  de  ces  occupatious  qu’il  tcrmiita 
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sa  carrière,  le  ü5  septembre  i685. 
C’était  un  homme  rempli  de  piété,  de 
modestie , menant  une  vje  laborieuse , 
mortifié,  k surtout  d’uii  désintéresse'* 
ment, à toute  épreuve.  11  refusa  uq 
canonicat  de  la  cathédrale  d’Àix  et 
plusieurs  bénéfices  simples  que  le 
cardinal  de  Grimaldi  lui  avait  succes- 
sivement offerts.  Il  avait  abandonné 
son  riche  patrimoine  à scs  parents,  ot 
distribué  en  bonnes  œuvres  le  produit 
de  ses  livres.  Daus  ses  ouvrages,  U vou- 
lut tenir  le  milieu  entre  le  rigorisme 
et  le  relâchement.  On  lui  a reproché 
quelque  pente  vers  ce  dernier.  Ces  dé- 
fauts déparent  un  peu  ses  ouvrages, 
d’ailleurs  savants  et  utiles  pour  ceui; 
qui  ne  peuvent  pas  consulter  les  soui^ 
ces.  lîln  voici  la  liste  : 1.  JSoUUa  çon* 
liorum , etc. , dont  l’édition  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  est  celle  de 
iG85 , in-fol.  C’est  un  bon  abrégé  de 
la  collection  des  Conciles  ; les  princi- 
paux canons  j sont  rapportés  en  en- 
tier. Les  notices  des  conciles  y sont 
accompagnées  de  dissertations,  d*ex- 
plicaliousdescant^s,  ^ d’une  bonne 
introduction  à la  connaissance  des  rits 
de  l’Église.  11  en  a paru  une  quatiième 
édition  â Lyon,  intfoh,et  un 

abrégé  estimé,  en  1776,  in-8'*.  IL 
Juris  canordei  theoria  et  praxis  , 
Lyon,  1675,  in-4®*  Le  savant  cano- 
niste Gibcit  en  a donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  sommaires  et  des 
notes,  Poitiers,  1738,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1757,  in-fol.  III.  Traité  de 
ï usure  , .Aix  , in-ia , composé  à la 
prière  du  cardinal  de  Grimaldi  ; IV. 
Horœ  subcesivm.  Ce  sont  des  déci- 
sions sur  certaines  questions  de  morale 
et  de  droit  cauqp.  On  doute  que  cet 
ouvrage  ait  clé  imprimé.  T— d. 

CABBEDO  DE.VASOONCELLOS 
( Michel  ) , né  à Sétuval , ca  1 , 
après  avoir  fait  ses  études  à Bordeaux, 
à Toulouse  et  à Cuimbre,  et  s’êira 
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appliqué  an  droit  avec  beaucoup  de 
succès,  parvint  aux  premières cliargcs 
, à Lisbonne,  li  mourut  en  i Sj'j.Od  lui 
doit  une  traduction  latine  du  Plulus 
d’Aristoplianc , imprimée  à Paris  chez 
Vascosan,  en  15^7;  quelques  poc'sies 
imprimées  à Usbonne  et  à Coimbre  ; 
des  Lettres,  et  d’autres  ouvrages  im- 
primés à Rome,  i 5q7 , iii-8“.  — Cib- 
BEDO  ( George  ) , son  fils , marcha  sur 
scs  traces , devint  chancelier  du  royau- 
me, puis,  lors  de  la  réunion  du  Por- 
tugal à l’Espagne,  membre  du  conseil 
d’état  de  Madrid  pour  le  PortugaF,  et 
mourut  le  4 mars  i6o4  , A quarante- 
cinq  ans.  On  a de  lui  : 1.  Decisiones 
Lusitaniœ  senatüs,  i”.  partie,  Lis- 
bonne, 1602,  in-fol.  ; réimprimée  à 
OfTeiibacb,  161  o';  Anvers,  1620  et 
i635;  Francfort,  1646;  2'.  partie, 
1 604 , in-fol. , réimpr.  à OlTenbacb  en 
r6i  O ; à Francfort , en  1646, 11  com- 
pila cette  collection  d’ordonnances  par 
ordre  de  Philippe  II,  et  pour  établir 
les  prétentions  de  ce  monarque  à la 
couronne  de  Portugal , après  la  mort 
du  cardinal  Henri^  IL  De  patronati- 
hus  ecclesiarum  regiæ  coronœ  Lusi~ 
ianicBy  iGo3,in-4®.  A.  B — t. 

CàBELIAU  ( Abraham  ) , négo- 
ciant hollandais,  qui  se  renditen  Suède 
, au  commencement  du  1 7*.  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  11  attira  dans 
le  même  pays  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes , et  jeta  , de  concert  avec 
oux,  les  bases  du  commerce  de  la  ville 
de  Gothembonrg , qui  venait  d’étre 
fondée.  11  fut  nommé , sous  le  règne  de 
Gustave- Adolphe , intendant  des  pè- 
■ cheries  , et  directeur  des  compagnies 
de  commerce.  Sou  intelligence  et  son 
' activité  lui  firent  acquérir  une  fortune 
considérable , qu’il  employa  souvent  à 
l’honneur  et  à la  défense  du  royaume. 

• Lorsque  Christian  IV,  roi  de  Dannc- 
' marck , menaça  la  Suède  d’une  inva- 
sion , Cabeliau  entretint  une  escadre 
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pour  défendre  les  côtes , et  fit  venir  i 
ses  frais  un  corps  de  troupes  à Slod- 
holm.  — Sa  fille , Marguerite  Cabi* 
LiAU , captiva  le  cœur  de  Gustare- 
Adolphe , qui  eut  d’elle  un  fils , connu 
dans  rhistoire  sous  le  nom  de  Comic 
de  Fasnhorg,  , C — au. 

cabestan,  ou  CABESTAING 
( Guillaume  de),  gentilhomme  k 
Roussillon  , ou  de  Provence , poète  dj 
i3*.  siècle,  chanta  differentes  daines, 
suivant  l’usage  du  temps.  Sa  dernierf 
maîtresse , selon  Jcban  de  Noslre-D^* 
me , fut  Triclinc  Carbonnel , feimue 
du  seigneur  de  SeÜlan,  qui,  jaloiu 
du  troubadour,  dont  il  avait  fiit  son 
écuyer,  le  tua,  lui  arracha  le  «wr, 
et  le  fil  manger  à sa  femme.  TridiDf 
dit  à son  epoux  a que , puisqu’elle 
» avait  mangé  si  noble  viande,  elle 
» n’en  mangerait  jamais  d’autre  j » ^ 
elle  se  laissa  mourir  de  faim  en 
On  sait  que  ccl  horrible  événement  * 
aussi  été  attribué  à Gabriellc  de  Ver* 
gy  et  à la  marquise  d’Astorgas.  SwTan! 
Millot , le  mari  furieux  contre  Cahev 
tan , se  nommait  Raymond  de  Casiel- 
Royssillon , et  son  épouse  Maiguerite. 
D’après  un  manuscrit  italien , on  rap- 
porte que  les  parents  de  celle-ci  et  u<* 
troubadour,  ainsi  qu’un  grand  nombrf 
de  chevaliers , à la  tête  desquels  se  mit 
Alphonse,  roid’Arragoii , démobnut 
le  château  de  Raymond,  firent  de  pom- 
peuses funérailles  aux  deux  amants, 
et  les  inhumèrent  dans  le  même  tom- 
beau, qui  fut  placé  dans  une  église 
de  Perpignan.  Les  chevaliers  du  Rous- 
sillon et  du  Narbonnais  assistaient 
chaque  année  à nn  service  soleond 
fondé  par  le  roi  d’Airagon  pour  ie  re- 
os de  l’ame  de  Marguerite  et  de  Ca- 
cslan* ; cependant  aucune  chroniqôf 
du  temps  né  fait  mention  de  touteda» 
et  rhisterien  des  troubadours , Mülot» 
déclare  lui-même  que  la  m de  celui^ 
'ressemble  beaucoup  à un  romao.  Z* 
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CABEZA  DE  VACA  ( Alvar  Nü- 
ÎEZ  ),  gouverneur  du  Paraguay, 
barge  en  iSSg,  par  la  cour  d’Es- 
pagne , de  continuer  la  découverte  de 
cite  contrée  et  de  la  rivière  de  la 
Mata,  en  qualité  dWe/anf/u/o , ou 
bof  principal , mit  à la  voile  de  Saint- 
-ucai*  le  9 novembre  i54o,  avec 
[uatre  vaisseaux  et  près  de  cinq  cents 
oldats,  mouilla  successivement  à Ca- 
lanca,  dont  il  prit  possession,  et  à 
ianta-Calalina , d’où  il  fit  diflTérentes' 
eronnaUsances  ; mais  ayant  perdu 
leux  vaisseaux , il  se  détermina  à se 
endre  par  terre  au  Paraguay,  tra- 
’crsa  en  novembre  i54i  des  chaînes 
le  montagnes  désertes,  et,  rencon- 
rant  au  bout  de  dix-neuf  jours  de 
□archedes  plaines  peuplées  d’indiens 
juaranis , en  prit  possession  au  nom 
lu  roi  d’Espagne , et  leur  donna  le 
lom  de  Prvpince  de  F éra , dti  nom 
le  son  père  et  de  son  grand-père , 
(ui  avait  découvcjt  de  nouveau  les 
>marics  en  i4B3.  ( V oj'ez  Bethen- 
;ouRT  et  Véra.  )Cabcza  continua  sa 
’oute  par  terre , et,  le  1 1 mars  1 54a, 
it  son  entrée  publiqiKfà  l’Assomption, 
loQt  il  prit  le  commandement.  11  y 
>uuleversa  l’administration,  annulla 
es  nominations  faites  par  le  roi , ef, 
nalgiéla  vive' opposition  des  colons 
'spagnols,  réussit  d’abord  danS  ses 
projets  d’oppression.  Résolu  d’aller  en 
personne  chercher  un  chemin  pour 
pénétrer  au  Pérou,  il  ne  put  réussir, 
cvinl  sur  scs  pas,  et  rentra  à TAs- 
omption.  11  y trouva  les  esprits  eu 
érraentation  contre  lui.  Ses  troupes , 
itignées  de  son  avarice  et  de  sa  ty- 
■annie,  s’unirent  aux  mécontents,  et 
e 20  avril  1 5^44  , nommèrent  un  au- 
re  gouvernement.  Cabeza  fut  mis  aux 
ers,  et  embarqué  pour  l’Espagne  avec 
on  confident , le  greftier  Pédro  Fcr- 
pandez.  A leur  arrivée,  le  conseil  sou- 
verain des  Indes  entendit  les  accusés^ 
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et  les  condamna  à dire  déportes  en 
Afrique.  Pendant  l’instruction  du  pro- 
cès, Cabeza  de  Vaca  et  PiciTC  Fernan- 
dez, son  secrétaire,  publièrent  pour 
leur  justification , et  en  forme  de  mé- 
moire, le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  sur  le  Paraguay  et  la  rivière  de 
la  Plata.  U est  divisé  en  deux  parties, 
la  première  intitulée  : Naufragios  de 
Aivar  Nuhez  Cabeza  de  Vaca  y a 
été  rédigée  par  Cabeza  ; la  seconde  est 
de  son  secrétaire,  et  a pour  titre: 
Commentarios  de  Alvar  Nuhez  , 
adelantadojr  gobemador  de  la  pro- 
viucia  del  rio  de  la  Plata.  Cet  ou- 
vrage , imprimé  à Valladoiid , 1 555 , 
in-4'’. , se  U'ouve  aussi  dans  le  tome 
premier  du  recueil  de  Barca  , intitulé 
Historiadores  primitwos  de  las  In^ 
dias  occidentales  J Madrid,  i74o> 
5 vol.  in-fol.  B — p et  A.  B — t. 

CABEZALÉRO  ( Jean-Martix  ) , 
peintre  espagnol , né  à Almaden  , 
dans  le  vovaume  de  Cordone , en 
i653 , fut  élève  de  Dom  Jiian  Carre- 
no,  et,  comme  lui , remarquable  par 
son  coloris.  Il  n’a  peint  que  des  sujets 
pieux.  Plusieurs  églises  de  Madrid 
sont  décorées  de  ses  tableaux.  11  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1675  , n’ayaut 
pas  encore  quarante  ans.  A— s. 

CABIAC  ( Claude  de  Bane,  sei- 
gneur DE  ),  de  l’ancienne  fimillc  des 
barons  d’Avéjan , naquit  à Nîmes  en 
1 578,  et  y fiû  d’aboi^  élevé ^ns  les 
principes  du  calvinisme,  que  scs  pa- 
rents professaient  ; mais  ayant  été  en- 
voyé au  collège  des  jésuites  de  Tour- 
non,  il  en  sortit  non  seulement  ca- 
tholique , mais  même  animé  d’un  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  sa  nou- 
velle religiôn.  11  le  signala  par  la  com- 
position d’un  ouvrage  qui  ne  fut  néan- 
moins publié  que  quelques  mots  après 
sa  XDcûrt,  sons  ce  titre  : PEcriture 
abandonnée  par  les  ministres  de  la 
religion  réformée^  i65S.  On  vanta 
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brauroup  alors  le  mérite  de  ccl  écrit,  nblrr  ; celui-d  alloua  rignoraiifc dfs 
où  l’un  trouve  un  |;rand  nombre  de  cidhy-askers;  mais  le  sulthan  ordon- 
passages  des  livres  saints  , des  coud-  na  qu’on  fît  juger  l’affaire  par  le 
les , des  pères , pour  prouver  que,  loin  inoufty  et  le  cadhy  de  Constantinople, 
que  l’Evangile  jiisliGe  nulle  part  la  Ces  derniers  se  rendirent  le  lendc* 
doctrine  des  réformes , il  la  condamne  main  au  dy  wan  ; le  moufty  Chemsed* 
au  contraire  presque  partout.  On  as-  dyn  - effendy  questionna  C^ba  , fl, 
sure  que  ce  traite'  o^icra  un  grand  après  l’avoir  écoute'  Iranquiilemert, 
nombre  de  conversions.  Tel  avait  cte'  il  réfuta  tous  ses  arguments,  fit  voir 
le  7.èle  de  l’auteur,  qu’en  lui  adminis-  la  fausseté  des  inlcrprc'lalioiis  quil  | 
trant les  derniers  sacrements, Tévèque  donnait  aux  versets  du  Coran  [wur 
de  ÿîmes  le  remercia  solennellement,  soutenir  sou  opinion,  et  le  mil,  di- 
au  nom  du  clergé,  des  services  qu’il  sent  les  historiens  turks,  dans  l’im- 
avait  rendus  à l’Eglise.  Cabiac  avait  été  possibilité  de  répliquer  un  moL  11 
pourvu,  en  1620,  dhm  ofücedecou-  s’adressa  ensuite  au  cadhy  de  Cons- 
seiller  au  présidial  de  ^îmes.  11  mou-  tantiuopic,  disant  qu’il  avait  fait  et 
rut  dans  cette  ville  au  commcuce-  qui  le  regardait , et  l’invita  à proooo- 
ment  de  i658.  V.  S— l.  ccr  ce  qu’exigeait  la  loi.  Le  cadhy 

CABIZ.  C’est  sous  ce  nom  qu’est  tâcha  de  son  côté  de  détourner  Gi- 
rounu  un  docteur  turk,  contcinpo-  biz  de  son  opinion,  et  de  lui  faire 
rain  de  Soléiman  1".,  dont  le  nom  abjurer  sa  croyance;  mais  celui -a 
propre  ne  sc  trouve  pas  dans  les  his-  refusant  de  sc  rétracter , la  sentence 
türicns  tuiks.  Quant  à celui  d’Ajmé,  de  mort  fut  prononce'e,  et  il  eut  la 
que  lui  donne  Cantemir,  il  paraît  cire  tête  tranchée  le  8 de  safer  554 
lu  corruption  du  mot  azmah  ( <^aré,  l’heg.  ( 19  septembre  94^  de  J.-C) 
hérciiqpc  ).  Ce  docteur,  qui  était  de  R— s. 

la  classe  des  oulémas,  prétendait  que  CABOT,  ou  GABOTTO  (Sébis» 
Jésus-Christ  était  supérieur  à Maho-  tien),  second  fils  de  Jean  Cabot, vé- 
met.  11  ne  sc  contentait  pas  de  dé-  nilien  qui  vint  en  Anglelen*e,  peu 
voiler  son  opinion  à scs  confrères,,  de  temps  après  la  découverte  de  TA* 
mais  il  démontrait  publiquement  au  mérique,  proposer  au  roi  Henri  VII 
peuple  l’absurdité  de  la  religion  ma-  de  l’envoyer  découvrir  de  nouvelles 
bpinctane,  et  la  pureté  des  dogmes  du  • terres , et  de  chercher  uu  passage  par 
christianisme.  Les  docteurs  de  la  loi  le  nord-ouest  pour  aller  au  Cadw* 
ne  pouvant  écouter  avec  indifférence  oriental.  Jean  Cabot  fut  accueilli  avec 
les  propos  de  Cabiz , le  firent  citer  toute  sa  famille.  Il  nous  reste  un  acte 
au  dywan.  Le  grand  vézyr  Ibrahim-  authentique , date  du  5 mars  1 49^,  p*^ 
Pacha  chargea  de  l’examen  de  cet  lequel  Henri  Vil  lui  accorda,  ain.^ 
hérésiarque  Tes  deux  cadhy-askers  de  qu’à  scs  enfants  , la  liberté  de  navi- 
Romclic  et  d’.Analolie,  qui  ne  purent  gucr  dans  toutes  les  mers,  sous  ic 
réfuter  ses  opinions,  ni  détruire  les  pavillon  anglais,  et  leur  permit  de 
N arguments  par  lesquels  il  les  soute-  former  des  établissements  et  de  cons- 
iiait:  il  recouvra  donc  la  liberté.  Le  truire  des  forts.  Le  commerce  exclusif 

grand-seigneur,  qui  avait  entendu  cette  de  toutes  les  contrées  qu’ils  devaient 
discussion  par  une  croisée  qui^don-r  visiter  leur  est  cédé  par  le  mcrac 
naît  dans  la  salle  du  dywan,  fit  de  acte.  Nous  n’avons  aucune  relation 
grands  reproches  à sou  premier  mi-  . authentique  des  navigations  de  Jean 
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Çabol  cl  de  scs  trois  01s  (i).  — Le 
second , Sebastien  Cabot  , ué  à Bristol 
en  i40'j  , a ete'  plus  connu  que  ses 
frères  ; car  les  ftagnients  qui  nous 
restent  sur  les  vova^es  des  Cabots 
ne  parlent  que  de  lui  ; mais  ces 
fragments  oflient  tant  Je  contra- 
dictions qu’il  est  impossible  de  recon- 
nattre  les  pays  qu  il  a visites.  liack- 
luyt  , dans  sa  colicctiou  , nous  a 
transipis  la  pièce  où  ion  trouve  le 
plus  de  details  sur  la  navigation  et  la 
vie  de  Scliastien  Cabot  ; il  dit  l’avoir 
tirée  du  second  volume  de  la  collec- 
tion de  Itamusio  ; mais  nous  Vy  avons 
cherchée  en  vain.  Cette  pièce  est  allii- 
buée  à Galérius  liutigarius  , légat  du 
pipe  en  Espagnt , qui  dit  tenir  les  par- 
ticularités qu’elle  contient  d’un  ha- 
bitant de  Cadix , lequel  avait  eu  plu- 
sieurs conversations  avec  Sébastien 
Cabot.  Elle  nous  apprend  que  ce  na- 
vigateur , c n partant  pour  1*  Angleterre, 
avait  fait  route  au  nord-ouest,  et  fut 
arrêté  par  une  terre  qui  s’étendait 
vers  le  nord.  11  la  suivit  pour  tâcher 
^ découvrir  si  elle  tournerait  à l’ouest 
et  formerait  quelque  golfe;  il  s’ap- 
perçut  au  contraire,  lorsqu’il  fut  par- 
venu à 5G®  de  latitude  nord,  quelle 
se  dirigeait  à l’est.  Alors,  désespérant 
de  trouver  un  passage , il  fit  route  au 
sud , et  prolongea  la  même  côte  : il 
vint  jusqu’à  cette  partie  de  la  terre 
ferme  qu’on  appelle  Floride.  Bamu- 
sio , connu  par  son  exactitude , n’a 
donné  aucun  extrait  des  navigations 
de  Sébastien  Cabot  ; il  se  contente  de 
citer,  dans  la  préface  de  son  5*".  volu- 
me , un  passage  d’une  lettre  qu’il  avait 
reçue  de  lui.  Il  eu  parle  comme  d’un 
homme  de  beaucoup  d’expérience , et 

fi)Le  catalogne  de  la  bibliothèque  Bodléirnne 
(OiffM-d.  iG-4i pag  mrX.  Sébastian^ 
Cabota')  indique  un  ouirrage  «oui  ce  titre  : Navi- 
gatianm  naît*  varte  satteut^tmali  , VRiiiac  , 
<jh3.  Mai*  ce  ii>re,  inconnu  à toua  Irt  bihlio* 
que  d«ui  avoa»  coniull^a,  ett  p'-ut-èlre 
îmagioaire.  \ 
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d’im  rare  talent  dans  l’art  de  naviguer 
cl  daus  la  cosmographie.  Ensuite,  il 
transcrit  le  passage  ^e  sa  K lü  e,  qui 
nous  apprend  que  Cabot  était  allé  fort 
loin  daus  la  direction  de  l’ouest  quart 
nord-ouest , derrière  les  îles  placées 
le  long  de  la  terre  qu’il  avait  décou- 
verte, cl  s’etait  avaucé  jusqu’à  ^ 
de  latitude  nord.  Le  ii  juin,  ayant 
trouvé  la  mer  ouverte  et  sans  aucun 
empêchement , il  avait  cru  pouvoir  al- 
ler au  Câthai  par  ce  chemin , et  l’aurait 
lait,  si  l’esprit  de  mutinerie  ne  s’é- 
tait mis  dans  ses  équipages  , et  ne 
l’avait  forcé  à revenir  en  Angleterre, 
pierre  Martyr , qui  était  aussi  coulcm- 
poi*ain  de  Cabot,  dit,  dans  son  //fs- 
toiredes  Indes  orientales^  queSél)as- 
tien  Cabot  Uoiiva,  à 55"  de  latitude  , 
des  glaces  qui  l’cmpêchèrcnl  de  re- 
monter plus  au  nord.  lie  même  au- 
teur ajoute  qu’il  n’y  avait  pas  d%  nuit 
dans  CCS  parages  , et  qu’à  minuit  on 
y voyait  aussi  clair  que  daus  nos  con- 
trées pendant  le  crépuscule  du  ma- 
tin : ceci  ferait  croire  que  Cabot  se  se- 
rait U'ouve  au-delà  de  55"  de  latitude. 
Il  ne  paraît  pas  possible  de  cojicilier 
CCS  jtrois  différents  récits;  il  faut  même 
renoncer  à trouver  les  terres  dccou- 
V^j  tes  par  Cabot,  d’après  les  latitudes 
qui  y sont  désignées.  L’opinion  la 
plus  générale  est  qu’il  a visité  la  côte 
mieutalc  de  l’île  Je  Terre-Neuve; 
cependant,  si  l’ous’anêtc  au  passage 
cite  par  Ramusio , on  pom  ait  croire 
qu’il  aurait  pénétre  daus  le  détroit  de 
Hudson  , puisqu’il  y est  dit  qu’il  s’est 
avancé  derrière  des  îles,  à moins  que 
l’on  UC  suppose  qu’il  ait  pénétre  dans 
le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint-Laq-v 
' rent.  Ou  lisait,  sur  une  ancienne  carte 
que  Hackluyt  a vue  daq»  les  apparier 
ment»  de  la  reine  d’Angleterre  , que 
Jean  Cabot  et  son  dis  Seliastien  avaient 
découvert  une  terre , le  u4 • 497  » 
à environ  cinq  heures  du  matin  : oilf 
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fut  appelée  Ne^foiindland en  anglais , 
ou  Terre-Neuve*  Une  île  qui  en  était 
près  , reçut  le  nom  de  Saint- Jean , 
parce  que  c’était  la  fête  de  ce  saint. 
jApres  avoir  fait  des  découvertes  pour 
le  roi  d’Angleterre  , Sébastien  C/abot 
passa  en  Espagne,  en  i5'i6;  on  lui 
donna  des  navires  avec  lesquels  il  re- 
monta très  avant  dans  la  rivière  de  la 
Plata.  On  dit  aussi  qu’il  fit  d’autres 
voyages  sur  des  vaisseaux  espagnols. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  vint  ebereber  le 
vepos  en  Angleterre  ; il  y fut  nommé 
j;rand-pilotedu  royaume,  et  gouver- 
neur de  la  compagnie  des  marchands , 
formée  pour  découvrir  des  terres  in- 
connues. 11  surveilla,  en  i553,  l’ar- 
incmeift  de  l’expédition  commandée 
parWillougbby.  Hackliiyl  nous  a con- 
servé un  acte,  daté  de  i549, 
quel  Edouard  VI  lui  accorde  une  pen- 
sion fie  1 66  livres  1 3 sous  4 deniers 
Sterlings.  Celte  somme , qui  revient 
il  francs  de  notre  monnaie, 

était  considérable  à cette  époque , et 
fait  juger  de  l’itpportance  des  services 
qu’il  avait  rendus.  Ce  dernier  acte  , 
ainsi  que  le  premier  acte  de  Henri 
V^ll  , sont  les  seules  pièces  autbeii- 
liques  qui  nous  restent  rclativemeijl 
aux  Cabots  ; elles  suffisent  pour  ne 
pas  faire  regarder  leurs  découvertes 
comme  fabuleuses , ainsi  que  quelques 
histoiiens  ont  été  tenté  de  le  penser. 
Il  n’est  pas  possible  , à la  vérité,  de 
reconnaître  les  terres  qu’ils  ont  vues; 
mais  tout  porte  à croire  qu’elles  font 

Iiartie  de  l’extrémité  septentrionale  de 
'Amérique.  R — l. 

CABOT  ( Vincent), jurisconsulte 
du  i6*.  siècle , né  à Toulouse  , dis- 
puta , à l’êge  de  vingt-quatre  ans,  une 
chaire  de  droit  canon  à Paris.  Sur  sa 
réputation , il  fut  appelé  à Orléans  par 
l’université , et,  pendant  quatorze  ans , 
il  y professa  le  droit  public  et  privé. 
Sa  célébrité  toujours  croissante  le  fit 
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rappeler  dans  sa  patrie  par  Dufawr 
de  St.-Jorry,  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse.  Il  y rempbt 
pendant  vingt-deux  ans  la  chaire  con- 
fiée à scs  soins  , avec  d’autant  plus 
de  succès  qu’il  cherchait  moins  à 
montrer  son  savoir  qu’à  le  cominu- 
uiquer  à ses  élèves.  Léonard  Cam- 
pistron  rapporte  qu’il  disait  à ceux 
qui  auraient  désiré  plus  d’ornement 
et  d’éloquence  dans  ses  leçons  a qu’il 
» était  seulement  gagé  du  public  pour 
» enseigner  avec  fruit,  et  non  pour 
» paraîtue  vainement  éloquent  ou  sa- 
» va  ni.  » Il  ne  méprisait  pourtant  pas 
l’eloquence  j mais  il  préférait  une  dar- 
té  simple  h la  pompe  des  paroles.  Il 
mourut  au  commencement  du 
siècle.  On  a de  lui  : I.  Laudatio  Ju- 
nebris  D*  Michaelis  Fiolœi , Or- 
léans , 1 Sga , in-4®,  ; II.  Fariarum 
juris  publici  et  privati  dissertation 
num  libri  duo  y Orléans,  1598,  in- 
8".;  111.  un  Trâité  des  bénéfices  y 
que  J.  Dqujat  publia  en  i656  sous 
le  nom  de  J.  Dart , et  dont  il  a de- 
puis r(  connu  Cabot  pour  l’auteur  ; IV. 
les  Politiques  de  F incent  Cab<4y 
publiées  par  Léonard  Cnmpistron  , 
Toulouse,  i63o,  in-8®.  C’est  le  pre- 
mier volume  d’un  ouvrage  projeté  par 
Cabot , et  qui  devait  avoir  vingt-huit 
livres.  Il  n’en  avait  achevé  que  six  ; 
l’éditeur  , qui  les  revit  et*  les  mil  en 
ordre . les  dédia  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  rapporte  qu’en  169.4  » il  les 
avait  présentés  aux  ministres , au  par- 
lement et  à Tuniversité  de  Paris,  et 
qu’on  s’accorda  généralement  à recon- 
naître que  Ciabot  y avait  mis  « plus 
» de  secrets  de  cette  science  (la  politi- 
i>  que  ) qu’on  n’en  trouvait  dans  tous 
» les  autres  livres  qui  eu  avaient  traite 
» jusqu’alors.  » A.  B — T. 

CABRAL  («Pierre-Alvarez),  na- 
vigateur portugais,  distingué  par  sa 
naissance  et  ses  talents  militaires , fut 
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cîioisi  par  Emmanuel  pour  comman- 
der la  seconde  floitc  que  ce, prince 
envoyait  aux  Indes.  Il  reçut  IVitendard 
royal  des  mains  du  roi  dans  Tcglise 
de  Bclem,  et  Tevêque  de  Viseu  lui 
mit  sur  la  tête  un  chapeau  iKfni  par  le 
pape.  Après  celte  ceremonie  , Cabrai 
sortit  du  Tagc  dans  Je  mois  de  mars 
de  Tan  i5oo,  avec  treize  vaisseaux 
et  douze  cents  hommes  dVquipage , 
au  bruit  de  l*artiHerie  et  aux  accla- 
mations d’un  peuple  immense.  Un 
beureux  hasard  le  conduisit  à la  de'- 
couveile  qui  a fait  sa  renomiifcc.  Pour 
éviter  les  calmes  de  la  côte  d’Afrique  , 
Cabrai  s’ëloi{:;na  de  la  route  ortiinaire, 
et  prit  tellement  à l’ouest  qu’il  se  trou- 
va à la  vue  d’une  terre  inconnue  le 
ai  avril.de  la  mémo  année  : cette  terre 
e'iait  le  Brésil , qui  r«’çut  alors  le  nom 
de  Terre  de  Ste.-Croix.  Ainsi  l’Ame- 
rique  ne  devait  point  rester  ignorée , et 
Je  génie  de  Colouib  ne  l’cut-il  pas  con- 
duit à la  decouverte  de  ses  rivages , 
huit  ans  plus  tard  l’Européen  y eût 
abordé,  sans  les  chercher.  I.c  [iremier 
■Jiavrc  où  la  flotte  portugaise  put  dé- 
barquer fut  appelé  liorto  - Seguro, 
Apres  queJl^ie  jours  passés  sur  celte 
terre  nouvelle , Cabrai  prit  la  route 
des  Indes;  mais  avant  d’y  arriver, 
une  de  ces  tem])êlcs,  si  communes 
dans  ces  mers , flt  périr  b moitié  de 
scs  vaisseaux  avec  leurs  équipages. 
Parmi  les  victimes  de  cet  événement , 
on  doit  citer  Barthéienii  Diaz , cet  il- 
lustre marin  , qui  avait  atteint  le  pre- 
mier le  cap  de  Bonne- Espérance.  Ca- 
brai ayant  rallié  six  vaisseaux , alla  à 
Mozambique , à Qiiiloa  et  a Melindc, 
puis  à Calicut , qu’il  canon na  quelques 
jours  après,  pour  se  venger  de  la  Ira- 
liison  du  roi  de  cette  contrée.  Après 
cçt  acte  de  vigueur  , qui  donnait  une 
liautc  idee  delà  puissance  et  de  la  vo- 
leur portugaise,  il  parcourut  en  con- 
quérant les  rivages  de  l’Inde  ; il  fut 
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recherché  des  rois  de  Cochin  cl  de  Ca- 
nanor,  qui  firent  un  traité  de  commer- 
ce avec  lui.  Chargé  des  riches  produc- 
tions de  leur  pays , il  reprit  la  route 
d’Europe,  et  mouilla  dans  le  Tagc , 
le  ^5  juin  i5oi.  Il  ne  parait  pas  que 
Cabrai  ait  été  employé  dans  les  ex- 
péditions qui  ont  suivi  la  sienne.  Ce 
navigateur  tient  une  place  distinguée 
dans  les  annales  de  la  géographie.  Il 
détermina  d’une  manière  plus  exacte  la 
position  des  Auchedives  , découvertes 
quelques  années  auparavant.  Il  fit  dé- 
crire par  Sancho  de  Toar  la  ville  de 
Sofala , où  il  avait  abordé  le  premier, 
et  procura  sur  les  rivages  de  Mozam- 
bique des  aperçus  nouveaux.  Enfin , 
le  Portugal  lui  doit  l’établissement  de 
ses  premiers  comptoirs  aux  Indes. 

L.  R — r. 

CABRAL,  OM  CAPRALIS  ( Fhan- 
çois  ) , ne  en  1 à Covilhana,  petite 
ville  du  diocèse  de  Guarda  en  Portu- 
gal, voyageait  dans  l’Orient,  et  sc 
trouvait  à Goa , lorsqu’il  entra  chez  1rs 
jcsiiiles , âgé  de  vingt-six  ans.  Son  zèle 
Jlour  les  missions  lui  fit  parcourir  une 
grande  partie  des  contrées  de  l’Indc 
et  de  l’Asie , cl  presque  partout  il  exer- 
ça les  premières  charges  de  sa  société. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et 
la  théologie  a Goa , et  gouverne  suc- 
cessivement plusieurs  maisons  de  son 
ordre  dans  l’indoustan , il  s’embarqua 
pour  le  Japon  , où  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  vice- 
provinciaL  De  nombreuses  conver- 
sions y furent  le  fruit  de  ses  longs  et 
pénibles  travaux.  Il  régénéra  dans  les 
eaux  du  baptême  la  mère , l’cpousc  et 
les  enfants’ du  roi  d’Omura , et  l’exem- 
ple de  ces  illustres  prosélytes  en  fil 
une  multitude  d’autres.  Eu  i5y5j  il 
conféra  également  le  baptême  an  fils 
du  roi  d^Bunip  , et,  quelque  temps 
après,  au  roi  lui-même,  qui,  vingt  ans 
■auparavant,  avait  ouvert  scs  ports  et 
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donne  dans  son  palais  rhospitaiité  à 
• irançois-Xavier.  Les  paroles  elles 
vertus  de  Tapotre  des  Indes  l’avaieal 
Vivement  ébranle,  mais  il  était  réservé 
P.  Cabrai  de  le  soumet tre  au  joue 
de  la  foi  chrétienne.  Ces  conversions 
éclatantes  entraînèrent  ceUes  d’une 
foule  de  Japonais , parmi  lesquels  on 
remarqua  même  un  grand  nombre  de 
’ Le  P,  Cabrai  revint  ensuite  à 

Macao  où  il  fut  chargé  de  diriger  les 
Houyellcs  missions  qui  commençaient 
de  s établir  à la  Chine.  Les  prédica- 
eurs  de  I Evangile  venaient  enfin  de 
I^nelrer  (bus  cet  empire;  le  célèbre 
• nica  y jetait  les  fondeineols  de  plu- 
sieurs églises.  Le  P.  Cabrai  ne  se  con- 
Icüta  pas  de  pourvoir  à tous  les  besoins 
ne  cette  chrétienté  naissante,  il  la  cul- 
liva  lui-inéme,  et  partagea  pendant 
P usicurs  années  les  travaux  et  les 
succès  de  ces  premiers  missionnaires, 
appelé  à Goa , il  y fut  d'abord  revê- 
d*  de  1 autorité  de  visiteur  et  de  pro- 
vincial pour  toutes  les  Indes , et  enfin 
établi  supérieur  de  la  maison  professe 
de  (ma , qu’il  gouverna  pendant  Irciiw 
te-hmi  ans.  En  1606,  il  assista,  au 
nom  et  avec  hs  pouvoirs  de  l’évêquc 
du  Japon,  au  concile  que  tous  les 
evequesde  1 Orient  tinrent  dans  Tl  nde 
et  mourut  à Goa  le  16  avril  i6og,^ 
âge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  lettres  dans 
les  LiiUra:  aimuœ , écrites  du  Japon 

depuis  1571  jusqu’en  1 584,  et  parmi 

celles  écrites  de  la  Chine  dans  les  an- 
nées i585  et  1584.  il  en  existe  en- 
^rc  quelques  autres  dans  le  recueil 
de  CCS  mêmes  Uiires  awmelles , im- 
primé à Evora  en  1 608.  * G r. 

CABRERA  ( DON  Bernard  de), 
general,  ministre,  et  favori  de  Pierre- 
le-Gérémonieux , roi  d’Arragon , fit  la 
conquête  de  Majorque  , soumit  les 
rebelles  de  Valence,  et  se  signala  en- 
suite d^s  la  guerre  contre  la  répu«. 


CAB 

blique  de  Gènes  , à laquelle  le 
(i^Arragon  disputait  la  possession  ds 
I île  de  Sardaigne.  Nommé  général  dt 
la  flotte  arragonaise  , il  joignit  s« 
forces  à celles  des  Vénitiens , et  rem- 
porta, le  27 août  i355,  à la  hauteur 
de  cette  île,  une  victoire  complète  sur 
les  Génois  , alors  formidables  sur 
mer.  Le  roi  lui  confia  la  conduite  de 
celle  guerre , où  il  eut  plusieurs  fois 
1 occasion  de  se  signaler.  Cabrera  jouit 
long- temps  de  la  faveur  de  son  maître 
et  de  I estime  publique;  mais  se  voyant 
par  la  suite  e^oséà  l’envie,  et  crai- 
gnant I ingratitude  du  roi , il  se  retira 
dans  un  monastère,  où  il  ne  montra 
plus  (|uc  du  dégoût  pour  les  graudeors 
bumaînes.  Pierre  crut  avoir  eocort 
besoin  de  lui,  alla  le  tirer  iui*in6fflo  de 
sa  solitude ,'  en  1 349*  ramena  i la 
cour,  et  lui  fit  prendre  place  au  con- 
seil. Une  ligue  s’étant  formée  cotre 
Henri  de  Transtainare  et  les  rois  de 
Navarre  et  d Arragon  , pour  détrôner 
le  roi  de  Castille , Cabrera  soutiut  que 
cette  guerre  était  impolitique , cl  sy 
opfK)sa.  Les  partisans  de  la  guerre  le 
rendirent  suspect  au  roi  d’Arragon) 
Cabrera,  craignant  d’être fiedme  d’un 
parti  puissant  que  dirigeait  la  reine 
elle-meme,  voulut  se  retirer  en  Fran- 
ce ; mais  il  fut  arrêté,  jeté  dans  les 
fers , et  app!i(|ué  à la  question.  Trans- 
lamarc,  le  roi  de  Navarre  et  la  reine 
d Arragon  demandèrept  son  supplice. 
Le  roi , oubliant  les  services  d’un  des 
plus  grands  hommes  qu’ait  eu  l’Am- 
gop , le  sacrifia  ù la  haine  de  ses  enn^ 
inb.^  Cabrera , condamné  à mort  à 
soixante-six  ans,  par  Je  pnoœ  de 
Girone , dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur,  fut  d<k:apité  h Sarragoce,  le  26 
juin  I o(>4.  La  cour  d’Arragon  rougit 
enfin  de  cette  condamnation  inique; 
la  mémoire  de  Cabrera  fut  rébabilttée, 
et  ys  biens  furent  rendus  à son  (K*ui- 
ûls,  Bernard  Cabrera.  B-^p. 
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CABRERA  ( BtBNjuiD  de  ) , favori 

* Martin^  roi  de  Sicile,  voulut  sVra- 
® parer  de  la  couronne  de  ce  priuce 
? après  sa  mort,  en  1 4 1 o , de'ctara  Ja 

* guerre  à Blanche,  veuve  de  Martin  , 

* qui  refusa  de  l’épouser,  fut  pris  et 
enfermé  dans  une  citerne,  puis  dans 

» une  tour  ertvironnéc  d’un  filet , dans 
s lequel  il  tomba  en  voulant  s’évader. 

< Ferdinand,  successeur  de  Martin,  fil 
9 grâce  h Cabrera , à condition  qu’il 
s quitterait  la  Sicile.  Il  mourut  quelque 
t-  temps  apres.  K. 

i CABRERA  ( Louis  de  ),  historien 
espaj;nol , né  à Cordoue,  d’une  fa- 
f oiillc  noble , embrassa  l’état  militaire , 

» et  fit  plusieurs  campagnes,  en  qualité 
> de  capitaine  d’infanterie,  au  commen- 

* cernent  du  1 7'.  siède.  Il  sc  livra  de- 
» puis  à l’étude  des  lettres , et  mourut 
I vers  i655.  11  est  aute«r  des  ouvrages 
î suivants  : I.  Tratado  de  hisioria , 

para  entenderla  y escrivirla,  Ma- 
I drid,  1611,  in*4®. , traité  où  il  donne 
I de  bonnes  règles  sur  la  manière  d’é- 
crire l’histoire;  H.  Histoire  d^  Phi- 
lippe /f , roi  d*Espa^e^  Madrid , 
1619,  in-fol.,  en  espagnol.  « î/au- 
• leur  est  accusé , dit  Drouet , d’élre 
» trop  partial  pour  sa  patrie; ce  qu'il  y 
T>  a de  sûr, c’est  qu’il  donne  des  louanges 
9 très  exagérées  à Philippe  II.  » — Un 
antre  Cabrera  ( Pierre  de  ),  natif 
aussi  de  Cordoue,  et  vivant  dans  le 
même  siècle , fut  religieux  de  Pordre 
de  S.  Jérôme  , et  éciivit  un  cora- 
mcntaire  sur  la  S'',  partie  de  Id 
Somme  de  S,  Thomas , en  a vol.  ; 
imprimé  à Cordoue  en  1 60*2. 

A.  B-— T et  V ^VE. 

CABRERA  ( DOW  Juaw-TAomas- 
HEWRfiOUEï  DE  ),  duc  de  Médina  de! 
Rio  Secô  , amiral  de  CastiHe  , et 
ftiinistre  (Pétat,  né  du  sang  royal, 
descendait  d’Alphonse  XI , roi  de 
OistiRé.  Connu  d’abord  à la  cour  sous 
le  nom  de  comte  de  Mel^ar,  il  fut 
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nommé  gouverneur  de  Milan  , puis 
premier  ministre  en  iriQD , bous 
Charles  II.  Vamirante  ( car  c’est 
ainsi  qu’on  le  désigna  depuis  ) jouit 
d’une  grande  faveur  auprès  de  la 
reine , seconde  femme  de  Charles  II, 
et  il  devint  en  quelque  sorte  l’arbitre 
du  royaume  ; mais  son  caractère  hau- 
tain lui  fit  des  eiincmis  puissants. 
Opposé  au  cardinal  Porto  Cirrcro,  et 
attaché  ouvertement  aux  intérêts  de  la 
maison  d’Autriche,  il  fut  exilé,  malgré 
le  crédit  de  sa  protectrice.  Vamirante 
était  si  puissant  par  ses  alliances  et 
par  ses  richesses , que  Philippe  d’An- 
)oii , à son  avènement  à la  couronne 
d’Espagne,  essaya  de  le  gagner:  il  le 
nomma  son  ambassadeur  à la  cour  de 
France.  La  fierté  de  Vamirante  fut 
indignée  qu’on  lui  oITrît  un  tel  em- 
ploi, qu’il  regardait  d’ailleurs  comme 
un  exil.  Encouragé  par  la  ligue  con- 
clue entre  l’empereur,  l’Angleterre  et 
la  Hollande,  il  clioisit  Lisbonne  pour 
asylc , SC  déclara  en  faveur  de  la  mai- 
son d’Autriche,  cl  entraîna  le  Portu- 
gal dans  la  coalition  contre  la  France. 
Il  certvit  au  pape  que  le  testament  de 
Charles  II  était  une  pièce  supposée, 
et  soutint  qu’il  y en  avait  un  vérilablc 
en  faveur  do  l’archiduc.  Un  arrêt  de 
Ja  cour  de  Madrid  le  condamna  a 

iicrdre  la  tête  en  cfligic , et  tous  scs 
)icns  forent  confisques.  L’archiduc 
étant  arrivé  h l^îsbonne  avec  une  ar- 
mée anglaise,  Vamirante  fui  d’abord 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince 
et  du  roi  de  Poi-tugal.  Scs  intelligences 
à Valence  et  à Grenade  donnèrent  k 
Philippe  les  plus  vives  appréhensions  ; 
mais  les  généraux  alliés  iiégligèrcnt 
scs  avis.  En  vain  Vamirante  les 
exhorta  à porter  la  guerre  dans  l'An- 
daloosie , vaste  et  fertile  province  dont 
la  réduchon  aurait  entraîné  ccHe  des 
deux  Castrllcs;  il  prédit  que,  si  l’on 
^opiniàtiait  ù s’emparer  de*  la  CaL.- 


9 


DIgitized  by  Google 


446  CAB 

lo^nc  et  de  Arragon  , les  Castinaiis 
1 efuseraient  de  recevoir  un  roi  de  la 
luain  d’un  peuple  qu’ils  détestaient  : 
cette  prédiction,  que  révcnemenl  justi- 
fia, fut  a peine  écoutée.  Le  chagrin  et 
rindignation  de  se  voir  négligé  par 
ceux  memes  auxquels  il  avait  sacrifié 
ses  intérêts , et  le  mauvais  succès  de 
deux  cul  reprises  projetées  pour  sou- 
lever Valence  et  Grenade,  letourhè- 
reiit  si  vivempnt  qu’il  mourut  à Lis- 
bonne le  juiu  ino5.  Ce  seigneur 
était  bel  homme,  courageux,  habile 
politique,  et  capable  de  porter  l’ar- 
chiduc sur  le  trône  d’Espagne , si 
«es  avis  eussent  été  suivis.  B — p., 
CIBRISSEAU  ( Nicolas  ),  théolo- 
gal de  Reims',  naquit  à Rethcl  le  i 
octobre  1680,  fut  considéré  par  le 
Tellicr,  archevêque  de  cette  ville, 
persécuté  par  son  successeur,  Mail- 
ly , comme  appelant , frappé , en 
1 7 ‘A'A , d’une  lettre  de  cachet  qui  l’cxi- 
lailà  trente  lieues  de  Reims  ; employé 
à Paris  par  le  cardinal  de  Noailles; 
enfermé  à Vincennes  sous  Vinti- 
mille  ; destitué  de  sa  théologale  par 
arrêt  du  conseil , et  exilé  à Toiini , où 
il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie, 
Je  10  octobre  i ^So.  On  a de  ce  doc- 
teur, I.  Discours  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leur  souverain , prêché 
lors  du  sacre  de  Louis  XV , en  pré- 
sence de  la  cour;  IL  Réjlexions  sur 
Tohie  ; IIT.  Eloges  des  saints  de 
V ^ncien^ Testament  ; \y.  les  Huit 
béatitudes  ; V.  quelques  cantiques, 
et  plusieurs  brochures  sur  les  affaires 
de  la  constitution  Umgenitus,  14  fut 
l’éditeur  d’un  petit  ouvrage  de  Le- 
gros , intitulé  , Motifs  invincibles 
attachement  à V Eglise  romaine^ 
et  de  réunion  pour  les  prétendus  ré- 
formes. T — D. 

C.ABROL  ( Barthelemi  ) , chirur- 
gien du  i6%  siècle , né  à GaillaC,  pra- 
tiqua son  ait  d’abord  dans  i’hôpitol 


GAG 

St-André  de  cette  ville , ensuite  i 
Montpellier,  où  il  avait  fait  scs  études 
chirurgicales,  et  où  il  fut  chargé  ea 
1 5qo , par  les  professeurs  de  la  faculté, 
et  en  1 GgS , par  Henri  IV,  de  démon- 
trer l’anatomie.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage sur  cette  science,  intitulé  : al- 
phabet anatomique , Toumon , i 
in-4®.;  Genève,  1602,  i6'i4,  in-4"  î 
Montpellier,  iGo5,  in-4“.  ; et  Lyon, 
] 61 4 et  16-24»  m-4  ’*  J traduit  eu  la- 
tin sous  ce  titre  : Alphabeton  analo- 
micum , id  est , anatomes  elenchus 
accuratissimus , omnes  humani  cor- 
poris  partes.,  ed  qud  secari  soUnL 
methodo , delineans  : accessere  os- 
teologia , observationesque  medicis 
ac  chirurgis  perutiles , Genève,  1 6o4, 
in-4”.  ; Montpellier,  1606,  in*4“-îd 
y en  a une  édition  hollandaise,  164B, 
in-fol.,  par  Pleippius,  avec  des  figures 
tirées  de  Vesale,  de  Paaw,  etc.  Cet 
ouvrage  a cela  de  remarquable,  qu’il 
est  disposé  eu  tables  synoptiques,  dis- 
position plus  favorable  pour  donner 
très  promptement  une  notion  claire 
des  objets , et  qu’il  a d(qà  dans  son 
essence  quelque  chose  de  philosophi- 
que. Cabrol , d’ailleurs  excellent  chi- 
rurçieu , a placé  à la  fin  de  cct  ou- 
vrage de  bonnes  observations  relatives 
à des  points  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie et  de  médecine  pratique  : clics 
ont  été  imprimées  dans  le  Collegium 
anatomicum  clarissim,  irium  virO' 
rum  Jacobini , Severini , Cabrolii , 
Hanovre,  i654,  in-4®*J  Francfort, 
1668,  in-4”.  G.  et  A. 

GACAULT  (François),  comman- 
dant de  la  légion  d’honneur  , etc. , 
ne  k Nantes  en  1 74^  » fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Françoise  Cacault , fill® 
de,  etc.  On  ne  s’aperçut  de  cette  er- 
reur qu’a  près  quelques  années;  il  fal- 
lut une  longue  enquête  pour  obtenir 
que  son  état  civil  fût  rectifié.  Le  jeun® 
Cacault,  dopt  l’cducation  avait  été  très 
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soignée  , tint  à Paris  à l’àgc  de  vingt 
ans,  et  obtint  en  1764  une  place  de 
profcs^ir  de  mathcmaliqiies  à TÉcolc 
iiiiliLaire.  li  quitta  cet  emploi  eu  1 769, 
parce  qu’une  aflf.iire  d’iiuiineur  Tayaut 
force'  de  se  battre  , il  blessa  son  ad- 
versaire dun  coup  d’epee.  Peu  de 
temps  apres , Texccs  du  travail  ayant 
de'range'  sa  santé' , les  médecins  Jui 
conseillèrent  de  faire  un  long  voyage 
à pied  , et  il  entreprit  celui  d’Italie. 
Il  arriva  alors  avec  un  petit  paquet 
soip  son  bras  h Home,  où  il  devait 
plus  lard  représenter  sa  patrie.  Il 
s’appliqua  à (’étude  de  l’italien  , et  à 
faire  des  observations  sur  les  mœurs 
des  habitants  de  ce  pays  , qu’il  a 
ensuite  si  bien  fait  connaître  dans 
ses  dépêches  politiques.  Cacault  , 
voyant  sa  santé  rétablie , repartit 
pour  la  France,  obtint , en  1775  , la 
place  de  secrétaire' des  commande- 
ments de  M.  d’Aubeterre , comman- 
dant des  états  de  Bretagne  , suivit  ce 
seigneur  dans  ses  missions  d’Italie , et 
ne  tarda  pas  à être  nommé  secrétaire 
d’ambassade  à Naples  ( 1 785  ) , sous 
M.  de  Talleyrand.  A la  retraite  de  ce  ' 
dernier,  en  1791  , Gacaùlt  fut  nom- 
me' chargé  d’adaires  dans  la  même  ré- 
sidence. n s’acquitta  avec  honneur  de 
cette  mission  délicate , revint  à Paris , 
et  y reçut  Tordre  d’aller  en  remplir 
une  autre  près  du  Saint-Siège..  Il  se 
rendait  à ce  poste  , lorsqu’il  apprit  le 
meurtre  de  Bassvillc.  Ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  états  du  pape,  ni 
revenir  en  France , parce  que  tous  les 
passages  étaient  interceptés  par  les 
armées  de  la  coalition , il  se  trouva 
dans  une  position  fâcheuse.  L’estime 
qu’on  avait  en  Italie  pour  scs  qualités 
personnelles  lui  assura  un  asylc  à 
Florence  , et  , quoique  sans  lettres 
de  créance  pour  le  graud-duc , il  ral- 
b'a  autour  de  lui  tous  les  Français 
^ui  s’claicnt  réfugiés  dans  cette  ville. 
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En  politique  consommé , Cacault  sut 
mettre  à proGt  sou  séjour  dans  cc 
pays  ^ et,  en  détachant  la  cour  de  Tos- 
cane de  la  coalition , il  eut  la  gloire 
d’avoir  renoué  le  premier  , à celte 
époque , les  relatious  diplomatiques 
de  la  France.  Pour  le  récoinpeuscr  do 
ce  zèle , son  gouvernement  le  nomma 
successivement  agent  général  en  Ita- 
lie , ministre  à Gênes  , et  le  désigna 
pour  sigucT  le  traité  de  Tolentiuo,  de 
concert  avec  l’illustre  général  de  Tar- 
mc'e  d’itâlic.  Cacault  fut  ensuite  en- 
voyé comme  ministre  à Borne  ( février. 

1 797  ) , pour  faire  exécuter  le  traité  ; 
de  là  à Florence , et  enfin  rappelé  à 
Paris , parce  qu’il  était  accusé  d’être 
Vami  des  rois.  Il  y vécut  d’abord  dans 
un  état  voisin  du  dénuement , parce  | 
qu’il  avait  toujours  allié  la  probité  la  ‘ 
plus  sévère  au  désir  de  représenter 
dignement  sa  nation.  Le  departement 
de  la  Lôirc-Inféricure  le  nomma,  en 
1 798 , député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fit  partie  du  nouveau  corps 
législatif,  et,  en  mars  1801,  il  fut 
nommé  par  le  premier  consul  ministre 
plénipotentiaire  à Rome  pour  négocier 
le  concordat.  Il  montra,  dans  tout  le 
cours  de  celte  affaire , adresse , fer- 
meté et  tous  les  talents  d’un  vrai  poli- 
tique. Remplacé  en  juillet  i8o5  par 
S.  A.  £.  le  cardinal  Fcsch, Cacault  alla 
aux  bains  de  Lucques,  pour  donner 
des  soins  à sa  santé,  et  fut  sur  le  point 
d’y  perdre  la  vie , parce  que  les  eaux 
minérales  de  la  F ilia  lui  étaient  con- 
traires. Quand  il  fut  de  retour  à Paris,  le 
premier  consul  Tenvoya  présider  le  col- 
lège électoral  de  son  département,  qui 
le  proclama  candidat  au  sénat  conser- 
vateur, où  il  fut  appelé  en  avril  1804. 
Cacault  n’aVait  pu  voir  TItalie  sans  y 
puiser  de  bonne  heure  Tamour  des 
arts.  Il  avait  commencé  dans  son  pre- 
mier voyage  a y recueillir  dos  tableaux, 


45B  CAC 

et  il  fit  voir  si  constammciit  son  goâl 
pour  toutes  les  belles  productions  du 
génie  dans  1rs  arts,  que  le  pape  Pie 
VI , après  la  conclusion  d*un  traite' , 
au  lien.de  lui  faire  offrir  ipi  corps 
saint  J comme  on  en  offrait  à tous  les 
ambassadeurs , lui  fil  remettre  un 
morceau  de  mosaïque  d’un  grand  prix, 
représentant  le  Colisée.  Ce  beau  inor- 
reau , estimé  ‘looo  piastres  , doit  faire 
partie  du  cabinet  laissé  par  Gacault. 
Pendant  son  séjour  à Rome , en  1 8o  i , 
1802  et  i8o5  , la  passion  de  ce 
connaisseur  habile  n’ayant  pu  que 
s’arcroître , il  rassembla  une  grande 
quantité  de  tableaux  précieux.  Depuis, 
la  ville  de  Nautes  a acheté  toute  sa  ga- 
lerie , que  son  frère , qui  était  peintre , 
avait  fait  disposer  à Clisson  de  la  ina- 
nicrc  la  plus  pittoresque.  La  conversa- 
tion de  Cacauk  était  quelquefois  trop 
anigiée.  On  lui  a reproché  meme  une 
sorte  de  brusquerie  qui  ne  convenait 
pas  à un  bomrae  de  son  rftng  ; mais 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
parer ses  torts,  et  tout  prouvait  que, 
sous  des  dehors  quclq^iefois  peu  pré- 
venants , il  cachait  un  cœur  plein  de 
bonté.  Il  a donné  1.  Poésies  lyriques 
de  Ramier , traduites  de  rallcmand  , 
Berlin,  1777  , in  - 12,  dont  il  est 
question  dans  la  Correspondance  de 
Grimm  : II.  Dramatumie y ou  Obser- 
tentions  critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre  , traduit  de  V allemand 
de  Lessin^f  par  un  français , et  pu- 
hiié par  M.  J.  ( G.  A.  Juncker),  Pa- 
ris, 1785,  2 vol.  in- 12.  U est  auteur 
de  plusieurs  rapports  faits  au  conseil 
des  cinq-ccnls.  Scs  dépêches  n’of- 
firaient  pas  une  grande  roiTcction  de 
style,  mais  elles  étaient  pleines  de 
sens , de  raison  et  de  grandes  vues, 
Gicault  mournt  à Clisson  , le  1 o oc- 
tobre 1 8o5 , M.  Huet  a parle  avec  dé- 
tails du  musée  de  Cacnull  dans  un  ou- 
vrage sumla  statistique  du  département 
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de  la  Loîre-InfèVieurc,  imprimé  à plan- 
tes en  1802. 

GACCIA  ( jEAif-AuGUSTiîv^  d’une 
ancienne  famille  de  Movare  dans  le 
Milanais , embrassa  la  carrière  des 
armes , et  servit  dans  les  armées  de 
Charles-Qniut , vers  le  milieu  du  16*. 
siècle.  11  cultiva  le  commerce  des  mu- 
ses au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
et  se  distingua  dans  deux  genres  très 
différents , dans  des  satires  ou  capiloU 
satiriques,  du  genre  plaisant,  piace- 
vole , et  dans  des  poésies  spirituelles 
ou  sacrées;  il  fut  même  un  des  pre*‘ 
miers  à travailler  dans  ce  dernier 

0 

genre  en  Italie.  A la  noblesse  des 
pensées  , Caccia  joignait  un  clioix 
heureux  d’expressions  et  des  tour- 
mires  élégantes.  Plusieurs  auteurs  en 
parlent  avec  éloge  ; on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Il  pubKa,  dans  sa  vieil- 
lesse , deux  volumes  de  poésies , l’iio 
dédié  à la  reine  de  France,  Marie  de 
Mcdicis , et  l’autre  au  cardinal  Gran- 
vellc.  R.  G, 

CACCIA  (Ferdipî A wd),  d’une  noble 
fiimillc  de  Bcigamc,  où  il  naquit  le  5i 
^décembre  1689.  par  la  nature 

d’imc  grande  facilité , il  fit  de  rapides 
jirogrès  dans  tontes  les  parties  de  scs 
études,  et  surtout  dans  la  Tangue  la- 
tine. Elle  fut  toute  sa  vie  l’un  des  j»rin- 
cipaux  objets  de  scs  travaux.  11  se 
proposa  de  corriger  les  mauvaises  mé- 
thodes, ouvrages  des  siëdes  de  pe'- 
dantîsmc  et  d’ignorance , et  de  facililer 
à la  jeunesse  des  études  qui  l’avaicDt 
tourmentée  et  rebutée  jusqu’alors.  II 
eut  avec  le  savant  Muratoii,  une  dis- 
cussion littéraire  qu’il  Icmiiiia  d’une 
manière  peu  commune  dans  la  carrière 
de  la  critif|uc.  Muralori  avait  avance 
dans  l’un  de  scs  ouvrages  que  le  juif 
Moïse  dcl  Bi  olo , ne  à Bergamc,  flo- 
rissait  de  1 1 2$  à 1157,  sous  le  règne 
de  Lolhaire  II,  et  que  c’est  à ceîlc 
époq^uc  que  doit  êtiv  placé  le  voy.ig? 
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de  ce  Moïse  à ConstaDtinople.  Caccia 
entreprit  de  refuter  rette  opinion.  Il 
publia  en  i un  opuscule,  où  il  sef^ 

fi[)rçd  de  prouver  que  Muratori  s’était 
trompé  sur  Tâgc,  la  personne  et  le 
voyage  de  Moïse  ; mais  s’étant  aperçu 
qu’il  était  lui-niémc  dans  Terreur , U 
s’etn pressa  de  se  rétracter  dans  un 
petit  écrit  public  en  1 7Ü4 , et  qui  d’or- 
dinaire se  joint  au  premier.  A ses  con- 
oaissanccs  littéraires,  Caccia  joignait 
de  grands  talents  en  architecture;  il 
en  a donné  des  preuves  par  les  mouu- 
Dients  qu’il  a élevés  dans  sa  patrie  et 
ailleurs.  Il  mourut  le  8 janvier  1778, 
cher  à ses  concitoyens  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  ses  autres  quali- 
tés , autant  que  par  ses  talents.  On  a 
de  lui  : I.  De  cognUionibus  ^ Bcr- 
gamc,  1719,  iü-4‘*>  \l.  Metodü  di 
grammatica  assai  breve  e facile 
per  imparare  con  prestezza  e fon- 
darnento  la  Ungua  latina^  Bergamc, 
1716;  III.  Totiiis  regulæ  latines 
sciendi summa^  Berijame,  IV. 
lo  Stato  présente  délia  lingua  la- 
mina , Bergame , 1 762  ; V.  Orlogra- 
Jia  e prosodia , Bergame,  1 764  ; VI. 
j^ntiqiia  regola  delle  siüahe  lunghe 
c brevi , Bergame,  17C4;  VII.  Vo- 
cabolario  senza  sinonimi,  Bergame, 

I 776;  VIII.  Elementi  e regole  fon- 
damentali  délia  lingua  latina , Flo- 
rence, 1777;  W.  Cittudinanza  di 
BergamOy  Bergame,  X.  Eita 

diS.  Girolamo  Miani^  Rome,  1768; 
XI.  Trattato legale , Bergame,  177'î. 
Outre  ces  ouvrages  imprimes , Caccia 
en  a laissé  plusieurs  inédits , entre  au* 
très  une  Histoire  des  médecins  de  la 
ville  de  Hergaine , un  Tnüté  fCar- 
chiteelure  ; et  un  autre  sur  les* fortifi- 
cations. R.  G. 

CACCIANIGA  ( François  naquit 
à IVIilan  en  1 700.  Ce  peintre,  élève  de 
Franceschini.  qui  lui-même  avait  reçu 
des  leçons  de  Cignani,  apprit  les  pre- 
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miers  principes  du  dessin  à Bologne, 
et  de  là  vint  à Rome , où  il  perfec- 
tionna son  talent.  Il  ne  manquait  à 
cet  artiste  qu’une  certaine  résolution , 
qui  ne  s’acquiert  pas  toujours  par  Té- 
tude.  Il  travailla  souvent  jiour  des 
maisons  souveraines,  et  grava  à Teau 
forte  deux  sujets  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Il  entreprit  ensuite  pour  Ancône  quatre 
tableaux  d’iiitel,  entre  autres,  une 
Jnstittition  de  V Eucharistie  ^ et  un 
Mariage  de  la  Fierge.  Os  deux 
compositions  ont  particulièrement  un 
Coloris  gai , flatteur  et  franc , qui  at- 
tire sur-lç-champ  l’attention.  On  voit 
à Rome , au  palais  Gavotti , une  fres^ 
que  très  belle  du  même  artiste.  Le 
palais  et  la  villa  Borglièse  offrent 
aussi  d’autres  compositions  ingénieu- 
ses de  Caccianiga.  Devenu  vieux  et  in- 
firme sans  avoir  acquis  de  fortune, 
il  trouva  dans  la  personne  du  prince 
Marc- Antoine  Borglièse,  père  du  duo 
de  Guastalla , un  protecteur  qui  lui  as- 
sura une  pension  considérable  pour  la 
fin  de  sa  vie.  On  peut  lire  quelques 
détails  sur  Caccianiga  dans  les  Â/e- 
morie  per  le  belle  arti,  t.  II , p.  1 55. 
11  mounit  en  1781.  A— d. 

• Cachet  ( Christophe  ) , médecin , 
né  à Neufehâteau  en  Lorraine,  le  uÔ 
novembre  157a.  Après  avoir  fait  ses 
études  a Pont-à*Mou.sson,  il  voyagea  en 
Italie,  dans  le  dessein  de  visiter  les 
monuments  de  l’antiquité  ; mais , ar- 
rivé à Padoiie,  il  fut  si  charmé  de 
Téloipience  et  du  savoir  des  profes- 
seurs de  l’uni versilé  de  celte  ville, 
qu’il  y resta  plusieurs  années  pour 
profiter  de  leurs  leçons,  li  reprit  en- 
suite le  chemin  de  son  ^ays . en  pas- 
sant par  la  vSuisse,  et  s’arrêta  à Fri- 
bourg pour  étudier  le  droit.  H .s’aper- 
çut bientôt  que  Tétude  d’une  s< ience 
telle  que  la  médecine  ne  souffre  point 
de  partage , et  il  s’y  livra  tout  entier. 
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De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’acquît 
en  assez  peu  de  temps  une  grande  ré- 
putation dans  la  pratique  de  son  art. 
11  se  fixa  d’abord  a ïoul , et  vint  en- 
suite à Nancy,  le  duc  de  Lorraine 
l’ayant  nomme  son  médecin  ordinaire, 
avec  le  titre  de  son  conseiller.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  où  on  lui  re- 
proche d’avoir  prodigué  une  érudi- 
tion déplacée , et  d’avoir  mis  souvent 
le  raisonnement  À la  place  de  l’obser- 
vation ; mais  Cachet  mérite  des  éloges 
pour  avoir  voulu  ramener  les  écoles  à 
l’étude  d’Hippocrate  et  des  Grecs  , 
pour  avoir  été  un  des  premiers  com- 
mentateurs d’Hippocrate,  etpours’étre 
tlevé  avec  force  contre  les  alchimisles 
et  les  charlatans  , qui  se  vantaient,  au 
moyen  de  quelques  recettes,  de  guérir 
toutes  les  maladies.  Il  mourut  à Nancy 
le  3o  septembre  i6'24.  On  a de  lui  ; 
1.  Controversiæ  lheoricæ  practicœ  in 
primam  aphorisinorum  Hippocraiis 
sectionem,  Toul , i6ia,  in-12;  II. 
Pandora  Bacchica  furens  medicis 
urmis  oppugnata  , ibid.,  161 4 y 
J2.  C’est  la  traduction  d’un  ouvrage 
français  de  Jean  Mousin , intitulé  : Dis^ 
çours  contre  Vivresse  et  t ivrognerie, 
imprimé  à Toul  en  1612,  in-b®.  Le 
titre  annonce  que  le  traducteur  a en- 
richi l’ouvrage  de  plusieurs  morceaux; 
il  n’y  a pouilant  pas  fait  une  seule  ad- 
dition , et  les  mots  auctum  et  locit^ 
pletatum  qu’on  lit  sur  le  frontispice  y 
ont  été  mis  par  le  libraire.  111.  Âpolo- 
gia  in  hermetici  cujusdam  anonjmi 
scriptum  de  curatione  calculi , ibid. , 
ï 6 1 7 , in- 1 2 ; IV.  V rai  et  assuré  pré- 
servatif de  petite-vérole  et  rougeole, 
divisé  en  trois  livres , Toul , 1617, 
Nancy,  1 623 , in-8  ‘.  ; V.  Exercitatio- 
Ttes  equestres  in  epigrammatumlibros 
sex  districtæ , Nancy,  1622,  in-8®. 
Cachet  donne  à ses  épigrammes  le  titi’c 
di  Equestres,  parce  qu’il  les  avait  com- 
posées la  plupart  A cbeyal;  dans  les 
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voyages  que  son  état  l’obligeait  defe 
Ce  recueil  n’est  ni  très  connu , ni  tris 
estimé.  — Paul  Cachet  , frère  du  pre- 
cèdent , bénédictin  de  la  congrégatioQ 
de  St. -Vannes , mort  le  1 7 septembr? 
i652y  publia  un  Mémoire  de  Vêlai 
et  qualité  de  Vabbajre  de  St.-Mihid 
C.  et  A.  et  W — 

CACHET  ( Jean  ),  jésuite,  delà 
même  famille  que  les  précédeuts, 
mourut  à Pont-à-Mousson  le  aa  de* 
cembre  i633,  dge  de  trente-six  ans, 
après  avoir  régenté  les  basses  classes, 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  ayant 
permis  d’occuper  des  emplois  plus 
distingués.  11  Àart  fort  laborieux,  si 
l’on  en  juge  par  le  nombre  d’ouvrages 
et  de  traductions  qu’il  a publics,  rt 
dont  on  petit  voir  le  détail  dans  Mo* 
réri;  ce  sont  tous  des  livres  aset* 
tiques;  les  principaux  sont  r I.  Vit 
deJeanBerchmans,  jésuite,  tradmfe 
de  ritalien  du  P.  Virgilio  Cepari,  Pa- 
ris, i65o,  in-8®.;  il.  la  Pie  de  S. 
Isidore  , patron  des  laboureurs , tl 
dû  la  bienheureuse  Marie  délia  Ca- 
heça , sa  femme , Verdun , 1 65 1 , in* 
1 2 , traduite  de  l’espagnol  de  Jerômo 
Quintana;  III.  Fie  de  S,  Joseph, 
prémontré , Pont-à-Mousson , i65î, 
in-12.  C.M.  P- 

CADALOÜS  ( Pierre),  anti-pape» 
sous  le  nom  éiHonorius  IL  ( ^ 
Alexandre  II,  pape.  ) 

CAÜALSO  ( DON  Joseph), colond 
espagnol , poète  d’un  esprit  fin  et  dé- 
licat. Eloigné  de  ces  subtilités 
abondent  dans  la  plupart  des  produc- 
tions de  son  pays , il  débuta  en  1 
par  une  tragédie  qui  n’était  pas  sans 
mérite^  mais  qui  n’est  ps  restée  a® 
théâtre.  11  se  fit  connaître  davantage 
par  scs  poésies  légères  dans  le  genre 
anacréontique,  maU  surtout  par 
satire  ingénieuse  qui  parut  en 
sous  le  nom  de  don  Joseph  Vasque» 
et  avec  le  litre  de  los  Eruditos  a ^ 
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noleta,  ouvrage  en  prose,  dans  Ic- 
[uel  il  ridiculise  spirituellement  les 
Tudits  superficiels,  et  combat  par 
les  exemples  les  inculpations  dont 
CS  compatriotes  ont  c'tc'  charges  dans 
es  temps  modernes.  Il  était  à la  fleur 
le  son  âge  et  dans  la  force  de  son 
aient,  lorsqu’il  fut  tud,  en 
l’un  cfclat  de  bombe  au  sic'gc  de  Gi- 

P ^ 

CADA  MOSTO,  ou  CA  DA  MOS- 
rO  ( Aloise  DA  ),  né  à Venise  vers 
y reçut,  scion  toute  apparence, 
me  éducation  soignée;  mais  il  sc  livra 
le  bonne  heure  au  commerce , et  se 
brma  dans  la  navigation,  pendant  plU' 
ieurs  voyages  qu’il  fît  dans  la  Me'di- 
ei  ranée  et  même  dans  l’océan  Atlan- 
ique.  11  partit  le  8 août  i454?  A 
'âge  de  .vingt-deux  ans>  sur  le  bâti-* 
nent  de  Marco  Zen,  gentilhomme  de 
;a  nation,  pour  retourner  en  Flan- 
Ire.  Des  vents  contraires  arrêtèrent 
eur  course  à la  sortie  du  détroit  de 
Gibraltar , et  ils  furent  obligés  de  re- 
àcber  près  du  cap  Saint-Vincent,  où 
e prince  Henri  s’était  retiré  pour  se 
ivrer  à l’étude  et  s’occuper  entière- 
ment de  la  découverte  des  cotes  d’A- 
frique. Aussitôt  que  ce  prince  eut  ap- 
pris l’arrivée  d’un  batiment  vénitien , 
il  y envoya  son  secrétaire  et  le  consul 
de  cette  nation , et  les  chargea  d’en- 
gager quelque  marin  instruit  de  l’é- 
quipage à prendre  la  conduite  des 
vaisseaux  qu’il  envoyait  découvrir  de 
nouveaux  pays.  Ces  deux  envoyés 
s’empressèrent  de  montrer  à l’équi- 
page des  échantillons  de  sang-dragon, 
de  sucre  et  de  plusieurs  autres  raar- 
cbandises  que  l’on  tirait  des  nouvelles 
colonies  du  prince  Hénri.  Ils  racon- 
tèrent que  le  prince  avait  peuplé  des 
îles  désertes,  et  avait  envoyé  des 
vaisseaux  dans  des  mers  où  personne 
n’était  encore  allé , et  chez  des  peu- 
ples où  l’on  trouvait  des  choses  mer- 
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veilleuses.  Cada  Mosto  , frappé  de 
ces  discours,  sentit  un  vif  désir  d’al- 
ler voir  de  si  belles  choses.  Il  s’agis- 
sait d’armer  et  de  charger  un  navire 
à ses  frais,  ou  de  recevoir  du  prince 
un  navire  tout  équippé,  qu’il  serait 
obligé  de  charger  , et  qii’alors  on 
partagerait  avec  lui  le  produit  de  la  ’ 
cargaison.  « J’étais  jeune , dit  Cada 
» Mosto  , d’une  santé  robuste  ; je 
» désirais  voir  des  choses  qu’aucun 
î)  de  mes  comj>atriotcs  n’cûl  vues  ; je 
» voulais  surtout  acquérir  à tout  prix 
» le  bien  et  l’expcuicnce  qui  devaient 
» me  donner  de  la  considération  et 
» des  emplois  honorables  dans  ma 
» patrie";  j’allai  offrir  mes  services  au 
» prince,  qui  les  accepta  sur-le- 
» champ.  » Après  avoir  été  traité  avec 
distinction  pendant  le  séjour  qu’il  fit 
en  Portugal , Cada  Mosto  obtint  un. 
navire  de  quatre-vingt-dix  tonneaux , 
sur  lequel  on  mit  un  patron  portugais. 
Il  partit  de  Lagos  le  23  mars  i455  , 
s’arrêta  à Porto-Santo,  ensuite  à Ma- 
dère , qui  était  habitée  par  des  Euro- 
péens depuis  i45i,  et  vint  aux  Ca- 
naries relâcher  à Goméra;  il  ne  fît 
que  toucher  aux  îles  de  Fer  et  de 
Palme.  En  quittant  ces 'îles  ',  il  alla 
prendre  vue  du  cap  Blanc,  passa  par 
Arguin  , où  le  prince  Henri  avait  fait 
un  établissement  en  i44^i 
entra  dans  la  rivière  du  Sénégal , dé- 
couverte depuis  cinq  ans.  Les  Portu- 
gais n’y  avaient  trouvé  aucun  établis- 
sement, ce  qui  semblerait  détruire 
l’opinion  de  plusieurs  écrivains  fran- 
çais , ou  ferait  naître  du  moins  une 
objection  très  forte  contre  les  préten- 
tions des  marcliands  de  Dieppe , qui 
disent  y avoir  eu  des  ëtablisscmciits 
de  temps  immémorial  ( F,  J. abat.  ) 
Cada  Mosto  prolongea  la  côte , en  al- 
lant vers  le  sud.  Il  s’arrêta  pour  aller 
visiter  le  Daniel , prince  dont  les  états 
s’étendent  depuis  le  Sénégal  jusqu’au 
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cap  Vert,  et  en  fut  très  bien  reçu.  Il 
fit  le  commerce  avec  lui , en  tira  des 
esclaves  et  de  Tor,  ensuite  dirigea  sa 
route  sur  le  cap  Vert,  qui  avait  ëlë 
découvert  rannëc  prccëdentc.  Près  de 
là  on  aperçut  deux  navires , dont  Tun 
ëiait  commande*  par  Ântoiiietto  Uso , 
gentilhomme  gënois  au  service  du 
prince  Henri , et  Tautre  par  uu  des 
ccuyers  de  ce  prince.  Les  trois  na- 
vires se  joignirent  et  continuèrent  leur 
route  le  long  de  cette  cote  inconnue, 
avec  toutes  les  prëcautions  que  Tou 
pourrait  prendre  à prësent , que  Tart 
s’est  perlectionnë.  La  description  de 
celte  côte,  et  le  dëtail  queCada  Mosto 
donne  des  manœuvres,  sont  du  plus 
grand  intérêt.  Ils  visitèrent  l’enlree  de 
toutes  les  rivières,  et,  après  une  navi- 
gation assez  longue,  ils  ariivèrent  à 
remboiichure  de  la  grande  rivière  de 
Gambie  ou  Cambra , dont  on  leur 
avait  tant  vantë  les  richesses.  Les  ha- 
bitants vinrent  les  attaquer  dans  des 
.pirogues,  et  furent  repousses.  Les  ca- 
pitaines des  navires  voulaient  néan- 
moins s’avancer  dans  la  rivière , mais 
les  équipages,  rebutés  par  les  hostilités 
et  par  les  fatigues,  les  forcèrent  de 
revenir  en  Portugal.  Cada  Mosto  fit 
un  second  voyage  en  i456,  à la  ri- 
vière de  Gambie,  de  concert  avec 
le  même  Antonietto  Uso  et  un  autre 
Portugais.  Ils  essuyèrent  à la  vue  du 
cap  Blanc  un  coup  de  vent  qui  les 
força  de  s’éloigner  de  terre,  et,  après 
avoir  lutté  trois  jours  contre  le  gros 
temps,  ils  découvrirent  les  îles  du 
cap  Vert,  et  vinrent  mouiller  sur  une 
île  qui  fut  appelée  Buonavista.  Etant 
montés  sur  les  parties  élevées,  ils 
aperçurent  toutes  les  autres  îles  de 
cet  archipel.  La  plus  grande  reçut  le 
nom  de  âint-Y ago.  Ils  y allèrent  mouil- 
ler à l’entrée  d’une  rivière  qui  pouvait 
recevoir  des  navires  de  cinquante  ton- 
neaux ; puis  à la  rivière  de  Gambie , 
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qu’ils  remontèrent  jusqu’à  soiiAuté 
milles.  Les  habitants  pamrent  ef- 
frayés des  pertes  de  l’année  prece- 
dente , et  les  pirogues  , au  lieu  de  les 
attaquer,  se  rapprochaient  du  rivage 
dès  qu’elles  apercevaient  lesbatimenis. 
Enfin,  après  beaucoup  de  signes  peur 
les  engager  à s’approcher , elles  Tin- 
rent près  des  navires , et  l’on  com- 
merça avec  CCS  habitants,  dont  oo 
tira  de  l’or,  mais  en  bien  moiudrt 
quantité  qu’on  ne  l’avait  espéré.  Ce 
trois  navires  remontèrent  au  sud  jos- 
qu’à  la  rivière  de  Casamausa  et  Rio 
Grande  ; ils  revinrent  ensuite  en  Por- 
tugal. Cada  Mosto  fit  encore  quel(pn 
séjour  dans  ce  royaume,  etlequittJ 
en  i463,  c’est-à-dire.  Tannée  inèin« 
de  la  mort  du  prince  Henri.  La  rek- 
lion  de  ses  voyages , la  plus  anden- 
ne  des  navigations  modernes , est  un 
véritable  modèle  ; elle  ne  perdrai 
rien  à être  comparée  à celles  desplu> 
habiles  navigateurs  de  notre  temp^ 
Il  y règne  un  ordre  admirable;  ks 
détails  en  sont  attachants , les  descrip- 
tions claires  et  précises.  On  reconnaît 
partout  l’observateur  cfclairé.  Parmi 
les  choses  qu’il  a entendu  dire,  il  s’en 
trouve  à la  vérité  qu’il  est  difficile  de 
croire  ; mais  il  a la  bonne  foi  d’en 
convenir  lui-même.  Il  rend  un  compte 
exact  de  l’apparence  des  côtes , de  U 
profondeur  de  la  mer  près  de  terre, 
et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à h 
navigation.  Enfin , il  s’exprime  arec 
tant  de  propriété  et  de  précisiou, 
que , d’après  son  récit , Ton  peut  sui- 
vre sa  route  sur  des  cartes  constmiw 
plusieurs  siècles  après  lui.  On  recon- 
naît dans  sa  description  des  contrées 
qui  bordent  le  fleuve  du  Sénrçal.et 
dans  la  peinture  des  peuples  qui  Tha* 
bitent , les  pays  décrits  par  Ul>a* 
dans  l’Afrique  occidentale , et  les  hom- 
mes dont  ce  dernier  auteur  nous  a 
transmis  les  mœurs  et  les  usages,  ti’a- 
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»rès  [es  meilleurs  mémoires  que  la 
ompagnic  d’Afrique  eût  en  sa  posses- 
iua.  La  relation  de  Cada  Mosto  ne  fait 
.ucune  mention  de  latitudes  ni  de 
ongitudes.  On  a lieu  de  croire  qu’en 
1 45G , epoque  de  son  dernier  voyage, 
’usage  de  l’astrolabe  n’avait  pas  en- 
ore  été  introduit  sur  mer.  Tellésius 
iilvius , qui  a écrit  en  latin  l’histoire 
le  Jean  II , roi  de  Portugal , eu 
i48i , nous  apprend  que  ce  fut  ce 
)riuce  qui  chargea  scs  deux  médecins 
I Martin  Behcim  de  Nuremberg,  de 
hercher  un  moyen  par  lequel  les  ma- 
ins pussent  se  diriger  quand  ils  au- 
aient  perdu  la  terre  de  vue,  et  ils 
u’oposèreut  l’astrolabe.  Les  cartes  hy- 
irograpbiqucs  de  Biancho , datées  de 
i456,  el*qui  n’ont  été  faites  que  dix- 
leuf  ans  avant  le  premier  voyage  de 
ada  Mosto,  ne  portent  point  d’é- 
hclles,  ni  de  latitude,  ni  de  longitude. 
^ fî^.BiANCHO.)  La  seule  remarque  de 
]ada  Mosto  qui  ait  rapport  à l’astrono- 
uie  se  trouve  à la  fin  de  son  premier 
'oyage.  11  dit  qu’à  l’craboucnure  de 
a livicre  de  Gambie , on  commençait 
I perdre  de  vue  l’étoile  polaire;  mais 
[ue  l’on  relevait  dans  le  sud  avec  la 
)oussolc  six  belles  étoiles  très  peu 
flcvées  au-dessus  de  l’horizon  : ce  sont 
clics  de  la  croix  du  sud.  « Nous 
» avions  , ajoute-t-il , dans  les  pre^ 
9 miers  jours  de  juillet , les  nuits  de 
9 onze  heures  et  demie  et  les  jours  de 
• douze  heures  et  demie.  » H écrivit  à 
a suite  de  ses  deux  voyages,  le  précis 
le  la  navigation  de  Pictro  di  Gntra  , 
^pitaine  portugais  qui  a continué  en 
i4fi5  la  découverte  de  la  côte  d’A- 
I ique , et  s’est  avancé  un  }>eu  au-delà 
le  la  rivière  de  Sierra-Léone.  Les 
royages  de  Cada  Mosto  ont  paru  sous 
:e  titre  : Prima  ( la)  naifigaziotie 
7er  V O ceano  aile  terre  de' 
lella  lassa  Ethiopia , di  Luigi  Ca- 
la mosto  ^ Viccnce,  in -4®.,  i5o7J  les 
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mêmes.  Milan,  iSiq,  in-4®.  Ils  ont 
été  insérés  dans  la  coilectiou  de  Ba< 
musio.  On  les  trouve  traduits  en  latin 
dans  le  Novus  orbis  de  Grynée , où , 
par  une  étrange  méprise  , on  fait  par- 
tir Cada  Mosto  de  Venise  en  i5o4 , 
au  lieu  de  i4^4 1 français,  dans 
le  recueil  intitulé  : le  Nouveau  Mon- 
de ^ et  navigations  faites  par  Eme^ 
rie  de  V espace , et  translaté  d* ita- 
lien de  Montebaldo  Francazo  ^ par 
Redouet,  Paris,  Jehan  Jannot,  sans 
date , ou  Caillot  Dupré,  i5i6,  in-4®., 
golh.  II  en  existe  encore  une  vieille  tra- 
duction française  à la  suite  de  \Histo- 
riale  description  de  V Afrique^  de 
Jean  Léon , i vol.  in-fol. , Lyon , Jean 
Temporal,  i556.  R — l. 

CA  DENET  , troubadour  , naquit 
dans  le  château  de  Cadenet  sur  la  Du- 
rance, qui  fut  détruit  dans  les  guerres 
civiles.  Cadenet  erra  long-temps  après 
ce  malheur.  Il  devint  amoureux  d’une 
religieuse  d’Aix , encore  novice , ne 
put  s’eu  faire  aimer,  se  fit  templier  à 
St.-Gillcs  , et  fut  tué  dans  la  Pales- 
tine, en  combattant I contre  les  Sarra- 
sins , vers  l’an  i ^8o.  On  a de  lui  un 
traité  contre  les  galiadourSj  ou  les 
médisants  , et  vingt-quatre  chansons 
où  il  célèbre  le  viu  et  l’amour , cl  il 
reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque impériale  contiennent  neuf 
pièces  de  ce  troubadour.  Antoinette 
de  Cadenet,  dame  de  Lambesc,  fut , 
dit-on,  célèbre  dans  le  niêrac  siècle  par 
scs  chansons  et  ses  relations  avec  les 
principaux  troubadours.  K. 

CADER  BILLAH  , ü5".  khâlyfc 
Abbaçyde,  petit-fils  de  Moctader, 
fut  choisi  en  chaaban  58 1 de  l’hég. 
(novembre  991  de  J. -C.),  par  le 
sulthân  Bolia-Eddaulah  ( Foj>'ez  ce 
nom  ) , pour  remplacer  le  khâlyfe 
Thay , qu’il  venait  de  déposer.  Fait 
pour  briller  par  son  savoir,  mais  in- 
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capable  de  gouverner,  Cidrr  mena 
une  vie  relirce , cultiva  les  lettres  et 
les  sciences , se  soumit  à tout  ce  que 
les  sulthàns  eiigèrcnt  de  lui , et  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  de  Tempire. 
Par  celte  conduite  sage , mais  indigne 
d’un  successeur  de  Mahomet , et  qui 
fut  plutôt  l’effet  de  son  caractère  que 
des  combinaisons  de  la  politique,  il  se 
me'nagea  des  jours  tranquilles  et  un 
très  long  règne.  Le  peuple  ne  lui  trouva 
point  les  qualités  d un  monarque , 
mais  il  le  respecta  comme  un  digne 
pontife  de  la  religion  musulmane.  Les 
princes  Bouïdes  , qui  marchaient  à 
grands  pas  vers  leur  ruine , craigni- 
rent , en  le  détrônant , d’exciter  une 
révolte , et  ils  le  laissèrent  en  posses- 
sion du  khalyfat  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  en  dzoïilheddjali  l^^'i  de  Thég. 
( dccemb.  i o3 1 de  J.-C.  ) Son  règne , 
ou  plutôt  son  pontifical , car  les  khd- 
lyfes*  n’avaient  plus,  alors  qu’une  in- 
fluence religieuse , fut  de  quarante-un 
ans  ; il  n’offre  d’autre  évènement  re- 
marquable que  les  troubles  qui  déchi- 
rèrent la  maison  des  Bouïdes.  Cader- 
Billah  s’adonna  particulièrement  à la 
théologie  scolastique,  et  composa  un 
traité  pour  réfuter  l’opinion  de  ceux 
qtii  prétendaient  que  le  Coran  avait 
été  composé.  J — n. 

CADET  DE  GASSICOÜRT  (Louis- 
Claude),  pharmacien  , né  à Paris 
le  24  juillet  1731.  Son  père,  chirur- 
gien estimé , qui  a publié  deux  ouvra- 
ges sur  le  scorbut  , était  neveu  de 
Vallot , médecin  de  Louis  XIV  : il 
mourut  en  174^,  laissan t“ treize  en- 
fiints  sans  fortune.  Louis-Claude  Ca- 
det trouva  un  protecteur  qui  le  pla- 
ça chez  le  célèbre  Geoffroi , ou  il  ap- 
prit la  pharmacie.  Chargé  ensuite  du 
laboratoire  de  Chamousset , ce  philan- 
thrope le  fil  nommer  apothicaire  m.jjor 
des  Invalides.  Quatre  ans  après,  il  fut 
apothicaire  en  chef  des  armées  d’Alie- 


CAD 

magne , et  ensuite  de  celle  de  Porto- 
gai.  A la  paix , l’académie  des  scienas 
le  reçut  dans  son  sein , et  il  fut  sucres* 
sivement  de  celles' de  Lyon , de  Ton* 
louse,  de  Bruxelles . et  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature.  Les  Mémoi- 
res de  CCS  académies , le  Journal  If 
physique  et  d’autres  recueils  savacls, 
contiennent  vingt- trois  de  ses  me-  | 
moires  sur  diverses  parties  de  laclii- 
mie.  Il  a rédigé , dans  YEncj^  clopédie, 
les  articles  Bile  et  Borax,  Ou  a encore 
de  lui  : I.  Analy  se  des  eaux  mnén- 
les  de  Passy , 1755,  in-S**.  ; 
ponse  à plusieurs  observations  à 
M,  Baumé,  sur  Véiher  vitrioU(juf } \ 
1775,  in-4®.  ; II L Mémoire  sutIa 
terre  foliée  de  tartre , in- 1 aû  1 7^4) 
IV.  Expériences  sur  le  marnant. 
Louis  XV  le  chargea  d’enseigner  U 
chimie  à deux  jeunes  chinois , fils 
mandarins,  venus  en  France  pont 
donner  des  renseignements  sur  les 
derniers  événements  de  l’Indc.  Les 
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les  vinaigres  et  les  tabacs , fiirentau^si 
l’objet  des  recherches  de  Cadet.  Charç' 
par  le  gouvernement  de  dcccnvnr 
ces  fraudes  pernicieuses  , il  donna  b 
moyens  de  les  reconnaître  et  dr 
remédier.  Ces  travaux  le  firent  noio* 
mer  à une  place  de  commissaire  do 
roi  pour  la  chimie  près  la  maiiufec- 
turc  de  Sèvres.  Cadet  alors  était  dans 
l’aisance;  il  n’accepta  la  place  q«oB 
lui  offrait  qu’en  refusant  les  appn* 
tements  qui  y étaient  attachés , et  en 
demandant  que  ces  appointemei.ts  fus- 
sent donnés,  avec  une  troisième  pbcf 
de  chimiste,  à un  savant  cslim.'bleet 
pauvre,  verse  dans  les  parties  de  b 
métallurgie  qui  pouvaient  intéresser  U 
manufacture.  Les  derniers  travaux 
chimiques  de  Cadet  ont  eu  peur  ob- 
jet l’examen  du  métal  des  cloches , 
et  le  moyen  d’en  séparer  l’étain  du 
cuivre.  L’académie  l’avait  chargé  àc 
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CCS  recliorciies , con)ointemcnt  avec 
Darcct  et  Fourcroy.  Depuis  celte  e'po- 
qiie , il  se  renferma  dans  la  pratique 
de  son  état,  que  lafflucncc  du  public 
rendait  chaque  jour  plus  important. 
11  avait  puisé  dans  sa  liaison  avec 
iChamousset , Tamoiir , le  besoin  et 
riiabitude  de  la  bienfaisance  ; citait 
sa  seule  passion , et  il  employa  cous- 
iament  la  plus  grande  partie  de  son 
revenu  à soutenir  des  vieiil.irds , à 
elever  des  orphelins  indigents , à en- 
courager des  artistes.  Il  donna  beau^ 
coup  de  lustre  à sa  profession.  Ma 
pharmacie  était  regardée  comme  la 
première  delà  France.  Il  est  mort  le 
l 'J  octobre  1 799.  M.  Eusèbe  Salverte 
a publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  L,  C,  Cadets  Paris,  an 
V’ii  ( 1800),  in-8'*.,  et  M.  P-  F.  G. 
Boullay , une  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  L,  C,  Ca- 
det , i8o5  , in-8®.  Z. 

CADHERD,  ou  CAROUT-BEY  , 
arricre<pctil-fils  de  Seldjoùc  , reçut 
en  4 '>3  de  rhég.  ( i o4  * le  gouveriie- 
jnent  du  Kermaii  de  Thoghnil-Bey , 
et  fut  le  premier  prince  de  la  branche 
^es  Seld|oùcides  qui  régna  dans  cette 
province.  De  gouverneur  qu’il  était 
3’abord,  il  se  rendit  indépendant, 
consolida  sa  puissance  , accrut  scs 
possessions,  et  se  forma  un  état  con- 
sidérable. Son  histoire  et  celle  des 
princes  de  sa  maison  est  peu  connue, 
âeloii  d’Herbelot,  ces  princes  sont  au 
aïombre  de  onze.  Le  dernier,  Moham- 
med-Chah , fut  dépossédé  |wr  l’alide 
Walck-Dynar,  qui,  en  583  de  l’heg. 
< 1187-8  de  J.-C.  ),  entra  dans  le 
Kerm.in,  et  s’en  rendit  maître.  J — pr. 

CADHOGAN  ( le  comte  Guillau- 
»1E  ),  général  anglais  sous  le  règne 
de  la  reine  Anne , se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre  par  son  habileté  et 
surtout  par  son  dévouement  au  duc 
de  Marlborough.  11  donna  une  gr^de 
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preuve  de  ce  dévouement  an  siège  de 
Menin , en  1 706,  lorsque,  pressé  par 
la  cavalerie  française,  le  duc  allait 
être  fait  prisonnier  par  suite  d’un  ac- 
cident à la  jambe  de  son  cheval.  Ca- 
dhogan  mit  pied  à terre , donna  sou 
cheval  à Marlborough , et,  en  sauvant 
son  protecteur,  se  condamna  liii- 
merne  à être  pris  par  l’ennemi.  Dès  le 
lendemain,  Marlborough  le  demanda 
en  échange  contre  tel  autre  prisonnier 
qu’il  plairait  au  duc  de  Vendôme  de 
choisir;  et,  à l’instant,  Cadhogan  fut 
renvoyé  sur  parole.  Constamment  at- 
tacher la  fortune  de  Marlborough, 
Cadhogan  eu  éprouva  toutes  les  vicis- 
situdes. Sa  commission  auprès  des 
états-généraux  de  Hollande  fut  révo- 
quée en  1711,  lorsque  la  faveur  du 
duc  commença  à diminuer,  et  il  perdit 
éa  charge  de  sous-gouverneur  de  la 
tour  et  de  la  ville  de  Londm , lors- 
que la  disgrâce  de  son  protecteur  fut 
complète.  Après  l'avoir  accompagne 
dans  son  voyage  des  Pays-Bas , il  vint 
chercher  à se  faire  nommer  députe 
au  parlement , pour  y fortilicr  le  parti 
des  wighs;  mais  sa  nomination  par  le 
bourg  de  Woodslock  fut  annulléc, 
sous  prétexte  de  quelque  défaut  de 
formes.  A l’avènement  de  George 
Cadhogan  eut  part  aux  honneurs  que 
recouvra  Marlborough.  R fut  nommé 
colonel  de  lun  des  régiments  des 
gardes,  et  envoyé  en  Hollande  comme 
ministre  plénipotentiaire,  puis,  en  la 
même  qualité,  aux  conférences  d’Anr 
vers.  En  1715,  il  présenta  un  mé- 
moire aux  états-généraux , pour,  les 
déterminer  à s’opposer  au  passage  du 
prétendant  Jacques  111,  qui  se  prépa- 
rait à faire  une  descente  en  Ecosse;  et, 
l’année  suivante,  il  se  rendit  en  Anglo- 
terre  à la  tête  d*un  corps  de  six  mille 
hollandais , que  les  états  envoyaient 
au  secours  du  roi  George.  11  fui  accusé 
au  parlement  d’ayoir  détourné  à son 
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proût  une  somme  de  lo^oôo  livres 
sterliiigs,  mais  raccusalion  fut  reje- 
tée. En  171^,  Cadhügan  retourna  en 
Hollande,  ou  il  négocia  habilement 
une  alliance  entre  cette  puissance  , 
l’Angleterre  et  la  France.  Nommé  pair 
d’Angleterre  peu  de  temps  après,  il  sc 
rendit  de  nouveau  auprès  des  états* 
généraux  avec  le  titre  d’ambassadeur 
extraordinaire.  Il  fit  son  entrée  pu- 
blique à la  Haye  en  cette  qualité,  et  il 
harangua  les  états-généraux  au  nom 
du  roi  d’Angleterre , le  8 juin  1718. 
En  1 7^2 , il  succéda  à son  ami , le 
duc  de  Marlboroitgh , dans  la  charge 
de  grand-maître  de  rarlillerie , et  dans 
celle  de  colonel  du  premier  r piment 
des  gardes.  Il  mourut  à Londres  le 
26  juillet  <1726,  laissant  une  grande 
fortune  et  deux  filles,  dont  l’ahiée 
avait  épousé  le  duc  de  Richmond. 
Son  frère  lui  succéda  dans  le  titre  de 
comte.  M— D J. 

CADIERE(la).  Vo^ez  Girard. 

CAÜMUS  de  Milet,  fils  de  Pan- 
dion  , passe  pour  être  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  écrit  en  prose;  mais, 
selon  Strabon  , la  prose  de  Caduuis  et 
celle  de  Phérécyde,  son  contempo- 
rain , étaient  encore  une  imitation  du 
langage  poétique , et  ils  ne  firent  que 
rompre  la  mesure  des  vei*s.  Ces  deux 
écrivains  (lorissaient  vers  la  45*'.olym- 
])iade , sous  le  règne  d’Halyattes , père 
de  Crœsus.  Strabon  nomme  Cad  mus 
avant  Phérécyde , et  Pline  cite  Phé- 
rccyde  avant  Cadmus  : Prosam  ora- 
tionem  condere  Pherecyàes  Syrius 
instituity  ri  regis  œtate  ; historiam 

Cadmus  Milesius  ; mais,  dans  ce 
passage  , Pline  parait  plutôt  classer 
les  genres  que  la  priorité  des  temps , 
ri  l’opinion'  commune  a conservé 
l’hoiiDcur  de  l’invriitioii  de  la  prose  à 
Oïdmus.  Cx*pendant,  Pythagore  et  ses 
disciples  continuèrent  d’écrire  en  vers. 
Le  langage  de  la  poésie  était  regardé 
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par  enx  comme  plus  convenable  à U 
contemplation  et  à la  dignité  des  ma- 
tières qu’ils  traitaient.  On  ne  croit  pas 
que  jusqu’au  temps  de  Platon , la  prose 
se  fût  accréditée  parmi  les  pbiloso- 
])hes  ; mais  , depuis  Cadmus , l’his- 
toire ne  connut  plus  d’autre  langage. 
Ou  attribue  à Cadmus  une  liistoire  de 
la  fondation  de  Milet  et  des  autres 
villes  d’Ionie,  divisée  en  quatre  livres. 
Cette  histoire  n’existait  déjà  plus  de 
4cmps  de  Denys  d’Halicarnasse.  lln’ei 
restait  qu’un  abrégé  fait  par  Bion  de 
Proconnèse.  Le  savant  Hardion  ob- 
serve à ce  sujet  que  les  abféviatcurs 
ont  travaillé  de  bonne  heure  à la  des- 
truction des  auteurs  originaux.  Denys 
d’Haiicamasse  paraît  croire  que  les 
iiistoires  attribuées  à Cadmus  de  Mi- 
let et  à plusieurs  autres  anciens  écri- 
vains étaient  des  ouvrages  supposés. 
Cadmus  est  cité  par  Clément  d’Alexan- 
drie, qui  lui  donne  le  titre  d’ancien,  pour 
le  distinguer  d’un  autre  Cadmus,  fils 
d’Archciaüs , qui  était  aussi  historien , 
et  né  dans  ta  ville  de  Milet.  On  ignore 
dans  quel  temps  ce  dernier  a vécu. 
Suidas  dit  qu\l  avait  compose  une 
histoire  de  l’Allique  en  seize  Livres , et 
un  traité  en  quatorze  livres , qui  avait 
pour  litre  : De  solutione  amatoria- 
Tum  (^ectionum,  oyez  Mémoires 
de  Vaca^mie  des  belles  - lettres  y 
•tora.  XIII,  pag.  I igctsuiv.)  V— vB. 

CADMUS,  fils  de  Scylhès , après 
avoir  succédé  à son  père  dans  le  gou- 
vcnicraent  de  l’île  de  Cos  , remit  vo- 
lontairement la  souveraine  puissance 
entre  les  mains  des  habitants , et  se 
retira  en  Sicile.  Il  y fonda,  avec  queh 
ques  Samiciis,  la  ville  de  Zancle , que 
les  Messéniens , chassés  du  Pélopon- 
nèse , prirent  dans  U suite , et  appe- 
lèrent Messane  ( aujourd’hui  Mes- 
sine ).  Cadmus  fut  envoyé  à Delphes 
par  Gélon,  tyran  de  Syracuse  , avec 
trois  vaisseaux  chargés  d’or  et  d’ar- 
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g^Dt,  afhi  d’ob.>ervcr  quel  seraîc  le 
l'ésultat  de  la  guerre  de  Xercès  contre 
les  Grecs  Si  ia  victoire  se  déclarait 
pour  le  roi  des  Perses , Cadmus  de- 
vait lui  offrir  ces  riches  présents , 
ainsi  que  la  terre  et  IVau  pour  les  pays 
de  la  domination  de  Gcloit  ; si  au  con- 
traire les  Grecs  étaient  vainqueurs , if 
devait  reporter  ces  grands  trésors  en 
Sicile  : Cadmus  les  reporta.  ( Voyez 
Hérodote  , liv.  VI II.  ) V— ve. 

CAL)0C(S.),  étaitfilsde  Contrée, 
prince  de  la  partie  méridionale  da 
pays  de  Galles , qui  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  vivre  dans  la  solitude,  et 
qui  est  honoré  parmi  les  saints  de  la 
Grande-Bretagne.  C-idoc  lui  succéda , 
et  bientôt  après,  dégoûté  du  pouvoir  et 
des  honneur's,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, fit  bâtir  dans  le  di  icèse  de 
Lâiidâll  les  monastères  de  LIan-Illut 
et  de  Llan-Cu  van.  11  gouvernait  ce 
dernier  en  qualité  d’abbé,  lorsqu’il  le 
quitta , avec  S.  Gildas,  pour  ebereber 
des  lieux  plus  soütaiics.  Les  deux 
saiuts  se  retirèrent  dans  les  îles  de 
Honeche  et  d’hehni.  G idoc  mourut  à 
Wedon,  dans  le  comté  de  Northamp- 
tou.  Ses  actes  ont  été  recueillis  par 
Capgrave , et  i’oii  trouve  sa  vie  dans 
les  Antiquités  (rUsscrius.  Chastelain 
croit  que  Cadoc  est  le  même  que 
S.  Cido  ou  C tduad  , qui  est  honoré 
dans  le  diocèse  de  Rennes , et  qui  a 
donné  son  nom  à la  petite  île  de 
Eness-Oiduad,  située  sur  la  côte  de 
Vannes.  V — ve.  . 

('.AÜONICI  ( Jean  ),  chanoine  de 
Crémone , né  à V eiiise  en  i , mort 

le  ‘l’j  février  178O,  aprèsavoir  public 
plusieurs  ouvrages  contre  les  molinis» 
tes  et  la  cour  de  Rome , qui  supposent 
une  grande  connaissance  de  rÊcriiurc 
sainte  et  des  Pères.  I/un  des  plus  cu- 
rieux est  intitulé  : Explication  de  ce 
passage  de  S,  Augustin  : « V Eglise 
« de  sera  dans  la  servitude 
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» sous  les  princes  séculiers  y » Pa- 
vie,  1784,  in*8‘.  L’éditeur, M.  Zola, 
professeur  de  théologie,  l’a  accompa- 
gné d’une  préface  intéressante.  Cado- 
nici  s’attache  à prouver  que,  si  les  sou- 
verains sont  soumis  à l’£gUse  dans 
les  choses  spirituelles,  tous  les  mem> 
bres  de  l’Eglise  sont  aussi  sous  leur 
dépendance  dans  les  choses  tempo- 
relles. II  y établit  l’ancienne  pratique 
de  l’Église,  de  prier  nommément  dans . 
le  sacrifice  de  la  messe , pour  les  sou- 
verains , fussent-ils  même  persécu- 
teurs. 11  fait  voir  que  les  formules  de 
ces  prières , supprimées  lors  des  que- 
relles entre  les  papes  et  les  rois,  dans 
le  1 2*.  siècle , se  sont  consei*vées  dans 
le  Missel.  Amhrosien  ,dans  le  Moza- 
rabique,  dans  celui  des  chartreux  et 
dans  quelques  autres.  Cet  auteur  avait 
publié  un  autre  ouvrage,  où  il  soute- 
nait que , selon  S.  Augustin , les  saints 
de  V Ancien  Testament morts  avant 
J.-C. , avaient,  aussilotaprès  leur  mort, 
joui  de  la  vision  intuitive  : opinion 
dénuée  de  fondement.  T — d. 

CADOT  Foy,  Janvier. 

CADOUDAL.  F oy.  George. 

- CADRY  ( Jean-Baptiste  ) , théo- 
logien , naquit  en  1680  à ïretz , dio- 
cèse d’Aix,  vint  à Paris  en  1710,  fut 
successivement  vicaire  de  St.-Etieiinr- 
du-Mont  et  de  St.-Paul , où  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  prônes, 
et  devint  théologal  de  Laon,  emploi 
dont  il  fut  destitué  en.  1 721 , par  ar- 
rêt du  conseil,' à cause  du  parti  qu’il 
prit  dans  l’appel  de  la  bulle  Unige- 
nitus. Sou  zèle  contre  ce  décret  l’obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite, 
jusqu’à  ce  qu’enfiii  il  trouva  un  àsyle 
auprès  de  M.  de  Cayliis,  évêque 
d’Auxerre.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat , en  1748,  il  se  retira  à Savigni , 
aux  environs  de  Paris , où  il  mourut 
le  25  novembre  1758.  On  a de  lui  : 
L Relation  de  ce  qui  se  passa  dans 


‘ CÆC 

V assemblée  générale  de  la  congre^ 
gation  des  lazaristes  en  i «^^4,  au  su- 
jet  de  la  bulle  Unigenitus;  II.  divers 
écrits  en  faveur  des  chartreux  que  leur 
opposition  à cette  bulle  avait  portes 
à s’évader  de  leurs  monastères  ; III. 
V Histoire  de  la  comlamnation-  de 
M.  de  Soanen , évoque  de  Sénez  , 
1 728, 411-4“.  » IV.  les  trois  derniers  vo- 
lumes de  [^Histoire  du  livre  des  Bé^ 
Jlexions  morales  y Amsterdam,  *7^5, 
173s,  4 •n-4“*  Le  premier 

volume  est  de  l’abbe  Louait.  Cette 
histoire  va  jusqu’en  1729,  époque  où 
commencent  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques^ qui  en  sont  la  continuation. 
Ou  y trouve  les  analyses  des  princi- 
paux écrits  pour  cl  contre.  V.  Des 
Observations  théologiques  et  mora- 
les sur  les  deux  histoires  du  P,  Ber- 
rtijer,  1755  et  1756,  3 vol.  in- 
1 2 ; et  plusieurs  autres  écrits  du  meme 
genre  que  les  précédents,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Moréri  et  dans  le 
tome  IV  du  Nécrologe  des  plus  cé- 
lèbres défenseurs  et  confesseurs  de 
la  vérité.  Cadry  avait  porté  le  nom 
de  Darcjy,  qui  est  Tanagramme  du 
sien , pour  se  soustraire  aux  perqui- 
sitions de  scs  ennemis.  T-»— d. 

CÆCILIUS,  poète  comique  latin , 
dut  à sa  condition  d’esclave  le  sur- 
nom de  StatiuSy  qu’il  conserva  et  il- 
lustra dans  la  suite  , par  son  caractère 
cl  par  scs  talents.  Gaulois  d’origine , il 
naquit  à Milan,  suivant  quelques  his- 
toriens de  sa  vie;  fut  le  contempo- 
rain et  l’intime  ami  d’Euniiis,  auquel 
il  ne  survécut  que  d’un  an.  11  fut  af- 
franchi lorsque  son  talent  lui  eut  ac- 
quis quelque  réputation  , et  c’est  un 
rapport  qu’il  a de  plus  avec  plusieurs 
poètes  célèbres  de  l’antiquité.  Les 
anciens  grammairiens  citent  de  lui 
quarante  comédies,  dont  il  ne  nous 
wsle  que  quelques  fragments , re- 
pucillis  par  Henri  Etienne,  en  i564, 
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in-8“.,  dans  scs  Fragmenta  poêlé- 
rum  veterum , et  qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  intitulés  Corpus  poëtor 
rum  latinorum.  Horace  lui  [accorde 
le  mérite  de  la  gravité;  Varron,  ce- 
lui de  bien  choisir  le  sujet , et  de  dis- 
poser avec  art  le  plan  de  ses  pièces; 
il  ne  craint  pas  même  de  lui  donner, 
à cet  égard,  la  supériorité  sur  Té- 
rence  même  ; et  Quintilieo  le  place  en- 
tre Piaule  et  Tcrcnce  ; mais  Cicéron 
lui  reproche  les  vices  du  style , et 
Aulu-Gelle  l’accuse  d’avoir  déliguré  la 
plupart  des  sujets  qu’il  avait  emprun- 
tés de  Ménandre.  Un  trait  qui  honore 
infiniment  Cæcilius,  c’est  l’accueil  qu’il 
fît  à Térence,  dans  une  circonstance 
décisive  pour  ce  dernier.  Très  jeune, 
et  encore  inconnu , l’auteur  de  Vjdn- 
dr/emze  était  en  marché  avec  les  édiles, 
au  sujet  de  cette  même  pièce  ; mais , 
avant  de  conclure,  les  magistrats  1« 
renvoyèrent  à Cæcilius,  afin  d’avoir 
son  opinion  sur  le  mérite  de  l’ouvrage. 
Le  vieux  poète,  qui  se  trouvait  à 
table  lorsque  Térence  lui  fut  présenté, 
lui  fît  donner  un  petit  siège  près  de 
lui;  mais  la  première  scène  était  k 
eine  achevée,  que  Cæcilius  se  leva, 
t asseoir  Térence  à sa  table , et  ren- 
dit au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la 
plus  éclatante.  Rare  exemple  d’équité 
et  de  bonne  foi , renouvelé  depuis  par 
Apostolo  Zéno , à l’égard  de  Métas- 
tase. A— -D— B et  W— s. 

CÆDITIUS  (Q.  ^ F ojr,  Galpcr- 
I4IUS  Flamma. 

CÆDMON.  Voyez  Cedmon. 
CELIÜS  AUUELIANÜS,  méde- 
cin , que  les  uns  disent  d’Aria  eu  Asie, 
et  le  plus  grand  nombre  de  Sicca  en 
Mumidie.  Quelques  auteurs  le  font  vivre 
dans  le  5".  siècle,  d’autres,  et  c’est  U 
plus  grand  nombre , le  f<>nt  contempo- 
rain de  Galien.  Quelques  uns  ne  le 
considèrent  que  comme  un  copiste  et 
un  traducteur  de  Sorauus,  médecût 
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vivait  sous  Adrien,  et  qui  a écrit 
en  grec  J d'autres,  jugeant  d’après  des 
passages  de  ses  propres  écrits,  veu- 
lent qu’il  soit  un  écrivain  original , 
ayant  seulement  une  grande  admira- 
tion pour  Soranus  , qu’il  cite  sans 
cesse.  Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces 
düHcultés  , Cælius  Aiirélianus  n’est 
recoiiimaudable  aujourd’hui  que  com- 
me auteur  de  deux  ouvrages  de  mé- 
decine, bien  propres  à nous  faire  con- 
naître l’ancienne  secte  des  méthodistes, 
dont  il  est,  sinon  i'invenleur,  au  moins 
le  premier  ccrivaîn  : l’un  en  cinq  livres 
sur  les  maladies  chroniques , et  i’autre 
en  trois  sur  les  maladies  aigues.  11  y 
en  a eu  de  nombreuses  éditions.  Voici 
l’ordre  dans  lequel  elles  ont  paru  : 
Cœlii  Jureliani , tard  arum  passio^ 
num  libri  F,  Baie,  iS^g,  in -fol.; 
édition  contcuaul  les  opuscules  d’Ori- 
baze , et  duc  aux  soins  de  Joan.  Sichar- 
dus  ; Cælii  Aureliani  acutanim  pas- 
sioTium  libri  111,  Paris,  1 553 , in-8"., 
duc  aux  soins  de  Gonthier  d’Audcriiac 
et  de  Brayllon , médecin  de  la  faculté' 
de  Paris  ; Cœlii  Aureliani  tard  arum 
passionum  libri  Veuise,  i547, 

' avecles Medici  antiqui;  Cœlii 

Aureliani  de  morbis  acutis  libri  lll, 
et  de  morbis  diuturnis  libri  F^  Lyon , 
1567,  in-S'*.,  première  édition  où  les 
deux  ouvrages  soient  réunis,  et  due  aux 
soins  de  Daiecbaïup,  qui  y a mis  des 
notes  en  marge;  cwÇiw^Cœlii  Aureliani 
siccensis , medici  vetusti , sectd  me- 
thodici , de  morbis  acutis  et  chroni- 
cis  libri  FUI,  due  aux  soins  de  Con- 
rad Amman,  enrichie  de  remarques  de 
Jans.son  d’Almciovecn , Amsterdam, 
1709,  17^*2,  1755,  in-4®.  ; Bau- 
saniic,  1775^2  vol.  in-8".,  par  les 
soins  de  Haller:  c’est  la  meilleure  de 
toutes.  Dans  ces  ouvrages,  Cælius, 
d’abord  , en  réfutant  les  principes 
dos  médecins  anciens,  d’Hippocrafe, 
Praxagorc,  Heraclite  dcTareulc,  As- 
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cîépiade,  Hcrophile,  Érasistrate,elc., 
nous  donne  indubiüiblemeiit  des  no- 
tions sur  plusieurs  des  points  obs- 
curs de  la  médecine  antique,  ensuite 
il  y donne  le  premier  cl  le  plus  clair 
développement  de  cette  médcriiic  me* 
thodique,  qui  concourut  à faire  rece- 
voir la  médecine  à Rome,  que  Pros- 
per  Alpin  et  Baglivi  ensuite  chercliè- 
renl  à faire  revivre,  et  qui  contient 
cnCn  les  genres  de  a*ttc  fameuse  doc- 
trine de  Brown , dont  nous  avons 
fait  voir  la  trop  grande  gcncValisatioM 
( Foy.  Brown  ).  Toutes  les  maladies , 
en  effet , y sont  rapportées  à celles  où 
la  fibre  est  trop  lâche,  à celles  où  elle 
est  trop  tendue , et  enfin  à celles  d uu 
genre  mixte;  ce  sont  les  maladies  as- 
théniques et  sthéniques  de  Brown. 
On  ne  comprend  pas  trop  cequcptju- 
vaienl  être  les  maladies  du  genre 
mixte.  La  pratique  était  fort  simple, 
puisqu’il  suffisait  de  donner  des  forti- 
fiants ou  des  relâchants,  ou  les  uns 
tempérés  par  les  autres  ; il  importait 
peu  de  connaître  le  siège  du  mal  ; on 
n’admettait  pas  conséquemment  de 
spécifiques:  les  purgatifs , les  narco- 
tiques étaient  proscrits  par  celte  secte , 
qui,  pour  la  curation  des  maladies,  re- 
courait spccialeraenl  aux  influences 
qui  agissent  sans  relâche  sur  l’homme , 
savoir  , à l’air,  aux  aliments,  à l’exer- 
cice, etc.,  et  auxquelles  ils  savaient 
imprimer  de  nombreuses  modifica- 
tions, ce  qui  peut-être  est  trop  né- 
gligé de  nos  jours.  Ils  forçaient  le  ma- 
lade à une  abstinence  complète  pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  et  de 
même  ne  commençaient  qu’alors  l’em- 
ploi des  grands  remèdes , pratique 
sans  doute  abusive,  si  elle  est  trop  gé- 
néraliséë,  mais  cependant  très  conve- 
nable pour  laisser  à la  nature  le  temps 
de  signaler  avec  évidence  le  mal  qu’elle 
va  produire.  Tous  ces  principes  des 
méthodistes,  du  reste,  ont  le  vice  dç 
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toutes  les  doctrines  exclusives  ; il  faut 
les  oonnaîti’e  pour  les  appliquer  diver- 
sement selon  les  cas;  et,  outre  l’avan- 
tage qu*a  Cælius  Âurelianus  de  bien 
les  disposer , il  a encore  le  me'rite  de 
décrire  avec  précision  les  symptômes 
et  la  marche  des  maladies.  Quelques 
bibliographes , trompes  par  le  lati- 
nisme barbare  de  Cælius , ont  indiqué 
de  lui  un  ouvrage  sur  les  passions , en 
quatorze  livres  ; ce  n’est  autre  chose 
que  les  deux  traites  que  nous  avons 
annonces,  et  dans  lesquels  l’auteur  ex- 
j)rime  par  le  mot  latin  passio  celui  de 
maladie.  C.  et  A. 

CÆLIUS  SABINUS.  F.  Sabinus. 
CÆSALPIN.  Fc^ez  CisALViv. 

CÆSAB.  Foj  ez  Césah. 

CdilSAR  ( AguiLiifus  Julius),  né 
le  novembre  17^20,  à Gratz,  en 
Slyrie,  mort  le  2 juin  1792,  a laissé 
des  travaux  d’érudition  utiles  par 
rimmensilc  des  matériaux  qu’on  y 
trouve , mais  dénués  de  critique  et  de 
discernement.  Les  principaux  sont  : 
î.  y^nnales  ducatus  StyricB,  3 vol. 
in-fül.,  Vienne,  1768-O9-79.  Le  4% 
volume  de  ce  grand  ouvrage  existe  en 
manuscrit , et  n’a  point  encore  trouve 
d’imprimeur.  II.  Description  de  la 
St^  rie  ( en  allemand  ),  •x  vol.  iu-8®.  ; 
1 775  ; 111.  Histoire  politique  et  ec- 
clésiastique de  la  Styrie , 7 vol. , 
i 785  - 88  ; IV.  Droit  canonique 
national  de  V Autriche  , 6 vol. 
în-8'’. , 1 788-90 , etc.  Cæsar  a laissé 
encore  beaucoup  de  manuscrits , et 
entre  autres  un  ouvrage  fort  étendu 
sur  l’église  d’Utrccht.  G — t. 

CÆSARIÜS(  Jean),  philosophe  et 
médecin  , né  à Juliersen  i/|6o , fit  scs 
études  à Paris,  et  alla  ensuite  h Co- 
logne , où  il  professa  la  philosophie  , 
à l’étude  de  laquelle  il  consacra  sa  vie 
et  sa  forlunel  Persécuté  et  pauvre  dans 
sa  vieillesse , il  eut  besoin  des  secours 
de  quelques  amis  fidèles  pour  ne  pas 
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succomber  aux  horreurs  de  la  faim  et 
de  la  misère.  En  i545,  suspect  de 
luthéranisme  , il  fut  chassé  de  Co- 
logne ; il  y rentra  cependant,  et  y 
mourut  au  sein  de  l’église  catholique , 
en  1 55 1 , âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Il  écrivit  un  Traité  de  rhétorique, 
et  de  dialectique , corrigea  et  mil  en 
ordre  le  Traité  de  médecine  prati- 
que de  r^icolas  Bertrulius , donna 
des  éditions  de  X Histoire  naturelle 
de  Pline,  du  Traité  de  la  consola- 
tion de  Boëce , et  fit  des  notes  sur 
l’ouvrage  de  Cebe  , qu’il  piiblia  sous 
' ce  titre  : Castigationes  in  ComeVum 
Celsum  de  re  medied,  Haguenau , 
i5'28,in-8^  G— T. 

CÆSIUS  BASSUS,  poète  et  gram- 
mairien latin , avait  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  lyrique  ; Quintilien  lui 
donne  le  premier  rang  après  Horace  ; 
Pline  en  fait  aussi  un  grand  éloge; 
Perse  lui  adressa  sa  sixième  satire. 
Bassus  fut  englouti  avec  sa  maison  de 
cant pagne  dans  l’éruption  du  Vésuve , 
de  l’an  79  de  J.-C.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  que  des  fragments,  qu’on  trouve 
dans  le  i*ecueil  des  anciens  grammai- 
riens donné  par  Piüscus,  dans  les 
différentes  éditions  du  Corpus poëta- 
rum , et  dans  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  — Cæsius  ( Bernard  ),  jésuite  de 
Mantoue , mort  en  1 G5o , âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  est  auteur  d’un  ouvrage 
mùXoU  i Miner alogia , Lyon,  i656, 
in-fol. , remarquable  dans  le  temps  où 
il  panit;  mais  devenu  inutilt  par  les 
progrès  de  la  minéralogie.  A.  B — x. 

CAFFA  ( Melcbior  ) , dit  Mal- 
tais , du  nom  de  sa  patrie , naquit  en 
i65i,  et  mourut  â Rome  en  1687. 
fut  élève  du  cavalier  Bernin , et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  son  art , que 
plusieurs  auteurs  n’ont  pas  craint 
d’avancer  qu’il  égala  son  maître;  mais 
ceux  qui  trouvent  de  l’exagcration 
dans  cet  éloge,  s’accordent  à recon- 
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naître  que  le  Maltais  eut  un  pcnie  fé- 
cond , et  fut  excellent  dessinateur. 
Parmi  ses  ouvrages  de  sculpture,  dont 

• plusieurs  églises  de  Rome  sont  orne'es, 
ou  admire  surtout,  dans  celle  de  S. 
Augustin , S,  Thomas  de  Filleneuve 

• donnant  V aumône.  La  mort  empêcha 
Tartiste  de  mettre  la  dernière  main  à 
‘CCTbeau  groupe,  qui  fut  termine'  par 

Hercule  Ferrata.  V— ve. 

CAFFARELU  DU-FALGA  (Louis- 
IVTARiE-JosËPu-MAXiMiLiEn),  ncd’unc 
famille  noble,  au  Falga,  dans  le  haut 
Languedoc,  le  i5  février  1756,  fit 
ses  études  à Técole  de  Soreze,  et  en- 
tra dans  le  corps  royal  du  génie,  où 
il  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ta- 
lents. Aîné  de  neuf  autres  frères  et 
soeurs  , dont  il  se  déclara  le  père 
quand  ils  devinrent  orphelins , il  par- 
tagea également  entre  eux  un  patri- 
moine dont  les  lois  rautorisaient  à 
prendre  la  moitié.  A Tépoque  de  la 
révolution,  il  embrassa  les  principes 
sur  lesquels  elle  se  fondait,  sans  ja- 
mais en  outrer  les  conséquences,  ni 
en  adopter  les  fausses  explications.  En 
1 79^1 , il  refusa  hautement , devant 
toute  l’armée  du  Rhin,  où  il  était  em- 
ployé , de  reconnaître  les  décrets  du 
. I O août , par  lesquels  l’assemblée  lé- 
gisbtive  prononçait  la  déchéance  du 
roi , et  déclara  avec  fermeté  qu’il  était 
l’ennemi  des  factieux.  Destitué  par  les 
commissaires  de  l’assemblée  , il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Échappé  aux 
proscriptions  de  1 795 , après  une  ar- 
restation de  quatorze  mois,  il  travailla 
d’abord  dans  les  bureaux  du  comité 
mibtaire,etses  conseils  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  des  opérations  : 
bientôt  il  obtint  d’être  de  nouveau 
employé  aux  armées , et  il  se  distingua 
en  septembre  1 79D , au  passage  du 
Rhin  près  de  Dusseldorf,  avec  le 
général  Kleber.  Peu  après , se  trou- 
vant à une  afiairc  sur  les  bords  de  U 
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Nahe,  près  deCreutznacb,  aux  côtés  du 
général  Marceau,  il  fut  atteint  à la  jam- 
be gauche  d’un  boulet  de  canon , qui 
nécessita  l’amputalion.  Il  soulfrit  cette 
opération  avec  le  même  calme  qu’il 
avait  souffert  celle  de  la  pierre,  élant 
encore  enfant.  Il  fut  nommé , vers  ce 
même  temps,  membre  associé  de  l’ins- 
titut national , qui  se  formait.  D’ex- 
cellents mémoires  sur  diverses  bran- 
ches d’administration , sur  des  matiè- 
res de  philosophie,  et  particulière- 
ment sur  l’instruction  publique,  objet 
le  plus  chéri  de  ses  méditations  et  de 
ses  travaux  , l’avaient  fait  connaître 
avantageusement,  bien  qu’il  ait  tou- 
jours refusé  de  livrer  ces  écrits  à l’im- 
pression. Ce  fut  en  septembre  1 79S 
qu’il  eut  le  bonheur  d’être  connu  et 
apprécié  par  le  héros  qui  méditait  à 
cette  époque  l’expédition  d’Égypte.  11 
le  seconda  avec  zeîe  dans  ses  prépara- 
tifs , et  l’accompagna  en  qualité  de  gé- 
néral de  division , et  comme  chef  de 
l’arme  du  génie.'  Il  eut  une  part  ho- 
norable à la  prise  d’Alexandrie , et,  en 
général , aux  succès , tant  militaires 
que  scientifiques,  de  l’expédition.  A 
Suez , il  partagea  avec  le  général  en 
chef  le  danger  d’êtijc  englouti  par  la 
marée  montante,  et  prouva,  en  s’ou- 
bliant lui-même , quel  haut  prix  il  at- 
tachait aux  destinées  du  grand  homme 
sur  qui  reposaient  celles  de  la  France. 
Une  mort  glorieuse  l’attendait  devant 
St.-Jean  d’Acre,  que  l’armée  française 
attaqua  en  mars  1 799.  Le  9 avril , 
étant  à la  tranchée,  il  eut  le  coude 
droit  fracassé  d’une  balle,  et  le  bras 
encore  lui  fut  amputé;  malgré  tous  1rs 
secours  de  l’art,  il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure,  le  ^7  du  mêmemois. 
L’ordre  du  jour  du  lendemain  s’expri- 
mait en  ces  termes:  « Il  emporte  au 
» tombeau  les  regrets  universels  ; l’ar- 
» mee  perd  un  de  ses  plus  braves 
» chefs,  l’Égypte  un  de  scs  Icgisla- 
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» leurs, la  France  un  de  ses  raeilleurs 
» citoyens,  les  sciences  un  homme  qui 
>»  y remplissait  un  rôle  célèbre.  » 
3M.  Degéraudo  a fait  imprimer  la  Vie 
du  général  Cajfarelli- 

du-Falga,  etc.  ( Paris,  1801  ),  in-S'’. 

V— s. 

CAFFARO,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens de  la  ville  de  Gènes  , c'Liit  né 
vers  Tan  1080,  d’une  famille  consi- 
dérée , et  prubablement  d’origine  alle- 
mande , à eu  juger  par  le  nom  de 
Taschifeîlone  , peut-être  Taseken- 
Jeldy  qu’on  voit  ajouté  au  sien  dans 
quelques  manuscrits.  Il  se  croisa  dans 
sa  jeunesse  , et  il  partit  de  Gènes  le 
I *'■.1  août  de  l’an  1100,  sur  la  flotte 
que  les  Génois  envoyaient  au  secours 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Arrivé  dans 
la  Terre-îiainte  après  la  mort  de  ce 

{)rcmicr  roi  de- Jérusalem  , et  avant 
’élcction  de  son  successeur,  il  com- 
battit au  siège  et  à la  prise  de  Césaréc, 
et,  au  bout  d’une  année,  il  revint  dans 
sa  patrie.  Ce  fut  alors  qu’il  entreprit 
d’en  écrire  les  annales  , et  il  les  a 
commencées  par  celte  gloiieuse  expé- 
dition. Elevé  de  bonne  heure  aux  em- 
plois , mêlé  dans  toutes  les  aflaires 
publiques  , et  décoré,  dès  l’an  1 
de  la  première  dîgnité  de  l’état,  celle 
de  consul , il  était  plus  à portée  que 
personne  de  connaître  les  événements 
dont  il  a conservé  la  mémoire.  Eu 
1 1 5 1 , les  consuls  régnants  firent  lire 
en  plein  conseil  ces  annales,  qui  con- 
tenaient déjà  l’histüiie  d’un  demi-siè- 
cle ; ils  leur  donnèrent  une  entière 
approbation  , et  les  firent  déposer  à 
la  chancellerie  , en  ordonnant  qu’elles 
fussent  continuées  année  par  année. 
Caffiiro,  qui,  dans  l’intervalle,  fut  revêtu 
à plusieurs  reprises  de  la  magistrature 
suprême , continua  les  annales  jusqu’à 
l’an  1 163.  11  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  ; mais  son  continuateur 
Aous  apprend  que , durant  les  trois 
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dernières  années  de  sa  vie  , des  atfaî- 
res  importantes  et  les  troubles  d’ëtaC 
l’empêchèrent  de  s’occuper  de  son  ou- 
vrage. Le  sénat  de  Gènes  l’a  fait  conti- 
nuer par  d’autres  magistrats  jusqu’à 
l’année  1 ‘294.  Cette  histoire  contempo- 
raine, revêtue  d’une  sanction  publique, 
est  singulièrement  précieuse  au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge.  Les  an- 
nales de  Caflaro  sont  écrites  dans  un- 
latin  barbare;  mais,  au  milieu  de  leur 
rudesse  et  de  leur  partialité,  on  sent 
une  franchise  et  une  loyauté  antiques. 
Elles  n’avaient  jamais  été  imprimées 
jusqu’à  l’année  1726,  où  Muratori 
les  inséra  dans  le  tome  VL  de  sa  gran* 
de  collection  des  Scriptores  rerum 
ilalicarum»  — On  voit , parmi  les 
consuls  de  Gènes, un  Otto  cl  un  An- 
sclmus  de  Caflaro , qu’on  croit  avoir 
été  fils  de  rhistoiien.  S.  S — i. 

CAFFlAUX  ( DOM  PniLippE-Jo* 
SEPn  ) , bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur , né  à Valenciennes  en 
1712,  mort  subitement  à l’abbaye 
St.-Germain-des-Prés  le  26  décembre 
1777,  a publié  le  premier  volume 
d’un  livre  intitulé  : Trésor  généalo- 
gique , ou  Extrait  des  titres  anciens 
qui  concernent  les  maisons  et  fa- 
milles de  France  y Paris,  1777, 
in-4‘^  Cet  ouvrage , plein  de  recher- 
ches curieuses , n’a  pas  eu  de  suite.  Il 
avait  précédemment  fait  paraître  un 
Essai  sur  V histoire  de  la  musique , 
in-4°.  On  lui  attribue  : Défenses  du 
beau  sexe  ^ ou  Mémoires  historiqueSj 
philosophiques  et  critiques  pour  ser- 
vir d* apologie  aux  femmes , Amster- 
dam ( Paris  ),  1755,  in-i2 , 4 p'ïr- 
tics.  Dom  Caffiaux,  lorsqu'il  mourut, 
était  chargé,  concurremment  avec  dom 
Grenier,  de  travaillera  l’histoire  de 
Picardie  ; il  avait  le  titre  d’histoiio- 
graphe  de  cette  province  ; mais  il  n*« 
publié  qu’un  jdvis  relatif  à celle  noiv- 
veilc  eulreprise.  Z. 
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CAFFIERI(  Philippe  ) , sciilp-  res  ; il  l’emporla  meme  sur  eux  par 
tcur,  naquit  à Rome  en  i654  > d*unc  des  travaux  qui  réunissent  h la  fois  le 
famille  originaire  de  Naples , et  allicfe  goût,  Texpression  ^ la  vérité'.  Il  fut 
à plusieurs  grandes  maisons  de  nommé  professeur  de  racadémie  de 

lie.  Ses  ancêtres  avaient  servi  avro  peinture,  seul  pleur  du  roi,  membre  do 
distinction  dans  les  armées  de  Char-  l’académie  des  sciences  et  belles-lettres 
Ics-Quint  et  de  Philippe  II.  Son  pere  de  Rouen  , honoraire  de  celle  de  Dijon, 
était  ingénieur  du  pape  Urbain  VIH,  On  distingue  parmi  ses  ouvrages , qui 
et  fut  tué  devant  une  ville  de  guerre , sont  en  assez  grand  nombre,  les  bustes 
en  1640  , n’étant  encore  âgé  que  de  de  Corneille  et  de  Piron , qui  ornent 


trente-six  ans.  Le  cardinal  Mazarin 
demanda  Philippe  CafHeri  au  pape 
Alexandre  VII , et  le  fit  venir  à Pa- 
ris en  1660.  Colbert  lui  donna  un 
logement  aux  Gobelins,  et  l’employa 
dans  divers  travaux  pour  les  maisons 
royales.  Dans  la  suite,  le  ministre 
Colbert  de  Seignelay  le  fit  nommer 
sculpteur , ingénieur  et  dessinateur 
des  vaisseaux  du  roi , et  inspecteur 
de  la  marine  k Dunkerque.  Caftieri 
mourut  en  1 7 1 6.  Il  avait  épousé  Fran- 
çoise Renault  de  Beauvallon , cousine 
germaine  du  célèbre  peintre  Lebrun. 
11  en  eut  trois  filles  et  quatre  ûls  : 
François-Charles , qui  fut  nommé,  en 
1695  , sculpteur  des  vaisseaux  du  roi 
à Brest  ; Pnilippe , qui  devint  direc- 
teur des  postes  à Calais  ; François,  qui 
mourut  à Londres  ; et  Jacques , né  aux 
Gobelins,  eu  1678,  qui  était  sculp- 
teur et  fondeur  ; ce  dernier  travailla 
beaucoup  pour  les  maisons  royales, 
et  mourut  à Paris  en  1755.  On  a 
de  lui  plusieurs  bustes  en  bronze, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui 
du  baron  de  BezenvaL  11  eut  deux 
fils , dont  l’aine  nommé  Philippe , né 
en  1714»  “ort  en  1 774 , se  distingua 
en  faisant  avec  son  père  divers  ou- 
vrages , entre  autres  fa  boîte  en  bron- 
ze destinée  à renfermer  la  femeuse 
sphère  de  Passemant , qui  avait  sept 
pieds  de  hauteur.  Le  second  , 
Jean- Jacques  Caffieri  , né  en  1723, 
fut  élève  de  Lemoine,  et  marcha  di- 
guemeut  sur  les  traces  de  ses  pè- 


le foyer  du  Théâtre  Français , les  bus- 
tes de  Quinault , de  Lulli  et  de 
meaU,  qu’on  voit  au  foyer  de  l’Opéra  , 
le  buste  d^Hehétius , etc.  En  général, 
les  bustes  de  cet  habile  sculpteur  ont 
été  trouvés  supérieurs  à scs  grands 
ouvrages,  tels  que  la  statue  de  Sie,- 
Sylvie , qui  est  aux  Invalides  ; le 
groupe  de  Melpomène  et  de  Thalic^ 
qui  a disparu  dans  l’incendie  de  l’O- 
déou , etc.  On  distingue  cependant , 
malgré  ses  défauts , la  statue  de  Mo- 
lière , faite  par  ordi*e  du  roi , et  qui 
fut  exposée  au  salon  de  1787.  Dans 
cette  figure , Molièi*e  semble  épier  le 
ridicule  et  les  folies  humaines,  et  se 
proposer  de  les  retracer  sur  la  scène, 
avec  cette  force , cet  esprit  et  celte  vé- 
rité qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Un 
vaisseau  s’étant  rompu  dans  la  poi- 
trine de  CafReri , il  deviut  sujet  à des 
crachements  de  sang  , dont  il  crut 
éviter  les  suites  par  de  fréquentes  sai- 
gnées ; mais  ce  remède,  aussi  dange- 
reux que  le  mal , fut  cause  de  sa  mort , 
arrivée  le  21  juin  179*2  : il  était  âgé 
d’environ  5oixanle-neufaiis.il  avaitelc 
reçu  professeur  à l’Académie  en  1 765. 
Jaloux,  dit-on,  des  talents  de  ses  con- 
frères, et  misanthrope  par  caractère, 
on  l’accusait  de  ne  jamais  employer 
les  fèves  blanches  dans  les  scrutins  de 
réception;  aussi  quand  on  n’y  trouvait 
qu’une  fève  noire,  on  la  nommait , en 
riant,  la  part  de  Cafjieri.  Dans  ses 
dernières  années,  il  s’était  défait  do 
celle  habitude.  V— va  cl  R — s. 
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CAGLIOSTRO  ( le  comte  Alexan- 
dre DE  ).  Cest  sous  ce  nom  qu’un 
aventurier  du  1 8'.  siècle  s’est  acquis 
une  assez  grande  ce'lébritë.  11  ne  nous 
est  connu  plus  partiadièrement  que 
par  quelques  pamphlets  toujours  sus- 
])eits  de  partialité,  et  par  l’instruc- 
tion de  son  procès  faite  à Rome  en 
1 790.  Mais  l’ignorance  et  les  contra- 
dictions des  rédacteurs  de  cette  ins- 
truction, ne  permettent  guère  d’y 
ajouter  plus  de  foi.  Quoi  qu’il  en  soit , 
nous  allons  rapporter  succinctement 
les  principaux  faits  énoncés  dans  la 
procédure.  Cagliostro  naquit , dit-ou , 
à Païenne  le  8 juin  1745»^®  parents 
d’une  médiocre  extraction  ; son  vrai 
nom  était  Joseph  Balsamo,  Après 
une  jeunesse  assez  orageuse  et  plu- 
sieurs tours  d’escroquerie  , comme 
celui  qu’il  fit  à un  orfèvre  nomme  Ma- 
rano,  duquel  il  tira  soixante  onces 
d’or  par  la  promesse  de  lui  livrer  un 
trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous 
la  garde  des  esprits  infernaux,  il 
quitta  sa  ville  natale , et  se  mit  à voya- 
ger. Il  visita  successivement  la  Grèce , 
l’Egypte , l’Arabie , la  Perse , Rhodes , 
l’ile  de  Malte , et  se  lia , dans  ses  voya- 
ges , avec  le  savant  Althotas , qu’il 
nous  a peint  lui-même  comme  le  plus 
sage  des  hommes;  mais  il  le  perdit  à 
Malte,  où  il  fut  bien  accueilli  du 
grand-maître , qui  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Naples. 
De  Naples,  il  se  rendit  à Rome.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  connut  la  belle 
J.orcnza  Féliciani,  et  qu’il  s’unit  *à 
elle  par  les  liens  du  mariage.  De 
Rome,  les  inquisiteurs  de  sa  vie  lui 
font  parcourir  presque  toutes  les  villes 
de  l’Europe,  sous  les  noms  divers  de 
TischiOjàc  Métissa, Belmonte,  de 
PeÜegrini,d*yïnnay  de  Fénix,  de  ffa- 
rat  et  de  Cagliostro , vivant  tantôt  du 
produit  de  ses  compositions  chimi- 
ques, tantôt  (üescroquerie , le  plus 
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souvent  du  honteux  trafic  qu’il  hi»it 
des  charmes  de  son  épouse.  L’app- 
rition  la  plus  brillante  de  ce  persoc- 

«age  singulier  fut  celle  quü  fit  à 
Irasbourg  le  1 9 septembre  1780.11 
serait  difficile  d’exprimer  l’enthou- 
siasme qu’il  excita  dans  cette  ville, 
et  de  faire  connaître  les  actes  niii- 
tipliés  de  bienfaisance  par  lesquels 
il  parut  le  justifier.  T>a  Borde  dc 
connaît  point  de  termes  assez  forts 
pour  peindre  le  comte  de  Cagliostn* 
Dans  ses  Lettres  sur  la  Suisse,^ 
le  qualifie  d’homme  admirable  pr 
sa  conduite  et  par  ses  vastes  con- 
naissances. « Sa  figure,  dit-i’,  an- 
» nonce  l’esprit,  exprime  le  peoie; 
» ses  yeux  de  feu  li.scnt  au  fond 
» âmes.  Il  sait  presque  toutes  les  fin* 
» gués  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; son 
» éloquence  étonne  et  entraîne , meno 
» dans  celles  qu’il  parle  le  moins  bien, 
r»  J’ai  vu , ajoute-t-il , ce  digne  mor* 
V tel,  au  milieu  d’une  salle  ioimeose, 
» courir  de  pauvre  on  pauvre,  pan* 
» sor  leurs  blessures  dégoûtantes, 
» adoucir  leurs  maux,  les  codsoIï 
» par  l’espérance,  leur  dispcn^rses 
» remèdes,  les  combler  de  bienfaits, 
» enfin  les  accabler  de  ses  dons,  sans 
1»  autre  but  que  celui  de  secourir  rbii* 
» manité  souffrante.  Ce  spectacle  w* 
» chanteur  se  renouvelle  trois  fois 
» chaque  semaine  ; plus  de  qmiac 
» mille  malades  lui  doivent 
» tence.  » A ces  témoignages  de  b* 
Borde,  on  peut  ajouter  les  lettres 
écrites  au  Préteur  de  Strasbouig  fo 
' 1 783 , par  M.M.  de  Miromesnil, 
-Vergennes,  le  marquisdeSegur,pf 
lesquelles  on  réclame  l’appui  des  œi* 
gistrats  en  faveur  du  noble  étranger, 
dans  les  termes  les  plus  favorable^ 
pour  ce  dernier.  CiCs  traits,  il  fautf^* 
vouer,  ne  ressemblent  guère  à h b*' 
deuse  peinture  qu’a  faite  de  Caglio*^ 
railleur  italien  de  sa  vie,  qui  1« 
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présenté  comme  le  dernier  des  escrocs 
et  le  pins  abject  des  hommes.  Le  3o 
janvi'T  1^85,  le  comte  de  Caglioslro, 
qui  avait  déjà  fait  un  voyage  à Paris, 
revint  dans  cette  capitale,  et  se  logea 
rue  Saint-Claude,  près  du  boulevart. 

c^te  e'poquc , se  tramait , ou  plu- 
tôt, comme  il  le  dit  lui-iuèmc,  était 
déjà  joue'e  la  fameuse  scène  d’escro- 
querie du  collier.  F^es  liaisons  intimes 
du  comte  avec  le  prince  I.,oui.s  de  Ro- 
Lan,  fortement  impUfjué  dans  cette 
nflfaire,  devaient  lui  insj  irer  des  crain- 
tes pour  sa  propre  liberté;  mais,  fort 
de  son  innocence,  il  résista  aux  solli- 
citations de  ses  amis,  qui  le  pressaient 
de  quitter  Paris.  11  fut  en  cflet  an  été 
le  ri  août,  et  transfère  à la  Bastille. 
I.a  ^comtesse  de  La  Motte  raccusa 
« d avoir  reçu  le  collier  des  mains 
» du  cardinal , et  de  l’avoir  dépecé 
» pour  en  grossir  le  trésor  occulte 
» d’une  fortune  inouïe.  » I/accu- 
sation  était  absurde.  Cagüostro  ré- 
pondit par  un  mémoire,  qui  fut  reçu 
des  Parisiens  avec  l’empressement 
qu’inspirait  le  personnage.  Dans  ce 
iiicraoire,  dont  on  attribua  la  rérlac- 
^tion  à un  magistrat  célèbre,  Caglios- 
tro,  sans  salistàire  pleinement  la  cu- 
riosité du  lecteur,  détache  quelques 
traits  du  roman  de  sa  vie,,  et  donne  à 
entendre  que  sa  naissance,  quoique 
inconnue,  est  illustre.  Il  cite,  pour  les 
avoir  fréquentés,  les  personnages  les 
plus  éminents  de  l’Europe,  et  invo- 
que leur  témoignage  ; il  nomme  les 
Banquiers  qui , dans  toutes  les  villes, 
lui  fournissent  des  fonds , mais  sans 
f-û  rc  connaître  la  source  de  ses  ri- 
chesses. F/arrèt  du  parlement  du  3i 
mai  I *^86  déchargea  le  prince  Louis 
cl  Caglioslro  des  plaintes  et  accusa- 
tions contre  eux  intentées,  mais  tous 
deux  furent  exilés.  Cagliostro  se  retira 
’cii  Angleterre;  il  v séjourna  environ 
deux  ans  ; passa  de  Londres  à Bâle , 

YI. 


c A G 465 

puis  à Bîenne,  à Aix  en  Savoie,  à Tu- 
rin, à Gènes,  à Vérone,  et  finit  par 
venir  échouer  à Rome  , ou  il  fut  arreté 
le  27  décembre  1789,  et  transféré  au 
château  Saint-Ange,  ainsi  que  son' 
épousé.  On  lui  fil  son  procès,  et  il  fut 
condamné  le  7 avril  1791,  comme  pra- 
tiquant la franc-maçonnerie . La  pei- 
ne de  mort,  motivee  sur  uu  délit  si 
singulier,  fut  commuée  en  une  prison 
pcrj)étuelle.  On  dit  qu  il  mourut  en 
1795,  au  château  de  Saint-Léon.  Sa 
femme  avait  été,  comme  lui,  condam- 
née à une  perpétuelle  i cclusiondans  le 
couvent  de  Sic.-Apollinc.  Cagliostro 
comme  on  le  voit,  eut  beaucoup  de  rap- 
ports avec  son  prédécesseur  Boni. 

Tous  deux  italiens, tous  deuxehimistes* 

tous  deux  enthousiastes , ils  parcou- 
rurent l’Europe , étonnant  tout  le 
monde  par  un  faste  peu  commun,  par 
le  prestige  irrésistible  d’une  éloquence 
entraînante.  Un  fait  remarquable  est 
que  tous  deux  reçurent  dans  la  ville 
de  Strasbourg  les  honneurs  d’une 
espèce  de  liïomplie  ; enfin,  leur  chute 
fut  la  meme,  ils  tombèrent  tous  deux 
sous  les  coups  du  redoutable  tribunal 
de  l’inquisiiion.  On  a débité,  sur  le 
compte  de  Cagliostro,  beaucoup  de  f^i- 
bles , qui  u ont  d autre  fondement  que 
la  prévention  ou  les  opinions  partiim- 
lièrcs  de  ceux  qui  le.sonipromuhuées. 
Les  uns  l’ont  regardé conime  uiAiom- 
me  extraordinaire  , un  véritable  thau- 
maturge; d’autres  ne  voient  en  lui 
qu’un  adroit  chai  l4an.  On  lui  attribue 
des  cures  merveilleuses  et  sans  nom- 
bre; il  paraît  neanmoins  constant  que 
son  savoir  en  médecine  etiit  extreme- 
inent  borné.  Comme  tons  les  parti- 
sans des  doctrines  licrméiiqucct  para- 
cclsiqnc,  il  faisait  un  grand  usage  des 
aromates  et  de  I or.  Nous  avons  eu 
l’occasion  de  goûter  son  élixir  vital , 
ainsi  que  celui  du  fameux  comte  de 
Saint  - Germain,  Ils  n’avaient  point 
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d’autre  base.  Les  personnes  qui  re- 
gardent la  franc-iuaçonneiie  comme 
une  association  dangereuse  pour  les 
gouvernemenls,  ont  vu  dans  Caglio- 
stro  uu  membre  voyageur  de  la  ma- 
çonnerie templicrc,  et  attribuent  sa 
constante  opulence  aux  secours  nom- 
breux qu’il  recevait  des  diverses  loges 
de  l’ordre.  L’auteur  de'jà  cite  de  sa  vie 
lui  fait  honneur  de  l’institution  d’une 
maçonnerie  soi-disant  égyptienne, 
qui,  s’il  l’avait  (idélemeut  décrite, 
n’eût  été  qu’une  pitoyable  jonglerie, 
incapable  d’abuser  un  instant  l’iiom- 
me  le  moins  sensé.  Une  pupille,  ou 
colombe,  c’est-à-dire,  un  enfant  dans 
l’étal  d’innocence,  placé  devant  une 
carafle,  mais  abrité  d’un  paravent, 
obtenait , par  l’imposition  des  mains 
du  graud-cophte,  la  faculté  de  commu- 
niquer avec  les  anges , et  voyait  dans 
'cette  carafle  tout  ce  que  l’on  voulait 
qu’il  y vît.  Enfin,  un  écrivain  de  nos 
jours  ( M.  Tabbé  Fiard  ) n’a  pas  hé- 
fité  de  faire  de  Cagliostro  no  des  es- 
prits du  ténébreux  empire,  et  d’asso- 
cier à l’infern.ile  cohorte,  Mesmer, 
0)mus,  Pinetti,  voiie  même  l’cngas- 
trimythe  de  Saint-Germain-en-Laye, 
célébré  par  l’abbé  de  la  Chapelle  ( Voy. 
‘la  France  trompée  par  les  magiciens 
et  les  démonoldtres  ).  Ou  a attribué 
il  Cagliostro  quelques  pamphlets  , en- 
tre autres,  une  Lettre  au  peuple  an- 
glais,  et  plusieurs  déclamations  con- 
tre le'gonvorneinciit  de  France;  mais 
il  faut  se  défier  des  insinuations  du 
gazetiier  Morande,  qui  était  devenu  son 
ennemi  capital.  En  1791^  le  libraire 
^nfroy  a publié  à Paris  une  Fie  de 
Joseph  Balsamo,  in* 8”.,  qui  n’est 
autre  cliose  que  la  traduction  de  l’ou- 
vrage italien  dont  nous  avons  parlé  , 
accompagnée  de  quelques  notes  peu 
importantes  et  de  détails  très  infidèles 
sur  les  divers  grades  de  la  fraiir-ina- 
çonuerie;  ce  livre  a eu  de  suite  deux 
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éditions.  I/orîginal  italien,  qui  est 
venu  extrêmement  rare,  a pour  titre; 
Compendia  delLi  vit  a e delle  gesti 
di  Giuseppe  Balsamo , dénommé 
il  conte  Cagliostro  , che  si  e straU 
to  del  processo  contro  di  lui  for- 
mato  in  Borna  l'anno  1 790 , e che 
pub  servire  di  scorta  per  conoscere 
Vindole  délia  setta  de*  liberi  mura’ 
tori , Rome,  1791 , nella  stamperia 
délia  ree.  caméra  aposlolica,  iu* 
8 ’.  On  a fait  à Berlin  une  contnfi* 
çon  de  cette  édition.  Z. 

CAGNACCI  ( GuiDoCAîfLissijdii, 
a cause  de  sa  diflbrmité,  il)  , naquit i 
Castel-Saut  Arcangelo,  en  iGoi,rt 
mourut  à Vienne  en  Autriche,  en 
1681,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Elfve 
du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans 
plusieurs  tableaux  qui  sont  très  est:* 
mes.  Les  derniers  qu’il  fit  le  seraknt 
bien  davantage  , s’il  n’eût  pas  ene 
dans  le  coloris,  en  voulant  en  prends 
un  plus  vigoureux.  Cet  artiste  arail 
la  bizarre  habitude  d’introduire  dans 
ses  tableaux  des  anges  très  âges.— 
Cagnacci  ( Alphonse  ) est  auteur  des 
Antiquités  de  Ferrare , iniprinié^-s 
cil  italien,  Venise,  167G,  traduites  de 
puis  en  latin , par  Bernardin  Morcüo, 
et  réimprimées  dans  le  Trésor  des 
antiquités  de  Grævius.  Z. 

CaGNATI  ( Marcel  J,  naturaliste, 
né  à Vérone,  étudia  la  mcdeciiie  à 
■Padoiie,  sons  Z.ibarella  , et  y fit  df 
grands  progrès,  ainsi  que  dans  les 
langues  anciennes,  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  wSa  réputation  le  fit 
appeler  à Rome  pour  remplir  le* 
foiictious  de  professeur  eu  médirine, 
cl  il  y passa  Je  reste  de  sa  vie,  su* 
les  pontificats  de  Clément  VIH  et  de 
Paul  V : il  y mourut  vers  1 G 1 o.  Il  htt 
le  contemporain  deCésalpin.  Cagnaü, 
concentré  dans  rexeniee  et  1rs  de- 
voirs de  son  état , ou  occupé  des  tr>* 
vaux  du  cabinet , n’avait  nen  de  cet 


DIgitized  by  Google 


A G 

fKlëiieur  qui  impose  ou  qui  plaît;  il 
ciriit  extrêmement  mélancolique,  d*une 
humeur  sombre  et  d’un  caractère  un 
peu  sévère;  il  parlait  ordinairement 
très  peu  ; mais,  dans  quelques  occa- 
sions , il  s expnmait  avec  une  facilité 
admirable,  et  avec  une  grande  élo- 
quence. 11  avait  beaucoup  étudié  les 
écrits  des  anciens  , et  surtout  ceux 
d’flippocrale,  de  Théophraste  et  de 
Caton , sur  l’agriculture  et  l’écono- 
mie rurale.On  lui  doit:  I.  F’ariarum 
lectionum  lihri  II  y ciim  disputatione 
de  ordine  in  cibis  servando , Rome , 
1 58 1 , in-8  11  en  a paru  une  seconde 
édition,  augmentée  de  deux  autres  li- 
vres , sous  ce  titre  : Fariarum  obser- 
vationum  libri  IF Rome , 1 58^  , in- 
4".  et  in-8'.;  Francfort,  i6o4,  in-8"* 
Cet  ouvrage  traite  spécialement  des 
végétaux  : dans  le  livre  l®^,  des  plantes 
dont  parlent  Hippocrate  et  Théo- 
phraste , de  l’origine  des  céréales  de 
Théophraste , du  tribuliis  et  des  roses 
(lu  même  auteur , de  l’orge  et  du  fro- 
ment pour  la  panification  ; le  livre  1 1 ) 
des  fèves,  du  schiuus  et  de  la  scüle, 
des  plantes  dont  les  feuilles  produisent 
des  raciiu's  , du  pain  , de  1 oenanthe; 
le  livi*c  111 , des  préparations  alimen- 
taires et  médicinales  que  les  anciens 
appelaient  chandro  et  alica , et  des 
oignons;  de  la  prodigieuse muUipiica- 
lion  des  plantes , du  vin  et  du  moût  ; 
le  livre  IV,  du  citronnier  et  de  son 
fruit  ; des  remarques  sur  le  T raité  d'a^ 
firicuUure  de  Caton.  II.  De  snnilate 
iuendd  , libri  11  ; primas  de  conti- 
nenlid,  aller  de  arle  gj  mnasiicd, 
Kome , I 5q  I , in-Zf’*  ; Padoiie , 1 6o5  , 
ni.  In  Hippocratis  aphoris* 
morum  secundœ  sectioms  XX IF, 
rommentarius , Rome,  i Sqi  , in-4^‘î 
IV.  De  Tiberis  inundationey  ibid. , 
I 599 , 10-4“^. , réimprimé  dans  les 
opuscules  de  l’auteur  ; V.  De  ligno 
sancio  .dispuUitiones  binœ , Rome) 
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i6oa  et  1643 , in -4*’.  Ce  traité  sur  lo 
bois  de  gaïae  a été  réimprime  dans 
l’ouvrage  suivant  ; VI.  Opuscula  vu- 
ria;  De  Tiberis  immdaiione ; Epide^ 
mia  Romana;  De  Romani  aëric  sa- 
Uibritate;  Deurband  fehres  curandi 
ratione;  De  morte  causd  partiU  ; De 
ligno  sanclo , Rome , 1 6o5 , in  - 4®* 
Vil.  In  Aphorismorum  Hippocratis 
sectionis  primœ  XXII  y exposilio , 
Rome,  1619,  in-8\ , ouvrage  pos- 
thume , publié  par  Philaudre  Colu* 
tius,  — Cagn ATI  ( Gilbert  ) , auteur 
italien  qui  a vécu  vers  le  milieu  du 
16*.  siècle,  était  de  Noccra,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  a composé  un 
petit  ouvrage  pour  célébrer  les  jar- 
dins, intitule  :De  hoftonim  laudibuSy 
Bâle,  i546.  Joaciiim  Camrrarius  11 
l’a  inséré  dans  le  recueil  d’Opusciiles 
sur  l’agriculture  qu’il  a publié  sous 
le  titre  de  Re  rustica,  D — P — s. 

CAGNOLÏ  ( Belmont  ) , désigné 
ordinairement  par  le  nom  îTahbé  Ca- 
gnoliy  était  né  dans  les  états  de  Ve- 
nise, et  florissait  dans  le  17%  siècle.’ 
On  ne  sait  rien  sur  sa  famille  ni  sur 
le  lieu  }K)silif  de  sa  naissance  ; ses 
ouvrages  prouvent  qu’il  eut  plusieurs 
des  qualités  qui  font  le  poète,  mais 
ces  qualités  y sont  souvent  obscurcii  s 
par  les  défauts  qui  régnaient  de  son 
temps.  Le  principal  fondement  de  sa 
réputation  est  sou  poeme  intitulé  : 
Aquileë  détruite^  ou  diAquilea  dis^ 
trotta  libri  XÀ\  Venise,  1 7S15,  in- 1 8, 
dédié  à la  république  de  Venise.  L’on 
peut  prouver,  par  iVpîlre  dédicatoirc, 
que  (^gnoii  lui-même  joignait  à sou 
nom  ce  titre  d’abbé  qu’on  lui  donne; 
elle  est  signée  Belmonte  Cagnoli  aba» 
te,  ( Ménage  a remarqué  qu’il  n’y  a 
pas  une  rime  qui  se  trouve  répétée 
dans  tout  l’ouvrege.  ) On  a aussi  de 
lui  un  éloge  de  S.  Grégoire.  — Un 
autre  Cacms ou  (Jérôme),  professeur 
de  di'oit  à Turin , dans  le  siècle. 
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a laisse  plusieurs  écrits  peu  impor- 
tauts.  R<  G. 

C\H  AGNES  (Jacques),  docteur  et 
piufesscur  en  mededne  à Gien , sa  pa- 
trie , né  en  1 548 , mort  en  1 0 1 2 , ré- 
digea les  statuts  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  runiversité  de  Caen.  On  lui 
doit  aussi  : I.  Elogiontmcmum  Cado- 
metisium  centuria  prima  fCàciiy  1 009, 
111-4^  On  cite  une  i'®.  édition  de 
i585;  mais  Dadd  Clément  prouve 
qu'elle  est  imaginaire.  II.  Oratio  fu^ 
nebris  /.  Ruxelli.  Cest  Téloge  funè- 
bre du  maréchal  de  Grancey  de  Rouxel. 
in.  De  academiarum  institutione , 
ï 584  > in-4‘*.  ; IV.  Methodus  curan- 
darum  fehrium , 1616,  in  - 8"*.  ; V. 
Methodus  curandorum  capitis  affec^ 
tuum^  1618,  in -8®.;  VI.  une  traduc- 
tion des  traités  de  Julicn-lc-Paulmier 
sur  le  cidre  et  sur  le  mal  vénérien; 
VIT.  De  morte  N,  MicaeUs,  i5g7, 
in  -4®.  ; VUI.  Responsio  censori  de 
aqud  fontis  llehecrevonii  sub  pomme 
Fr,  ChicoUi , 1 6 1 4 , 1 ‘A.  — Caha- 

CNES  ( Étienne  ) , sou  parent  et  son  con- 
temporain , fut  aussi  médecin  ; mais  il 
parait  qu'il  n'a  laisse  aucun  écrit.  11 
avait  étudié  la  peinture , et  il  fît  même 
le  portrait  de  ocaliger.  Se  trouvant  en 
Hollande  à la  mort  de  ce  savant,  il 
fut  un  de  ses  amis  qui  portèrent  le 
drap  mortuaire.  Huet,  qui  fut  l'ami  de 
Jacques  et  d’Étienne  Caliagnes,  vante 
l'esprit  et  l'étendue  des  connaissances 
de  ce  dernier.  A.  B— T. 

CàHER  BILL  AH  (Mohammed,  sur- 
nomme}, 1 9'*.khâlyfe  Abbdcydc,  (ils  de 
lVfotadhed,fut  elevédeux  fois  aukhâly- 
fat , détrône  deux  fois , et  réduit  enfîn  k 
vivre  des  aumônes  de  scs  sujets.  Moc- 
tader,  son  frère,  monarque  faible, 
ayant  accordé  un  crédit  sans  bornes  à 
ses  femmes  et  à ses  esclaves,  s'attira  le 
mépris  des  grands  , qui  le  détrônèrent 
en  moharrem  817  de  l'hogire  ( g-ig 
de  J.-C.  ) , et  mirent  à sa  place  Caher. 
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Celui-ci  joignait  à la  cruauté  une  ingra- 
titude et  une  avarice  sordide.  11  ne 
voulut  point  donner  aux  troupes  le 
salaire  de  leur  révolte , ce  qui  les  irrita 
tellement , qu'elles  enfoncèrent  les  por- 
tes du  palais , le  pillèrent , et  y ramenè- 
rent eu  triomphe  le  malheureux  Moc- 
tader.  Une  nouvelle  sédition  ayant  ter- 
miné le  règne  et  la  vie  de  ce  kbâlyfe 
le  aS  de  chawal  3ao  de  l'hég.  ( 1 
nov.  g3'i  de  J.-C.  ) , Caher  fut  déclaré 
son  successeur.  Alors,  il  ne  mit  plus  de 
frein  k scs  passions,  et  signala  chaque 
jour  de  son  règne  par  quelque  nou- 
veau crime.  Il  se  saisit  de  son  neveu, 
qu'on  avait  voulu  mettre  sur  le  trône, 
et  le  fît  jeter  dans  une  chambre  mu- 
rée, où  il  le  laissa  mourir  de  faim.  Il 
fit  mettre  k la  question  et  périr  dans 
les  plus  affreux  toimments  sa  mère, 
pour  lui  arracher  le  secret  d'un  trésor 
qu’elle  ne  possédait  pas , et  il  s'ac- 
quitta par  le  meurtre  de  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  aux  officiers  qui 
l’avaient  élu  khâlyfe.  Abandonné  à ses 
plaisirs,  livré  k l'ivrognerie , il  ne  s'oc- 
cupa nullement  de^  affaires  de  son  em- 
pire, menacé  par  les  carroathes,  secte 
puissante  et  redoutable  {Foj^ez  Car- 
math  ).  Enfin,  après  un  règne  de 
dix-huit  mois , les  grands  se  révoltè- 
rent et  sc  saisirent  de  lui.  On  lui  creva 
les  yeux,  et  il  passa  du  trône  dans  un 
cachot  ; mis  en  liberté  deux»ans  après, 
U fut  réduit  k la  mendicité,  m.  Je  l'ai 
» vu,  dit  un  .Arabe,  se  tenir  le  ven- 
» dredi  à la  porte  de  la  mosquée,  véta 
» d'une  mauvaise  robe  rouge , et  exci- 
» ter  la  compassion  du  peuple  |iar  ces 
P paroles  remarquables  : Ayez  pitié 
P de  ce  pauvre  vieillard , autrefois 
» votre  khdlyfe,\el  qui  implore  au- 
» jourd'hui  votre  assistance,  » Il  vé- 
cut encore  quelques  années  dans  cet 
état  de  détresse,  et  mourut  le  3 dedjet»- 
niady  i®*’.  33g  de  l'hég.  ( i8oct.g5o 
de  J.-C).  ( F,  Kadhy  Billau).  J— .**. 
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CAHUSAC  ( Louis  de  ) , ne  à IVtbn- 
tauban  , de  parents  nobles , se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse. 11  obtint  ensuite , dans  son  pays, 
la  commission  de  secrétaire  de  Tintcn- 
daiicc;  mais  Tamour  des  lettres  lui  fit 
bientôt  quitter  la  province  pour  venir 
à Paris,  où  le  comte  de  Clermont  le 
nomma  sccre'taire  de  ses  commande- 
ments. Après  avoir  accompagne'  ce 
prince  dans  la  campagne  de  i 9 
' abandonna  son  service , pour  se  livrer 
sans  rc'servc  à son  goût  pour  le  théâtre. 
L’auteur  des  Trois  siècles  de  littéra- 
ture fait  peu  de  cas  de  scs  tragédies 
et  de  ses  comédies,  mais  il  donne  de 
grands  éloges  à ses  opéras.  Cahusac , 
dit  ce  critique,  sut  se  frayer  dans  cette 
carrière  une  route  nouvelle  qui  lui  pro- 
cura des  applaudissements  mérités.  On 
remarque,  dans  ses  drames  lyriques  , 
une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le 
merveilleux  au  fond  du  sujet,  et  le 
faire  naître  de  circonstances  amenées 
sans  effort.  Sa  versification,  naturelle 
et  facile , fut  d’ailleurs  très  propre  a 
développer  les  talents  de  Rameau , qui 
se  chargea  de  la  musique  de  ses  poè- 
mes. Cahusac  mourut  à Paris,  au  mois 
de  mai  i -^Sg.  Il  était  membre  de  l’aca- 
demie des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prusse.  On  a de  lui  : I.  Epitre  sur  les 
dangers  de  la  poésie  ^ ^1^9  y 
Grigri , roman , 1 7/49,  in- 1 a , réim- 
primé in- 18;  111.  /a  Danse  ancienne 
et  moderne , ou  Traité  historique  de 
d/mje,  la  Haye  (Paris),  1754,  in- 
1 2.  Ce  traité,  quoique  partagé  en  trois 
petits  volumes , est  réellement  divbé 
en  deux  parties , dont  la  première  a 
pour  objet  la  danse  des  anciens;  la 
seconde , les  ballets  et  danses  théâ- 
trales des  modernes.  Celte  seconde 
partie  commence  à la  Gn  du  1 5".  siècle, 
conduit  les  ballets  jusqu’en  1672  , et 
traite  ensuite  de  l’établissement  de  l’o- 
péra français.  L’ouyrage  de  Cahusac 
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est  sans  doute  préférable  à tous  ceux 
qui  l’ont  précédé  ; mais , quoiqu’il  ait 
le  premier  fait  sentir  la  supériorité  de 
la  danse  en  action , les  recherches  de 
Beauchanips  et  du  duc  de  la  Vailicre 
sur  les  ballets , et  les  éloquentes  lettres 
de  Noverre  sur  la  danse,  ont  de  beau- 
coup éclipsé  la  seconde  partie  de  son 
histoire,  et,  quant  à la  première,  plus 
superGcielle  encore,  le  sujet  en  est 
mieux  approfondi  dans  les  Rejlexions 
sur  la  poésie , de  l’abbé  Dubos , et 
dans  quelques  autres  ouvrages  plus 
modernes.  IV.  11  a fourni , pour  YEn- 
cyclopédie,  tous  les  articles  relatifs  au 
théâtre  lyrique  et  aux  grands  specta- 
cles de  l’Europe  J V.  ses  ouvrages  dra- 
matiques sont,  au  théâtre  Français, 
Pharamondy  tragédie,  1736 , in-8".j 
le  Comte  de  TVarsvick^  * 74“^  > tragé- 
die non  imprimée;  Y Algérien^  ou  les 
Muses  comédiennes,  comédie  en  trois 
actes , 1 744  J , et  Zéneîde , co- 
médie en  vers  et  en  un  acte,  dont  le  su- 
jet et  le  plan  appailiennent  à Watlelet, 
1744)  in-8'*.  A l’Opéra , il  a donné  les 
Fêtes  de  Pofymnie,  en  trois  actes, 

1 745,  in*4°.  ; les  Fêtes  de  V Hymen  et 
de  V Amour,  en  trois  actes,  1 747,  in- 
4“.;ZaÎ5,cn  quatre  actes,  i748,in- 
4°.  ; Nais,  en  trois  actes,  1 749,  in"4‘’*> 
pièce  faite  à l’occasion  de  la  paix;  Zo- 
Toastre,  tragédie-opéra  en  cinq  actes , 

1 74g,  in-4®.  ; Anacréon,  en  un  acte, 

1 754 , et  la  Naissance  d*  Osiris , ou 
la  Fêle  de  Pamiîie  ,1754,  pièce  faite 
pour  la  naissance  du  duc  de  Berri.  La 
musique  de  tous  ces  opéras  est  de  Ra- 
meau. On  ne  soupçonnerait  guère  que 
celui  de  Z oroastre  fournit  dans  le 
temps  matière  à une  belle  dissertation 
hermétique,  fort  recherchée  des  cu- 
rieux , dans  laquelle  on  prête  à l’au- 
teur du  poème  des  intentions  dont  il 
était  loin  sans  doute  de  se  douter.  Ou 
attribue  aussi  à Cahusac  les  Amours 
de  Tempéy  opéra  en  quatre  actes, 
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musique  de  d’Auvergne  ,175a,  in-4*< 
Cet  auteur  a laissé  en  manuscrit  une 
tragédie  de  Manlius,  et  deux  comé- 
dies, le  Maladroit  par  finesse,  et  la 
Dupe  de  soi^méme.  ü.  L, 

CAl-CAOUS.  Voy.  Kay-Kaous.  - 
CAICOBAD.  Kay-Kobad. 

CAÏET.  F oy,  Cayet. 

GAILLARD  ( Abraham-Jacques  V 
né  le  4 juillet  1 "54 , niourut  le  5 oc- 
toÎ3re  1776,  âge  de  quarante-deux  ans. 
Le  célèLre  Pothier , dont  il  fut  l’élève 
et  l’ami , encouragea  et  seconda  ses 
talents , de  manière  qu’une  réputaliou 
méritée  le  précéda  au  barreau  , où  ses 
premiers  essais  furent  des  triomphes. 
Doué  d’une  mémoire  prodigieuse,  il  y 
apporta  une  connaissance  profonde 
des  lois  4 une  logique  saine,  et  tous 
les  tilents  qui  font  l’orateur.  11  parais- 
sait dans  le  monde,  dans  son  cabinet , 
et  dans  ses  consultations  avec  ses  con- 
frères, froid,  ticiturne , indi/Térent, 
inhabile  sur  presque  toutes  les  ma- 
tières, il  lui  fallait  absolument  le  bar- 
reau cl  le  bonnet  carré;  alors  ce  n’élait 
plus  le  même  boinme.  et  il  plaidait 
avec  le  plus  grand  sirccès.  Il  étonnait 
par  sa  facilité  à saisir  les  alTaires  les 
plus  compliquées , par  la  justesse  avec 
laquelle  il  les  présentait  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue.  Investi  d’une 
confiance  sans  bornes , il  plaidait  pliiv 
sieurs  causes  dans  le  meme  jour,  et 
toujours  sur  de  simples  notes.  On  a 
imprimé  sur  lui  que , dans  des  cir- 
constances urgentes,  il  a dicté  à la 
fois  à trois  secrétaiifs  dilTérenls,  trois 
mémoires  relatifs  à diverses  causes. 
Gaillard  était  si  expéditif  cpie  ses  con- 
frères l’appelaient  un  moule  à affaires. 
Lors  du  parlement  Maiipeoit,  il  fut  un 
des  quatre  avocats  qui  ne  i-c fusèrent 
pas  de  plaider,  et  qu’on  appelait  les  qna- 
tre  mendiants,  présumant  que  c’était 
/ l’intérêt  qui  les  avait  déterminés.  Lin- 
guet , qui  fut  l’cimemi  de  Gaillard , l’a 
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plusieurs  fois  attaque  dans  scs  ccriJ?. 
Un  rédige  en  ce  moment  des  maté* 
riaux  qu’il  a laissés  sur  diflerents  points 
de  jurisprudence  ; ils  caractérisent 
également  l’étendue  de  ses  recherches 
et  la  profondeur  de  son  érudition , et 
sont  renfermés  dans  quatre-TÎngt  car- 
tons, C-~T. 

GAILLARD  ( Aiîtoipte-Berward \ 
né  à Aignay,  en  Boui’gogne , le  qH 
septembre  1757.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  avec  Tni'got,  alors  in- 
tendant de  Limoges,  il  ^t , de  1 770 
à 177^,  secrétaire  de  légation  à Par- 
me; de  1775  à 1774»  à Cassel.  Kn 
1775,  il  passa , en  la  même  qualité , à 
Copenhague,  et>y  fut  chargé  d’affiuns 
jusqu’en  1 780.  La  même  annefe , il  alla 
à Saint-Pclersboiirg , où  il  devint, « 

] 783,  chargé  d’alïàires.  11  sc  lia  alors 
avec  M.  de  Goertz,  ministre  prussien. 
En  1 784  . C^illard  revint  à Paris  , rt 
fut,  en  1785,  envoyé  en  Hollande; 
il  y fut  chai'gé  d’affaires  en  1 78*7 , re- 
vint en  France  en  1 79a  , et  lut  nom-  ' 
mé  ministre  plénipotentiaire'à  Ratis-  * 
bonne.  Bientôt  apres,  il  eut  une  non-  ^ 
vellc  mission  en  Hollande.  H était , ea 
1 795,  ministre  plénipotentiaire  à Ber-  I 
lin.  De  retour  en  France , il  fut  nommé  ! 
garde  des  archives  des  relations  exté-  I 
rieurcs.  Il  tint  même  le  portefeuille  de  ^ 
ce  ministère  pendant  une  absence  du 
ministre.  Gaillard  est  mort  A Paris , k 
6 mai  1807.  H aimait  la  littérature  ft 
les  livres , ce  qui  n’est  pas  toujours  h 
même  chose.  11  avait  une  bibliotfaèqoc 
magnifique,  dont  il  donna  lui-même  le 
catalogue,  en  i8o5,  in-8°.  II  n’en  ^ 
avait  fait  tirer  que  vingt-cinq  exem-  | 
plaires  ; ce  catalogue  a été  réimprimé  | 
en  1808,  pour  la  vente  qu’on  fit  de 
cette  belle  collection.  On  a encore  de 
Gaillard  : 1.  plusieurs  articles  dans  le  ' 
Magasin  encyclçpêdique , et  d’autres 
journaux  ; H.  Mémoire  sur  la  rét^  ■ 
Union  de  Uollande,  eu  1 787 , iinj  li- 
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me  dans  l’ouvrage  de  M,  L.  P.  Segiir^ 
intitulé  : Histoire  des  principaux 
éi’énements  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  IL  Ce  Mémoire  a été  tra- 
duit en  allemand  dans  le  journal  intitu- 
le la  Minerva.  Enfin,  Gaillard  a clé 
l’iin  des  traducteurs  des  Essais  sur  la 
physiognomonie  ^ par  J.  G.  Lavaler , 

J 78 1 '87,  in-4®*  A.  B — T. 

CAIM^AVET,  sieur  de  Monplai- 
sir,  né  à Condom , vers  la  fin  du  i6% 
siècle,  embrassa  d’abord  l’état  mili- 
taire , et,  après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  en  Italie,  quitta  cette  pro- 
fession pour  étudier  le  droit.  En 
i65o,  il  était  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux , et  y plaidait  avec  quel- 
que réputation.  L’amour  l’avait  ren- 
du poète , et  c’est  à une  maîtresse 
nommée  Mélinde  qu’il  adressa  la 
plupart  de  ses  vers.  Goujel  dit  que  le 
style  de  Caillavet  tient  beaucoup  de 
celui  de  Malherbe  ; qu’on  trouve  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  l’esprit, 
de  l’imagination , de  la  douceur  dans 
les  expressions.  C’est  beaucoup  que  ce 
critique , toujours  prêt  à blâmer  les 
V(Ts  amoureux,  lui  ait  donné  de  pa- 
reils éloges.  Les  poésies  de  Caillavet 
furent  imprimées  pour  la  seconde  fois 
à Paris,  en  in-4®*  On  trouve 

dans  le  premier  livre  scs  poésies  amou- 
reuses, et,  dans  le  second,  des  stances, 
des  élégies,  des  odes,  des  épigram- 
mes , tic. , et  quelques  lettres  en  prose, 
line  faut  pas  confondre  C^aillavetavec 
le  comte  de  Monplaisir , ami  de  Sl.- 
Pavin , de  Lalaue  etdeCharleval  ,dout 
M.  de  St.- Marc  a réuni  les  poésies  à 
celles  de  ses  amis,  en  1769,  s vol. 
in-12  ( ^.  Monplaisir).  W — s. 

C A 1 L L £ ( André  ) , docteur  en 
médecine  , que  l’on  croit  de  Lyon , a 
vécu , non  dans  le  dernier  siècle  ( com- 
me il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique  ) , mais  dans  le  1 6*.  11  a tra- 
duit du  latin  en  français  : 1.  la  Phar- 
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macopée  de  Jacques  Sylvius , en  trois 
livres,  Lyon,  i554,m-8®.;  11.  U 
Guidon  des  apothicaires , de  Vali  • 
rius  Cordus  , Lyon,  157a,  in-iü;. 
III.  le  Jardin  médicinal  d’Antoiut 
Mizaud  ,1578,  in-8’.  A.  B— t. 

CAILLE  ( Jean  de  la  ) , libraire 
et  imprimeur  à Pans , en  1 6Ô4  , y est 
mort  en  17  20.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  de  l’imprimerie  et  de  la  li- 
brairie, 1689,  in -4®.,  ouvrage  peu 
estimé.  Prosper  Marchand  dit  a que 
» l’auteur  est  un  des  plus  inexacts 
» écrivains  que  nous  ayons.  » Fournier 
jeune  observe  n que  la  Caille  est  le 
» moins  exact  et  le  moins  instruit  des. 
» historiens  de  l’imprimerie.  » Des-, 
maizeaux  le  traite  encore  plus  mal.  Née 
de  la  Bochclic  dit  « que  {'Histoire  de 
» V imprimerie  est  le  plus  connu  et  le 
» moins  bon  des  ouvrages  de  l’auteur, 
» dont  tous  les  écrits,  ajoute-t-il , se 
>»  rapportent  à l’histoire  de  la  ville  de 
* Paris  » . La  Bibliothèque  historique 
de  la  France , N*’.  479^7  » l’édi- 
tion de  Funtette,  donne  un  détail  très 
circonstancié  des  cartons  et  des  addi- 
tions que  Tauteur  avait  imprimées , 
pour  les  joindre  aux  exemplaires  qui 
lui  restaient  en  fonds  , en  attendant 
une  uouvelic édition  qui  n’a  pas  paru. 
Ces  additions  , postcrieures.à  l’année 
1G94  , puisqu’on  y cite  l’ouvrage  de 
* Cheviliierqui  ne  parut  que  cette  année- 
là  , ne  SC  U'ouvent  que  dans  un  très 
petit  nombre  d’exemplaires , les  seuls 
qui  méiitent  d’étre  recherchés.  La 
Caille  a encore  publié  les  planches 
gravées  par  Scotin  le  jeune,  sous, le 
titre  de  Description  de  la  ville  et 
fauxbourgs  de  Paris  en  vingt-qua- 
tre planches^  dont  chacune  représeï^ 
te  un  des  vingt -quatre  quartiers , 
suivant  les  divisions  faites  en  1703, 
avec  un  détail  exact  de  toutes  les 
abbayes,  églises,  etc.,  données  par 
ordre  de  M,  d’ A rgenson,  lieutenant 
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de  police  de  la  ville  de  Parts , 1 7 1 4> 
in-fül.  A.  — T. 

' • Caille  (Nicolas-Louis DE  la), 
né  à Rumigny,  près  de  Rosoy  en  Tliié- 
raebe , le  1 5 mars  1 7 1 5.  Son  père , 
Louis  de  la  Gtille , apres  avoir  servi 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  et 
dans  rarlillcrie , s’était  relire  à Anel 
avec  la  place  de  capitaine  des  chasses 
de  la  duchesse  de  Vendôme.  Là  , il 
consacrait  anx  sciences , et  principa- 
lement à la  mécanique,  tout  ce  qu’il 
avait  de  loisirs,  et,  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  leçons,  il  tachait 
d’en  inspirer  le  goût  à son  fils , qu’il 
envoya  au  collège  de  Lisieux  pour  y 
achever  ses  éludes.  Par  la  douceur  de 
son  caractère,  son  assiduité  au  tra- 
vail et  scs  progrès  rapides  , ce  jeune 
homme  s’était  concilie  l’estime  et  l’a- 
mitié de  tous  ses  maîtres , lorsque  la 
mort  de  son  père  le  laissa  sans  for- 
tune et  sans  ressources.  Le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  placé  le  père , vint 
généreusement  au  secours  d’un  enfant 
dont  on  lui  avait  rendu  les  meilleurs 
témoignages.  Pour  s’assurer  une  exis- 
tence tranquille  et  indépendante,  et  se 
ménager  en  meme  temps  la  faculté  de 
suivre  sou  goût  pour  les  sciences , La 
Giille  voulut  se  vouer  à l’état  ecclé- 
siastiaue,  et  il  commença  son  cours 
de  théologie.  Ce  fut  aussi  vers  ce 
temps  qu’il  commença  à tourner  ses 
pensées  vers  l’astronomie , et , mal- 
gré la  dilRcuIté  de  s’instruire  sans 
maître  , sans  instruments , presque 
sans  livres  et  dans  le  plus  grand  se- 
cret , Fouehy  lui  rend  ce  témoignage , 
qu’eu  I 756  il  l’avait  trouvé  tellement 
avancé  , qu’il  avait  peiue  à compren- 
dre comment , seul  et  sans  secours , 
un  jeune  homme  de  vingt  - trois  ans 
• pouvait  avoir  été  si  loin.  11  portait  l’es- 
prit géométrique  dans  la  philosophie 
scolastique , et  dans  la  théologie  même , 
dout  il  voulait  réformer  le  langage , 
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et  traiter  les  propositions  à la  manière 
d’Euelidc,  son  auteur  favoii.  Au  pre- 
mier examen  qu’il  eut  à subir , il  avait 
gagné  tous  les  suffrages  , lorsque  le 
vice-chancelier , vieux  docteur  habi- 
tué aux  subtilités  de  l’ancientie  école , 
s’avisa  de  faire  au  candidat  une  de  ces 
questions  futiles  dont  on  commençait 
à se  moquer.  La  Caille  répondit  avec 
une  franchise  si  imprudente  que  le 
vieux  pédant  irrité  voulait  lui  faire 
refuser  le  titre  de  maîlre-cs-arls , qu’il 
ne  lui  conféra  que  de  mauvaise  grâce 
et  sur  les  réclamations  des  autres  exa- 
minateurs. Cette  injustice  tourna  au 
profit  des  sciences;  car  La  Caille,  averti 
par  ce  désagrément  des  obstacles  qu’il 
pourrait  rencontrer  dans  celte  car- 
rière, prit  le  parti  de  se  borner  au 
diaconat  qu’il  venait  de  recevoir  , et 
de  renoncer  totalement  à la  théologie. 
Fouehy  le  présenta  à Jacques  Cassiui, 
qui  raccucillit  et  lui  donna  un  loge- 
ment n l’Observatoire.  Maraldi  le  prit 
en  amitié,  et,  dès raiiiioe  suivante,  ils 
firent  ensemble  la  description  geogra- 
])hique  des  côtes  de  la  France , depuis 
Nantes  jusqu’à  Bayonne.  L’exactitude 
et  l’habileté  qu’il  montra  dans  ces  opé- 
rations le  firent  trouver  digne  d’êire 
associe  a la  vérification  de  la  tneri- 
dienue , dont  on  commençait  à s’oc- 
cuper. On  voit  par  ses  manuscrits  ori- 
ginaux, conserves  à l’observatoire  im- 
périal , qu’il  entreprit  ce  grand  ou- 
vrage le  5o  avril  1 75«j  , et  que  , dans 
la  mcinc  année , il  avait  achevé  tous  les 
triangles  depuis  Paris  jusqu’à  Perpi- 
gnan ; mesure  les  bases  de  Bourges , 
de  Rhodès  et  d’Arles  ; obsen  é les 
azimuts  et  les  distances  des  étoiles  au 
zénit  à Bourges  , Rhodès  et  Perpi- 
gnan , et  qu’il  avait  pris  la  plus  grande 
part  à la  mesure  du  degré  de  longitu- 
de qui  SC  termine  au  port  de  Cette. 
Pendant  le  rigoureux  hiver  de  i 74^», 
il  étendit  ses  triangles  sur  les  principa- 
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les  montagnes  d’Auvergne , pour  join- 
dre à la  iiicridiennc  une  nouvelle  base 
qui  venait  d’être  niesiirce  près  de 
Kiom.  L’objet  de  cette  excursion  était 
de  se  procurer  un  moyen  de  plus  |>oiir 
écLrircir  les  doutes  qu’il  avait  conçus 
sur  la  base  de  Juvisy  , mesurée  par 
Picard  en  i(kyç).  Il  avait  reconnu  et 
démontré  que  cette  base  était  trop  lon- 
gue d’un  inlllicme,  d’où  il  résultait 
que  la  toise  dont  Picard  se  servait  était 
au  moins  d’une  ligne  plus  courte  que 
la  toise  de  l’académie.  Cette  assertion  , 
si  long*lemj)s  contestée,  fut  prouvée 
avec  évidence  par  les  travaux  de  deux 
commissions  nommées  par  l’aradéniie 
pour  vérifier  crttc  base  , cl  l’adver- 
saire le  plus  opiniâtre  de  La  Caille  fut 
obligé  de  se  ranger  à son  avis.  En  son 
absence,  et  sur  sa  réputation  , il  venait 
d’être  nomme  par  le  docteur  Uobbe , h 
la  chaire  de  mathématiques  du  college 
Mazarin , et  ces  nouvelles  fonctions 
retardèrent  jusqu’à  l’automne  la  con- 
tinuation de  la  méridienne  dans  la 
partie  du  nord.  La  Caille  la  termina 
en  quelques  mois  , pendant  lesquels  il 
mesura  encore  deux  bases , et  fil  toutes 
les  observations  astronomiques  à I*a- 
ris  et  à Dunkerque.  A son  retour  , il 
SC  livra  aux  calculs  qu’entraînait  une 
si  longue  opération  , et , j>ar  la  com- 
praison  des  dificrenls  arcs  qu’il  avait 
mesurés  , il  démontra  que  les  degrés 
allaient  en  croissant  de  l’équateur  vers 
le  pôle  : conclusion  diamél râlement 
opposée  à celle  qui  résultait  de  l’an- 
cienne mesure.  Ses  traités  de  géomé- 
trie, de  mécanique,  d’astronomie  et 
d’optique,  qui  se  succédèrent  en  peu 
d’années  , prouvent  avec  quelle  assi- 
duité il  remplissait  scs  fondions  de 
professeur  ; ses  éphémérides  et  les 
nombreux  et  importants  mémoires 
qu’il  publia  dans  les  volumes  de  l’y/- 
cademie  fies  sciences , scs  calculs  d’é- 
clipscs’pourdix-buil  cents  ans , insérés 
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dans  la  i’*.  édition  de  XArl  de  vérifier 
les  r/rttes , prouvent  avec  quelle  ardeur 
il  poursuivait  ses  travaux  astronomi- 
ques. 11  avait  entrepris  la  vérification 
des  catalogues  d’étoiles.  Les  limettes 
méridiennes  étaient  presque  incon- 
nues en  France , et  celles  qu’il  avait 
pu  voir  ne  lui  inspirant  que  peu  de 
confiance,  il  s’attacha  à ta  méthode 
des  hauteurs  correspondantes  , qu’il 
regardait  comme  la  seule  qui  pût  lui 
assurer  l’exactitude  à laqmilc  il  aspi- 
rait. Dès  l’an  174c»  Ü était  en  posses- 
sion d’un  observatoire  construit  tout 
exprès  ])Oiir  lui  au  collège  Mazarin  ; 
observatoire  conservé  précieusement 
depuis  par  Lalande,  et  qui  a été  dé- 
truit à l’instant  même  qui  aurait  dû 
plus  que  jamais  en  assurer  l’existence; 
c’est-à-dire  au  temps  où  ce  college  fut 
disposé  pour  recevoir  l’Institut  irapc* 
rial , qui  n’eut  malheureusement  au- 
cune connaissance  des  plans  de  l’ar- 
chitecte. Fidèle  à la  méthode  pénible 
qu’il  avait  cru  devoir  préférer , pen- 
dant quatorze  ans  La  Caille  passa  les 
jours  et  les  nuits  à observer  le  soleil, 
les  plauclts  et  surtout  les  étoiles,  pour 
rectifier  les  catalogues  et  les  tables  as- 
tronomiques. On  lui  avait  abandonné 
les  deux  secteurs  de  six  pieds  avec 
lesquels  il  avait  vérifié  la  méridienne 
de  France.  Curieux  de  connaître  et  de 
vérifier  les  étoiles  australes  qui  ne  se 
lèvent  jamais  sur  l’Iiorizon  de  Paris  , 
il  forma  le  projet  d’un  voyage  au  cap 
de  Bonne-Espérance  : il  vit  aussitôt 
tout  le  parti  qu’il  pourrait  tirer  de 
ce  déplacement  pour  la  parallaxe  de 
la  luné,  celle  de  Vénus  et  de  Mars,  et 
enfin  pour  les  réfractions.  Il  répandit 
en  Europe  une  feuille  d’impression 
par  laquelle  il  donnait  avis  de  ses  pro- 
jets aux  astronomes  qui  pouvaient  le 
seconder.  Ce  fut  à cette  occasion  que 
Lalande , age  de  dix-neuf  ans  , fut  en- 
voyé à Berlin,  qui  est  à fort  peu  de  cho- 
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se  près  sur  le  même  mcridieD  que  te 
Cap.  Cette  conquête  astronomique,  qui 
exigea  quatre  années  de  voyages  ou 
de  travaux  , coûta  au  gouvernement , 
pour  rastroiiome  et  un  horloger  qui 
s’était  joint  à lui , et  ^our  tous  les  frais 
de  coiistrucliou  et  d instruments,  une 
somme  de  9,  >44  liv.  5 sous , dont  la 
Caille,  a son  retour^  rendit  un  compte 
' si  scrupuleux , qu’il  étonna , dit-on  , 
les  agents  du  trésor  royal.  A son  an  i- 
Yce  au  cap,  il  crut  pendant  quelque 
temps  l’objet  de  son  voyage  manqué. 
Lorsque  le  vent  de  snd-est,  si  fic- 
qucnl  sur  ces  parages,  venait  à souf- 
fler , tous  les  astres  paraissaient  dans 
une  agititioii  continuelle  ; les  étoiles 
pieuaient  la  figure  et  les  apparences 
des  coincles  , et  la  violence  du  vent 
ébranlait  et  les  instruments  et  l’obsei  - 
vatoirr.  Pour  obvier  en  partie  à ces 
incoiivénicnls  , il  se  bornait  le  plus 
souvent  à des  lunettes  moins  fort»  s et 
à des  instruments  d’un  rayon  médio- 
cre , cl  c’est  ainsi  qu’en  cent  vingt- 
sept  nuits,  il  put  dclerniincr  les  posi- 
liuijs  d’environ  dix-mille  étoiles,  avec 
nue  célérité  et  une  exactitude  qu’i.n 
aurait  cru  iinpossibles,eii  considérant 
surtout  les  moyens  dont  il  avait  été 
forcé  de  se  contenter.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  ramener  en  France  n’arrivant 
pas  au  Cap,  La  G lülc,  |>our  ne  perdre 
aucun  instant,  mesura  un  degré  de 
riiémisphcrc  austral  avec  le  iiiéinc 
soin , la  même  précision  qu’on  admire 
dans  scs  degrés  de  France,  qui , à. 
plusieurs  égards  , peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  dernière  mesure 
qui  en  a été  faite,  et  qui  avaient  au 
moins  toute  l’exactitude  qu’il  avait 
annoncée.  Le  gouvernement  lui  en- 
voya l’ordre  de  lever  la  carte  eiracle 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  La 
Caille  savait  que  ce  travail  venait  tout 
récemment  d eire  exécuté  par  un  ma- 
ria célèbre  ( d’Apres  ) j il  le  rccommcn- 
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Ç4  avec  plus  de  soin  et  de  précision.  A 
son  retour,  comme  pendant  sa  pre- 
mière traversée,  il  s’occupa  as&Ki4> 
meut  à comparer  les  dilférentes  mé- 
thodes qu’ou  avait  proposées  pour  k 
problème  des  longitudes.  11  choisit 
celle  d' s distances  de  la  lime  au  sokil 
ou  aux  étoiles , en  démontra  les  avan- 
tages , et  proposa  une  forme  d’alma- 
nach nautique  , adoptée  depuis  uni- 
versel lement.  En  faveur  des  maiios 
peu  instruits,  il  imagina  des  rno^eus 
graphi(|uc$  ingénieux  et  nécessaires 
dans  ces  premiers  tcoops,  pour  fami- 
liariser le  commun  des  navigateurs 
avec  une  méthode  qui  devait  les  ef- 
frayer par  la  lougueu#  des  calculs.  Les 
astronomes  qui  enrichissent  les  caries 
célestes  de  uguveltes  constellai  ions,  eo 
fout  communément  hommage  à teuis 
protecteurs  : la  Caille  consacra  toutes 
les  siennes  aux  arts  et  aux  sciences, 
li  les  représenta  siu*  un  planisphère 
de  six  pieds  , qu’on  vit  long-temps 
dans  la  s^dle  des  sëauces  de  l’académie 
des  sciences.  A la  suppression  de  cette 
compagnie,  le  planisphère  disparut,  et 
la  tuile  s’est  depuis  retrouve^  sans 
son  cadre  à l’Observatoire  impérial , 
où  elle  sera  conservée.  A son  retour  à 
Paris  , en  1 754  , La  Caille,  effrayé  de 
la  célébrité  que  son  voyage  lui  avait  si 
justement  acquise,  mit  tous  scs  soins 
à SC  dérober  à un  empressement  cl  une 
curiosité  dont  tant  d’autres  auraient 
été  flattés  ; il  sc  renferma  dans  sou 
observatoire,  et,  pour  éviter  plus  sûre- 
ment les  distractions  et  les  im|K)rtHni- 
tcs,il  avait  eul’idcc  de  sc  retirer  dans 
une  province  méridionale  ^ pour  s’y 
occuper  sans  trouble  d’une descriptioa 
exacte  et  complète  de  b partie  du  ciel 
qu’il  nous  est  donné  d’observer,  et 
qui  nous  intéresse  plus  particultèTe- 
mcnt.Scs  amis  s’opposèrent  à un  pro- 
jet dont  l’avantage  ou  la  iicccssilé  ne 
leur  était  pas  dcaïunlié.  Puur  un  as- 
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tronomc  assidu  et  infatigable,  et  qni 
s.iil  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
observations  , tous  les  climats  sont  à 
peu  prêsindinTcrcnts.  La  Giille  parta* 
geail  tout  son  temps  entre  son  obsqrva- 
loirc,  scs  calculs,  ses  devoirs  d’acadé- 
micien et  de  pi  ofc‘sseur , et  la  publica- 
tion de  scs  divers  ouvrages.  C’est  alors 
qu’il  donna  ses  tables  du  soleil,  scs 
Fondements  de  l'astronomie , la  suite 
de  ses  éphemérides , et  qu’il  commen- 
fa  plus  particulièrement  à s’occuper 
(le  la  lune  et  des  étoiles  zodiacales  ; 
mais  sentant  enfin  que,  pour  le  vaste 
lan  qu’il  avait  forme,  la  méthode  des 
auteurs  correspondantes  devenait 
beaucoup  trop  lente , il  plaça  dans  son 
observatoire  une  lunette  uicridiennc 
qui  devait  lui  donner  les  ascensions 
droites  des  étoiles  avec  plus  de  facilite. 
Mais  comme  il  restait  encore  ]iersuadc 
que  ce  moyen,  plus  expéditif,  ne  pré- 
sentait pas  lout-à-fait  la  même  sûreté, 
il  prit  du  moins  toutes  les  précautions 
|ws>iblcs  pour  atténuer  des  erreurs 
dont  il  avait  une  opinion  exagérée,  11 
s’imposa  la  loi  de  ne  placer  dans  son 
nouveau  catalogue  aucune  étoile  qu’il 
n’eût  observé  trois  ou  quatre  jour.«,  en 
la  comparant  chaque  fois  à plusieurs 
des  étoiles  fondamentales,  dont  il  avait 
déterminé  les  positions  avec  tant  de 
soins  et  de  peines.  Par-là , ces  étoiles 
secondaires  acquirent  une  exactitude 
supérieure,  même  à celles  des  étoiles 
qui  servaient  de  fondement , et  à 
celles  des  étoiles  zodiacales  de  ses 
célébrés  émules,  Bradley  et  Mayer, 
qui,  munis  d’instruments  beaucoup 
meilleurs , se  contentaient  le  plus  sou- 
vent d’une  observation  unique  pour 
les  étoiles  d’un  moindre  éclat,  il  est 
fdebeux  que  ce  bel  ouvrage , qui  lui  a 
c(jûtc  lavie,  n’ait  pas  été  plus  soigneu- 
sement rédigé  par  l’éditeur,  son  élève 
cl  son  ami , qui  sut  le  louer  avec  élo- 
quence et  sensibilité , mais  qui  aurait 
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plus  fait  pour  sa  gloire,  s’il  eût  pu  don- 
ner tonte  l’attention  necessaire  à des 
calculs  arides  et  fastidieux  pour  tout 
autre  que  l’observateur  lui-racme.  Mal- 
gré tant  de  travaux , La  Caille  trouvait 
encore  du  temps  à donner  aux  obser- 
vations des  anciens  astronomes  ou  k 
ses  confrères.  Bougner,  mourant , lui 
avait  recommandé  S(rs  manuscrits;  il 
fit  paraître  le  Traité  de  la  f^radation 
de  lalumière^  cldonna  une  édition  en- 
tièrement refondue  du  Traité  de  na^ 
oigation  ( F,  Bouguer  ).  G t ouvrage 
renfermait  une  petite  table  des  sinus  en 
nombres  naturels;  La  Caille  y substitua 
les  logarithmes  des  sinus  et  des  tan- 
gentes ; la  forme  qu’il  leur  donna  pa- 
rut si  commode,  qu’un  le  sollicita  de 
les  réimprimer  à part,  et  ces  tables  ont 
eu  plusieurs  éditions.  11  recueillit  et 
publia  les  obser\'ations  du  landgrave 
de  Cassel,  et  celles  de  Walthcrus,  le 
voyage  de  Chazelle  en  Égypte,  et  celui 
de  Feuilléc  aux  Guiaries.  Il  avait  for- 
mé le  projet  d’un  ouvrage  qu’il  voulait 
intituler  les  yfgcs  de  l'astronomie^ 
et  dans  lequel  il  devait  rassembler  , 
calculer  et  comparer  entre  elles  toutes 
les  anciennes  observations  , Inivail 
repris  dans  la  suite  , sous  le  titre 
di  Annales  de  V astronomie , par  Pin- 
gré,  qui  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
les  voir  imprimées  , malgré  un  décret 
de  l’assemblée  constituante.  Un  vio- 
lent accès  de  goutte  était  venu  inter- 
rompre les  ü-avaux  de  La  Caille;  il  n’en 
lut  que  plus  ardent  à les  reprendre, et 
à profiter  de  ce  qui  lui  restait  de  temps 
cl  de  forces.  Il  les  ménagea  trop  peu  ; 
pendant  un  hiver  entier,  il  passa  les 
nuits  couché  sur  les  pierres  de  son 
observatoire,  pour  achever  le  catalo- 
gue de  ses  étoiles  zodiacales.  La  fiè- 
vre, les  maux  de  reins  et  de  tête  les 
plus  violents  ne  pouvaient  l’ari  achcr 
à ce  travail.  11  avait  éprouvé  tous  les 
memes  accidicuts  au  Cap  ; un  peu  de 


4:0  CAI 

repos  VavAÎt  guéri  : les  secours  d’une 
médecine  plus  savante  furent  moins 
lieureux  à Paris.  Il  sentit  son  danger  ; 
il  s’occupa  de  restituer  les  instruments 
qui  lui  avaient  été  confiés.  11  remit 
tousses  manuscrits  à son  ami  Maraldi, 
qui  publia  le  Ciel  austral , précédé 
d’un  éloge  de  l’auteur,  par  G.  Brotier. 
La  Caille  mourut  le  ’ii  mars  i:6ü, 
âgé  de  quarante-neuf  ans  moins  quel- 
ques jours.  Personne  plus  que  lui  ne 
mérita  i’cloge  que  Ploléméc  fait  d’Hip- 
parque,  lorsqu’il  lui  donne  les  noms 
de  yt*Àô?rovo;  xal  La  premiè- 

re de  ces  qualités  causa  sa  moit,  et  la 
seconde  empêcha  que  quelques  con- 
temporains , en  fort  petit  nombre  au 
reste , lui  rendissent  justice  entière, 
louchy  , dans  son  éloge,  nous  en 
donne  la  raison  : « Il  aimait  la  vérité 
» presque  jusqu’à  rimprudcnce  ; il 
N osait  la  dire  en  face,  au  hasard  de 
» déplaire , quoique  sans  aucun  des- 
» sein  de  choipier,  » et  la  preuve  en 
est  qu’en  répondantaux  attaques  dont 
il  avait  été  long-temps  l’objet  sans  pa- 
raître y prendre  garde , il  l’a  toujours 
fait  sans  nommer  personne  , comme 
en  rendant  compte  de  scs  travaux,  ja- 
mais il  ne  s’csl  nommé  lui-même.  Bé- 
servé , modeste  et  désintéressé,  il  était 
tout  entier  à ses  devoirs  et  à scs  occu- 
pations. Lalaude , qui  se  glorifiait  de 
s’être  fait  son  disciple,  après  avoir  été 
admis  à l’académie  des  sciences  ; La- 
lande a dit  de  lui  qu’il  avait  fait  à lui 
seul  plus  d’observations  et  de  calculs 
que  tous  les  astronomes  ses  contem- 
porains réunis.  Gct  éloge , qui  doit  pa- 
raître une  exagération , ne  sera  guère 
que  la  simple  vérité,  si  ou  le  restreint 
aux  vingt-sept  années  qui  composent 
la  carrière  astronomique  de  La  Caille , 
et  si  l’on  se  rappelle  tout  ce  qu’il  a 
trouvé  moyen  de  faire  dans  un  temps 
si  court.  Aussi  personne  n’a  été  si  bon 
ménager  du  temps } nous  n’eu  citerons 
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que  deux  exemples.  Jeté  par  son  che- 
val dans  un  torrent  où  il  faillit  périr 
au  pied  des  Pyrénées,  à peine  se 
donna-t-il  le  temps  de  changer  d’habit 
pour  retourner  à scs  observations. 
Après  avoir  mesuré  une  hase  de  sept 
mille  toises  dans  un  long  jour  d’été, 
il  était  quelques  heures  apres  à huit 
lieues  de  là,  occupé  à prendre  les  dis- 
tances des  étoiles  au  zénit,  dans  son 
obscrs’atoire  de  Bourges.  Celle  activité 
sans  exemple  ne  serait  encore  qu’une 
faible  partie  de  son  éloge  ; il  faut  ajou- 
ter qu’à  tant  de  célérité  dans  les  ob- 
servations comme  dans  les  calculs , il 
a su  joindre  une  adresse  et  une  sûreté 
que  peu  de  personnes  ont  possédées 
au  même  degré.  Ajoutez  encore  nue 
candeur  qui  ne  lui  a jamais  permis  de 
soustraire  , de  dissimuler  , encore 
moins  de  modifier  uue  observation 
moins  précise  ou  moins  heureuse.  Ses 
manuscrits , comparés  à ses  ouvrages 
imprimés,  attestent  partout  cette  vé- 
racité qui  devrait  être  toujours  la  pre- 
mière qualité  d’un  observateur.  Il  est 
bien  reconnu  aujourd’hui  que  tous  les 
instruments  dont  la  Caille  a pu  Lire 
usage  étaient  de  beaucoup  inférieurs  à 
ceux  dont  étaient  munis  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  et , dans  tous  ses 
ouvrages,  il  a soutenu  la  comparaison 
avec  les  plus  célèbres  d’entre  eux  : c’est 
que,  par  les  soins  extrêmes  qu'il  ap- 
portait à tout , par  des  combinaisons 
ingénieuses,  par  l’attention  de  multi- 
plier les  épreuves , il  a su  corriger  le 
désavantage  de  sa  position.  On  rsl 
persuadé  généralement  que  ses  réfrac- 
tions sont  trop  fortes,  et  la  raison 
qu’on  en  a donnée  , c’est  qu’avec  les 
réfractions  véritables,  elles  renferment 
les  erreurs  de  scs  instruments  ; mais 
en  admettant  que  le  fait  soit  certain  , 
que  les  réfractions  plus  faibles  de 
Mayer  et  de  Bradley  ne  renferiDrot 
pas  de  même  les  erreurs  diflémitcs  de 
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leurs  quarts  de  cercle , ces  re'fracllons 
même  seront  une  nouvelle  preuve  de 
son  talent  comme  observateur,  puis- 
qu’elles ne  Tont  pas  empêclic'  de  bien 
déterminer  les  déclinaisons  des  étoiles, 
de  trouver  pour  robliquité  de  Téclip- 
tique  le  meme  angle  que  Mayer  et 
Bradlcy,  et  enfin , pour  l’observatoire 
de  Paris , la  meme  latitude  que  nous 
trouvons  encore  aujourd’liui  avec  les 
cercles  répétiteurs  de  Lenoir  et  Rci- 
chembach.  Enfin , l’auteur  de  cet  ar- 
ticle ayant  été  appelé,  par  un  concours 
singulier  de  circonstances , à refaire 
et  vérifier  avec  des  moyens  tout  nou- 
veaux une  grande  partie  des  travaux 
de  La  Caille  , après  avoir  revu  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  ses  étoiles, 
avoir  fait  de  longues  recherches  sur 
les  réfractions , de  nouvelles  tables  du 
soleil,  mesuré  la  méiidienne  de  Fran- 
ce , tenu  entre  les  mains  peodaut  plu- 
sieurs années  tous  les  manuscrits  de  La 
Caille,  n’a  jamais  fait  un  pas  sur  ses 
traces  sans  éprouver  un  redoublement 
d’estime  et  d’admiration  pour  un  sa- 
vant qui  sera  à jamais  rhonneur  de 
l’astronomie  française.  Scs  ouvrages 
sont  des  Leçons  élémentaires  de  ma- 
thématiques  souvent  réimprimées  et 
commentées,  dont  la  première  édition 
est  de  I 1 , cl  la  dernière  de  1 807 , 
iu-8  ; des  Leçons  de  mécanique  , 
1 743,  iii-t>".  ; des  Leçons  d*astrono- 
fnie^  174^9  dont  Ijalande  a donné 
une  édition  en  1 780,  cl  qui  ont  été 
livre  classique  jusqu’à  nos  jours  , en 
dilTércnles  contrées  de  l’Europe  ; des 
Eléments  d'optique^  1750,  qui  vien- 
nent d’etre  réimprimés  en  1807  et 
1808  , in-8’.  ;des  Obsen^ations  fai- 
tes au  cap  de  Bonne- Espérance  pour 
les  parallaxes  de  la  lune,  de  Vénus  cl 
de  Mars,  que  du  Séjour  a recalculées  en 
entier  pour  y appliquer  ses  nouvelles 
inétlioaes  ; le  livre  yistronomiœfim- 
dainenta,  Paris,  1 757 , in-4”.,  rare. 


CAI  4/7 

où  l’on  trouve  en  effet  tous  les  fonde- 
ments de  ses  recherches  sur  la  théorie 
du  soleil , sur  les  étoiles  et  les  réfrac- 
tions; des  Tables  solaires, 
meilleures  que  tout  ce  qu’on  avait 
en  ce  genre,  meilleures  memes  que 
celles  qui  ont  été  depuis  publiées  par 
deux  astt*on ornes  célèbres  ; des  Ta- 
bles de  logarithmes  pour  les  sinus  et 
les  tangentes  de  toutes  les  minutes  du 
quart  de  cercle , et  pour  tous  les  nom- 
bres naturels  décimaux  et  sexagési- 
maux depuis  I jusqu’à  1 0800  ( l’abbé 
Marie  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1799,  in-8\);  des  Ephémé- 
rides  depuis  1 745  jusqu’à  1 775,-  Cœ- 
lum  australe  stelliferum , 1 763 , in- 
4”* , publié  par  Maraldi  ; le  Journal 
historique  de  son  voyage  «u  cap  de 
Boniie-Espérancc,  rédigé  par  Carlicr, 
d’après  les  notes  et  les  conversations 
de  l’auteur,  Paris,  1765,  iu-iü,avec 
cm  le.  On  y trouve  un  discours  sur  la 
vie  de  l’auteur,  et  des  notes  criüques 
contre  la  description  du  cap  de 
Bonne-Elsperance,  publiée  sous  le  nom 
de  Kolbe.  Sans  parler  du  nombre 
considérable  de  mémoires  qu’il  a don- 
nés dans  le  recueil  de  l’académie,  de- 
puis ranncc  1741  jusqu’à  sa  mort, 
en  176‘i.  On  trouve,  daus  les  Dis- 
cours et  Mémoires  de  Bailly,  Paris, 
1790,  <1  vol.  iri-8‘.,  un  Eloge  de 
Tabbé  de  La  Caille , qui  avait  été  le 
maître  et  Tarai  du  célèbre  auteur  de 
r//tstoire  de  V Astronomie  {\), 

D L*-E. 

CAILLEAU  ( Gilles  ),  auquel  Du- 
verdier  a consacré  deux  articles,  sous 
le  nom  de  Gilles,  puis  sous  celui  de 
Jean,  était  de  la  province  d’Aquitaine 
et  de  Tordre  des  frères  mineurs  ou 
Cordeliers.  11  a traduit  du  latiu  deux 

(1  I.a  Caille  a»aii  compoié  , dans  irnne(*e 
«ne  Diirertation  , fort  méthodique  et  fi.ri  claire  ’ 
tur  le  leiu  el  le  fmt  de  Jaruinint elle  forme  i lô 
papci  d’un  mami«cril<iu«  je  pouide  , 
le  det*  de  i-iz.  V»Ta 
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lettres  de  S.  Jerome  el  de  S. Ensile, 
imprimées  à Lyon , 1 543 , et  coin{)ose 
quelques  opuscules  sur  lesquels  on 
peut  consulter  Diiverdier  et  Lacroix 
du  Maine.  Ce  dernier  bibliographe  le 
donne  pour  auteur  d’un  « Bccucil  de 
» toutes  les  vciifFcs  femmes , tant  du 
» vieil  que  du  nouveau  Testament , 
9 lesquelles  ont  vécu  sous  la  règle  de 
• S.  Paul.  » A.  B— 

CAILLE  AU  ( André  • Charles  ) , 
libraire  à Paris , y était  né  le  i ^ juin 

1 , el  y mourut  le  1 2 juin  l 'jgS. 

On  a de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des 
almanachs,  des  c'trcnncs , et  un  grand 
nombre  d*ouvrages,  entre  autres  :I. 
la  Fie  de  Le  Sage  ( à la  tete  du  Ba^ 
chelier  de  Salamanque , 5 

volumes  U)-i2  );  II*  le  Spectacle 
historique , 1 704?  ^ volumes  in-i2  ; 
111.  les  Soirées  de  la  campagne , ou 
Choix  de  chansons  grivoises , bouf- 
fonnes et  poissardes  J 176O,  in-12; 
JV.  Théâtre  satirique  et  bouffon, 
1766;  V*  le  Fauxhall  populaire, 
poème  grivois  en  cinq  chants;  VL 
les  Etrennes  historiques,  1774 
1775,  in- 1 2 ; VU.  Lettres  et  épîlres 
amoureuses  d* fléldise  et  d* jébeilard 
( contenant  les  imitations  qui  en  ont 
été  faites  envers  français),  2 vol., 
réimprimées  plusieurs  fois  et  dans 
divers  formats  ; VIII.  Poissardiana^ 
1756,  iii-i  2;  IX.  Fie  privée  et  cri^ 
minelle de  Desrues,  1 777,10-12,  que 
quelques  personnes  ont  attribuée  à 
d'Arnaud  Êaculard;  X.  Principes  phi- 
losophiques de  consolation,  traduits 
de  l'aiiemand  de  M.  Weitenkampf, 
suivis  d’un  extrait  de  la  Consolation 
de  la  philosophie , de  liocce,  1778» 

2 volumes  in  - 1 2 ; XI.  Chefs-d'œuvre 
de  poésies  philosophiques  et  des- 
criptives du  i8‘=.  siècle,  Paris , 1 792, 

3 voltîmes,  petit  in- 12;  recueil  assez 
bien  fait,  mais imprimélrès incorrec- 
tement. XII;  Osaiiréus,  ou  le  Nou- 
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vel  Àheïlard,  comédie,  1^61,  in- 
1 2.  Le  Dictionnaire  bibliographique, 
1790 , 3 volumes  in-8®. , connu  sous 
le  nom  de  Caillcau , est  en  entier  de 
feu  l’abbé  Duclos , son  contemp<»rc)ia 
et  son  ami.  M.  Brunet  fils  a publié  en 
1 802  un  supplément  à ces  trois  volu- 
mes , et  en  1 809  un  Manuel  du  li- 
braire, qui  a fait  oublier  l’ouvrage 
de  l’abbé  Duclos.  M.  Pigault-I^brun, 
dans  son  Enfant  du  Carnaval,  a tracé 
un  portrait  assez  vrai  de  Cailleau , qu'il 
a désigné  par  son  nom.  A.  B — t.  i 

iCAlLLET  (Guillatjbie)  , paysan  ' 
né  au  village  de  Mello  dans  le  Beau- 
vaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  la 
Jacquerie,  qui  se  foroia  en  i55*S, 
pendant  que  le  roi  Jean  était  prisoTi-  | 
nier  en  Angleterre.  Le  nom  de  Jac- 
querie lui  fut  donne , parce  que 
les  séditieux  nommaient  leur  chef 
Jacques  Bonhomme.  Les  Jacques 
s’élevèrent  bientôt  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  France  à près  de 
cent  mille  hommes  divisés  }'>ar  laudes, 
armés  de  bâtons  ferrés , égorgeant  Us 
gentilshommes , brûlant  les  châteaux, 
et  portant  partout  la  flamme  et  le 
pillage.  Ce  qu’il  y a de  remarquable , 
c’est  que  ce  soulèvement  arriva  pres- 
que le  même  jour  dans  diverses  pro- 
vinces. On  lit  avec  un  étonnement  j 
urêlé  d’horreur,  dans  les  historiens 
contemporains,  le  détail  des  excès 
abominables  que  commirent  ces  for- 
cenés. Quand  on  leur  demandait , dit 
Froissard , les  motifs  de  leur  soulère- 
incnt  et  de  leur  furie,  ils  répoodaicDt 
« qu’ils  ne  sçavoieiit,  mais  qu’ils  fc- 
» soient  ainsi  qu’ils  voyoient  faire  Ir<. 

» auti'cs,  et  pensoient  qu’ils  dusscot 
9 en  tcllé  manière  détruire  tons  le»  I 
» nobles  et  gentilshommes  du  mon- 
9 de.  » Il  y eut  plus  de  deux  cents 
châteaux  de  brûlés.  Les  nobles  épou- 
vantes cherchèrent  un  asylc  dans  1rs 
villes  fortifiées.  Enfin , des  chevaE.rs 


CAT 

di-  Flaiulrp,  (le  Brab.int  et  de  Bolicmc 
vinrent  au  secours  des  gentilsbommcs 
franç^iis  q‘*i  se  rcuiiirenl  et  s’armè- 
rent. Le  dauphin  se  mit  n leur  tctc. 
Les  Jacques  furent  partout  attaqués 
et  vaiucus  ; il  s’en  ût  un  grand  car- 
nage : on  tuait  meme  ceux  q»ii  étaient 

Î)aisibles  dans  leurs  champs  et  dans 
ciirs  foyers.  Charles-le-Mauvais , roi 
de  Navarre , en  fit  passer  raille  au  fil 
de  l'cpte.  11  s’empara  de  Caillet , lui  fit 
trancher  la  tctc , et  tout  le  reste  se  dis- 
sipa.  V.—VE. 

Caillet  ( bémone)  f ne  a Dijon 

vers  164  4,  professa  pendant  plusieurs 
années  la  rbe'lorique  au  collège  de  Na- 
varre à Paris  , et  raourut  dans  cotte 
ville  en  1 7 1 4*  lia  fait  imprimer  dans 
différents  recueils  quelques  petites 
pièces  de  vers  latins  et  français,  et  il 
en  a laissé  un  plus  grand  nombre 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  estimables,  que 
sans  doute  son  respect  pour  les  de- 
voirs de  son  état,  l’ont  enijiccbé  de 
publier.  Il  en  existait  un  recueil  en 
deux  volumes  in-B'.  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Vallière.  Oii  y trouve  : 
les  Saints  Amants^  ou  le  Martyre 
de  Sainte  Justine  et  de  S.  Cyprien , 
tragédie  cbrclicnne;  le  Mariage  de 
Bacchus  y opéra  en  cinq  actes;  la 
Pastorale  J comédie  en  trois  actes; 
les  Mariages  inopinés , comédie  en 
cinq  actes;  la  Loterie  y coine'die  en 
un  acte;  les  V acances  des  écoliers , 
comédie  en  trois  actes.  IVI.  Miupoint, 
dans  la  Bibliothèque  des  Théâtres , 
est  le  premier  qui  ait  dit  que  la  tragé- 
die des  Saints  A monts  a clé  imprimée 
en  i-^^oo;  mais  c’est  une  erreur,  puis- 
que cette  pièce,  dédiée  a IM"**,  de 
Maintenon  , lui  fut  présentée  ce  tte  an- 
née en  manuscrit.  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne  attribue  encore  à (laillel 
Une  tragédie  de  S,  Bénigne  y dédiée  à 
Bossuet.  Paul  Caillet  est  auteur 
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du  Tableau  du  mariage  représenté 
au  naturel  y ouvrage  de  médecine. 
Orange , 1 635 , in- 1 2.  — Jean  Cail- 
let, jésuite  flamand,  ne  h Douai  en 
i5‘yB,morl  le  4 sept.  i6u8,est  au- 
teur des  IlUistria  sanctorum  virorum 
exempla  etfacta  lectissima  persingu- 
los  anni  dies , en  six  tomes.  W — s. 

CAILLIÈRES.  CalliÈres. 

CAILLY  ( Jacques  de  ),  connu 
sous  le  nom  ét'Aceill/,  chevalier  de 
l’ordre  de  vSt.-Michcl , né  à Orléans  en 
i6o4 , a laissé  quelques  vers  imprimés 
d’abord  sous  le  litre  de  Diverses  pe^ 
tites  pçésies  du  chevalier  éC  A ceillj^ , 
Paris  ,1  And.  Cramoisy , i , in- 1 *i , 
réimprimés  dans  un  recueil  de  Pièces 
choisies  y tant  en  prose  quen  vers^ 
publié  par  Lamoniioyc,  la  flaye(  Pa- 
ris ),  1 7 1 4 » ^ volumes  in-i  2 ; et  en- 
core dans  le  Recueil  de  pièces  golan- 
tes  en  prose  et  en  vers  de  J/**’.  La 
Suze  et  de  Pélisson,  1 748 , in- 1 2 , 
5 volumes.  La  plupart  des  pièces  de 
Cailly  sont  versifiées  naturellement; 
quelques-unes  sont  citées  quelquefois^ 
telles  que  celle-ci  : 

D«»-jr  qiiriqiie  choie  «iirt  helle  , 

I/aiitiqiiité  loutr  en  ccrirelle 
Mc  dit  ; Je  l'ji  iliic  avant  toi, 
t’eit  une  piaiiants  dunicile; 

( hie  ne  venait>etlr  aprèi  in'ii  î 
J’auraii  dit  1 1 choie  avant  elle. 

Tout  le  monde  connaît  son  épigram- 
me  contre  les  ciymologistes  : 

jUjanu  vient  A'eqnm  lani  doute; 

Mail  il  faut  Convenir  aniti 
Ou’en  Venant  de  la  juiqu'ici 
11  a Lien  changé  lur  la  roule. 

Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  la 
Pucc'bMl’Orléans.  Il  est  mort  en  167J. 
——Cailly  ( A.  G.  ),  mort  au  mois  de 
septembre  1800,  a coopéré  a\i  Jour- 
nal des  Muses.  On  a aussi  de  lui: 
Contes  en  vers , chansons  et  pièces 
fugitives , I Soo , in  - 1 8.  A.  B — t. 

CAUVI  - BIAMUILLAH  ( Ahmed, 
surnomme  ),  2O'.  khalyfc  abbacyde , 
fils  de  Cadir-Billali , auquel  il  succéda 
eu  dzouihedJjab  4‘^a  de  riiég.  (de- 


I 


« 


48o  CAI 

ccrabrc  991 , de  J.-C.  ) , n’eut,  comme 
scs  prédécesseurs , qu’une  autorité  re- 
ligieuse soumise  à celle  qu’exerçaient 
à B'igbdad les suItLansBouïdes, sous  le 
titre  d’£m/r-tfi-  Ornera  {généralis- 
sime ).  Son  règne  n’offre  d’autre  évé- 
nement remarquable  que  l’extinction 
de  la  dynastie  des  Bouïdes , rempla- 
cée par  celle  des  Seldjoucydes.  Ce 
malheureux  prince  ne  pouvant  re- 
pousser les  insultes  de  Bessassyry , 
officier  révolté , qui  pillait  les  envi- 
rons de  Bagbdad , et  ne  trouvant  dans 
son  généralissime  ni  protection  , ni 
défense  , appela  à son  secours  Tho- 
glirul-Bey , déjà  célèbre  par  ses  suc- 
cès. Thoghrul  saisit  aussitôt  cette 
occasion  d’étendre  et  de  It^ifimer  sa 
puissance  ; il  vint  en  toute  hâte  à 
Baghdâd , où  il  rendit  au  khâlyfe  les 
boniieurs  qui  lui  étaient  dus;  mais  son 
armée  s’étant  livrée  à toute  sorte  d’ex- 
cès , porta  le  j>euple  à la  révolte  ; on 
en  vint  aux  mains , le  sang  des  mii- 
sulmans  coula  dans  Bagbdad  , les 
maisons  furent  pillées;  enfin  la  sédi- 
tion s’ctaiit  apaisée,  Thoghrul  se  sai- 
sit du  suithan , alors  régnant,  le  fit 
jnettre  en  prison  , et  détruisit  ainsi  la 
dynastie  des  Bouïdes.  Caïm  avait 
changé  de  maître  ; mais  sa  position 
était  toujours  la  meme.  Thoghrul , 
n’ayant  plus  de  rivaux  à craindre, 
s’occupa  à combattre  les  ennemis  de 
son  nouvel  empire;  mais  en  4^o  de 
l’hég.  ( I o58*9  de  J.-C.  ),  tandis  qu’il 
combattait  contre  un  de  ses  frères  , 
Bessassyry,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé , vint  fondre  sur  Baghdàd  , s’en  em- 
para , mit  Caïm  dans  un  cachot,  et  fit 
proclamer  khàlyfc  Mosianser,  qui  l’c- 
tait  déjà  en  Egypte.  Thoghrul -Bey , 
instruit  de  cet  événement  , arriva  en 
toute  hâte,  entra  dans  Baghdâd  aban- 
donne par  Bessassyry , et  mil  Caïm 
en  liberté.  Depuis  ce  moment  , ce 
prince  jouit  en  paix  du  kliâlyfat,  sous 
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Li  tutelle  de  Thogbrul-Bcy , d’Aîp- 
Arslan  et  de  Melik-Chah  ses  succes- 
seurs ( F.  ces  noms  ).  Il  mourut  le  10 
de  chaabân  4^7  de  l’hég.  ( 5o  roar> 
10*^5  de  J.-C.  ) , après  qlla^a^t^ 
quatre  ans  et  demi  de  règne.  Cétoit 
un  prince  juste , bon  , instruit , maij 
faible  et  incapable  de  régner  : il  aimai: 
l’cliide  et  cultivait  la  poésie.  Son  û!i 
Moctady  lui  succéda  ( F,  MoctadtI, 

J N. 

CAIN,  premier  fils  d’Adam  et  d’E- 
ve, dont  le  nom  hébreu  Co/ioA. si- 
gnifie posséder  y parce  que  sa  mère, 
vivement  pénétrée  de  la  promesse  que 
d’elle  naîtrait  celui  qui  devait  éi  raser 
la  tcic  du  serpent  séducteur,  et  crovact 
que  celte  promesse  allait  avoir  son 
accomplissement  dans  ce  premier  né, 
s’écria,  dans  le  ravissement  de  sa  joie, 
en  le  mettant  au  inonde  : o Voilà  que 
» jepo5sè^/e maintenant  un  fils.»  Pour 
rectifier  ce  qui  a été  dit  dans  les  arti- 
cles Adam  et  Abel,  on  ol>seivera  qQ*3 
n’y  a rien  de  certain  sur  l’opoquc  pré- 
cise de  la  naissance  de  Caïn  ; qu’elle 
a dû  ctre  très  rapprochée  do  la  créa- 
tion ; puisque  ce  fut  aussitôt  après 
avoir  créé  le  j)ère  et  la  mèie  du  g«i- 
rc  humain  que  Dieu  institua  le  ma- 
riage , cl  qu’il  leur  dit  : « Croissez  et 
multipliez,  » mais  postérieurement  à 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre, 
car  il  serait  impossible  aiitrcmenl  d’ex- 
pliquer comment  Gün  et  Abel  au- 
raient pu  contracter  en  naissant  le  pé- 
ché üi'igiiicl.  Gün  se  livra  à la  cd- 
tiire  de  la  terre , et  c’est  du  fi  uit  de 
ce  travail  qu’il  fit  au  .Seigneur  fof- 
frande  a laquelle  fut  préférée  celle 
d’AbcI.  Moïse  et  S.  Paul  indiquent  ks 
raisons  de  cette  préférence , Tun  es 
disant  qu’Abel  offrit  cc  qu’il  y a^'aîl 
de  meilleur  parmi  les  premiers  Bé> 
de  son  troupeau,  qualité  qu’il  ne  nuf- 
que  point  dans  i’offrandc  de  Gain; 
l’autre,  en  nous  apprenant  que  celle 
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d'Abel  fut  plus  abondante  ou  meil- 
leure, et  qu*elle  fut  animée  d*une  foi 
vive.  On  ne  sait  pas  au  juste  par  quel 
signe  Dieu  fit  connaître  la  préférence 
doDoce  h Toffrande  d*Abel.  Les  juifs  , 
autorises  par  divers  événements  sem- 
blables de  rbistoire  sainte , conjectu- 
rent que  ce  fut  par  un  feu  du  ciel  qui 
la  consuma , sans  toucher  à celle  de 
son  frère.  On  ignore  également  quel 
fut  leffet  de  celte  préférence  de  la 
part  de  Dieu.  L*opinion  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  conforme  à Taiialogie 
de  la  foi , c’est  que  le  droit  d’aînesse 
fut  transféré  de  Taîné  au  cadet , et , 

Î)ar  conséquent , l’auguste  pi*érogative 
le  voir  naître  de  sa  postérité  le  Mes- 
sie réparateur.  Cotte  préférence  mit  le 
trouble  (kus  le  cœur  de  Caïn  et  l’agi- 
tation dans  tous  ses  sens.  La  tristesse 
et  l’abattement  parurent  sur  son  vi- 
sage. Dieu,  touché  de  son  désespoir, 
chercha  à le  faire  rentrer  eu  lui-memc 
par  ces  paroles  de  consolation  : « Le 
» droit  d’aînesse,  il  est  vrai , vous 
» élevait  au-dessus  de  votre  frère  qui 
» vous  était  soumis.  La  perte  que  vous 
V en  avez  faite  ne  doit  point  vous  ôter 
3»  tout  espoir  : si  vous  pratiquez  le 
» bien  , vous  nen  serez  pas  moins 
» récompensé  ; mais  si , persistant 
» dans  les  ■ noirs  projets  qui  roulent  ‘ 
n>  dans  votre  pensée , vous  faites  le 
> mal , votre  crime  sera  toujours  pré- 
» sent  à votre  esprit , et  vos  remords 
» ne  vous  laisseront  pas  un  moment 
» de  repos  ».  Caïn , sourd  à celle  voix, 
attira  son  frère  dans  un  lieu  écarté , 
lui  chercha  querelle , et  se  souilla  par 
le  premier  meurtre  qui  ait  ensanglanté 
J a terre.  Le  Seigneur,  dont  ce  crime 
semblait  devoir  provoquer  une  ven- 
geance éclatante,  se  contenta  de  lui 
dire  : a Caïn , où  est  Abel , votre  frè- 
» re  ? » C*aïn , au  lieu  de  s’avouer  cou- 
pable et  de  recourir  à la  miséricorde 
de  Dieu,  crut  pouvoir  sc  soustraire 
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â cette  question  importune  par  la 
réponse  évasive , qu’il  n’en  savait 
rien  j qu’il  n’était  pas  chargé  de  la 
garde  de  son  frère.  Alors  , le  Sei- 
gneur prononça  contre  lui  cet  arrêt 
terrible  qui  devait  retentir  dans  tou- 
tes les  générations  : a Quel  crime  af- 
» freux  avez-vous  commis  ? La  voix 
» du  sang  de  votre  frère  s’csl  élevée 
» jusqu’à  moi  j elle  ne  peut  être 
» apaisée  que  par  une  punition  exem- 
» plaire.  Vous  serez  proscrit  de  celte 
» terre  abreuvée  du  sang  innocent , 
» condamné  à une  vie  errante  cl  va- 
n gabonde.  Le  cbamp  que  vous  cul- 
» tiverez  à la  sueur  de  votre  front  ne 
» vous  rendra  point  le  fruit  de  vos 
» travaux;  et,  poursuivi  sans  relâche 
» par  le  plus  épouvantable  souvenir , 
» vous  ne  croirez  voir  dans  tous  les 
» hommes  que  des  vengeurs  de  votre 
» fratricide.  » Cet  arrêt  foudroyant  fit 
enfin  comprendre  à Caïn  toute  l’énor- 
mité de  son  crime  : il  sc  reconnut  in- 
digne du  pardon  , ne  vit  autour  de 
lui  que  les  horreurs  de  la  mort  , et 
crut  qu’il  serait  la  victime  du  premier 
homme  qu’il  rencontrerait.  Dieu  Le 
rassura  encore  contre  celle  crainte, 
eu  lui  dénonçant  la  sévère  punition  de 
quiconque  oserait  attenter  à sa  vie , et 
lui  confirma  cette  promesse  rassurante 
par  un  signe;  c’est-à-dire,  suivant 
l’opinion  la  plus  autorisée,  par  un  mi- 
racle , qui  ne  devait  plus  laisser  sub- 
sister de  crainte  à cet  égard  dans  son 
esprit.  Cet  événement  doit  être  place 
dans  la  année  d’Adam,  puisque, 
selon  l’Écnlurc  sainte , c’est  en  l’année 
1 5o  que  naquit  Seth , destine  à rem- 
placer Abel  dans  la  famille  des  pères 
du  genre  humain.  Cette  époque  cer- 
taine fournit  la  réponse  au  système 
de  Lapeyrère  et  aux  difficultés  de 
Bayle  , eu  faveur  des  préadamites  : 
CCS  deux  auteurs  prétendent  en  con- 
clure i’cxistcuce  de  l’arrêt  prononcé 
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pr  le  Seigneur  contre  Caïn  ( Voyez 
[à-dessus  Crouzas , Examen  du  pyr-~ 
rhonisme , et  une  bonne  Dissertation 
snr  l’article  Caïn  de. Bayle,  dans  les 
Mémoiresde  Trévoux^  de  mai  1 758). 
Caïn,  après  avoir  long -temps  erré, 
se  retira  dans  la  terre  du  Nod  , à 
rurientd’Eklen.  Sa  famille  s’ëlanl  pro- 
digieusement multipliée , il  y cons- 
truisit des  cabanes,  dont  on  a fait 
«ne  ville  applo'e  Henoch  , du  nom 
de  son  fils.  On  ne  sait  point  répque 
de  sa  mort.  Suivant  une  ancienne  tra- 
dition , il  lut  tué  par  Lamecb,  son  ne- 
veu; mais  cette  tradition  n’est  nulle- 
ment certaine.  Josephe,  sur  l’autorilc 
de  qui  on  ne  put  guère  compter , dit 
que  Caïn  commit  toute  sorte  de  dé- 
prédations ; qu’il  s’adonna  au  liberti- 
nage ; qu’il  substitua  le  hixe  à l’anti- 
que simplicité' des  mœurs  ; quïl  éta- 
blit le  premier  le  droit  de  propiétc , 
ru  séparant  les  licritagcs  par  des 
baies , et  qu’il  fut  i*invcntcnraes  poids 
et  mesures.  Il  sortit , au  miHru  du 
second  siècle,  du  sein  des  Valenti- 
niens , selon  S.  Irénée , on  de  celui 
des  Nioolaïtes  , selon  S.  Epiphane  , 
une  secte  de  Cainiies  qui  aOectaient 
pour  Caïn  une  vénération  toute  parti- 
culière. Ou  les  appta  aussi  Judaï- 
tes , parce  que  , dans  leur  culte , üs 
associèrent  Judas  à Caïn.  Ils  recon- 
naissaient une  vertu  supérieure  à cel- 
le du  Créateur , qu’ils  nommaient  sa- 
gesse  ; mettaient  la  prfpction  de  la 
raison  à commettre  sairs  pudeur  toutes 
sortes  d’infemics  ; prétendaient  que 
chaque  action  inUme  avait  son  ange 
tutélaire , qu’ils  invoquaient  en  s’y  li- 
vrant. Ces  sectaires  avaient  un  Evan^ 
gilo  de  Judas ^ nn  livre  àeV Ascension 
de  S.  Paul,  et  quelques  autres  écrits 
remplis  de  choses  horribles.  Une  fem- 
me de  celte  secte,  nommée  Qnintille, 
qui  avait  ajouté  des  pratiques  citc<»re 
plus  abcminabics  à ccHcs  des  Caïni- 
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tes , prvertit  en  Afrique  beaucoup  de 
monde.  On  croit  qne  ce  furent  ses 
prédications  qui  engagèrent  Tertullicn 
à écrire  son  traite  De  haptismo. 

T— D. 

CAÎNANcut  pur  père  Énos,  alors 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  , et  naquit 
l’an  du  monde  5îi5  ( Genèse  , ch.  V, 
V.  9).  On  ne  connaît  aucune  particula- 
rité de  la  vie  de  ce  patriarche.  Il  en- 
gendra Malalécl , à l’âge  de  soixante- 
dix  ans  , et  mourut  âgé  de  neuf  cent 
dix  ans , l’an  du  monde  i ü35.  L’evan- 
gcliste  S.  Luc  fait  mention  de  Ca'man 
dans  la  généalogie  qu’il  dorme  dn  Sau- 
veur ( ch.  lll,  V.  57  ).  Ca'inan  est 
nommé  Jared  par  l’historien  Josèphe. 
— Caïnan  , fils  d’.Arphaxad  , naquit 
l’an  dn  monde  1 694 , et  mourut  âgé 
de  trois  cent  soixante  ans.  Les  Sep- 
tante, qui  ont  augmenté  les  aimées  des 
patriarches  , lui  donnent  quatre  cent 
soixante  ans  à l’époque  de  sa  mort. 
Selon  ces  interprètes,  il  avait  cent 
trente  ans  lorsqu’il  engendra  Salé; 
mais,  suivant  le  calcul  ordinaire,  il 
n’était  alors  âgé  que  de  trente  ans.  Les 
savants  sont  partagés  snr  l’Age  et 
l’existence  même  de  Cainan.  On  ne 
trouve  ni  son  nom  ni  ses  années  dans 
l’original  hébreu  de  la  Genèse  et  du 
’ Deutéronome,  On  les  chercherait  vai- 
nement dans  la  Vulgate,  dans  b Pa- 
raphrase chaldaïque,  dans  Josèphe, 
dans  Berose , dans  Phiton  , dans 
Théophile  d’Antioche  , dans  Jules 
Africain , dans  S.  Épiphanc  ; mais  on 
les  voit  dans  ta  version  des  Septante 
et  dans  la  généalogie  de  J.-C.  donnée 
par  S.  Luc , qui  fuit  Sale  , qui  fiat 
Cainan , qui  fuit  Arphaxad  (c.  lU, 
V.  35  ).  Voici  sommairement  lesdifle- 
ren tes  opinions  snr  une  qiicslion  ohs- 
cnre  qui  ne  semble  pinl  de  nature  i 
puvoir  être  désormais  éclaircie.  Que.*- 
qnes  auteurs  ont  pensé  que  Moïse 
avait  omis  Caïnan  , parce  qu’il  ce 
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roulait  compter  que  dix  générations 
depuis  Adam  jusqu’à  Noé , et  depuis 
Noé  jusqu’à  Abraham.  Plusieurs  ont 
cru  que  les  juifs  avaient  supprimé  le 
nom  de  Gaina ii  de  leurs  exemplaires ^ 
dans  le  dessein  de  rendre  suspects  les 
soixante-dix  interprètes  et  l’évangé- 
liste S.  Luc.  D’autres  ont  prétendu 
qu’Arphaxad  fut  père  de  Giïuau  et  de 
Salé  ; de  Salé,  selon  l’ordre  naturel , 
et  de  Caïnan , selon  la  loi.  11  en  est  qui 
veulent  que  Caïnan  et  Salé  soient  uu 
meme  personnage,  indiqué  |)ar  les 
Septante  et  par  S.  Luc  sous  ces  deux 
noms.  Ceux  qui  soutiennent  que  Caï- 
nan a été  ajouté  dans  la  version  des 
Septante , et  qu’il  est  passé  de  là  dans 
révangélîstc,  prétendent  que  l’autorité 
de  rhcbreii , de  la  vulgatc , du  chal- 
décD  et  du  syriaque,  doit  prévaloir 
sur  celle  des  Septante  ; que  S.  Luc 
n’ayant  fait  que  copier  ces  interprètes, 
son  texte  en  cet  endroit  ne  peut  étrç 
d’une  plus  grande  autorité  que  la  leur; 
que  les  changements  faits  par  les 
Septante  dans  les  années  des  patriar- 
ches siifîiscMit  seuls  pour  inGrmerleur 
autoiilé  dans  tout  ce  qui  est  contraire 
au  texte  hébreu  , et  que  d’ailleurs  il 
résulte  des  éditions  des  Septante  com- 
arées qu’elles  diflercnt  enU*e  elles, 
lusienrs  écrivains  pensent  que  le  nom 
de  Caïnan  est  étranger  au  texte  même 
des  Septante  ; que  ces  interprètes  ne 
Ty  ont  point  mis,  que  les  plus  anciens 
pères  ne  l’y  ont  point  lu.  En  efTet,  ils 
ne  comptent  que  dix  générations  de- 
puis Noé  jusqu’à  Abraham  ; et  il  y en 
aurait  onze , si  l’on  y comprenait  Caï- 
nan. Enfin , des  critiques  nabilcs  sup^ 
posent  que  le  nom  de  Caïnan  ne  se 
trouvait  point  dans  les  premiers  tet^tes 
de  S.  J^iic  , et  qu’il  n’y  est  entré  que 
par  rinterpolation  de  quelque  copiée. 
( V^oyez  sur  celte  question,  qui  a tant 
occupe'  les  savauts,  Corneille  de  la 
Pierre  cl  D.  Caimet  sur  la  G^se, 
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Grotius , sur  S.  Luc  ; la  dissertadoa 
d’üsscrius  sur  Caïnan  ; etc.  ) V — ve, 

CAIO.  Cayot. 

CAI  PUE,  appelé  aussi  Joseph^  fut 
créé  grand- prêtre  des  juifs  p.ir  Gratus, 
intendant  de  la  Judée,  après  la  desti- 
tution de  son  beau-père  Anné, ou  Aua- 
nus,  l’an  27  de  J.-C.  Ce  fut  dans  l’as- 
semblée des  prêtres  et  dés  docteurs 
de  la  loi,  présidée  par  lui,  qu’il  pro- 
nonça contre  J.-C  celte  sentence  de 
mort:  « Il  faut  qu’uu  homme  meure 
» pour  tout  le  peuple,  aûn  que  toute 
» la  nation  ne  périsse  pas.  — Or^ 
9 ajoute  l’évangéliste , ce  n’est  pas  de 
9 lui-même  qu’il  parlait  ainsi  ; mais 
9 comme  il  était  pontife  de  cette  an- 
9 née , il  prophétisa  que  Jésus  inourr 
9 rait,  non  seulement  pour  sa  nation  y 
9 mais  cncoi’e  pour  le  salut  de  tous 
9 ceux  qui  aspireraient  à devenir  les 
9 enfants  de  Dieu.  » Dès  ce  moment^ 
les  juifs  méditèrent  les  moyens  de  le 
faire  périr,  et  Caiphe.  principl  agent 
de  ce  déicide  , ne  cessa  d’ouvrir  les 
avis  les  plus  violents  pour  le  conduire 
à sa  consoiumation  ; il  poursuivit  le 
même  projet  sur  les  «ipôtres  du  Sau- 
veur; il  condamna  S.  Étienne  à mnrt, 
fit  fouetter  S.  Pierre  et  S.  Jean  pouir 
avoir  guéri  un^  boitent  et  converti 
cinq  mille  personnes.  Il  fît  mettre  ea 
piïsuo  le  piTiiiier,  à cause  de  son  zèle 
à prêchrr  la  résurrection  de  J.-C*  > et 
dcsmiraclos  par  lesquels  il  confirmait 
son  témoignage.  Ce  système  de  |>ersé- 
cution  dui<^  jusqu’à  ce  que  Ciïpbe  fû^ 
dé[H)urlé  de  sa  p<'>r  VitelliiiS, 

gouverneur  de  Syrie , cç  l’^o  ôfL  On 
ne  connaît  ni  l’ctiçque , ni  le  genre  de 
sa  mort.  juifs  prétendent  montrer 
encore  aujoiud’hui  à Jénisalem  lj| 
maison  qn*|l  habitait , et  des  voyageurs 
rscontcut  qu’ils  en  ont  vu  les  ruines. 
S.  Luc  dit  qu  Anne  et  Caïphe  éuieut 
tous  les  deux,  souverains  sacrificateurs 
à l’époque  à,e  la  nds&iun  de  8.  Jun- 

3i.. 
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Baptiste.  G)mme  celle  réunion  de  deux 
personnages  en  in^nie  temps  pour 

Sorler  ic  litre  cl  exercer  les  fondions 
c cette  première  dignité  est  contraire 
à tous  les  monuments  de  rantiquité 
judaïque , les  savants  ont  imaginé  di- 
vers systèmes  pour  rendre  raison  de  ce 
fait  particulier.  Baronius  dit  qu’Âunc 
était  chef  d’une  des  vingt-quatre  fa- 
milles sacerdotales,  et  en  cette  qualité, 
president  du  sanliédrin , charge  à la- 
quelle se  trouvaient  attachées  les  fonc- 
tions de  la  souveraine  sacrificaturel 
Casaubon  suppose  que  le  grand-prè- 
tre  avait  un  vicaire  pour  le  suppléer 
au  besoin.  Basnage  de  Flotlemauville 
établit  deux  pontifes  en  même  temps  ^ 
et  qui  exerçaient  tour  à tour  les  fonc- 
tions de  celte  charge.  I/opinion  la  plus 
généralement  reçue  est  qtie  ceux  qui 
avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de 
grand-prêtre  en  retenaient  toujours  le 
litre;  qu’Anne,  destitué  injustement 
par  un  officier  païen , en  conserva  le 
pouvoir,  à cause  de  la  considération 
dont  il  ne  cessa  de  jouir  parmi  lesjuifs. 
()ii  conçoit  par-là  comment  J.-G.  fut 
d’abord  conduit  chez  Anne,clde-là 
chez  Caïphe;  chez  le  premier,  sans 
doute  , parce  que  c’était  l’ancien  et  le 
beau-père  ; chez  le  dernier , parce  que, 
selon  î’évangélistc,  ilétaitle  souveraui 
sacrificateur  de  celte  année-là.  T — d. 
- CAIRLLS  ( Ëlias  ),  troubadour, 
né  à Sarlat  en  Périgord , fut  d’abord 
employé  à travailler  les  métaux  et  à 
dessiner  des  armoiries , et  tout  à coup 
fc  consacra  aux  muses  sans  y être 
appelé  par  un  grand  talent.  Ses  pro- 
ductions offrent  des  difficultés  qu’il  se 
plaisait  à vaincre.  Tantôt  les  vers  sont 
très' courts,  tantôt  les  rimes  sont  re- 
doublées, tantôt  il  commence  son  cou- 
plet par  les  derniers  mots  du  précé- 
dent. La  dame  de  ses  pensées  se  nom- 
mait Isabelle.  Il  S’attacha v vers  l’an 
à l’empereur  Frédéric  II,  dont 
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il  ne  vante  pas  la  générosité.  Ce  poète 
aimait  l’argent , et  l’avoue  dans  toutes 
ses  pièces.  Sur  dix  pièces  de  cct  au- 
teur conservées  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibiiolheque  impériale , il  s’en 
trouve  deux  sur  la  croisade,  MiÜot 
eu  cite  seize,  Z. 

CAIT-BEY , 26*,  sulthan  des  mara- 
louks  circassiens,  ou  bordjtyes , était, 
comme  tous  les  princes  de  sa  dynastie, 
un  esclave  acheté  en  Grcassie  et  ame- 
né en  Egypte,  où  les  révolutions  qui 
dccliiraicnl  ce  pays  lui  fournirent  les 
occasions  de  déployer  son  mérite , cl 
relevèrent  enfin  au  trône.  Il  servit  suc- 
cessivement Mahmoud  Djaly-bey  tt 
Thaher  Djacmac,  ce  qui  lui  fit  donner 
les  surnoms  de  Mahmoudy  et  Tha- 
hery.  Lors  de  la  déposition  de  Timur- 
Boghâ , qui  n’avait  régne  que  deux 
mois , les  mamlouks  lui  déférèrent  le 
sceptre  le  6 de  redjcb  872  ( 5i  janv, 
1 488  ).  Caït-Bey  se  montra  digne  de 
leur  choix  pendant  vingt-neuf  années 
qu’il  occupa  le  trône.  Par  sa  valeur,  il 
triompha  des  armées  de  Bajazet  II, 
d’Asscinhéh,  prince  de  Mésopotamie; 
et  des  esclaves  éthiopiens  qui  s’élaiint 
révoltés.  La  modération  de  sa  condui- 
te et  une  politique  adroite , apaisèrent 
et  réunirent  sous  sa  puissance  les  dif- 
férents partis  des  mamlouks,  tandis 
que  sa  piété  et  scs  vertus  lui  gagnè- 
rent le  cœur  de  scs  sujets.  Les  histo- 
riens arabes  du  temps  ne  tarisst-nt 
point  sur  les  éloges  qu’ils  lui  donnent. 
Mariy  l’appelle  la  broderie  d'or,  U 
pierre  précieuse  du  collier  de  la  dy- 
nastie des  mamlouks  hordjyles;  Pie- 
fix)  Marlire  Anghiera , qui  voyageait 
en  Egypte  peu  de  temps  après  la  n:ort 
de  ce  prince , n’en  parle  qu’avec  admi- 
ration, et  il  faut  convenir  qu’«itcna 
sulthan  de  sa  dynastie  n’a  eu  un  rt'gije 
aussi  long,  aussi  brillant.  Les  vov»ge> 
qu’il  faisait  dans  son  empire  rcsseci- 
blaient'aii  cours  de  ces  ficuyes  qui  rt- 
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jiandent  partout  la  fertilité  et  Tabon- 
uaiice.  On  ne  saurait  dclenniner  le 
nombre  des  cdiGces  qu’il  fit  construire, 
et  qui  tous  étaient  consacrés  à la  reli- 
gion et  à la  bienfaisance.  Caïl-Bey 
mourut  le  •xi  de  dzou’I-caadah  901 
[ 7 août  1496  de  J.-G.  ).  J — pî. 

CAICMÀRAT.  Cayoumarath. 

C AI  US  POSTHÜMIÜS,  affranebi, 
vivait  sous  Auguste,  et  se  fit,  avec 
Gocccïus,  son  élève  , un  grand  nom 
dans  rarcbitcciure.  Ils  furent  l’un  et 
l’aulre  chargés,  par  Agrippa,  des 
grands  travaux  qu’Augusie  fit  faire 
aux  environs  de  Napbs,  entre  autres 
de  cos  routes  souterraines,  taillées  la 
plupart  dans  des  rochers  , et  qui  s’é- 
tendent depuis  Naples  jusqu’à  Pouz- 
zolc , et  depuis  le  lac  Averne  jusqu’à 
Gui  lies.  Quelques  auteurs  pensent 
qu’ils  pcixèrenl  dans  le  Pausylipe  celte 
route  de  cent  trente  pas  de  longueur, 
sur  trente  de  largeur  et  cinquante  de 
hauteur,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  grandeur  ro- 
maine ; mais  d’autres  écrivains  croient 
cette  voie  , connue  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  Grotte  du  Pausj  îipe  y au- 
léricure  au  siècle  d’Auguste,  cl  cou- 
îccturcut  qu’elle  peut  avoir  été  creusée 
par  les  balûtants  de  Cunies.  Il  est 
parlé  de  celle  voie  souterraine  daus 
’ Varron,  Strabon  cl  Sénèque.  V — ve. 

CAIÜS,  fils  de  Marcus  Agrippa  et 
de  Jubé,  fille  d’Auguste,  naquit  l’an 
de  Home  •j34.  Il  fut  adopté  à ràgc  de 
trois  ans  par  Auguste,  qui  le  uomnia 
César , ainsi  que  sou  frère  Lucius , 
anssildl  après  la  naissance  de  ce  der- 
nier. A quatorze  aus  , il  fut  désigné 
consul , et  créé  prince  de  la  jeunesse 
l’année  suivante.  11  partit  ensuite  avec 
Tibère  pour  rAlIcinagnc  , où  il  fit 
ses  premières  armes.  Envoyé  en  qua- 
lité de  proconsul  en  Asie,  il  se  mit 
en  roule  pour  faire  la  guerre  à Phraa- 
tc , roi  des  Parthes  , qui  était  entré 
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en  Annénie  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  Tigrane  eu  faveur  duqiul 
celte  province  s’élait  révoltée , et 
qu’elle  avait  placé  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres;  mais  il  paraît,  par  un  frag- 
ment de  Dion , nouvcllcnicnt  conuu  et 
publié  par  M.  l’abbé  Morelli,  que,  dans 
cet  intervalle,  Phraale  mourut , qu’il 
fut  remplacé  sur  le  trône  par  Phrafa- 
ce  son  fils,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui, 
apprenant  l’arrivée  de  Caïus  eu  Syrie, 
vint  lui  proposer  la  paix  , aux  condi- 
tions qu’il  évacuerait  l’Arménie  , et 
que  scs  frères  resteraient  en  otage  à 
Rome  ( I ),  Cette  époque  est  rcinarqin- 
ble  par  la  mort  des  aeux  concurrents 
au  trône  d’Arménie.  Ariobarzanc,  qui 
y avait  été  placé  par  Caïus,  inourul 
peu  de  temps  après  son  élévation  ; 
Tigrane  fut  tué  clans  une  guerre  qu’il 
eut  à soutenir  cou Irc  les  barbares  voi- 
sins de  scs  états , et  qui  lui  avait  sans 
doute  été  suscitée  par  les  Romains. 
Quoique  les  Arméniens  fussent  abau- 
dounés  par  le  roi  partlie,  qui  avait 
conclu  la  paix  avec  C.»ïius,  et  que 
les  Romains  leur  eussent  donné  un 
nouveau  roi  ( Arlabazc , fils  d’Aiïo- 
barzauc  ),  cc  peuple  fier  et  mécontent 
sc  maintint  daus  sa  révolte.  Ce  fut 
alors  que  Caïus  fit  entrer  scs  troupes 
‘ en  Arménie , qu’il  y obtint  de  grands 
succès,  et  qu’il  soumit  de  nouveau  uuc 
grande  partie  de  celte  province  ; mais 
s’étant  engagé  inipruaemment  dans 
une  conférence  près  de  la  ville  d’Arta- 
gere , il  fut  blessé  par  Addon , gouver- 
neur de  celte  place , qui  lui  avait  de- 
mandé un  cnlrclieii  secret.  Depuis  cc 
moment,  la  santé  de  CaTus  s’alfaibnt 
tous  les  jours.  Auguste  l’engagea  plu- 
sieurs fois  à revenir  à Rome,  mais  il 
• » * 


(1)  Il  e»l  ben  d'ob*errer  que  I«  telle  de  VeUrfiiii 
Paterculus , qui  lemît  a1or<  dan*  I’arm<^c  de  Caiu*. 
cat  conforme  à celui  de  Uiou,  et  qu'il  a ^te  mal  a 
propoa  corrigé  par  Juatc-f^ipte.  ( yom  lei  dilfe- 
rente*  édiUona  de  VeUcioa  Patercnla* , »um  no* 
t/x  vnnio/v/fu.  ) £~*. 
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aimait  mieux,  dit VclI.  Palerculus,  rieil- 
lir  dans  le  coin  !c  plus  éloigné  de  la  terre 
que  d\v  retourner.  II  en  prit  neanmoins 
le  cliemin  après  s*en  être  long- temps 
dcrmdi! , et  il  mourut  à Lymire , ville 
deîl.ycie,  à IMge  de  vingt-trois  ans. 
Son  c orps  fut  transporté  à Rome,  où  il 
fut  inliuinc'  avec  pompe.  Suivant  Taci- 
te et  Dion,  on  soupçonna  I.ivie  et  Ti- 
bère d’avoir  liêlé  sa  moit.  Il  avait  été 
fait  consul  l’an  755  de  Rome,  pendant 
sou  séjour  eu  Syrie.  Il  fut  marié  à L - 
vie  ou  Livil'e,  fille  d’Antonia  et  de 
Drusus,  qui  épousa,  après  sa  mort, 
Drusus , fils  de  Tibère.  On  a de  Güus 
des  médailles  latines,  gVecques  et  des 
coloiiies.  Sa  tête  ne  sc  trouve  que  sur 
les  grecques  H les  coloniales.  ( Lu- 
cius. ) On  pem  consullcr , pour  l*liis- 
toire  de  Caus  et  de  Lucius,  le  savant 
ouvrage  du  cardinal  Pions,  intitule: 
Cemdaphia  Pisana  Caii  et  Lucii 
Cæsariim  disserlationibus  illuslratay 
\enik»,  1681,  in-fol.  T — rr. 

C Al  U S,  ou  (jAIüS,  dont  il  est  parlé 
dans  les  ^ctes  des  y^pôt^es,  était  dis- 
ciple de  S.  Paul.  Ou  croit  qu’il  naquit 
en  Macédoine  ; mais  il  était  établi  à 
Corinthe  , il  il  y logea  chez  lui  S. 
Paul,  qui , dans  son  Epitre  aux  Ro- 
mains, l’apclie  Caîus  hospes  meus, 
Caïus  ayant  suivi  rajôtre  jusqu’à 
Ephèse,  vit  ses  jours  exposes  dans  un© 
sédition  excitée  par  Dénictrius,  or- 
fèvre de  cet  le  ville.  Depuis'  les  pi  c- 
diralions  de  Paul,  ce  Démélriiis  ne 
trouvait  plus  à vendre  ses  petites  sta- 
tues d’argent , fidèles  copies  de  la 
statue  de  la  grande  Diane.  Caïus  fut 
entraîne  au  théâtre,  et  le  peuple  de- 
mandait à grands  crissa  mort,  lorsque 
reïneute  fut  enfin  calmée  par  la  prii- 
dencc  du  greffier  de  la  ville.  SuiVaùt 
plusieurs  eVri vains,  Caïus  est  le  même 
que  celui  à qui  S.  Jean  écrivit  sa 
troisième  épîtie.  L’auteur  des  addî- 
tious  faites  à la  Synopse  de  S.  Âthâ- 
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nase,  semble  croire  que  Fbote  et  îe 
disciple  de  S.  Paul  avait  revu  et  poli 
le  style  de  l’Evangile  de  S.  Jean  ; mais 
d’autres  pensent,  avec  plus  de  fon- 
dement, que  ce  fut  un  autre  Caïus  de 
Derbes  en  I..y('aonic,  dont  il  est  aussi  fait 
mention  dausics  Actes  des  Apôtres, 
et  probablement  le  même  qui , suivant 
les  constitutions  apostoliques , fut  éta- 
bli par  S.  Jean,  évêque  de  Per  game. 
Origèiie  dit  que  Caïus , disciple  de 
S.  Paul , avait  été  fait  évêque  de  Thes- 
salonique.  V — vr- 

CAlüS  (Titius),  célèbre  jiiriscoo- 
suite  de  l’ancienne  Rome.  Ou  est  di- 
visé sur  l’époque  où  il  a vécu  ; les  uns 
le  placent  sous  Caracalla , les  auttes 
sous  Âdi  iim  ; quelques  uns  même  le 
confondent  avec  Caïus  Cassius,  dont 
il  est  souvent  parle  dans  Tacite,  et 
(^ui  fut  le  fondateur  de  la  secte  des 
Lassianiens.  fjuoi  <|u’il  en  Soit , Titias 
Caïus  avait  réuui  l’étude  des  lettivs  à 
celle  des  lois.  Il  se  servait  qiielqin  foii 
du  témoignage  d’Homère  pour  ô Uir- 
cir  ceilains  points  de  la  jurisprudcuct. 

11  avait  éait  sur  plusieurs  matières, 
et  il  avait  comj>osé  des  Institules  dont 
Justinien  s’est  iHaiicoup  servi  dans  U 
composition  des  siens.  Û nous  eu  reste 
deux  livres,  que  Cujas  croit  u’en  être 
qu’un  abrégé  fait  par  Anieu,  chan- 
celier du  roi  A)  aric  ( F'ojez  knn.!s), 
Cc.s  al)régcs  fuient  faits  pour  l’usage 
des  sujets  d’Alaric , qui  suivaient  b bi 
romaine.  Les  Institutes  de  Caïus , oii 
l’on  retrouve  encore  les  traces  de  l é- 
Ic^ance  de  l’auteur  primitif,  sont  ordi- 
nairement à la  suite  du  corps  de  droit 
de  Justinien.  La  meilleure  édiiiou  d« 
ces  fragments  est  celle  qui  se  trouve  j 
da  ns  la  Jurisprudentia  vêtus  antè  jus-  \ 

iinianœa  de  Sch  ul  t i iig , Leipzig , 

ils  ont  été  traduits  eu  fr<-cçais 
par  M.  P.  A.  Tissot,  dans  le  vol.  în!iiül&: 
Trésor  de  l'ancienne  jurisprudence 
romaine,  Metz,  1 8 m , m-4®» 
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CAIÜS  ( S.  ) > pape  » était  origroaîrc 
de  Dalmaiic,  cl  parent  de  rcm[:creur 
Dioclétien.  Suivant  les  anciens  pon- 
tiâraux , il  fut  élu  le  i6  dëienibre 
!i85,  et  succéda  à S.  EutycLicn.  H 
siégea  douze  ans  quatre  mois  et  sept 
jours , sous  les  empereurs  Cariis , 
Carin , Numérien  et  Diocle'tien.Il  mou- 
rut le  2 1 avril  296 , et  il  est  nomme 
le  22  dans  le  calendrier  de  Libère. 
Pendant  la  première  persécution  que 
Dioclétien  excita  contie  les  chrétiens , 
et  qui  dura  près  de  deux  ans , Oiïus  se 
sauva  de  Borne  ; mais,  du  fond  de  sa 
retraite,  il  ne  cessa  d’encourager  les 
confesseurs  et  les  martyrs,  dont  un 
des  plus  illustres  fut  S.  Sébastien.  On 
j^orc  ce  que  le  saint  ût  dans  le  cours 
de  sou  pontificat.  On  croit  qu’il  or- 
donna que  les  clercs  passeraient  par 
les  sept  ordres  avant  d’être  sacids 
eveques.  Quoiqu’il  n’ait  point  souflTert 
le  martyre , ses  dangers  et  scs  souf- 
frances lui  en  ont  fait  décerner  le  culte 
par  l’Eglise.  V — ve. 

CAIOS,  .savant  auteur  ccclé>iasli- 
que,  vivait  au  commeiiceineut  du  3’’. 
siècle,  et  fut  disciple  de  S.  Ircnée, 
ce  qui  porte  à croire  qu’il  était  né 
dans  la  Gaule.  Il  se  relira  à Borne  ^ 
fut  aggregé  au  clei*gé  de  cette  Eglise  , 
sous  le  pontifical  de  Victor  et  de  Ze- 
pbyrin , et  ordonné  évêque  des  na- 
tions, vers  l’an  210,  pour  aller  prê- 
cher la  fui  dans  les  pays  barbares , 
sans  être  attaché  à aucun  lieu  particu- 
lier. Güus  est  surtout  célèbre  (>ar  une 
conférence  qu’il  eut  à Borne  avec  Pro- 
clc , l’im  des  chefs  des  monlanisles. 
Eusèbe  nous  a consei*vé  des  fragments 
précieux  de  la  relation  qu’il  eu  avait 
écrite  en  forme  de  dialogue.  C’est  le 
rcmicr  auteur  connu  qui  ait  com- 
atiU  le  mlilénarismc , en  écrivant 
contre  Cérinihe.  Ou  lui  attribue  divers 
ouvrages  contre  Alcinoüs , où  il  proû- 
vc  que  la  nation  juive  est  liéaucoup 
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plus  ancienne  que  celle  des  Grecs  ; 
contre  Arlémon , en  faveur  de  la  divi- 
nité de  J.-C,ctc.  Eusèbe,  S. Jérôme, 
Tliéodoret,  Photius , nous  ont  con- 
servé quelques  .fragments  de  ses  ou- 
vrages. A la  manière  dont  les  anciens 
en  parlent,  on  doit  en  regretter  la 
perte.  Parmi  ces  ouvrages , il  y en  avait 
un  que  Photius  intitule  le  Livre  dû 
V univers , où  l’auteur  faisait  un  ma- 
gnifique éloge  de  J.-C.  Comme  quel- 
ques critiques  attribuaient  le  livre  a Jo- 
sèpbe,  on  a voulu  conclure  de  cette  no- 
tiünjvaguc,qu’Eusèbc  en  availextrailic 
fameux  passage  sur  J.-C. , qu’il  cite  d’a- 
près les  Antiquités  judaïques.  T — n. 

C\IUS,KEY,  ou  KAYE(jEAîf), 
médecin  anglais,  naquit  à Norwich 
en  1 5 1 0. 11  fit  scs  études  médicales  à 
Cambridge , où  i!  était  élève  en  1529: 
il  y fut  i*(  çu  barhtlier  et  maîtrc-cs-arts, 
et  même  nommé  membre  du  college 
de  cette  ville  en  1 555.  S’élant  déter- 
miné k voyager  |H)ur  compléter  soa 
itisiniction , en  i559,  il  partit  pour 
l’ Italie  y séjourna  long-temps  à Pa- 
doue,  où  il  écouta  les  leçons  de  J.-B. 
Monlanus,  et  y fut  reçu  docteur  en 
i54i.  De  retour  en  Angleterre,  ch 
1 544 1 il  s’acquit  une  telle  réputation , 
U* il  fut  successivement  premier  mc- 
ecin  d’Edouard  VI  ,el  des  reines  Ma- 
rie et  Elisabeth.  Il  krvit  à la  fois  les 
sciences  et  la  médecine  par  sa  fortune 
et  ses  travaux.  11  fonda  en  effet,  à 
.Cambridge,  un  colleté,  portant  sou 
nom,  et  propre  à recevoir  vingt-trois 
étudiants;  d’.'mlrc  part,  il  découvrit 
plusieurs  m.inuscrits  inconnus  des 
ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien  , 
savoir  : le  premier  livre  De  decrelis 
î/ippocratis  et  Platonis  ; le  livre 
d’Hippocrate,  De  pharmacis  ; et  des 
fragments  du  septième  livre  de  Ga^ 
lien , De  usu  partium , cl  du  livre  De 
ptisannd.  Il  a donné  quelques  éditions 
des  ouvrages  de  ces  princes  de  la  loé* 
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tlccinc , ainsi  que  des  ouvrages  de  son 
, maître  Montamis,  savoir  : 1.  De  me- 
ihodo  medendi  ex  Cl.  Galeni  Per- 
Çameni,  et  Joannis-Bapiistœ  Mon- 
iani  Peronensis  principum  medico- 
rtim  senlentid  lihri  duo , Bâle , 1 544, 
in-8  ’.;  ibid.,  i558,  in-8‘^. , avec  dif- 
l’érents  opuscules  de  Montanus;  II. 
Cl.  Galeni  Pergameni  libri  aliquot 
grreci , partim  kactenùs  non  visi^ 
partim  à mendis  repursatiy  annota- 
iionihusipie  illustratif  Bâle,  i544» 
in-8^  ; 1 574  » iu-4®*  , il  a aussi 

donné  quelques  ouvrages  de  sa  com- 
position : I.  Opéra  aliquot  etversio- 
nes  y videlicet  ; De  methodo  meden- 
di j libri  duo;  De  ephemerd  britan- 
nted , liber  iimis  ; Versio  librorum 
Galeni  ; De  ordine  librorum  suorum  ; 
'De  ratione  victds  secundùm  Hippo- 
crate m in  morbis  aculis;  Deplacitis 
Hippocratis  et  Platonis , Louvain , 
i556,  in -8“.;  IL  De  aniiquitate 
Cantabrigiensis  ncademiæ  , libri 
duo,  Londres,  i5ü8,  in-8’.,  et  1574» 
in-4'*.;  lïl-  Historiæ  Cantabrigiensis 
académies  ab  urbe  condiia  liber  pri- 
inus,  Londres,  1574,  *n*4°.,  ouvrage 
difrérent  du  précédent,  mais  qui  lui  est 
réuni  dans  celle  édition.  On  peut,  sur 
tous  les  deux  , consulter  la  Bibliothè- 
que curieuse  de  David  Qément.  IV. 
De  libris  propriis , liber  umts  in  quo 
singulorum  rationem  reddil]  De  ca- 
nibus  Britannicis , liber  unus , 

( Pennant  l’a  inséré  dans  sa  Zoologie 
britarmique)  ; De  rariorum  anima- 
lium'et  stirpium  hîstorid,  liber  unus, 
Londres,  1 570, in-4”* ; 
ibid,,  1 729,  in*  12;  c’est  le  titre  de  celte 
dernière  édition  que  nous  avons  rap- 
j)orlé.  Son  traité  de  la  suelte  anglaise, 
De  ephemerd  britannied,  fut  aussi 
imprimé  séparément  en  1721  , à Lon- 
<îrcs,  iii-8'".;  c’est  même  la  meilleure 
édition  ; la  description  de  cette  mala- 
die y est  fort  exacte.  ChaulTepié  ( dans 
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son  Dictionnaire)  donne  la  liste  des 
ouvragcs  dcCaius.il  mourut  en  1575. 
Sur  le  monumeut  qu’on  lui  ëkva 
dans  la  cbdpellc  du  college  de  Kaye , 
à Cambridge , on  mit  cette  épitaphe 
laconique  : Fui  Caius.  — Un  autre 
Jean  Caius,  également  anglais^  et  né  1 
dans  une  époque  un  peu  antérieure, 
a donné,  entre  autres  ouvrages,  une 
traduction  du  latin  de  ï Histoire  du 
siège  de  Vile  de  Rhodes , dédiée  à 
Edouard  IV,  dont  il  était  poète  lau- 
réat. — Caius  ( Thomas },  lîicrologien, 
né  dans  le  comté  de  Lincoln , et  élevé 
à Oxford,  mort  en  157^,  dans  le 
college  de  l’univcrsitc , dont  il  avait  été 
nommé  principal  en  i56i  , a donné: 

I.  Asseriio  antiquitatis  OxoniensU 
academiœ,  i566.  C’est  pour  répon- 
dre à cet  ouvrage  que  Jean  Caïus  pu- 
blia sur  l’antiquité  de  ruiiiversitë  de 
Cambridge , les  deux  traites  indiqué 
N"*.  II  et  I II  ci-dessus.  IL  La  traduction 
en  anglais  de  la  Paraphrase  cTE- 
rasme  sur  S.  Marc  ; 111.  la  traduc- 
tion du  grec  en  latin  du  livre  d’Aris- 
tote, De  mirabilibus  mundi;  celle 
des  tragédies  d’Euripide  , du  Piieo- 
dès  d’Isocralc , etc.;  IV.  les  Sermons 
de  Longland,  évêque  de  Lincoln , tra- 
duits de  l’anglais  en  latin.  C.  et  A. 

■ CAJ  ADO  ( Hermicus  , ou  plutôt 
Henri,  suivant  Erasme),  poète  latin, 
fils  d’Alvarez  Cajado , naquit  en  Por- 
tugal vers  le  milieu  du  iG*.  siècle.  B 
étudia  d’abord  la  jurisprudence,  d’a- 
pres  la  volonté  exprimée  par  le  roi 
Jean,  ou  Emmanuel,  son  successeur, 
et  sous  la  direction  de  Nonius  Cajado, 
son  parent  ; mais  il  joignit  à Tétude 
des  lob  celle  des  auteurs  classiques, 
et  il  paraît  que  les  muses  rocaipercnl 
plus  que  le  droit.  Il  adressa  ces  Dcaux 
vers  à Nonius  Cajado  : 

Lrcibii*  tncumbo  , Noni , tua  juua  tecutas; 

Namque  )nbere  potet , «t  pater  et  Dooiions. 
Incentam , muâai , Yit*m  tibi  debco  ; C»«ar 
ti-ia  ilarc  plura  poiaat,  aoa  tiare  plura  D«u*. 
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La  grande  réputation  dont  jouissait 
alors  Ange  Politien  lui  inspira  un  si 
vif  désir  de  le  connaître,  qu*il  quitta 
sa  famille,  ses  amis,  sa  patrie,  pour 
se  rendre  à Florence;  mais  Politien 
était  moii  quand  il  y arriva.  11  sc  lia 
bientôt  d’une  amitié  vive  et  durable 
avec  Philippe  Beroaldo , et  se  fit  con- 
naitre  par  des  poésies  latines  où  Ton 
remarque  un  tour  heureux , de  Télé- 
gaiice  et  de  la  facilité.  C’est  l’éloge  que 
leur  donnent  Erasme  et  Beroaldo.  11 
mourut  en  1 5u8,  d’un  excès  de  vin  , 
s’il  faut  en  croire  Monteiro  qui  a écrit 
sa  vie.  La  première  édition  de  scs 
poésies  parut  à Bologne  sous  ce  titre  : 
Eclogœ  et  silvœ  et  epigrammata  ^ 
i5oi  , in-4‘*.;  elles  furent  réimpri- 
mées en  1745  dans  le  Corpus  poetU'- 
mm  Lusitanorum,  V — ve. 

CAJETAN  (Benoit).  Foyez  Bo- 
ni face  VIII. 

CAJETAN  (Thomas  DE  Vio,  dit), 
du  nom  de  la  ville  de  Gaicttc , où  il 
naquit  le  ao  février  Reçu  à 

l’âge  de  quinze  ans  dans  l’ordre  de  St.- 
Dominique,  il  s’y  fit  une  brillante  ré- 
putation par  scs  talents  et  par  son  sa- 
voir. Après  avoir  professé  la  théologie 
avec  un  applaudissement  universel  à 
Brescia  et  à Pavie , il  devint , eu  1 5oo, 
procureur-général  de  son  ordre,  puis 
general  en  1 5 08.  Cajetan  n’avait  alors 
que  trente-neuf  ans  ; mais  le  crédit  de 
Jules  II , dont  il  s’était  acquis  la  faveur 
en  faisant  avorter  le  projet  d’un  con- 
cile que  l’empereur  et  le  roi  de  France 
voulaient  tenir  à Pise,  suppléa  à ce  qui 
lui  manquait  du  côté  de  l’àgc.  Léon  X 
l’eleva,  en  i5i7,  à la  pourpre  romai- 
ne , et  le  nomma  l’année  suivante  son 
!cgat  en  Allemagne.  L’objet  principal 
le  cette  mission  était  de  rattacher  Lu- 
îicr  aux  intérêts  du  Saint-Siège  avant 
]uc  ce  novateur  eût  consommé  sa  sé- 
paration. Gijetan  ne  manquait  ni  de 
.ciciice  ^ ni  de  talcuts  pour  remplir 
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une  pareille  mission.  Il  y montra 
même,  de  l’aveu  des  protestants,  une 
modération  qui  fait  honneur  à son  ca- 
ractère ; mais  sa  qualité  de  dominicain 
devait  nuire  au  succès  de  la  négocia- 
tion dans  une  querelle  qui  tirait  son 
origine  de  la  rivalité  de  cet  ordre  avec 
celui  des  Augustins,  auquel  appaète- 
nait  Luther.  Ce  cardinal  était  d’ail- 
leurs imbu  d’une  opinion  exagérée  sur 
l’autorité  du  pape  ; car  on  le  regarde 
comme  le  premier  qui  ait  soutenu  sans 
détour  l’infaillibilité  papale,  dont  il 
avait  été  le  seul  champion  dans  le  con- 
cile de  Latran.  Des  disputes  d’étiquette 
firent  naître  d’autres  obstacles.  Cajetan 
rejeü)  la  voie  de  discussion.  Luther  sc 
refusa  à toute  rétractation.  Ils  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  avancé.  Ca- 
)etan  , nommé  en  1 5 1 9 à l’évêché  de 
Gaicttc,  eut  encore  quelques  autres 
missions.  11  fut  fait  prisonnier  dans  le 
sac  de  Rome  en  i5u7  , et  11e  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu’au  moyen  d’une 
rançon  de  5ooo  écus  romains , ce  qui 
l’obligea  d’aller  vivre  très  économique- 
ment d iiis  sou  diocèse  pour  rembour- 
ser ceux  qui  lui  avaient  prêté  cette 
somme.  Rappelé  à Rome  eu  1 55o  par 
Clément  Vil  , il  y mourut  le  9 août 
1534.  affaires  importantes  dont 
ce  cardinal  avait  été  chargé  toute  sa 
vie  ne  l’empêchcrcnt  pas  de  sc  livrer 
à l’étude , et  de  composer  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  un  Commentaire  de  la  Bi^ 
hle^  Lyon,  1639,  5 vol.  in-fol.,  à la 
tête  duquel  on  a mis  sa  vie,  composée 
par  Fonseca.  L’auteur  s’y  attache  ircq» 
strictement  au  sens  littéral,  fait  peu 
d’usage  des  SS.  PP. , s’y  exprime  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  la  Vulgatc,  et 
se  permct  quclqucfois  des  explications 
singulières.  Comme  il  ne  savait  point 
les  langues  originales , il  sc  faisait  ren- 
dre le  texte  mot  à mot  par  des  rab- 
bins qui  l’ont  quelquefois  égaré,  ^ur 
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le  Nouveau  • Testament  y il  s’csl  tr^ 
attaché  à la  version  et  aux  notes  d’E- 
rasme. L’ouvra{i;e  fui  diircinenl  atta- 
que par  Catharin , et  censuré  par  la 
f icuUé  de  théologie  de  Paris.  11  opposa 
à la  censure  une  apologie,  où  il  s’ex- 
plique sur  certains  endroits  et  se  dé- 
fend sur  d’autres.  Celte  apologie  n’em- 
pêcha pas  qu’on  ne  fît  des  change- 
ments dans  l’édition  de  î63().  C’est 
pour  cela  qu’on  lui  préféré  les  an- 
ciennes , surtout  celles  qui  sont  anté- 
rieures au  décret  du  concile  de  Trente 
sur  la  Vulgalo.I  Î.Un  Commentaire  très 
coini  sur  la  Somme  de  S,  Thomas  , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  de  cette 
Somme,  Anvers,  1577;  Lyon,  1 58 1 ; 
Bcrgamc,  1 5<)o , et  avec  quelques  rc- 
ttancbeinents  dans  l’édition  générale 
de  ses  ouvrages,  à Rome,  1570,  par 
les  ordres  de  Pic  V ; III.  des  Opus* 
cilles  sur  différents  sujets , Lyon  ^ 
i5()2.  On  distingue  celui  qui  a pour 
titre  ; De  V autorité  du  pape,  C*est-là 
que  les  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle  sont  peu  ménagés  ; qu’il  soutient 
le  droit  exclusif  du  pape  de  convo- 
quer les  conciles  ; sa  supériorité  sur 
ces  grandes  assemblées  ; son  infailli- 
bilité , etc.  Ce  fut  cc  traité  qui  lui  va- 
lut le  cha|>cau  de  cardinal.  Jacques 
Almath  cl  Jean  Major  le  réfutèrent  par 
ordre  de  la  faculté  de  Paris , h laquelle 
Louis  Xll  l’avait  dénoncé.  IV.  Des 
Commentaires  sur  la  Philosophie 
d* Aristote;  V.  Tractatus  de  com- 
para tionc  papœ  et  concilii  , Ve- 
nise, i55i  et  i56-2.  Cajetan  possé- 
dait une  vaste  lecture  tltéologique.  Il 
avait  de  la  clarté  et  de  la  méthode; 
mais  il  n’est  le  plus  souvent  qu’un 
compilateur.  Il  avait  divisé  son  com- 
mentaire sur  le  Nouveau-  Testament 
en  douze  chapitres , auxquels  il  don- 
nait le  titre  bizarre  de  Déjedners  du 
Nouveau-  Testament,  Il  a eu  des  par- 
tisans zélés  et  des  censeurs  sévères 
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dans  les  deux  communions.  M^ancli- 
thon  en  fait  un  portrait  affreux.  Cha- 
rnier, au  contraire,  loue  sa  droiture, 
sa  candeur  et  sa  modeVation.  Catbarin, 
son  confrère,  ne  garde  aucune  me- 
sure à son  égard,  et  Sixte  de  Sienne 
le  comble  d’éloges.  « Celait , dît  Bos- 
» suet , lin  esprit  ardent  et  impétueux, 
» plus  habile  dans  les  subtilite's  de  Ij 
» dialectique , que  profond  dans  t’an- 
» tiquilé  ecclesiastique.  » T — d. 

CAJETAN  ( Henri  ) , delà  loaisoi: 
de  Sermoneto  , fut  fait  cardinal  eu 
! 585 , et  envoyé  en  France  en  qua- 
lité de  légat  à latere  , par  Sixte  V . 
au  mois  de  décembre  1 589  ; à sa 
suite  étaient  plusieurs  prélats  italiens, 
le  jésuite  Beilarmin  , depuis  cardinal, 
et  le  cordelicr  Panigarolc  , fameux 
prédicateur  , qui  vint  crier  dans  les 
chaires  de  Paris  : Guerra  ! guerra  ! 
Henri  lll  avait  été  assassiné  à Sahit- 
Cloud  , et  la  mission  du  légat  ét;^it  de 
contribuer  â l’élection  d’un  roi  catholi- 
que. Henri  IV  avait  été  reconnu  p»r 
un  grand  nombre  de  seigneurs  catho- 
liques et  protestants;  mais  Philippe  11, 
roi  d’Espagne  , voulait  faire  couron- 
nor  l’infante  sa  fille  , cl  se  faire  dé- 
clarer lui-même  protecteur  du  royau- 
me. Le  duc  de  Lorraine  demandait  le 
trône  pour  son  fils  ; les  Guise  Fam- 
bilionnaienl  pour  eux-mêmes , rt  le 
duc  de  Mayenne , renonçant  à l’obte- 
nir, cherchait  à se  conserver  l’autorité’ 
en  faisant  proclamer  roi  le  vieux  car- 
^dinal  de  Hurbon  , sous  le  nom  de 
Charles  X.  Tel  était  l’état  de  la  FraBce. 
en  proie  aux  discordes  civiles  et  am 
factions  de  l’étranger , lorsque  Caje- 
tan , infidèle  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  la  cour  de  Rome 
lieu  de  rester  neutre  , embrassa  le 
parti  de  la  ligue  , et  se  réunit  à Mcn- 
doze , ambassadeur  de  Philippe , et 
aux  seize  qui  étaient  dévoués  aux  Ei- 
pagnols.  Ce  fiit  le  5 janvier  1 5yo  que 
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le  l^at  (ît  son  entr<^  dans  Paris 
par  la  porte  St.-Jacqiics.  O tic  entrée 
fut  rcinarqiiaMr , eu  < e que  le  prévôt 
des  marcliaiuls,  toutes  les  nfituiites, 
tout  le  cierge,  et  di  s-  lu  lie  Suisses  ou 
bourgeois,  allëp  ut  à li  rencontre  de 
reuvove*  du  pape,  q./i!  fut  longue- 
incnl  harauguc  j;ar  lojs  les  corps 
de  la  ville  , et  salue'  rrune  saUe 
de  litiil  à dix  mille  mous(iuetades. 
» Le  le'ga:  tremblait  de  peur,  dit  Le 
» Grain  , que  quelque  iourdaut  ou 
» quelque  politique  nVût  charge  à 
» plomb  , et  perpétuellement 

» signe  de  la  m tin  qu'on  ces>â!  ; mais 
» eux,  pensant  que  re  fussent  beue- 
» dictions  qu’il  K ur  donnât , recliar- 
» geaient  tou  ours,  et  le  tiiiii  ul  une 
» bonne  heure  eu  certaine  alarme.  » 
f Décades  de  Henri  le  Grand  liv. 
5 ).  I/C  I I du  uiéme  mois  , Cajelan  , 
suivi  des  priueipaux  membres  de  Tü- 
liioii , se  rendil  an  P.ilais  , où  siégeait 
une  partie  du  p irlement  de  Paris  pour 
la  ligue  , tandis  que  l’autre  partie  sic'- 
geait  à Tours  pour  les  royalistes.  Les 
bulles  et  les  pouvoirs  du  légat  furent 
lus,  enregistres  et  publiés.  Le  légat, 
ambitionnaut  les  houiieui  s suprêmes , 
avait  voulu  se  placer  sous  le  dais  des- 
tiné pour  le  roi  j mais  Brissou  , qui 
faisait  les  l’om  tiens  de  premier  pré- 
sident , le  prit  par  la  main , sous  pré- 
texte de  lui  hure  honneur,  et  le  fit 
asseoir  sur  uii  banc  au-dessous  de  lui. 
Cajetan  dissimula  son  dépit , et , dans 
la  harangue  qu’il  prononça  eu  latin , 
il  parla  de  la  puissance  du  ppc , et 
du  zèle  qu’il  espérait  trouve  r dans  les 
Français  pour  la  conservation  de  la  re- 
ligion catholique.  Dès-lurs,  il  sc  mit  à 
travailler  w de  toutes  ses  forces  pureiù- 
» pêcher  qu’on  ne  s aecominodât  avec 
» le  Béariiois.  » ( P.  de  l’Etoile , /owr- 
nal  du  règne  de  Henri  /F'  ).  11  n’é- 
tait occup , dit  Oiyct  dans  sa  Chro- 
nologie  nuvennaire , que  de  i’avaii- 
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cernent  des  affaires  d’Espagne.  Le  par- 
lement dr  Toni  s avait  rendu  un  arrêt 
{K)i  tant  défense  de  correspondre  et  de 
« ommuuiqurr  avec  ’e  légat,  sons  pei- 
ne de  SC  rendre  coupable  du  rriiuc  de 
lèzc  - majostc.  Le  pailcmenl  de  Paris 
cassa  cct  arrêt , et  enjoignit  de  rendre 
au  légat  révérence  et  respect  Plu- 
sieurs évêques  avaient  été  invités  à so 
réunir  dans  la  ville  de  Tmirs  pourtra- 
vaillci  à la convei siun  d Henri.Cajetan 
leur  écrivit  une  lettre  circulaire  pour 
leur  défendre  de  s’y  trouver,  sous  pci- 
ncd’êlrc  excommunies  ctdéposcs.Tan- 
dis  que  le  parlement  de  Tours  faisait 
brûler  par  la  main  du  bourreau  la  bulle 
envoyée  de  Rome  au  légal,  pourpro- 
cwler  à rclectioi!  d’uii  nouveau  roi  de 
France,  le  parlcinenl  de  Paris  rendait 
un  décret  ( 5 mars  ) pour  qu’on  eût 
à reconnaître  Charles  X.  Dans  le  mê- 
me temps,  le  légat  sc  réunissait  aux  Au- 
gusiins  avec  le  conseil  de  TUnion,  dont 
Il  était  membre , le  parlement  et  les 
cours  souveraines  , les  ambassadeurs 
d’Espagne  et  d’Ecosse  , le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  les  colo- 
nels et  capitaines  de  quartier  ; et,  re- 
vêtu de  scs  habits  pontiHcaux  , assis 
dans  un  hiuleuil  , ayant  le  livre  des 
Evangiles  sur  les  genoux , il  faisait  ju- 
rer de  mourir  pour  la  conservation  de 
la  religion  catholique,  et  de  rester  sou- 
mis à Charles  X et  au  duc  de  Mayeu- 
nc  , lieutenant- général  du  royaume. 
Ce  scrmcul  fut  pi  eté  ensuite  par  tous 
les  bourgeois  de  Paris.  Peu  de  jours 
ajircH , la  bataille  d’Ivry  vint  déran- 
ger les  projets  du  légat.  Le  duc  de 
Mayenne,  vaînru  et  sans  armée,  s’é-» 
tait  retiré  à St.-Dcnis  ; les  déclama- 
tions de  Cajetan  et  des  seize  l’avaient 
forcé  de  se  battre  ; le  légat  alla  le  con- 
soler et  lui  proitiettrc  le  frivole  appui 
du  pape,  et  les  secQurs  si  tardifs  de 
Philippe  IL  A la  suite  de  celte  entre- 
vue, il  demanda  et  obtint  un  passe- 
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port  de  Henri  pour  uuc  conférence 
qu’il  desirait  avoir  avec  le  inarcchaf 
de  Biron  : elle  eut  lieu  au  château  de 
îioisy.  Le  légat  pressa  le  maréchal  de 
couseiTlcr  au  roi  une  suspension  d’ar- 
mes ; mais  Biron  repondit  que  le  roi 
était  bien  résolu  de  ne  point  perdre 
son  temps  , et  qu’il  voulait  ime  paix 
absolue  ou  une  guerre  guerroyahle. 
Bientôt , sur  la  nouvelle  que  Henri  s’a- 
vançait vers  Paris,  un  grand  conseil 
fut  tenu  chez  le  légat  ; il  y fut  résolu 
que  les  prédicateurs  de  la  ligue  em- 
ploieraient leur  éloquence  cllcur  adres- 
se pour  préparer  le  peuple  à recevoir 
celle  nouvelle  sans  émotion  , et  ils  y 
l éussircnt  parûûtement,ditCayet  Peu 
lie  jours  après,  on  apprit  à Paris  que 
le  roi  de  la  sainte  union  était  mort,  le 
9 mai , dans  sa  prison  de  Fontcnai-le- 
Comte;  et  le  même  Cayet  dit  : « Celte 
?)  mort  affligea  le  légat  et  le  duc  de 
» Mayenne,  ne  sachant  plus  qui  sub- 
» stitucr  à la  place  de  ce  bonhomme , 
1»  pour  retenir  les  peuples  et  conserver 
» l’autorité.  » Déjà  Paris  était  assise 
par  Henri  IV.Cajetan  et  l’ambassadeur 
d’Espagne  délibérèrent  chez  le  duc  de 
Nemours  de  donner  volontairement 
de  l’argent  pour  la  paie  des  soldats;  Ca- 
jetan  donna  aussi  5o,ooo  écus  pour  le 
pain  des  pauvres  ; mais  quand  les  vi- 
vres vinrent  à manquer , le  peuple  au 
dcscs[H)ir  s’écriait  : « Point  d’argent , 
« mais  du  pain!  » On  lit  dans  quelques 
historiens  que  ce  fut  Cajetan  qui  con- 
seilla l’horrible  invention  de  la  farine 
f-ûlc  avec  de  vieux  ossements  ramas- 
sés dans  les  cimetières.  Des  cris  de 
]>aix  SC  firent  entendre  dans  une  émeu- 
te, et  les  seize  firent  pendre  ou  je- 
ter dans  la  rivière  quelques  malhcu- 
*reux.  Pour  réveiller  le  courage  du 
peuple , on  imagina  , le  3 juin  , cette 
fameuse  processiou  des  moines  de  la 
ligue  , commandée  par  Rose  , évêque 
lie  Senlis.  On  y vil , dit  Maünbourg, 
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plus  de  douze  cents  ecclésiastiques  , 
tant  séculiers  que  religieux  , des  ca- 
pucins, des  minimes,  et  meme  des 
chartreux , armés  de  pertuisanes  et 
d’arquebuses  , portant  des  cuirasses 
sur  leurs  robes  retroussées,  et  des  cas- 
ques sur  leurs  capuchons,  chantant 
des  psaumes,  des'hymnes,  et  faisant 
de  fréqueutes  décharges,  a 11  arriva, 
» dit  l’Etoile , qu’un  de  ces  nouveaux 
'O  soldats , qui  ne  savait  pas  sans  doute 
» que  son  arquebuse  était  chargée  à 
» balle  , voulant  saluer  le  Icÿat  qui 
» était  dans  son  carrosse  ( au  bas  du 
» pont  Notre  - Dame  ),  avec  Paniga- 
»>  rôle,  le  jésuite  Bellarmin  , etc.,  tua 
» son  aumônier  ( i ) , ce  qui  fît  que  le 
» légat  s’en  retourna  au  plus  vite , pen- 
» dant  que  le  peuple  criait  que  cet  au- 
» inônicr  avait  été  fortuné  d’être  tué 
» dans  une  si  sainte  action  (2).  p Les 

})rcdications , Ifis  processions  étaient 
'unique  remède  que  le  légat  et  les  seize 
opposassent  à l’cxtrcrae  misère  des 
Parisiens.  Le  parlement  avait  rendu , 
le  i5  juin,  un  arrêt  portant  défense 
de  parler  de  paix  at^ec  V hérétique 
sous  peine  de  la  vie.  Vers  ce  même 
temps,  le  maréchal  de  Biron  chargea 
le  marquis  de  Pisany , qui  avait  été 
ambassadeur  à Rome  , d’entamer  des 
négociations  avec  le  légal , et  Cajetan 
eut  deux  conférences  avec  lui , au  pa- 
lais épiscopal , où  il  logeait,  chez  le  car- 
dinal de  Gondy.  Cajetan  mit  pour 
première  condition  de  la  paix  , que  le 
roi  se  ferait  catholique  , et  Pisany 
n’ayant  rien  répondu  sur  celte  con- 
dition , les  deux  conférences  furent 
sans  résultat.  Depuis  quelque  temps, 
le  légat  était  moins  ardent  dans  ses 
projets.  D’un  coté , les  affaires  de  la 
ligue  prenaient  une  tournure  inquié- 

( l)  Cayrl  dit  qnr  c'ëtait  «au  tccreuire. 

(a)  On  trouTr  dont  la  Smtire  Stimippitmixt 
. taphe  de  cet  aumâoier;  elle  comntroce  par  ca 
dcui  vcr<  : 

qui  piticyfat  de  la  ?;enl  rewaÎBe , 
Vicliaie  du  laint , du  Cajeun  Ujat , eU. 
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tante  ; de'  l’autre , Sixte  V avait  écrit 
à Gajetan  pour  lui  exprimer  son  mc- 
contcntemcDt  de  ce  qu’il  excitait  l’in- 
cendie, au  lieu  de  travailler  à l’e'tein- 
dre  , pour  lui  ordonner  de  sortir  de 
Paris  , de  se  concerter  avec  les  cardi- 
naux de  Vendôme  et  de  Le'noiicourt, 
comme  il  le  lui  avait  précédemment 
recommandé.  Le  lcj»ai  fit  demander 
dos  passeports  à Henri  pour  conférer 
encore  avec  Pisany  au  faubourg  St.- 
Germain.  On  voit  par-là  que  le  siège 
de  Paris  était  pressé  plus  vivement. 
Bientôt,  les  chefs  de  la  ligue  sentirent 
le  besoin  de  négocier  la  paix.  Le  lé- 
gal fut  consulté,  et  il  décida  le  4 août , 
avec  Panigarolü  et  Tyrius,  recteur  du 
collège  des  jésuites  : i“.  que  les  Pari- 
siens, contraints  par  la  famine,  n’en- 
couraient point  l’excommunication  en 
se  rendant  à un  prince  hérétique  ; 2®. 
que  les  députés  qui  seraient  envoyés 
à ce  dernier  pour  le  convertir  ou  sou- 
tenir les  droits  de  l’Église , n’étaient 

S oint  compris  dans  l’excommunication 
u pape  Sixte  V.  En  conséquence* de 
cette  décision,  unedeputation  dont  fai- 
sait partie  le  cardinal  de  Gondy , évê- 
que de  Paris,  et  l’archevêque  de  Ijyon, 
alla,  le  lendemain , trouver  le  roi,  qui 
dit  : « Vous  devriez  mourir  de  honte, 
V vous  qui  êtes  ués  Françiis,  de  vous 
f*  asservir  sous  la  domination  espa- 
i>  gnole,  et  d’avoir  vu  mourir  dix  mille 
» âmes  de  faim  par  les  rues  de  Paris , 
» sans  oser  faire  semblant  d’en  avoir 
» regret,  pour  n’oITenser  le  légat  ou 
*»  messer  Diego  de  Mendorze.  » Ce- 
pendant, l’approche  du  duc  de  Parme, 
venu  des  Pays-Bas  avec  une  armée , et 
qui  avait  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Mayenne,  engagea  le  roi  à lever  le  siè- 
ge de  Paris;  les  ligueurs  reprirent  cou- 
rage , et  la  guerre  civile  se  prolongea. 
Sur  ces  entrefaites , Cijotau  rappelé 
partit  pour  rclonrner  à Rome , lais- 
sant à Parb , pour  le  remplacer , sou 
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conseiller  intime,  PhiUppeSéga  (depuis 
cardinal  de  Plaisance) , imbu  des  mê- 
mes principes , et  dévoué  aux  Espa- 
gnols. « Gajetan , dit  l’Etoile,  trouva  le 
» pape  mort,  et  bteu  à point  pour  lui  ; 
» car  il  lui  eût  fait  trancher  la  tête, 
» pour  avoir,  contre  son  exprès  com- 
» mandement,  allumé  le  feu  de  la  sc- 
» ditiou  , au  lieu  de  l’éteindre.  Il  laissa 
» pour  bonne  odeur  de  sa  légation 
» une  fumée  de  bénédictions  dont  il 
» avait  repu  le  peuple , qu’il  faisait 
» mâcher  à vide  ».  Pendant  son  sé- 
jour à Paris , Cajetan  fit  imprimer  : 
I.  Lettre  à la  noblesse  de  France , 
1590,  in-8".;  II.  Lettre  aux  arcke^ 
venues , évc(^ues  et  abbés  du  rojrau^ 
me  J 1 590 , 10-8". , et  la  même  en  la- 
tin ; 111.  Misswe  envoy’ée  à la  facul- 
té de  théologie  y Paris,  1^91 , 111-8®., 
et  d’autres  ouvrages  de  ce  genre.  11  fut 
euvové,  la  même  anucc,  à Varsovie, 
afin  de  déterminer  Sigismond  à join- 
dre scs  armes  à celles  des  impériaux 
contre  les  Turks.  De  Thon  dit  qu’il 
harangua  dans  la  dicte,  avec  beau- 
coup de  force,  tous  les  oi*dresdu  royati- 
mc;  que  son  discours  fut  ensuite  im- 
primé ; mais  que  sa  légation  en  Polo- 
gne ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celle 
qu’il  avait  exercée  en  France.  Il  mou- 
rut en  1 599 , âgé  de  quarante-neuf 
ans.  — Il  avait  un  frère,  ou , suivant 
Mézerai,  un  neveu  (Pierre  Gajetan)  , 
colonel  d’un  régiment  napolitain,  q*  i 
suivit  en  France  le  duc  de  Parme , 1 1 
servit  le  parti  de  la  ligue.  V — ve. 

' GAJETAN  (Octave  ),  jésuite  sici- 
lien, né  le  22  avril  i566,  à Syra- 
cuse, mort  à Palcrmc  eu  1600,  âgé 
seulement  de  trente-quatre  ans.  G’élait 
uu  homme  d’une  profonde  érudition 
et  d’une  solide  pieté.  On  a de  lui  : î. 
des  Itemarques  sur  les  lettres  de 
. Théodose , moine , concernant  le  siège 
de  Syr.icuse , que  l’on  trouve  dans  le 
tome  , 2®.  partie  du  recueil  de  Mu- 
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ratori  ; II.  loog-temps  apres  sa  moit, 
on  a publie'  de  lui  : Vitæ  sanciorum 
Siculoruniy  Palernie,  i65*2,  in  fol.; 
111.  Isagoge  ad  JUstoriam  sacram 
Siculam^  Païenne,  1707, 
réimprime'  dans  le  tome  A du  77#e- 
saurus  anliquitaUim  de  G?  ævius  : on 
IrouTe  des  remarques  curieuses  sur 
langue  sicilienne.  G.  T— y. 

CAJKTAN  ( CONSTANTIN  ) , fils  du 
marquis  de  Sortino,  prince  de  Cassa- 
no,  naquit  à Syracuse  en  i5Go,  cl 
entra  en  1 586  dans  l’ordre  de  St.-6c- 
nolt  à Catane , où  il  se  distingua  • par 
ses  travaux  littc'raires , et  surtout  par 
un  zélé  exage'ré  pour  la  gloire  de  sou 
ordre,  qull  chercha  à illustrer  par  les 
noms  d’une  foule  de  personnages  cc> 
lèbrcs , tant  andciis  que  modernes  , 
dont  il  entreprit  de  faire  des  bénédic- 
tins; tels  étaient,  entre  autres , S.  Gié- 
goire  pape  , S.  Ignace  de  Loyola, 
S.  François  d* Assise,  S.  Thomas  d’A- 
uin,  etc.  Il  sufGsait  qu’au  homme 
cvenii  célèbre  eût  séjourné  quelque 
temps  dans  un  monastère  de  l’ordre 
pour  être  inscrit  sur  cette  liste.  I^es 
moines  du  mont  Gassin  sentirent  tout 
le  ridicule  d’une  pareille  prétention , 
et  la  désavouèrent  surtout  pour  le  fon< 
dateur  des  jésuites  ; et  le  cardinal  Ga- 
bellucci  dit  plaisamment  à cette  occa« 
sion  ; « Je  crains  que  Gajetan  ne  trans^ 
» forme  bientôt  S.  Pierre  en  bénédic- 
s tiu.  n Gependant,  il  fut  fait  abbé  de 
St.-Baronte,  au  diocèse  du  Pistoic. 
Paul  V l’appela  à Rome,  et  le  fit  son 
secrétaire  pour  les  lettres  sacrées.  Clc- 
ment  VIll  le  nomma  bibiiotbccairedii 
Vatican , et  il  mourut  à Rome  le  1 7 
septembre  i65q.  Cijetan  avait  four- 
ni beaucoup  de  matériaux  à Bat  o** 
nius  pour  ses  Annales  y et  publié 
lui-m^e  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  : 1.  P, 
jbamiani  opéra , Rome,  1606-8-40  , 
4 vol.  in-ful.  arec  des  notes , réii»- 
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primés  à Paris  en  164^  et  iG65. 1! 
avait  donné  précédemment  une  édi- 
tion des  lettres  du  meme  auteur,  1610, 
111-4".  ^1»  Amaîurii  Forlunati  viia, 
Rome,  1612,  in’4".  dequurniile-trois 
p iges  ; 1 1 1 . Sanctor,  Isidort  ffispalen- 
sis  y Ildefonsi  Toletatn  et  Qregorii 
tard.  Ostiensis  vitæ  scholiis  illtÂStrv 
læ  , accesserunt  opuscula  quœdam 
S.  Isidori  nondùm  ediia^  ibid. , 1 Gi 6, 
10-4".  Le  titre  gravé  jjorte , 1606,  ce 
qui  a fait  crmre  à quelques  personnes 
qu’il  y avait  deux  éditions.  ]V. 
madversiones  in  vitam  S.  Ansehmi 
Lucensis,  dans  \es  Monumenia  con^ 
Ira  schismatims ^ dcGrelscr;  \,De 
erectione  collegü  Gregorianiy  Rome, 
1 6 <2  , iu'4'’.;  VI.  Fita  Erasmi  Gae- 
tœurhis  patroni,  ibid. , i658 , in-4*.; 
VII.  Gelasii  papæ  II  vita  à Paît- 
dulpho  Pisano  conscripta^  commen- 
tariis  illustrala  à Const.  GaetanOy 
ibid.,  i658,  iu-4”.;  VIII./?exïng«- 
lari  primalu  S.  Pétri  soliuSy  item  de 
romano  ejusd,  domicilio  et  poniiji^ 
catUy  dans  le  septième  tome  de  la 
Bibliotheca  pontijicia  , de  Rooca- 
berti.  Cajetaii  a composé  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  sur  divers 
sujets,  les  uns  pour. attribuer  à un 
inconnu  nommé  Jean  Gessen , ou 
Gersen,  préten.iii  alilié  de  son  or- 
dre, le  livre  de  ï* Imitation  de  /.-C., 
ce  qui  l’entraioa  dans  une  longue  Üis- 
pute  avec  Rosweyde;  les  autres,  pour 
revendiquer  en  faveur  du  iiieme  or- 
dre plusieui*s  illustres  personnages. 
Dans  celui  De  religiosd  5.  Ignatü 
fimdatoris  soc,  Je>u  per  benedicùoos 
insiiiutione y Venise,  iG4i  , in-8*., 
il  veut  prouver  que  le  fameux  livre 
des  Exercices  spirituels  du  saint  est 
l’ouvrage  de  Cisucros , bénédictin  es- 
pagnol. 11  fut  réfuté  par  Jean  Rho, 
jésuite  milanais,  qui  publia  contre  loi: 
Achates  aihersus  iueptias  et  maU- 
gnilate^  Uheüi  pseudo  CvnstantiarJf 
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ftc.,  Lyon,  i644»  in-4"*  deux  ou- 
Trages  furent  défendus  par  la  congré- 
gation de  riudcx.  Gijetan  avait  deux 
frères  jésuites.  — Alphonse  CAJETAïf , 
également  recommandable  par  son  sa- 
voir, a publié  la  vie  de  François  Gije- 
tin , de  la  même  société.  — ScLas- 
tien  Cajctan,  fut  provincial  des  mi- 
neurs observantins  dans  la  province 
de  Labour,  à la  fin  du  I6^  et  au  com« 
mencemeiit  du  1 7^.  siècle.  On  a de  lui 
un  Commentaire  latin  des  décrets  de 
la  congrégation  des  rites,  sur  la  célé- 
bration de  la  Messe.  T — d. 

CA  JET  AN  ( Palua  ).  Vqjr»  Cayet. 

CAJOT  ( Dom  Jean-Joseph  ) , re- 
ligieux bénédictin  de  la  congrégation 
Je  St.-Vannes , né  à Verdun  en  1 72O, 
mort  à Tabbaye  St-Airi  de  cette  ville, 
le  7 juillet  1779,  réunissait  à des  qua- 
lités estimables  une  vaste  érudition  et 
des  connaissances  étendues,  surtout 
dans  Tbistoire  moderne.  On  a de  lui  : 
1./^^  Antiquités  de  Metz^  ou  /^e- 
zherches  sur  l'origine  des  Médio^ 
Tiatriciens , Metz,  1 760 , in-8’. , ou- 
vrage savant,  mais  écrit  d’un  style 
oui^  qui  en  rend  la  lecture  fatigante  ; 
[I.  Histoire  critique  des  coquelu^ 
:hons , Cologne  ( Metz ) , 1 761 , in- 1 a. 
Les  recherches  employées  à découvrir 
’origineet  les  changements  qu’a  éprou- 
vés cette  coiffure  pourront  paraitre 
issez  inutiles  maintenant;  elles  dé- 
durent aux  confrères  de  l’auteur. 
•II.  Plagiais  de  Rousseau  sur 
'éducation , Paris , 1 766 , in  - i îa. 
I^’auteur  s’elforce  de  démontrer  que  ce 
>i)ilosopbe  a emprunté  à Plutarque  et 
\ Montaigne  ( il  aurait  pu  ajouter  à 
labelais),  quelques-unes  des  idées  qui 
mt  fait  la  fortune  de  VEmile  ; mais  il 
ui  aurait  été  diflicile  de  prouver  que 
lousseau  était  un  plagiaire  dans  le 
ens  attaché  à ce  mot.  Celte  brocbui^ 
St  assez  mal  écrite,  mais  il  y a des 
echerciiM.  IV.  Examen  philosophie 
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que  de  la  règle  de  S,  Benoît , Avi- 
gnon, 1 768,  in- 1 2.  Dom  Grappin,  son 
confrère , lui  adressa , au  sujet  de  cet 
ouvrage,  une  Lettre  critique , impri- 
mée en  France  (Besançon),  1 768,  in- 
8'’.— Cajot  (dom Charles),  son  frère, 
né  à Verdun  le  17  août  1731 , entra 
dans  le  même  ordre,  où  il  se  distin- 
gua par  sa  piété  et  scs  lumières.  Il 
mourut  le  6 décembre  1 807 , laissant 
quelques  ouvrages,  dont  le  seul  curieux 
est  intitulé  : Recherches  historiques 
sur  l'esprit  primitif  et  les  anciens 
collèges  de  tordre  de  St-Benoît, 
d* où  résultent  les  droits  de  la  société 
sur  les  biens  quil  possède , Paris , 

1 787 , 2 Vol.  10-8**.  W — s. 

CALA  (Fernand  le  Scocco,  plus 
connu  sous  le  nom  de } était  natif  de 
Cosenza  en  Calabre.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  de  Souabe  ( Istoria  dé  Suevi 
nel  conquisto  de'  regni  di  Napoli  e 
di  Sicilia  per  l'emperadore  Enrico 
yi  y con  la  vita  del  B,  Gio,  Calà , 
Naples,  1660,  in-fol.),  devenue  fort 
rare.  Le  Nouveau  Dictionnaire  his^ 
torique  italien  y imprimé  à Bassano, 
nous  dit  que  le  but  de  l’auteur,  en 
composant  cet  ouvrage  , était  de  flat- 
ter bassement  la  famille  de  Calà  ; qu’il 
en  fit  naître  un  S.  Jean  de  Calà , qui 
n’avait  jamais  existé  que  dans  sa  folle 
imagination  ; qu’afin  de  donner  une 
apparence  de  véracité  à cette  fable , il 
imagina  de  faire  passer  pour  les  reli- 
ques du  saint  les  restes  d’ossements 
du  squelette  d’un  âne  ; que  cet  impu- 
dent fourbe  joignit  à ces  prétendues 
reliques  ce  vers  latin,  qu’un  auteur 
moderne , connu  sans  doute  du  rédac- 
teur de  cet  article  dans  le  Diction^ 
naire  italien  y mais  que  nous  avouons 
ne  pas  connaître , a cru  pouvoir  adres- 
ser à l’ctonnanle  multitude  d’académi- 
ciens et  de  littérateurs  qui  brillent 
dans  cjt  siècle  : 

FeUc«j  iiioi»  ^uaatra  raeruUt'u  lion«re>! 


qifeniin , par  decret  de  l'inquisition 
de  Rome,  on  fît  brûler  ces  indignes 
restes , et  supprimer  Touvrage  de  Fer- 
nand Cala.  Nous  citons  le  seul  garant 
que  nous  ayons  de  ces  faits , et  y comme 
il  n'y  assigne  aucune  date,  nous  n'en 
fixerons  non  plus  aucune.  R.  G. 

CALABER.  Vojrez  Quiktüs. 

CALABRE  ( Edme)  , prêtre  de  l'O- 
ratoire , ne  à Troyes  le  4 mai  i(i65 , 
cuira  dans  cette  congrégation  en  i G8a. 
Apres  avoir  parcouru  avec  distinction 
sa  carrière  classique  à Vendôme,  où 
il  fut  préfet  du  coUége,  il  se  consacra, 
pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  l'emploi  de  directeur 
du  séminaire  de  Soissons , à former 
de  jeunes  ecclésiastiques.  Le  zèle  et 
la  prudence  qu'il  y montra  l'ont  fait 
proposer  comme  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  places. 
Tout  le  temps  que  ses  fonctions  lui 
laissaient  de  libre , il  l'employait  à 
aller  catéchiser  dans  les  campagnes , 
consoler  les  malades  dans  bs  hôpi- 
taux et  soulager  les  pauvres.  Il  procura 
l’établissement  d'un  petit  séminaire  à 
Soissons , et  mourut  dans  cette  ville  le 
1 3 juin  1710,  ayant  abrégé  ses  jours 
par  ses  austérités.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération  dans  tout  le  dio- 
cèse. C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un 
rare  talent  pour  la  chaire,  cultivé  par 
de  bonnes  études , mais  auquel  son 
extrême  humilité  ne  permit  pas  de 
donner  l'éclat  dont  il  était  susceptible. 
Ses  sermons  et  ses  conférences  se  con- 
servent eu  manuscrit.  11  avait  fait  des 
paraphrases  sur  plusieurs  psaumes.On 
i)'a  publié  que  celles  des  psaumes  L , 
CII  et  cm,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées. On  y retrouve  la  piété  et  l'onc- 
tion qu’on  avait  admirées  dans  ses  dis- 
cours publics.  T — D. 

CALABRÈSE.  F.  Prcti  ( Mallia), 
Creço  et  GojrsALYE. 
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CALAGES , ou  CALA  DES , peintre 
athénien  , vivait  dans  le  4'*  siècle 
avant  J.-C.  Pline  rapporte  qu’il  excel- 
lait à reprcsenler  des  sujets  comiques 
dans  de  petits  tableaux , In  comicis 
tabelUs  ; la  traduction  littérale  du 
root  comicis  semblerait  indiquer  que 
ces  tableaux  servaient  sur  la  scène, 
dans  les  comédies.  Ce  point  fort  obs- 
cur a été  discuté,  plutôlque  décidé,  par 
Caylus,  dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  volume  du  Recueil  de  l'aca^ 
démie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Du  reste,  on  sait  peu  de  choses 
de  Caiades.  En  admettant  les  correc- 
tions proposées  par  Meiirsius  à l’oc- 
casion d'un  passage  de  Pausanias,  il 
s'ensuivrait  que  les  Athéniens  auraient 
érigé  en  l'honneur  de  Caiades  une 
statue  placée  dans  le  Céramique,  près 
du  temple  de  Mars  ; mais  il  est  plus 
probable  qu’elle  fut'élevée  à Calliades. 
qui , au  rapport  d'Hérodote , était  ar- 
chonte à Athènes , lors  de  l'invasion 
de  Xerccs.  — 11  y eut  aussi  un  sculp- 
teur, nommé  Calliades  , qui  fit  la  sta- 
tue de  la  courtisanne  Nérée,  et  un  pem- 
tre  du  même  nom  cité  par  Lucien  dans 
un  de  ses  dialogues.  h — S — e. 

CALAGES  ( M^^*.  Marie  de  Pech 
DE  ) vivait  à Toulouse  dans  les  pre- 
mières années  du  17®.  siècle.  Son  nom 
et  scs  talents  ont  été  ignores  jusqu'ici. 
Elle  cultiva  la  poésie  avec  succès , et 
remporta  plusieurs  fois  le  prix  à l’aca- 
démie des  jeux  floraux;  mais  le  plus 
important  de  scs  ouvrages  est  le  poème 
de  Judith , ou  la  Délivrance  de  Bé- 
thuliCy  en  huit  livres,  qu'elle  composa 
dans  sa  jeunesse , et  qui  ne  fut  cepen- 
dant publié  qu'après  sa  mort.  L^édi- 
teur  (M^^®.  l'Héritier  de  Villandon)le 
dédia  à la  reine  Anne  d' Autriche,  alors 
régente,  Toulouse,  1660,  in -4®.  M‘^*. 
de  Calages , contemporaine  de  Corneil- 
le , avait  terminé  son  travail  avant  que 
le  Cid  eût  paru,  ayant  que  la  langue 
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poétique  eut  etc  formée  par  les  cbefs- 
J œuvre  de  ce  grand  Lomme , lorsque 
les  poëuies  de  5.  Louis , à!Alavic^ào 
Citais,  etc.,  écrits  dans  un  style  si 
l>arbarc , faisaient  pourtant  une  répu< 
talion  à leurs  auteurs,  et  sa  Judith 
coutient  des  morceaux  dignes  d’une 
autre  époque,  tels  que  les  passages 
suivants.  ( Judith  passe  dans  Tappar* 
tenicnt  nuntial  pour  quitter  scs  vête- 
ments de  deuil , et  y reprendre  ceux 
]u’elle  portait  le  jour  de  spu  uuiou 
avec  Manassès)  : 

□te  Ibucbe , et  cent  foii  rite  arrose  de  larmes  , 
L'habit  dont  ton  ëiiniii  voulut  parer  srs  chaimcs  , 
Juand  , aua  jrrua  des  Hébreux,  s'avançant  a l’autel, 
foui  deux  se  sont  jurés  un  amour  élernet. 

!^'uu  Soin  bien  dilférent  l'agite  et  la  dévore! 

^h  ! rr  o’est  pas  pour  plaire  a l'objet  «pi'elle  adore- 
L)ue  JudiUi  a recours  à crs  vtins  oruemenis. 

Lite  entend  tout  à coup  de  longs  gémissements  ; 

Vm  bras  avec  ctTrui  comme  enchaîné  s'ariéle; 

L.lle  frémit,  gonpire  , cl  détourne  la  télé  ; 

[Viin  nuage  confus  son  «eil  est  <>  'scurci , 

b'nn  tremblement  SMUii.vin  tout  son  corps  est  saisi. 

k la  péle  lueur  d'une  sombre  lumière, 

lin  fonidme  effravs'it  vient  frapper  sa  paupière  : 

C'est  Manassès  qui  s’offre  a son  coeur  attendri  , 

Tel  que  ses  veux  l’ont  vu , quand  crt  époux  chéri 
Cibala  dans  ses  bras  son  ame  fugitive  , etc. 

Khfin  J.idilh  est  au  momeut  d’exécu- 
ter son  dessein  : 

Son  courage  redouble,  un  frn  divin  l’embrase  ; 

Ue  n’est  plus  cet  objet  dont  le  charme  vainqueur 
tbi  farouche  Holojkneiue  avait  séduit  le  (leur. 

Sa  démarche  et  a es  traits  n’ont  rien  d'une  mortelle, 
Une  sombre  fureur  en  scs  jeux  étincelle  , 

.^es  cheveux  sur  son  front  semblent  se  hérisser, 

L'q  pouvoir  iucunnii  la  force  d’avancer. 

KUe  voit  sur  le  lit  la  redoutable  épée 

(,>111  dans  le'  sang  hébreu  devait  être  trempée; 

Mie  Lite  se«  pas  , et  preud  entre  srs  maïus. 

Ce  fer  victorieux,  la  terreur  des  huiuAini , 

Ubiene  avec  horreur  oe  conquérant  du  monde  , 
S'applaudit  en  voyant  sou  ivresse  profonde  , 

Puis  soulevé  le  fèr,  l'arrache  du  fo-irrrao  , 

f.l , le  eccur  enflammé  pat  un  transjport  nouveau  , 

Croit  en'endrc'  la  voix  au  ciel  qui  1 enronrage  ; 

» i'u  le  veux  , Uieu  puissaut  ! achève  ton  ouvrage,  u 
Klle  dit , et  d’un  bras  par  Dieu  même  affenui , 
frappe  d'uts  fer  tranchant  son  superbe  ennemi 

Il  n’y  a ricü  là  du  style  ridicule  des 
poètes  épiques  de  la  même  époque. 
L’apparition  de  Manassès  et  d^aulres 
passages  prouvent  même  que  de 
(lilagos  savait  faire  une  heureuse  élude 
dos  anciens.  Son  p coïc,  comme  on  le 
pense  bien , n’est  pas  consiamment 
(feril  de  cette  manière , mais  les  vers 
que  nous  avons  cités  suflQscnt  pour 

VI. 
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donner  une*  idée  avantageuse  du 
Init  de  l’auteur.  On  doit  penser  que 
Bacille  les  avait  connus  et  appréciés 
car  il  serait  étonnant  que  le  hasard 
seul  lui  en  eût  fait  répéter  deux  dans 
la  tragédie  de  Phèdre,  L’un  d’eux  sc 
trouve  dans  une  des  tirades  qu’on 
vient  de  lire  : 

Qu’au  aoio  bien  différent  l'agile  et  U dévorai 

et  Phèdre  dit , acte  II , scène  V : 

Qu'un  «oin  bien  différent  me  troubla  et  me  dévore  I 

l’autre,  dans  celle  où  l’auteur  de  /m- 
dith  peint  Holophcrne,  s’étonnant  du 
trouble  et  de  l’agitation  qu’excite  dans 
son  ame  sa  passion  nouvelle  : 

Il  te  cherche  lui-méme  et  ne  te  trouve  plut. 

Cl  Racine  a fait  dire  à Hippolyte,  dans 
sa  déelaratioii'à'  Aride  : 

f 

Mo  i-méme  , pour  tout  fruit  de  met  toint  lupcrffut, 
Maintcoaot  je  me  cherche  , et  ne  me  trouve  plut. 

V Z. 

• CALAMINÜS  (George),  savant 
helléniste  du  i siècle , était  fils  d’uu 
pauvre  journalier  de  Silberberg  en  Si- 
lésie , et  naquit  en  1 547.  Son  nom  de 
famille  était  Rorichy  mot  dérivé  de 
l’allemand  rohr  (roseau),  qu’il  lati- 
nisa, suivant  la  coutume  des  érudits  de 
son  siècle.. Apiès  avoir  étudié  à Bres- 
lau , à Heidelberg  et  à Stra.sbourg,  il  fut 
fait  gouverneur  du  comte  d’Andelot , et 
nomme'  en  1578  professeur  dt  langue 
grecque  à Lintz,  en  Autriche.  Il  tra- 
duisit en  vers  latins  les  Phéniciennes 
d’Luripide  ( SUasbourg,  , in- 
8 ’.  ) et  d’autres  tragédies  grecques  ; 
composa  lui-même  en  latin  ï/éli , tra- 
gédie sacrée;  Rodolph-  Oltocare^  tra- 
gédie autrichienne , un  recueil  d’ana* 
grammes , cto.  On  a aussi  de  lui  : yiut 
Guniherii  carminé  , Straslmurg  , 
1574,  in-4'’.  Il  mourut  le  i décem- 
bre I SgSi  G.  M.  P,  • 

CALAMIS  y sculpteur  et  ciseleur 
grec , fiurissâil  à Âtliènes  environ  4^0 
ans  ayant  J.-C.,  ou  48  ans  plus  tôt,  en 
admettant  l’opinion  habilement  défen- 

5a 
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duc  par  M.*“  Emcric  David , dans  son 
Essai  sur  les  classements  chronolo- 
giques des  sculpteurs  grecs  les  plus 
célèbres.  Il  excellait  surtout  à reprë- 
scuter  des  chevaux  , et  personne 
avant  lui  u’avait  porté  aussi  loin  cette 
partie  de  Fart  ; aussi  avait  - il  feit 
ceux  de  plusieurs  chars,  sur  lesqueb 
étaient  placées  des  statues  de  princes 
ou  de  lufros  de  la  main  d*autres  ar« 
listes  cûutemporaras  , entre  autres 
celle  de  Gelon , roi  de  Syracuse,  faite 
par  Onatas  d^Elgine.  Properce  a rap- 
pelé le  taleut  de  cet  artiste  dans  le  vers 
suivant  : 

Kuctû  Calunli  M mibi  jactat 

Il  ne  réussissait  pas  moins  dans  les 
statues  humaines , et , pour  prouver 
qu*il  n’était  point  inférieur  à scs  ri- 
vaux , il  entreprit  et  termina  seul  plu- 
sieurs belles  statues.  11  ne  put  cepen- 
dant éviter  les  défauts  que  lui  avaient 
transmis  les  premiers  maîtres  de  l’art, 
et  ses  ouvrages , moins  durs  que  ceux 
de  Canachus , l’étaient  plus  que  ceux 
de  Miron  et  surtout  que  ceux  de  Poly.- 
clète.  C’est  le  jugement  qu’en  porte  Ci- 
céron (^.  aussi  Quintilien,liv.  XII,  ch. 

10  ).  (^lamis  fut  charge  par  les  Athé- 
niens d’ajouter  une  statue  de  Vénus  à 
côté  de  la  lionne  d’airain  elevée  précé- 
demment en  l’honneur  de  la  courti- 
sanne  Leœna , maîtresse  d’Aristogi- 
ton,  undes  libérateurs  d’Athènes.  Les 
sculptures  de  Calamis  étaient  en  grand 
nombre  \ on  les  recherchait  , par- 
ce qu’en  général  elles  étaient  d’une 
proportioo  et  d’un  aspect  agréables. 

11  fît  aussi  plusieurs  grands  ouvra- 
ges , outre  les  chars  dont  on  vient  de 
parier.  Le  principal  était  un  colosse 
a Apollon,  qu’on  voyait  dans  une  petite  , 
île  ac  la  côte  d’Jilyrie,  où  s’ctail  éta- 
blie une  colonie  de  Milésiens.  Lncullus 
enleva  ce  monument,  et  le  consacra 
dans  le  Capitole  : on  avait  aussi  placé 
dau» les  jardias  de  Scrrilius  à Rome, 
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on  Apollon  apporté  d’Athènes  , et  ôn 
même  sculpteur.  Pausanias  cite  ua 
grand  nombre  d’ouvrages  de  Cilamii , 
entre  autres  une  Victoire , que  Fcb 
voyait  à Olyrapie,  et  qui , faite  sur  le 
modèle  de  celle  d’Athènes , n’e'tait  poinî 
ailée.  Calamis  emplopit  avec  un 
succès'  le  marbre  ou  les  métaux  ; 3 
fit  môme  une  statue  d’Esculapc  en  or 
et  en‘  ivoire;  mab  il  paraît  que  le  plas 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  cîak 
en  bronre.  On  remarquait , parmrccs 
derniers,  des  statues  de  jeunes  gar- 
çons élevant  les  moins  et  paraissant 
imploret*  les  dieux , et,  sans  doute,  ili 
dû  y avoir  quelqu’analogie  entre  ces 
morceaux  et  l’athlète  de  bronze  trouvé 
à Ilcrculanum , et  apporté  réccmmect 
de-  Prusse  au  musée  Napoléon.  Ca- 
lamis  eut  pour  élevé  Praxias  d’Albcncs. 
11  était  encore  excellent  ciseleor.  Plifie 
cite  deux  vases  pitfcieux , ouvrages  de 
cet  artiste, et  que  Gcrmauicus  avait  pos- 
sédés. ( F,  Zewodote  ).  L— 5 — I- 

C4LAMY  ( Edmond)  , tbcologien 
anglais , naquit  à Londres  en  1 6oo-  H 
fut  élevé  à l’université  de  Cambrider» 
et  demeura  plusieurs  aimées , en  qua- 
lité de  chapelain  , chez  Feveque  <f  K- 
ly  ( Felton  ).  Il  y passait  souvent  sdK 
heures  de  la  journée  à étudier , ce  qiô 
avait  inspiré  à Féveque  un  si  graml 
re<ipe€t , qu’il  avait  donné  ordre  qu’o» 
eût  soin  d’avertir  toujours  le  docteur 
une  demi-heure  d’avance,  pour  bs 
prières  de  famille , ou  pour  toute  au- 
tre cause  qui  aurait  pu  iuterrompre 
trop  brusquement  scs  études.  11  fut 
successivement  nommé  à plusieurs 
bénéfices  pendant  la  vie  de  Févêque, 
et , après  sa  mort , soit  qu’il  hésitât  d« 
SC  déclarer  contre  les  opinions  reçues 
dans  l’église  de  son  pays  , soit  que  les 
siennes  ne  fussém  pas  encore  déci- 
dées , il  se  montra  d’abord  soumis  â ia 
doctrine  de  l’épbeopat;  mais  enfin, 
«ayant  été  obligé  de  se  déclai-er  h Foc- 
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casion  des  articles  de  IVvéquc  Wren , 
il  se  montra  dès  ce  moment  un  des 
non-conformistes  les  plus  ardents. 

' Appelé'  à Londres  en  i63q,  com- 
me ministre  de  Sainte-Marie  Aldcr- 
‘ nianburj  , il  prit  la  plus  grande 
part  aux  violentes  controverses  qui 
' s’y  elevèrent , et  contribua  beau- 
^ coup  à la  re'daction  de  Tonvrage  de'si- 
‘ gné  par  le  titre  de  Smeclymnws  , 

' tnot  forme'  des  lettres  initiales  des 
^ dix  auteurs  qui  avaient  concouru  à sa 

* composition,  et  qui  parut  à Londres 

* sous  ce  litre  bizarre  : Réponse  à un 

* livre  intitulé  : Humble  remontrance , 

' dans  laquelle  on  discute  V origine  de 
i la  liturgie  et  de  l'épiscopat , etc. , 

* par  Smectymnws,  Londres,  i64i, 

^ in-4''.  Cet  ouvrage,  derit  avec  une 
' grande  violence  dans  le  sens  des  opi- 
< nions  alors  dominantes,  ne  pouvait 
8 manquer  de  produire  un  grand  effet, 
î En  i64 1 , Calamy  fut  nomme' , par  la 
f chambre  des  lords,  membre  du  co- 
i mite'  de  religion.  Il  prononça  dans  la 
I chambre  des  communes  plusieurs  scr- 
t mons,  toujours  extrêmement  confor- 
mes à l*e<prit  du  temps  ; mais  il  paraît 

î qu’il  ne  se  joignit  point  à ceux  qui 
i roulaient  renverser  le  gouvernement , 

! et  qu’il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir 
J à la  condamnation  de  Charles 
t Lorsque  CromweU  vonlut  gouverner 
f seul,  il  affecta  de  consulter,  pour 
J éclairer  sa  conscience  sur  ce  point , les 
» premiers  llicologicns  de  Londres.  Ca- 
) lamy,  à leur  tête,  s’offrit  de  lui  dc- 
I montrer  que  cette  mesure  était  à la  fois 
I illégitime  et  impraticable.  CromweÜ 
' eut  bientât  mis  de  côte  l’obstacle  de 
i l’illégitimité,  par  le  motif  du  salut  de 
la  patrie  : a Mais  pourquoi  impratica- 
I » ble,  denianda-l  il?  — Parce  que 

* vous  aurez , répondit  Calamy , les 
» neuf  dixièmes  de  la  nation  contre 
»»  vous.  — Mais  , reprit  Cromwell  ,si 

* je  désarme  ces  neuf  dixièmes , et 
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to  que  je  remette  les  armes  entre  les 
» mains  de  celui  qui  restera  ? » L’ar- 
gument était  d’un  bomme  qui  enten- 
dait la  théorie  pratique  du  gouveiue- 
ment.  Calamy  céda , et  les  théologiens 
furent  congédiés.  Lors  de  la  restaura- 
tion, Calamy  fut  un  des  députés  en- 
voyés à Charles  II  en  Hollande,  pour 
le  complimenter,  et  fut  quelque  temps 
en  faveur  auprès  de  ce  monarque, 
ui , en  1660 , le  fit  son  chapelain  or- 
inairc;  mais,  ayant  refusé  de  se  sou- 
mettre à l’acte  d’uniformité , il  fut  des- 
titué de  toutes  ses  fonctions.  Comme 
il  frc'qpientait  toujours  la  paroisse  qu’il 
avait  gouvernée,  un)ourquc  le  minis- 
tre n’arrivait  pas,  on  pressa  Calamy 
de  monter  en  chaire  à sa  place.  Pro- 
bablement il  ne  demandait  pas  mieux; 
car,  lorsqu’il  y fut  monté,  il  parl^ 
avec  tant  de  liberté  contre  tes  mesures 
du  gouvernement,  qu’il  fut  arrêté  et 
enfermé  à Newgale;  mais  cet  empri- 
sonnement faisant  un  très  mauvais  ef- 
Ict , Calamy  fut  relâché  peu  de  jours 
après.  Il  mourut  en  itiOG,  du  serre- 
ment de  coeur  que  lui  causa  l’incendie 
de  Londres.  Quoique  rempli  de  sa- 
voir, c’était  un  homme  simple,  cl  sobre 
de  citations  dans  ses  sermons,  qui, 
lorsqu’il  n’en  faisait  pas  des  ouvrages 
de  parti , n’etaient  que  des  traités  de 
morale  pratique.  Il  exprimait  libre- 
ment scs  sentiments  en  tonte  occasion. 
Prêchant,  peu  de  temps  après  la  restau- 
ration, devant  le  general  Monk,  et  par- 
lant des  gains  illicites  : a P y a quelques 
P hommes,  dit-il,  capables  de  livrer 
P trois  royaumes  pour  un  profit  sor- 
p aide;  » et,  en  disant  ces  mots,  il 
lança  son  mouchoir,  qu’il  avait  coutu- 
me d’agiter  en  prêchant,  du  côlé  où 
était  assis  le  général.  On  a de  lui  plu- 
sieurs sermons,  qtielques-iuis  impri- 
més séparément,  cl  cinq  antres  pu- 
bliés ensemble  sous  ce  titre  : V Arche 
de  l'homme  de  Dieu , ou  Paille  de  re- 

3a. 
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Juge  àtxns  les  jours  de  détresse , et 

dont  la  B*",  e'clirioii  a été  publiée  à Lon* 
dres  en  i683,  in- 12.  — Calimy 
( Benjamin),  son  li!s,  fut  élevé  à Tu- 
iiivcrsité  de  Cambridge,  et  se  montra 
^élc  partisan  de  la  religion  établie. 
Nomme  en  i6'j7  ministre  de  Sainte- 
Marie  Aldermanbury,  et cbapeiain  or- 
dinaire du  roi,  il  piécha  en  i685  un 
sermon  sur  les  consciences  scrupu- 
leuses , qui , dirigé  contre  les  sectai- 
res , produisit  un  très  grand  elFel  pour 
et  contre  le  docteur  Calamy.  11  y 
poussa  le  zèle  jusqu’à  montrer,  d’a- 
près un  sermon  de  son'père,  que  les 
non-conformistes  les  plus  ardents 
avaient  eu  soin  de  prêcher  la  confor- 
mité à l’église  établie , lorsqu’ils  étaient 
a la  tête  de  l’église.  Un  Thomas  Dclau- 
nc , emprisonné  pour  avoir  écrit  une 
critique  très  violente  de  ce  discours  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  mê- 
me esprit,  moqrut  à Newgate,  avec  sa 
femme  et  scs  enfants , accusant  de  ses 
malheurs  le  docteur  Calamy,  qui  pa- 
raît cependant  n’y  avoir  eu  d’autre  part 
que  de  ne  les  avoir  pas  empêchés.  Il 
fallait  que  sa  probité  fut  bien  établie, 

S'  our  que  sa  réputation  ait  survécu  à 
e pareils  faits,  et  les  temps  de  parti 
demandent  quelquefois  d’étranges  cho- 
sesd’un  honnête  homme!  Calamy  était 
doux , ennemi  de  la  persécution.  On 

{prétend  que  sa  mort  fut  avancée  par 
e chagrin  que  lui  causèrent  les  me- 
sures imprudentes  prises  par  le  parti 
auquel  il  était  attaché,  et  qui  était  alors 
celui  du  gouvernement.  Il  mourut  en 
1686,  après  avoir  possédé  un  assez 
grand  nombre  de  beuéûces,  et  ne  latis- 
sant  que  quelques  sermons  estimés 
pour  le  fond  et  pour  le  stvle.  ii — d. 

CALANDKA  (Jean  - Éaptiste  ) , 
peintre  eu  mosaïque  et  elève  du  Pro- 
veiizalc,  naquit  à Verceil  en  i586,  et 
mourut  en  i(>4  t suivant  Pasroli.  Pas- 
seri  assure,  au  contraire,  qu’il  mourut 
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en  1648,  âgé  de  soixante-douze  an?. 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  ouvrag#^s 
pour  l’église  de  St. -Pierre. On  ne  pou- 
vait |»as  conserver  long- temps  des 
tableaux  à l’huile  dans  cette  basilique, 
à cause  de  son  humidité  : aussi  on 
commençi  sous  Urbain  VIII  à y subs- 
tituer des  mosaïques.  Le  premier  ta- 
bleau d’autel  de  ce  genre  qui  y fut 
placé  était  de  la  main  de  C.alandra  ; il 
représente  un  S,  Michel , d’après  le 
cavalier  d’Arpino.  Le  même  artiste 
orna  ensuite  celttc  égHse  de  sembla- 
bles ouvrages , sur  les  cartons  de  Bo- 
manclli,  de  Lan  franc,  de  Sacchi  c^de 
Peilegrini.  Bientôt,  se  voyant  mal  pavé, 
il  travailla  pour  des  particuliers,  et  Ik 
des  portraits  ou  des  copies  des  pre- 
miers maîtres.  Pascoli  donne  beaucoup 
d’éloges  à une  petite  madonne  de  Ca- 
landra,  copiée  d’après  Baphaël,  et  qui 
pa.ssa  dans  Je  cabinet  de  la  reine  de 
Suède.  A — d. 

CALANDUINI  (Jean-Louis),  dc 
en  1703,  à Genève,  où  il  moorut 
en  1758,  fut  professeur  dc  pliiloso- 
bie  et  dc  mathématiques  «î  ra<»drmi« 
e cette  ville , ensuite  conseiller  d'état 
et  trésorier  de  la  république.  C’était 
un  savant  profond  dans  les  sciences 
exactes,  studieux  observateur  de  la 
nature,  et  que  ses  connaissances  oiil 
place  à côté  des  Bernoulli  et,  des  Bon- 
net. 11  a publié  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Theses  de  ■ vegeiaiione  et 
generalione  plantarum  , (ienève  , 
1 754 , in-4®.  11  y traite  avec  beaucoup 
de  sagacité  dc  la  végétât iou  et  dc  U 
génération  des  plantes.  Bounet  le  die 
souvent  avec  éloge  dans  son  Traité 
de  Vus  âge  des  feuilles  dans  Us 
plantes  y et  il  dit  même  qu’il  lui  doit 
les  bases  de  son  travail , et  qu’il  n’i 
fait  que  développer  ses  idées.  Cabn- 
drini  a soigné  la  première  édition  d^s 
Principes  mathématiques , de  New- 
ton , commentés  par  les  PP.  Le  Sucac 
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el  Jacquier > Genève,  1709,  5 vol, 
ü Ta  enrichie  d’un  Iraitc  c'Ic'- 
uieotairc  des  sections  coniques,  et  de 
plusieurs  notes.  Eu  1700,  il  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  philoso- 
phie , en  faveur  de  son  ami  Cramer  ; 
c’est  alors  qu’il  fut  nomme  conseiller 
d’e'tat  et  trésorier  , places  dans  les- 
quelles il  ne  mérita  pas  moins  bien  de 
sa  patrie  que  dans  renseignement.  — * 
Un  autre  Calandrini,  appelé  par 
quelques  uns  Calendrini , slqss\  gene- 
vois , a publié  une  description  en  vers 
latins  d’un  orage  arrivé  à Genève  le 
19  janvier  164^  : on  la  trouvé  dans 
les  œuvres  du  baron  de  Zulichen. 

D— P— s. 

- CAL  ANDRUCCI  (Giacinto), 
peintre,  né  à Palcrme  en  1646,  élève 
chc'ri  de  Charles  Maratte,  composa 
à Rome  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, entre  autres,  pour  S.  Antoine- 
des-Portugais , que  Lanzi  appelle  par 
erreur  »-S.  Anionin , le  grand  tableau  du 
maître-autel,  et  un  S.  Jean-Baptiste 
placé  sur  un  autel  latéral,  et,  pour  San 
Paoiinoalia  Regoia,  une  Sainte  Anne 
assez  estimée.  Peu  de  temps  après , 
Calandrucci  fut  appelé'  à Palcrme  par 
une  invitation  très  obligeante.  Il  y 
entreprit,  pour  l’église  du  Sauveur,  une 
grande  composition  représentant  la 
f^ierge  entourée  de  S.  Basile  et  d*  an- 
tres saints.  Il  mourut  dans  la  meme 
ville  en  1707 , laissant  un  fils  nom- 
mé Jean- Baptiste,  son  élève , qui  fut 
employé  quelque  temps  à Rome,  il  eut 
aussi  un  frère  appelé  éga- 

lement peintre , qui  n’acquit  pas  une 
grande  réputation.  A— *d,  - 

CAL  ANN  A ( PiEARE  ) , religieux , 
né  àXcrmini  en  Sicile,  dans  le  i6% 
siècle , cultiva  les  lettres  et  la  philoso- 
phie , et  se  fit  connaîti'e  par  un  savant 
ouvrage  intitulé:  Philosophia  senio- 
rum  sacerdotia  et  platonica , à ju- 
niorihus  ei  laids  neglecla  philoso- 
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phis,  Palerrae,  1599,  in-4®.  L’aii- 
feur,  partisan  déclaré  de  la  doctrine 
de  Platon,  se  plaint  »le  la  préférence 
que  les  jeunes  gens  accordaient  à 
Aristote.  On  n’a  pas  encore  remarqué 
qu’il  y avait  un  très  grand  courage  k 
attaquer  alors  Aristote , suivi  dans 
toutes  les  écoles  , et  que  la  même  har- 
diesse avait  été  la  première  cause  de  la 
mort  funeste  de  Ramus  ( F".  Ramus.  ) 
David  Clément  fait  mention  de  l’oii- 
vrage  deCalanna  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse  , à cause  de  sa  grande  rare- 
té, mais  seulement  d’après  Scclen  , 
zélé  défenseur  d’Aristote , qui  nomme 
Calanna  un'  platonicien  à brûler^ 
Dans  le  fond,  ü est  plutôt  syncrétisie 
que  platonicien  détermine,  et  Scclèn 
exagère  en  disant  que  Calanna  est  sou- 
vent paradoxal  et  qu’il  a puise  dans 
des  sources  impures.  Les  rédacteurs 
dn  Dictionnaire  universel  ont  copie 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  l’article 
qu’ils  ont  donné  sur  Calanna.  W — s. 

CALANSON  ( Giraut  de  ),  jon- 
gleur de  la  Gascogne , mort  à la  fin  du 
1 5®.  siècle , a composé  des  chansons 
d’amour  et  des  espèces  de  satires  con- 
tre les  mœurs  elles  vices  de  son  temps. 
Une  des  pièces  les  plus  curieuses,  par- 
mi les  quinze  qu’on  a conservées  de 
lui , est  une  instruction  sur  l’art  des 
jongleurs,  dans  laquelle  il  nomme  les 
instruments  qui  étaient  à leur  usage, 
et  décrit  plusieurs  de  leurs  exercices. 
Dans  cette  pièce , qui  parait  avoir  été 
faite  d’après  le  fabliau  des  Deux  Bor- 
déors  ribaux , l’auteur  s’adresse  à 
l’un  de  ses  confrères  , et  lui  dit  : a Sa- 
it chc  bien  rimer  et  bien  inventer, 
» bien  parler,  bien  proposer  et  defi- 
9 nir  un  jeu  parti  ; sache  jouer  du  tam- 
» bour , des  cymbales,  et  faire  retentir 
9 la  symphonie  ( sorte  de  vielle  ) j sache 
» jeter  et  retenir  des  pommes  avec  des 
» couteaux , imiter  le  chant  des  01- 
9 seaux, faire  des  tours  avec  des  cor- 
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* betUes , faire  sauter  des  chiens  ou 
» des  singes  au  travers  de  quatre  cer- 
p ccaux  ; jouer  de  la  citole , de  la 
» mandore,  du  monocorde , de  la  gui- 
» tare , de  la  rote  ( vielle  ),  de  la  harpe, 
»dc  la  gigue  et  du  psalte'rion.  Jon* 

» gleur , tu  feras  préparer  neuf  iuslru- 
» ments  de  dix  cordes , et , si  tu  ap- 
» prends  à bien  eu  jouer , ils  fouriii- 

9 ront  à tous  tes  besoins Sache 

V comment  Taniour  est  volage  et  per- 
9 Gde , combien  ses  deux  flèches , dont 
nTunc  est  dbr  fin  qui  €1)10011,  et 
9 l’autre  est  d’acier,  blessent  si  rude- 
9 ment  qu’on  ne  peut  guérir  de  leurs 
9 coups.  Apprenos  les  ordonnances 
9 d’amour,  ses  privilèges  et  ses  rc- 
9 medes , et  tu  sauras  expliquer  scs 
» divers  degres  ; sache  encore  les 
» tromperies  qu’il  exerce , comment  U 
9 a^ndonne  ceux  qui  l’ont  servi, 
9 pour  dévoiler  scs  ruses , son  astuce 
9 et  pour  apprendre  à s’en  garantir... 
9 Si  tu  sais  bien  ton  métier,  tu  n’auras 
» point  à te  plaindre  des  rigueurs  de 
9 la  fortune  ni  de  celles  de  l’amour.  9 

R-— T. 

GALANUS , l’un  de  ces  philoso- 
phes de  l’Inde  que  les  Cvrecs  appelaient 
Gj  mnosophistes ^ parce  qu’ils  se, pas- 
saient de  vêtements , privation  peu 

Sénible  sur  les  rives  du  Gange.  Alexan- 
rc-lc-Grand  , désirant  attacher  à sa 
suite  quelques-uns  de  ces  sages,  char- 
gea le  philosophe  0$tcsicritc,  disciple 
de  Diogeae,  d’aller  les  trouver,  et  de 
lui  amener  ceux  que  pourraient  tenter 
sa  faveur  et  ses  présents.  Calanus, 
âgé  deqiiatrc-vipgt-six  ans,  fiit  le  seul 
qui  consentit  à se  rendre  auprès  du 
conquérant.  Plutarque  rapporte  qu’il 
SC  nommait  Sphines , et  que  les  Macé- 
doniens l’appelèrent  Ciàanus , parce 
qu’eu  saluant  ceux  qui  l’abordaient,  il 
avait  coutume  de  dire  cala , qui , 
dans  sa  langue,  signifiait  salut.  Ce 
philosophe  osa,  dit-on,  demander  au 
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yainqaeur  de  l’Iode  de  se  dépouiSer 
de  ses  habits,  et  de  se  mettre  tout  ou 
pour  entendre  ses  discours.  11  le  suivit 
eu  Perse.  Un  jour  qu’Alexandrc  $c 
plaignait  des  soulèvements  et  des  trou- 
bles qui  éclataient  dans  son  empire, 
Calanus  jeta  à terre  un  cuir  desséché, 
et,  pressant  successivement  du  pied 
tous  les  bords , il  fit  soulever  les  au- 
tres jusqu’à  ce  que,  posant  son  piedaa 
milieu,  le  cuir  resta  également  abaissé 
au  centre  et  à la  circonférence.  Il  voa- 
lait  exprimer  pr-là  qu’ Alexandre  ut 
contiendrait  tous  ses  peuples  qu'en  << 
tenant  au  centre  de  scs  âats.  CaiaDUS, 
qui  jiis«(u’alors  n’avait  connu  ni  maU* 
dies,  ni  infirmités,  ne  put  changer  de 
ciel  et  de  régime  sans  en  être  tocoiD- 
mibdé.  Ne  se  sentant  ps  le  courage  de 
soufb'ir,  il  résolut , suivant  la  docirine 
de  sa  secte , de  prévenir  sa  demièr» 
heure  par  une  mort  volontaire , ef 
pria  le  roi , qui  était  alors  à Pasarga- 
dc,  de  commander  qu’on  lui  dressât 
un  bûcher.  Alexandre,  n’ayant  po 
réussir  à le  détourner  de  ce  dessein , 
voulut  du  moins  honorer  le  philoso- 
phe d’une  pompe  funèbre  digne  de  U 
magnificence  d’un  grand  roi.  Toute 
l’armée  fut  rangée  en  bataille,  avec  Ws 
éléphants,  dans  une  vaste  plaine.  0& 
répndit  les  prfums  les  plus  précieiix 
sur  Calanus  et  sur  le  bûcher.  Cakmis 
fut  revêtu  d’une  robe  de  pourpre  con- 
• verte  de  pierreries  ; de  riches  tapis, 
des  vases  d’or  et  d’argent  hii  fiimt 
donnes.  Il  traversa  la  ville  de  Pasar- 
gade  , la  tête  couronnée  de  fleurs, 
chantant  des  hymnes  dans  la  iangut 
des  Brachmanes;  et,  porte  comme  et 
triomphe  dans  les  rangs  de  l’ariBée, 
il  descendit  au  pied  du  bûcher,  ^prrs 
avoir  lait  aux  dienx  sa  pnëre  et  des 
libations  , il  coupa  une  partie  de  ses  * 
cheveux , comme  on  coupait  le  cria 
des  victimes,  prit  congé  des  Macédo- 
niens, et,  leur  touchant  dans  la  main, 
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dit  : « Après  avoir  vu  Alexandre  et 
» perdu  la  saute' , la  vie  n’a  plus  rien 
» qui  me  touche.  Le  feu  va  brûler  les 
n licus  de  ma  captivité.  Je  vais  re> 

» monter  au  ciel  et  revoir  ma  patrie. 

» Vous  devez  en  ce  jour  vous  réjouir 
V et  faire  bonne  chère  avec  le  roi.  Je 
» ne  lui  dis  point  adieu , parce  que  je 
» le  reverrai  dans  peu  à Babylone.  » 
Après  CCS  dernières  paroles,  qui  fu« 
rent  regardées  comme  une  prédiction 
( Aiexandie  ne  survécut  à Calanus  que 
de  quelques  mois  ) , le  philosophe  in- 
dien distribua  à ses  amis  les  présents 
qu  il  venait  de  recevoir.  11  monta  avec 
joie  sur  le  bûcher , se  coucha  sur  ce 
lit  funèbre  , et  se  couvrit  enfin  le  vi- 
sage. Lorsque  les  flammes  commen- 
cèrent à briller,  on  entendit  de  toutes 
parts  le  son  des  trompettes  et  les  cris 
des  soldats , auxquels  vint  se  mcler  le 
meuglement  des  éléphants.  On  dit 
qu’eu  ce  moment  Alexandre  sc  retira 
morne  et  pensif  dans  son  palais.  Les 
assistants  frémirent  d’horreur  en 
voyant  Calanus , atteint  par  les  flam- 
mes, demeurer  constamment  dans  la 
même  attitude  sans  faire  le  plus  léger 
mouvement , sans  donner  aucun  signe 
de  douleur.  Vivant  Diodorc  de  Sicile, 
on  porta  divers  jugements  de  sa  mort; 
les  uns  n’y  virent  qnc  Faction  d’un 
insensé,  les  autres  qu’un  fol  amour  de 
vaine  gloire;  mais  plusieurs,  et  Alcxan* 
dre  avec  eux,  y admirèrent  un  beau 
triomphe  sur  la  douleur  et  sur  la  mort. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans 
une  unie  les  cendres  de  Calanus,  re- 
tint à souper  les  principaux  de  scs 
capitaines  et  de  scs  amis , et , pour 
honorer  le  philosophe  indien  , il  pro- 
posa , pour  prix , une  couronne  d’or, 
estimée  un  talent,  à celui  des  convi- 
ves qui  boirait  une  plus  grande  quan- 
tité de  vin.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Prumachus , qui  avala  quatre  mesures 
( dix'buit  à vingt  pintes  ),  et  ne  sur^ 
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vécut  à cette  honteuse  victoire  que  do 
trois  jours  ; des  autres  convives , qua- 
rante-un  moururent  des  excès  qu’ils 
firent  en  buvant , et  ce  fut , dit  Rollin, 
la  digne  clôture  du  spectacle  que  Cala- 
iiiis  venait  de  donner  ( Foy,  Arrien, 
Plutarque,  Diodore  de  Sicile,  Stra- 
bon  , Quintc-Curce , etc.  ).  V-— ve. 

CALANUS  ( JuvEncus-CoELius  ), 
né  en  Daimatie,  évéque  de  Gnq- 
Églises,  en  Hongrie,  vivait  dans  le 
siècle.  Il  est  connu  par  un  petit 
ouvrage  : Aüila  rex  Hunnorum,  Ve- 
nise, i5o!2  , in-fol.On  le  trouve  dans 
y Apparat  ecclésiastique  du  P.  Cani- 
sius , et  dans  V Apparat  à ^histoire  de 
Honnie  y avec  des  notes  de  J.  Tomba, 
PresDourg,  i^56,in-fol.  A.  B«— r. 

CALAOÜN.  Foy,  Kelaoun 

CALAS  ( Jeaiv  ),  naquit  le  19  mars 
169B,  dans  le  bourg  de  Lacaparède, 
diocèse  de  Castres  , en  Languedoc. 
Élevé  dans  la  religion  protestante , il 
épousa , le  19  octobre  1751 , Ânne- 
Bose  Cabibcl,  née  d’une  Emilie  de 
réfugiés  français,  et  vint  s’établir  à Tou- 
louse, où  il  embrassa  la  profession  du 
commerce.  Il  eut  trois  (ils  cl  trois  filles, 
dont  il  soigna  lui-meme  l’éducation.  Sa 
probité  lui  avait  mérite  Festiroe  de  ses 
concitoyens , lorsqu’à  l’âge  de  soixan- 
te-trois ans,  il  se  trouva  tout  à coup 
l’objet  de  la  plus  horrible  accusation 
que  1.1  justice  humaine  puisse  intenter 
contre  un  père.  Le  1 3 octobre  1761, 
Marc- Antoine  Calas , son  fils  ainé,  fut 
trouvé  étranglé  dans  la  maison  pater- 
nelle. On  pouvait  croire  qu’ Antoine  Ca- 
bs,  d’un  esprit  sombre,  inquiet  et  déré- 
glé, s’était  donné  la  mort;  mais  le  bruit 
s’accrédita  dans  la  ville  de  Toulouse 
qu’à  l’exemple  d’un  de  ses  frères  , il 
avait  voulu  se  faire  catholique,  et 
bientôt  mille  voix  répétèrent  qu’un 
père  barbare  avait  prévenu,  par  le 
meurtre  de  sou  fils , l’abjuration  que 
celui-ci  voulait  faire.  Le  capitoul, 
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Doromé  David , fait  arrêter  Jean  Ca- 
las , sa  femme  et  scs  enfauts , et  dirige 
contre  eux  une  prooédure  dans  la- 
quelle de  nombreux  témoins  se  pré- 
sentaient plutôt  comme  les  échos  ü’uue 
accusation  que  comme  des  accusateurs 
directs.  Calas  produisit  en  vain  des 
témoignages  de  sa  tendresse  pour  ses 
enfants,  et  de  la  noire  mélancolie  qui 
consumait  son  fils  ; en  vain  il  repré- 
senta que,  loin  d’etre  capable  des  fu- 
reurs dont  on  Faccusait , il  payait  une 
pension  à Fun  de  ses  fils  qui  de'jà  s’é- 
tait fait  catholique;  qu’aflaibli  par  Page, 
il  n’aurait  pu  exécuter  ce  parricide  sur 
un  jeune  homme  ardent  et  vigoureux  ; 
qu’une  servante  catholique  , qu’on 
sup[)Osait  avoir  été  présente  à cette 
scène  exécrable  , aurait  trouvé  les 
moyens  de  prévenir  son  crime  ; le 
arleraent  de  Toulouse,  à la  pluralité 
e huit  voix  contre  cinq,  le  condamna 
au  supplice  de  la  roue;  ce  jugement 
fut  exécute  le  9 mars  Tous 

les  mémoires  du  temps  s’accordent 
à dire  que  Jean  Calas  protesta  de 
son  innocence  au  milieu  des  tortu- 
res et  en  montant  à l’échafaud.  Le 
plus-  jeune  de  ses  fils  fut  condam- 
né au  bannissement  perpétuel  ; la 
femme  de  Jean  Calas,  et  le  fils  d’un 
avocat  dcToulousc,  nommé  Lavaysse^ 
qui  assuraient  n’avoir  pas  quitte  l’ac- 
cusé au  moment  où  son  fils  était 
mort , furent  renvoyés  absous , ainsi 
qu’une  servante  catholique  impliquée 
dans  la  procédure.  Après  le  supplice 
de  Jean  Calas,  sa  famille  se  réfugia  à 
Genève.  Voltaire,  qui  était  alors  à 
Ftrncy , forma  le  projet  de  défendre 
la  mémoire  de  Calas , et  sut  vivement 
intéresser  le  public  à la  cause  d’une 
famille  malheureuse.  lia  veuve  et  les 
enfants  de  Calas  sc  rendirent  à Paris, 
•et  sollicitèrent  auprès  du  roi  la  cassa- 
tion de  l’arrêt  rendu  par  le  parlement 
de  Toulouse.  Le  conseil  du  loi  s’oc- 
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cupa  de  la  révision  de  cette  affaire; 
toute  la  France  panit  y prendre  le  plus 
vif  intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mé- 
moires que  publièrent  à cette  occasion 
Mariette,  Élie  do  Beaumont  et  Loysçau 
de  Mauléon.  Enfin,  le  9 mars  1 765,  5o 
maîtres  des  requêtes,  rassemblés  dans 
le  conseil  du  roi , déclarèrent  Calas  et 
sa  famille  innocents.  T^c  roi  voulut  que 
le  trésor  public  indemnisât  celte  fa- 
mille , dont  tous  les  biens  avaient  été 
confisqués.  I,e  procès  de  Calas  a fonrai 
le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  ihcAtre: 
Jean  Calas  y drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  , par  M.  Lava  , représenté  sur 
le  Théâtre  français  le  18  déc.  1790; 
Calas  , ou  V Ecole  d^s  juges , tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  , par 
Chénier , jouée  au  théâtre  de  la  rue  de 
Hichelifti,  le  6 juillet  1791  ; Calas  y 
ou  le  Fanatisme , drame  en  quatre 
.actes  et  en  prose , par  Th,  Mierne, 

neveu,  joué  au  même  théâtre  , le  17 
déeenibrc  1790.  Blin  de  Sainmore 
publia  en  i "05  : Jean  Calas  a sa 
femme  et  a ses  enfants  , hérotdc , 
iu-8'*.  On  trouve  la  procédure  de  Ca- 
las dans  le  volume  des  Causes 
célèbres.  Z. 

CALASIO  ( Mario  de  ) , est  ainsi 
appelé  de  la  petite  ville  de  ce  nom  dms 
l’Abruzze,  picsd’Aquila,  où  il  naqxit 
vers  i55ü,  de  parents  pauvres.  11  en- 
tra jeune  dans  l’ordre  de  St.-Fran- 
çois.  Après  avoir  fait  son  cours  d’éfn- 
des , il  SC  livra  entièrement  à la  lan- 
gue hébraïque,  et  s y rendit  tellement 
habile , que  le  pape  Paul  V le  créa  dor- 
teiir  en  théologie,  le  fit  professeur 
d’hc'breu  , et  lui  procura  téus  les 
moyens  nécessaires  pour  ses  travaux 
sur  le  texte  sacré.  11  publia  d’abord 
une  Grammaire^  puis  un  Diction- 
naire hébraïque  ;ï\\sk\s  il  est  principa- 
lement connu  par  ses  Concordances 
hébraïques , qui  lui  coûtèrent  quaran- 
te aus  de  travail  ; encore  aide 
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par  des  religieux  de  son  ordre,  et 
par  d’autres  savants  d’Italie,  que  Paul 
V invita  à concourir  a la  perfection 
de  celte  entreprise.  Calasio  était  près 
de  mettre  sous  presse  son  ouvrage, 
lorsqu’il  mourut  en  iGiio.  Michel- 
Ange  de  Sl.-Romule , son  confrère  et 
professeur  d’hehreu , fut  charge  d’en 
surveiller  l’édition,  qui  parut  en  1621, 
à Rome,  sous  ce  titre  : Concordantiæ 
sacrorum  Bibîiorum  hebraicœ,  cum 
convenientiis  arab,  et  sjt,  , 4 

;ros  volumes  in- fol.  Les  frais  en  fu- 
rent faits  par  Paul  V , et , après  lui , 
par  Gre'goü’C  XV,  auquel  il  est  dédié. 
L’auteur  y avait  suivi , en  les  pcrfcc- 
ionnant  , l’ordre  et  la  luclhodc  du 
iAvaiit  rabbin  Isaac  Nathan , qui  avait 
publié  le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
» Venise,  en  A la  suite  d’une 

aclfc  préface , l’éditeur  a mis  un  petit 
raité  de  Luc  Guaddimis,  professeur 
le  Salamanque  , sur  l’origine  et  l’uti- 
ilé  de  la  langue  hdaraîque.  Guillau- 
nc  Romaine  a revu  tout  le  travail 
le  Calasio,  et  en  a donné  iiuc  nou- 
velle édition  à Londres  en  1747  > 
■gaiement  cil  4 vol.  in-fol.  Le  docte 
ranciscain  s’etait  attaché  à corriger 
?s  fautes  échappées  à Nathan,  à niou- 
rer  Je  rapport  des  racines  hébraïques 
vec  celles  des  autres  langues  orien- 
ales,  à marquer  les  diverses  leçons 
e la  Vulgate.  Le  nouvel  éditeur  a ex- 
•llqué  avec  plus  d’exactitude  les  noms 
•ropres  hébreux  et  chaldécns  ; ceux 
es  peuples , des  idoles,  des  villes, 
es  fleuves,  des  montagnes  , etc., 
ont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible ^ 
e sorte  que  cette  partie  de  son  travail 
St  un  bon  dictionnaire  historique  et 
cographique.  Calasio  s’était  contenté 
e rendre  en  latin , à la  marge , les 
ifleientcs  leçons  des  Septante.  Ro- 
raine  les  a remises  en  grec,  et  a ans- 
eonservé  celles  de  la  Vulgate  , lors- 
iVIlcs  lui  ont  paru  propres  à éclaiicir 
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le  texte  original.  Il  y a ajouté  plusieurs 
mots  qui  n’existâicut  pas  dans  la  pre- 
mière édition,  surtout  des  particules, 
dont  il  a placé  un  traité  à la  flii  du  4^ 
volume.  Au  moyen  de  ces  améliora - 
tious,  ces  concordances  sont  devenues 
l’ouvrage  le  plus  parfait  qu’on  ait  eu 
ce  genre.  Calasio  avait  acquis  une  telle 
habitude  de  la  langue  hébraïque,  qu’elle 
lui  était  devenue  aussi  familière  que 
sa  langue  maternelle.  On  a encore  de 
lui  : Canones  generales  linguæ  he- 
bràicœ , Rome,  i G 1 6,  iii-4“.  11  mourut 
en  chantant  les  psaumes  eu  hébreu. 

T— D. 

CALAU  ( Benjamin  ),  peintre  de 
la  cour  et  membre  de  l’académie 
royale  des  beaux-arts  à Berlin , né  en 
1724  à Friedricbsstadt  dans  le  llols- 
tein,  bon  peintre  de  portraits,  est 
surtout  célèbre  pour  avoir  retrouvé , 
selon  l’avis  du  moins  d’un  grand  nom- 
bre (le  savants,  la  cire  punique,  ou 
éléodorique , dont  les  anciens  se  ser- 
vaient, au  lieu  d’huile,  pour  la  peinture. 
Calau  donna  lui-même  iin  exposé  de 
sa  découverte  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  Halle  ( 17G8,  p.  740  ); 
et , en  1 772 , Lambert  publia  ta  des- 
cription d’une  pyramide  des  couleurs, 
peintes  avec  cette  cire.  Calau  obtint  de 
Frédéric  H uu  privilège  exclusif  pour 
la  vente  de  son  procédé.  11  in^urut  à 
Berlin  le  27  janvier  178$  {Foyez , 
sur  ce  sujet  l’ouvrage,  d’A.  Riem  sur 
la  peinture  des  anciens  , Berlin  , 

1787,  in  4"*)  G— T. 

CALAVIÜS  PACÜVIUS.  Foyez 
Pacuvius. 

CALCAGNINI(  Célio),  flis  naturel 
d’un  ecclésiastique  de  Fcrrarc,  naquit 
en  celte  ville  le  17  septembre  i479* 
Paul  Jove  rapporte,  dans  ses  Eloges , 
que  Célio  était  né  honeslissimo  paire  y 
sed  incerid  maire.  Ayant  achevé  scs 
études , il  embrassa  la  carrière  des 
armes , et  servit  dans  Içs  armées  du 
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feopcrcur  Maximilien  et  du  pape 
Jules  IL  Pendant  ce  temps,  il  eut 
occasion  de  parcourir  rAlleroagoc  et 
la  Pologne.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction, il  fut  bonorë  de  plusieurs 
ambassades  et  de  commissions  déli- 
cates , <ju*il  remplit  avec  adresse.  Le 
cardinal  Hippolyte,  allant  en  Hongrie 
pour  assister  à Tcleclion  de  lempe»- 
i*f ur , remmena  avec  lui.  Revenu  en 
Italie,  il  entra  dans  les  ordres  sacres, 
fut  'docteur , chanoine  de  Teglise  de 
Ferrarc , enfin  protouotairc  ecclesias- 
tique, et  mourut  dans  sa  patrie  le  7 
avril  1 54 1 . Scs  ouvrages , qui  ont  etc 
imprimes  à Bâle  en  i544»  iu-fol.,  > 
contiennent  plusieurs  traites  degram- 
maii'c,  de  morale , d*antiquitës , d'his- 
toire naturelle,  cl  des  poésies.  Cet  au- 
teur écrivait  avec  facilité  ; mais  sans 
chaleur , sans  grâce  ; voulant  faire  ét^ 
loge  d’érudition , il  entassait  les  unes 
sûr  les  autres  les  autorités  et  les  cita- 
tions. Scs  vei*s , qui  ne  sont  pas  en 
gi*nnd  nombre , sont  supérieurs  à sa 
prose  ; 011  y trouve  de  rélégance  et  de 
b facilité.  Calcagiiini  avait  pris  en 
aversion  les  ouvrages  de  Cicéron  j il 
les  critiquait  sans  cesse.  L'orateur  ro- 
raaiu  trouva  dans  Marc-Antoine  Ma- 
joraggio  un  chaud  défenseur  ; mais 
sa  défense , remplie  d'éloquence  et  de 
force , n§  parut  qu'a  près  la  mort  de 
(>lcagniui , à qui  elle  aurait  causé 
beaucoup  de  chagrin.  11  fut  enseve- 
li dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Ferrarc , à la  construction 
de  laquelle  il  avait  contribué.  11  lui 
légua  par  son  testament  tous  ses  li- 
vres, ses  instiiimcnts  de  mathémati- 
ques, et  voulut  même,  apres  sa  mort , 
reposer  dans  un  lieu  où  il  avait  éprou- 
vé de  son  vivant  tant  de  jouissances. 
Borselli  rapporte , dans  son  Histoire 
de  Vuniversité  de  Fcrrare,  deux  ins- 
criptions qui  sont  gravées  sur  les 
portes  extérieure  cl  inléricmcdc  celle 
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bibliothèque.  CVst  au-dessus  de  celle 
dernière  qu’est  place  le  mausolée  de 
Cafeagnini,  au-dessous  duquel  on  ht 
une  inscription  où  se  trouvent  ces 
belles  paroles  : Ex  diuturno  studio 
hoc  didicit  : mortalia  conlemnere , 
et  ignorantiam  suant  non  ignorare, 
Célio  Calcagnini  fut  i'un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  16*.  siècle.  Les 
princes  de  la  maison  d’Este  lui  con- 
fièrent plusieurs  fois  des  travaux  im-  * 
portants  ; c’est  d’après  leurs  ordres 
qu’il  rédigea  le  catalogue  raisonné  des 
médailles  d’or  antiques  qui  se  conser- 
vaient dans  le  musée  de  cette  famille, 
et  qui  montaient,  dès  le  temps  du  due 
Hercule  11,  au  nombre  de  plus  de 
neuf  cents;  ce  catalogue  existe  manus- 
crit dans  la  biblioihèque  de  Modène. 
Le  P.  Niccron  ( t.  XXV II , p.  a56  ), 
donne  la  liste  de  tous  les  traités  renfer- 
més dans  les  œuvres  de  Cwilragnini  ; 
quelques-uns  traitent  des  antiquilés, 
tels  que  son  traite  De  rebus  Ægj  p- 
tiacis , où  il  parle  priuripalemeut  de 
Tusage  et  de  l’explication  des  hiéro- 
glyphes ; celui  De  re  nauiicd , ou  de 
la  marine  des  anciens  ; celui  De  talo» 
rum , tesserarum  et  calcitlorum  lu- 
dis , etc.  D’autres  sont  relatifs  à U 
philosophie , à la  morale  et  à la  poli- 
tique. On  a encore  de  Calcaguini  un 
Encomium  pulicisy  Leyde  , i6‘j5  et 
i638  , in-8  ’.  Une  chose  digne  d’ère 
remarquée , c’est  que  cet  auteur  a été 
un  des  premiers  qui  aient  soutenu  U 
rotation  de  la  terre  sur  son  axe  ; il 
propose  cette  hypothèse  dans  un 
opuscule  intitulé:  Quod  ccelum  std 
et  terra  moveaiur  ; on  le  trouve 
page  38o  de  ses  œuvres  ( opéra  ali- 
qnot  ),  imprimées  à Bâle  en  i544f 
trois  ans  après  sa  mort,  qui  avait 
précédé  la  publication  de  l’ouvrage  de 
G)pcrnic.  Au  reste,  Calcagnini  ne 
regarde  cette  hypothèse  que  comEie 
une  opinion  pai'adoxale  qu’il  est  posa* 
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bte  de  soutenir,  et  qui  explique  mieux 
les  apparences  célestes  ; mais  il  n’y 
est  point  question  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre  autour  du  so- 
leil , qui  fait  réellement  le  principal 
mérite  de  l’hypothèse  de  Copernic. 

R.  G. 

CALCAR  ( HEimi  ).  F,  Kalcar. 

CALCAR,  ou  KALCKER  (Jeapt)  , 
ainsi  nommé  parce  qu’il  naquit  à Cal- 
. « car , ville  du  duché  de  CIcvcs , se  ren- 
dit fort  jeune  eu  Italie  pour  y étudier 
la  peinture.  Raphaël  et  le  Titien  fu- 
rent les  modèles  qu’il  s’efforça  de  sui- 
vre , et  auxquels  il  dut  ses  talents  et 
sa  réputation.  Attaché  particulière- 
ment au  Titien  , et  devenu  l’un  de  ses 
rincipaux  élèves  , il  se  pénétra  si 
icn  de  la  manière  de  ce  grand  pein- 
tre , qu’on  vit  plusieurs  fois  les  plus 
habiles  connaisseurs  attribuer  les  ou- 
vrages de  l’élève  au  pinceau  du  maî- 
tre. Ses  portraits  surtout  se  rappro- 
chent itiliiiiraent  par  leur  beauté  de 
ceux  du  Titien,  et  l’on  reconnaît  en 
général  dans  ses  tableaux,  le  bon  goût 
et  le  dessin  de  l’école  italienne.  Ru- 
bens , qui  se  plaisait  à rassembler 
dans  son  cabinet  les  productions  des 
peintres  qu’il  appréciait  le  plus , con- 
serva jusqu’à  sa  mort  une  Nativité 
de  Calcar,  remarquable  par  l’effet  de 
la  lumière.  Ce  tableau  .acheté  ensuite 
par  Sandrart , fut  revendu  à l’empe- 
reur Ferdinand.  On  doit  au  crayon  de 
Calcar  les  portraits  qui  accompagnent 
les  Fies  des  peintres  et  sculpteurs 
par  Vasari , ainsi  que  les  figures  ana- 
tomiques des  œuvres  de  Vcsal.  Ce 
peintre  moimut  à' Naples  dans  un  àgc 
peu  avancé , en  1 54(5.  Un  de  ses  meil- 
leurs portraits  se  fait  remarquer  au 
musée  Napoléon.  V — x. 

CALCÉOLARI  (François),  natu- 
raliste et  pharmacien  à Vérone,  vers 
le  milieu  du  16'.  siècle,  plus  connu 
des  savants  sous  le  nom  latin  de  CaU 
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ceolarîus  , cl.n't  le  disciple  de  Lucas 
Ghini , de  l’écolc  duquel  soiiirnil 
tous  les  naturalistes  de  l’Italie  à cette 
époque.  11  se  distingua  dans  sa  pro- 
fession par  des  connaissances  très 
variées,  et  il  en  donna  la  preuve  dans 
la  relation  qu’il  publia  de  son  voyage 
au  mont  Baldo.  Otte  montagne,  si- 
tuée sur  les  bords  du  lac  de  Garda  , est 
remarquable  par  son  élévation  de  douze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  Peu  de  contrées  dans 
le  monde  renferment  autant  d’cspècen 
différentes  dans  un  espace  aussi  bor- 
né. Dans  tous  les  temps , elle  a été  vi- 
sitée par  les  botanistes,  (ilâlccolari  la 
gravit  plusieurs  fois,  et  y accompa- 
gna les  plus  illustres  naturalistes  de 
son  temps  , cntr’aiitres  Anguülara, 
Aldrovaude , Jean  et  Gaspard  Bauhin. 
11  publia  cette  relation  en  itali<  n à 
Vcui.se,  en  i5(3Ü,  in -4'’.  Suivant 
Ovide  Monlalban  , il  ne  fil  qu’en  four- 
nir les  matériaux  à Jean  - Baptiste 
Oliva  , savant  médecin  , par  qui  clic 
fut  rédigée.  Sur  la  demande  de  Mal- 
thiolc,  i'  la  donna  ensuite  en  latin 
sous  CO  titre  : lier  montis  Baldi, 
Venise,  1571  cl  i584i  in^"*  C.amc- 
rarius  le  réunit  à son  Epitvmc  Mat- 
ihioli  y Francfort,  1 586,  in-4*’.C^Icco- 
lari  a fait  aussi  un  Ahréç^é  latin  des 
commentaires  de  Matlhinle  sur  Dios- 
coride  , Venise , 1 586 , in-4‘’*  > avec 
l’ouvrage  precedent  j cet  abrrçc  est 
peu  estimé',-  cl  on  no  le  trouve  pres- 
que plus.  Pona , qui  fut  aussi  apothi- 
caire à Vérone  quelques  années  après 
Calcéolari,  fit  encore  une  relation  do 
son  voyage  au  mont  Baldo,  qui  a été 
publiée  par  Clnsius , dans  l’ouvrage  in- 
titulé: Historia  plantarumrariorum. 
Calcéolari  avait  formé  un  superbe  ca- 
binet de  ravcte's  de  tous  genres.  Be- 
noit Cérulus,  médcciu,  en  avait  com- 
mencé la  description  ; mais  il  mourut 
sans  l’avoir  termincc  : cc  fut  André 
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Chiocco  qui  l’acheva.  Ce  cabinet  ap- 
partenait alors  au  petit-fils  de  noire 
auteur,  nomme,  corainc  lui,  Frari’ 
cois  Calceolari.  Celui-ci  dédia  cet 
ouvrap;e  à Ferdinand  de  Gonzague, 
duc  de  Mantouc,  et  il  parut  sous 
ce  titre  : Musæum  Francisci  Cal- 
ceolarii  junior,  à Bened.  Ceruito 
medico  incœptum  , et  ab  Àndr. 
Chiocco  med.  descriptum  et  perfec- 
tum^  etc.,  Vcrouc,  lO'i'i,  in-fol.  de 
746  pages,  avec  beaucoup  défigures 
très  bien  exécutées.  Ce  livre  est  divise' 
en  six  parties  ; Timpression  en  est 
belle,  et  il  est  rare  et  recherche'.  Le 
pere  Feuillée,  en  donnant  le  nom  de 
Calceolaria  à un  genre  de  plantes 
qu’il  découvrit  au  Chili,  a eu  plus  en 
vue  d’indiquer  la  forme  singulière  de 
scs  fleurs,  qui  ressemblent  à un  sa- 
bot, que  d’honorer  la  me'moire  de  ce 
botaniste.  1) — P — s. 

CALCONDYLE.  ^.Cdalcondyle. 

CALDAflA  (Polidore),  dit  Ca~ 
ravage,  naquit  en  149^,  à Caravage 
dansîcMilanais.  Il  alla  à Rome  dans  sa 
jeunesse,  <‘l  il  devint  peintre  en  voyant 
travailler  Jean  da  Udine  et  les  autres 
artistes  qui  étaient  employés  aux  loges 
du  Vatican.  Il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  IVIatliurin  de  Florence  qui 
l’aida  de  ses  conseils.  Caldara  le  sur- 
passa en  peu  de  temps,  et  s’attacha  à 
la  correction  du  dessin;  aucun  mor- 
ceau antique  ne  lui  échappa.  Il  fut 
occupé  par  Raphaël  aux  galeries  du 
Vatican , et  se  distingua  dans  les 
frises  qu’il  fit  au-dessous  des  grands 
tableaux  de  cet  artiste , dans  les  cham- 
bres de  ce  palais,  cl  particulièrement 
dans  celle  de  Constantin.  Il  fit  à Mes- 
sine un  grand  tableau  à l’huile,  re- 
présentant Jésus-Christ  portant  sa 
croix  ;cc  morceau  rassemble  une  mul- 
titude de  très  belles  figures , qui  prou- 
vent coinbicu  il  était  capable  uc  re- 
présenter les  plus  grands  sujets.  R 


s’était  applique  à l’architecture , et  fil 
élever  dans  cette  ville  des  arcs  de 
triomphe  à la  gloire  de  Cbarles-QuiBl, 
lorsqu’il  y passa  après  son  expédition 
de  Tunis.  Les  figures  de  Polidore 
étaient  correctemeiit  dessinées  et  bien 
ensemble.  Il  s’est  approche'  plus  qu’un 
autre  du  style  et  de  la  oianiêrc  anti- 
ques ; mais  plus  particulièrement  en- 
core dans  l’imitation  des  bas-relieL. 
Ses  dispositions  étaient  nobles,,  scs 
attitudes  naturelles,  ses  airs  de  tète 
expressifs  et  bien  caracle'risés.  Fidèle 
au  costume  dans  l’ajustement  de  ses 
figures,  il  fit  des  vases  cl  des  tro- 
phées dont  le  style  est  partutement 
dans  le  goût  des  anciens.  On  recon- 
naît, dans  scs  différents  ouvrages  que, 
s’il  se  fût  livre  à de  grandes  composi- 
tions , elles  l’auraient  rendu  très  célè- 
bre; son  coloris  vigoureux  en  aurait 
soutenu  le  caractère.  Il  prit  le  parti, 
avec  son  ami,  de  s’attacher  au  clair 
obscur  , et  particulièrement  à celui 
qu’on  nomme  dont  la  cou- 

leur grise  imite  l’estompe.  11  avajt  aussi 
un  talent  particulier  pour  le  paysage. 
Étant  sur  le  point  de  retourner  à 
Rome , il  fut  assassine  |>ar  son  do- 
mestique en  1543,  à lage  de  qua- 
rante-huit ans.  11  fut  ruterré  dans  la 
cathédrale  de  Messine , et  on  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles.  On  voyait 
de  lui  à Vcrsaülcs  une  Assemblée  des 
Dieux,  et,  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal  , les  trois  Grâces  e/ipicd,  pein- 
tes sur  bois.  K. 

CALDARONE  (Jean-Jacques), 
botaniste  , médecin  et  chimiste , né 
à Paicrme  le  janvier  i6ji  , 
fit  une  élude  piiHiculicre  et  appro- 
fondie des  sciences  naturelles.  11  a 
])ublié  des  lettres  sur  la  botanique 
dans  le  recueil  de  N.  Gervasi  : inti- 
tulé ; Eizzarie  botaniche  di  alcuid 
simplicisli  di  Sicilia.  Paicrme, 
iu'  i". , réinipriuic  à Xapies  ^ çlicz 


DIgitized  by  Google 


CAL 

Tcllus  de  Bonis,  on  1674»  î^-4®*  O” 
trouve  aussi  dans  ce  recueil  des  Irl- 
Ircs  d*Ao^e-Matthieu  Bonfante  et  de 
Ange-Marie  Bonfante  de  Casscrints. 
La  re'putation  que  sVtait  acquise  Cal- 
darone  par  scs  coniiaLsances  sur  la 
botanique  et  les  diverses  parties  de 
la  médecine  le  fit  choisir  pour  sur- 
veiller toutes  les  apotbicairerics  de  la 
Sicile.  11  composa  à ce  sujet  un  ou- 
vrage estimé,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Pretia  simplicium  ac  composito- 
rutn  médicaminum  ab  omnibus  ob- 
servanda^  Palcrme,  1697,  Ce 
savant  parvint  k un  âge  très  avancé  ; 
i vivait  encore  en  1730.  Ou  ignore 
lepoque  précise  de  sa  mort. 

D— P— s. 

• CALl)ENBACH(CnrusTOPHE),  pro- 
fesseur dliistoire,  d’éloquence  et  de 
poésie  à l’universitd de  Tuhingue,  né 
i Schwibus  dans  la  basse  Silésie , en 
161 5,  fit  ses  études  à Francfort-sur- 
’Üdcr,  et  * à Kœnigsberg , où  il  fut 
piclquc  temps  pro-recteur  • de  l’école 
publique.  C’était  un  savant  très  versé 
lans  la  connaissance  des  écrivains 
afins,  surtout  des  poètes,  et  qui  les 
ugcaît  avec  autant  de  ^oût  que  de 
iaine  érudition  ; son  Compendium 
'hetorices  a été  long-temps , dans  le 
Mv> de  Wurtemberg,  le  manuel  des 
fcolcs.  Il  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  la  littérature  an- 
icnne , entre  autres  des  Notes  sur 
Horace  ; coUegium  epistolicum , ora- 
oriurUy  anafyticumf  poëlicum^  mix- 
uiHy  in  Ciceronemy  Ovidium  et  alias; 
ommentarius  rhetoricus  y etc.  Il  s’est 
ussi  occupé  des  progrès  de  la  langue 
t de  la  poésie  allemandes , et  il  est  au-' 
»tii*  de  deux  dissertations,  l’une  sur 
olivier , De  olea , Tubingiie , 1679, 
1-4®.  ; l’autre  sur  la  vigne.  De  vite  y 
<3S5 , in-4®.  Il  mourut  à Tubinguc,' 
Il  i6ç)d. . G— 'T.  ^ 

CALDERA  DE  HEREDLi  ( Gas- 
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pard)  , médecin  espagnol , originaire 
de  Portugal , florissait  à Séville  dans 
le  17**.  siècle.  11  était  ami  de  Nicolas 
Antonio,  qui,  dans  la  Bibliotheca 
Hispana,  loue  son  érudition  vaste 
et  variée,  en  disant  que  l’amitié  l’em- 
pêche d’ajouter  k cet  éloge.  Caldera 
est  auteur  de  deux  vol.  in-fol. , dont 
le  premier,*  qu’il  dédia  au  cardinal 
François-Marie  Hrancaccio,  son  Mé- 
cène , a pour  titre  : Tribunal  medi- 
co-magicum  et  poUticum^  pars  pri- 
ma^ Leydc , Elzevir , i658.  Le  se- 
cond, intitule  Tribunalis  medici  il- 
lustraliones  practicœ  , parut  à An- 
vers en  1 663.  V— ve. 

' CALDERINO(  Domizio  ) , né 
vers  l’an  i4i7  àTom,  près  de  Cal- 
diero  , dâns  le  Véronais , prit  son 
nom  de  cette  ville.  Dès  l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  s’ct.iit  Lit  un  si  grand 
nom  dans  les  lettres , qu’il  fut  nommé 
professeur  public  à Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  11  ; il  conserva  cette 
place  sons  Sixte  IV,  qui  le  revêtit  de 
celle  de  secrétaire  apostolique,  et  Ic^ 
cbai*gea  d’accompagner  le  cardinal  de 
la  Rovère , son  neveu  , qu’il  envoyait 
apaiser  des  troubles  survenus  k An- 
gnon,  Il  paraît  que  ce  voyage,  loin 
d’être  profitable  à Caldcrino , nuisit 
beaucoup  k scs  intérêts  ; car  il  dit , 
dans  l’épîfrc  dédicatoirc  d’un  de  scs 
ouvrages , qu’il  partit  pauvre , et  qu’à 
son  retour  il  le  fut  davantage.  Il  mou- 
rut de  la  peste , selon  les  uns,  et,  selon 
d’autres,  d’une  fièvre  occasionnée  par 
un  excès  de  travail,  en  i47^>  ayant 
à peine  trente-deux  ans.  L’académie 
de  Rome  lui  fit  faire  de  superbes  ob- 
sèques, où  tous  les  étudiants  assis- 
tèrent. Câlderino  est  un  de  ceux  qui , 
à l’époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres, travaillèrent  le  plus  à donner  de 
bonnes  éditions  des  anciens  auteurs, 
et  il  passait,  avec.  Valle  cl  Politieu  , 
poiu:  un  des  triumvirs  de  la  litléia- 
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que  cVtàii  Topinion  geueVaîe  chez  leurs 
contemporains.  Linguet , dans  son 
Théâtre  espagnol  , n’hësite  pas  à 
metli  e Gildcron  au  premier  rang,  (^l- 
deron  u’iiiiita  personne,  a ninguno 
imita , dit  Emmanuel  de  Guerra,  son 
panégyriste  et  son  collaborateur  ; il 
tira  tout  de  son  imagination.  Aussi , se.s 
portraits  sont  sans  vérité,  ses  carac- 
tères fantastiques.  11  peignit  sa  nation 
comme  si  elle  n’eût  etc  composée  que 
de  fous  et  de  chevaliers  errants  ; mais 
il  montra  beaucoup  d’esprit  et  d’in- 
vention , et  son  style  est  toujours  clair 
et  élégant.  Apres  lui,  l’Espagne  eut 
des  pièces  plus  régulières,  mais  qui 
n’oLtinrent  ps  le  même  succès.  Cal- 
deron  est  su  prieur,  par  les  dénoû  ments 
Jieureux  de  ses  drames,  à Solis,  à Mo- 
reto,  et  même  à Lopez  de  Vega.  Néan- 
moins, Linguet  exagère  beaucoup  en 
disant  : a Calderon,  génie  singulier  , 
» dont  on  prononcerait  le  nom  avec 
* » vénération , s’il  était  ne  grec,  et  qui 

» aurait  laissé  peu  de  chose  à faire 
» aux  Corneille  et  aux  Racine,  s’il  était 
» né  Français;  » ce  n’est  là  qu’une 
phrase  de  traducteur  enthousiaste, 
et  de  plus  paradoxal  ; mais  Calderon 
SC  fût  placé  peut-être  au  premier  rang 
des  maîtres  de  la  scène , s’il  eût  pu  as- 
sujétir  son  imagination  brillante  aux 
principes  du  goût  et  du  bon  sens.  Il 
n’y  a dans  ses  pièces  ni  unité,  ni  con- 
venances. Cest  la  nature  abandonnée 
à elle-même  ; ce  sont  des  romans  sans 
vraisemblance , des  figures  outrées , 
des  saillies  bizarres,  toutes  les  extra- 
vagances d’un  théâtre  grossier  et  bar- 
bare, avec  des  situations  neuves  et  in- 
téressantes, des  traits  brillants,  quel- 
quefois sublimes , un  fracas  d’action 
ui  ne  permet  pas  à l’attention  de  se 
istrairc,  et,  dans  l’intrigue , un  raerr 
veülcux  qui  plaît  encore  lorsqu’il  n’at- 
tache pas.  Les  pièces  de  Calderon , 
comme  celles  du  Théâtre  espagnol  ^ 
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sont  toutes  divisées  en  trois  yonmees 
ou  actes.  Naharro  se  donne  pourTin- 
venteur  de  cette  division  , que  Lop« 
de  Vega  attribue  à Virvez.  Dans  Cal- 
deron  , le  théâtre  change  souvent 
d’une  scène  h l’autre.  Ses  comédie>  of- 
fi*cnt  presque  toujours  le  trioraphe  du 
vice,  et  on  ne  put  lui  applit^uer  le 
castigat  ridendo  mores,  La  [ ièce  de 
cet  auteur  la  plus  célèbre  en  France 
est  He'raclius,  On  y voit  deux  paysans 
bouffons,  Comme  dans  nos  mélodra- 
mes (les  Espagnols  donnent  aux  bouf 
fous  de  leur  théâtre  le  nom  singulier 
dcgr/ieio5o).On  remarque,  dans  VHé 
radius  espagnol,  une  grande  igno- 
rance de  l’histoire  : une  reine  de  Si- 
cile, un  duc  de  Calabre,  du  canon 
et  des  boulets  dans  le  y*",  siècle!  une 
imagination  déréglée,  mais  aussi  drt 
traits  admirables  et  des  beautés  sobh- 
mes.  On  a long-temps  agite  la  ques- 
tion de  savoir  si  Calderon  imita  l’^é- 
radius  de  Corneille,  ou  si  Corneille 
imita  V f/éradius  de  Calderon,  com- 
me il  avait  imité  le  Cid  de  Guilbea 
de  Castro , et  le  Menteur  de  Lopez  de 
Vega.  Cometlie  déclare  <jue  sa  pièce 
est  a un  original  dont  il  s’est  fait  de- 
puis de  belles  copies,  » et  Voltaire, 
qui  a traduit  littéralement  Y fféraclms 
espagnol,  dans  le  dessein  de  le  feirc 
trouver  ridicule,  ne  croit  pals  que  Cor* 
neilic  ait  voulu  désigner*  la  pièce  de 
Calderon  comme  une  de  ces  belles  co- 
pies. D’ailleurs,  ajoute-t-il , quoiqu’on 
ne  s^che  pas  pi  msément  en  quel'e 
année  parut  la  famosa  comedia  ^ elle 
est  antérieure  de  près  de  vingt  ans  à 
la  pièce  de  Corneille;  on  la  cite  dans 
des  romances  de  1 64  î et  YJHéraclius 
français  ne.  fui  joué  qu’en  1647.  Cal- 
deroii  n’a  donc  pu  imiter  Corneille , et 
d’ailleurs  aucun  écrivain  espagnol  n’i- 
mita jamais  un  auteur  français  avant 
le  règne  de  Pbiiip|>e  V.  Tel  est  le  rai- 
sonnement de  Voltaire,  et  il  irvui^c 
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plus  natiu'el  de  croire  que  Corneille 
ait  tiré  un  peu  d’or  du  fumier  de  CaU 
deron  , que.de  penser  que  Calderon 
ait  déterré  l’or  de  Corneille  pour  le 
changer  en  fumier;  mais  cette  opinion 
peut  éire  combattue:  Le  P.  Tourne- 
mine  avant  entendu  dire  à Fréret  que 
Corneille  avait  iioilc  Gildcron , écrivit 
au  confesseur  de  la  reine  d’Espagne 
pour  le  plier  dè  lui  donner  des  éclair- 
:issements  à ce  sujet,  et  le  confesseur 
répondit  que  la  pièce  d.e  Galderoh'  était 
non  seulement  pdsléiieure  à cèlie  de 
Corneille  , mais  que  l’auteur  espagnol 
lui-méme,  étant  en  France,  avait  vu 
représenter  cette  tragédie,  et  en  avait 
:ransporté  quelques  beaux  endroits 
dans  la  sienne.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
couve  dans  la  pièce  de  Calderon  lè 
»ens  de  ces  vers  fameux  de  Corneille  : 

Aon  trdae  eai>ü  poar  toi  plai  bootenz  qn’uQ  lnp« 
plicè  ? 

) malhearoux  Phocas:  d trop  bcnrrnx  ^faarieeI 
Tu  retrouvei  un  QU  pour  muurir  aprèi  toi , 

I«  n'en  pus*  troover  un  pour  régner  aprèa  moi. 

Enfin , entre  le  raisonnement  de  Vol- 
aire  et  l’assertion  du  confesseur  de  la 
*cinc,  l’opinion  est  encore  indécisè.  La 
pièce  de  Calderon , intitulée  : JV6  ai 
turlàs  con  et  amor  ^ parait  avoir 
burni  à Molière  Fidée  des  Fénimés 
î aimantés,  Scarfon  a défiguré,  dans  sa 
’.omédie  de  la  Fausse  apparence , la 
)icce  de  Calderon , qui  a pour  litre  : 
yünca  la  peot  es  cierio  ( i ) ; mais 
>carron , qui  avait  le  malheur  de  gâter 
out  ce  qù’il  touchait,  est  bas,  rani- 
)ânt  et  ordurîer,  où  Calderon  n’est 
ouveiit  que  naturel  et  familier.  Le 
‘anieux  Collot-d’Herbois  fit  jouer  avec 
id  certain  sUccèj^,  en  1777,  sur  lés 
héâtres  de  province,  et  en  i ^89 , à 
>aris  , snr  le  Théâtre  français  , le 
Faj^san  magistrat , imité  de  li  pièce 
le  Calderon  (a) , intitulée  Ÿ Alcade 

( 1)  Liognet  r«  tradnite  aooa  ce  titre  : S*  àifiir 

Ui  of^arenect. 

(a)  Collot  n’a  travailté  que  d'aprè*  la  traduciion 
c Lingoet,  qiiiaiittiluU  celU  pièce  ;i.c  viififfunié 

VI.- 
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de  Zalamea,  Le  docteur  Emmanuel 
de  Guerra,  juge  ecclésiastique,  tra- 
vailla avec  Calderon  à la  plupart  dé 
ses  pièces,  et  révisa  son  théâtre  en 
1680.  Son  ami , Juan  de  Vera  Tassi^ 
y Villaroel,  entreprit,  en  1 685, une 
édition  plus  complète  de  toutes  ses 
œuvres  ( i5  vol.  iu-4'’.  ),  Son  frère, 
Joseph  Calderon , avait  déjà  donné  une 
édition  des  comédies  en  i64o.  Scs 
œuvres  furent  publiées  avec  l’appro- 
bation d’un  docteur  en  théologie  ; mais 
un  autre  docteur,  nommé  Cayorcy 
' Fonséca , composa,  à celle  occasion  , 
un  ouvrage  pour  faire  remarquer  l’in- 
s.ufiisance  de  cette  approbation  , et 
l’on  dit  qu’après  avoir  lu  le  livre  de 
Fonséca , les  pieux  magistrats  de  Bur- 
gos  firent  démolir  le  théâtre  de  leut 
ville,  qiii  avait  Coûté  10,000  ducats. 
On  remarquera , non  sans  qiielquS  * 
surprise , que  les  deux  premiers  au- 
teurs comiques  espagnols  aient  été 
deux  prêtres,  Cdderon , chanoine  de 
Tolède , et  Lopez  de  Véga  , chapelain 
èt  docteur  en  théologie.  Le  théâtre  du 
premier  est  en  quinze  volumes,  et 
celui  du  Second  en  treulcysix  volumes 
in- 4"*  Indépendamment  de  ses  quinze 
cents  comédies , Calderon  avait  fait 
un  grand  nombre  à'autos  sacra^ 
mentales  ( actes  sacramentaux  ) : c’est 
le  nom  que  donnent  les  Espagnols  à 
des  pièces  saintes  , qui  sont  pour  eux 
ce  que,’  dans  le  i6^.  siècle  , étaient 
en  France  les  mystères , les  actes  des 
saints , et  les  moralités.  L’édition  de 
Véra  Tassis  donne  cent  vingt-sept 
comédies , et  quatre-vingt-quinze  au- 
tos , mais  il  est  constant  que  plusieurs 
de  ces  pièces  ne  sont  pas  de  Caldc- 
ron,  qui,  retiré  du  grand  monde,  et 
insensible  à toute  gloire  littéraire , ne 
voulut  prendre  aucune  part  à ces  édi- 
tions. Il  n’attachait  alors  de  prix  qu’a 
scs  autos , et , dans  sa  lettre  au  duc 
de  Véragua , qui  le  priait  de  lui  en 
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ciivover  la  liste,  il  nVn  compte  que 
5oiiaiite>huit.  On  en  jouait  encore  à 
^ladrid  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. L’un  de  ces  autos  de  Caldcron 
imprime'  à Valladolid  , sans  date,  est 
intitule: /fl  Devocion  de  la  Missa. 
Ou  dit  en  effet  une  messe  sur  le  théâtre, 
et,  pendant  la  messe,  on  livre  bataille  : 
les  acteurs  sont  un  ange , le  diable , 
im  roi  de  Cordoue  maboroctan,  une 
vivandière  et  deux  graciosos  , ou 
soldats  bouffons.  La  pièce  est  terminée 
par  le  mariage  de  la  vivandière  avec, 
•mi  gracioso , et  par  l’éloge  de  la  messe. 
Kn  Allemagne , où  les  idées  sur  l’art 
dramatique  se  rapprochent  plus  qu’en 
Trance  du  goût  espagnol,  Calderon 
commence  à jouir  d’uue  grande  répu- 
tation. M.  Schlcgcl  a traduit  ses  meil- 
leures pièces,  et  l’on  vient  de  donner, 
avec  un  grand  succès,  sur  le  théâtre 
de  Weimar,  son  Prince  constant,  et 
sa  J^ie  est  un  songe,  La  première  de 
ces  pièces , dont  le  héros  est  don  Fer- 
nand, prince  de  Portugal , passe  pour 
le  chef-d’œuvre  de  Caldcron.  Les  œu- 
vj-es  de  cet  auteur  ont  été  réimprimées 
à Madrid  en  i*j9.6et  1760,  lovol.in- 
4'’.  Un  recueil  de  scs  autos  sacramen^ 
talcs  ^ paru  à Madrid , en  1759,6  vol. 
iu-4®.  (î).  Ses  Lettres  manuscrites 
' sont  conservées  dans  les  archives  de  la 
maison  de  Calderon.  On  voit  par  le 
fragment  d’une  de  ces  lettres , publié 
I écerament dans  un  journal  espagnol, 
(|ue  les  pièces  de  ce  poète  furent  tel- 
lement aéOgurées , de  son  vivant , par 
les  copistes  et  par  les  imprimeurs, 
que  lui-méme  ne  les  reconnaissait 
souvent  que  par  le  titre.  — Un  autre 
Ualderonde  la  Barca(D.  Fernan- 
<Io  ) , de  la  meme  famille , écrivit  sur 
la  Qdélité  que  les  peuples  doivent  aux 
rois,  et  publia  son  ouvrage  sous  le  titre 

( I ■ Liii|'u«t , <}ui  publia  en  , ,on  Thêfitre  et- 

}>unT,ol,  en  4 »ol  ii«-ia,  j conipril  tiVpi^cet  de 
eVUtruR  , cl  tr«û  »ful«nient  de  de 
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suivant  : El  sano  consejo  y effluz 
auxilio  con  que  toto  vassalô  para 
ser  leal,  debe  serbtr  à sul  Per  y 
seTior , Madrid , 1 7 1 5 , in-fol.  A ctüe 
époque,  Philipj)e  V,  dont  le  règw 
avait  eu  les  armes  pour  appui,  rt 
venait  d’étre  consolide*  par  la  paix , 
avait  besoin  que  ses  nouveaux  sojefe 
SC  rattachassent  à lui  par  le  sentima: 
de  leurs  devoirs,  et  ces  devoirs,  Cal- 
derou  de  la  Barca  les  fît  connaître  au 
Espagnols.  — L’Espagne  a eu  plusioin 
écrivains  du  nom  de  Caîderou.  î^ous 
citerons  ici  les  principaux.  — — Calm- 
BON  DE  M0NTALVA.N  , dont  on  a m 
recueil  intitulé  : Comedias  de  varies 
ingenios , Madrid  , i655 , 5 vol.  io- 
'4"*  — Calderon  ( I>.  Gabriel  Dùx 
Varea  ) , évOque  de  Cuba , auteur  d’iffl 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Grandezâi 
y mararillas  de  la  incîytAy  saxt^ 
ciudad  de  Borna  , Madrid,  16'"’^. in* 
fol.  — Calderon  de  Bobles  ( Jeas), 
piililia  le  recueil  des  privilèges 
rordre  d’Alcanlaia  : Privilégia  selec- 
tiora  militiœ  S,  Juliani  de  Pereiro, 
hodiè  dcudlcantara , à summis  pffli- 
tijicibus  concmfl , Madrid  , 1697. 
1 669, in-fol.—— Calderon  (Antoine)» 
né  à Baeça,  ckanoine  et  professeur  dr 
théologie  à Salamanque,  fut  chargé 
de  l’éducation  des  infants  d’Espaguc, 
nommé  ensuite  à révéchéde  Grenade, 
et  mourut  avant  de  prendre  posses- 
sion de  sou  diocèse,  le  iia  yanrier 
1 654»  11  composa  cinq  ouvrages 
l’immaculée  conception , et  5 voL  ic- 
fül.  sur  l’hisioire  de  S.  Jacques  , pa- 
tron et  capitaine-général  des  ÉspagQfs, 
Madrid  , 1657  et  i658.  — Calm- 
RON  ( Jean  ) , fut  le  premier  édilefif 
des  Fausses  chroniques  de  Flavius* 
Lucius  Dexter  , de  S.  Brauliou  et 
d’Helécan.  Ces  ouvrages  supposes, 
qu’on  croit  avoir  été  fabriqués  par 
Jérome  Houiaiu  de  la  liiguera , ét*iEt 
tombés  entre  les  mains  de  Calderon, 
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l ressentit  une  joie  extrême  de  les 
ivüir  retrouvés,  et  il  les  publia  , de 
ionne  foi , à Sarragosse  , en  1619, 
n-4'*. , comme  des  histoires  authen- 
iquesqui  avaient  clé  cachées  au  mou- 
le savant,  depuis  le  5*.  le  et  le  9*. 
iiccle.  V — VE. 

CALDEB  WOOD,  ou  GALDWOOD 
David  ),  théologien  écossais  du  com- 
nencement  du  i siècle.  Destiné  dès 
a jeunesse  au  ministère  de  TÉvan- 
;ile,  il  se  livra  avec  beaucoup  d*ar- 
leur  et  de  succès  à Télude  de  la  théo- 
ogie.  11  fut  nomme,  en  i6o4 , ministre 
le  Crelling,  paroisse  située  dans  le  mi- 
li  de  rËcosse;  il  y acquit  une  grande 
ousidération  par  son  savoir  et  la  pu- 
•eté  de  scs  mœurs.  Le  roi  Jacques 
/I  d’Écosse  ( Jacques  1®*^.  d’Angle- 
erre  ),  voulant  réduire  l’Église  écos- 
aise  à la  conformité  de  TÉglise  augli- 
aiic , Calderwood  s’opposa  avec  une 
rande  fermeté  à toutes  les  mesures 
iu’on  voulut  prendre  à cet  egard,  et 
^ue  soutenait  la  présence  du  roi  lui- 
aême.  Calderwood  ayant  signé , ainsi 
ue  ])lùsieurs  autres  ecclesiastiques,, 
ne  prolestàtioD , fut  cité  à compa- 
aitre  devant  une  haute  commission 
résidée  par  le  roi.  Il  déclara  qu’on 
ouvait  attendre  d’eux  obéissance  pas- 
ive  aux  ordres  de  la  cour , mais  non 
beissance  active , c’est-à-dire , qu’ils 
taient  décides  à tout  souifrir  et  à ne 
en  faire.  Après  un  long  interroga- 
nre,  qu’il  soutint  avec  autant  de 
re'sence  d’esprit  que  de  fermeté,  le 
)i  lui  demanaa:  uSi  vous  êtes  mis  en 
liberté,  obéirez-vous  ? — J’obéirai , 
répondit  Calderwood,  ou  je  dirai 
mes  raisons  pour  ne  pas  obéir.  » 11 
it  mis  en  prison,  dépouillé  de  son 
énéGce,  puis  condamné  au  bannisse- 
tent.  11  paraît  qu’il  avait  de'jà  été  em- 
risonné  pour  la  même  cause.  Il  passa 
1 Hollande,  où  il  publia  en  1625, 
>us  le  nom  ài  Edwardus  Didoctch 
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,çius , son  livre  intitulé  : Altare  Da^ 
morcem/m,  in*4®.,  regardé  par  son 
parti  comme  un*  ouvrage  capital,  ec 
auquel  les  épiscopaux  n’out  jamais  en- 
tièrement répondu.  Cet  ouvrage,  de- 
venu fort  rare,  a été  réimprimé  en 
1708,  sous  ce  titre:  Altare  Da^ 
mascenUTTif  seu  Ecclesiœ  Anglicance. 
politia,  Ecclesice  Scoticanæ  obtrusa, 
à formai istd  quodam  delineata^  iU 
lustrata  et  examinata  sub  nomine 
olim  Edwardi  Didoctavii , studio  et 
opéra  Davidis  Calderwood , etc.  U 
produisit  alors  un  grand  effet.  Galder- 
wood  y traite  de  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  l’église  anglicane, 
p’est  véritablement  un  corps  de  con- 
troverses sur  les  points  qui  divisent 
en  Angleterre  les  calvinistes  en  puri- 
tains et  en  anglicans.  Peu  de  temps 
après , Calderwood  ayant  clé  mala- 
de, on  le  crut  mort , et  un  nommé  Pa- 
trick 8cot  publia  en  son  nom  une  ré- 
tractation supposée,  faite  sur  son  lit 
de  mort.  Cette  pièce,  à ce  qu’il  a pré- 
tendu depuis , lui  avait  été  commandée 
par  le  roi , qui  en  avait  même  f mrni 
les  matériaux.  La  fraude  ayant  été 
bientôt  recounuc,  Scot,  à ce  qu’oa 
assure,  passa  en  Hollande  dans  l’in- 
Icntiüu  de  se  défaire  de  Calderwood; 
mais  c’est  Calderwood  lui-même  qui 
trausmet  ce  fait , et  il  est  permis  de 
n’en  pas  croire  un  homme  de  parti 
persécuté.  Scot  ne  trouva  point  Cal- 
derwood eu  Hollande.  Il  était  repassé 
secrètement  en  Écosse , ou  il  demeura 
caché  plusieurs  années.  On  lui  a at- 
tribué plusieurs  écrits  qui  parurent 
alors  dans  le  sens  du  parti  presbyté- 
rieo.  Ce  fut  probablement  à cette  épo- 
que qu’il  s’occupa  de  rassembler  et 
de  rédiger  les  matériaux  d’une  Histoire 
de  V Eglise  d'Ecosse  depuis  la  rèfor- 
mation.  Cet  ouvrage , précédé  d’une 
épître  au  lecteur , où  Calderwood  rap- 
porte les  principales  circonstances  de 
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•a  vie,  existe  manuscrit,  en  six  vol. 
in>fol.,  à la  bibliothèque  de  Tuniver- 
site'  de  Glascow.  L’auteur  en  fit  im> 
primer,  en  i6i8,  un  extrait  en  trois 
volumes,  sous  le  titre  de  Féritahle 
Histoire  de  V Eglise  d* Ecosse,  L ou- 
vrage est  estimé.  Calderwood  mourut 
tous  le  règne  de  Charles  P'.  X — s. 

CAL  DIE  BA,  ouCALDEUIA 
( Jexn),  d’une  andennc  famille,  pro- 
fesseur de  médecine  à Padoue,  était 
natif  de  Venise , et  vivait  au  1 siè- 
cle. Les  circonstances  de  sa  vie  ne 
nous  sont  point  connues.  On  sait  seu- 
lement qu’après  avoir  long  - temps 
étudié  la  médecine  et  la  philosophie, 
il  obtint  une  chaire  à Padoue  en  1 4^4  > 
qu’il  se  retira  depuis  dans  sa  patrie , 
où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé , 
vei*s  i474)  croire  le  P. 

Jean  de’  Agostini.  U avait  été  marié, 
et,  entre  autres  enfants,  il  eut  une 
fille  nommée  Cattaruzza^o\x  Cathe^ 
line,  non  moins  savante  que  son 
père,  et  qui  composa  un  Traité  De 
laudibus  sanctorum,  II  ne  parait  pas 
que  cette  production  ait  été  publiée. 
Antoine  Vinciguerra , qui  a dédié  à 
Caldiera  la  troisième  de  ses  satires , 
loue  beaucoup  le  mérite  de  cette  dame , 
dont  il  déplore  la  perte  récente.  Le 
seul  ouvrage  imprimé  de  Caldiera 
est  un  livre  singulier  et  rare , mais 
dont  l’exécution  typographique  est 
peu  soignée  ; il  est  intitulé  : Con~ 
eordantiœ  poëtarum  , philosopha- 
rum  et  theologorum,  J,  Calderia 
phjrsico  authore  , opus  verè  au- 
reuTUy  Venise,  i547,  **'*S'*«  I-**cdi- 
teur  fut  Michel- Ange  Biondo,  doc- 
teur en  médecine.  Ce  livre , que  Cal- 
diera avait  composé  pour  sa  fille,  est 
un  vrai  Traité  de  théologie  mysti- 
que. L’auteur  y rapporte  aux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  toutes 
les  fables  grecques  et  romaines.  C’est 
ainsi  que,  dans  le  mythe  des  noces 
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de  Thétis  et  Pelée , Protc«  , suifaef 
lui , est  Dieu  le  père  ; Jupiter,  k 
Qirist;  Pelée,  le  peuple  chretKs; 
Thétis  , l’Église  romaine  ; Palias , 
Vénus  et  Juoon  , les  trois  Vertas 
théologales,  à savoir  Junon , la  Foi, 
Pallas  , l’Espérance  , et  Vénus,  U 
Charité  ; la  Discorde  est  le  Diable , t 
le  berger  Pâris,  S.  Paul.  Ce  livre  est 
imprimé  cum  privUegio  iUustriss. 
Sert.  Fenetiarum  in  decennmm,  Cal- 
diera a laissé  plusieurs  autres  oe> 
vrages  manuscrits  , dont  quelques- 
uns  se  conservaient  à Venise  dans  b 
bibliothèque  Sagredo  , d’où  ils  ont 
passé  à celle  d’Apostolo  Zeno  : ce 
sont  des  discours,  des  traités  d’astro- 
logie , de  morale  et  de  politique , etc. 
Philippede  Bimini , dans  son  Banque  \ 
de  la  pauvreté , don  ne  beaucoup  d*do* 
ges  à Caldiera,  qu’il  fait  un  des  trob  ia- 
terlocuteurs  de  ses  symposiaqoes , 
sous  le  nom  à'Jpocratido,  dc« 
autres  sont  André  Contrario,  qiil 
appelle  il  Tiburtine,  et  ^^recfkik^ 
Fauteur  lui-méme.  Z. 

CAIiDOBA(  Jacques),  condottièrf, 
né  dans  le  royaume  de  Naples , avait 
servi  avec  distinction  sous  LadisUs, 
mais  ce  fut  surtout  pendant  le  régie 
de  Jeanne  11 , et  après  sa  mort,  qo'il 
se  fit  un  grand  nom  et  qu’il  joi^it 
d’uti  grand  crédit.  La  reine,  )alousfi 
de  Sforza  et  de  Bracdo  de  Montonc, 
elevait  Caldora  pour  l’opposer  à Fun 
et  à Fautre.  Quoiqu’il  mt  bien  infe- 
rieur en  talents  à ces  deux  généraux, 
sou  habileté  lui  méritait  encore  es 
rang  distingué,  et  il  avait  comme  eus 
le  talent  de  s’assurer  l’affection  de» 
troupes.  L’inconstance  avec  laquelle 
il  changea  plusieurs  fois  de  parti , et 
son  extrême  avarice  qui  lui  faisait  toe- 
jours  préférer  un  gain  immédiat  à 
toute  considération  de  gloire  et  d’hon- 
neur, nuisirent  à son  avancement. 
Apres  la  mort  de  Sforza , il  fut  envoyé 
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9Hlre  Braccio,  et  il  remporta  sur  lüi , 
3 juin  1 4^4  9 graude  victoire  de 
iquiia,  où  ce  ge'néral  fut  tue'.  Caldora 
it  ensuite  e'icve'  à de  plus  hautes  di- 
nités.ll  unit  sa  famille,  par  un  double 
laria^e,  à celle  de  Ser  Gianni  Girac- 
ioli , le  favori  de  la  reine.  Gî  dernier 
ittue'au  milieu  des  fêtes  qu’il  donnait 
oiir  les  noces  de  son  fils.  Après  la 
lort  de  la  reine  Jeanne,  Caldora  em- 
rassa  le  parti  de  René  d’Anjou , et 
it  nomme'  par  lui  grand  connétable 
U royaume.  11  mourut  subitement  le 
5 octobre  1 4'^9  » lorsque  René  at- 
ndait  de  lui  les  plus  grands  services, 
on  fils  Antoine  fut  arrêté  par  ordre 
U roi  français , mais  ses  soiaats  le  dé> 
vrèrent  ; alors , il  abandonna  le  parti 
'Anjou , et , avec  toute  son  arm<^ , il 
assa  au  service  d’Alphonse,  qui  bien- 
it  devint  maître  absolu  du  royaume. 

S.  S-“i. 

CALDWALL , ou  CH  ALDWELL 
Richard  ) , médecin  anglais , né  dans 
' comté  de  Stafford,  en  1 5 1 3 , uu  des 
èves  les  plus  distingués  de  la  facul- 
' du  Christ  en  i547  , **^9^  docteur 
1 cette  faculté,  fait  ensuite  censeur 
I collège  des  médecins  à Londres, 
1 1570,  nommé  président  de  ce  col- 
gc , et  mort  eu  1 585 , jouit  d’une 
CS  grande  réputation  pendant  sa  vie. 
n oit  qu’il  a traduit  en  anglais  unou- 
rage  de  chirurgie  d’Horatius  More , 

5 Florence,  ayant  pour  titre:  Ta- 
es  de  chirurgie,  imprimé  à Lon- 
es  en  1 585  ; mais  il  mérite  surtout 
ctre  cité  pour  avoir  fondé  dans  le 
ll^e  de  médecine  de  Londres  une 
aire  de  chirurgie.  G et  A. 
CALEB,  de  la  tribu  de  Juda,  fils 
! Jéphoné,  naquit  l’an  i55o  av. 
■C.  11  fut  envoyé  avec  Josué  et  dix 
lires  dcpuU*s  choisis  dans  les  douze 
bus  d’Israël,  pour  reconnaître  la 
rre  de  Chanaan.  Quarante-cinq  ans 
rès,  lorsque  Josué  faisait  la  con- 
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néte  de  ce  pays,  Caleb,  alors  âgé 
e quatre-vingt-cinq  ans,  rappela  aux 
Israélites  la  promesse  du  Seigneur,  de 
lui  donner  la  possession  de  la  terre 
qu’il  avait  visitée.  11  demanda  et  ob- 
tint en  partage  la  ville  d’Hébron , où 
habitaient  les  géants  d’Enacim.  11  as- 
siégea cette  ville,  l’emporta,  et  tus 
trois  géants , nommés  Sésai,  Tholmai 
et  Ahîman,  Il  marcha  ensuite  contre 
la  ville  de  Dabir,  qu’on  appelait  aussi 
Cariath-Sepher , c'esl-à-dire,  la  citd 
des  lettres,  parce  que  les  Philistins 
et  les  Chanauéens  y avaient  établi  une 
espèce  d’académie  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse.  La  résistance  des  habi- 
tants fut  si  opiniâtre,  que  Gileb,  ne 
pouvant  les  soumettre , offrit  sa  fille 
Axa  pour  épouse  â celui  de  sa  tribu 
qui,  le  premier,  monterait  sur  les 
remparts  de  Dabir.  Othonicl , fils  de 
sou  frère , remporta  ce  prix  de  la  va- 
leur. Galeb  mourut  h l'âge  de  cent 
quatorze  ans,  vers  l’an  i4 16  avant 
J.-G.  Le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  lui  donne  trois  enfants,  Hir , 
Ela  et  Naham.  V— vx. 

GALED.  F,  Khaleo. 

CALENDARIO  ( Philippe  ),  ar- 
chitecte et  sculpteur  italien,  floris- 
sâit  à Venise  en  i354-  La  républi- 
que le  chargea  de  construire  ces  su- 
perbes portiques , soutenus  de  colon- 
nes de  marbre,  qui  décorent  la  vaste 
enceinte  de  la  place  Saint-Marc,  et 
sur  lesquels  s’élèvent  des  bâtiments 
uniformes  ornés  de  bas-reliefs  et  do 
riches  peintures.  Ce  grand  ouvrage  fut 
généralement  admiré.  La  république 
décerua  de  grands  biens  à l’architectey 
et  le  doge  même  l’honora  de  son  al- 
liance. On  voit  à Venise  d’autres  ou- 
vrages de  Caleiidario.  V— ve. 

CALENTYN  ( PiEB^E  ),  auteur  du 
16^.  siècle,  natif,  ou  tout  au  moins 
habitant  de  Louvain . mort  vers  1 563, 
a donné  une  édition  en  fliunuiid  de 
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Foiivrapc  de  Pascbasius  , intitulé  ; 
Méthode  pour  faire  un  pèlerinage 
spirituel  dans  la  Terre-Sainte ^ avec 
une  indication  exacte  de  la  situation 
des  lieux  saints , Louvain,  i563, 
in-i  2.  Paschasius  ( né  à Bruxelles  dans 
le  1 5*.  siècle,  mort  apres  1 55*2  ) , nV 
vait  jamais  mis  le  pied  dans  la  Terre- 
Sainle,  quoi  qu’en  dise  Adriebomius, 
et  ce  n’est  pas  une  relation  de  son 
voyage  qu’il  nous  a donnée , mais  un 
livre  de  dévotion.  Il  suppose  un  pèle- 
rin qui , ne  pouvant  se  rendre  person- 
nellement â Jérusalem  , veut  du  moins 
y aller  en  esprit.  La  route  et  le  retour 
sont  divisés  en  autant  de  stations  qu’il 
y a de  jours  dans  l’année.  Le  voya- 
geur imaginaire  , parti  de  Tirlemont, 
.arrive  en  cent  vingt-cinq  jours  «à  la 
Terre-Sainte,  et  est  rendu  .à  Tirle- 
montle  5i  décembre.  On  a dcCalen- 
tyn  : I.  Fia  crucis  à domo  Pilati  us- 
que  ad  montem  Calvariœ , Louvain , 

1 568; 'ce  pourrait  bien  aussi  être  un 
voyage  imaginaire  ; 11.  les  Sept  heu-' 
res  de  la  sagesse  étemelle , compo- 
sées y il  y a plus  de  deux  cents  ans , 
par  Henri  SuzOy  nouvellement  tra- 
duites en  flamand,  Louvain , 1 5^2 , 
in- 12  ; 111.  Petite  crèche  pour  rece- 
voir VEnfant-Jésus , imprimé  à la 
suite  du  Lit  jonché  de  fleurs , de  V. 
Hensbereb , en  flamand , Louvain , 
i64o,  b>-i6.  A.  B — T. 

CALÉNUS  ( Q.  Füsius),  tribun 
du  peuple  à Rome,  l’an  6i  av.  J.-C. , 
embrassa  le  parti  de  César,  fit  la 
guerre  aux  lieutenants  de  Pompée , et‘ 
voulut  pénétrer  dans  le  Péloponnèse; 
mais  l’isthme  ayant  été  muré  par  les 
soins  de  Rutilius  Lupus  , Calénus  alla 
mettre  le  siège  devant  Athènes,  et 
s’empara  d’abord  du  Pyrée,  dont' 
Sylla  avait  ruiné  les  fortifications.  La 
ville  résista.  Les  Athéniens,  qui  sui- 
vaient le  parti  de  Pompée,  ne  se  ren- 
dirent qu’après  avoir  reçu  la  nouvelle 
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de  la  bataille  de  Pbarsaîe.  Ils  envovf- 
rent  alors  des  députés  à Ce'sar,  qui 
leur  fit  grâce  en  disant  : « Faudra-l-il 
» donc  toujours  que,  dignes  de  périr 
» par  vous-mêmes,  vous  deviex  votre 
» salut  à la  gloire  de  vos  ancêtres!  » 
Mégare,  loin  d’implorer  la  clemence 
du  vainqueur,  osa  soutenir  un  siiÿ 
contre  Calénus.  Après  une  asscx  longue 
résistance,  près  de  succomber,  les  ba- 
bitants  s’avisèrent  de  lâcher  contre  les 
assiégeants  des  lions  queCassitis  avait 
déposés  dans  leur  ville,  et  qui  devaient 
être  envoyés  à Rome  pour  les  jeux  de 
son  édilité;  mais  ces  animaux  se  je- 
tant sur  les  Mégaréens  eux-mcme<, 
en  déchirèrent  plusieurs.  La  ville  ou- 
vrit scs  portes , et  les  vaincus  furent 
réduits  en  esclavage.  Cependant  Caié- 
nus  les  vendit  pour  un  prix  très  mo- 
dique, afin  qu’ils  pussent  facilement 
se  racheter,  La  victoire  de  Pharsale 
lui  ayant  ouvert  le  Péloponnèse,  il 
marcha  vers  Patras  , où  Caton  s’était 
réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  flotte  de  Pompée.  Caton  sc  retira , 
et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à César. 
Pour  prix  des  services  qu’il  avait  rcc- 
dus,  Q.  Fusius Calénus  fut  faiCconsnl 
l’an  47  av.  J.-C.  Après  la  mort  de  Cé- 
sar , Calénus  suivit  le  parti  de  Marr- 
Autoine.  Varron,  le  plu$  savant  dc> 
Romains , qui  s’était  distingue  dans 
les  armes  comme  dans  les  lettres, 
devint  odieux  aux  triumvirs.  11  avait' 
été  partisan  de  Pompée , et  Marc-An- 
toine , du  vivant  même  de  César , s’é- 
tait emp.ii*c  d’une  partie  de  ses  bien-. 
Varron  fut  inscrit  sur  les  listes  fatale^. 
Ses  amis  sc  disputèrent  ITionneur  de 
le  recueillir  dans  sa  disgrâce , et  Gî- 
léinis  obtint  la  préférence.  I!  le  cachi 
dans  une  maison  de  campagne  oà 
Marc-Antoine  allait  souvent , sans  se 
douter  qu’un  proscrit  de  celte  impor- 
tance logeât  avec  lui  sous  le  même 
toit.  Lorsqu’Oclavc  acheva  de  ruiner 
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• parti  de  Marc-Antoine , Cale'nus  se 
•cuvait  du  côté  des  Alpes  avec  une 
rinee  forte  de  plusieurs  légions,  li 
lourul  à celte  époque,  et  son  fils  re- 
lit lui-incmc  à Octave  ces  légions  pri- 
ées de  leur  commandant.  ( P",  César, 
bell  Gall„  liv.  Ylll , et  De  belL 
livre  III.)  Y — ve. 

CALÉKUS.  F.  Kable. 

GALENZIO  ( Elisée  ),  en  latin , 
lUsius  Calenlius  y né  dans  la  Fouille, 
jt  compté  parmi  les  bons  poètes  latins 
U i5“.  siècle.  Lié  d'amitié  avec  Pon- 
iniis,  TAltilio  cl  Sacuiaz;ir,  il  joignit 
I la  poésie  des  études  pliilosopliiqucs. 

1 fut  nommé  précepteur  du  prince 
Frédéric,  fils  de  Ferdinand  H,  roi 
le  Naples,  et  lui  donna  d'excellents 
principes  de  politique  et  de  morale, 
l mourut  vers  Tan  i5o5 , en  recom- 
nandant  à sou  frère  Lucio  Calcnzio 
le  placer  sur  son  tombeau  Tépilaphe 
juil  s'était  composée  lui-méme.  Scs 
mvrages  latins  furent  publiés  à Ro- 
ne  en  1 5o5,  in-fol..  Tannée  meme  de 
a mort  4 et  ont  été  réimprimes  plu- 
.icurs  fols  ; ils  contiennent  des  élégies, 
les  épigra lûmes  , des  épîlrcs,  i’appa- 
ilion  d’Hector , la  satire  contre  les 
poètes,  etc.* *,  Tédition  originale  est  la 
dus  reebe reliée , parce  qu’elle  con- 
ient  plusieurs  pièces  trop  libres , qui 
)iit  été  supprimées  dans  les  relmprcs- 
rions.  Dans  un  Hecueil  Fables 
'.hoisies  de  La  Fontaine , mises  en 
r'cis  latins  et  publiées  à RouCn  par 
’abbe  Saas  en  i ^58  ( i vol.  in-ra  ), 
an  trouve  le  Combat  des  rats  et  des 
:^renouilles  , imilc  du  poëœc  de  la 
Datrachomjomachie  d’Homère,  par 
rialcuxio,qui  le  composa  étant  à peine 
igé  de  dix-huit  ans , et  le  termina  en 
»cpt  jours.  Ce  poète  était  doué  de  plu- 
sieurs belles  qualités,  mais  sa  passion 
iérégléc  pour  les  femmes,  à laquelle 
il  sacrifiait  tout , le  fit  toujours  vivre 
d’une  manière  voisine  du  besoin.  R.  0- 
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CALEPÎNO,  ou  DA’  CALEFIO 
( Ambroise  ),  naquit  à Bergame  le  6 
juin  1 455.  Son  père , le  comte  Trus- 
sardo , était  issu  de  l’ancienne  famille 
des  comtes  de  Calcpio.  Ambroise  en- 
tra en  1 45 1 dans  Tordre  des  angus- 
tins.  Il  se  reudil  célébré  par  son 
grand  Dictionnaire  des  langues  la-- 
tinCy  itaîi  ennêy  e|c.,  connu  sous  le  nom 
de  Ctf/epirt  ( i ),  qu’il  publia  pour  U 
pre  mière foig  à Reggio ( 1 5oa,  in-fol.), 
cl  depuis  en  i 5o5  et  i Sog.Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à cette  grande  entreprise  ; 
il  ne  laissa  passer  alic  un  jour  sans  re- 
voir son  travail , sans  l’accroître  et  Je 
corriger.  Calepino , parvenu  à une  ex- 
trême vieillesse,  devint  aveugle  sur 
la  fin  de  scs  jours , et  mourut  le  5o 
novembre  1 5 1 1 . Les  diverses  éditions 
de  son  dictionnaire  en  prouve  ni  assez 
le  succès  et  le  mérite.  Il  eu  a été  de  ce 
livre  comme  du  Dictionnaire  de  JVToré- 
ri,  et  comme  de  la  plupart  de  ceux  de 
ce  genre.  L’auteur  l’avait  publié  en  un 
volume  assez  mince  ; depu  is  ce  temps, 
il  a été  bien  augmenté,  en  passant  par 
les  mains  de  Passerai , de  la  Certia , 
de  Laurent  Cbifilet  cl  d’autres  compi- 
lateurs. En  convenant  des  défauts  qui 
devenaient  inséparables  d’une  pareille 
entreprise , 011  doit  rendre  justice  à la 
vaste  érudition  de  Calepino  et  à ses 
connaissances  dans  les  langues  latine, 
grcajiic , hébraïque  , dont  il  avait  fait 
une  profonde  étude.  L’édition  la  plus 
.complète  de  ce  dictionnaire  est  celle 
de  Bâle,  i5f)o,  ou  iGa^ , in-fob, 
clic  est  en  onze  langues,  y compris  kî 
polonais  et  le  hongrois.  On  estime 
aussi  celle  de  Lyon , 1 586 , a vol.  in- 
foi., qui  est  eu  dix  langues  , cl  cclic 
de  Lyon , 1681,  a vol.  iii-fo!.,  en 

(0  Le  mol  caîepin  e«t  passé  liant  notre  lan"i>e  , 
pour  exprimer  an  reeneii  de  notes  «t  d'etlratu  , 
tciimin  CCS  vers  de  Boileau,  aat.  1 1 

Qne  Jaqnin  vire  ici . . • . 

• ••a  •••#*•••••••»♦•  •• 

Qui  de  scs  revenus  , érriu  par  alpbal.rt , 
l'eut  fournir  aiaémcnl  un  oalapui  oonplot. 
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huit  langues  ; celle r ci  deJ4  la 

dix  - neuvième  édition.  Faccioiati  en 
donna  une , aussi  en  huit  langues  , 
Paduue , 1 758 , a toI.  in-foi.  L’édi- 
tion la  plus  récente  est  en  sept  lan- 
gues, Padoue,  177a,  2 vol.  in-fol. 
La  plus  commode  est  Pabr^é  donné 
par  Passerai  en  huit  langues , Leyde, 
1654  ; 2 tom. , ou  1 Yol.  in-^*"* 

R.  G. 

CàLIARI  (Pattl),  dit  Paul  Vero- 
lïÈsE,  peintre  de  Vérone  , naquit  en 
i55o,  suivant  Bidolfi,  et  en  iSaB, 
suivant  un  nécrolo^e  cité  par  Zannetti. 
Son  père,  qui  était  sculpteur,  voulut 
lui  faire  embrasser  sa  profession.  On 
lui  apprit  à dessiner  et  à modeler  en 
terre , mais  il  aima  mieux  s’adonner  à 
la  peinture:  alors  son  père  l’envoya 
étudier  chez Badile,  sou  ôncle,  célèbre 
pour  avoir  présenté  le  premier  des 
tableaux  réguliers , où  il  s’était  affran- 
chi du  vieux  style,  connu  sous  le  nom 
A* ancienne  manière,  Paul  (it  bientôt 
des  progrès  rapides , mais  l’école  vé- 
Tonaise  comptant  déjà  d’illustres  ar- 
tistes, tels  que  Forbicini,  Gioifîno  , 
Ligozzi,  Briisasorci  et  Farinato,  il 
eut  peu  de  réputation  dans  ses  pre- 
mières années.  Il  gagna  cependant  un 
prix  h un  concours  de  peinture  à Man- 
toue.  Le  public  de  Vérone  ne  lui  étant 
pas  favorable,  Paul  partit  pour  Vi- 
cencc,  ensuite  il  se  rëndit  à Venise. 
Le  talent  de  ce  maître  avait  quelque 
chose  de  noble  et  d’élevé , qui  ne  pou- 
vait être  dignement  inspiré  que  dans 
une  ville  aussi  belle , aussi  féconde  en 
grands  hommes  et  en  grands  souve- 
nirs. Il  chercha  d’abord  k marcher 
aur  les  traces  du  Titien  et  du  Tinto- 
rct , mais , en  même  temps , il  parut 
s’étudier  à les  surpasser  par  une  élé- 
gance plus  recherchée  et  une  variété 
d’ornements  plus  abondante.  On  re- 
connut bientôt  à ses  ouvrages  que 
Paul  avait  étudié  les  plâtres  moulés 
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sur  les  statues  antiques , les  gravures 
k l’eau  forte  du  Parmesan,  et  çelies 
d’Albert  Durer.  Il  fout  cependant  con- 
venir que,  dans  ses  premières  compo- 
sitions d*upe  grande  dimension  qiu 
sont  à St.  - Sé^stien  de  V enise , son 
pinceau  est  encore  timide;  plus  tard, 
une  de  ses  fresques,  représentant  dans 
la  même  église  V Histoire  d"E$ther, 
commença  à exciter  l’admiration  po- 
bliquc , et  le  sénat  crut  devoir  con- 
fier à ce  mattre  d’importants  trayanx 
Paul  eut  le  désir  d’aller  à Rome  ; il 
y fut  conduit  par  l'ambassadeur  de 
Venise , Grimaui , et  y vit  avec  eo- 
tbousiasme  les  beaux  modèles  laissés 
pr  Raphaël  et  par  Michel -Ange.  A 
son  retour,  il  peignit  sa  belle  Jpo- 
théose  de  V prdse.  Toutefois  ce  travail 
ne  fit  pas  autant  d’honneur  à Paul  que 
les  diderentes  Cènes  ( ou  repas  ) qu’en 
doit  â son  pinceau , et  qu’il  a'  répétées 
plus  de  dix  fois.  Il  y en  a à Venise  aa 
moins  six  dans  différents  réfectoires 
de  religieux  ; la  plus  célébré  est  crQe 
qu’on  appelle  les  Noces  rie  Cane. 
Elle  fut  faite  pour  le  réfectoire  de  St- 
Georges-Majeur , du  palais  de  Sl- 
Marc  ; eHe  est  aiqourdThui  au  musée 
Napoléon.  On  a fait  un  grand  nombre 
de  copies  de  cette  composition.  Efie 
contient  au  moins  cent  trente  figures, 
des  portraits  de  princes  et  d’hommes 
illustres  du  temps.  On  rie  paya  ce 
tableau  mie  4 00  fr.  de  notre  mon- 
naie. Taillasson , après  avoir  fait  on 
bel  éloge  dé  ce  tableau,  ajoute  des 
réflexions  critiques  très  judjcienses  : 
« Quoi  de  plus  invraisemblable  en  effet 
« que  de  voir  toute  la  pompe  asiatique 
» déployée  aux  noces  d’un  simple  par- 
» ticulierde  la  Galilée!  Quelle inconsé- 
» quence  dans  ces  costumes  de  tous  les 
» pays  ! Quel  singulier  assemblage  que 
» celui  de  Jésus-Christ,  de  ta  Vieige, 
» des  apôtres  placés  à côté  des  poètes, 

* » des  moiueS|  des  musiciens  du  temps 
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P de  Paul  Wroncsc  î » Nous  voyons  an 
musée  Napoléon  un  autre  tableau  de 
Paul  c{iii  est  aussi  d’une  grande  dimen- 
sion. Il  représente  le  Repas  de  Jésus- 
Christ  chez  Simon,  Louis  XI V fit 
demander  ce  tableau  aux  servites  de 
Venise , et , sur  leur  refus  de  s’en  des- 
saisir, la  république  le  fit  enlever 
pour  en  faire  présent  au  monarque. 
L’attitude  de  Jésus-Cbrist  est , au  pre- 
mier coup-d’œil , pleine  de  noblesse  ; 
mais,  en  l’étudiant  avec  quelqu’atten- 
tion,  on  y découvre  de  la  fierté.  On 
voit  que  l’hommage  de  la  pécheresse 
qui  a parfumé  les  pieds  de  l’homme 
Dieu  excite  chez  lui  un  mouvement 
d’orgueil  peut-être  trop  prononcé.  On 
observe  aussi  avec  peine  que  le  per- 
sonnage principal  est  dans  un  coin  du 
tableau,  et  que  le  blanc  des  nappes 
commence  h se  confondre  trop  avec 
l’architecture  du  fond.  Dans  scs  Pèle- 
rins itEmmaüSj  qui  sont  à la  même 
galerie,  Paul  Véronèse  blesse  toutes  les 
unités  de  temps,  de  lieu  et  d’action. 
Perrault  {Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes)  établit  des  principes  qui 
condamnent  cette  composition.  «Un  ta- 
«bleau,  dit  Perrault,  est  un  poème  muet, 
V où  l’unité  de  lieu,  de  temps  et  d’action 
» doit  être  encore  plus  religieusement 
» observée  que  dan  s un  poème  vérita- 
» ble,  parce  que  le  lieu  y est  immuable , 
3>lc  temps  indivisible,  et  l’action  mo- 
■o  mentanée.  » Mais , à côté  de  tous  ces 
défauts  de  Paul , que  de  beautés  I que 
d’esprit  dans  les  physionomies  ! que 
de  noblesse  dans  les  portraits,  et  de 
]usiesse  dans  la  couleur  ! Le  musée , 
indépendamment  des  tableaux  que 
nous  venons  de  citer,  en  a treize  au- 
tres de  ce  maître , parmi  lesquels  quel- 
ques-uns ont  beaucoup  de  mérite.  Le 
climat  de  Vérone  étant  plus  favorable 
à la  conservation  des  peintures , c’est 
dans  cette  ville  que  se  trouvent  les 
puyragcs  de  Caliari  ^i  ont  le  moins 
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souffert  des  injures  du  tcmps.Ceux  qui 
restent  à Venise  ont  été  en  partie 
restaurés.  L’air  de  Venise  détruit  faci- 
lement les  fresques.  Paul  eut  pour 
élèves  Charles  et  Gabriel  ses  fils , et 
Benoit  son  frère,  dont  nous  allons  par- 
ler, Michel  Parrasio  , Naudi , Maffci 
Vérona,  François  Montemezzano.  11 
avait  une  imagination  d’une  fécondité 
admirable  , des  idées  neuves  et  pi- 
quantes; mais,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  ne  respecta  pas  assez  certaines 
convenances  dont  un  maître  ne  doit 
jamais  s’écarter.  Il  ne  voulut  jamais 
s’asservir  aux  lois  deia  chronologie, 
et,  en  cela,  scs  ouvrages  méritent  de 
graves  reproches.  Le  caractère  de 
Paul  était  doux , aimable  et  libéral. 
On  l’acrucillit  un  jour  avec  bonté  dans 
une  Filla  près  de  Venise;  en  partant, 
il  laissa  un , tableau  représentant  la 
Famille  de  Darius , et  cet  ouvrage , 
quoique  fait  à la  hâte,  était  plein  de 
charme  et  de  talent.  Pàul  Véronèse 
mourut  en  1 588.  Ses  productions  sont 
doutant  plus  précieuses , que , depuis 
la  mort  de  ce  maître , aucun  autre  n’a 
peint  avec  autant  de  facilité  , sans 
éviter , comme  lui , le  reproche  d’avoir 
composé  trop  d’ouvrages.  On  estime 
les  dessins  de  Paul,  qui  sont,  en  géné- 
ral, arrêtés  à la  plume  et  lavés  au 
bistre.  Ils  sont  souvent  sur  papier  très 
fin,  collé  sur  un  papier  plus  épais 
et  d’une  nuance  difierente , et  quelque- 
fois signés  d’un  P et  d’un  F,  A— -d. 

CALIARI  (Benoit),  peintre, 
frère  de  Paul , naquit  en  1 558.  Il 
vécut  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  son  frère,  l’aida  en  ce  qui  con- 
cernait les  ornem(*nts  , la  |>erspective , 
l’architecture , et  ne  refusa  jamais  ses 
conseils  a scs  deux  neveux,  Charles 
et  Gabriel.  Il  s’occupa  aussi  de  sculp- 
ture; mais  scs  ouvrages  en  ce  genre 
sont  médiocres.  Benoît  eut  peu  d’in- 
vention ; dans  ce  qu’il  fit  de  lui-même,' 
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on  reconnaît  un  imitateur  de  Paul.  On 
lui  attribue  une  Ste.jitgalhe , où  l’on 
trouve  de  rclcvation  et  de  la  ve'rilc'  ; 
mais  elle  a ete'  gravee  sous  le  nom  de 
Paul  y ce  qui  peut  faire  croire  qu’elle 
appartient  à ce  dernier.  Ridolli  et 
Bosekini  estiment  beaucoup  les  his- 
toires romaines  et  les  sujets  mytholo- 
giques peints  à fresque  par  Benoît, 
dans  la  cour  des  Mocenighi»Ce  maître 
mourut  à Vérone  en  iSgS,  deuxaus 
après  son  neveu  Charles , qu’il  aimait 
avec  la  plus  vive  tendresse.  A— d. 

CALIARI  (Charles),  peintre, 
connu  sous  le  nom  de  Carletto  , 
fils  aine'  de  Paul,  av.ait  reçu  de  la 
nature  un  caractère  docile  et  appli- 
que. 11  faisait  les  délices  de  son  père, 
et  il  imitait  son  style  avec-  succès. 
Paul  désirait  que  son  fils  le  surpas- 
sât, et  le  disait  publiquement.  Il  ne 
voulait  pas  que , travaillant  d’après  un 
seul  modèle,  il  finît  par  être  un  copiste. 
11  l’envoya  donc  à l’e'cole  de  Jacques 
Bassan,  persuade' que  la  force  de  ce- 
lui-ci, jointe  au  goût  dont  il  lui  avait 
donne'  des  leçons,  formerait  chezCar- 
Ictlo  une  manière  originale  plus  sa- 
vante. En  effet,  Ciarlctto,  qui  perdit 
son  père  à Tage  de  dix -huit  ans, 
avait  de'jà  un  talent  assez  marqué 
pour  achever  scs  ouvrages  , et  oser 
perfectionner  ceux  nue  Paul  n’avait 
pas  finis;  Le  musée  de  Florence  pos- 
sède un  tableau  représentant  Ste,  Ca- 
therine, On  y voit  le  nom  du  fils, 
mais  on  y reconnaît  toute  la  grâce  du 
père.  Carletto  mourut  en  1 596 , à 
vingt-six  ans , suivant  Ridolfi , et  à 
vingt-quatre  ans , suivant  Zannetti. 
Cet  artiste  eût  peut-être  surpasse  en 
quelques  points  Paul  Vc'roiièse  lui- 
même  , si  lardcur  de  l’étude  n’eût  pas 
abrégé  ses  jours.  Il  a composé  un  ta- 
bleau représentant  5.  Augustin,  Ou 
y remarque  le  mélange  des  deux  mé- 
rites de  fécolc  du  Bjssau  et  de  celle 
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de  son  père.  Ce  maître  manque  aa 
musée.  — Caliari  ( Gabriel  },  son 
frère,  naquit  en  i5(>8.  Il  travailla 
d’abord  aux  mêmes  tableaux  que 
Charles.  On  eu  connaît  qui  portent 
c<*lie  signature  : Heredes  Pauli  Ca- 
liari Feronensis  fecerunt.  Ces  ta- 
bleaux sont  du  nombre  de  ceux  que 
Caliari  n’avait  pas  termines,  et  que 
scs  fils  achevèrent.  Ridolfi  assure  que 
ce  fut  Charles  qui  fit  les  plus  belles 
figures  de  ces  ouvrages,  et  ajoute  que 
Benoît  Caliari , frère  de  Paul  , tra- 
vailla aussi  beaucoup  k la  partie  de 
l’architecture.  Apres  la  mort  de  Char- 
les, Gabriel  se  livra  peu  à la  pein- 
ture; il  s’adonna  presque  tout  entier 
au  commerce;  cependant,  il  ût  en- 
core quelques  tableaux  de  chcralcl, 
et  des  portraits  au  pastel  qui  sonl 
fort  rares.  Gabriel , étant  arrivé  à l’àg: 
de  soixante-trois  ans,  mourut  de  b 
peste  en  i65i.  On  n’a  pas  an  musée 
de  tableaux  de  ce  maître.  On  en  Ironve 
rarement  de  très  authentiques  dans  lc> 
cabinets  des  curieux*  A — n. 

CALIDASA , poète  dramatique  in- 
dien, florissait,  suivant  l’opinion  de 
MM.  Wilkins  et  Jones,  daus  le  pre- 
mier siècle  avant  J.  G.  H est  unani- 
mement reconnu  pour  le  premier  des 
neuf  poètes  désignés  sous  le  nom  des 
Neuf  Pertes,  que  le  râdjâli  Vierr 
maditya,  nommé  vulgairement  Bic- 
ker-  Madjitj  entretenait  à sa  coar. 
Outre  le  drame  de  Sacontdla  ( c*i 
l’anucau  fatal  ) , traduit  en  angUis 
par  M.  Joncs  , Londres  , in  - 4^* 
et  in-8”. , 1 797 , on  connaît  de  lui 
differentes  pièces;  entre  autres,  use 
en  six  actes , intitulée  Ourvasi;  ua 
poème  épique,  ou  plutôt  une  suitr 
île  ^K)ème5  en  un  livre,  sur  les  enfaoti 
du  Soleil  ; un  autre , dans  lequel  os 
trouve  une  parfaite  unité  d’action , sur 
la  naissance  de  Coumara,  le  dieu  de 
la  guerre  ; deux  ou  trois  conte» 
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Taraour  en  vers,  et  un  e'siceîîcnt  pr- 
it Traite  de  la  prosodie  samskrile, 
)rëcisc'ment  dans  le  genre  du  Te- 
’entianus.  Il  passe  pour  avoir  revu 
es  ouvrages  de  Vyâsa  et  de  Vâlin- 
iki;  il  a corrige'  les  textes  qui  ont 
ours  maintenant.  Personne  ne  lui 
ontestc  la  première  place  après  ces 
leux  anciens  poètes.  Un  savant  acad(v 
nicien  deCalcutta,  M.  Bentley  ( t.  VIII, 
VI  des  Asiatick  researches) , a 
lev^  des  doutes  qui  paraissent  as- 
ez  fonde's  sur  Tantiquitc  que  Pon  at- 
ribtieà  notre  auteur,  et  prétend  qu’il 
le  peut  remonter  au-delà  du  lo®.  siè- 
le  de  l’ère  vulgaire.  Les  arguments 
le  M.  Bentley  nous  paraîtraient  con- 
luants,  si  les  noms- des  savants  cités 
Il  commencement  de  cet  article 
l’étaient  d’un  grand  poids  en  favcui* 
le  leur  opinion.  L— s. 

CALIGNON  (Soffreyde),  ne' à 
Jt.-Jean-de-Voiron,  près  de  Grenoble, 
n i55o,  fut  d’abord  secrétaire  de 
^esdiguières , puis  chancelier  de  Na- 
arre,  sous  Henri  tV.  Employé  par 
e prince  dans  les  négociations  les 
•lus  difficiles,  Calignon  était  consom- 
ic  dans  les  affaires  d’état  et  dans 
usage  du  monde.  Il  travailla  avec 
e Thou  à l’édit  de  Nantes.  Sa  vie  a 
té  écrite  par  Guy  Allard,  Grcnolile, 
675 , in-i  2.  On  a attribué  à Calignon 
Histoire  des  choses  remarquables 
t admirables  advenues  en  ce  rqyau- 
le  de  France , es  années  dernières 
587 , 1 588  et  1 58() , par  S.  C. , 
590,  in-4®.  C’est  une  des  pièces  les 
lus  violentes  en  faveur  des  Guises 
antre  Henri  III.  D’après  cela,  il  n’y  a 
ucre  d’apparence  que  Cilignon , zélé 
rotestant,  en  soit  l’auteur.  Cepen- 
ant , on  est  persuadé , dans  la  famille 
U chancelier  de  Calignon  , que  cet 
uvrage  est  bien  réellement  de  lui  ; 
uc . s’il  a parlé  quelquefois  contre  son 
arli,  c’est  par  esprit  de  justice.  Scs 
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descendants  conservent  une  de  ses 
lettres  par  laquelle  il  disait , huit  jours 
avant  sa  mort,  qu’il  mourait  de  dou- 
leur de  l’abjuration  de  Henri  IV.  On  a 
de  Calignon  : I.  Journal  des  ferres 
faites  par  François  de  Bonne , duc 
de  Lesdiguières  y depuis  Van  i585 
jusqu  en  1 597 , manuscrit  in-fol. , con- 
servé à la  *Bil3liothéque  impériale  ; 
II.  /e  Mépris  des  dames,  satire, 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  ; III.  un  quatrain  inséré 
dans  les  Mélanges  historiques  de 
Colorniès,  On  lit  dans  le  Journal 
de  Henri  IF,  lom.  III,  que  « Soffrey 
» Calignon , chancelier  de  Navarre  , 
«excellent  en  tout,  mourut  proles- 
» tant  à cinquante-six  ans  et  quelques 
» mois,  à Paris,  au  mois  de  seplem- 
» bre  i6o(3.  » A.  B — x. 

CALIGNON  ( Pierre -Antoine 
d’Ambesieux  de  ) , descendant  du 
précédent  par  les  femmes,  naquit  au 
village  de  Greomvich , près  Londres, 
en  octobre  17*^9,  dans  la  religion 
protestante  , sa  famille  ayant  été  obli- 
gée de  fuir  après  la  révocation  de  fé- 
dit  de  Nantes.  Rentré  en  France,  en 
1735,  avec  Suzanne,  sa  sœur  aînée, 
il  fut  élevé , ainsi  qu’elle , aux  dépens* 
de  l’état , sous  le  titre  de  nouveau 
catholique.  Il  montra  les  plus  heu-* 
relises  dispositions,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  grec  à l’université , fut 
reçu  bachelier  de  Sorbonne,  ordonné 
prêtre,  puis  nommé  aumônier  du  roi 
à Genève , où  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques, chez  le  résident  de  France: 
ce  qui  étonna  tellement  Voltaire,  qui 
ne  concevait  pas  que  la  foi  et  la 
science  pussent  marcher  ensemble, 
que  ce  poète  lui  dit  souvent  : « Avec 
ï»  fespritque  vous  avez,  vous  chantez 
» Dieu!  » Oïlignon  professa  ensuite  la 
rhétorique  à Lyon  pendant  dix  ans , 
après  lesquels  on  lui  donna  un  cnnoni- 
cat  h Crépy  en  Valois , où  sa  sœur  était 


5^4  CAL 

.ibbesse  de  St.-Michel.  Tl  sc  livra  h la 
prédication  à Paris,  à Lyon  et  dans 
plusieurs  autres  villes , où  le  choix  de 
ses  sujets  et  Telegance  de  sa  diction 
lui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs. 
On  regrette  quM  n’ait  pas  fait  impri- 
mer ses  sermons.  La  chaire  ne  fat 
pas  son  seul  genre  de  littérature;  on 
a de  lui , outre  beaucoup  de  cantates 
et  de  vers  de  société:  1.  VAveu  sin^ 
cère , ou  Lettres  à une  mère  sur  les 
dangers  que  court  la  jeunesse  en  se 
livrant  à un  goût  trop  vif  pour  la 
littérature,  in-ra,  176S;  11.  Ta- 
bleau des  grandeurs  ae  Dieu  dans 
V économie  de  la  religion^  dans  Tor- 
dre de  la  société,  et  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature , in- 1 2 , 1 769  ; 
111.  Dictionnaire  de  V élocution  fran- 
çaise, 2 vol.  in-8'’.;  IV.  la  Desti- 
née des  savants , 1 769 , in-8'’.  ; V. 
Y Homme  consolé  par  la  religion, 
Qdc  couronnée  à Rouen , par  l’aca- 
démie de  rimmaculée  Conception,  en 
1775.  Ou  lui  attribue  l’^mi7ié  phi- 
losophique et  politique } ouvrage  où 
Von  trouve  V essence,  les  espèces, 
les  principes,  les  signes  caractéris- 
tiques , les  avantages  et  les  devoirs 
de  V amitié  ; Vart  d*  acquérir,  de 
conserver,  de  regagner  le  cœur  des 
hommes,  1776.  Calignon,  qui  était,  de- 
puis quelques  aunées , grand-vicaire 
de  rarchcvéché  d’Embnin  , cultiva 
avec  succès  la  musique , l’italien , l’an- 
glais, et  particulièrement  l’hébreu, 
dans  lequel  il  eut  pour  maître  l’abbc 
Ladvocat.  La  révolution  étant  surve- 
nue , U se  rendit  à Paris , avec  sa  sœur 
l’abbesse  ( morte  en  avril  1 8o3  ) , puis 
il  SC  retirèrent  à St.-Maur,  d’où  ils 
sortirent  encore  après  le  10  août 
1792,  pour  se  rendre  à Ponthierry, 
près  de  Melun , où  ils  vécurent  in- 
connus. Calignon  s’y  occupa  avec  l’au- 
teur de  cet  article  à traduire  en  vers 
français  le  poème  de  Glaudicn , inti- 
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Iule  Kujin.  Celle  traduction  n’a  pasàs 
imprimée.  L’abbé  de  Calignon  mounil 
le  25  déc.  1 795,  privé  des  secours  de 
cette  religion  dont  il  avait  si  e1cM|uem- 
meut  développé  les  vérités  sublimes , 
et  fut  inhumé  à Pringy , village  vobin 
de  Ponthierry.  M— l— v. 

CALIGULA  ( Caius-Césab-Aügcs- 
tvs-Gerbianicus  ) , fils  de  Germani- 
cus  et  d’Agrippine,  vint  au  monde  le 
dernier  du  mois  d’auguste  de  l’anode 
Rome  765,  à Antium,  suivant  l’opi- 
nion la  plus  commune.  Tacite  fait  en- 
tendre qu’il  naquit \ians  le  camp  meme 
de  son  père.  11  est  au  moins  coustaot 
qu’il  y fut  élevé.  Le  surnom  de  Coii- 
gula  lui  fut  donné  d’une  petite  bomne 
qui  faisait  la  chaussure  militaire  des 
Romains.  Ayant  passé  son  enlance 
et  sa  première  jeunesse  avec  les  sol- 
dats , il  en  était  l’idole.  Il  fut  ausû 
^ur  un  temps  les  délices  du  peuple, 
a cause  des  vertus  de  Gcrmanicus. 
Caligula  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées à la  cour  de  Tibère , son  aïeul 
adoptif,  et  sut  conserver  ses  jours  par 
uue  profonde  dissimulation  auprès  de 
ce  prince  soupçonneux , dont  il  avait 
étudié  le  caractère.  I>a  (in  tragique  de 
sa  mère  cl  de  ses  frères  Néron  et 
Drusus  ne  parut  (aire  aucune  impres- 
sion sur  lui.  S’il  faut  en  croire  quel- 
ques historiens,  le  naturel  féroce  et 
cruel  du  jeune  Caligula  fut  pénétré  par 
le  vieil  empereur , qui  prédit  qu’il  fe- 
rait sa  perte  et  celle  du  genre  bumain. 
Tibère  mourut , et  Caligula  lui  succé- 
da à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  fut  pro- 
clamé empereur  par  le  sénat  et  le 
peuple  avec  le  meme  empressement. 
La  joie  publique , à cette  occasion,  fut 
si  grande  dans  tout  l’empire,  que,  dans 
l’espace  de  trois  mois,  on  immola  plus 
de  cent  soixante  mille  victimes.  Dès 
qu’il  eut  reudu  les  derniers  devoirs  à 
Tibère,  il  alla  aux  îles  Pendataîre  et 
Pontic  recueillir  les  cendres  ou  les  os- 
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wmcûls  de  sa  mère  et  de  Ne'ron  son 
frère  j les  apporta  k Rome , et  les  dé- 
posa avec  pompe  dans  le  tombeau 
d’Auguste.  Tous  les  décrets  du  sénat 
rendus  contre  eux  et  contre  Drusiis 
furent  annuités;  toutes  les  pièces  à 
leur  charge  furent  brûlées  en  pré- 
sence de  Terapereur , après  qu*ii  eut 
pris  les  dieux  à témoins  qu’il  ^ n’en 
avait  rien  lu.  Il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisouiiiers  d’état.  Tous  les 
exilés  et  déportés  furent  rappelés; 
mais  ce  qui  causa  le  plus  de  joie  à tout 
le  monde , ce  fut  la  promesse  solen- 
nelle qu’il  Gt  de  n’écouter  aucune  dé- 
lation. Il  donna  bientôt  k ce  sujet  une 
preuve  de  sa  bonne  foi.  Ou  lui  présen- 
tait la  dénonciatiou  d’une  trame  for- 
mée contre  lui  ; il  refusa  de  la  rece- 
voir , disant  qu’il  n’avait  rien  fait  qui 
pût  le  rendre  odieux.  Quoique  le  tes- 
:ament  de  Tibère  eût  été  déclaré  nul 
par  le  sénat , Caligula  en  exécuta  tous 
es  arGcles , à l’exception  de  celui  par 
eqncl  Tibère,  petit-Gls  du  défunt  em- 
pereur, était  institué  son  bérider,  con- 
oiutement  avec  lui.  Elu  consul,  il 
prit  pour  collègue  Gaude , son  oncle , 
;t  signala  le  commencement  de  son 
•égne  par  des  actes  de  grandeur , en 
*endaiitle  royaume  deCornagèiie  à An- 
ioebus , Gis  du  souverain  qui  en  avait 
ftc  dépouillé  par  Tibère , et  loi  faisant 
lompter  cent  millions  de  sesterces, 
n restitution  des  revenus  de  ses  états. 
1 ne  fut  pas  moins  généretix  envers 
Agrippa , petit-Gls  du  roi  Hcrode.  Ai^ 
aban , roi  des  Parthes , qui  avait  tou- 
purs  baï  Tibère , rechercha  l’alliandé 
t l’amitié  de  son  jeune  successeur. 
^ItçuU  chargea  Vitellius,  gouverneur 
'.e  Syrie , de  négocier  avec  ce  monar- 
ue  : il  en  résulta  un  traité  très  avan- 
igeux  pour  les  Romains.  Ainsi  se 
asscrent  les  huit  premiers  mois  du 
ègne  de  Caligula.  Ses  mœurs  seules 
’duieut  démeatics.  Austère  en  appa- 
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rtnee  sous  Tibère , il  s’c'tait  livre'  après 
sa  mort  à la  débauche  et  aux  dissoiu- 
Gons.*  On  attribua  aux  eicès  qu’il  Gt 
en  ce  genre  une  maladie  grave  qu’il 
eut  à l’époque  dont  il  s’agit.  L’empire 
en  fut  dans  la  consternation  ; des  ci- 
toyens passèrent  des  nuits  eiiücres 
aux  portes  de  son  palais  ; il  y en  eut 
même  qui  se  dévouèrent  pour  lui , et 
qui  Grent  afGcher  qu’ils  combattraient 
parmi  les  gladiateurs , si  les  dieux  lui 
rendaient  Ta  santé,  (^elques  auteurs 
ont  prétendu  que  cette  tnaladle  avak  af- 
fecté sa  tête,  et  cela  expliquerait  le  res- 
te de  sa  vie.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
son  rétablissement,  Caligula  prit  en  un 
jour  une  multitude  de  titres  qii’Auguste 
n’avait  acceptés  que  les  uns  après  les 
autres.  11  se  Gt  appeler  le  très  pieux ^ 
le  fils  des  camps,  le  père  ar~ 
mées  y le  puissant  y V excellent  César. 
U adopta  Tibère,  Gis  de  Dnisus,  qui 
était  dans  sa  18''.  année,  avec  toutes 
les  démonstraüons  de  la  joie  la  plus 
vive  et  du  plus  tendre  intérêt;  et , peu 
de  jours  après , il  résolut  sa  mort , et 
lui  Gt  donner  l’ordre  de  se  tuer  lui- 
même.  Lejeune  prince,  éperdu,  pré- 
sentait la  gorge  aux  tribuns  et  aux 
centurions  qui  l’entouraient,  les  priant 
d’êire  eux-mêmes  exécuteurs  de  l’or- 
dre qu’ils  apportaient.  Sur  leurs  re- 
fus , il  tira  sqn  épée  et  se  perça  lui- 
même.  Dcl>arrassé  du  seul  homme  sur 
lequel  pouvaient  un  jour  se  porter  les 
yeux , Caligula  alla  d’excès  en  excès. 
Il  obligea  tous  ceux  qui , pendant  sa 
maladie , s’étaient  engagés  à combattre 
parmi  les  gladiateurs , à tenir  parole. 
A force  d’aflronts  et  d’indignités,  il 
causa  la  mort  de  la  vertueuse  Antonia, 
sou  aïeule  ( Ahtowia  ).  Un  jour 
qu’il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels 
condamnés  à combattre  les  bêtes  fé- 
roces, il  y Gt  exposer  des  pcrsonuei 
qui  étaient  venues  pour  assister  à ce 
spectacle.  U vbitait  frequemment  ks 
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Agrippine  et  Liville , qu’il  condamna, 
comme  coupables  d’adultcre  et  com- 
plices d*une  conspiration  contre  lui , 
et  qu*il  rete'gaa  dans  Hle  Pontie.  Pour 
étendre  encore  son  commerce,  U se 
fît  envoyer  dans  la  Gaule  tous  les  meu- 
bles de  la  vieille  cour  {veteris  aulœ)y 
les  robes  de  Marc- Antoine , d’Âuguste, 
d’Agrippine  sa  mere  , etc.  Avant  de 
quitter  celle  contrc'e , l’emncreur  an- 
nonça qu’il  avait  dessein  d’envahir  la 
Grande-Bretagne,  et  fît  assembler  ses 
troupes  sur  le  bord  de  l’Océan.  Il 
s’embarqua  sur  une  superbe  galère, 
cl,  apres  s’éire  uu  peu  éloigné  de  la 
côte,  il  revint  aussitôt;  ordonna  de 
préparer  les  machines  de  guerre , de 
sonner  la  trompette  ; et  le  signal  fut 
donné  comme  pour  uu  combat.  Per- 
sonne ne  sachant,  ni  ne  devinant  ce 
qu’il  allait  faire , il  commanda  à scs 
troupes  de  ramasser  à l’instant  des 
coquilles , et  d’en  remplir  leurs  poches 
et  leurs  casques  , et  s’écria  : « Voilà 
» les  dépouilles  de  l’Océan , ducs  au 
» palais  et  au  Capitole.  » Tout  fînit 
par  une  distribution  d’argent  qui  fut 
faite  aux  soldats.  Une  haute  tour, 
élevée  sur  le  modèle  du  phare  d’A- 
lexandrie, et  pour  le  même  usage, 
resta  comme  un  nionuiiicnt  de  la  con- 
quête de  Colignla.  Afîu  de  s’assurer  un 
triomphe  qui  ne  fût  pas  au-dessous 
de  sa  gloire,  l’empereur  écrivit  à 
Rome  pour  qu’on  h;i  en  préparât  un 
qui  surpass<it  eu  magnifîccncc  tout  ce 
qu’on  avait  vu  en  ce  genre.  De  son  colé,- 
pour  en  relever  la  pompe , il  choisit 
dans  ta  Gaule  les  hommes  de  la  stature 
la  plus  haute  ; il  leur  donna  des  noms 
germains,  les  obligeant  à apprendre  la 
langue  de  cette  nation , à la  parler , à 
laisser  croître  et  à teindre  leurs  che- 
yeux.  Il  voulut  aussi  que  les  galères 
qu’il  avait  moulées  fussent  conduites  à 
Rome  : il  y en  eut  de  transportées  par 
terre.  Au  momeDt  de  quitter  la  Gaule  ^ 
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il  lui  prit  envie  de  faire  passer  ai 
fil  de  l’épéc  les  légions  qui  s’étaient 
matinées  après  la  mort  d’Auguste , et 
qui  avaient  en  quelque  sorte  assî^ 
Gcrmanicus  son  père.  Ge  ne  fiat  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  qu’il  consenti 
à décimer  seulement  des  coupables 
dont  le  crime  avait  été  pardonné  de* 
puis  plusieurs  années.  Les  li^(xis 
ayant  été  rassemblées  sans  armes, 
l’empereur  les  fît  envelopper  par  de 
la  cavalerie  ; mats  s’apercevant  que  plu- 
sieurs légionnaires  s’échappaient  pour 
reprendre  leurs  armes , il  s’efiraya , 
prit  la  fuite,  et  regagna  Rome  à la  hîte. 

Ce  fut  sur  le  sénat  qu’il  voulut  se  veu- 
gei*  du  bruit  que  faisait  sa  honte.  Il 
SC  plaignit  de  n’avoir  pas  obtenu  le 
triomphe  qu’il  méritait , quand , peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  défendu, 
sous  peine  de  mort^  qu’on  s’occupât 
de  lui  rendre  des  honneurs.  11  se  roa- 
tenta  pourtant  de  l’ovation  ; mais  il 
résolut  dè.sdors  de  perdre  la  plol 
grande  partie  des  sénateurs , et  tout 
ce  qu’il  y avait  de  personnes  disdié 
guéesdans  Rome. On  en  eut  la  preuve, 
après  sa  mort,  par  deux  livrets  qu’os 
trouva,  l’un  intitulé  le  Glawe , et  l’as- 
tre le  Poignard , sur  lesquels  il  ëai- 
vait  secrètement  les  noms  de  ceux 
qu’il  condainn.iit  à périr,  il  se  récon- 
cilia cependant  avec  le  sénat , paire 
qu’il  le  trouva  eiifîn  digne  de  lui.  il  dé- 
clara nuis  les  testaments  de  tous  les 
centurions , qui , depuis  le  oommeuee-  ' 
ment  du  règne  de  Tibère  , u’avaieot 
pas  nommé  ce  prince  ou  lui  pooc 
leurs  héritiers.  Aussitôt  plusieurs  p»- 
sonnes  le  portèrent  dans  leurs  te>t>- 
ments.  Quand  il  en  fut  instruit,  il  fie  ! 
mourir  les  plus  riches , sous  dinéreBti 
prétextes , en  disant  qu’on  se  moquait 
de  lui , de  vivre  après  l’avoir  fait  hé- 
ritier. Dans  tous  les  procès  d’iotéréis 
la  quarantième  partie  apjiartenait  à 
reinpcreur.  11  y avait  des  amendes 
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onsidërables  contre  ceux  qui  étaient 
onvaincus  d’avoir  termine  leurs  dif- 
ércnds  k l’amiable.  Caligula  entrete- 
lait  lui-même  des  lieux  de  prostitu- 
ion,  des  maisons  de  jeux  pour  le  pu- 
>iic,  et  entrait  dans  le  de'tail  de  la 
ecette.  Un  jour , manquant  d’argent 
>our  jouer,  il  sortit,  fit  tuer  plusieurs 
iches  patriciens,  et  rentra  en  disant 
(u’il  avait  gagne'  600,000  sesterces, 
i serait  dégoûtant  de  faire  Icnuméra- 
ion  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
blics  de  cet  empereur.  Il  y a cepeu- 
laut  quelques  faits  qui  doivent  encore 
ntrer  dans  cet  article.  Caligula  avait 
in  cheval  nommé  Incitatus  ; il  en  fît 
on  favori.  Ce  cbeval  avait  une  mai- 
on,  des  meubles , des  serviteurs  pour 
ecevoir  splendidement  ceux  qui  vc- 
laient  le  visiter.  Son  écurie  était  de 
aarbre,  sa  mangeoire  d’ivoire,  son 
icol  semé  de  pierreries.  On  lui  dou- 
»ait  à manger  dans  des  vases  d’or , et 
I buvait  du  vin  dans  des  coupes  du 
oême  métal.  Incitatus  était  membre 
lu  collège  des  prêtres  de  Caïus  ( F oy» 
^owie).  L’empereur  projetait  même, 
lit-on , de  le  faire  consul.  Il  n’est  pâs 
tonnant,  après  cela,  que  Caligula  fit 
enverser  et  briser  toutes  les  statues 
le  grands  hommes  qu’ Auguste  avait 
bit  placer  dans  le  champ  de  Mars.  Il 
ut  ridée  d’anéantir  les  poèmes  d’Ho- 
nère.  Peu  s’en  fallut  qu  il  ne  fît  enlc- 
cr  de  toutes  les  bibliothèques  les 
criis  et  les  effigies  de  Virgile  et  de 
rile-Livc;  de  l’un,  parce  qu’il  était 
ans  génie  et  sans  savoir,  et  de  l’autre, 
omme  historien  verbeux  et  inexact. 
j€5  mœurs  de  Caligula  furent  dépra- 
ées  dès  sa  première  jeunesse.  Il  eut  un 
ommerce  incestueux  avec  toutes  ses 
œurs.  Driisille  ( Foy,  Drusille  ) fut 
elle  qu’il  aima  le  plus  passionnément  : 
l vivait  publiquement  avec  elle,  cora- 
oe  avec  sa  femme.  Du  vivant  de  Ti- 
•cre , U avait  épousé  J ulia  Claudilla;  ou 
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Claudia , fille  de  Silanus  ; elle  mourut 
en  couches.  Étant  empereur,  il  épousa 
d’abord  Livia  Orestilla,  qu’il  enleva  à 
son  mari  Pison,  et  qu’il  répudia  peu 
de  jours  après;  ensuite  Lollia  Pau- 
lina  , femme  du  consulaire  Memmius 
Bégulus , et  la  répudia  bientôt  ; enfia 
Césonie,  femme  sans  beauté,  sans 
jeunesse,  qui  sut  lui  insp'uer  la  plus 
folle  passion  : il  en  reconnut  une  fille 
appelé  Julia  Drusilla.  Tant  de  cruau- 
tés , de  dissolutions , de  folies , d’excès 
de  tout  genre , rapportés  par  Suétone 
et  par  Dion , amenèrent  enfin  une 
conspiration  contre  la  vie  de  Caligula. 
Chéréa  ( Foy,  Chéréa  ),  en  fut  l’au- 
teur et  l’ame.  Chéréa,  tribun  des 
gardes  prétoriennes,  rassasié  d’af- 
fronts et  de  dégoûts,  résolut  de  se 
venger,  en  assasssinant  le  tyran.  Il 
n’eut  pas  de  peine  à faire  entrer  dans 
ses  vues  Cornélius  Sabiuus , tribun 
comme  lui,  et  plusieurs  sénateurs  dis- 
tingués. Le  nombre  des  conjurés  aug- 
mentant chaque  jour,  il  y eut  du  re- 
tard dans  l’exécution  ; il  y eut  aussi  de 
fincertitude  dans  les  moyens  ; enfin  , 
Chéréa  trouvant  favorable  un  moment 
où  Ü venait  demander  l’ordre  à l’em- 
pereur, tira  son  épée,  et  Ten  perça  au 
col.  Sabinus  survint  avec  les  autres 
conjurés  : ils  se  jetèrent  tous  sur  lui, 
et  l’achevèrent  en  lui  portant  trento 
coups.  Telle  fut  la  fin  de  Caligula, 
à rage  d’environ  vingt  - neuf  ans  , 
après  un  règne  de  près  de  quatre  an- 
nées. Cet  empereur  n’attacha  son  nom 
à aucun  grand  monument:  il  acheva 
le  temple  d’Auguste  et  le  théâtre  de 
Pompée , que  Tmère  avait  commencés. 
Il  entreprit  des  constnictioDs  consi- 
dérables et  les  laissa  împarfidtes.  Il 
ne  visait  en  ce  genre,  comme  en  tous 
les  autres , qu'âu  gigantesque,  et  pour 
ainsi  dire  à Fimpossible.  II  fit  jeter 
des  digues  dans  ta  mer,  raser  des 
mpQtagaeS;  çosgiblw  des  vaUéee^  et 
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tout  cela  aTec  une  céle'rilci  ncroyablc. 
Il  voulut  percer  Tisthme  de  Sonnthe. 
Cdligula  avait  néglige  la  culture  des 
lettres  ; mais  il  s'était  adonne  avec  suc- 
cès à Téloquence,  à plaider  des  causes. 
Sa  voix  c'iait  forte  et  sonore.  U était 
d'une  stature  clevée  et  forte  ; il  avait  le 
col  et  les  jambes  grêles,  le  front  larp , 
les  yéux  enfoncés , le  teint  pâle , l air 
naturellement  farouche.  Il  mettait  de 
Tart  à se  donner  un  visage  rel)arbatif 
et  effrayant.  On  a de  lui  des  médailles 
"grecques , romaines , cl  de  colonies , 
avec  son  portrait.  ’ Q— R — T. . 

CALIPPE,  astronome  grec,  s’aper- 
*$ut  le  premier  de  rinsuflisance  et  de 
rine^ciitiidc  du  nombre  d'or  ou  pé- 
riode inventée  par  Méton  ; pour  y 
remédier,  il  inventa  un  nouveau  cycle , 
dont  la  durée  était  de  soixante-seize 
ans , c’est-à-dire  qu’il  quadrupla  la  pé- 
riode de  Méton,  diminuée  seulement 
d’un  quart  de  jour.  Par  ce  léger  chan- 
gement , sa  période  ramenait  les  mê- 
mes positions  du  soleil  et  de  la  lune 
avec  plus  d’exactitude  que  celle  de  Mé- 
ton ne  le  faisait  au  bout  de  dix-neuf 
ans.  La  période  calippîque  commença 
l’an  33 1 av.  J.-C.,  et  fut  adoptée  surtout 
'par  les  astronomes , qui  l’employèrent 
pour  donner  la  date  de  leurs  observa- 
‘tions  ; c’est  ce  qui  fait  qu’on  la  trouve 
oouvent  citée  par  Ptoléméc.  Hipparque 
reconnut. cependant  que  le  cycle  de 
Calippe  était  trop  peu  exact,  qu’il  fal- 
lait aussi  le  quadrupler  et  v faire  une 
correction  pour  accorder  l’année  ci- 
vile avec  les  mouvements  célestes.  Peu 
content  de  ce  nouveau  cycle,  Hip- 
parque en  imagina  un  autre  beau- 
"coup  plus  exact,  et  dont  la  durée  était 
de  D45  ans , ou  plus  cxactcmcut  de 
1^6,00  y -7  jours  ; mais  la  Grèce , ac- 
"çoutumee  aux  cycles  de  Méton  et  de 
Calippe , n’adopta  pas  celui  d’Hippar- 
que,  quoique  plus  parfait.  D— L— 
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. aLlXTEI';.,ouGiLLISTE(S.), 
romain  de  naissance  , succéda  a^i 
pape  Zéphirin , le  ‘i  août  1 7 , oi 
U 18;  il  gouverna  l’église  pendant  dus] 
ans  et  deux  mois , et  mourut  martyr, 
le  1 1 octobre  22a.  Ce  pontife  fut  es- 
timé d’Alexandre  Sévère , qui  , sui- 
.vânt  Lampride,  dans  la  vie  de  cct  em- 
pereur, proposait  son  exemple  aux 
officiers  et  au  peuple.  Les  plus  an- 
ciens pontificaux  écrits  d’après  les  re- 
gistres de  l’église  romaine , les  andet.' 
sacramentaires  et  d’autres  monumeci> 
attribuent  à S*  Calixte  l’instituticm  dâ 
jeûne  des  quatre-temps.  Ce  fut  soui 
son  pontificat  que  les  cbrëticos  eme- 
menccrcnt  à bâtir  des  églises  sous  U 
tolérance  des  magistrats;  mais  le  non 
de  Calixte  est  surtout  célèbre  par  le 
dmetière  placé  sur  le  chemin  d’Ardée, 
et  qui  s’étend  jusqu’à  la  voie  Appies- 
hf • Ce  dmetière  porta  d’abord  le  noc 
de  S.  Calliste , et  reçut , dans  le 
siècle , celui  de  Catacombe , du  nt*"- 
Cumha  (couche  pour  se  reposer) eî 
d’une  préposition  grecque  qui  signife 
auprès.  Ce  lieu  sacré  est  aujounniii 
connu  sous  le  nom  de  Catacombe âr 
S.  Sébastien,  parœ  que  ce  saint  j 
fut  enterré  primitivement,  et  quü  tsü 
patron  d’une  des  sept  principales  égii- 
•scs  de  Rome , située  à l’entrée  de  b 
Catacombe.  On  lit  sur  une  inscripüO'.i 
placée  dans  l’église  : a C’est  id  le  o 
» mcticrc  du  célèbre  pap«  Caliistr. 

» martyr Cent  soixantç-quaioru* 

» mille  martyrs  ont  été  enterrés  b, 
«avec  quarante -six  éveques  illus- 
» très , etc.  » Plusieurs  auteurs  eatah 
dent,  par  ces  quaraotc-sîx  evèqurt, 
quaraute-SLX  pajies.  Les  bistoric&s  et 
citent  an  moins  dix-sept.  ( Voy.  Amr 
tasc , Bosius , Ai'ingbi , Artaud,  BUr- 
chini , etc.  ) Ce  cimetière , le  plus  re- 
nommé de  tous  ceux  qu’on  voit  au- 
tour de  Rome , est  plus  anden  que  Ca- 
iixte  , qui  ne  bt  que  l’agrandir  et 
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’orncr.  On  y voit  un > ancien  autel  de 
)icrrc  que  le  peuple  dit  être  celui  qui 
iervait  au  saint  pontife,  mais  que 
?onseca  croit  postérieur  au  temps  de 
).  Sylvestre.  Quelques  calendriers  ne 
lonnent  à Calixte  que  le  litre  de  con- 
bsscur  ; mais  celui  de  Libère  le  met 
lu  nombre  des  martyrs.  ]1  paraît  par 
es  Actes  qu’il  fut  tué  dans  une 
meute  populaire.  Une  partie  de  scs 
cliques  est  conservée , dit-on  , dans 
église  de  Sainte-Marie-TranslcVèrc  «i 
lome.  Pierre  Moretto  a composé  un 
;rand  ouvrage  intitulé />e  S,  CallistOy 
jusque  hasilied  S,  Mariæ  Trans- 
Tiberim  mmeupatd  , disquisiliones 
Utœ  critico'historicæ , Rome , 1 75a , 
i vol.  in-fol.  V— VE. 

CALIXTE  IÎ  ( Gui  de  Bourgo- 
;ne  ),  fils  de  Guillaume  Tête-Hardie , 
iirnommé  le  Grande  comte  de  Bour- 
;ogne , naquit  à Quingey,  petite  ville 
le  ce  comté  , vers  le  mibeu  du  1 1 ^ 
iècle.  Élu  archevêque  de  Vienne  en 
088 , il  gouverna  cette  église  pen- 
ant  plus  de  trente  ans  avec  beaucoup 
ie  sagesse.  Le  pape  Gélase  II  , oblige'- 
le  quitter  Rome , et  de  chercher  un 
syle  en  France  contre  Terapereur 
lenri  V,  vil  à son  jiassage  à Vienne 
lui  de  Bourgogne , et  l’engagea  à se 
endre  à Tabbayo  de  Quni,  où  son 
essein  était  de  se  retirer  ) mais  Gé- 
isc  mourut  avant  l’arrivée  de  l’archc- 
êque  de  Vienne , et  les  cardinaux 
ui  avaient  suivi  ce  pontife  se  hâtè- 
;ut  de  lui  nommer  un  successeur, 
nii  de  Bourgogne  fut  élu  à Cluni , le 
février  1 1 19.  11  était  parent  de 
împercur  et  des  rois  de  France  et 
'Angleterre , oncle  d’Adélaïde  de  8a- 
üie,  épouse  de  Louis-le-Gros.  Ses 
ertus  et  scs  talents,  qui  répondaient  à 
i haute  naissance,  le  firent  choisir 
ms  les  circonstances  difficiles  où  se  - 
oiivait  la  cour  de  Rome,  et  il  fut  juge 
ropre  à tcriuincr  les  troubles  qui  dé* 


CAL  53i 

soîaient  J’Eglise  depuis  cinquante  ans. 
L’anti-p*apc  Maurice  Bourdin,  qui 
avait  pris  ie  nom  de  Grégoire  FJIIy 
s’était  emparé  de  cette  ville  et  du  sie'ge 
pontifical.  Après  en  avoir  chassé  Gé- 
îase  IJ , il  y avait  couronné  l’empereur 
Henri  V.  La  querelle  des  investitures, 
cause  de  tous  les  troubles , était  dans 
sa  plus  grande  effervescence.  Galixte 
craignait  que  sa  nomination  ne  fut 
pas  ratifiée  à Rome.  Elle  y fut  cepen- 
dant reçue  avec  joie.  L’Allemagne  elle- 
même  y applaudi! , et  Henri  V,  force 
de  céder  k l’opinion  générale , promit 
de  se  trouver  au  concile  que  Calixte 
indiqua  à Reims  pour  établir  la  paix 
entre  l’Église  et  l’Empire.  Le  pape  en- 
voya des  députés  à l’empereur , qui' 
parut  disposé  à traiter.  Le  concile 
s’ouvrit  à Reims  le  2,0  octobre  ; on  y 
condamna  les  simoiiiaques , les  prêtres 
concubinaires , et  tous  ceux  qui  exi- 
geaient un  salaire  pour  les  sépultures 
et  pour  les  baptêmes.  Dès  le  lende- 
main de  l'ouverture  du  concile,  Calixte 
se  rendit  à Mouzon , pour  conférer 
avec  Hcnri.Cesdéraarcbes  furent  alors 
inutiles.  Le  pape  revint  à Reims  sans 
avoir  rien  conclu , et  ce  ne  fiit  qn’en 
J 1 y le  septembre , que  cette  né-  ' 
gociation  fut  terminée  k la  diète  de' 
V/urtzbourg , par  un  accord  entre  les 
légats  du  pape  et  les  députés  de  Henri. 
L’empereur  , par  ce  traité , conserve 
le  droit  de  faire  fiiirc  les  élections  en 
sa  présence,  et  d’iuveslir  l’clu  des 
régales  par  le  sceptre,  et  le  pape  sc 
réserve  l’investiture  par  la  crusse 
et  l’anneau.  L’empereur  restitue  tous 
les  domaines  confisqués  sur  l’Eglise 
depuis  le  commencement  de  la  dis- 
corde, et  les  deux  parties  contrac- 
tantes se  promettent  mutuellement 
une  paix  durable  et  sincère  ( Fojrez 
Y Histoire  ecclésiastique , de  Fleury, 
et  le  Tableau  des  révolutions , par 
M.  Koç^  ).  La  récQticlüation  fut  so- 
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IcnncUe  ; fempereur  communia  des 
mains  deTévéqued^Ostie,  qui  lui  dota- 
lia  le  baiser  de  paix.  Au  concile  de 
Bcims,  Louis-le-Gros , roi  de  France, 
était  venu  sc  plaindre  de  l’invasion  de 
la  Normandie  par  Henri , roi  d’Angle- 
lerre,  et  des  mauvais  traitements  qu’il 
faisait  subir  au  duc  Robert,  vassal  de 
Ja  couronne  de  France;  Calixte  ne  pré- 
tendit point  interposer  son  autorité; 
car  les  conciles  alors , par  la  présence 
des  ambassadeurs  et  des  souverains, 
' se  trouvaient  souvent  transfonnés  en 
assemblées  politiques , où  l’on  discu- 
tait des  intérêts  temporels;  mais,  dans 
cette  occasion , Calixte  se  contenta  d a- 
gir  comme  médiateur.  11  vint  à Rome 
en  1120,  pour  y rétablir  le  véritable 
Mége  poutiiical  ; il  y fut  reçu  avec  les 
démonstrations  les  plus  sincères  de  l’ai- 
Icgrcssc  publique.  Sa  grâce  et  sou  affa- 
bilité lui  gagnèrent  raifcclion  du  plus 
grand  nombre.  11  alla  néanmoins  dans 
Ja  PouiÜe  implorer  le  secours  des  Nor- 
mands contre  l’anti-pape  Bourdin , 
qui  fut  obligé  de  quitter  la  ville. 
( V qy.  Bourdin  ).  Ce  fut  pendant  son 
1 oyage  dans  la  Fouille  que  Calixte 
donna  l’investiture  de  ce  duché  et  de 
celui  de  Calabre  à Guillaume  , qui 
lui  CD  Ot  riiommage  lige  , aiusi  que 
Robert  Guiscard , son  aïeul , et  Roger 
son  père,  l’avaient  fait  aux  poutifes 
préc^ents.  Le  pape  tint  ensuite  un 
concile  général,  qui  est  compte'  pour 
le  neuvième  écuménique , et  com- 
me le  premier  de  Lalran , où  l’on  re- 
marque, parmi  plusieurs  décrets,  ce- 
lui qui  annulle  toutes  les  ordinations 
faites  par  l’anti-pape  Boindin , et  ce- 
lui qui  défend  fusurpation  des  biens 
de  l’église  romaine , et  particulière- 
ment de  la  ville  de  Bénévent,  sous 
peine  d’anatbéme.  Ce  fut  dans  ce  con- 
cile qu’on  décida  d’envoyer  des  se- 
cours aux  chrétiens  d’Asie.  Calixte 
paya  lui- meme  U rançon  de  Bau- 
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douin  II , roi  de  Jérusalem  , et  fit  qm 

Îiartie  des  frais  pour  J’éqinjiement  de 
a flotte  que  les  Vénitiens  annereDî 
pour  la  défense  de  ce  monarque.  Il 
aida  aussi  le  roi  d’ Espagne , Alphoo$c 
VI , contre  les  Maures , et  Gt  la  guerre 
à Roger , roi  de  Sicile  , qui  s’clait  Kgw  i 
avec  l’empereur  d’Oiient  contre  1« 
Vénitiens;  il  le  vaiuquit , le  Gl  pri- 
sonnier, et  lui  rendit  la  liberté  peu  de 
temps  apres.  Calixte  mourut  le  n 
décembre  Son  pontiGcat  ne  fii! 

f as  sans  gloire.  Il  rétablit  la  paixdaci 
église  et  dans  la  capitale  du  raonde 
chrétien  ; il  dclriiisil  les  tours  de  Gr-  ' 
cio  Frangipane  et  des  autres  pefiu  i 
tyrans  ; il  soumit  quelques  comtes  qtii 

{)ilJaieut  les  biens  de  l’Église  ; il  ren- 
dit la  sûreté  au  dedans  et  au  dehors  ; 
il  répara  quelques  monuments , et 
donua  des  aqueducs  à la  viUe  de  Ho- 
me ; il  orna  et  cnricliit  l’église  de  £t.- 
Pierre , en  empêchant  des  gens  puis^ 
sauts  de  piller  les  offrandes  qui  lui 
étaient  destinées.  Plusieurs  lettres, 
sermons , bulles  , etc. , de  Calixte  H 
ont  été  imprimés  dans  les  Misceüaneé 
de  Baluze , le  Spicile^ium  de  d'.Vche- 
ry,  làCollection  des  conciles  de  Labbe, 
la  Floriacensis  bibliotheca  de  J.  du 
Bosco , la  Biblioüièqite  des  Pères  ^ 
édition  de  Lyon  , Vitalia  sacra 
d’Ughclii,  le  Bidlarium  Cassinensê 
de  Margariui , la  Marca  Hispojùca, 
et  (laus  le  De  re  diplomaticd  de  Ma- 
billon.  Deux  des  lettres  de  Calixte  II 
à Othon , eveque  de  Bamberg , ont  été 
impiïmé(‘s  à Ingolstadt , en  1602, 
in-4®.;  et  quatre  de  ses  sermons  ( sur 
S.  Jacques  , apôtre  ) , qu’il  avait  pro- 
nonces eu  GtaJlicc,  ont  etc  publiés  à 
Cologne  en  iGiS.On  lui  attribue  une 
Fie  de  Charlemagne  et  un  traité  De 
obitu  et  vitd  sanctorum.  Sa  vie  a été 
écrite  par  Pandulpbc  Alatrin , et  par 
Nie.  de  Roscllis.  On  trouve  ces  dm 
\ks  dans  Muratori.  . D — s. 


DIgitized  by  Google 


CAL 

^ CALIXTE  III,  <^hi  pApe  le  8 avril 
1455,  s’appelait  Alphonse  Borgia, 
i cuit  ne  à Valence  d’une  famille  U- 
3 stre.  Devenu  archevêque  de  cette  ville 
t cardinal,  il  ne  voulut  recevoir  au- 
un  bénéfice  en  commende,  en  disant 
. qu’il  se  contentait  d’une  e'pouse  qui 
l.iit  vierge.  » 11  voulait  parler  de  son 
f;lise  de  Valence.  I^  pontificat  de 
aüxte  III  est  remarquable  par  un 
cte  de  justice  bien  cher  aux  Fi*an- 
ais;  ce  fiit  lui  qui  donna  des  pouvoirs 
une  commission  ecclésiastique  pour 
eviser  le  procès  de  l’infortunée  Jean- 
c d’Arc.  Le  jugement  solennel  qui 
itcrvint  le  7 juillet  i456,  déclara 
u’clle  était  morte  martyre  pour  la  dé- 
:nsedc  sa  religion,  de  sa  pairie  et 
e son  roi  ( Fleury , ffist.  eccle's.y 
V.  CV  ).  Calixtenela  canonisa  point; 
tais  il  autorisa  les  expiations  religieu- 
;s  qui  eurent  lieu  à Rouen  sur  le 
)ml^ii  de  cetle  héroïne  ( Voyez 
Histoire  de  France , par  Vclly  ). 

fil  la  guerre  aux  Turks;  ce  fut  le 
rincipal  soin  de  son  administration; 
tais  il  n’obtint  que  de  médiocres  suc- 
.6.  Il  appela  auprès  de  lui  son  neveu, 
s de  sa  soeur,  Roderic  Lenzuoli, 
li  prit  le  nom  de  Borgia , et  fut  dc- 
lis  pape  sons  celui  èi  Alexandre  VI, 
mourut  le  6 août  i458.  Il  avait 
outré  des  vertus  et  quelque  habileté 
ms  sa  politique;  cependant  quelques 
rivains  l’accusent  d’avoir  thésaurisé. 
> prétendent  que  l’on  trouva  dans 
s coffres  5o,ooo  écus  d’or.  Peut-être 
s sommes  faisaient-elles  partie  des 
lUS  gratuits  qu’il  s’était  fait  attribuer 
lur  le  succès  de  sa  croisade.  On  Ini 
ribue  VOJJice  de  la  transfigura'- 
>fi  ( i )•  D"  ■'"S. 


1^  On  tronve  dr«  Lettres  etc. , de  Csliste  III, 
)«  le  de  d’Aehrry,  la  Collection  det 

\cilct  <le  Lai>be;  daot  Vlialia  tacra  d'UgbeMi , 
i.ina  te  Codtjr  jiU'ii  dt; 
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CALIXTE , anti  - pape  en  1 1 5y 
( V oy,  Alexandre  III , pape). 

CALIXTE  (George),  théologien 
protestant,  né  à Medelby,  dans  le 
Holstcin  , le  1 4 décembre  1 586  , fit 
scs  études  à Helmstædt,  à Jéna,  à 
Giessen , à Tubingue  et  à Heidelberg. 
Chargé  de  l’éducation  du  jeune  Mat- 
thieu Overbeck  , hollandais  fort  ri- 
che , il  l’accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  France , où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  historien  De 
Tliou.  Rentré  en  Allemagne , il  y ac- 
quit une  grande  considération , et  fut 
nommé,  en  i6i4r  professeur  de 
théologie  à Helmstædt.  Le  duc  Fré- 
déric-Ulrich de  Brunswick  le  retint 
dans  cetl^illè,  malgré  les  ofiVc.s  avan- 
tageuses qu’on  lui  faisait  ailleurs, et, 
peu  après , le  duc  Auguste  te  nomma 
abbé  de  Kœnigslutter.  En  1645,  h 
la  demande  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , il  se  rendit  au  colloque  de 
Thorn  ; mais  sa  sagesse  ne  put  s’y 
faire  entendre.  La  modération  de  ses 
opinions  dans  la  querelle  des  catho- 
liques et  des  réformés  l’avait  déjA 
rendu  suspect  ; on  prétendait  trouver 
dans  son  Epitome  theologiœ  mora- 
Helmstædt,  i634)  de  dangereuses 
hérésies  ; il  avait  eu  de'jà  à défendre 
ses  opinions  et  lui  - même.  Dès  qu’il 
parut  à Tboni , des  théologiens  achar- 
nés, entre  autres  Hulsemann,  Bot- 
sac  et  Calov , refusèrent  de  le  recon- 
naître pour  orthodoxe  ; les  universi- 
tés de  Jéna , de  Strasbourg , de  Gics- 
scB , de  Tubingue,  de  Alarbourg,  de 
Greifewald  lui  opposèrent  une  fbidb 
d’ennemis , tandis  que  celles  de  Helm- 
stædt , de  Rinteln  et  de  Kœnisberg  lui 
fournissaient  quelques  défenseurs.  Il 
avait  indiqué  des  moyens,  de  réunir 
entre  eux  les  reformés  et  les  luthé- 
riens ; il  avait  proposé  des  mesure» 
de  conciliation.  Ou  l’accusa  de  vou- 
loir fonder  uuo  école  de  syncréthlcs  „ 


534  CAL 

à qui  leur  douceur  ne  faisait  point 
pardonner  leurs  hérésies  , et  qui  sc 
sont  aussi  appelés  calixiins.  On 
disputa  sur  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres , sur  la  révélation  de  la  Tri- 
nité dans  l’Ancien -Testament,  etc. 
Vainement  les  princes  temporels  s’ef- 
forcèrent de  ramener  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  membres  du  collo- 
que; elle  ne  reparut  qu’après  la  mort 
des  plus  opiniâtres  d’entre  eux*  Celle 
de  Calixte  survint  le  19  mars  i656. 
On  trouve  une  liste  complète  de  ses 
nombreux  écrits  dans  sa  Consulta- 
tio  de  tolerantia  reformalorum, 
Hclmslædt,  i658,  in-4“.,  réimprimée 
dans  la  même  viHe  en  1697-  Les 
principaux  sont  : I.  Compendium 
theologiæj  epitome  theologiœ  mo- 
r ali  s y 1654,  in-4°«  ; IL  Disputa- 
tiones  de  præêipuis  christianœ 
religionis  capitibus,  1611,  in-4".; 
III.  P'ia  ad  pacem  inter  protestan- 
tes restaurandam  ; IV.  De  conju- 
gio  clericorum , 1 63 1 , in- 4®. , réim- 
prime. à Francfort  en  i655  ; V.  De 
arte  novd  contra  Nichusium , Helms- 
tædt,  i654,  in-4®*;  liesponsum 
vindiciis  theologorum  Moguntino- 
rum  pro  romani  pontijicis  infalli- 
liliialey  164  4 i643,  2 part,  in- 

4% , réimprimées  en  1672^  VII.  De- 
siderium  et  studium  concordiœ  ec-r 
clesiasticæ  y Lcyde,  i65i,  in*4”.  ; 
VJ 1 1 . Quatuor  Es^angelicontm  scrip- 
torum  concordiay  1624,  in-4®.  : cet 
ouvrage  a eu  six  éditions,  même  for- 
mat; IX.  Exfwsitio  in  Acta  Xposto- 
lorum  et  Pauli  epistolas  , Bruns- 
wick, 1654  1 in-4°.;  X.  De  peccato 
tractatus  divers i , Hcimstædt,  1 65g , 
etc.  C’est  à Calixte  que  l’on  doilŸAnti- 
Moguntin , Helmstædt,  1644,  iu-4‘’* , 
ouvrage  dirigé  contre  la  faculté  de 
théologie  de  Mayence.  La  modéra- 
tion de  Calixte  est  une  preuve  incon- 
testable de  son  bon  caractère  et  de 
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sés  lufhièi*cs  ; Bossuet  lui  - meme  a 
rendu  hommage  à son  habileté,  a L« 
» fameux  George  Calixte,  dit-il  dans 
» son  Traité  de  la  communion  sous 
» les  deux  espèces  , le  plus  habile 
» des  luthériens  de  notre  temps , qoi 
V a écrit  le  plus  doctement  contre 
» nous.  » G— T. 

CALIXTE  ( Fbédéric -Ulbic  ), 
fils  du  précédent,  naquit  à Helin- 
slædt  le  8 mars  1622,  et  fut  des- 
tiné d’abord  à la  médecine , poor  la- 
quelle il  avait  montre  de  grandes  dis- 
positioiis.  Eh  1640,  il  alla  en  Suède; 
mais  rappelé  par  son  père , il  quitta 
la  médecine,  et  sc  livra  à l’crude  de 
la  théologie,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  assista  en  i643  au  coUoqoe 
de  Thorn , alla  ensuite  à Dantâg  et 
à Kônigsberg  , ou  il  s’arrêta  pour 
soutenir  une  thèse  contre  le  docienr 
Myslenta  en  l’honneur  des  opinions 
de  son  père.  Il  revint  à Heloisuedt, 
et  publia  un  petit  Traité  De  purgato- 
rio  y où  il  défendit  plusieurs  proposi- 
tions qu’il  avait  avancées  dans  scs 
Disputatiohes  avec  le  jésuite  Mnl- 
mann.  En  i65o,  il  lut  en  pleine  aca- 
démie une  dissertation  intitulée  D* 
haptismo  et  antiquis  circa  ilium  ri- 
abus  y qui  eut  beaucoup  de  succès,  <i 
lui  valut  l’honneur  de  professer  b 
théologie  positive.  Peu  de  temps  après, 
il  parcourut  la  Saxe,  l’Autriche,  b 
Hongrie  , passa  en  Italie , séjourna 
quelque  temps  à Rome,  où  il  vit  plo- 
sieurs  cardinaux  et  le  pape  Jddo- 
cent  X , dont  il  sut  gagner  FestiiBC, 
et  de  là  il  passa  en  France.  Bcntrr 
dans  ses  fovers , il  fut  créé  docteur  en 
théologie.  Éu  1 664  » Auguste , doc  de 
Wolffenbullcl , le  nomma  conseiller 
de  l’cclise  consistoriale.  En  1 68 1 , il 
succéda  au  docteur  Tilius  dans  b 
chaire  de  professeur  de  controverse, 
et,  en  1684  } ïcs  ducs  Rodolphe  Au- 
guste et  Antoine  Ulrich  le  créèrent 
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jbc  de  Kœnigsluticr.  Il  s’occupa  ti  de  voir  la  nature  par  ses  propres 
eaiicoup  des  travaux  de  son  père  , yeux , et  fit  aux  environs  de  Niraègue 
l eut  des  querelles  avec  plusieurs  des  dessins  à Tencre  de  la  Chine , qui 
octcurs  sur  divers  points  de  théolo-  lui  valurent  les  sulFragcs  des  connais-  ‘ 
ie.  La  plus  longue  fut  celle  qu’il  sou-  scurs  et  furent  chèrement  achetés.  Il  ‘ 
int  contre  Gilles  Strauch , au  sujet  voyagea  ensuite  eu  Italie , et  vint  à 
'une  petite  brochure  infitulee  De-'  Rome , où , dit  Dcscamps  , il  recueillit 
lonstratio  liquidissima , qu’il  avait  une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
crile  en  réponse  à un  ouvrage  impri-  mais  de  dessins  de  toute  espèce, 
ac  dans  les  Consilià  fVirtembergen-  Toujours  bien  rccompen.se'  de  scs  tra- 
ia,  sous  lé  titre  de  Consensus  re-  vaux,  il  revint  dans  son  pays  natal. 
'elitus,  Strauch  répondit  à cette  bro-  par  l’Ailemagne  et  la  Suisse , dessinant 
hure  par  une  autre  brochure  en  partout  les  vues  les  plus  pittoresques, 
[uatre- vingt- huit  articles.  La  que-  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ré- 
elle s’engagea  et  se  prolongea;  mais  prc'scute,  en  •j'i  feuilles,  les  vues  les 
oute  runiversitc  de  Helmslædt  finit  plus  inlére-ssautes  du  cours  du  Rhin , 
>ar  SC  déclarer  en  faveur  de  Calixte.  depuis  la  chute  dcSchaffhousc  jusqu’à 
1 écrivit  un  grand  nombre  de  trai-  Schcvclijigen.  P.  Schcnck  l’a  public 
CS , dont  on  trouve  la  liste  dans  l’ou-  sous  ce  titre  : dmirandonim  qua- 

Tage  de  son  père , intitulé  : Con-  druplex  spectacuhim.  Van  Call  s’é- 
ultatio  de  toleretntid  reformalorum.  tant  fixé  à la  Haye , il  y grava  à l’eau 
)n  lit  avec  surprise  dans  sa  vie  qu’il  forte  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vit  scs 
le  sut  jamais  le  latin  par  principes;  gravures  aussi  recherchées  que  les  ori- 
usage  habituel  qu’il  en  faisait  oans  gihaux;  il  peignit  aussi  en  miniature, 
es  lectures  le  lui  avait  seul  enseigne  ; et  mourut  à la  Haye  en  i ^o5,  à l’âge 
lussi  se  défiait-ii  de  lui -meme,  et,  de  quarante-huit  ans,  laissant  quatre 
orsqu’il  faisait  imprimer  un  ouvrage  enfants dont  deux  furent  artistes.  — ‘ 
n latin,  il  avait  soin  de  soumettre  son  Pierre  vaii  Call,  fik  du  précédent, 
ravail  à la  révision  de  quelque  profes-  s’adonna , comme  sou  père , au  pay- 
eur.llmourutle  i3  janv.i  701  .G — t.  sage.  Resté  orphelin  à lage  de  quinze 
CALL  ( Jeaw  Vaw),  dessinateur  ans,  il  ne  laissa  pas  de  se  former  à 
;l  graveur,  né  à Nimt-gue  en  i655,  force  de  travail  cl  par  son  goût  natu- 
•tait  fils  d’un  horloger,  qui,  ayaut  rel,  au  point  d’acquérir  une  grande 
rouvé  le  secret  d’augmenter  considé-  réputaliou.  S’étant  aussi  appliqué  à 
•ablcment  le  son  des  cloches,  en  mé-  rarchitecture  civile  et  militaire , il  fut 
angeant  divers  métaux , voulait  lui  beaucoup  employé  dans  sa  patrie  , et 
ransmettre  scs  talents.  Le  goût  du  ensuite  par  le  roi  de  Phussc»  qui  bu 
emie  van  Call  se  prononça  pour  le  fit  dessiner  à raquarellc  toutes  les  for-‘ 
iessin , et  son  père  ne  s’opposa  point  teresses  et  les  champs  de  bataille  de 
I son  penchant.  Ses  premiers  essais  la  guerre  de  yiaudrc,  sous  Louis  XV. 
furent  des  copies  bien  laites  des  pay-  1)  — t. 

»ages  de  Breughel , de  Paul  Bril,  etc.  CALLARD  DE  LA  DUQUERIE 
On  remarque  d’autant  plus  ses  suc-  ( Jean  - Baptiste  ),  professeur  de 
;'ès , qu’il  n’avait  point  de  maîtres.  Ce  mc^eciue  à l’université  de  Caen,  et 
Ril  également  seul  qu’il  apprit,  avec  membre  de  l’acadcmic  de  cette  ville  j 
te  Secours  des  livres,  l’anatomie  cl  la*  où  il  est  mort  en  1718,  âgé  de  quatre- 
pcrspectivc.  Il  prit  ensuite  le  sage  par-  vingt  - huit  ans  , avait'  le  -goût  deiî 
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sciences  et  beaucoup  d’érudition.  On 
a de  lui  : Lexicon  medicum  etfmo- 
2o^icum  \ swe  tria  etymoîogiarum 
millia  quas  in  scholis  puhlicis  medi- 
cinœ  alumnos  ita  postulantes  edo^ 
cuityCatu,  1673,  169a,  in-i!};  Pa- 
ris, 1695,  in-ra  : cette  édition  est 
augmentée.  Cet  ouvrage  fort  estimé  ne 
contient  cependant  que  les  étymolo- 
gies des  termes  de  médecine.  Il  en  a 
donné  une  édition  in-fol. , considéra- 
blement augmentée , contenant  onze 
mille  étymologies  des  termes  de  méde- 
cine y chirurgie  , pharmacie  , bota- 
nique, chimie  et  physique,  impri- 
mée à Caen  , 1715,  in-fol.  Cest  A 
Callard  que  l'on  doit  le  premier  éta- 
blissement d'un  jardin  de  botanique  à 
Caen.  II  s’était  beaucoup  appliqué  à 
connaître  les  plantes  de  la  Norman- 
die , et  il  a donné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  petit  ouvrage  rare 
et  peu  connu , intitulé  : Catalogus 
planlarum  in  locis  paludosis,  pra- 
tensibus  , maritimis , arenosis  et 
vestribus  propè  Cadomum  in  Non- 
mannia  nascentium , Paris , 1714* 

D“^”P**s 

CALLENBERG  ( Gérard  ) , lieu- 
tenant-amiral de  Hollande  et  de  West- 
frise,  né  à Willcmstadt,  en  i64a, 
dut  à son  courage  et  à la  fortune  son 
rapide  avancement.  Il  commandait  un 
vaisseau  de  ligne , dans  un  combat 
livré  pr  les  Français  aux  Espagnols 
et  aux  Hollandais  réunis,  en  1676, 
, sur  la  cote  de  Sicile  : le  grand  amiral 
de  Ruyter  fut  grièvement  blessé , et 
mourut  quelques  jours  après  ; les 
Français , profitant  du  trouble  que  la 
mort  de  l^miral  jetait  dans  la  flotte 
« ennemie , Tattaquèrent  de  nouveau  à 
la  hauteur  de  Palcrme;  de  Haan , qui 
avait  pris  la  place  de  l’amiral , tomba 
ratreles  mains  des  Français  ;Callcn- 
Lerç,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se 
disungua , et  fit  si  bien  que  les  Français 
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furent  obligés  de  gagner  le  large.  Peu  de 
temps  apres.il  fut  nommé  vice-anûral, 
et,  en  cette  qualité,  il  se  signala  dansplu- 
sieurs  expéditions,  entre  autres  dans 
celle  que  les  Hollandais  firent,  en 
1690,  sur  les  côtes  de  Normandie.  En 
i694i  étant  cltargé  d’escorter,  sous  le 
commandement  die  l’amiral  Wbeier, 
un  grand  convoi  de  vaisseaux,  mar- 
chands d’Italie  au  Levant , il  eut  le 
bonheur  d’échapper,  auprès  de  Gi- 
braltar, à une  aflraise  tempête  qui 
anéantit  une  grande  prtie  de  la  flotte^ 
il  parvint  ensuite  à débloquer  le  poit 
de  Barcelone,  et  reçut,  comme  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  celle 
ville,  des  vases  de  vermeil.  Le  roi 
d’Ëspgne  lui  envoya  une  croix  de 
diamants.  En  1696  , il  bombarda  la 
ville  de  St.-Martin , dans  l'ilc  de  Ué, 
et,  l’année  suivante,  on  le  vit  successi- 
vement devant  Cadix,  et  au  combat  de 
Vigo , si  glorieux  pour  les  Hollandais, 
et  0^  il  eut  encore  le  commandcmect 
en  chef,  à cause  de  l’indisposition  de 
l’amiral  Almondc.  En  1 704 , ü escorta 
Charles  d’Autiichc  à Lisbonne , débar- 
qua avec  le  prince  de  Hesse-Darmstadt 
sur  la  côte  de  .Catalogne  , et,  comme 
cette  tentative  n’eut  point  de  succb, 
il  bombarda,  avec  les  Angbis  , la  for- 
teresse de  Gibraltar , qui , malgré  sa 
position  formidable,  fiit  obligée  de 
capituler.  A peine  Gibraltar  s’c'tait-elie 
rendue,  que  Callenberg  chercha  les 
Français  dans  la  baie  de  Cadix.  Dans 
l'engagement  qu’il  eut  avec  eux , soa 
vaisseau  ÏAtbemarle  fut  mis  hors  de 
combat;  il  en  monta  aussitôt  un  autre, 
et  vit  le  sien  sauter  en  l’air.  Ce  fut  sa 
dernière  expédidon  ; il  revint  en  Hol- 
lande, et  fut  dans  sa  vieillesse  bourg- 
mestre de  Vberdingen,  où  il  mourut 
rani7AA.  D— G. 

CALLENBERG  ( Jeak  - ÜEjfiu  ) , 
savant  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant, né  le  12  janvier  1694 , d^ms 
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c pays  cle  Saxe> Gotha  , apres  avoir 
ait  ses  e'tiidcs  à l’univcrsitc  cle  Halle , 
f fut  nomme  professeur  de  phüoso< 
phie  en  i , et  de  théologie  en 
! 739.  Kien  n’egalc  le  zèle  qu’il  dé- 
ploya pour  le  succès  des  missions  que 
les  protestants  ont  établies  dans  l’O- 
iient.  On  sait  que,  depuis  les  apôtres, 
'es  missions  ont  toujours  existe  dans 
’^lisc  catholique , qu’elles  reprirent 
jnc  nouvelle  ferveur  aux  i5*.  et  16®. 
ûccles , surtout  à l’e'poque  de  l’e'tablis- 
>cment  des  jésuites.  Indépendamment 
les  avantages  qu’en  recueillit  la  reli- 
gion , elles  furent  très  utiles  aux  gou- 
rernements  de  Portugal , d’£spagne 
;t  de  France.  Frappés  de  ces  avan- 
;ages,  les  Anglais , les  Hollandais  et 
es  Danois  envoyèrent , dans  les  pays, 
ioumis  par  leurs  armes , des  predi- 
:ateurs  pour  y annoncer  l’Évangile, 
xtmme  les  religieux  envoyés  par  les 
princes  catholiques  le  faisaient , au 
péril  de  leur  vie , chez  des  peuples 
Darbares  et  antropophages.Calîenbcrg 
:onsacra  son  temps  et  sa  fortune  à 
fournir  aux  missionnaires  de  sa  reli- 
ÿon  les  livres  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux  apostoliques.  L’al- 
phabet arabe  étant  assez  généralement 
■mployé  dans  les  différentes  langues 
le  l’Inde,  il  commença  par  établir 
:hez  lui,  et  à ses  frais,  une  imprime- 
rie arabe  et  une  bebraïque  ; car  son 
'èle  s’étendait  aussi  à la  conversion 
les  juifs  répandus  dans  tout  le  Le- 
vant. 11  y lit  imprimer  sous  ses  yeux 
les  traductions  de  la  Bible  , d’autres 
ivres  ascétiques , et  beaucoup  d’au- 
ircs  ouvrages , dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  les  Européens. 
)n  en  peut  voir  le  détail  dans  Drey- 
laupt  ( Description  du  cercle  de  la 
Saala , 2*.  partie  ) ; nous  u’indique- 
’ons  ici  que  les  principaux:  l, Script 
'orum  historiœ  litteranœ  recensio 
'.abidaris , Halle,  1724 , in-8\  y 11. 
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Frima  rudlmenta  lin^uœ  arahicœ^ 
1729  , in-S".  ; 111.  De  Véiat  de  la 
colonie  de  Surinam , 1731,  in-8®. , 
en  allemand;  IV.  Kurze  jdnleitung 
ZUT  Jüdisch  - teutschen  Sprachc  , 
1735,  in-8®.  C’est  une  grammaire 
élémentaire  de  l’hébreu  corrompu  que 
parlent  les  juifs  d’Allemagne  ; il  y 
joignit,  en  1736,  un  petit  diction- 
naire. V.  Scriptores  de  religione 
Mukammediedy  1734,  in-8®.  ;VL 
Specimen  indicis  rerum  ad  litte- 
raturam  arabicam  pertinentium , 
1735,  in-8®.  ; VU.  Specimen  biblio~ 
thecœ  arabicæ , 1736,  iu-8'".  ; VIII. 
Loci  codicum  arabicorum  de  jure 
cired  christianos  Muhammedico , 
1740,  in-8®.;  IX.  Repertorinm  lite- 
rarium  topicum,  ibid. , 1740,  in- 
8®.  ; X.  Grammatica  linguœ  grœ- 
cœ  vulgaris  , paradigmata  ejus^ 
demy  1747»  in-8®.  5 XI.  Relation 
des  voyages  entrepris  pour  le  bien  de 
V ancienne  chrétienté d*  Orient,  17^7, 
en  allemand;  XII.  traduction  arabe  du 
Petit  catéchisme  de  Luther  (1729, 
iu-i  2 ) , du  Nouveau-  Testament,  des 
livres  V et  VI  du  Traité  de  Grotius 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétien» 
ne{  i733-i735,in-i2),elder/mi- 
iation  de  Jésus-Christ  { 1738-39, 
in-8®.  ).  Cette  dernière  n’est  qu’une 
réimpression  de  la  traduction  publiée* 
en  i663  par  le  P.  Céleslin  de  Sle.- 
Liduinc,  carme,  frère  du  savant  Go- 
lîus , mais  de  laquelle  Calleuberg  re- 
trancha le  4’"-  livre  tout  entier , et  les 
passages  des  livres  précédents  qui  ne 
sont  jpas  conforjnes  aux  opinions  des 
protestants.  Il  continua,  avec  un  zèle 
infatigable , à s’occuper  de  la  traduc- 
tion et  de  l’impression  de  tous  ces 
livres  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  iG- 
juillet  1 760.  L’institut  qu’il  avait  fon- 
dé continua  de  faire  imprimer  la  tra- 
duction des  livres  religieux , de  le» 
distribuer  aux  juifs  et  aux  musulmans, 
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dVnvoyor  quelques  missionnaires , 
d’examiner  les  nouveaux  convertis 
qui  se  pre'scnlaient  ,et  de  suivre  ainsi 
Tinteution  du  fondateur  ; mais  "le  zèle 
de  ces  nouveaux  apôtres  se  refroidit 
peu  à peu,  et,  vers  1 792 , l’entreprise 
fut  tout-à'fait  abandonnée.  Callenbcrç 
avait  écrit  lui-même,  en  allemand , 
l’histoire  de  l’origine  de  ces  missions 
dans  le«  deux  ouvrages  suivants  : I. 
Relation  d*une  lentalive  pour  rame- 
net  le  peuple  juif  aux  vérités  du 
christianisme , Halle  , 1 728-59  , 5 
vol.  in-8“.  ; II.  Relation  d*une  ten- 
tative pour  ramener  à Jésus- Christ 
les  mahométans  abandonnés , Halle, 
1759,  in-8*.  Il  publia  encore,  sur  le 
même  sujet:  Sj^llogevariorum  scrip- 
forum  locos  de  mahumeddanorum 
ad  Christum  conversione  expetitd , 
speraid , tentatdy  exhibens , Halle  , 
1745,  in-8^  — CjiLLtNBERr,  ( Gas- 
pard  ) , jésuite , ne  dans  le  comte'  de 
la  Marck,  en  1878,  enseigna  la 
philosophie  à Munster,  et  la  the'olo- 
uie  à Paderborn,  à Trêves,  et  à Aix- 
la-Chapelle  j il  mourut  à Cosfeld,  le  1 1 
octobre  I74''>',  après  avoir  publie, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  quelques 
livres  latins  de  the'ologie  et  de  droit 
canonique , d’un  inte'rêt  purcinent  lo- 
cal , et  dont  on  peut  voir  le  dc'tail  dans 
Harziim,  Biblioth.  colon.  C.  M.P. 

CALLENBERG(  George-Alexaw* 
DRE  - Henri  - Hermann  , comte  de), 
conseiller  intime  de  l’électeur  de  Saxe, 
lu?  le  8 î'evrier  1744»  sa  terre  de 
Muskau,  dans  la  H iute-Lusacc,  an- 
nonça de  bonne  heure  les  plus  heu- 
reuses dispositions  j l’éducation  qu’il 
reçut  de  son  père  le  prépara  merveil- 
leusement pour  celle  qu’il  alla  prendre 
plus  tard  à Genève,  où  la  société  des 
Bonnet,  des  Saussure  ,dcs  Tronchin, 
et  le  mouvement  que  donnait  aux  es- 
prits le  voisinage  de'  V’oltaire,  ne  con- 
tribuaicDt  pas  peu  à former  les  jeunes 
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gens.  Il  partit  de  là  pour  voyager,  par- 
courut i’Italie  , la  France  , épousa 
de  Latour-du-Pin , et  la  perdit 
dans  la  seconde  année  de  son  mariage. 
11  se  remit  à voyager,  alla  en  Suède, 
en  Angleterre,  et,  retenu  ensuite  dans 
scs  terres,  par  le  désir  de  soulager  U 
vieillesse  de  son  père  et  de  s’occuper 
du  bonheur  de  ses  vassaux,  il  j mérita 
l’estime  et  l’alTcction  de  tous  ceux  qui 
lentouraient  , fut  un  des  plus  tâés 
protecteurs  de  la  Société  patrioiitpu 
de  la  Haute-Lusace , traduisit  en  aîie- 
roand  quelques  ouvrages  suédois  ou 
français,  et  en  français  la  Ligue  des 
princes , du  célèbre  Muller , et  mourut 
le  4 *79^»  après  s’etre  remarié, 

en  1775,  avec  d’Oerzen , fille  du 
major-général  prussien  de  ce  nom. 

G— T. 

CALLESCHROS,  arcbitecte  grec, 
vivait  à Athènes  dans  la  59*.  olym- 
piade , 544  ans  avant  J.-C.  Il  fui  un 
des  quatre  architectes  que  Pisislrate 
chargea  de  construire  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  qui  ne  fut  fini  que 
sept  siècles  plus  lard , sous  le  règne  tic 
l’empereur  Adrien  ( Foy.  l’article  A.v 
TisTATEs  , place  par  erreur  sous  le 
nom  d’AüTisTATES  ).  L — S — ^e. 

CAELET  ( Jean-François  ) , na- 
quit à Versailles  le  25  octobre  1744- 
H fit  de  bonnes  e'tudes,  et  y prit  le 
goût  des  mathématiques.  Il  vint  à Pa- 
ris en  1 768 , et  il  eut  occasion  de 
s’instruire  plus  à fond.  En  1774  > d 
forma  des  élèves  distingués  pour  fé- 
coie  du  génie , où  les  examens  ctaiecî 
sévères , et  les  réceptions  diffirilcs  ;eii 
1779,  il  remporta  le  prix  que  la  so- 
ciété des  arts  de  Genève  avait  proposé 
sur  les  échappements;  en  1785,  il 
termina  son  édition  des  TabUs  de 
Gardiner.  in-8”. , qui  e'taii  comintidc 
et  exacte  : on  y trouve  les  logari- 
thmes des  nombres  jusqu’à  1 02,950; 
en  1788,  il  -fut  nomme  prolesscur 
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. tlTi jdrograpliie  à Vannes , ènsuile  à 
Dunkerque.  Il  revint  à Paris  en 
et  fut  professeur  des  lugenicurs-géo- 
graphes  au  dépôt  de  la  guerre  pendant 
quatre  ans.  Celte, place  ayant  été  sup- 
primée , il  s’occupa  à professer  dans 
Paris , où  il  fut  toujour>  regardé  com- 
me un  des  meilleurs  maîtres  de  mathé- 
matiques. En  1795,  il  publia  la  nou- 
velle édition  stéréotypé  des  Tables  des 
logarithmes  (jusqu’à  108,000},  aug- 
mentée considéraLlcment  , avec  des 
tables  de  logarithmes  des  sinus  pour  la 
nouvelle  division  décimale  du  cercle  ; 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru. 
Vers  la  fin  de  1 797  , il  présenta  à 
l’institut  l’idée  d’uu  nouveau  télégra- 
phe et  d’une  langue  télégiaphique , 
accompagnée  d’un  dictionnaire  de 
douze  mille  mots  français  qui  v étaient 
tous  adaptés  par  une  combinaison 
mathématique.  Ces  travaux  avaient 
altéré  sa  santé,  il  était  depuis  long- 
temps asthmatique , et , malgré  son 
étal , il  publia  encore  cette  année  un 
mémoire  sur  les  longitudes  en  mer, 
sous  le  litre  de  Supplément  à la  tri- 
genométrie  sphérique  et  à la  naviga- 
tion de  Bezout.  11  mourut  le  i4  no- 
vembre 1 798.  — Callet  ( Nicolas  ) , 
avocat  à Guéret,  dans  le  16*.  siècle  a 
ladreé  un  commentaire  sur  les  lois  mu- 
nicipales, ou  coutume  du  pays  de  la 
Marche,  sous  le  titre  de  Callœus  in 
leges  Marchiœ  municipalis,  Paris, 
i575,in-4°.  Z. 

CALLIACHI  ( Nicolas),  né  à 
Candie  en  i645,  en  sortit  à l’àge  de 
dixans,  viut  étudier  à Rome,  et,  après 
dix  années  d’étude , fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et.CTi  théologie.  En 
166O,  il  fut  appelé  à Venise  pour  y 
jutifcsscrles  langues  grecque  et  latine, 
|*t  la  philosophie  d’Aristote;  eu  1677  , 
d alla,  à Padoue,  où  il  professa  suc- 
cessivement la  logique  d’Arislote,  la' 
philosophie,  la  rbétorique.  Il  garda, 
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cette  dernière  chaire  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  8 mai  1707.  On  a de  lui 
quelques  discours  qu’il  prononça  en 
diverses  circonstances.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
il  n’a  clé  public  que  les  suivants  : 

I.  De  ludis  scenicis  mimorum  et 
pantomimorum , edente  M,  A,  Ma- 
dero , Padoue , 1715,  in-4®- , et  dans 
le  second  tome  du  Novus  Thésaurus 
antiquitatum  romanarum  de  Sallcn- 
gre.  Ce  Uaité  , qui  fait  connaître  le 
théâtre  grec  et  romain  mieux  qu’on 
ne  l’avait  connu  jusque-là , était  resté 
dispersé  parmi  les  papiers  de  l’auteur, 
qui  était  mort  sans  y avoii*  mis  la 
dernière  main  ; le  dernier  chapitre  est 
même  demeuré  imparfait.  L’ouvrage 
est  curieux , et  mérite  d’être  lu.  11. 
De  gladiatoribus  ; De  suppUciis  scr- 
vorum  ; De  Osiride;  De  sacris  FAeu- 
siniis  eorumque  mjrsterùV.  Ces  quatre 
dissertations  ont  été  publiées  par  le 
marquis  Poleni , dans  le  S*’,  volume^ 
de  son  supplément  au  Thésaurus 
antiquitatum.  *A.B — T. 

. CALLIAS.  Il  est  question  de  plu- 
sieurs personnages  dé  ce  nom'da!is 
riiistoire  d’Athènes.  liC  plus  ancien 
(|uc  nous  connaissions  est  Gailias  , 
fils  de  Phænippus  , de  la  famille  des 
ICumolpides.  Il  remporta  le  prix  do  la 
course  des  chevaux  en  la  54'-  olym- 
piade ( 564  av.  J.-C.  ),  et  le  second 
prix  de  la  course  des  chars.  Lorsque 
Pisistralc  fut  chassé  d’Athènes , il  lut 
le  seul  qui  osa  acheter  scs  biens,  que  le 
peuple  avait  rais  en  vente.  Il  avait 
trois  filles,  qu’il  dota  ricbement,  et  à 
qui  il  permit  de  eboistr  ceux  qu’elles 
voudraient  pour  époux.  Il  cul  un  fils  , 
nommé  Hipponicus  fut  père  d’n  u 

second  Cal  lia  s.  Celui  ci  était  dadouque 
( porte-flambeau  ),  ce  qui  étaii^  la  se- 
conde dignité  des  prêtres  d’Eleusis. 
Lorsque  les  Perses  deliarquèrcnl  à 
Maratlion  , il  se  trouva  au  combat , 
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et  un  barbare  le  prenant  pour  le  roi 
des  Athéniens , à cause  de  sa  longue 
cheyclure  .et  des  bandelettes  dout 
elle  était  ornée , lui  demanda  la  vie , 
en  lui  montrant  une  fosse  où  il  avait 
caché  ses  richesses  ; mais  Gallias  le 
tua,  et  s’en  empara,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Laccoploutos 
( puits  d’or  ).  Cette  anecdote , qu’on 
trouve  dans  Plutarque,  ne  nous  parait 
pas  plus  vraie  que  celle  qu’Atnénée 
rapporte , et  qu’on  trouvera  à l’article 
Htppordcus.  Gallias  fut  chef  de  l’am- 
bassade que  les  Athéniens  envoyèrent 
à Suse , l’an  469  av,  J.-C.  Il  y conclut 
avec  Artaxercès  cette  paix  célèbre, 
par  laquelle  ce  prince  s’engageait  à 
laisser  libres  les  villes  grecques  de 
l’Asie,  à tenir  ses  troupes  à une  jour- 
née de  distance  des  côtes , et  à ne  pas 
laisser  naviguer  ses  vaisseaux  dans 
les  mers  qui  s’étendent  depuis  les  ro- 
ches Cyanées  jusqu’aux  îles  Chélido- 
nicnnes.  Il  fut  accusé , à son  retour , 
de  s’etre  laissé  corrompre  par  les  pré- 
sents du  roi  de  Perse  ; mais  il  fut  ab- 
sous à cet  égard,  et  il  fut  seulement, 
en  rendant  ses  comptes  , condamné  à 
payer  cinquante  talents,  ce  qui  u’em- 
péclia  pas  qu’on  ne  lui  rendit  les  plus 
grands  honneurs,  et  qu’on  ne  plaçât 
sa  statue  auprès  de  celles  des  épo- 
nymes ( les  héros  dont  les  tribus 
avaient  pris  leurs  noms  ).  11  donna 
aussi  le  nom  à* Hipponicus  à son  fils, 
qui  fut  père  d’un  troisième  Gallias , 
surnommé,  suivant  Plutarque,  le  Ri- 
che ou  le  Prodigue,  Il  fut  dadouque 
comme  ses  ancêtres  , et  comman- 
dait les  hoplites  athéniens  à la  ba- 
taille où  Iphicrates  tailla  en  pièces 
un  corps  de  Lacédémoniens  ( l’an  59a 
avant  J.-G.  ).  Le  repas  qu’il  donna  à 
l’occasion  de  la  victoire  au  Pancrace 
que  le  jeune  Autolycus  avait  rempor- 
tée aux  Panathénées,  l’an  4^1  avant 
L C,  sera  à jamais  ccièbrc  par  la 
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description  que  Xcnopboti  nous  en  i 
laissée  dans  son  Banquet.  Mais  ce 
Gallias  se  rendit  surtout  fameux  par 
ses  prodigalités  ; elles  épuisèrent  telle- 
ment sa  fortune,  que  Lysias,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  l’an  587  avant 
dit  qu’il  lui  restait  à peine  dem 
talents  des  deux  cents  que  son  père 
lui  avait  laisses.  11  fut  nommé  , fan 
37‘i  avant  J.-G.,  chef  de  l’ambassade 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à Sparte 
pour  conclure  la  paix.  Il  avait  alors 
envirou  (juatre -vingt-huit  ani^  et  ne 
dut  pas  vivre  long- temps  apres  ; il  ne 
faut  dune  pas  croire  ce  que  dit  Athé- 
née, qu’il  tomba,  sur  la  fin  de  ses 
jours , dans  un  tel  déuûmcnt , qu’il 
ne  lui  restait  plus  qu’une  vieille  fémae 
barbare  pour  le  servir , cl  qu’il  man- 
quait des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie.  Gela  est  démenti  d’ailleurs  jar 
ce  que  dit  Dion  Gbrysost^ne , don 
procès  qui  s’éleva  au  sujet  de  sa  soc- 
cession.  Il  avait  d’abora  épousé  une 
fille  de  Giaucon,  dout  il  eut  un  hh 
nommé  Hipponicus.  Il  épousa  ensuite 
une  des  filles  d’Iscbomacbus,et  la  mère, 
qui  était  veuve , étant  venue  demeurer 
avec  lui , il  entretint  avec  elle  un  com- 
merce scandaleux , ce  qui  obligea  son 
épouse  à le  quitter.  Il  chassa  ensuit^ 
mère,  quoique  enceinte,  cl,  l’ayant  re- 
prise bientôt  après,  il  reconnut  soi 
enfant.  G’esl  ce  3*.  Gallias  qui  trouva, 
l’an  4^7  av.  J.-C , le  moyen  d’extraire 
le  cinabre  des  raines  d’argent.  C — ». 

GALLIAS,  poète  dramatique  grec, 
fils  de  Lysiraaque , fut  surnomme 
Schœnion^  de  la  profession  de  sou 
père,  qui  était  cordier.  11  composa  des 
tragédies  et  des  comédies,  parmi  les- 
quelles on  comptait  les  Cxclopes , 
jdtalante  , etc.  Voyez  Suidas.  — 
C&LLiAS , ne  à Syracuse , écrivit  une 
Histoire  des  guerres  de  Sicile , sou- 
vent citée  par  les  anciens.  On  croit 
qu’il  Yivail  vers  l’an  5ifi  avant  J.-C. 
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Diodorc  lui  reproche  d’avoir  loué  la 
Diète'  et  rhumanité  d’Agathocle,  qui 
riola  si  souvent  les  lois  divines  et  hu> 
naines , inab  qui  combla  Callias  de 
Drèscnts.  V — ve. 

CALLIAS,  architecte  grec,  était 
l’Arados , en  Phénicie , et  vivait  dans 
a 1 18®.  olympiade,  3o8  ans  av.  J.-C. 

1 fut  employé  par  les  Hhodiens,  et 
!xécuta  sur  les  murs  de  Rhodes  une 
espèce  de  grue  avec  iaqucüc  on  pou- 
vait accrocher  et  enlever  en  Tair  une 
iélépolc , ou  tour  roulante , dont  se 
(crvaient  les  assiégeants  pour  battre 
;t  ruiner  les  murailles  des  villes.  Les 
ilhodiens , enchantés  de  cette  décou* 
rerte , transférèrent  k Callias  une  pen* 
>ioD  sur  le  trésor  public,  qu’ils  avaient 
iccordéc  précédemment  à Diogiièle, 
irchitecte  de  Rhodes.  Sur  ces  entre- 
'aites,  Déiuétrius  Poüocertes  vint  mét- 
ré le  siège  devant  la  ville  ; il  amena  un 
irchitecte  d’Athènes,  nommé  Epima^ 
:hus  qui , pour  détruire  l’effet  des  ma- 
chines de  Callias,  fit  construire  une 
lélépole  si  grande  et  si  lourde , que 
!^llias  bit  obligé  d’annoncer  aux  Rbo- 
liens  qu’il  ne  pourrait  ni  l’enlever  ni 
m arrêter  l’effet.  11  fallut  avoir  recours 
i Diognète,  qu’on  avait  d’abord  écarté 
ivcc  mépris  ; mais , irrité  de  l’ingrati- 
ude  de  ses  concitoyens,  il  refusa  de 
es  secourir  ; enfin , on  lui  députa  les 
euncs  filles  et  les  pontifes.  Diognète 
le  laissa  toucher  par  leurs  prières , et 
iemânda  seulcmeut  pour  récompen^ 
{u’on  lui  accordât  la  propriété  de  l’hé- 
épole,  s’il  paiTcnait  à s’en  rendre 
naître , ce  qui  lui  fut  promis.  Aussi- 
ôt  il  fit  mettre  la  main  à l’œuvre  à 
t>us  les  habitants , et  on  dirigea  tous 
es  égoûts  de  la  ville  vers  le  terrain  sur 
equel  l’helépole  devait  passer.  Sui- 
rant  Vegèce,  au  contraire,  on  creusa 
me  fosse  souterraine  qui  affaiblit  le 
erraiu.  Lorsque  la  machine  fut  ai’rivée 
ï cct  endroit  ^ soit  que  la  terre  fut  ha- 
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mectée  çar  les  eaux  des  ^oûts,  soif 
u’elle  fut  minée , l’hélépole  s’enfonça 
e manière  qu’il  fiit  impossible  de  s’en 
servir  et  Démétrius,  privé  de  ce  moyen, 
leva  le  si^c.  Diognète  fut  regardé  com- 
me le  sauveur  de  sa  patrie , et  on  nt 
parla  plus  de  Callias.  L— S-~e. 

CALL1B1US,  spailiate,  se  condui- 
sit avec  beaucoup  d’insolence  à Athè- 
nes , oii  Lysandre  l’avait  placé  comme 
harmoste  après  la  bataille  d’Ægos 
Potamos.  Il  se  permit  de  lever  le  bâ- 
ton pour  frap^r  l’athlète  Autolycus 
( sur  lequel  Xénophon  a composé  son 
Banquet) J qui,  plus  adroit  que  lui^ 
le  prit  par  les  jamoes  et  le  jeta  à terre. 
Lysante,  à qui  il  alla  porter  ses 
plaintes,  lui  dit  qu’il  ne  savait  pas  gou- 
verner les  hommes  libres;  mais  les 
trente  tyrans  firent  mourir  Autolycus 
pour  le  satisfaire , et  Callibius  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance , en  ap- 
prouvant les  mesures  sanguinaires 
qu’ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con- 
citoyens dont  les  richesses  tentaient 
leur  cupidité.  C—r. 

CALLICLËS,  sculpteur  grec , était 
de  Mégare , et  fils  de  Theoscome,  qui 
s’etait  rendu  célèbre  par  une  statue  de 
Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
ville , et  à laquelle  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Calliclès  soutint  la  réputation  de 
son  père.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges était  la  statue  de  Diagoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ce  sculpteur  a 
vécu  environ  4'io  ans  avant  J.-C.  Pau- 
sanias  en  fait  un  grand  éloge.  — U y 
eut  un  autre  CaluclÈs,  peintre,  qui 
ne  peignait  que  de  petits  tableaux  ( ils 
n’avaient,  dit-on,  que  troispouces de 
circonférence),  et  qui,  suivant  Var- 
ron  , aurait  pu , dans  de  plus  grandes 
con^sitions  , s’élever  au  même  rang 
qu’Euphranor.  On  croit  que  cet  artiste 
florissait  3ao  av.  J.-G.  L — S— e. 

CALLICRATËS , architecte  grec  ^ 
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lui  avait  donne  un  successeur,  renvoya 
Targent  qui  lui  restait  à Cyrus  le  jeune, 
qui  avait  fourni  jusqu’alors  aux  dé> 
penses  de  l’escadre,  et  dit  à Callicra- 
tidas  qu’il  pouvait  aller  lui  eu  de- 
mander. 11  ajouta,  en  présence  des 
alliés  , qu’il  lui  laissait  une  escadre 
maîtresse  de  la  mer.  « Puisque  cela 
» est,  répartit  Callicratidas , condui- 
V sez-la  à Milet , en  laissant  Samos  à 
» gauche , et  livrez-la  moi  dans  cctlc 
» ville.  » Lvsandrc  s’en  excusa  sur 
ce  qu’il  n’avait  plus  le  commandement. 
Après  son  départ,  Callicratidas  alla 
à Sardes  pour  demander  de  l’argent 
à Cyrus.  11  se  présenta  à la  porte 
du  palais  du  prince,  on  lui  dit  qu’il 
était  à boire  : a J’attendrai  qu’il  ait  bu,  » 
répondit-il  avec  une  simplicité  vrai- 
ment Spartiate,  dont  les  Perses  rirent 
beaucoup.  N’ayant  pas  été  plus  heu- 
reux une  seconde  fois , il  maudit  ceux 
qui  avaient  mis  les  Grecs  dans  la  né- 
cessite de  faire  la  cour  atix  barbares 
our  avoir  de  l’argent,  et  se  promit 
icn,  lorsqu’il  serait  à Sparte,  de  faire 
Cous  ses  efforts  pour  réconcilier  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  Étant 
revenu  à Milet  sans  argent,  il  décida 
» les  habitants  de  cette  ville  à fournir 
aux  besoins  de  son  escadre,  et  alla 
aussitôt  attaquer  Mcthymne  dans  l’ilc 
de  Lesbos , où  il  y avait  une  garnison 
athénienne.  Ayant  pris  cette  ville  d’as- 
saut, il  la  mit  au  pillage.  On  lui  pro- 
posa de  vendre  les  prisonniers  qu’il 
y avait  faits  : <n  A Dieu  ne  plaise, 
» répondit-il , que  tant  que  je  com- 
» roanderai,  un  seul  Grec  devienne 
» esclave  par  mon  fait!  » 11  se  con- 
tenta donc  de  vendre  les  esclaves,  et 
renvoya  les  autres.  11  se  mit  ensuite 
à la  poursuite  de  Coiiou , et , l’ayant 
joint,  il  le  défit  et  le  poursuivit  jus- 
qu’à Mylilènc,  où  il  l’assiégea.  Les 
Athéniens,  instruits  de  cet  échec,  en- 
voyèrent sur-le-champ  une  escadre  de 
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cent  cinquante  vaisseaux  pour  le  ié- 
gager.  Callicratidas,  quoique  ses  ibrcei 
lussent  bien  inférieures,  alla  à leur 
rencontre,  et  voulut  risquer  le  combat, 
malgré  les  représentatioDS  d’fiermon 
son  pilote.  Sou  devin  lui  ayant  an- 
noncé qu’il  était  menacé  de  périr  dac5 
le  combat , il  répondit  qu’il  serait  beso- 
coup  plus  facile  aux  Spartiates  de  ré- 
parer la  perte  d’un  général  tel  que 
lui , que  u’efiacer  la  honte  qu’il  y au- 
rait à fuir  devant  l’ennemi  ; ce  qui 
était  un  propos  de  jeune  homme , 
comme  l’obseivcnt  très  bien  Ckcroa 
et  Plutarque  ; le  salut  de  l’armée , 
dans  un  jour  de  bataille , dépendant 
de  celui  de  son  général,  et  l’événe- 
ment le  prouva.  Le  vaisseau  qu’il 
montait  ayant  été  submergé  sans  qu'il 
pût  se  sauver , les  IjacedémoBiens  fu- 
rent complètement  défaits.  Callicrati- 
das mourut  l’an  4<>6  avant  J.-C.  Il 
est  un  des  derniers  qui  aient  con- 
servé l’ancien  caractère  Spartiate,  ca- 
ractère '^ui  s’était  fort  altéré  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse  , par  les 
habitudes  que  les  Lacédémoniens 
contractèrent  en  combattant  hors  de 
leur  pays,  et  la  plupart  du  temps 
dans  l’ionic , dont  les  Labitanb , 
amollis  par  le  luxe , étaient , suivant 
l’expression  de  Callicratidas , de  très 
bons  esclaves  et  de  très  mauvais  ci- 
toyens. C — a- 

CALLICRÉTÉ  , fille  de  CyaDê. 
dont  on  a fait  dans  un  dictionnaire 
une  fille  savante  dans  la  politique, 
était  probbblcment  quelque  courti- 
sane de  riouic.  Anacréon  parle,  dans 
une  de  ses  chansons,  de  Part  avec 
lequel  elle  savait  tyrauniscr  les  coeurs. 
Platon  fait  allusion  à cette  cbaoses 
dans  son  Théagès,  cl  c’est  tout  ce- 
que  nous  en  savons.  C— a. 

CALLIDIÜS.  Fox. 

CALLI  ER,  ou  C AILLIER  (Rion.\ 
poète  de  b fin  du  i6'.  siècle,  ne  s 
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'’oitiprs , elait  neveu  de  Nicolas  Rapin. 

Il  composa,  à son  exemple,  des  vers 
Vançais  mesures,  qu*ü  üt  imprimer 
ivcc  ceux  de  Rapin , dont  il  fut  Ttkli- 
cur.  On  trouve  aussi  des  vers  de  sa 
^imposition  dans  les  Délices  de  la 
foésie  françuiseé  L’abbc'  Goujet  lui 
ittribuc  les  Infidèles  fidèles  , fable 
mca^ère  de  V invention  du  pasteur 
?alianthej  Paris,  i(>o5  et  i6i5. 
jCtle  pièce  est  très  rare.  Beauchamps 
i"eii  a pas  connu  Fauteur;  il  le  dé< 
•igné  seulemenldc  cette  manière,  F,Q^: 
9,  /?,  ou  /e  Pasteur  Calianthe.  Ces 
eltrcs  initiales  ne  peuvent  convenir  à 
C Ciilier  ; mais  les  raisons  données  par 
abbé  Goujet  ne  laissent  aucun  doute 
ur  le  véritable  auteur  de  la  pièce.  Il . 
vait  assisté  dans  sa  jeunesse  aux 
;rands  jours  de  la  célèbre  M‘“*.  Des- 
oches  de  Poitiers,  et  il  avait  célébré 
)ar  quelques  vers  français  la  puce 
rouvée  sur  l’épaulejde  cette  dame.  La 
Voix  du  Maine  lui  attribue  un  Dis^ 
'.ours  du  rien  y un  fie  V ombre , un 
uli*e  du  quatre , et  enfin  un  de  Va- 
nour  de  soi-méme , eu  prose  ; un 
)oëmc  intitule  le  Chat , un  autre  le 
Passereau  y et  uii  troisième  les  jdbeiV 
es.  Ces  ouvrages  iFont  point  été  iin- 
H'iinés.  — Gallier  (Suzanne),  sa 
virente,  ou  meme  sa  fille,  suivant, 
"alconet,  se  mêlait  aussi  de  poésie. 
)u  trouve  dVllc  quelques  vers  mesu- 
és  dans  le  recueil  de  ceux  de  Nicolas 
lapin  ( F oy.  Rapin  ).  W— s. 

CALLIÈRES  ( E RANÇQIS  de),  né 
i Thorigny  en  Basse-Normandie  le  i'4 
nai  1645,  fut  conseiller  du  roi,  mi* 
listrc  plénipotentiaire  à Ry.swick  en 
.G93 , et  Fun  des  signataires  du  traité, 
mis  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  11 
ivait  clé  prcccdeininent  envoyé  en 
Pologne  par  la  maison  de  Longueville, 

I laquelle  son  père  et  lui  étaient  atta- 
hés.  Le  7 février  1689,  ' 

i Facadéinic  française  à la  place  de , 
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Qninaillt.  On  a de  Callièrcs  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  principaux  : 
I.  Des  mots  àHa  mode^  1 692,  in-i  2 ; 
IL  Traité  du  bon  et  du  mauvais 
usage  de  s'exprimer  y et  des  façons 
de  parler  bourgeoises , 1 690 , in- 1 2 ; 
lîl.  De  la  manière  de  négocier  avec 
les  souverains , etc.,  171O,  in-12, 
dont  on  donna  en  1700  une  nouvelle 
édition  en  2 vol.  Le  second  est  de  Fédi- 
teur  et  ne  vaut  pas  le  premier. Cet  ou* 
vrage  a-été  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand et  en  italien.  iV.  Histoire  poéti- 
que de  la  guerre  nouvellement  décla- 
rée entre  les  anciens  et  les  modernes  y 
Paris,  if)88,  in-12,  à Foccasion  de 
la  querelle  entre  Boileau- et  Perrault; 
V.  Panégyrique  historique  du  roi 
Louis  XIP\  Paris,  1G88,  in-4”* 
On  trouve  à la  suite  im  Discours 
au  roi  y eu  vers.  VI.  De  la  science  du 
monde , 1717,  in*i  2 ; V II.  Du  bel 
esprit  y i(i()5  , iu-i2;  VI  IL  Des 
bçns  mots  et  des  bons  contes;  de 
leur  usage  ; de  la  raillerie  des  an-* 
ciens  ; de  la  raillerie  et  des  railleurs 
de  noire  temps , 1 , in- 1 2 ; 1 1 Ü99 , 
in-12;  IX.  des  Poésies  y qui  sont  fai- 
bles. François  de  Callièrcs  mourut  le  5 
mai  1717.  — Jacques  de  Callieres  , 
son  père , inorcchal  de  bataille  des  ar- 
mées du  roi,  et  qui  mourut  comman- 
dant à Cherbourg  en  1697,  que  d\\- 
lembcrl  appelle  un  homme  d esprit, 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  : 
].le  Courtisan  prédestiné  y owleDuc 
de  Joyeuse  capucin  y in-8\,  1G61, 
1672,  1G82;  IL  Histoire  de  Jac- 
ques de  Matignon  , maréchal  de 
France , et  de  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis la  mort  de  François  P''.  ( 1 547) 
Jusqu  à celle  de  ce  maréchal  ( i 597), 
Paris,  in-fol. , iG(>i  ; !IL  Lettre  hé- 
roïque sur  le  retour  de  M.  le  Prince  y 
à la  duchesse  de  Longueville  y Saint** 
Lo,  iGGo,  in-4^  A.  B— t. 
GiLLIERGI,  ou  CALLüERGI 
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( Zacharie) , ne  dans  Hle  de  Cr^fe , 
fut  de  bonne  heure  envoyé  à Venise 
pour  y faire  ses  études  , et  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  par  Téteu- 
due  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
CVst  dans  celte  ville  qu*aidé  par  son 
frère  Antoine  Calloergi,  excellent  hel- 
léniste, et  par  le  savant  Musurus,  il 
puiilia  son  grand  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque , 
Venise,  i499,  in-ful.,  ouvrage*  digne 
des  éloges  accordés  à son  auteur.  Cal- 
loergi  fut  appelé  à Rome  pour  être  à la 
tête  de  Timprimerie  grecque  élevée  par 
les  soins  d’Augustin  Chigi.  De  concert 
avec  Corneille  Begnigno  de  Vilerbe  , 
il  publia  une  édition  de  Pindarc,  re- 
cherchée pour  la  correction , la  beauté 
de  Timpression  et  pour  les  scolies  qui 
raccompagnent  Les  amateurs  la  pré- 
fèrent a celle  qui  avait  été  donnée  par 
Aide  Manuce  deux  ans  auparavant. 
Calloetgi  Gt  encore  sortir  de  scs  pres- 
tes une  édition  de  Théocritc , Rome  , 
i5iC,  in  "4®.,  fort  estimée  pour  la 
correction  du  texte  ; elle  renferme  les 
idylle^  et  les  épigrammes.  — Un  au- 
tre savant  du  même  nom  ( George  ) , 
contemporain  d’Antoine  et  de  Zacha- 
rie , et  probablement  de  la  même  fa- 
mille, fut  professeur  de  grec  à Venise, 
et  passa  pour  l’iin  des  plus  savants 
hellénises  de  son  temps.  H— t. 

CALLiGÈNE,  médecin  de  Phi- 
lippe il , roi  de  Macédoine  , servit 
utilement  l’ambition  de  Persée , Gis  de 
èe  prince,  et  qui,  meurtrier  de  Démé- 
trius  , son  frèœ  ainé , avait  été  obli» 
gé  de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant 
tombé  malade  , Giliigène  connut  qu’il 
touchait  à sa  Gn  ; il  dépécha  des  cour- 
riers a Persée,  et,  jusqu’à  son  arrivée , 
il  cacha  la  mort  du  roi  aux  grands  et 
au  peuple  de  Macédoine.Par  ce  moyen, 
Persée  s’empara  Gicilement  du  trône , 
dont  un  odieux  fratricide  lui  avait  ou- 
vort  le  chemin.  Cet  éyénemeut  ariiva 
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Fan  179  , avant  Jésus-Cbrîsl  ( For, 
Tite-Live ^ liv.  XL,  c.  56.  V — ve,t 
CALLIMACHUS  - EXPERIENS 
( Philippe  ) , historien , né  à San  Gc- 
miniano , bourg  de  la  Toscane,  dans 
le  1 5'.  siècle,  était  de  l’illustre  famille 
des  Buonaccorsi , nom  qu’il  changea 
ensuite  pour  celui  de  CaUimaco  , 
lorsqu’il  forma , avec  Pomponius 
tus  et  autres  savants  , une  académie, 
dont  les  membres  changèrent  leurs 
noms  en  noms  latins  ou  grecs.  Le  sur- 
nom d^Esperiente  luiifet  ensuite  don- 
né à cause  de  sa  grande  expérience 
dans  les  affaires.  Paul  II,  ayant  soccé- 
dé  à Pic  1 1 , en  i ne  vit  pas  celle 
académie  et  ce  changement  de  nom 
d’un  œil  aussi  favorable  que  son  pré- 
décesseur, 11  crut  y apercevoir  un  mys- 
tère dangereux , et  persécuta  les  mem- 
bres de  cette  réunion  avec  bcaurcHip 
de  v^ueur.  CaUimaco  eut  le  bonheur 
de  SC  sauver,  et,  après  avoir  erré 
long-temps  eu  diverses  contrées , il 
parvint  en  Pologne  vers  i47^-  J 
fut  accueilli  par  l’archevêque  de  Léu- 
pol  ou  î^emberg,  et  mérita  bientôt  l’es- 
time de  Casimir  111 , roi  de  Pologne, 
qui  lui  couGa  réducalion  de  ses  en- 
fants, et,  quelque  temps  api*ès,  le  Gt 
son  secrétaire.  11  le  chargea  dans  b 
suite  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes a Constantinople,  en  i47^*  ^ 
Vienne  et  à Venise  , en  i4B6.  En 
14^8  ♦ il  eut  le  chagrin  de  voir  sa  l>i- 
biiothèque  consumée  par  un  incendie. 
La  mort  de  Casimir,  arrivée  en  1 491  f 
ne  diminua  en  rien  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Jean  Albert , Gis  cl  succes- 
seur de  ce  roi , et  qui  avait  été  disciple 
de  CaUimaco , mit  en  lui  toute  sa 
confiance , et  lui  Gt  partager  son  au- 
torité. Ce  haut  point  de  gloire  dura 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Cracovic, 
le  I novembre  1 496.  Tous  les  ou- 
vrages historiques  de  CaUimaco  sont  > 
estimés  : (.  Attila , pu  De  gesUs  Ai  • 
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tilcE,  sans  dale  ( piobablement  Tre- 
"V  Ise»^  1 489  ) , in-4“.  ; Haguoiiau,  1 55 1 , 
in-4‘’*î  Kâlc,  i54i , in-8". , et  dans 
le  recueil  latin  des  bistoriens  hon- 
grois de  Bonfiuins  ; II.  Historia  de 
regc  Uladislao , seu  clade  Farnen- 
si  J Augsbourg,  iSiq,  in-4".  Jcan- 
M icbel  Briito  ne  connaissait  pas  celte 
I édition  lorsqu’il  en  donna  une 
nouvelle  sur  un  manuscrit.- Il  l’intitula: 
J?e  rebus  ab  Uladislao  Hun^ariæ  et 
Poloniœ  rege  gestis  ad  Casimirum 
F'  libri  III , Cracovie , 1 58^  , in- 
4®-  Il  y a joint  une  vie  intéressante 
de  Calliraaco  ( F o^  ez  Brüto  ),  réim- 
j)rimée  à Cracovie,  i584  » iu-4®»  On 
retrouve  encore  cette  Histoire  dans 
celle  de  Pologne,  de  Martin  Cromer  , 

I 589,  et  dans  le  recueil  de  Bonfinius , 
cite  ci-dessus.  II!.  De  clade  F amensi 
epistola  , se  trouve  dans  le  2®.  toni. 
du  Chronicon  Turcicum  de’Lonice- 
riis.  Baie,  1 55ti,  et  Francfort,  iS-d, 
în-fol.  IV.  Oratio  de  hello  Turcis  in- 
Jerendo  et  historia  de  his  quœ  à Fe~ 
netistentatasunt,  Versisac  Tartans 
Contra  Turcos  moi’endisy  llaguenau , 
i553,  in-4  ".;  V.  plusieurs  ouvrages 
demeures  manuscrits  , entre  autres 
une  histoire  de  scs  voyages,  des  poésies 
latines , etc.  C.  T — t. 

CALLIMAQUE  , capitaine  athé- 
nien , qui  fut  le  premier  rc\'éiu  de  la 
charge  de  polémarqiic  ( on  donnait 
ce  nom  au  3®.  archonte  ).  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  avant  la  bataille 
de  Marathon,  l’an  4o<^  avant  J.-C., 
Miltiade  dit  à Cilliinaque  : u Le  sort 
I)  de  la  patrie  est  entre  vos  mains; 
D un  mol  sorti  de  votre  bouche  va  vous 
» égaler  à Harniodius , à Aristogiton , 
» auteurs  de  la  libellé  dont  jouit  Athë- 
» nés , cl  décidera  si  désormais  nous 
» serons  libres  ou  esclaves.  » Callima- 
qne  prononça  ce  mot,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Hérodote  dit  qu’il  commanda 
i'ëile  droite,  et  qu’il  combattit  avec 
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beaucoup  de  valeur.  On  raconte  qu'a- 
près  la  victoire,  il  fut  trouvé  parmi  les* 
morts,  percé  d’un  si  grand  nombre 
de  traits , que  son  corps  resta  debout, 
quoique  privé  de  vie,  et  les  rhéteurs 
s'exercèrent  à l’envi  sur  ce  sujet,  il 
fut  peint  b Athènes  dans  le  Pœcile. 
Pansa  nias  rapporte  qu’il  paraissait , 
dans  ce  tabb'au , effacer  tous  les  guer-» 
riers  qui  combattirent  à Marathon. 

V VE. 

C4LLIMAQUE,  sculpteur , |>eintr<ï 
et  architecte , naquit  à Corinthe , et  se 
rendit  célèbre  dans  les  trois  arls  qu’il 
cultiva.  Vitruve  lui  attribue  l’élégante 
invention  du  chapiteau  corinthien  , 
dont  une  rencontre  singulière  lui 
donna  l’idée.  Une  jeune  fille  de  Co- 
rinthe étant  morte,  sa  nourrice  vint, 
suivant  un  usage  touchant,  déposer 
sur  sa  tombe  un  panier  rempli  des 
objets  dont  cette  infortunée  se  ser- 
vait habituelieincnt.  Une  acanthe  , es- 
pèce de  chartion  à larges  feuilles , 
croissait  à celle  place.  Les  feuilles  en 
grandissant  entourèrent  le  panier,  cl,, 
rencontrant  là  tuile  qui  le  débordait, 
furent  forcées  de  se  reployer  en  vo- 
lutes. Cilliinaque,  qui  |).issait  dans  ce 
lieu , fut  frappe  de  la  riehr svC  et  de  la 
grâce  de  cet  arraugeineul  des  feuilles 
et  du  panier,  et  imagina  d'en  trans- 
porter la  copie  sur  les  colonnes  d’un 
temple  qu’il  était  chargé  de  constrnii  e 
à Gorifithc.  On  peut  attribuer  re  récit 
à l’imaginatiou  vive  et  mensongère  des 
Grecs  ; mais  l’honneur  d’avoir  crée 
l’ordre  corinthien  doit  rester  à CaU 
liroaque. Comme  statuaire,  il  n’égalait 
pas  les  plus  célèbres  sculpteurs  grecs  ; 
mais  il  portait  d=»ns  ses  ouvrages  bue 
finesse  et  une  recherche  que  ses  rivaux 
ii’aUeignaieut  point.  Toujours  mécon- 
tent de  son  travail,  il  ne  cessait  de  re- 
toucher ce  qu’iKavait  fait.  Ce  goût  dif- 
ficile le  tourmentait  et  l’agitait  conti- 
nuellement , au  point  qu’on  Tavait  sur- 
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r\omm6X ennemi  de  son  art. Ce  fut  sans 
doute  à ce  desir  de  perfection  qu’il  dut 
rinvention  du  irepau,  instrument  dont 
5c  servent  les  statuaires  |îour  fouiller 
dans  le  marbre.  Parmi  ses  ouvrajçes 
les  plus  remanjuablcs,  Pausanias  cite 
unelamped’or  qui  brûlait  jour  et  nuit 
devant  la  statue  de  Minerve  , dans  la 
citadelle  (f  Alliènes»  mèche  e'tait 
composée  d’une  espece  d’amiante,  et 
ne  SC  consumait  point.  Au-dessus  de 
la  lampe,  une  palme  de  bronze  s’olc- 
tail  jusqu’à  la  voûte,  et  servait  à cou- 
Juirela  fumée.  On  remarquait,  entre 
autres  statues  de  Callimaque , des 
L.iccdcmonienncs  dansant , mais  la  re- 
cherche avait  détruit  la  grâce  dans  cet 
ouvrage.  Pline  et  Vilruve  parlent  du 
meme  artiste  comme  d’un  peintre  ha- 
bile, sans  désigner  aucun  de  scs  ta- 
bleaux. Le  nom  de  Gallimaque  sc 
trouve  sur  un  bas-relief  antique  du 
Cipilüle,  (|ui  représenté  un  faune  nu 
et  trois  bacchantes  draj)ccs  , et  qui 
semble  appartenir  au  plus  ancien  style 
grec.  On  n’esl  pas  d’accord  sur  le 
femps  où  vécut  Callimaque;  il  est 
probable  que  ce  fui  vers  la  85*'.  olym- 
piade, 45o  ans  av.  J.-C.  L— 

callimaque,  célèbre  poète  et 
littérateur  ( roaa|y.a7tieôç  ) , naquit  à 
Cyrèiic,  ville  grecque  de  la  Lybie.  Il 
enseigna  d^bord  les  belles-Iellres  à 
Eleusis,  petit  boiii'g  près  d’Alcxan- 
<li  le.  Ses  talents  rayant  fait  connaître, 
Plülémée  Pliiladelphe  l’appela  auprès 
de  lui,  et  le  plaça  dans  le  musée  qu’il 
avait  fondé.  Callimaque  y continua  de 
«e  livrer  à l’cnseigneincnt,  cl  il  sortit 
de  son  école  plusieurs  hommes  célè- 
bres, entre  autres  le  poète  Apollo- 
nius de  lUiodcs,  qui,  dans  la  suite , sC 
montra  ingrat  en  vers  son  maître.  Celui- 
ci  s’en  vengea  par  un  poème  en  vers 
tiegiaques,  célèbre  par  sa  viiulcnce 
et  son  obscurité,  où  il  le  désignait 
sous  le  nom  à^Jbis  : ce  poème  a été 
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imité  par  Ovide.  Cilltmaqae  moumt 
vers  la  lU'j''.  o!ympi.idc, ‘2‘joav..l.-C. 
Grammairien  érudit,  critique  profond 
cl  poète,  il  se  distingua  également  dans 
des  genres  si  divers.  11  avait  celel>ré 
VyitTivée  d*Jo  en^Ee^pte  ^ Sémeîe\ 
les  Colonies  argoliques , Glnucus^ 
V Espérance^  la  chevelure  de  Bêré* 
nice  ^ traduite  depuis  en  vers  latins 
par  Catulle.  Il  avait  compose  deux 
poèmes  épiques , Galalée  el  Hécalé; 
des  drames  satiriques , des  tragédies, 
des  comédies,  des  élégies.  I^s  hym- 
nes et  les  épigrainmcs  sont  la  seule 
portion  de  scs  ouvrages  que  le  temps 
ait  épargnée  ; le  reste  ne  nous  est 
connu  que  par  les  litres,  et  par  les 
nombreuses  mentions  qn’cii  font  Athé- 
née, Str.ibon,  Etienne  de  Byzance, 
Êlieiu  les  grammairiens  grecs  , etc. 
L’ériidit  et  le  grammairien  ne  furent 
ni  moins  féconds,  ni  moins  laborieux 
que  le  poète  j outre  un  pucme  en 
quatre  livres , intitulé  : les  Causes^ 
imité  dans  la  suite  par  Marc.  Yar- 
roii , et  ï Ibis  dont  nous  avons  par- 
le, on  doit  surtiuit  rcgrcller  un  caU- 
logiie,  eu  cent  vingt  livres,  de  tons 
les  auteurs  célèbres  en  quelque  genre 
que  ce  fût  : il  y donnait  un  abrégé  de 
leur  vie,  le  titre  de  leurs  ouvrages, 
avec  des  remarques  sur  ceux  qui  leur 
étaient  faussement  attribués , et  les 
jugements  qn’on  en  portait.  Callima- 
que  avait  egalement  écrit  sur  la  situa* 
lion  des  îles,  sur  les  fleuves,  les  vents, 
les  poissons , les  oiseaux  ; mais  il  est 
vraisemblable  que  c’etaient  moins  des 
ouvrages  eu  forme ^ que  de  simples 
dissertations,  des  C5[>cccs  de  mémoi* 
rcs  sur  ces  dlirérents  sujets,  et  quf 
celui  qui  le  premier  avait  dit  a qu’ua 
gros  livre  est  un  grand  mal , p fa  dj 
moins  les  siens  très  courts,  en  les  mul- 
tipliant à ce  point  (i).  Comme  poète, 

O SnMaf  (lit  r<>rmellemcQt  mr 
pfiilcoinpsuc  liM(t  ücmüej  a émiÊi 
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Çuintilicn  le  place  à la  t^lc  des  de- 
giaques  grecs , el  Properce  n’arabi- 
tionnait  que  le  litre  de  Gillimaque  ro- 
nain.  îi’ayant  plus  que  des  fragmeuts 
de  ses  elegies  , nous  ne  sommes  plus 
guère  à portée  d'apprecicr  son  mérite 
à CCI  egard  ; mais  les  hymnes  qui  nous 
restent  sembleraient  prouver  qu’il  doit 
beaucoup  [dus  au  travail  et  à IVlcmlue 
de  scs  connaissances  qu’à  l’inspiration 
poétique  ( i );  peut-être  aussi  le  ton  gra- 
ve et  Solennel  que  le  poète  était  obligé 
de  prendre  dans  ces  sortes  de  pièces, 
a-t-il  contribué  à y répandre  celte 
obscurité  religieuse  qui  en  rend  la 
lecture  pénible , cl  qui  a tant  eicrcé  la 
îagacilé  des  commentateurs.  On  peut 
ratfribucr  encore  à celte  foule  de  traits 
mythologiques  assez  peu  connus;  car 
(a  diction  est  d’ailleurs  simple  et 
daire,  quoique  laborieuse.  Ces  hym- 
ICS  étaient  destinés  aux  solennités 
lu  culte  public  dans  la  Grèce  et  en 
Egypte,  et , très  précieux  sous  ce  der- 
lier  rapport,  ils  sont  un  monument 
le  létal  de  la  religion  à cette  épo- 
[iic  dans  ces  contrées , cl  deviennent 
linsi  pour  nous  une  source  abon- 
(ante  de  connaissances  historiques  cl 
nylholugiques.  Aussi  les  savants  les 
dus  distingués  ont-ils  à l’envi  consacré 
curs  veilles  à rélnde,  à l’interpréla- 
!on  de  Callimaquc,  cl  il  est  peu  de 
•octes  anciens  qui  aient  été  plus  sou- 
enl  et  pins  hcurcjiscinent  rommen- 
;s.  La  preànièrc  édition  des  Hymnes  et 
es  Épigramracs  fut  donnée  in-4'**»  ® 
lorence,  sans  date,  mais  vers  i494» 
ar  Jean  Lascaiis.  Sans  parler  des 
ditions  d’Alde  , d’Elicnne  cl  de  Vul- 
inius  , Letevre,  depuis  M'“^ 


catalogua  «le  «et  po^siet , a recueilli  Ici  frag- 
enta  et  lei  a c\pli(|u«s  j c'en  uu  dca  plu*  bebut 
urceaux  ti«  ce  aavaot. 

(i  l JBattiadet  temper  toto  cantabitur  orbe 
Jngenio  qnamvit  non  va/e( , arte  valet. 
SlQbel,  dan»  »on  édition  Lripiip, 
le  a prouver  «inc  rr$  vcridOwde  août  un  eliig* 
m|»lel<ic  CaUimaipie, 
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Dacirr,  en  publia,  en  1675,  une  édi- 
tion in-4".  qui  fait  partie  des  ad  usnm , 
dont  le  cornmeut.iirc  est  estime. 
Grævius  les  publia  en  a vol.  in*8’. , à 
Ulrccht,  1697;  la  meilleure  édi- 
tion de  ce  poète  est  celle  de  Lcyde, 

1 76 1 , i vol.  in-8”. , donnée  par  Jean* 
Auguste  Ernesti  : on  y trouve,  ainsi 
que  dans  celle  de  Grævius , le  com- 
mentaire de  Spanlicim  sur  Callimaquc. 
Il  faut  y joindre  les  Elegiarum  frag^ 
menta , savamment  expliqués  par  Val- 
ckenaer,  Lcyde,  1 799,  in-8\  L’édition 
de  Lœsner,  donnée  à Leipzig,  in-8'*., 
1774,  n’csl  qu’une  simple  réimpres- 
sion dn  texte  d’Ernesti , avec  la  ver- 
sion latine,  sans  notes.  Nous  ne  citerons 
celles  de  Hodoni,  Parme,  1 79a,  in-fol. 
cl  in-4®.»  que  comme  monuments  de 
luxe  typographique.  Cjllimaqnc  a 
été  traduit  en  vers  italiens  par  Salvini, 
Florence,  17G3,  in-8".,  réimprimé  à 
Vérone,  en  1779;  en  anglais,  par 
Prior  cl  Dodd  ; en  allemand  , par 
Kiillncr,  Altembonrg,  1 784  ; eu  prose 
française,  par  M.  de  la  Porte  du  ïlieil, 
Paris,  J773  , iu-8\  (celle  traduction 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Gail  ) ; 
et,  tout  récemment  enfin  ( i8o8),  en 
vers  latins , par  M.  le  docteur  Pclil- 
Badel , qui  a joint  à ce  travail  une  ver- 
sion française  de  ces  vers  latins.  M. 
Püuilin  de  Pleins  a imité  en  vers  fran- 
çais trois  hymnes  de  Calliinaque,  Pa- 
ris, 1776,  in-S**.,  lires  à quarante 
exemplaires  distribues  cb  présenf, 
— Pline  attribue  à un  médecin  grec, 
du  même  nom , un  Traité  des  bonqucir 
et  des  couronnes  dont  on  se  servait 
dans  les  festins.  Cet  ouvrage  fut  com- 
mise dans  rintention  de  prouver  que 
Podciir  des  fleurs  est  nuisible  à la  .san- 
té, et  que  souvent  clic  attaque  le  cev 
veau.  A — D~n. 

CALLTMÉDON  , orateur  athénien, 
conlcniporain  de  Dcnioslbcncs,  bien 
moins  célèbre  par  son  élüq.ncncc  que 
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par  son  goût  pour  la  bonne  cbèrc, 
cuit  connu  sou^  le  nom  de  Carahus  ^ 

Îarcr  qu’il  aimait  beaucoup  les  crabes. 

I était  d’une  socie'le  de  soixante  p^- 
sonnes,  toutes  célèbres  par  leurs  ta- 
lents pour  la  bouiroiinerie,  et  qui  se 
réunissaient  dans  le  temple  d’Herculc 
à Dioinies,  bourg  de  l’Allique.  Phi- 
lippe, ûls  d’Amyulas,  roi  de  Macé- 
doine, qui  aimait  beaucoup  les  plai- 
santeries, leur  envoya  un  talent  pour 
qu’ils  lui  écrivi>scnt  ce  qui  se  faisait  ou 
se  disait  de  risible  dans  leurs  assem- 
blées. CallimédoD  était  du  parti  des 
Macédoniens  ; aussi  fut-il  exilé  d’Ar 
thènes  après  la  mort  d’Alexandre,  11 
SC  rendit  vers  Antipater,  qui  l’envoya 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  pour 
les  retenir  dans  l’alliance  des  Macé- 
doniens. Les  Grecs  ayant  etc  défaits 
dansla  Thessalie  , il  revint  à Athènes, 
où  il  eut  beaucoup  de  crédit;  mais 
après  la  mort  d’Antipalcr,  Polyper- 
clrnn  ayant  rendu  la  liberté  aux  Athé- 
niens, le  premier  usage  qu’ils  en  firent, 
fut  de  faire  le  procès  à Phocion,  à Cal- 
limédou  et  à tous  leurs  partisans.  QiL 
' liincdon  échappa  par  la  fuite,  et  le 
peuple  étant  revenu  sur  le  compte  de 
Phocion  quelque  temps  aprex,  il  est 
probable  que  Gillimcdou  fui  aussi 
rappelé,  C^r. 

CA  LL  IN ICUS  ( I ),  second  fils 
d’Autiochiis  IV,  dernier  roi  de  Coni- 
inagèiic , et  de  Jotapé , était  encore 
jeune  lorsque  son  père  fut  injustement 
accusé  auprès  de  Vespasien,  par  Ce-, 
S(*nmus  Pœlus , gouverneur  de  Syrie, 
d’avoir  abandonné  le  parti  des  Ro- 
mains, pour  embrasser  celui  des  Par- 
tbes,  cl  qu’il  fut  en  conséquence  obli- 

( i)  C*ninicu»  el  Épiphane  foq  frère  ne  loni  con- 
sni  d»  I l’huloire  que  par  cca  tnrnom*.  Il  e»t  k 
croire  quM»  portaient  le  n 'm  d'Aiitiucbus;  Jojcphe 
le  donne  quelqurfoii  à Êpipbane.  Couinie  leur 
liiatoire  te  trouve  liée  avec  celle  d‘Antiocliui  leur 
père  , et  qu’il  n’a  été  qneilion  de  Inique  trè»  briè- 
irenient  dan«  ce  Dictionnaire  , nous  ne  ferout  ici 
qo'un  aenl  article  pour  cet  Iroit  princct. 
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gé  dè  renoncer  an  royaume  de  sa 
ancclrcs.  Caligula , qui  l’y  avait  replarc 
l’an  57  de  J.-C.,  le  lui  enleva  quelque 
temps  après.  Claude  le  lui  rendit  l’aa 
4 1 ( I ).  Néron  l’augmenta  d’une  por- 
tion de  l’Arménie , et  ü en  fut  cntièit* 
ment  privé  par  Vespasien  vers  l’an  71. 
Lorsque  les  troupes  de  Pœtus  enlrt' 
rent  dans  la  Commagène,  Antiocthus 
ne  voulut  faire  aucune  résistance , afia 
de  prouver  aux  Romains  qu’ils  avaicLt 
eu  tort  de  soupçonner  sa  fiddile*.  11 
sortit  de  Samesate  avec  sa  famille, 
alla  camper  à quelque  distance  de  ccU« 
ville;  et,  voyant  que  Poctus  marchait 
contre  lui , il  se  réfugia  dans  les  pro- 
vinces de  Cilicic  qui  lui  avaicul  été 
doniices  par  Caligula,  et  qui  faisaient 
partie  de  scs  étits;  mais  ses  deux  fils, 
Ëpiphane  et  Calliuicus , ne  voulurent 
pas  supporter  cet  affront  sans  se  dé- 
fendre; iis  réunirent  quelques  trou- 
pes , et  SC  battirent  un  jour  entier  avec 
beaucoup  de  valeur.  Malgré  les  suocfs 
qu’ils  obtinrent,  Antiochus  persistà 
dans  sou  dessein  de  ne  point  faire  la 
guerre  aux  Romains,  et  ses  soldats 
ayant  appris  qu’il  avait  renoncé  à fa 
couronne,  et  qu'il  aboiidonnait  ses 
états,  ])erdircnt  courage  cl  se  rendi- 
rent. Ciliiniciis  et  Ëpiphane  traver- 
sèrent l’Euphrate,  et  se  réfugièrent 
auprès  de  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
qui  les  accueillit  avec  honneur,  et 
comme  s’ils  eussent  été  dans  la  plus 
grande  prospérité.  Il  adressé  meme  à 
Vespasien  des  lettres  en  leur  faveur. 
Cet  empereur,  apprenant  que  Pœlas 
avait  fait  arrêter  Antiochus  à Tarse, 
et  qu’il  le  faisait  conduire  enchaîné  à 
Rome , ne  permit  pas  que  son  aockn 
allié,  qui  l’avait  même  secondé  de  tous 
ses  moyens  lorsqu’il  parv’int  à l’cci- 
pire  , éprouvât  iin  traitement  aussi 

(i>  Il  cilsie  aae  médaille  d’Aaliocbiu  fV,  arec 
la  légende  LYRAONÜN  , ce  <|ui  iadiqae  qu’oaae 
Icf  étaU  que  cc  roi  avait  en  Afie  , il  poivédait  ee* 
cwrc  la  I.ycaauic  , ou  une  patûe  de  ccitc  praviacc. 
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^ur.  II  ordonna  qu’on  lui  ôtât  ses 
chaînes,  et  que,  sans  robligcr  de  ve- 
nir à Rome,  il  demeurât  à Lacc'dé- 
uionCf  où  il  lui  assigna  des  revenus 
considérables.  Ses  deux  fils  , ayant 
connu  chez  les  Parthes  les  bonnes 
dispositions  de  Ves{iasien  à leur  egard , 

, obtinrent  la  permission  d’aller  à Rome, 
llicntôt  apres,  Antiochus  s’y  rendit' 
avec  le  reste  de  sa  famille;  ils  y ve'cu- 
.rent,  quoique  dans  une  condition  pri- 
vée , avec  tous  les  égards  dus  à leur 
ancien  rang.  Us  étaient  fort  attachés 
aux  Romains.  Epiphane  avait  com- 
battu pour  Othon  contre  Vitc  llius,  et 
avait  été  blessé  à une  première  ba- 
taille qui  eut  lieu  près  de  Crémone.  Il 
avait  puissamment  secondé  Titus  au 
sie'ge  ae  Jérusalem.  Les  historiens  don- 
nent à ce  prince  le  titre  de  roi  ; peut- 
être  son  père  lui  avait-il  cédé  celte 
partie  de  l’Arménie  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Néron.  Il  avait  été  fiancé 
à | )nisiilc,  fille  d’Agrippa-lc-Grand  , 
roi  de  Judée;  mais  il  refusa  de  l’é- 
poiiser,  parce  qu’on  exigeait  de  lui 
-qu’il  embrassât  la  religion  juive.  Nous 
avons  des  médailles  d'Antiochus,  de 
Jutnpé,  d’Epiphane,  et  de  Callinicus, 
avec  leur  portrait.  Antiochus  y prend 
les  noms  d* Epiphane^le-  Grand  , et 
la  reine  Jotapé  celui  de  Philadelphe 
( âiuuint  son  frère) , ce  qui  a fait  pré- 
sumer à plusieurs  savants  antiquaires 
qu’elle  avait  épousé  son  frère,  comme 
cela  se  pratiquait  souvent  dans  l’O- 
rient . Cette  princesse  n’est  connue  que 
par  les  médailles.  T — n. 

CALLI NICUS,  sophiste  cl  rhéteur , 
né  dans  la  Syrie  ou  dans. l’Arabie, 
vivait  sous  le  règne  de  l’empereur 
Galiien,  vers  l’an  *2(3o  de  J.-C.  Il  en- 
seignait l’éloquence  à Rj)me,  et  il  écri- 
vit un  discours  à la  louange  de  cette 
- ville,  où  il  disait  que  celui  qui  ne 
l’avait  pas  vue  était  comme  un  aveu- 
gle qui  n’a  pas  vu  le  soleil.  11  ne  nous 
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reste  de  lui  qu’un  fragment  de  cette 
déclamation,  qu’on  trouve  dans  YEi> 
cerpla  rhetorum  et  sophistarum  , 
de  Leon  Allacci.  Suidas  nous  ap- 
prend que  Calliuiciis  avait  composé 
dix  li  vies  de  l’histoire  d’Alexaudrie. 
11  avait  aussi  écrit  sur  les  sectes  des 
philosophes,  et  sur  la  mauvaise  imi> 
.tation  de  l’art  oratoire.  C — a. 

CALLIMIQUE  ( Callinicus  ) , ar- 
chitecte, naquit  à Héliopolis  en  Egyp- 
te, dans  le  •j*.  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne ; il  se  trouvait  en  Syrie  en 
G'jo,  à l’époque  où  le  khalyfe  Moavia 
menaçait  Constantinople  , à la  tête 
d’une  puissante  armée  et  d’une  flotte 
nombreuse.  Callinicus  passa  secrète- 
ment dans  le  parti  des  Romains,  et 
leur  porta  la  célèbre  invention  du 
feu  grégeois  dont  il  .était  l’auteur. 
C’était  iSi  mélange  de  matières  com- 
bustibles dontrcai^mcme  ne  pouvait 
éteindre  la  flamme.  Des  plongeurs 
attachaient  ces  feux  à la  quille  dés 
vais.seaux  ; Callinique  brûla  par  ce 
moyen  la  flotte  entière  des  Sarrasins , 
auprès  de  Ciziqiie , et  il  paraît  que  cette 
découverte  retarda  de  plusieurs  siècles 
la  chute  de  l’empire  d’Orient  (i  ) , en 
doiiuant  aux  Grecs  une  arme  terrible 
coufre  la  valeur  et  le  nombre  de  leurs 
ennemis  ( F ojez  Constantin  Pogo- 
NAT.  ) L — S — E. 

CALLINÜS,  orateur  cl  poète  grec, 
dont  Stobée  nous  a conservé  quelques 


(i)  L«a  Sarrmina  a'approprièrrnt  crparndant  Cfl 
procédé,  et  le  perrectinnoèrent  meme , car  un  voit 

Sar  le  lire  dr.JoiD«ille,  au'a  la  funeite  croisade  de 
. Louis  en  Egypte , ce  tcu  meurtrier  était  la  ter- 
reur drs  chrétiens,  u Ce  secret  perdu  a été  re- 
n troiMé  de  nos  jours,  disent  1rs  auteurs  de  VAre 
n (le  virijier  !et  datet , et  replongé  aussttdl  dans 
»»  l'oubli  par  un  monarque  ami  de  l'humanilé.  » Le 
nouvel  inventeur  était  du  Dauphiné  . et  se  nom- 
mait Dtipré.  Après  en  avoir  fait  faire  l’espérience 
à Versailles  sur  le  canal,  à Paris  dans  les  cours  d« 
l'Arsenal  , etdans  quelques  ports  , Loois  XV,  alors 
•n  guerre  avec  l'Angleterre  ( ),  accorda  une 

pension  a Dupré  pour  qn  il  ne  publiât  pas  sa  décou- 
verte, Oupré  est  mort  depuis  plus  de  trente  ans  ; il 
a emportr  son  secret.  On  a annoncé,  il  v a qoelqnea 
années,  en  Allemagne,  une  nouvelle  déiouverle  d« 
leu  grégeois  BlAacos  G&acus  ). 
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vers.  Il  ctnit  ne  à Eplicse.  AllieneV, 
CJemcut  d'Alexandrie  et  Sirabon  font 
mention  de  ce  poète  cle'j;iaqne , sans  as- 
signer Tepoque  à laquelle  il  appartient. 
Yossius  le  range  parmi  ceux  dont  il 
ignore  la  date  (incertæ  œtatis),  Ce- 
jM?ndant,  Gdlinus  avait  écrit  en  vers 
elégiaqiies  l’histoire  de  son  temps , et 
il  y parlait  de  Tirniption  des  Cimme'- 
riens , dont  la  prise  de  Sardes  fui  la 
suite;  Paul  Orose  place  cette  irruption 
vers  le  commcnccihent  des  olvm- 
piades  , la  5o'.  année  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  (i).  L’interprète  grec 
de  Nicandre  nomme  Cilliniis  * Cal- 
linoüSy  et  lui  attribue  rinvention  de 
■ l’elcgie  ; mais  il  y a tant  de  nuages  sur 
l'origine  de  ce  petit  poème,  qu’il  faiit 
laisser,  comme  Horace,  cette  grande 
question  aux  c'rudits  de  profession, 
qui  ne  savaient  encore  à quoi  s’en 
tenir  de  son  temps,  et  qui  ne  sont 
guère  plus  avances  aujourd'hui.  Ou- 
tre son  poème  sur  l’expcdition  des 
GmmeViens  , Callinus  avait  décrit, 
suivant  Sirabon  , riiistoirc  fabuleuse 
d’Apollon  Smintbien , c’est-à-dire  des- 
tructeur des  rats.  Le  fragment  de 
Callinus , inséré  par  Bnmck  dans  ses 
j4naleclcs  ( lom.  P*".,  pag.  49)  est 
joint , un  ne  snit  trop  pourquoi,  aux 
‘ recueils  de  Tyricc.  A— D—n. 

CALLTPATIRA  , qu’on  nomme 
aussi  Aristopalira , Phèrénice  ou 
Bérénice  y était  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes,  célèbre  alblèlc.  Mariée  à Cal- 
lianax , elle  en  cul  deux  fils , Euclès 
qui  remporta  le  prix  du  pugilat  aux 
jeux  olympiques,  et  Pisirrliodus , qui 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut.  Cailipatira  eiilrepril  de  le 
former  cllc-incmc  aux  exercices  de 
la  gyranastiquf , pour  qu’il  sc  distin- 
guai dans  la  meme  carrière  que  Diago- 

(0  I‘«rcli<*r,  dans  s»  Cftronofogir 
dotc  , place  celle'  irruption  à la  3b'e.  olympiade  , 
l'an  63ei  avAnt  J.-C. 
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* » 
ras  et  scs  fils.  Lorsqu’il  fut  asscx  fort 

)Our  disputer  le  prix  du  pugilat , vers 
’an  4^8  av.  J.-C.,  clic  le  condnisiiâ 
Olyinpie,  et,  velue  en  maître  d’exer- 
cice, elle  5C  plaça  dans  l’enceinte  desti- 
née aux  maîtres  des  jeux.  Son  fib  ayant 
remporte'  le  prix,  elle  sc  d^ouvrit  en 
franchissant  la  clôture , et  on  U re- 
connut pour  une  femme.  Elle  devait 
être  mise  à mort,  d’apièsla  loi  qui  in- 
terdisait aux  femmes  l’entrée  d’OIym- 
pic  pendant  la  céicbratiuu  des  jeux; 
mais  les  hellanodices , ou  juges  des 
jeux,  considérant  qu’elle  était  fille, 
sœur  cl  mère  de  plusieurs  athlètes, 
tous  couronnés  à Olympic  , lui  fiieni 
grâce,  et  ordonnèrent  qu’à  l’avenir  les 
maîtres  d’cxcrciccs  assisteraient  aux 
jeux , nus  comme  les  athlètes.  Quel- 
ques auteurs  disent  que,  s’étant  pré- 
sentée aux  hellanodices  avant  les 
jeux , elle  demanda  à y assister  w 
exposant  tous  scs  litres , et  qu’on  fit 
en  sa  faveur  une  exception  à la  Ki; 
mais  nous  avons  cru  devoir  nous  eo 
tenir  au  récit  de  Fausanias  qui  a%ait 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  Thii- 
loire  des  jeux  olympiques.  C— r. 

CALLIPIDAS,  ou  CALLIPIDÈS, 
acteur  tragique , contemporain  de 
Sophocle  , quoique  beaucoup  pb> 
jeune,  jouit  d’uuc  très  grande  répu- 
tation. Mynisens,  son  devancier  dans 
la  même  carrière , trouvait  ccpendaci 
son  jeu  trop  affecté,  et  lui  donna  le 

• surnom  de  singe.  On  prétendait  a«s.d 
que  ses  mouvements  ii’étairnt  pas 
assez  nobles  ; il  si?  a oyait  ncannioics 

. un  grand  personnage , et  sc  vantait  de 
pouvoir,  à volonté,  faire  |Jeurrrbs 
spectalcurs.  Sc  trouvant  un  jour  avec 
Agésilas,  qui  ne  faisait  pas  grande 
' attention  à lui,  il  lui  demanda  s’il  ne 
‘ le  connaissait  pas:  u Sans  doute,  dit 
» Agésilas,  n’es-tu  pasCalltpidès  fhis- 

• » U ion  ? » iiOrsqu’ Alcibiades  revkit 
à Athènes,  U amena  avec  lui  Callipidc) 
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|ni,  rcvt'lu  de  ses  liabits«tragiques, 
lunnait  Tordre  aux  rameurs.  — 11  ne 
faut  pas  leçon  fondre  avec  uu  autre  Cal- 
LIPIDES , bouffon  de  profession  , qnî 
Tétait  exerce  à ne  pas  sortir  de  sa  place 
;out  en  ayant  Tair  de  courir.  Son  nom 
îvail  passé  en  proverbe  pour  designer 
'eux  qui  sedounent  beaucoup  de  mou- 
ircment  pour  ne  rien  faire.  G— r. 

CALLIPPÜS  , atbe'nicn  , disciple 
le  Platon , était  ami  de  Dion  de  Sy- 
'acuse,  qui  logeait  chez  lui  lorsqu*il 
enait  à Athènes.  Dion  étant  parti 
)our  rendre  la  liberté  à sa  patrie  , 
2allippus  le  suivit  à la  tete  de  quelques 
roupes  qiTil  avait  rassemblées,  et  le 
econda  dans  ses  entreprises.  L’am- 
)ilion  le  fit  bientôt  manquer-  à ses 
levoirs,  et,  ayant  fait  assassiner  Dion 
tar  quelques  soldats  Zacyntliiens  , il 
iVmpara  de  Tautoritc;  mais  il  nVn 
ouit  pas  long-temps  ; car,  étant  sorti 
ivec  ses  troupes  pour  aller  assiéger 
^taoe,  il  perdit  Syracuse,  qui  fut  dé- 
ivrée  par  les  amis  de  Dion.  Il  fiil 
msuite  défait  devant  Messine , et , ne 
rouvant  plus  dans  la  Sicile  aucune 
dllc  qui  voulût  le  recevoir  , il  s’em- 
lara  de  Bbégium  eu  Italie.  Il  y fut 
>icntôt  en  proie  à la  famine,  et  scs 
roupes  s’étant  mutinées,  deux  de  ses 
oldats  le  tuèrent  avec  le  même  poi* 
;nard  qui  avait  servi  à assassiner 
)ion.  11  fut  ainsi  puni  de  son  crime 
>eu  de  temps  après  l’avoir  commis; 
ar  il  mourut,  ainsi  que  Dion,  Tan 
•5 1 av.  J.-C.  Cornélius Népos  le  nom- 
le  CallicrateSy  ce  qui  est  sans  doute 

n#»  prmir  tj — i n 

CALLI PPUS  , athénien , fils  * de 
lœroclés,  se  distingua  par  sa  valeur 
arsqueles  Gaulois  firent  une  invasion 
ans  la  Grèce,  Tan  ^179  av.  J.-C.  Les 
Irecs , abattus  par  les  guerres  mal- 
etireuses  qu’ils  venaient  de  soutenir 
ontre  les  rois  de  Macédoine , son- 
caieqt  à peine  à sc  défendre,  lorsque 
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les  Athéniens,  quoique  les  plus  mal- 
traités, ayant  choisi  Cal  lippus  pour 
général,  mirent  en  mouvement  tous 
les  peuples  qui  étaient  en  dehors  du 
Péloponnèse,  et  se  rendirent  sur-lc- 
chnmpauxThermopylcs,  pour  arrêter 
les  Gaulois  au  passage.  Ceux-ci  ayant 
retrouvé  le  sentier  par  ou  avait  passé 
l’armée  de  Xcrcès,  vinrent  prendre 
à dos  Tannée  grecque,  qui  dut  son 
salut  à la  prévoyance  de  Callippus:  il 
avait  en  effet  placé  auprès  des  Ther- 
mopyles  tous  les  vaisseaux  des  Athé- 
niens , et  les  Grecs  s’embarquèrent 
dessus.  Nous  avons  très  peu  de  dé- 
tails sur  la  suite  de  cette  expédition  ; 
mais  il  est  très  probable  que  Callippus 
et  les  Athéniens  contribuèrent  aussi 
. à la  défaite  des  Gaulois  auprès  de  Dcl- 
])hes.  Les  Athéniens  firent  faire  par 
Olbiadcs  le  portrait  de  Callippus,  et 
le  placcrcut  dans  le  sénat  des  cinq 
cents.  C — R. 

CALLISTE,  ou  CALLlXTE,  était 
un  affranchi  en  grande  faveur  sous 
Giligula.  On  a dit  que,  craignant  pour 
scs  jours  et  ses  ti*ésors,  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  fit  périr  cet  empe- 
. rcur.  Sous  Oaude,  il  fut  une  puissanre 
par  son  crédit  et  ses  richesses.  C’était 
' lui  qui  protégeait  Lollia  Paulina,  Tune 
des  rivales  d’Agrippine  auprès  de  son 
oncle,  a Adroit  et  fin,  il  croyait,  dit  Ta- 
» cite,  qu’il  était  plus  sûr,  poiirsecon- 
» server,  d’user  de  précautions  que  de 
- » mc.sures  violentes.  » Il  mourut  la  S**, 
année  du  règne  de  Claude.  Q — H— -y, 
CaLLISTHÈNES,  né  à Olynthe, 
ville  deïhrace,  environ  365  ansav. 
J.-C.,  était  parent  d’Aristote,  qui  prit 
soin  de  son  éducation , et  le  plaça  au- 
près d’Âlexandrc,  plutôt  comme  com- 
pagnon d’études  que  comme  jirccep- 
leur.  Lorsque  ce  priuce  partit  pour 
aller  soumettre  la  haute  Asie , Aristote, 
qui  ne  pouvait  pas  le  suivre,  donna 
. (ic^  avis  très  sages  à Callisthèncs  avant 
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-de  le  quitter , cl  lui  rappela  rancicnnc 
-maxime,  qiril  faut  ue  parler  que  très 
rarcmcot  aux  rois,  ou  ne  leur  dira 
que  des  choses  agréables.  Callisthcnes 
parvint  bieulôt  au  plus  haut  dcgi*é  de 
faveur , ce  quM  dut  à Temploi  que  lui 
donna  Alexandre,  d’écrire  l’histoire  de 
ses  expéditions,  et  suitout  à, la  ma- 
- nière  dont  il  s’en  acquitti.  S’inquic* 
tant  peu  de  1a  vérité,  il  ne  chercha 
qu’à  flatter  son  héros,  et  remplit  son 
ouvrage  des  fables  les  plus  absurdes, 
pour  accréditer  le  bruit  qu’Alcxandre 
cherchait  à propager  sur  sa  naissance 
divine.  Il  crut  probablement  que  ce 
. prince  lui  devait  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  ses  exagérations,  et, 
UC  se  trouvant  pas  récompensé  d’une 
manière  proportionnée  à scs  talents, 
il  se  permit  quelques  sarcasmes,  et  se 
lia  avec  le  parti  macédonien , qui  était 
mécontent  des  égards  qu’Âlexandrc 
témoignait  aux  peuples  vaincus  et  à 
leurs  chefs.  On  dit  que  Philotas  lui  ût 
part  de  sa  conspiration  contre  Alexan- 
dre , et  qu’il  ne  chercha  point  à l’cn 
détourner.  On  ne  l’inquicta  cependant 
as  pour  cela  ; mais  on  découvrit 
ientot  après  une  autre  conspiration 
qui  avait  pour  chef  Hermolaüs,  dis- 
ciple et  ami  intime  de  Callisthëncs  ; 
cela  fît  concevoir  contre  lui  des  soup- 

• çonsqui  furent  confirmés  par  les  aveux 
de  quelques  accusés , et  Alexandre  le 
fît  mettre  aux  fers.  On  n’est  point 

. d’accord  sur  la  manièi*c  dont  il  mou- 
rut. Aristobule  dit  qu’on  le  cooduisit 
. enchaîné  à la  suite  de  l’armée,  et  qu’il 
mourutde  maladie;  mais , suivant  Pto- 
léraée,  Alexandre  le  fit  pendre,  après 
qu’on  lui  eut  donne  la  question  ; et 
comme  ce  fut  Ptolémée  qui  découvrit 

• la  conspiration  d’Hermolaüs , il  a dû 
être  mieux  instruit  que  les  autres  de 

V tous  les  détails  qui  y ont  rapport.  Cet 
y événement  est  un  de  ceux  qu’on  a le 
jdus  souvent  rappelés  pour  flétiir  la 
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mémoire  4’ Alexandre,  et  les  pltÜoso- 
phes,  qui  formaient  diqà  un  parti  cofi- 
sidéi>abie  dans  la  Grèce,  se  déclarè- 
rent de  toutes  parts  contre  lui.  llspré- 
tendirent  que  la  libellé  avec  laqudk 
s’rxpriinaiUallislhënes,  et  le  courage 
qu’il  eut  de  s’opposer  aux  adoralnos 
qu’Aiexandre  voulait  exiger,  furfflt 
les  véritables  causes  de  sa  mort  ; mars 
quelle  idée  pcul-on  se  faire  d’un  écri- 
vain qui  avait  prostitué  son  talent  a 
prouver  qu’Aiexandre  était  ûlsdeje- 
piter,  ainsi  qu’on  le  voit  par  un  frag- 
. ment  de  sou  histoire  que  Strabun  d«»is 
a conservé?  Peut-on  croire  qu’il  sefut 
exposé  à toute  la  haine  d’Alexandre, 
pour  s’opposer  à des  adorations  q«i 
étaient  une  conséquence  naturrilc  de 
l’opinion  qu’il  se  vantait  lui-même  d'a- 
voir accréditée  ? On  doit  le  regardrr 
comme  un  de  ces  vils  sophistci  (pi 
s’attichciit  aux  princes  pour  les  serrir 
dans  toutes  leurs  passions , tant  qu’ils 
y trouvent  leur  intérêt , et  qui  sont 
toujours  prêts  à conspii'cr  contre  eux, 
aussitôt  que  leur  amour-propre  se 
trouve  blessé.  î^a  rivalité  de  Gallis- 
thcncs  avec  ADax.irquc,  et  les  égards 
qii’Alcxandrc  témoignait  à ce  drrrirr 
furent  la  véritable  cause  de  sa  liaisoa 
avec  les  ennemis  de  ce  prince , et  il  m 
mérite  pas  qu’on  s’appitoic  sur  son 
sort,  comme  l’ont  faitî^'iièque  et  quel- 
ques autres  écrivains.  Son  bisuàrt 
d’Alexandre  n’avait  ))as  même  le  mé- 
rite de  l’cxictitude  dans  les  crvéoc- 
ments  ordinaires,  comme  on  le  voit 
par  la  critique  qu’eo  fait  Polybe.  11 
avait  fait  plusieurs  antres  ouvrages  his- 
toriques , sur  lesquels  on  peut  constd- 
ler  VEzamen  critique  des  Jiistoriens 
d*  Alexandre,  deM.  de  Ste.-Croix,  p. 
54-38.  Nous  avons  sous  son  nom  un 
roman  de  la  Vie  d’Alexandre , en  grec 
barbare,  qui  n’a  jamais  été  iisprifté 
et  ne  mérite  pas  de  l’être.  ( Foy  .\e 
même  ouvrage,  p.  i63-i6(>.)  Cr-i* 
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CALÎilSTHÈNKS,  oratcor  allië- 
iiicn , coutemporaiu  de  DëiDOsthcnes, 
SC  signala  comme  lui  par  sa  haine 
contre  Philippe  cl  tout  le  parti  mace'- 
Jonicn;  aussi  fut-il  un  deceuxqu'A- 
:cxa;idre  voulut  faire  chasser  d’Âlhè- 
ties,  après  la  prise  de  Thèbrs  ; mais 
311  pafrint  à Tapaiser , et  Oillisthènes 
resta  dans  sa  patrie.  11  fut  accuse'  par 
la  suite  d’avoir  reçu  de  l’argent  d’Har- 
palus.  On  ignore  ce  qu’il  devint.  — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
CallistbÈnes,  gc'nëral  athénien , qui, 
ipiès  avoir  vaincu  Perdiccas,  roi  de 
Macédoine,  et  fait  une  paix  avanta- 
geuse avec  lui , fut  condamne  à mort 
par  les  Athéniens,  et  sans  doute  in- 
ustemeut;  car  Aristote  dit  dans  sa 
ffAetorn^Mequ’Ergophile,  jugé  le  Icn- 
icmain , fut  sauvé,  quoique  coupable, 
iarec  que  le  peuple  était  fâché  du  juge- 
ment qu’il  venait  de  rendre.  G— r. 

CALLISTRATE,  fils  d’Empédus, 
rapitainc  athénien  , ayant  été  vaincu 
près  du  fleuve  Asinarus  en  Sicile,  se 
fit  jour  à travers  les  ennemis , arriva  a 
['.atane  avec  sa  U^oupc,  revint,  par  le 
i^hemin  de  Syracuse,  fondre  sur  les 
•rainqueurs  qui  pillaient  son  camp,  en 
it  un  grand  carnage,  et,  se  dévouant 
pour  le  salut  des  siens,  périt  glorieu- 
sement, après  leur  avoir  donné  le 
moyen  d’échapper  et  de  retourner 
chez  eux,  comblés  de  gloire  ( Fojr^ 
PxUSAMAS).  V— VE. 

CALLISTRATE,  fils  de  Callicrate, 
ithénien,  fut  l’iin  des.  plus  célèbres 
orateurs  de  son  temps.  Démosthenes 
i’ayaut  entendu  plaider  contre  Cha- 
brias,  qu’il  accusait  d’avoir  laissé  pren- 
Ire  Orope,  fut  si  enchanté  de  son  clo- 
pieuce , qu’il  abandonna  toutes  ses  au* 
1res  études  pour  se  livrer  à la  carrière 
aratoire,  et  il  convenait  liii*même  qu’il 
u’avait  jamais  pu  égaler  Callistrate 
pour  le  débit.  Cet  orateur  fut  député 
par  les  Athéniens  à imç  assemblée 
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nérale  des  Arcadiens,  où  se  trouva  aus- 
si E|)aminondas,qui  voulait  les  enga- 
gera faire  une  confédération  commune 
avec  les  Thebains  et  les  .Argiens.  Cal- 
iistrate  les  sollicita  de  se  liguer  avec 
les  peuples  de  l’Attique  ; mais  Epami- 
nondas  répondit  avec  succès  à ses 
déclamations.  IJimothée  ayant  etc 
chargé,  l’an  574  av.  J.-C., d’aller  «u 
secours  de  Corcyre,  Iphicrate  et  Cal- 
listratc  i’acciiscrcnt  d’avoir  mis  trop 
de  temps  à faire  ses  préparatifs , et 
peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  le  fissent  con- 
damner. Ils  lui  firent  cependant  ôter 
le  commandement,  et  on  le  donna  à 
Iphicrate  , qui  emmena  Callistrate 
avec  lui,  sous  prétexte  qu’il  avait  be- 
soin de  scs  conseils  ; mais , dans  la 
réalité,  pour  qu’il  ne  pût  pas  l’accuser 
durant  son  absence.  Callistrate  fut 
aussi  employé  dans  plusieurs  ambas- 
sades. Il  subit  à la  fin  le  sort  commun 
à tous  les  démagogues  d’Athènes , et 
fut  exilé.  11  SC  relira  dans  la  Thrace  , 
et  y fonda  une  ville , nommée  DatuSy 
où  il  attira  beaucoup  d’Athéniens.  Il 
osa  par  la  suite  revenir  à Athènes  sa^is 
être  rappelé,  et  il  fut  mis  à mort.  — 
Callistrate,  sophiste,  vivait,  à ce 
que  croit  Heync,  un  peu  avant  Phi- 
lostrate l’ancien,  vers  la  fin  du  1*» 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lui 
la  description  de  seize  statues,  qui, 
bien  qu’écrite  d’un  style  de  rhéteur , 
renferme  des  détails  assez  curieux 
pour  l’histoire  des  ails.  On  trouve  cct 
ouvrage  dans  toutes  les  àiitioos  de  Phi- 
lostrate. Hcyne  a donné  quelques  oh- 
sers'ations  sur  cette  description  dans  le 
5*.  volume  de  scs  OpuscuUs  acadé^ 
miqueà.  Elle  a aussi  été  traduite  en 
français  par  Biaise  de  Vigenère.  — 
Callistrate,  jurisconsulte,  dont  on, 
trouve  des  fragments  dans  les  Pan* 
dectes , vivait  sous  les  empereurs  Sé- 
vère et  Antonin  Caracalla  ; c’est  loul 
ce  que  nous  savons  de  lui.  On  a cru  ^ 
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<rapiès  un  passage  d’Ælius  Lampri*- 
dius , dans  riiistoire  Auguste,  qu’il 
avait  clé  disciple  de  Papiuien  , et  ami 
d’Alexandre  Sc'vcrc;  mais  i!  est  recon- 
nu que  ce  passage  est  une  addition 
faite  au  texte  par  des  copistes  igno- 
rants. On  y nomme,  en  ctfet,  comme 
disciples  de  PapiMcn,  Alphenus, 
Glsiis,  Proculus,  et  d’aulres  juris- 
consultes qui  étaient  morts  bien  long- 
temps avant  lui.  G — n. 

(^\LLIXTE.  Voyez  Calixte  cl 
Calliste. 

GALLON,  sculpteur  grec,  vivait 
dans  la  87^  olympiade,  45a  ans  av. 
J.-C.  11  était  de  l’île  d’Éginc,  et  disci- 
ple de  Tectéc  et  d’Angélion  , sculp- 
teurs célèbres  qui  firent  à Délos  la 
statue  d’Apollon.  Gallon  avait  sculpté 
en  bois  dans  la  citadelle  de  Corinthe, 
une  Statue  de  Minerve  Sténiades, 
On  voyait  aussi  dans  la  ville  d’Amy- 
rléc  la  statue  de  Proserpine  avec  un 
trépied  de  bronze  , de  la  main  de 
Gjllon.  On  croit  qnc  ce  trépied  était 
un  de  ceux  que  les  Lacédémoniens 
envoyèrent  en  présent  au  temple  d’A- 
pollon Amyclcen , apres  la  victoire 
d’F.gos  Potamos.  11  s’ensuivrait  que 
Gdlon  a vécu  fort  âgé , la  bataille 
d’Kgüs  Potamos  ayant  eu  lieu  dans  la 
qS**.  olympiade.  Pline  et  Paiisanias 
comptent  parmi  les  sculpteurs  con- 
temporains de  Gallon  , Agelades, 
Piiragmon,  Gorgias,  Lacon , IVIyron , 
Pythagoras , Scopas  , Perclius  , Mœ- 
iicchme  , et  Soiaas  de  Naupacte.’  — 
Peu  de  temps  avant , uq  autre  sta- 
' tuaire  du  meme  nom,  né  à Élis , s’il- 
lustra , en  jetant  en  bronze  les  statues 
(le  trente  jeunes  Siciliens  qui  se 
noyèrent  dans  le  détroit , en  pissant 
de  Mossiue  à Reggio.  On  voyait  à Élis 
wwe^Statue  de  Mercure  portant  unca* 
ducée , de  la  main  de  ce  même  Gallon , 
qui  cependant  fut  moins  célèbre  que 
je  sculpteur  d’Éginc.  L — S— E.  • 
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GALLON  DE  Sx.-REîVTl  ( Smo^- 
Remi),  ancien  secrétaire  de  raroba^- 
sade  du  marquis  de  Semicterre  à la 
cour  de  Turin , né  à Reims  en  i i2, 
mort  à Paris,  le  lo  septembre  1 756, 
est  auteur  A*jdngelina  , ou  //istoirr 
de  don  Matiheo , Milan  ( PanG» 
175a,  a vol.  petit  in-8"*.  roman 
bien  écrit  et  bien  dialogué,  dépdit 
au  naturel  le  caractère  des  Milanais. 
On  y trouve  une  candeur  de  senrî- 
ments  et  une  droiture  de  cœur  qui  fai: 
l’éloge  de  l’auteur.  Il  est  dommage 
que  cette  production  ait  été  iroprimép 
avec  aussi  peu  de  correction.  Boei 
C'dlon  était  neveu  de  Jacques  Calloo, 
chanoine  théologal^c  l’église  de  Reims, 
et  directeur  du  séminaire  de  celle  viHe, 
né  à Reims  eu  1 626 , mort  le  1 juin 
1714,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
C’était  un  homme  d’une  grande  piété*, 
qui  remplit  avec  distfiictiou  le  minis- 
tère de  la  chaire,  et  qui  prêchait  asec 
une  onction  que  ne  dép.arait  pas  la 
cécité  dont  il  avait  été  frappé  dans  an 
âge  peu  avancé.  C.  T — t. 

CALLOT  ( Jacques  ),  peintre, 
graveur  et  dessinateur,  élève  de  Gat»de 
Hcuriel , naquit  à Nanci  en  1 5(p,  (Tue 
gentilhomme  , héraut  d’armes  de  I.or- 
raine.  A l’âge  de  douze  ans , son  geCt 
naturel  pour  les  arts  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le 
contraindre  d’embrasser  une  autre  pro- 
fession. Etant  parti  furtivement 
ritaiic  sans  aucun  moyen  d’exis- 
tence , il  SC  vit  obligé , pour  subsi>tff 
en  mute,  de  sc  réunir  à une  trimpf 
de  bohémiens  qui  devaient  passer  par 
Florence.  Arrivé  dans  cette  ville,  ôl* 
lot  fut  accueilli  par  mi  offi(4er  âa 
grand-duc,  qui  le  plaça  chez  Cania- 
gallitia , où  il  s’appliqua  à copier  les 
ouvrages  de>s  grands  maîtres.  ReoooDB 
pir  des  marchands  de  Nanci , dans  na 
voyage  qu’il  Ot  à Rome , il  fut  ramené 
chez  son  père.  S’étant  édiappéddccQ* 
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'eau,  et  ayant  e'té  reconduit  à Nanci 
ur  son  frère  aîné,  qui  Tavait  retrouvé 
1 Tarin,  il^btint  enfin  ragrcment  de 
a famille  pour  retourner  en  Italie, 
kprcs  avoir  passé  quelque  temps  à 
lüinc  à étudier  le  dessin  chez  Jules 
^arigi , il  se  livra  à la  pratique  de  la 
;ravure,  sons  la  direction  de  IMiilippc 
riiüinassin.  Etant  revenu  à Florence  , 
iallot  fut  présenté  au  grand  - duc 
iôme  lï.  Ce  prince,  protecteur  des 
irts,  le  fixa  près  de  sa  personne. 
Lprès  la  mort  du  duc , cet  artiste  de'jà 
clèbre  retourna  dans  sa  patrie,  ou 
Iciiri,  dnc  de  Lorraine,  sc  l’attacha 
lar  scs  bienfaits.  Sa  grande  réputation 
e fit  appeler  en  France  en  1628, 
)oiir  dessiner  et  graver  la  f^ue  du 
iége  de  la  Rocheue  et  celle  de  \ A lta^_ 
}ue  de  Hile  de  Ré;  mais  apres  la  prise 
le  Nanci,  sollicité  d’éterniser  par  la 
;ravure  le  souvenir  de  cette  conqucle, 
ballot  sut  résister  aux  offres  séduisan- 
es  du  roi,  ainsi  qu’aux  menaces  des 
lourlisans  : « Je  me  couperais  le  pou- 

> ce , répondit-il , plutôt  que  de  faire 

> quelque  chose  de  contraire  à Thon- 
» neur  de  mon  prince  ou  de  ma  pa- 

> trie.  » Louis  XllI,  admirant  le 
rrand  caractère  de  cct  artiste , reçut 
ion  excuse;  il  lui  offrit  meme  une 
iciision  de  3, 000  liv.  pour  l’attacher 
I son  service;  mais  Callot,  préférant  la 
ilierté  à tous  les  trésors  du  monde , 
l’accepta  pas  cette  offre.  Epuisé  par  le 
ravail , il  mourut  à Nancy,  le  27  mars 
1 635,  à l’agc  de  quarante -deux  ans, 
i^allot  était  d’un  caractère  si  généreux  ) 
[ UC  C.  üervet,  peintre  médiocre,  anobli 
>.ir  le  grand-duc,  et  dans  la  plus  haute 
aveur  auprès  de  ce  prince,  jaloux  des 
n lents  de  cet  artiste , ayant  fait  tout 
\e  qu’il  pouvait  pour  lui  nuire,  Callot 
;*en  vengea  en  gravant  son  portrait  et 
:elui  de  son  fils,  et  en  le  lui  envoyant 
tvcc  une  douzaine  de  vers  à sa  louan- 
re.  L’œuvre  de  ce  maîue  coQÜept  en* 
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viTon  seize  cents  pièces  ; les  plus  re- 
marquables , sont  : les  Supplices  ; 
les  Malheurs  et  les  Misères  de  la 
Guerre  ; ||i  Grande  et  la  Petite  Pas- 
sion ; le  Massacre  des  Innocents  ; 
les  Gueux  contrefaits;  les  deux 
Tentations  de  S,  Antoine;  la  Gran- 
de Rue  ou  la  Carrière ^ et  le  Parterre 
de  Nanci;  la  Grande  et  la  Petite 
foire  de  Florence;  le  Carrousel, 
le  Pont-Neuf  y ^Eventail , etc.  Quoi- 
que Callot  ait  gravé  plusieurs  mor- 
ceaux au  burin , surtout  des  portraits, 
il  doit  néanmoins  toute  sa  célc^rité 
à ses  sujets  gravés  à l’eau  forte.  Doué 
d’un  génie  fécond,  il  était  obligé  de 
faire  scs  figures  très  petites,  afin  de 
pouvoir  placer  dans  ses  compositions 
tous  les  épisodes  elleç  conceptions  pit- 
toresques que  lui  fournissait  sa  bril- 
lante imagination.  Cet  artiste  paraît 
être  le  premier  graveur  qui  ait  em- 
ployé , au  moins  avec  succès , le  ver- 
nis dur  des  luthiers , nommé  par  les 
Italiens,  vemice  grosso  de  lignaiuo- 
U y ce  qui  lui  a permis  de  donner  à 
ses  tailles  plus  de  couleur  et  de  fenne- 
té  qu’il  ne  l’eût  fait  avec  le  vernis  or- 
dinaire; mais  aussi  ce  qui  l’a  peut-être 
empêché  de  mettre  dans  scs  ouvrages 
autant  de  légèreté  et  de  ragoût  qu’en  a 
mis  Etienne  de  la  Belle.  Son  œuvre , 
fort  recherchée , surtout  dans  le  siècle 
dernier,  s’est  vendu  fort  cher  dans  les 
ventes  publiques.  On  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  catalogue  des  estam- 
pes de  M.  de  Lorangère , par  Gersainf 
(Paris,  I 744i  Ses  dessins  sont 

aussi  très  recherchés;  on  y trouve  en- 
core plus  d’esprit  que  dans  ses  gravu- 
res. On  a des  recueils  de  Jacques  Callot, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : J.  Fie 
de  la  vierge  Marie , mère  de  Dieu, 
représentée  par  figures  emblémati- 
ques , dessinées  et  gj'avées  par  Jac- 
ques Callot , et  expliquées  par  des 
vers  latifis  et  français,  1O46,  iu-4”-,* 
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il  fut  tiMnsfcre  dix  ans  apres  à celle  de* 
Se'noncs , où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
laborieuse  dans  Texercice  des  devoirs 
de  sou  état  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  D.  Galmcl  était  en-  ' 
core  plus  modeste  que  savant;  il  écou- 
tait les  critiques  et  en  profitait;  il  ac- 
cueillait les  jeunes  gens  qui  montraient’ 
des  dispositions , et  les  aidait  de  ses 
ennseils  et  de  ses  livres.  Le  pape  Be- 
noît XIII  lui  oftiit  un  évêché  m par- 
, qu'il  refusa  constamment,  pré- 
férant les  douceurs  de  la  retraite  aux 
honneurs  qu'il  aurait  pu  obtenir  dans 
le  monde.  Considéré  comme  écrivain  , 
on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne 
soient  utiles , mais  le  style  en  est 
lourd,  difiiis,  souvent  incorrect  : aussi 
sont-ils  moins  lus  que  consultés.  Ce 
savant  religieux  mourut  à Sénones  le 
octobre  1757.  Dom  Fangé,  son 
neveu,  a écrit  sa  Fie^  1 765,  in-8'\; 
on  y trouvera  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages  ; nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivants , qui  méritent 
seuls  quelque  attention  : I.  la  Bible 
en  latin  et  en  français  ( de  la  ti-a- 
duction  de  Sacy  ) , ai^ec  un  Com- 
mentaire littéral  et  critique , Paris , 
1707-16,  a3  vol.  iii-4°.,  auxquels  on 
ajoute  un  volume  de  Nouvelles  Dis- 
sertations , Paris,  1 7 '20,  111-4“.  J 
édition , Paris , 1 7 1 4-'io,  26  voluin. 
iu-4“*;  autre  édition,  la  plus  com- 
plète, Pans , 1 724 , 9 vol.  in-fol.;  il 
en  existe  des  éditions  latines  impri- 
mées à Venise , à Francfort  et  à Augs- 
bourg.  Les  Dissertations  et  la  préface 
de  ces  Commentaires  furent  réimpri- 
mées séparément  à Paris  en  17*20, 
avec  dix-neuf  nouvelles  Dissertations 
en  5 vol.  in *4®.  Il  a été  donné  un 
Abr^é  du  Commentaire  et  des  Dis- 
sertations , dans  la  Bible  de  Vence, 
Paris,  1748-50,  1 4 vol.  in-4®. 
Bondet.  ) IL  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible,  Paiis^ 
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1 730 , 4 vol.  in-fol. , fig., If  ineilltBr 
et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
raiitciir;  on  l'a  traduit  en  lâÜD.fii 
allemand  et  en  anglais;  on  y Irome  ’ 
une  bibliographie  ecclésiastique  tr!s 
étendue  et  qui  n'est  pas  sans  mérite: 
elle  manque  dans  la  première  éditia 
publiée  de  1722  à 1728. 
toire  de  V Ancien  et  du  Nouvea 
Testament  y et  des  Juifs,  Parif, 
1737, 4 vol.  in-4®.,on7  voLin-iî; 
IV.  Histoire  universelle  sacrée  6 
profane , depuis  le  commencent^ 
du  monde  jusqu* à nos  jours  ( 17Î0', 
Strasbourg  et  Nanci,  i735**;i,  t* 
vol.  in-4“. , peu  estimée  ; V.  Histért 
ecclésiastique  et  civile  de  la  1^' 
raine , Nanci , 1 728 , 3 vol.  in-H: 
Paris,  1745-57,  7 vol.  in*fol. : 
Bibliothèque  de  Lorraine  fonwlf 
quatrième  volume  de  celte  cditioD|h 
ch.irtes  et  les  preuves  imprimées  » ij 
fin  de  chaque  volume  sont  ce  qodf 
a de  plus  utile  dans  cette compilâtiWi 
qui  aurait  pu  être  plus  intércssjct* 
VI.  La  Bibliothèque  de  Lorrdsc^ 
Nanci,  1751  , in-foL  : l'auteur  sï 
montre  prodigue  d'eloges  envers  de  i 
hommes  obscurs;  mais  ccl  oniTîiî 
suppose  beaucoup  de  rechcrcbesîL 
Chevrier).  VIL  Histoire 
gique  de  la  maison  du 
Nanci,  174»  » in-fol,;  VIII. 
de  la  maison  de  Salles , 

171G,  in-fol.;  IX.  Dissertation^ 
les  grands  chemins  de  Lorratf> 
Nanci,  1727  , in-4®»;  X.  Traites^ 
les  apparitions  des  esprits  et  sur^ 
vampires  ou  revenants , Paris, 

2 vol.  in-i2  , ouvrage  qui  a mer?' 
avec  raison  à D.  Cal  met  le  reprori^ 
d'être  trop  crédule  «t  de  manquer  d? 
critique.  11  s'était  fait  cette  épiuplir* 

Frater  An^ttiniu  Calott 
Ifatione  GaUui,  relipone 

Ptofoâlone  moDaebd*  , noalBr  àbSêit 

filiUlwm  Icçit , «criptit , 
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(Voltaire  a fait  ce  quatrain  pour  le 
lortrait  de  D.  Calmet  : 

trt  orâclet  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendrai 
ion  travail  assidu  perça  l'obscurité  ; 
i 6t  plus  , il  Ici  crut  avec  simplicité  , 
bt  fut , par  scs  vertbs  , digue  de  les  entendre.  t 

W-8. 

CALMO  ( André  ) , poète  vénitien , 
pii  n*ecrivit  que  dans  le  dialecte  de 
ion  pays , naquit  à Venise  vers  1 5 1 o, 
îl  y mourut  le  25  février  1571.  Il 
ivait  le  talent , non  seulement  de  com- 
poser des  come'dies  pleines  de  sel  et 
le  gaîté,  mais  de  les  jouer  parfaite- 
lient.  11  en  a laissé  si\  : la  Spagruh 
\a , il  Saltuzza , la  Pozione , la 
Fiorina,  il  Travailla  ^ la  Bhodia- 
va.  Cette  dernière  * lui  fut  dérobée 
3ar  des  malveillants  , et  imprimée 
•ous  le  nom  du  Buzzante,  son  con- 
emporain  , et  , comme  lui , auteur 
ft  acteur  comique  ( Voy,  Beolco  ). 
Zes  pièces,  mélées  de  padouan,  de 
aergamasque  et  de  vénitien,  sont 
l'un  comique  bas  et  fort  libre;  le 
prologue  de  l’une  de  celles  qui  le 
lont  le  plus,  la  Fiorina,  est  fait  par 
e curé  de  la  paroisse  ( il  prete  de  la 
9i>(^a),qui  dit  qu'il  va  faire  un  petit 
royage  pendant  que  des  choses  si 
:;ontraires  au  devoir , se  passeront , 
lûn  qu'on  puisse  dire  dans  l'avenir 
qu'il  n’a  point  voulu  y être  présent. 
Galmo  a laissé  de  plus  quatre  cglogues 
ou  pastorales  en  action , dont  les  per- 
sonnages sont  des  paysans  de  Tétât  de 
Venise,  du  Bergamasque,  etc.  Elles 
sont  divisées  en  scènes  et  même  en 
ictcs.  On  a aussi  de  lui  des  Rime 
^escatorie , ou  Poésies  diverses , son- 
nets, stances,  canzoni  y capüoU^ 
?tc*  J sur  des  sujets  de  ce  genre  que 
Sannazar  avait  mis  à la  mode , et  sus- 
ceptible , comme  la  pastorale  , de 
grâce  et  de  naïveté.  Enfin , nous 
avons  de  cet  auteur  facétieux  et  bi- 
carré un  recueil  de  lettres  ( Venise, 
1 572 , in-8*. };  intitulées  Piacevoli, 

VI. 
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écrites  eii  langage  vénitién;  comme 
se.s  poésies,  et  qui  ne  sont  pas  toutes 
aussi  plaisantes  que  le  titre  le  pro- 
met. . G— É. 

- CALOGERA  (le  Père  Ange),  dé 
l'ordre  des  camaldule.s,  célèbre  philo- 
logue et  littérateur  italien  du  dernier 
siècle , naquit  k Padoue , le  7 septem- 
bre 1699,  d'une  noble  et  ancienne 
famille  grecque  de  Corfou , mais  qui 
suivait  le  rite  latin.  Il  fit  scs  études 
sous  les  jésuites,  et  entra  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans  dans  le  monastère  de 
St.-Micliel  de  l'ordre  des  camaldules^ 
situé  dans  une  île  entre  Venise  et  Mu- 
rano.  Il  s'y  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur , non  seulement  aux  études  de 
son  état,  mais  à celle  des  lettres.  En- 
voyé, en  1721,  k Bavenne^  pour 
apprendre  la  théologie,  il  y trouva 
-pour  un  autic  genre  ainstruciion  une 
riche  bibliothèque,  et  un  savant  bi- 
bliothécaire , qui  le  dirigea  si  bien , 
qu'il  acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  connaissance  des  livres.  Il 
conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
rcconnaisssancepour  ce  bon  religieux  ; 
et  entretint  avec  lui  jusqiTà  sa  mort 
une  correspondance  littéraire.  Ce  fut 
dans  cette  bibliothèque  de  Bavenne 
qu'il  fit  connaissance  avec  le  célèbre 
cardinal  Quiriui , son  concitoyen  , qui 
conçut  pour  lui  une  vive  amitié.  U 
u'aurait  tenu  qu'à  lui  d'en  profiter 
pour  sa  fortune;  mais , né  sans  ambi- 
tion, après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à Venise  et  à Vicence , il  retourna 
dans  son  couvent  de  Sl.-lViicbel , près 
Munano,  et  s'y  fixa  pour  le  reste  de 
sa  vie.  T^es  devoirs  de  sa  religion , les 
recherches. et  les  travaux  fittéraires 
l'occupèrent  tout  entier.  Les  savants 
italiens  regrettaient  qu'il  n'y  eût  en 
Italie  personne  qui  recueillit  et  pu- 
bliât les  actes  de  leurs  académies , 
comme  en  France,  en  Angleterre,  en 
Aliefflagnt  et  dans  tout  le  Nord.  Lf 
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P.  -Calogorà  conçut  Tidcc  de 'donner 
MO  .pareil  recueil.  Il  fut  aidë  dans  ce 
dessin  par  Pierre  Catiicnn  Zeno, 
frcrc  du  cc'Ièbrc  Apostolo  Zono,  pr 
Vallisnlcri,  Facciolati,  Maniit,  Mu- 
ratori,  etc.,  et  publia  en  17*29  les 
premiers  Toiuroes  iu-ia  de  sa  collec- 
tion , intitulée  : Raccolta^  d'^puscoli 
scientifici  e filoîogiciy  qui  contitraa 
de. paraître  jusqu’en  1 766 , mais  sous 
deux  tities  differents.  La  première 
collection  contient  cinquanle-im  vo- 
lumes J y compris  la  table  des  matières 
ft  des  auteurs;  la  seconde,  sous  le 
titre  de  I/^uova  raccolta , fut  com- 
mencée ipr  lui,  en  1755,  et  conti- 
nuée après  sa  mort  pr  le  P.  Fortuné 
JVlandeUi,  de  la  même  congrégation, 
lie  çbobL.des  opuscules,  dans  Tune 
commet  dans  Tautre  collection,  aurait 
pu  £lro  plus  sévère;  mais  on  y trouve* 
en  assez  grand  nombre  des  morceaux 
précieux  et  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
Ce  littérateur  laborieux  publiait  aussi 
chaque  année  , en  petits  volumes 
ki-8". , des  notices  littéraires  en  forme 
de  lettres  écrites , soit  par  lui , soit  par 
ses  amis , *soiis  le  titre  de  Memorie 
per  servire  alla  storia  letteraria; 
mais  cette  publication  lui  attira  quel- 
ques désagréments  qui  rengagèrent 
à l’abandonner  au  douzièine  volume, 
en  175s.  Il  la  répit  l’année  suivante 
avec  un  de  ses  amis  ; mais  il  ne  donna 
que  six  volumes  de  ces  Nuove  Me- 
tnoriey  et  y renonça  tout-à-feU  en 
J7G.1.  Il  eut  part  à plusieurs  autres 
travaux,  entre  autres  au  journal  ind- 
lulé  : la  Mineiva,  auquel  travailkHeut 
Apstoio  Zeno  et  d’autres  savants  lit* 
térateurs , 1 762-65,  in-4*’*  On  lui  doit 
encore  une  traduction  italienne  dit 
^^êlémaque , Venise,  I744> 
il.  Nuovo  Gulliver,  Venise,  i75i  , 
in-8^«,  et  plusieurs  opuscules  biogra- 
phiques. U contribua  beaucoup  aussi  à 
la  tourelle  édiûoa  de  U BiOUçUxa  v(h 
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lânte  de  Ginélli , donnée  par  AlbriziT. 
Il  avait  de  plus  è remplir  les  devoirs  de 
revisore  de  lihri , emploi  qui  loi  fcî 
confié  dès  1 700 , par  les  re'formateurs 
de  Padoue  , et  dont  il  s’acquittait  ar» 
autant  d’application  que  d’intc^tc. 
11  termina  sa  vie  laborieuse  le  29  sep- 
tembre 1 768.  Il  a laisse , outre  q«l- 
ques  ouvrages  inédits,  une  c€>rrespe«- 
dance  littéraire  avec  plusieurs  çens  oe 
lettres  de  ses  amis , qui  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante  gros  volumes. 
On  en  pourrait  tirer  un  choix  précieta 
pour  l’histoire  des  lettres.  G — É. 

GALONNE  (CaARLKS-Ai.EXjiîrwz 
ive),  né  le  20  janvier  1754 , à Donri, 
où  son  père  était  premier  présideirt 
du  parlement.  Après  avoir  fait  ses  étii' 
des  à Paris,  où  il  suivit  le  barreau* le 
jeune  de  Galonné,  destiné  à la  nu- 
gistrature  , fui  d’abord  avocat  - gé- 
uoial  au  conseil  [Hovincial  d’Artok. 
De  - là  , Ü passa  au  parlement  df 
Douai , en  qualité  de  procureur-géné- 
ral. En  1 765 , il  fut  nomme'  makit 
des  requêtes , et  les  rapports  qu’il  eut 
occasion  de  foire  dans  les  alfaires  qiê 
divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  firent  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse.  On  ne  tarda  pas  è 
l’employer  dans  une  occasion  imper- 
tante  et  délicate.  Nommé  procureur- 
général  de  la  commission  créée  poar 
examiner  la  conduite  de  La  Cbalolak, 
il  fut  soupçonné  d’avoir  abusé  delà 
confiance  de  l’accasc,  en  commuat- 
quant  au  vice-chancelier  une  lettre  s^ 
crête,  dont  il  était  dépositaire.  Cakmoc 
essaya  de  se  justifier  en  disant  qu’ap- 
pelé un  jour  chez  le  ministre  de  la 
justice,  il  avait  oublié  un  porte-foutHe 
dans  lequel  celte  lettre  était  rra fer- 
mée: cette  justification  parut  foible.H 
est  certain , au  reste , que  cette  lettre 
n’était  point  une  charge  iin|>ortMilc 
contre  l’accuse  ( l’écrit  de  Gare* , 
intitulé;  de  Calormeioul  entier ^ 
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bâilleurs,  Câlonoe  était  fort  éloigné, 
par  son  caractère  léger,  de  ce  cal- 
:ul  de  perfidie  qu’on  lui  supposait, 
lilnfio , on  assure  que  La  Chalotais  lui- 
oicme , quelque  temps  avant  de  mou- 
rir, avoua  que  ses  plaintes  contre  son 
ugc  avaient  été  fort  exagérées.  Ce  qui 
9C  peut  être  du  moins  révoqué  en 
lüute , c"est  que  le  jugement  de  La 
Ùlialotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux 
) 11*011  pouvait  d’auurd  le  craindre,  et 
ictte  indulgence  fiit  l’ouvrage  de  Ca- 
onne  et  Lenoir,  les  deux  membres 
es  plus  influents  de  la  commission 
LA  Chalotais).  En  1768, 
i^ionne  fut  nommé  à l’intendance 
le  Metz,  et  ensuite  a celle  de  Lille, 
)ù  il  se  distingua  par  des  talents 
lupcrieurs  dans  l’adiumistrationw  Telle 
fiait  sa  position  à la  mort  de  Louis  ' 
ÎCV.  Ses  espérances  d’élévation  ne 
^urent  pas  favorisées  d’abord  par  le 
système  du  nouveau  règne.  L’an- 
ûcn  ministre  Maiirepas,  revenu  d’un 
oug  exil,  dépositaire  d’un  pouvoir 
fresque  absolu  , avait  appelé  suc- 
icssivement  au  ministère  des  finan- 
ces Turgot  et  Necker,  qui  avaient 
:té  rapidement  remplacés  par  Fleury 
‘t  d’Ormesson  ^ Calonne  enfin  succc- 
la  à celui-ci,  le  5 novembre  1783. 
Vfaurepas  venait  de  mourir.  La  cou- 
lance,  de  Louis  XVI  reposait  pres- 
{u’eotièrement  sur  le  comte  de  Ver- 
menues,  ministre  des  aflaires  étran- 
’ères.  Il  était  consulté  surtout  dans 
es  Dominations  ministérielles , et  il 
'.onlribua  beaucoup  à celle  de  ('«a- 
onne.  D’autres  la  virent  avec  déplai- 
ûr , nommément  le  garde  des  sceaux 
Vliromesnil.  La  magistrature  parle- 
nentaire  sentit  se  réveiller  d*ancien- 
les  défiances;  le  public  se  partagea; 
a cour  accueillit  avec  transpoit  le 
louvcau  contl ôieur- géncfral , qui  ob- 
int  bientôt  le  titre  de  ministre  d’état. 
La  paix  de  Versailles^  qui  venait  d’è- 
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tre  conclue,  laissait  à liquider  le  res- 
tant des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Indcpendamnienf  des  em- 
prunts et  des  arriérés  accumulés 
sous  les  miuistcrrs  précédents  , il  y 
avait  176  millions  d’anticipations  , au 
remplacement  desquels  il  fallait  pour-* 
voir.  Galonné  ne  se  laissa  point  abat- 
tre par  ces  difficultés.  Son  système 
était  de  déguiser  la  détresse,  et  de 
prendre  l’altitude  de  la  prospérité.  Il 
dédaigna  la  ressource  des  économies , 
solda  l’arriéré  du  moment,  soutint  les 
effets  publics  par  des  avances  secrè- 
tes , rapprocha  le  paiement  des  rentes 
sur  l’état , obtint  des  bonifications 
considérables  sur  les  baux  dtrs  fermes 
et  des  régies , assura  le  crédit  de  la 
caisse  d’escompte,  projeta  des  fonds 
d’amortissement,  et  osa  exécuter  une 
refonte  des  monnaies  d’or,  comme 
dans  un  temps  de  la  plus  profonde 
sécurité.  Il  suivit  d’abord  le  même  sys- 
tème d’emprunts  adopté  avant  lui,  et  il 
dit  à ce  sujet  dans  sa  lettre  au  roi,  du  g 
fév.  1 789  : « Je  n’ai  pas  plus  emprun  • 
» le  chaque  année  que  mes  prédéccs- 
p .seurs  ; je  n’ai  emprunté  que  cè  qu’il 
P fallait  pour  acquitter  les  dettes  con- 
p tractées  avant  mon  ministère,  etc.  p 
Galonné  estimait  le  montant  des  cm- 

Îirunts  faits  depuis  1778  jusqu’à 
a fin  de  1786,  à 1, 2^0,000, 000, 
et  le  déficit  annuel  à 1 1 5 millions , 
dont  partie  devait  cependant  s’étein- 
dre dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées, de  manière  qu’en  1797  , ce  dé- 
ficit se  serait  trouve  réduit  à 55  mil- 
lions ( ffz  son  Discours  à l’as- 
semblée des  notables).  lien  résultait 
que  les  revenus  de  l’état , de  475  mil- 
lions, où  ils  pouvaient  s’élever  alors , 
auraient  du  êlre  portés  à Sgo  millions, 
pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ceS 
calculs  de  Galonné  ont  été  vivement 
contestés  dans  une  multitude  de 
pamphlets , auxquels  U ré^iondit  par 

30,. 


5Gi  G A T. 

la  suite  dans  des  écrits  remarqua* 
Lies  par  la  clarté,  la  méthode  ^ et  une 
ceilaiue  force  de  dialectique.  Quoi 
qui!  en  soit , le  vide  du  trésor  était 
immense.  Les  premières  opérations 
de  Câlonne  uVtaicot  que  des  res* 
sources  inomen tances,  dont  le  près* 
tige  s’évanouissait  à la  moindre  ré* 
flexion.  La  dette  de  l’état  ne  reposait 
sur  aucun  gage  assuré.  Il  n’y  avait 
qu’un  nouveau  système  de  cuntribu* 
lions  qui  en  offrît  le  moyen , et  Ca* 
lonnc  le  pro|K>sa.  Ses  deux  leviers 
principaux  étaient  rétablissement  de 
la  subvention  U'rritoriale , payable  en 
nature , et  l’extension  de  l’impôt  du 
timbre.  Il  se  flattait  d’y  trouver  le 
double  avantage  d’une  augmentation 
de  revenus  et  d’une  répartition  plus 
égale  entre  les  contribuables.  Ce  plan, 
conçu  long-temps  avant  lui,  a été  suivi 
constamment  depuis , à l’exception  de 
la  prestation  en  nature,  qui  a été  re* 
connue  impraticable. J^e  mode  d’exé- 
cution présentait  alors  de  grandes  dif- 
flcuilcs;  il  fallait  obtenir  des  deux 
premiers  ordres  de  l’état  des  sacrifl* 
cos  inouïs  jusqu’alors.  Les  parlements, 
qui  étaient  en  possession  d’autoriser 
la  levée  des  impôts  par  la  formalité 
de  l’cnregistremeot , avaient  souvent 
été  divisés , tantôt  avec  le  clergé , tait- 
tôt  avec  la  noblesse , sur  des  points 
étrangers  aux  droits  de  la  magistra* 
turc  ; mais  il  était  vraisemblable  qu’ils 
opposeraient  une  résistance  concertée 
sur  des  intérêts  qui  leur  étaient  com- 
muns. Depuis  long-temps,  les  ministres 
luttaient  en  vain  contre  les  corps  pri- 
vilégiés; le  garde  des  sceaux,  Ma-* 
chault,  trente  ans  auparavant,  n’avait 
pas  seulement  pu  obtenir  la  déclaration 
des  biens  du  clergé  ; T urgot  avait  déplu 
il  la  noblesse  et  aux  parlements  par  ses 
principes  anti-féodaux , et  par  (é  pro- 
têt des  assemblées  provinciales  ; et 
Nccker,  par  l'extension  qu’il  voulait 
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donner  à ces  nouveaux  corps  pofiti- 
ques.  D’un  autre  côté,  il  était  peat- 
etre  plus  dangereux  encore,  dans  ri 
moment  de  crise,  d’appeler  integri- 
lement  la  représentation  uationale, 
qui  aurait  pu  tenter  de  sc  mettre  à ' 
la  place  de  toute  espèce  d’autoritr. 
Depuis  cent  soixante  ans , la  convo- 
cation des  états-généraux  était  regar- 
dée , et  non  pas  sans  raison  , comme 
le  parti  le  plus  funeste  à b royaitr. 
Placé  entre  les  extrêmes , Galonné  se 
détermina  pour  un  terme  moyen  qi 
lui  parut  réunir  toutes  les  conditiom 
nécessaiies  pour  faire  approuver  ses 
piojcts.  11  proposa  une  assembke 
de  notables , choisis  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués  des  deux  pre- 
miers ordi*es  de  l’ctat , de  la  magistra- 
ture , et  dans  les  chefs  des  piindpalrs  ' 
municipalités.  Ces  réunions  consulta- 
tives n’ayaiciit  aucun  caractère 
pour  délibérer  ; ou  en  connaissait  peu 
dans  les  fastes  de  la  monarchie.  Le 
plan  de  Galonné  éprouva  plus  d’tsi 
obstacle  dans  le  conseil.  Scs  contra- 
dicteurs les  plus  apparents  furent 
Miromesnil  et  le  baron  de  Breteml.  i 
Celui-ci  était  devenu  l’ennemt  de  Ga- 
lonné, à l’occasion  d’une  intrigue  des 
amis  de  Foulon , qui  voulaient  porter 
ce  conseiller  d’état  nu  ministère  des 
fl  fiances  ( Voyez  l’histoire  de  Ia  ré- 
volution par  Bertrand  de  Moilevillei 
La  lente  et  prudente  politique  da 
comte  de  Vergennes  le  fit  bésiter 
quelque  temps  avant  d’approuver  des 
vues  aussi  hardies.  11  se  rendit  enfla. 

Le  roi , par  un  désir  sincère  du  bkn , 
adopta  le  plan  , et  la  reine  Fappuya, 
par  prévention  pour  le  ministir.  Ce- 
pendant, Caloune  ne  se  dissimulait 
pas  les  dangers  qu’il  avait  à courir.  Il 
écrivait  à un  ami  intime,  le  i6  août 
1 786  : a Je  viens  de  lire  mon  plaa 
» au  roi  ; il  m’a  bien  entendu , bieo 
» écouté,  m’a  tout  promis;  mais  je 
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f me  fais  pitié  à moi-memc , iorsqne 

• je  pense  an  résultat  qu*il  peut  avoir 
» pour  moi.  N’importe;  je  crois  que 

• c’est  le  bien,  le  bonheur  du  roi  et 
» du  peuple;  j’ai  bon  courage , je  l’en- 
» treprendrai.  o Ce  fut  sous  ces  faibles 
iuspices  de  succès  que  commença  l’as* 
•emblée  des  notables.  Veigennes  ve- 
lait  de  mourir.  C’était  une  puissante 
protection  de  moins  pour  Gilonnc , qui 
.c  trouva  ainsi  jeté  presque  seul  dans 
’nrône.  La  première  séance  eut  lieu 
i Versailles,  le  22  février  17S7.  On 
itteudait  avec  impatience  le  compte  du 
Ministre  des  ûnauces.  Il  l’exposa  avec 
;oute  la  dextérité  dont  il  était  capa- 
jlc;  mais  il  ne  put  empêcher  la  mau* 
caise  impression  de  ses  fâcheuses  ic- 
•relations.  Le  déficit  de  1 1 5 millions 
surpassa  encore  les  craintes  que  l’on 
ivait  conçues.  Galonné  en  fit  remon* 
lcr  l’origine  jusqu’au  ministère  de 
Ferray,  prétendit  qu’il  était  dès-lors 
le  4 O millions , qu’il  s’était  augmenté 
iepiiis  177O  jusqu’en  1785  d’une 
iomme  égale,  et  convint  en  Gu  de  Ta- 
roir  accru  lui-même  de  55  millions 
iisqu*.!  la  Gii  de  1786.  Ces  calculs 
fiaient  dans  une  contradiction  trop 
lirecte  avec  ceux  de  Necker  pour  ne 
pas  attirer  une  réponse  très  vive  de  la 
part  de  cet  ex-ministre,  dont  les  nom- 
breux amis  SC  liguèrent  en  sa  faveur. 
)n  reprocha  assez  généralement  à 
lionne  d’avoir  attendu  trois  ans  en- 
iers  pour  dresser  un  état  de  situation 
lussi  alarmant;  on  l’accusa  même  d’en 
ivoir  exagéré  le  triste  tableau, qui 
contrastait  si  désagréablement  avec  les 
ihisions  précédentes;  enOn,  d’avoir 
confondu  et  bouleversé  toute  la  comp- 
Uibilité  antérieure , dans  le  dessein  de 
couvrir  ses  propres  malversations.  La 
première  attaque  qu’on  lui  livra  fut 
la  dénonciation  de  l’échange  du  comté 
ie  Sancerre,  appartenant  au  comte 
l’£spaguac , ou  l’un  prétendit  que  Ca- 
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lonne  avait  sacriGé  les  intérêts  du  roi 
à ceux  d’un  particulier , qu’il  avait  fa- 
vorisé pour  partager  lui -même  les 
bénéfices  ( ^ o^ez  les  Mémoires  du 
comte  d*Espagrtac , l’écrit  de  Carra , 
et  la  Requête  de  Calorme  au  roi  en 
1787).  Le  marquis  de  Lafayette  se 
montra  à la  tête  des  accusateurs , et 
Miromesnil  fut  soupçonné  d’être  un 
des  instigateurs  secrets;  mais  le  roi 
panit , dans  ce  premier  moment , sou- 
tenir son  ministre.  Le  garde  des 
sceaux  fut  renvoyé.  Cependant , rc 
triomphe  ne  fut  pas  de  longue  diutfe. 
Indépendammcut  des  amis  de  Necker, 
un  autre  parti  conspirait  contre  Ga- 
lonné : celait  celui  qui  portait  au 
miuistère  l’archevêque  de  Toulouse , 
Loméiiie-Brienne.  I^a  cour  s’effrayait 
des  longueurs  de  l’assemblée  des  no- 
tables, et  de  la  fermentation  qu’elle 
excitait.  La  reine , soit  par  crainte  de 
l’opinion  publique  , soit  par  les  in- 
sinuations de  Bicteuil,  sc  laissa  per- 
suader d’abandonner  Galonné,  qui 
fut  destitue  et  exilé  en  Lorraine.  11 
voulait  à peine  croire  à un  change- 
ment aussi  subit , et  se  flattait  que  cc 
n’était  qu’une  feinte.  11  se  consolait 
|)ar  l’idée  que  scs  plans  seraient  suivis, 
et  qu’ils  serviraient  un  jour  à le  réta- 
blir en  faveiu*.  Sa  disgrâce  ne  fut  que 
trop  réelle.  On  ne  lui  épargna  ni  les 
reproches  ni  les  humiliations.  11  fut 
obligé  de  se  dépouiller  de  la  décora- 
tion du  cordon  bleu  , qu’il  portait 
comme  trésorier  de  l’ordre  au  St.- 
Ësprit.  Il  s’expatria , et  passa  en  An- 
gleterre, où  il  reçut  des  consolations 
flatteuses.  Catherine  11  lui  écrivit  ou 
ces  termes:  a J’ai  lu  les  mémoires 
n que  vous  avez  donnés  aux  notables, 
» Les  ennemis  de  la  France  doivent 
» se  repuir  de  votre  retraite , scs 
U alliés  doivent  s’en  affliger.  Pai’  cœur 
» et  par  caractère , j’aime  les  grandes 
» choses  et  les  grands  hommes.  Si 
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V TOUS  yénez  dans  mes  ^tats , Tons  y 
» trouverez  prou  ction  , et  jouirez  de 
» la  cuusidëiation  duc  à vos  talents 
B et  a votre  mérite.  » Galonné , re'- 
fiigië  à Londres , s'occupa  de  repous- 
ser les  accusations  qui  s'élevaient  en 
foule  contre  lui.  Ce  fut  l'objet  spe'- 
cial  d'une  requête  adressé  au  roi  , 
vers  la  fin  de  1787,  où  il  passe  en 
revue  toutes  scs  opérations  ininis- 
téii<*lles , et  où  il  s'efforce  de  prouver 
qu'il  u'cü  est  p »s  une  seule  qui  n'ait 
eu  pour  objet  l'amélioration  des  fi- 
nances. L'arebevêque  de  Toulouse , 
son  successeur,  lui  avait  fait  connaître 
par  écrit  le  mécon lentement  person- 
nel du  roi  ; les  parlements  de  Greno- 
ble, de  Toulouse,  de  Besançon,  l'a- 
vaient dénoncé  à l^animadversion  pu- 
blique ; enfin,  celui  de  Paris  avait 
rendu  fuimcllemciit  plainte  contre 
bii.  Galon  ne  sc  défend  contre  toutes 
ces  attaques  ; il  supplie  le  roi  de  dé- 
clarer que,  dans  toutes  les  opérations 
de  son  miiii''tèrc , il  n'a  jamais  agi  que 
par  les  ordres  ou  d'après  le  consens 
tement  de  sa  majesté , et , dans  le  cas 
du  silence,  il  offre  de  venir  se  justifier 
dani  les  formes  les  plus  solennelles  , 
devant  la  cour  des  pairs,  où  il  était 
accusé.  Get  écrit,  rendu  public  par  la 
voie  de  l’impression  , cl  remarquable 
par  le  ton  animé  , mais  respectueux 
de  la  défense , fut  vivement  attaqué 
par  une  foule  de  pampblets.  A toutes 
ces  inculpations,  les  amis  de  Galonné 
se  contentaient  d’opposer  un  fait , qui 
du  moins  a le  mérite  de  la  vérité , et 
UC  laisse  pas  d'être  de  quelque  impor- 
tance auprès  de  gens  non  prévenus  , 
c'est  que  Galonné  sortit  du  ministère 
dans  un  tel  dcnùrnent,  qu'il  fut  trop 
heureux  d'accepter  la  main  (Tune  amie 
généreuse  , veuve  d'un  riche  finan- 
cier, qui  s’empressa  de  le  consoler 
des  rigueurs  du  sort  par  le  don  de  tous 
ses  biens.  Galonné  ne  fut  pas  mieux 
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écouté  dans  une  lettre  en  date  da  ^ 
février  1 789 , qu’il  adressa  également 
au  roi.  Gclle-ci  contient  uniquement 
des  réflexions  politiques.  Necker  étal 
rentré  en  place , et  dirigeait  fout  vers 
ce  système  révolutionnaire  qui  eut  de 
si  fâcheux  résultats  pour  rautoritê 
royale.  Galonné  combat  toutes  les  opé- 
rations de  son  successeur;  il  ess^ 
d'en  démontrer  au  roi  les  funestes 
conséquences;  il  finit  en  annonçant  le 
projet  qu'il  formait  lui-même  de  venir 
sc  présenter  comme  candidat  au 
états-généraux.  Il  passa  cfFcctivcment 
sur  le  continent , et  se  présenta  à l'as- 
semblée électorale  de  la  noblesse  de 
Bailleul;  mais  il  dut  renoncer  à Fes- 
poir  de  se  faire  élire , et  rctounu 
presque  aussitôt  à Londres  , pu  il  s'oc- 
cupa de  nouveau  d'écrits  polémiques 
sur  la  situation  des  aflâircs.  Des  eTe- 
nemeots  d’un  autre  genre  devaietl 
occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révola- 
tionétaitcommencce.  L'émigration  des 
princes , frères  du  roi , appelait  au- 
tour d'eux  une  fouie  de  mécontents , 
dont  la  force  principale  devait  èuz 
dans  l'appui  des  cabinets  etrangers. 
Galonné  vit  dans  cet  état  de  choses 
une  occasion  de  reparaître  sur  le  ibci- 
tre  des  événements.  Il  se  lança  dans  ce 
nouveau  tourbillon  avec  une  ardeur 
qui  semblait  désormais  au-dessus  de 
ses  forces.  Scs  négociations , ses  vop- 
ges  multiplies  en  Allemagne,  en  Itafie, 
en  Russie,  son  zèle , son  devonemenî, 
le  rendirent  précieux  an  parti  dans  le- 
quel ü s’etait  jeté.  11  y déploya  de  nou- 
veaux talents  et  l'esprit  le  plus  fécoeJ 
en  ressources;  il  y dépensa  la  fortuc* 
qui  lui  restait  de  son  second  mariage; 
enfiu,  il  y courut  risque  de  la  vif*.  G* 
jour,  qu'il  était  près  de  rejoindre  1« 
princes  à Coblentz,  ssi  voiture  fut  pré- 
cipitée dans  le  Rhin.  L’abbe'  de  Caloo' 
ne,  son  frère,  qui  était  à sesccté, 
cul  la  présence  d'esprit  de  sc  saisirda 
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portefeuille , cl  le  tint  eléve  au-dessùs 
(ic  l’eau  )usquà  ce  qu'on  vînt*  à leur 
tccours.  Tant  d’elTorts  et  de  saciiGces 
furent  inutiles  pour  une  cause  mal- 
heureuse  et  mal  défendue.  îiOrsque  les 
moyens  politiques  furent  épuises , Ca* 
loiine  voulut  encore  la  servir  de  sa 
plume,  et  oc  fut  dans  celte  intention 
qu'il  composa  son  écrit  intitulé  : Ta- 
ble aia  de  V Europe  en  novembre 
1795.  C’est  un  de  scs  ouvrages  les 
plus  remarquables  par  la  chaleur  du 
ilyle  et  l'expose  fidèle  des  événements. 
Depuis  cette  époque , Calonnc  dispa- 
rut de  la  scène  politique , et  vécut  à 
Londres  tranquille,  et  principalement 
occupé  des  beaux-arts,  qu'd  avait 
oujüurs  cultivés  avec  goût.  11  quitta 
'Angleterre  au  mois  de  septembre 
1802,  et  vint  à Paris,  où  ü mourut 
c 29  octobre  suivant.  Telle  fut  la  car- 
rière brillante  et  désastreuse  d'un  mi- 
listre  plus  imprudent  que  mal  inten- 
ionné , qui  donna  le  premier  mouve- 
lient  à- la  révolution  de  son  pays.  li 
excita  une  tempête  qu'il  ne  fut  pas  en 
;on  pouvoir  de  calmer.  1 1 composa  son 
isscmbléede  notables  d'éléments  dis- 
xirdants  qu'il  ne  sut  pas  contenir,  li 
lossédart  à un  très  haut  degré  iesqua- 
ites  d'un  grand  administrateur;  il 
ivait  une  connaissance  exacte,  de  tous 
es  détails  ; il  saisissait  i'cnscmblc  avec 
me  précision  admirable  ; il  se  montra 
aéme  capable  de  concevoir  un  plan 
'aste  ; mais  si  la  sagesse  qui  miirit 
es  pensées,  si  la  prévoyance  qui  dc- 
ine  les  obstacles,  si  l'esprit  d'ordre 
t de  suite  qui  prépare  le  succès  de 
eiéciition , sout  les*  parties  constitu- 
ives  d’uu  homme  d'état,  Calonnc  no 
aurait  prétendre  à ce  titre.  U n’avait 
as  étudié  les  hommes;  il  compta  trop 
fièrement  sur  des  promesses  et  sur 
es  protections  incoustantes,  et  la  va- 
ite*  l'aveugla  sur  le  bord  du  précipice. 
! mit  .d’ailleurs  trop  peu  de  diguilé 
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dans  sa* conduite  personnelle,  et  dè 
sévérhé  dans  scs*  mornrs.  I^a  vie  trop 
dissipée  d'un  homme  en  place  semblé 
autoriser  des  soupçons  d'im probité; 
ils  s'attachent  surtout  au  ministredépo- 
siiaire  des  deniers  publies.  Ou  lui  a 
reproche  avec  raison  du  fiistc  cl  de  là 
prodigalité,  de  i'imprudénee  et  de  la 
précipitation  ; mais  son  caractère'était 
franc  et  gcncrcw,  et  il  conserva  beau- 
coup d'amis  dans  sa  disgrâce.  Il  joi* 
grniit  à d’heureuses*  dispositions , lea 
avantages  d'une  éducation  brillante  ; 
son  travail'  était*  fiicile,  Imnincnr  « et 
son  application’ infatigable,  même  au 
milieu  des  amusements*  les  plus  frivo- 
les. Sa  physionomie  était  spirituelle,  sa 
politesse  aisée , ses  manières  séduisan- 
tes ; il  pariait  avec  grâce  ; il  savait  don^ 
ner  beaucoup  de  prix  à ce  qu'il  accor- 
dait*, et  mettre  beaucoup  d'adresse  et 
même  iTobligeancc  dans*  ses  refus.  La 
reine  lui  demandait  un  jour  une  chose 
à laquelle  elle  attachait  sans  doute  de 
l’importance,  puisqu'elle  ajoutait,  de 
ce  ton  qui  annonce  qti'on  ne  veut  pas 
ctre  refiisé:  « Ce  qne  je  vous  deraan- 
» de  est  peul<^trc  bien  difficile.  — 
U Madame,  rmartitCalcmne,  si  cclîi 
» n’est  que  difficile,  c'est  fait;  si  cela 
»'  est  impossible,  nous  verrons;  » Son 
style , toujours  élégant,  souvent  noble 
et  animé,  est  quelquefois  difRis  et  in- 
correct. Ses  ouvrages  méritent*  d’aiU 
leurs  d'être  conservés  comme  docn« 
ments*  historiques  dans  l’admiuistra- 
tfon  des  finances.  Ses  discours  et  scs 
mémoires  à l'assemblée  des  notables 
doivent  être  mis  en  première  ligne.  Oa 
a de  lui  : I.  Correspondance  de  Necker 
avec  Colonne , 1 787 , in-4"*  ; TL  Ee- 

Îuéte  au  roi , Londres,  1 787,  in-8®.  ; 
II.  Réponse  de  Colonne  à l'écrit  de 
Necker,  liOndres;  1 788,  i vol.  in-4**. , 
2 vol.  in-8".;  IV.  Lettre  de  Colonne 
au  roif^févr,  1 789,  Londres,  in-8^.  ; 
y , Secomk  lettre  de  Calome  au  rvi\ 
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5 avril  y Londres  în-8®.;  VI. 
Jiote  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
her  au  comité  des  subsistances  y Lon- 
dres, 1789;  Vli*  De  Vétat  de  la 
France  présent  et  à venir , 1790, 
in-8'".;  VIII.  De  Vétat  de  la  France 
tel  quU  peut  et  qu'il  doit  être  y Lon- 
dres, 1790;  IX.  Observations  sur 
les Jinances yLonàres y i79o,în-4®.; 
X.  Lettres  d'un  publiciste  de  France 
à un  publiciste  d'Allemagne,  1791; 
XL  Esquisse  de  Vétat  de  la  Franccy 
1791  ,in-8®.;XII.  Tableau  de  V Eu- 
rope en  novemb,  1 79$,  etc.,  Londres, 
in-8®.  Ce  fut  cet  outrage  oui  attira  à 
l’auteur  une  réponse  de  fa  part  du 
conseiller  d’état  de  Montyon  , qui 
arait  l’avantage  d’une  érudition  im- 
mense , et  qui  montra  beaucoup  de 
ménagement  po^r  la  personne  de 
son  adversaire.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  Galonné  se  brouilla  avec 
les  princes  , dont  il  abandonna  le 
parti.  On  trouve  encore  dans  la  liste 
de  ses  ouvrages  : Des  finances  pu- 
bliques de  la  France  y 1 797 , in-8'’.; 
Lettre  à l'auteur  des  considérations 
sur  Vétat  des  affaires  publiques  y 
1798,  in-8®.;  on  lui  attribue  aussi 
une  Béponse  à Montyon,  des  Be- 
marques  sur  Vhistoire  de  la  révo- 
lution de  Bussiey  par  Bulhières; 
enfin , un  Traité  sur  la  police , des- 
tiné à l’Angleterre.  11  partit  qu’il  a 
laissé  en  outre,  sur  différents  sujets 
d’arts  ou  d’administration,  quelques 
manuscrits  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  publier.  L’édition  des  couvres  au 
poète  Lebrun  ( Ëcouebard  ) ofirc 
deux  lettres  de  Galonné,  dont  l’une 
est  remarquable  par  le  style  et  par  le 
sujet.  Le  ministre  engage  le  poète  à 
célébrer  dans  ses  vers  l’assemblée  des 
notables  et  la  révolution  qui  se  pré- 
pare. L’abbé  de  Galohne,  son 
frère',  qui  l’avait  suivi  dans  tous  ses 
voyages,  mourut  en  1 799  à Loudics, 
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où  il  rédigeait  un  journal  inütolé  : lê 
Courrier  de  V Europe.  D— s. 

CAIjOV  (ABaAHAH),en  latin  Calo- 
viuSy  théologien  luthérien,  né  en  1 6 1 a, 
à Mohrungen,  en  Prusse  , fil  ses  étn- 
des  à Kdnigsberg  et  à Rostock , fut  pro- 
fesseur et  prédicateur  à Kdoigsberg, 
recteur  à Dantzig , et  professeur  de 
théologie  à Witteraberg , ou  il  mourut, 
le  u5  fév.  1 686.  La  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sc  passa  en  querelles  avec 
les  théologiens  de  ton  temps , tels  qœ 
Jean  Bergius , Henri  Nicolai , Jeau 
Gæ.sar,  George  Galixte,  et  beaucoup 
d’autres.  Ce  fut  contre  Calixte  qu’il 
s’éleva  le  plus  fortement  au  colloque 
de  Thorn.  (alov  y porta  une  aigreur 
et  une  animosité  rares,  même  dans 
les  querelles  théologiques.  Les  disser- 
tations , les  pamphlets  qu’il  écririt 
contre  ses  adversaires , les  thèses  qu'il 
soutint,  les  accusations,  les  réfuta- 
tions qu’il  publia,  sont  innombrables. 
On  ne  remarque  guère  aujourcfbai, 
parmi  ses  ouvrages,  que  : I.  sa  Biblia 
illustrata , où  il  attaqua  les  explica- 
tions de  Grotius  ; 11.  son  Systema 
LL.theol.  ; III.  son  Traciatus  de 
methodo  docendi  et  disputandiy 
Rostock , 1 657 , iu-8®.  ; I V.  ses  écrits 
contre  les  socinicus  ; V.  ses  Conside- 
rationes  arminianismi , seul  ouvrage 
où  il  ait  moutré  quelque  modération. 

G— T. 

CALPHURNIÜSC  Jean  ),  savant 
critique  du  1 5®.  siècle  , né  à Brescia , 
d’une  famille  originaire  du  Bergamas- 
que , fut  professeur  de  langue  grecque 
à Venise , et  ensuite  à Padoue , depuis 
l’an  1478  jusque  vrrsiSoa.  11  a pu- 
blié: I.  une  édition  d* Ovide,  1 474? 

V ffeautontimorumenos  de  Térence, 
avec  un  commentaire,  Trévise,  1 .^74, 
iii-fol.  Ce  commentaire  a été  plusieurs 
fois  réimprime  avec  ceux  que  Dosât 
nous  a labsés  sur  les  cinq  autres  co- 
médies du  meme  poète.  VVesterkoVe, 
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pii  a joint  ccs  commciiUircs  à la  belle 
édition  qu’il  a donnée  de  Tcrence  (la 
Haye,  1726,1  vol.in*4°.;ibid.,  1752, 
n-8°.),  soupçonne  Calphurnius  d’a- 
voir tire'  son  commentaire  de  celui  de 
Donal , qui  e^(isiait  peut-être  encore 
ic  son  temps;  cl  d’en  avoir  ensuite 
(upprime'  le  manusciit.  111.  CatuU 
'e , Tibuîle , Properce , et  les  5//- 
*es  de  Stace,  Viceuce,  i46i  , in- 
bl.  H y joignit  quelques  poemes  la- 
iiis  de  sa  façon  , dont  un  sur  le  inar- 
.yrc  de  S.  Simon  , enfant  m.tssacrë 
)ar  des  juifs  en  1 47  IV.  Un  dialo- 
;uc  tenu  aux  Champs-Élyse'es  entre 
.on  ame  cl  celle  de  Lucius  Calphur- 
lius  Pison , historien  romain  ; V.  des 
latires  ( P'ojr,  la  Litteratura  Brixia- 
la  du  cardinal  Quiiini  ).  • C.  M.  P. 

CALPRENEDE  ( Gauthier  de 
[>)STE5,  chevalier,  seigneur  de  la), 
lé  au  château  de  Tolgou  , dans  ic 
liocèse'dc  Cihors,  à deux  lieues'  de 
>arlat,  est  moins  connu  aujourd’hui 
lar  ses  ouvrages  que  par  ccs  vers  de 
ioileau  : 

Tout  a rbumeur  casconne  en  un  antmr  gatcoa  , 
.'alprenede  ci  Juba  parleut  do  uiéme  luu. 

iprès  avoir  fait  scs  études  à Toulouse, 

I vintà  Paris  vers  l'an  lOSi , et  entra 
:n  qualité  de  cadet  dans  le  régiment 
les  gardes  , où  il  fut  ensuite  otïicier. 
)cpuis , cl  peu  apres  l'an  16S0,  il 
lit  fait  gentilhomme  ordinaire  de  la 
liambrc.  En  164B,  il  cpuusa  Made- 
L'ine  de  Lyéc,  veuve  en  premières 
loces  de  Jean  de  Vieux-Pont,  seigneur 
le  Cumpant , et,  en  secondes  et  der- 
licres  , d'Arnoul  de  Ijraqttc,  seigneur 
le  Vaular  et  de  Châteauvert.  La  Cal- 
trenède  étant,  en  tC65,  au  château 
ic  Mouilaiue  , y voulut  faire  voir  aux 
lames  des  marques  de  son  adresse  au 
’usil  ; la  |)Oudre  enflammée  lui  sauta 

II  visage,  et  le  défigura.  Quelques 
iiois  après,  revenant  de  Nonnaudic, 
i fui  blessé  au  front  d’un  coup  de  ictc 
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que  lui  donna  son  cheval,  et  mourut  au 
mois  d’octobre  i663.  lia  Calprencde 
a fût  des  romans  et  des  pièces  de  théâ- 
tre; ses  romans  sont:  1.  Cassandrey 
1642 , en  10  vol.  in-8^  ; réimprimés 

en  1751,  10  vol.  Bois- 

SAT  ).  Alexandre-Nicolas  de  La  Ro- 

chefoucauit , marquis  de  Surgères , en 
a donné  un  abrégé  en  1752,  5 vol. 
in- 12.  II.  Cléopâtre  y 12  tom.  en  25 
vol.  in-B“.  Ccs  deux  ouvrages  ont  été 
traduits  eu  italien.  C'est  dans  le  der- 
nier que  figure  Juba,  ridiculisé  par 
Boileau.  On  a publié,  en  1668,  5 
vol.  in-i2,  un  abrégé  de  Cléopâtre; 
Lebret,  en  1769,  et  M.  Benoît,  en 
1789,  en  ont  publié  deux  autres. 
111.  Faramondy  ou  l* Histoire  de 
France  y 1661,  7 volumes  in  - 8". 
L’auteur  n’ayant  pas  achevé  cet  ou- 
vrage, Pierre  Doriignc  de  Vaumo- 
rière  eu  donna  la  suite  en  5 volumes. 
Il  y a eu  deux  éditions  de  Faramondy 
l’une  faite  à Paris,  l’autre  à Amster- 
dam ; ou  préfère  la  première;  le  tome 
X en  est  très  rare,  parce  qu’il  a été 
brûlé  dans  un  incendie  au  collège  de 
Montaigu.*  M.  de  Suigères  a donné , 
eu  1 7 53  , un  abrégé  de  Faramond , 
4 vol.’  in- 1*2.  IV.  Silmndre  , qu’il 
composa  étant  cadet.  On  dit  i(ue,  de 
l’al'geDt  qu’il  en  eiit,  il  s’habilla  d’une 
manière  bizarre,et  que,  comme  on  lui 
demandait  le  nom  de  son  étofle  , il 
répondit’ que  c’était  du  Sihandrc.Si 
ce  fait  était  vrai , son  Silvandre  au- 
rait été  imprimé  ; cependant  on  ne  sait 
CO  que  c’est;  on  présume  que  c’était  un 
roman.  V.’  Les  Nouvelles , ou  les 
Divertissements  de  la  princesse  yCl- 
cidiane,  16G1  ,in-8'. , publié  sous  le 
nom  de  sa  femme,  mais  que  Nicéron 
attribue  à notre  auteur,  a Le  meilleur 
» de  ces  romans,  dit  La  Harpe,  est, 
» sans  contredit  Cléopâtre , malgré 
» son  énorme  longueur,  scs  conversa- 
» rions  éternelles , cl  ses  descriptions, 
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T>  qu*il  .faut  sauter  â picds-joinU  ; la 
» complication  de  vingt  dilfércotes 
» intrigues , qui  n*ont  entre  elles  au- 
» cnn  rapport  sensible,  et  qui  <k:hap- 
P peut  À la  plus  forte  mémoire;  ses 
P gran^  coups  d cpéc  qui  ne  font  ja- 
• mais  peur,  et  que  M“*.  de  Sévignd 
» ne  haïssait  pas  ; ses  résurrections  , 
» qui  fout  rire,  et  scs  princesses  qui 
» ne  foui  pas  pleurer.  Avec  tous  ces 
» défauts,  que  l’on  retrouve  dans  Cas- 
» sandre  cl  dans  Faramond^La  Ca!- 
» pmtède  a de  l’imagination  ; ses  Iié- 
» los  ont  le  front  eleve  ; il  oflTre  des 
» caractères  fortement  dessines  , et 
P celui  d’Artaban  a fait  une  espèce 
P de  fortuue  ; car  il  a passe'  en  prover- 
» bc.  » On  a quelquefois  attribue  à La 
Calprencdc  le  roman  de  Bérénice , qui 
est  de  Segrais.  Les  trage'dies  de  La 
Calprcnède  sont  : I.  la  Mort  de  Mi- 
thHdate,  1057,10-4“.;  elle  fut  re- 
présentée , pour  la  première  fois , le 
}uur  des  Rois,  ce  qui  donna  lieu  à une 
plaLsanteric.  A la  fia  de  la  pièce , Mi- 
tbridate  prend  une  coupe  plciue  de 
poison , et,  après  avoir  délibéi*e'  quel- 
que temps  , il  dit  en  l’avalant  t 

MaUc'nttrop  difT^rer.... 

Un  plaisant  du  parterre  acheva  le  vers 
en  disaut: 

Le  roi  huit , le  roi  boit. 

IL  Bradamante  , iragi  - comédie, 
1657 , in-4“.  ; III.  Jeanne  d'Annie- 
terre  y tragédie,  i658,  in-4“.  ; IV.  le 
Clarionte , ou  /e  Sacrifice  sanglant , 
tragi-comédie,  1O57,  in-4“. ; V.  le 
Comte  d*Essex  , tragédie , 1 63ç) , 
in-4".  Cette  pièce  fut  jouée  en  i65Ü; 
il  n’y  avait  que  trente-sept  ans  que  le 
comte  d’Lsscx  était  mort.  C’est  la 
meilleure  pièce  de  La  Calprenèdc , et 
Ton  en  peut  dire  autant  de  celles  que 
Thomas  Corneille  cl  Boyer  firent  jouer 
tous  les  deux  en  1O78,  sous  le  meme 
titre.  Ils  avaient  l’un  et  l’autre  profilé 
de  quelques  idées  de  La  Calprcuède. 
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De  CCS  trois  tragédies,  celle  de  ComeBe 
est  seule  restée  au  théâtre.  VI.  Lé 
Mort  des  enfants  (F Hêr ode ^ ou  Seitt 
de  la  Mariamne , tragédie,  lOag, 
in~4“.  ( la  Mariamne  y U*agcdie  de 
Tristan  rUcrmite,  avait,  en  i656, 
balance  les  succès  du  Cid  ).  VII. 
Edouard,  roi  Angleterre  y tragé- 
die, 1640,  in-4“.;  VIII.  PhalanUf 
tragédie,  i64^ , in-4®.;  IX.  Herme- 
negilde  , tragédie  en  prose,  i645, 
in-4®.;  X.  Bélisaire,  tragi-comédie, 
non  imprimée,  jouée  en  lÔSg.  A 
l’exception  du  Comte  d'Essex  y ttwi- 
tes  ces  pièces  sout  détesubles.  11  est 
étoiinaut  que  l’auteur,  qui  a , dans  ses 
romans  , fourni  matière  à tant  d'ou- 
vrages dram*i tiques  , ait  fait  de  si 
mauvaises  tragédies.  Le  cardinal  de 
Ricbelteu,  quoiqu’admiratenr  indol- 
gent  de  la  médiocrité' , ne  put  s’em- 
pêcher de  dire,  d’une  des  tragcfdiesde 
La  Calprenèdc , que  le  moindre  de  scs 
défauts  était  d’être  c'erite  en  vers  lâ- 
ches ; « Coiurocnt  lâches  ! s’écria  l’ao- 
» teur  ; cadédis , il  n’y  a rien  de  lâdx 
» dans  la  maison  de  la  Calprenèdc. 

A.  B — T. 

CALPURNIE.  r.CÉSAa  ( Jules  >. 
CALPÜRiSIÜS-FLAMMA  ( Ma*- 
eus  ) , a mérité  d’être  placé  auprès  des 
Curtius  et  des  Décius , par  un  dévoue- 
ment  aussi  généreux.  L’an  de  Bonie 
494r  première  guerre  punique, 

le  consul  Atilius  ayant  engagé  son  ar- 
mée dans  un  pays  qu’il  ne  comutssait 
pas,  l’avait  mise  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  général  carthaginois , qui 
avait  marche  à sa  rencontre,  s’était 
saisi  des  hauteurs , et  tenait  les  l^oss 
romaines  assiégées  dans  le  vallon  qn’el- 
les  occupaient.  Calpumius,  tribun  an- 
litairc,  épai'gna  à son  pays,  par  sa  réso* 
lulion  et  son  courage,  uu  désastre  ci 
une  honte  qui  auraient  rappelé  les  joHr»> 
ches  C^udines.  11  prit  avec  lui  troi# 
ccots  hommes,  et  alla  s’emparer  d’um 
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émiucDce,  sans  espoir  de  saloC,  mais 
riiflanifflé,  ainsi  que  sa  tiou))c,  par 
ramour  de  la  gloire  et  Tambilion  de 
sauver  rarmée.  On  rapporte  qu’en 
conduisant  son  dctacliciiicut,  il  lui  dit: 

« Soldats,  mourons,  et,  par  notre 
i>  mort,  arraebons  aux  Carthaginois 

0 les  légions  qu’ils  tien  lient  assic- 
» gëcs.  » 11  en  arriva  ainsi.  Pendant 
qu’ils  occupaient  les  ennemis , le  con- 
sul eut  le  temps  de  dégager  son  ar- 
mée. Cilpuruius  survécut  aux  siens 
comme  par  miracle  ; il  fut  trouve  au 
milieu  des  morts  respirant  encore. 
[S’ayant  point  reçu  de  blessures  mor- 
telles, les  soins  qui  lui  furent  donnes 
[c  mirent  en  état  de  servir  encore  son 
pays.  Un  seul  auteur  ( M.  Cilon  ) , 
au  rapport  d’Aulu-Gelle,  attribue  ce 
fait  à uu  tribun  appelé  Q.  Cæditius. 

Q— R— Y. 

CALPURNIÜS  ( Titus  Jule  ) , 
contemporain  de  Némésieu , natif  de 
Sicile,  vivait  dans  ic  5®.  siècle,  et 
était  très  pauvre.  On  a de  lui  sept  e'glo- 
gucs  ou  idylles , qui  ne  sont  pas  sans 
[ucritc,  et  qui  se  rapprochent  de  cel- 
les de  Virgile.  11  les  a dédie'es  h Ncmc- 
>icu  , sou  protecteur,  que  quelques 
savants  meme  eu  croient  l’auieur.  Du 
icmps  de  Charlemagne , on  les  met- 
tait entre  les  mains  des  écoliers.  La 

1 édition  de  Calpurnius  se  trouve 
dans  celle  de  Silius  Italicus,  Rome, 
i i']  I y in-fol.  Scs  églogues  ont  été 
rci  fil  primées  ta  meme  année  à la 
iuile  d’Hésiode.  Elles  ont  été  im- 
primées à Leipzig,  i8o5,  in -8®., 
par  les  soins  de  M.  Ch.  D.  Beck.  On 
c's  trouve  aussi  dans  les  éditions  de 
Séincsicp,  notamment  dans  l’édition 
le  Mittan,  1774»  in-8".  ; dans  les 
Voëtœ  latini  minores  donnés  par 
Burmann , Leyde , 1751,  a vol.  iii- 
4’*.,  et  dont  M.  Werusdorf  a donne' 
jnc  nouvelle  édition  plus  estimée, 
AJtcmbüurg , 1 780  - 1 799 , 1 o. voL 
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în-8”.  M.  Mairault  a fait  une  traduc- 
tion de  Calpuruius,  qu’il  publia  sons 
ce  titre  : les  Pastorales  de  Néniésien 
et  de  Calpurnius  traduites  en  fran- 
çais y avec  des  remarques  et  un  dis- 
cours sur  rÉglo^ue,  Bruxelles,  1 744» 
in-» 8’.  Celte  IraJuction  est  estimée. 
Quelques  auteurs  portent  à onze  le 
nombre  des  églogues  de  C»ali)iirnins. 
Ce  poète  a assez  bien  imité  Théocritc 
et  Virgile;  cependant  il  a su  ne  pas 
donnera  scs  bergers  la  grossièreté  des 
mœurs  de  ceux  de  Théocrife  ; il  est 
quelquefois  négligé  enflé,  et  est 
inférieur  à Virgile  pour  l’élégancc  et 
la  pureté.  A.  B — t. 

CALVAHT  ( Defiis  ),  peintre,  na- 
quit à Anvers  en  1 565.  On  rappelle 
€11  Italie  Denis'le ‘Flamand.  Il  vint 
très  jeune  à Bologne;  il  n’était  en- 
core que  peintre  de  paysages.  Pour 
apprendre  à dessiner  la  ligure , il  fré- 
quenta l’école  de  Fontana , et  celle  de 
Laurent  Sabbatini , qu’il  aida  à Rome 
dans  ses  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  pein- 
tures de  Raphaël , il  revint  à Bologne, 
et  y ouvrit  une  école , dont  il  est  sorti 
cent  trente-sept  maîtres,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  l’Albane , le  Guide  et 
te  Dominiquin.  Denis  savait  colorer  à 
la  manière  des  Flamands  ; aussi  les  Bo- 
lonais le  regardent-ils  comme  un  des 
restaurateurs  de  leur  école  en  cette 
pallie  de  la  peinture,  qui , chez  eux  , 
avait  déjà  commencé  à dégénérer.  Il 
possédait  la  connaissance  des  deux 
perspectives , de  l’anatomie , et  de  Rar- 
chitcctui^,  comme  on  le  voit  dans  nn 
grand  nombre  de  petits  tableaux  sur 
cuivre,  reprcsenlant  dos  faits  de  Vjén- 
cien-  Testament , et  dont  les  religieu- 
ses de  son  temps  avaient  coutume  de 
meubler  leurs  cellules.  Augustin  Car- 
rache  et  Sadelcr  ont  gravé  une  partie 
des  ouvrages  de  Denis.  Ou  montre 
dans,  beaucoup  de  portefeuille^,  des 
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dessins  de  ce  maître , qui  sont,  pour  la 
plupart,  à Tenerc  de  la  Ciiine  ou  à la 
pierre  noire.  On  lui  a reproche'  une 
sorte  de  manière  et  d’affectation  qui 
était  sans  excuse  chez  un  homme  de 
ce  mérité.  Scs  figures  ont  quelquefois 
des  altitudes  peu  nobles  et  trop  har- 
dies. On  attribue  ce  defaut  au  carac- 
tère de  Calvart,  qui  e'tait  ardent  et 
porté  à la  violence.  Laiizi  dit  qu’il  ins- 
truisait ses  disciples  avec  patience  et 
sagesse. Cependant,  ou  sait  qu’il  eut  un 
jour  la  brutalité  de  frapper  le  Domini- 
quin , parce  que  ce  jeune  artiste , alors 
son  élève,  copiait  secrètement  des  cs- 
tampcscTAugustin  C irracbe.  Les  mcil- 
Jeurs  tableaux  de  Calvart  sont  un  S, 
Michel  J àSt.-Péirone^  et  son  Purga- 
toire^ aile  Grazie,  à Bologne.  Les 
Cirraches  ont  avoué  qu’ils  y avaient 
puisé  beaucoup  d’idées  heureuses.  Cet 
iiommage  sincère  cendu  par  les  Car- 
raches  est  flatteur  pour  l’école  flaman- 
de, Denis  mourut  à Bologne  eu  1619. 
.Oretti  rapporte  l’inscription  qui  fut 
.placée  sur  son  tombeau  dans  l’église 
lies  Servîtes.  A— D. 

CAL  VERT  ( GEoncE  ) , plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Baltimore , 
naquit  en  1578  à Kyplin  dans  le 
Yorksbirc,  d’une  ancienne  famille  oii- 
giuaire  de  Flandre.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  Tuniversité  d’Oxford, 
et  voyagé  en  diflerentes  contrées  du 
Continent , il  devint  secrétaire  de  lord 
Cccil,r  un  des  ministres  de  Jacques 
Ses  vertus  et  ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  de  ce  prince,  qui  le  fit 
successivement  chevalier,  lord  d’Ir- 
lande , sous  le  titre  de  baron  de  Balti- 
more y et  secrétaire  d’état  en  1619. 
.Au  bout  de  cinq  ans , il  déclara  ou- 
, vertement  au  monarque  qu’il  était 
piessé  par  sa  conscience  de  fiire  pro- 
fession de  U religion  catholique,  et  lui 
remit  les  sceaux  de  sa  place,  qu’il 
avait  tenus  avec  une  intégrité  et  une 
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capacité  dignes  de  servir  d’exempW. 
Jacques  lui  conserva  sa  confiance  et 
son  rang  au  conseil  privé.  Après  U 
mort  de  ce  roi , il  alla  prendre  possev 
sion  des  terres  qu’il  lui  avait  concé- 
dées dans  nie  de  Terre-Nenve , où  il 
forma  une  plantation  qui  commençait 
à prospérer,  lorsque  de  Lavade  se 
présenta  avec  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  des  troupes  de  débarquement  qui 
ravagèrent  les  pccheries.  Cal  vert  arma 
deux  vaisseaux  à ses  dépens , donna 
la  chasse  aux  Français,  et  rétablit  les 
pêcheries.  Voyant  cependant  qu’d  ne 
pourrait  point  garantir  sa  plantalkw 
des  insultes  de  l’ennemi , il  l’abao- 
donna , et  repassa  en  Angleterre.  Clla^ 
les  , qui  avait  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  que  son  père,  lui  accorda, 
et  à scs  descendants,  en  toute  pro- 
priété, au  nord  de  la  Virginie,  un  vaste 
terrain , auquel  ce  prince  donna  le  nom 
de  Marjland^  en  l’honneur  de  la  prin- 
cesse Marie  sa  fille.  Baltimore  se  dis- 
posait à aller  prendre  possession  de  ce 
pays , et  s’y  mettre  à l’abri  de  la  sévé- 
rité des  lois  contre  les  catholiques , 
lorsqu’il  termina  sa  carrière  le  1 5 avril 
I 6d2.  Son  fils  partit  d’Angleterre  Tan- 
née suivante  avec  deux  cents  familles 
catholiques,  qui  furent  bientôt  après 
suivies  d’un  grand  nombre  d’autres  , 
fuyant  les  lois  pénales  de  leur  pays 
natal  contre  leur  religion.  L’éducation 
que  ces  émigrés  avaient  reçue , le  coite 
pour  lequel  ils  s’expatriaient , les  soins 
vigilants  de  leur  chef,  prévinrent  les 
désordres , qui  ne  sont  que  trop  ordi- 
naires dans  les  états  naissants.  La  oou- 

H 

velle  colonie  vit  les  sauvages , gagnés 
par  la  douceur  et  par  les  bienfaits, 
s’empresser  de  concourir  à sa  forma- 
tion. Le  spectacle  de  la  p«tix  et  du  bon- 
heur dont  elle  jouissait  y attira  une 
foule  d’hommes  qu’on  persécutait  ail- 
leurs, ou  pour  la  même  croyance,  on 
pour  d’autres.  Elle  deviut,  à b faveur 
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l’une  tolérance  très  e'tendae,  Tasile 
le  toutes  les  sectes  indistinctomeiH. 
>s  descendants  du  fondateur  de  celte 
nte'ressautc  colonie  furent  destitues 
le  leur  propnëté  sous  Cromwell,  rcin- 
ecres  dans  leurs  droits  sous  Char- 
es  II,  obliges,  sous  son  successeur,  de 
outenir  uu  procès  dispendieux  avec  la 
oiironne;  cufîu,  sous  Guillaume  111, 

Is  se  virent  sur  le  point  d’être  entière- 
nent  dépouilles  ; et  ils  ne  trouvèrent 
l’autre  moyen  de  conserver  leur  pro- 
)riëté  qu  en  renonçant  à la  foi  catho- 
ique  , pour  entrer  dans  le  sein  de  l’é- 
;lise  anglicane.  Le  changement  du  chef 
l’cnaopoila  aucun  dans  la  croyance  des 
labitims.  Les  catholiques  y forment 
ncorc  aujourd’hui  une  population  plus 
loinbreuse  quecelle  de  toutes  les  autres 
cligions;  la  ville  de  Baltimore  est  mè- 
ne devenue , dans  ces  derniers  temps, 
c centre  de  la  catholicité  de  tous  les 
!ltats-ünis,  par  l’érection  d’un  siège 
fpiscopal  en  l'jSg.  Enfin  Pie  VH,  en 
itablissant  quatre  autres  sièges  èpisco- 
)aux  dans  tes  mêmes  états,  a donné 
I celui  de  Baltimore  le  titre  et  les  droits 
le  métropolitain.  Le  comte  de  Balti- 
nore  n’était  pas  seulement  un  homme 
l’état;  plusieurs  productions  estima- 
>les  attestent  qu’il  était  encore  homme 
le  lettres.  On  connaît  de  lui  : Carmen 
’unebrein  D.Untonem , i Sqq,  in-4®*> 
Lettres  sur  les  affaires  d'état;  Dis- 
:ours  prononcés  au  parlement , pen- 
lant  qu’il  en  était  membre;  Relation 
lu  Maryland;  Lamentations  de  VÈ- 
rlise,  in-4°«>  anglais,  etc. 

— Calvebt  (Jacques),  théologien  non 
îonforraiste , uatif  d’York , élevé  à 
^mbridge , mort  en  1 698 , est  auteur 
l’un  ouvrage  intitulé  : I\fephthaU,seu 
-ioUuctaiio  théologien  de  reditu  de- 
:em  tribunm^conversioneJudœoriim^ 
*t  mens  EzekieliSj  Londres,  in*4'’*> 
167^»*  T — D* 

CALVI  ( Lâzabe  ) , peintre  , né  à 
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Gènes  eh  i5oa,  fils  d’Augustin  C=ilvi^ 
qui  fut  le  premier  dans  cette  ville  k 
substituer  les  fonds  peints  aux  fond*» 
d’or,  étudia  l’art  sous  son  père,  jus« 
qu’à  ce  qu’il  eut  vu  la  belle  manière 
de  Péril!  del  Vaga,  dont  il  voulut  être 
élève , quoique  de'jà  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Périn  del  Vaga  s’attacha  tellemcnC 
à Lazare,  qu’il  lui  dessinait  les  car> 
tons  de  ses  ouvrages  et  l’encourageait 
à accT'pter  les  commissions  les  plus  dif- 
ficiles. I^zare,  de  concert  avec  son- 
frère  Pantaléon , orna  de  belles  fres- 
ques le  palais  d’Antoine  Doria , la  fa- 
çade d’une  inaisou  sur  la  place  Piiielli , 
et  deux  salies  du  palais  de  Grimaldi  , 
près  de  l’église  de  St.-François.  Sa  ré- 
putation s’étant  répandue  en  Italie,  il 
fut  appelé  successivement  à Monaco  et 
à Napl  les.  11  obtint  dans  cette  dernière 
ville  la  permission  d’ajouter  une  tête 
de  Maure  à scs  armes.  Au  milieu  de 
ces  succès , cet  artiste  montrait  un  ca- 
ractère ambitieux  et  porté  à l’envie.  H 
aurait  voulu  être  le  premier  de  sa  pro- 
fession. Il  entendait  avec  douleur  les 
éloges  (ju’on  pouvait  donner  aux  au- 
tres maîtres.  Cette  dangereuse  et  cruelle 
maladie  le  porta  à empoisonner  un 
jeune  artiste  uommé  Jacques  Bargone, 
dont  il  était  jaloux.  Bientôt  Galvi,  s’é- 
tant ru  préférer  le  Bergamasque  et 
Luc  Gambiaso  pour  des  ouvrages 
qu’ordonnait  le  prince  Doria,  aban- 
donna la  peinture , et  s’appliqua  d’a- 
bord à la  nautique , ensuite  à l’es- 
crime : il  réussit  particulièrement  dans 
cet  exercice,  et  prit  abrs  l’habitude 
de  porter  sous  son  vêtement  une  jaque 
de  mailles.  Cette  précaution  singu- 
lière lui  fut  utile  un  jour  qu’un  assas- 
sin lui  donna  un  coup  de  stilét.  Lazare 
continua  de  u^liger  la  peinture  pen- 
dant vingt  ans;  mais,  irréfléchi  et 
bizarre,  il  se  livra  de  nouveau  à l’é- 
tude de  cet  art , et  continua  de  peindre 
jusqu’à  quatre-vingt-cinq  ans,  tou* 
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}Dui*s  avec  une  certaine  seclieresse. 
il  ne  lit  plus  ensuite  rien  autre  de 
mémorable  que  de  vivre  jusqu’à  cent 
cinq  ans.  Son  frère  Pantaléon  éuit 
mort  en  1 5g5,  en  laissant  quatre  en« 
fauts,qui  furent  aussi  peintres  comme 
leur  père  cl  leur  oncle.  L’aînë , Marc- 
lutoinC)  s’éleva  seul  jusqu’à  la  me'dio* 
crilc.  11  excella  dans  l’art  de  connaître 
la  main  des  meilleurs  maîtres , art  dif-' 
iicilc,  et  pour  lequel  on  ne  lait  pas 
assez  d’études.  Le  second , Aurcle,  de- 
vint un  poète  assez  distingue'.  Les 
deux  derniers,  Benoît  et  Félix,  tom- 
bèrent dans  un  état  d’infirmité,  qui 
les  fil  renoncer  à la  peinture.  A— n. 

CALVl  (Douât),  vicaire-général 
de  la  coiigrégatiuu  de  Lombardie  de 
l’ordre  de  S.  Augustin  , né  à Ber- 
game,  a publié  un  ouvrage  rare  et 
curieux,  iiitiiulé  : Scena  Utteraria 
de  gli  scriUori  Bergamaschi , Ber- 
game,  1G64,  iu-4®*’  divise  en  deux 
parties , dont  la  première  renferme  la 
notice  d’environ  trois  cents  littéra- 
teurs de  Bergame  , avec  soixante- 
trois  |K)rtraits.  J^a  deuxième  partie , 
consaci'ccàl’aradémic  degli  Excitatij 
donne  la  notice  de  trente  - sept  aca- 
démiciens, avec  sept  portraits.  {F.  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé- 
ment.) — Calvi  (Maximilien),  au- 
teur italien  du  i6*".  siècle,  a publié 
traité  De  la  t]€rmosura,y  del  Jimor^ 
imprimé  à Milan , 1 5^6.  — - Calvi 
(Jean),  né  à Crémone,  médecin  de 
i’bôpitai  de  Florence , et  professeur  de 
médecine  à Pise  dans  le  1 8*.  siècle  , 
a donné  en  latin  : 1.  De  V état  actuel 
de  la  médecine  en  Toscane,  Floren- 
ce, 1741^9  ^ert  estimé;  II.  en  italien 
Lettre  sur  V efficacité  du  sublimé  cor- 
rosif dans  le  traitement  des  mala- 
dies vénériemuis , Crémone,  1782, 
etc,  C.  M.  P. 

CALVIN.  (Jean),  second  chef  de 
la  réforme  an  l6^  siècle^  naquit  à 
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Noyon,  le  10  juillet  1 509.  Son  perf, 
Gérard  Cauvin,  était  tonnelier.  Il  k 
destina  de  bonne  heure  à l’e'tat  ecclè 
siastique.  Nous  apprenons  de  Cakii 
lui-méme , dans  une  épître  qu’il  adressa 
à Claude  d’Hangest , ahbc  .de  Sl.-Éloi 
de  Noyon,  en  lui  dédiant  son  premirr 
ouvrage , que  c’est  à la  famille  de  erî 
abbé  qu’il  eut  la  principale  oblîgatioc 
de  scs  premières  études  et  de  reduca- 
tion  libérale  qu’il  reçut  : De  plèbe 
homimcio.,,.  domi  vestræ  pueredu- 
calus,  primam  vitæ  et  litternruM 
disciplinam  familiæ  vestræ  nobilts- 
simæ  acceptam  refera,  II  avait  à 
peine  douze  ans,  lorsqu’il  fut  pourra 
d’un  bénéfice  simple  dans  la  cathé- 
drale de  Noyon.  Six  ans  après,  il  far 
nommé  à une  cure  qu’it  permuta  lacu' 
toi  pour  une  autre.  Ainsi,  par  oh 
abus  qui  n’était  pas  rare  alors,  ks 
protecteurs  de  Gilvin  lui  avaient  d^ 
lait  conférer  plusieurs  bénéfices  avant 
qu’il  eût  atteint  i’âgc  de  vingt  ans,  et 
il  jouissait  du  litre  et  des  reveous 
d’une  cure,  quoiqu’absent  et  sansetrf 
engage  dans  les  ordres.  Pendant  qu '3 
continuait  scs  études  à Paris , il  y Ct 
connaissance  avec  Pierre  Robert  Oiê 
vclan,  né  comme  Ini  à Noyon,  mais 
dus  nge  de  quelques  années.  Ccsl  àe 
ui  qu’il  reçût  les  premières  semtncfS 
de  la  doctrine  nouvelle  qui  comnoca- 
çail  à se  répandre  en  France.  Il  fat 
détourné  par-là  de  la  vocation  à U- 
quelle  semblait  devoir  Faitachcr  b 
possession  anticipée  de  scs  beréfiers. 
11  abandonna  l’élude  de  la  théologie, 
pour  aller  suivre  d’abord  à Oiié  æs  H 
ensuite  à Bourges  des  leçons  de  droit. 
11  fit  de  grands  progrès  dans  cetk 
science , ct  étudia  en  même  temps  U 
langue  grecque  sous  le  professeur 
Melchior  Volmar,  qui  fortifia  le  peo- 
chaiit  qu’Olivctan  lui  avait  doLué 
pour  les  nouveautés.  Il  revint  à Parii 
«U  i55'i  i et  ce  ne  fut  qti’alors  quil  S9 
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îctnit  de  scs  bcii^nces.  II  publia  la 
ncme  année  un  commentaire  latin 
:ur  les  deux  livres  de  Se'nèque  De  de- 
nenîid.  Quelques  personnes  ont  cm 
roir  dans  le  choix  de  ce  sujet  une 
ntention  marquée  d’adoucir  le  sort  de 
•eux  qu’on  persécutait  pour  les  nou- 
cllcs  opinions  ; il  est  impossible , en 
isant  ce  petit  écrit,  d’y  apcrçevoir  un 
el  but.  Ce  sont  de  simples  remarques , 
rainmaticaics  ou  littéraires,  sur  le 
exte , et  plus  souvent  encore  une 
lose  destinée  h l’amplifier,  sans  y 
lieroher  aucune  application  aux  rir- 
ORstances.  Sou  nom  de  Cauvin  , 
atinisé  dans  le  titre  de  ce  coinmen- 
jire  ( Johannis  CahinL...  comment- 
arius)j  fut  dès-lors  changé  en  celui 
le  Cahfin , qu’il  porta  toujours  de- 
mis , et  qu’il  a rendu  si  célèbre. 
)cins  l’année  suivante  i5j3,  un  des 
mis  de  Calvin,  Michel  Cop  , recteur 
e l’université,  ayant  prononcé  une 
araugue  pleine  de  la  doctrine  des 
ouveaux  réformateurs,  fiit  rccbcr- 
bc  et  jK)ursuivi.  Calvin , soupçonné 
’avoir  eu  grande  part  à la  coniposi- 
oii  de  ce  discours,  fut  enveloppé 
ans  les  memes  recherches.  11  logeait 
lors  au  college  de  Fortet.  On  vint 
our  l’y  saisir;  mais  on  ne  l’y  trouva 
as.  Forcé  de  s’enfuir  de  Paris , après 
voir  erré  pendant  quelque  tcmjis  et 
liangé  souvent  d’asyle,  il  sc  relira 
Il  Saintonge,  cl  y passa  plusieurs  mois 
aché  dans  la  maison  de  I^oiiis  Bu 
’illel,  chanoine  d’Angoulèmc.  C’était 
n frère  de  Du  Tilict,  greffier  eu  clicf 
n parlement  de  Paris,  rccomraanda- 
le  par  ses  connaissances  et  son  amour 
our  les  lettres.  Là,  il  continua  paisi- 
Icment  ses  éludes,  cl  commença,  à ce 
u’ofi  croit,  à rassembler  les  matériaux 
e sou  ouvrage  de  V hisiiluüon  chré- 
etme,  public  environ  deux  ans  après, 
lusicurs  auteurs  ont  écrit  que,  pen- 
a.ut  son 'séjour  chez  le  cbanoine  Du 
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TOlct,  il  sortit  plus  d’une  fuis  de 
sa  retraite  pour  aller  prêcher  la 
nouvelle  doctrine  dans  les  envi- 
rons , et  même  à Poiticis , où  il  eut 
de  très  crands  succès.  Il  sc  midit  en- 

O 

suite  à Ncrac,  auprès  de  Marguerite, 
reine  de  Navarre.  La  cour  de  cette 
princesse  servait  alors  de  rcfiigc  à 
plusieurs  savants  que  leur  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  avait  for- 
cés à s’éloigner  de  France.  Marguerite 
était  sœur  de  François  , et,  comme 
lui , elle  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivaient.  Sans  avoir  encore  au- 
cune inclination  décidée  pour  les  idées 
des  réformateurs,  elle  recevait  avec 
empressement  ceux  qui  travaillaient 
à les  répandre,  parce  qu’ils  étaient, 
pour  la  plupart, des  hommes  distingues 

{lar  leurs  ronnaissanccs  ou  leurs  ta- 
enls.  Calvin  fut  très  bien  accueilli 
chez  la  reine  de  Navarre,  et  c’est  U 
qu’il  connut  pour  la  première  fois 
plusieurs  hommes  qui , dans  la  suite, 
servirent  utilement  son  pailî.  Il  re- 
tourna de  là  à Paris.  Bientôt  il  fut 
obligé  d’en  sortir  de  nouveau  et  même 
de  quitter  la  France,  en  1 554 *11  sd’o- 
tira  à Baie,  où  il  s’occupa  principale- 
ment de  la  composition  de  son  InMitu- 
tion  chrétienne.  Il  raconte  liti-mêine 
quelle  fut  l’occasion  cl  quel  était  le  but 
de  cet  ouvrage.  Les  supplices  de  ceux 
qu’on  brûlait  en  France  pour  cause  dfe 
religion  avaient  excité  partout  an 
dehors  une  grande  indignation.  Fran- 
çois 1*'.,  qui  avait  intérêt  de  ménager 
les  prinres  protestants  d’Allemagne, 
voulut  détruire  ou  atténuer  auprès 
d’eux  le  mauvais  effet  des  persécu- 
tions qu’éj)rouvaient  dans  son  royau- 
me les  partisans  de  la  réforme.  Pour 
y parvenir  , il  fit  répandre  diffé- 
rents écrits,  dans  lesquels  on  assu- 
rait que  les  liommes  traités  en  France 
avec  une  si  impitoyable  rigueur  n’c- 
taient  pas  des  sectateurs  de  ^ rcibrme 
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adopt(V  dans  plnsiems  paities  de  1AL 
Icmagne , mais  des  anabaptistes , non 
moins  ennemis  de  tout  ordre  politique 
que  de  la  religion  elie-métne.  Calvin 
résolut  d*exposer  la  doctrine  de  ceux 
qu*on  poursuivait  en  France,  et  de 
montrer  qu'ils  n’étaient  ni  des  ana- 
baptistes , ni  des  séditieux.  Dans  ce 
dessein,  il  publia  V/nsU’tution  chré^ 
tienne  comme  leur  confession  de  foi. 
Aucun  ouvrage  plus  étendu  et  plus 
méthodique  n’avait  encore  paru  de- 
puis le  commencement  de  la  réforme. 
Calvin  s’y  éloigna  bien  plus  que  les  ré- 
formés d’Allemagne  des  opinions  pro- 
fessées par  les  catholiques.  Il  serait 
sans  doute  difficile  d’expliquer  ici 
assez  brièvement,  et  avec  une  clarté 
suffisante  comment  il  alla  plus  loin 
que  Luther  sur  la  matière  du  libre 
arbitre,  de  la  justice  imputative  et 
du  mérite  des  bonnes  œuvres  ; mais  ce 
qui  est  plus  aisé  à saisir  que  ces  subti- 
lités théologiques,  ce  qui  frappa  alors 
tous  les  esprits , ce  sont  les  conclu- 
sions hardies  qu’il  tirait  de  ses  prin- 
cipes. 11  n’attaqua  pas  seulemcut  la 
primauté  du  siège  de  Rome , comme 
on  l’avait  fait  avant  lui,  mais  l’autorité 
même  des  conciles  généraux;  il  ne 
reconnaît  pas  ])lus  le  caractère  d’évê- 
que et  de  prêtre  que  relui  de  chef  vi- 
sible de  llËglisc  ; il  n’admet  d’autres 
vœux  que  ceux  du  baptême,  d’autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et 
de  la  cène,  et  ne  veut  pas  même  qu’on 
regarde  ceux-là  comme  indispensa- 
blement nécessaires  au  salut.  11, traite 
la  messe  d’impiété,  f-t  les  honneurs 
rendus  aux  Sidnts,  de  véritable  ido- 
lâtrie. Cet  ouvrage,  écrit  en  latin , mais 
dont  il  donna , peu  d’années  après , 
une  traduction  française  , fut  im- 
primé à Bâle,  in-fol.  Cette  première 
édition  porte  la  date  de  i556;  mais 
elle  est  de  la  fin  de  1 535.  \J Institution 
chrétienne  reçut  presqu’à  diaquc  an- 
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née  des  corrections  et  des  dévdoppp« 
meuts  coDsidérables  dans  les  édiiiuas 
nombreuses  qu’il  en  donna.  La  ]â(U  i 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  dt 
publiées  de  son  vivant  est  celle  ée 
Robert  Étienne,  Genève  Daos 

toutes,  ou  trouve  à la  tête  de  l’ouvrage 
une  préface  adressée  au  roi  de  France, 
Præfatio  ad  Chris tianissimum  re- 
f^em  qud  hic  ei  liber  pro  cofrfessiotu 
jidei  qffertur.  C’est  au  nom  <fcs  Fra* 
çais  persécutés  eu  execution  des  édils 
de  François  P',  qu’il  s’adresse  à ce 
prince,  etqu’il  luifaitunepciDtareriTe 
çt  éloquente  des  maux  qu’ils  avaient  i 
souffrir.  CiCUe  réclamation  n’eut  aocofi 
elfct,  et  ne  fit  pas  éteindre  les  bucker» 
allumés  en  Frauce  de  toutes  parts.  Ce  | 
n’est  pas  pourtant  que  François  oi 
scs  conseillers  fussent  emportés  par  | 
un  excès  de  zèle  |K)ur  la  conservatioi 
de  la  religion  catholique.  Ce  prinoe,  I 
engagé  dans  des  guerres  contioïKllcs, 
se  crut  toujours  oblige  de  chercher 
des  alliances  pour  lui-tucme,  et  de  su*- 
citer  dés  ennemis  à ceux  contre  qaiü 
avait  à combattre.  Le  besoin  de  ne- 
nagcT  Rome,  et  l’espoir  que  le  titre  de 
défenseur,  de  la  foi  lui  procurcrail 
de  nouveaux  amis  dictèrent  presqis 
tous  ses  édits.  Ligué  contre  Gharlê»- 
Quint  avec  les  protestants  d’Ailean-  , 
giie,  il  se  voyait  accusé  de  favoriser 
par-là  l’établissement  de  la  réforae, 
et,  pour  répondre  aux  iuductkBS 
qu’on  tirait  de  son  aliiauce  avec  des 
protestants  étiangcrs,  il  devint  end 
et  persécuteur  envers  ceux  de  ses 
états.  Ses  discours  et  sa  conduite  pri* 
vee  démentaient  sans  cesse  celte  ir 
gueur  politique , et  laissaient  paraître 
son  attachement  pour  les  prindpiA 
novateurs,  parce  qu*üs  étaient  homaes 
de  lettres,  il  semble  même  qu’il  avait 
d’abord  été  favorable  à l’introdaclin 
de  la  réforme , et  avait  proU^'  ses  par- 
tisans contre  les  recherches  et  fadiai 
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les  tribunaux  ( ^.  Ber  qui  N ).  Calvin,' 
-Il  quittant  Baie,  apn's  la  publication 
le  son  ouvrage,  était  venu  à Fcrrare, 
•Il  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinc- 
î<»ij  par  la  duchesse  benëede  France, 
illr  de  Louis  XI I , et  épouse  d*Hercu!e 
[*b'sle.  Cette  princesse,  qui  dès-lors  se* 
□outrait  très  favorable  aux  réfnrjnes,, 
mbrassa  dans  la  suite  leurs  opinions 
.vec  beaucoup  de  zèle.  Calvin  s’ariéta 
>cu  de  temps  à Fcrrare,  et  se  rendit 
uci‘css  vemeot  dans  quelques  autres 
'illes  d’Italie  jioiir  y prêcher  sa  doo 
l'iiie.  C St  vers  ce  temps , suivant  un' 
lassage  de  Muraiori,  qi/il  fut'con-; 
raiiit  de  s«u'tir  à la  hâte  de  la  cité 
l’Aost,  on  il  fut  découvert  cherchant- 
i répandre  les  nouvelles  opinions.  Ci  t 
listorieii  ajoute  qu’il  s’enfuit  de  la  à' 
jonève;  mais  cette  partie  de  son  récit 
le  s’accorde  eu  rien  avec  ceux  des 
lufres  éciivaiiis.  On  ne  f>cnt  douter 
£uo  Calvin,  obligé  de  liiir  d’Italie,  ne 
-.oit  revenu  à Pans  vers  le  milieu  de 
’aimée  1 55(5.  Ne  pouvant  y séjourner.  ^ 
ivcc  sécurité,  il  prit  le  parti  de  re- 
ou  rner  à Bâle,  et  suivit , pour  s’v  ren- 
Ire,  U route  de  ('lencve.  Il  y avait  alors 
m an  que  la  réforme  était  établie  dans 
;elte  ville,  par  un  décret  des  magis- 
rals,  auquel  l’assemblée  générait  des 
■iloyciis  avait  donné  sou  adhésion. 
>lle  révolution,  commencée  par  des 
notifs  purement  politiques,  avait  eu- 
;uitc  été  achevée  par  les  prédications 
le  Farel.  Après  avoir  été  pendant  près 
le  deux  ans  secondé  par  Viret,  Fa- 
rel se  trouvait  depuis  plusieurs  mois 
:hargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa 
aouvclle  Église.  Ne  pouvaut  suffire 
i ce  travail , il  demandait  qu’on  rap^ 
jelât  V’iret  auprès  de  lui.  C’est  dans 
îcs  circonstances  qu’il  vit  arriver 
]^vin  à Genève.  Les  ccrivaius  pro- 
cstiints  disent  qu’il  le  retint  avec  au- 
orité,  sans  vouloir  permettre  qu’il 
iODtimiât  sa  roule,  et  que.  Calvin, 

VI. 
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obéissant  aux  instances  "de  Farci, 
comme  a uii  ordre  du  ciel,  ne  songea 
qu  à consommer  et  consolider  avec 
lui  rétablissement  de  la  léforine  à 
Geuève.  Si  le  hasard  seul  fit  que  Cal- 
vin’ passa  par  Geuève  en  voulant  se 
rendre  à Bâle,  s’il  eut  besoin , pour  s’y, 
arrêter , d’être  pressé  par  Farel , faut 
avouer  que  la  plus  mute  refli  xion  ne. 
lui  «urait  pas  consi-illé  un  antre  parti,, 
ni  fait  choisir  une  résidence  plus  con-, 
forme  à son  caractère  et  à ses  projets. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  Cal-- 
vin  nourrissait  depuis  plusieurs  .an-; 
nées  le  désir  d^étendre  la  réforme , 
de  lui  donner  un  nouveau  tour ^ selon* 
l’expression  de  Bossuet,  et  d’en  de-’ 
Venir  le  chef  dans  son  pays.  Déjà,  en- 
pub  iant  V Institution  chrétienne , il 
avait  présenté  sa  propre  doctrine com« 
me  ce, le  de  tous  les  Français  jwîrsé- 
eufes , et  s’etait  ^rendu  leur  organe 
comme  s il  eut  reçu  d’eux  une  mission 
expresse.  Sa  prudence  un  peu  timide 
ne  lui  poriiiettant  pas  de  rester  en* 
hVancc,  et  d’y  écrire  ou  d’y  prêcher 
librement,  ou  pouvait-il'  trouver  un 
établissement  plus  sûr  à la  fois  et 
plus  Lvorabie  au  succès  de  scs  vues?. 
La  ville  de  Genève  touchait  aux  fron- 
tières de  la  France  J on  y parlait  no-- 
tre  langue^  on  n’y  avait  pas  d’autres 
habitudes  que  les  nôtres;  il  était  facile 
de  répandre  de-là  toute  espèce  d’écrits  , 
d entretenir  des  correspondances  dans 
nos  diverses  provinces , et  d’y  envoyer 
les  hommes  les  plus  propres  à s’empa*^ 
rcr  des  esprits  et  de  l’opinion.  Après 
quelques  agitations , la  nouvelle  doc- 
trine sc  trouvait  universellement  adop- 
tée à Genève.  Jusqu’à  rétablissement 
de  la  réforme,,  l’autorité  y avait  etc  lé- 
galement partagée  entre  l’évêque  et 
les  magistrats  municipaux.  L’excr- 
.cicc  de  ces  deux  pouvoirs  rivaux  se 
trouvait  encore  contrarié  parles  pré- 
tentioG^  ou  les  attaques  du  duc  de 
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Savoie;  mais,  dans  ce  moment ,1e  peu- 
ple et  ses  magistrats  étaient  restes 
maîtres  sans  obstacle  comme  sans 
partage.  L’évêque  avait  depuis  long- 
temps quitté  la  ville,  et  ne  songeait 
plus  k y rentrer;  les  prêtres,  les  rc- 
ligiei» , tous  les  citoyens  qni  étaient 
demeurés  fidèles  à la  religion  catholi- 
que , avaient  fui  pour  ne  plus  revenir. 
Charles , duc  de  Savoie , s’était , à la 
vérité,  avancé  avec  quelques  troupes 
|K)ur  essayer  de  réduire  la  ville  de 
Genève,  et  d’y  rétablir  l’ancien  culte; 
mais  François  I",,  aveuglé  par  ses 
ressentiments  contre  ce  prince  et  par 
l’espoir  d*une  conquête  facile,  avait  fait 
marcher  une  armée  contre  lui,  cl  l’a- 
vah  forcé  de  se  retirer  au-delà  des  Al- 
pesi  Les  Bernois , les  Yalaisans , les 
Fribourgeois,  sous  le  prétexte  de  dé- 
fendre les  Genevois  leurs  alliés,  avaient 
aussi  pris  les  armes  contre  le  doc  de 
Savoie , et  s’étaient  emparés  des  di- 
verses parties  de  ses  domaines  qui  se 
trouvaient  k leur  convenance;  tout 
le  reste  était  tombé  au  pouvoir  du  rot 
de  France.  Ainsi  les  Genevob,  délivrés 
de  ee  voisin  dangereux , certains  de 
Talliance  des  cantons  suisses  et  de  la 
protection  de  François  1".,  devenu 
chez  eux  le  plus  solide  appui  de  la 
réforme  qu’il  persécutait  si  violem- 
fiient  dans  ses  propres  états,  n’a- 
vaient désormais  rien  à redouter,  et 
Calvin  pouvait  chez  eux  se  livrer  avec 
sécurité  à raccomplissement  de  ses 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, il  fut  chargé  de  donner  des  le- 
çons de  théologie , ainsi  qu’on  le  voit 
par  les  registres  du  conseil  à la  date 
du  mois  de  septembre  1 536.  C’est  la 
première  fois  qu’il  est  fait  mention 
de  lui  dans  les  actes  publics  de  Ge- 
nève. Laissant  à Farel  le  soin  de  la 
prédication , il  s’adonna  presque  uni- 
quement à l*enseigncmcnt.  Non  con- 
tenu d’avoir  changé  le  culte  et  ré- 
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formé  la  doctrine,  Calvin  et  Fard 
voulurent  aussi  réformer  les  moears 
des  habitants  de  Genève.  Cette  eBtI^ 
prise,  à laquelle  ils  associèrent  un  ai- 
tre  prédicateur  aussi  zélé,  mais  motu 
habile  q^i’eux , leur  suscita  un  grand 
nombie  d’ennemis  pnissatits.  Uneik* 
lion  se  forma  contre  eux , et  parrint 
enfin  à les  écarter.  Voici  quelle  en  fet 
l’occasion.  L’élise  de  Genève  se  ser- 
vait de  pain  levé  dans  la  communiiM), 
et  avait  ôté  des  temples  les  fonts  bap- 
tismaux; elle  avait  aussi  aboli  tuofes 
les  fêtes,  hors  le  dimanche.  Ces  it-  i 
novations  n’étant  point  adoptées  a 
Suisse,  et  ayant  même  été  imprt»- 
vees  dans  un  synode  k Lausanne,  les 
magistrats  de  Genève  enjoignireiit  k 
Farci  et  à Calvin  de  se  conformer  «n 
usages  pratiqués  à Berne  et  à la  àéd- 
sion  du  sy^e.  Ils  s’y  refusèrent.  & 
on  saisit  avidement  ce  prétexte  pourks 
éloigner.  Ils  reçurent  l’ordre  de  som 
dans  trois  jours  de  la  ville.  Cétait  ao 
mois  d’avril  1 538,  un  peu  moins  deui 
ans  après  l’ariivée  de  Calvin  à Genèrr. 

11  se  retira  d’abord  à Berne.  Le  consél 
de  celte  ville  écrivit  aux  magistrats  èt 
Genève  pour  les  engager  à rappefei 
Calvin.  Le  synode  de  Zurich  le®' 
adressa  de  semblables  instances.  Tout 
fut  inutile  ; le  parti  opposé  à Cahin 
étant  devenu  plus  fort  après  son  dé- 
mrt , fît  confirmer  la  sentence  de  s« 
bannissement , dans  une  asseniMri 
générale  des  citoyens , tenue  le  !»8  nai 
suivant.  Cilvin  se  rendît  de  Ber&f  k 
Stra.sbourg.  Cette  ville  était  une  de 
premières  où  la  réforme  de  Luther 
s’était  établie  ; Bucer,  qui  Fy  avaû  b- 
troduite,  y dominait  depuis  dix  an* 

Il  accueillit  très  bien  Calvin,  et  le  él 
nommer  professeur  de  tbëolocte.  Cil- 
vin  eut  aussi  la  permission  d’élab^ 
une  église  française , qui  devint  bien- 
tôt très  importante  par  le  grand 
bre  do  réfîigiés  qnil  y attira.  Qunè 
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ju’il  fût  traité  avec. une  grande  dis- 
iiiction  à Strasbourg,  ses  regards  ne 
essaient  de  se  tourner  vers  Genève. 
?eu  de  temps  après  qu’il  en  fut  sorti, 
e cardinal  Sadoiet  écrivit  au  conseil 
t aux  habitants  de  cette  ville  pour 
es  presser  de  rentrer  dans  le  sein  de 
Église.  Calvin  adressa  à ce  sujet  deux 
ettres  aux  Genevois,  et  chercha  à les 
onfirmer  dans  les  principes  qu’ils 
vaient  adoptés , et  à combattre  l’effet 
es  exhortations  du  cardinal.  Pendant 
on  séjour  h Strasbourg,  Calvin  com- 
•osa  et  publia  en  français,  en  i54o, 
on  Traité  de  la  sainte  cène.  Celte 
uestion  de  la  cène  avait , dès  les  com* 
aencemeuts  de  la  informe,  causé 
’étranges  divisions  entre  les  réfor- 
lés.  Luther , conservant  aux  paroles 
/Vet  est  mon  corps^  leur  sens  littéral , 
royait  que  J.-C.  est  substantielicmcnt 
•résent  dans  le  sacrement  de  la  Cene; 
l niait  seulement  que  le  pain , après  la 
onsécralion,  devint  une  simple  appor 
ence  de  pain  et  fût  réellement  le 
orps  de  J.-C. , comme  le  disent  les 
atholiques.  Carlostad  ayant  soutenu 
ue  notre  cène  n’était  qu’une  figure  et 
ne  commémoration  de  celle  de  J.-G. 
vec  ses  disciples,  Luther  s’emporta 
vec  excès  contre  lui , et  publia  à ce 
ujet  un  grand  nombre  d’écrits.  Zwin- 
le  défendit  l’opinion  de  Carlostad, 
ui  fut  embrassée  par  toutes  les  Égli- 
es  de  Suisse,  par  celle  de  Strasbourg, 
t même  dans  plusieurs  parties  de 
Allemagne.  Cette  querelle  sur  le  sens 
Itérai  et  le  sens  figuré  devint  une 
lierre  civile  qui  coûta  beaucoup  de 
aug  aux  deux  partis.  Calvin  n’écrivit 
ur  cette  question  qu’après  les  grands 
roubles  qu’elle  avait  excités.  11  pnf- 
:nta  une  troisième  opinion.  Il  nil  que 
! corps  de  J.-C.,  qui  est  au  ciel,  pût 
:re  substantiellement  présent  sur  la 
Tre , comme  le  disaient  les  partisans 
e Luther  et  du  sens  littéral;  mais  il 
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n’en  soutint  pas  moins  que,  dans  la 
cène,  l’homme  est  nourri  de  la  propre 
substance  de  J.-C.,  qui,  du  haut  du 
ciel , nous  y fait  participer , à peu  près 
comme  le  soleil',  malgré,  sa  distance 
prodigieuse,  nous  communique,  quand 
U nous  éclaire,  la  substance  même  de 
ses  rayons.  Ainsi,  selon  lui,  la  cène 
n’etait  pas  «ne  simple  figure  destinée  ' 
à conserver  le  souvenir  de  la  cène  de 
J.-C.,  mais  une  cène  réelle  ^ où  J.-C. 
SC  donne  véritablement  à nous.  Cn 
osant  s’élever , dans  cette  importante 
question,  au-dessus  de  ceux  que  les 
deux  i>artis  regardaient  comme  leurs 
maîtres , et  condamner  également  les 
deux  opinions,  Calvin  fixa  de  plus  en 
plus  l’attention  sur  lùi-méme.Du  reste, 
il  abandonna  dans  la  suite  cette  doc- 
trine de  son  Traité  sur  la  sainte  cène , 
et,  dans  une  conférence  qu’il  eut  avec 
les  ministres  de  Zurich , en  i 54q  , il 
déclara  qu’il  n’avait  sur  l’Eucharistie 
d’autre  opinion  que  celle  de  Zwingle 
et  des  sacramentaires  ou  partisans  du 
sens  figuré.  La  relation  de  cette  con- 
férence a été  imprimée  en  latin , à Zu- 
rich, en  1 549,  et  à Genève,  cn  i554« 
Calvin  était  regretté  à Genève.  L’in- 
fluence du  parti  qui  l’en  avait  fait 
bannir  s’éuit  affaiblie,  et  ses  amis  ob- 
tinrent enfin  qu’on  lui  écrivit  pour 
l’engager  à revenir.  Calvin  op|K>sa  les 
engagements  qu’il  avait  pris  avec  la 
ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Ge- 
nève envoya  des  députés  aux  magis- 
trats de  cette  ville , pour  les  prier  de 
rendre  Calvin  à son  ancien  troupeau; 
l’arrêt  de  bannissement  fut  unanime- 
ment révoqué  dans  4’assembléc  géné- 
rale des  citoyens,  du  mois  de  mai 
i54i;  mais  quoiqu’il  n’existât  plus 
auçun  obstacle  au  retour  de  Calvin , il 
lie  put  se  rendre  aux  vceux  des  Gene- 
vois qii’après  la  tenue  de  la  diète  de 
Francfort,  où  il  avait  été  député>par 
la  ville  de  Strasbourg  : il  fut  même  ob- 
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lige,  après  la  diète,  d’assister  a la  con- 
féreuce  de  Ralisboniie.  Gî  ne  fut  donc 
qu’au  mois  de  septembre  qu’il  rentra 
à Genève.  On  peut  juger,  par  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  préparé' 
son  retour , quelle  dut  être  dans  cette 
ville  l’autorité  d’un  homme  qu’on  y 
avait  si  vivement  désiré.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  Calvin^réscnta  au 
conseil  le  projet  de  scs  ordonnances 
sur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois 
de  novembre  suivant.  D’apres  une  de 
leurs  dispositions , un  tribunal  se  for* 
ma  sous  le  nom  de  consistoire.  Cé- 
taitunc  commission  mi-partie  de  laïcs 
et  d’ecclésiastiques  chargés  de  veiller 
« à la  conservation  de  la  saine  doo 
« trine  v et  à la  pratique  des  bonnes 
mœurs.  Sa  censure  s’exerçait  sur  les 
moindres  actions  et  sur  les  moindres 
discours.  Aucun  citoyen  u’en  était 
exempt  par  l’importance  de  ses  fonc* 
tions;  aucun  u’était  à l'abri  des  ré- 
primandes de  ce  tribunal,  ni  de  l’af- 
front de  les  voir  perpétuées  sur  les 
registres.  Le  consistoire  n’avait  pas, 
il  est  vrai,  le  pouvoir  d’infliger  des 
peines  corporelles  ; mais  il  devait  ren- 
voyer au  conseil  les  « cas  1rs  plus 
v graves  » avec  son  avis.  Les  minis- 
tres avaient  aussi  l’obligation  de  défé- 
rer au  magistrat  civil  a les  incorrigi- 
» blés  qui  méprisent  les  peines  spiri- 
» tuelles  et  ceux  qui  professent  de 
» nouveaux  dogmes.  » Cette  forme 
nouvelle  de  police  rendit  Calvin  maître 
de  toutes  les  habitudes,  comme  de 
toutes  les  opinions  des  Genevois.  Son 
esprit  régnait  exclusivement  dans  le 
conseil  comme  dans  le  consistoire,  et 
les  juges  ne  balancèrent  jamais  à punir 
quiconque  lui  était  op|iosé.  Ainsi,  un 
magistrat  fut  privé  de  ses  emplois , et 
condamné  à deux  mois  de  prison  , 
parce  que  «sa  vie  était  déréglée,  et 
ji  qu’il  était  lié  avec  les  ennemis  de 
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» Calvin  ; » ainsi , Jacques  Grùet  eut 
la  tête  tranchée  pour  avoir  écrit  des 
« lettres  impies  et  des  vers  libertins,» 
et  pour  avoir  travaillé  à « renverser 
» les  ordonnances  ecclésiastiques.  > 
La  sévérité  n’était  pas  moins  grande 
pour  maintenir  runiformité  de  la  doc- 
trine que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  mœurs , et  les  opinions  étaient 
j ugées  comme  des  délits.  T out  le  monde 
sait  comment  Michel  Servet  fut  arrêté 
en  passant  à Genève , et  brrdé  vif,  « 
1 555 , sur  l’accusation  même  de  Cal- 
vin , pour  avoir  attaqué  le  mystère  de 
la  Trinité,  dans  un  livre  qui  D’arait 
été  ni  composé  ni  publié  à Genève. 
( F ojr.  Servet  ).  Nous  ne  parlerons  ni 
du  procès  fait  à Boisée,  pour  avoir  ea 
sur  la  prédestination  'd’autres  idées 
que  celles  de  Calvin , ni  de  la  condam- 
nation à mort  de  Valentin  Gmtzlis, 
« pour  hérésie  volontaire , » et  de  sa 
rétractation , au  moyen  de  iaqnidie  la 
eine  fut  commuée  en  une  amende 
onorable.  Trop  d’exemples  dep  ont 
dû  faire  connaître  quel  usage  Calvm 
fit  de  son  influence.  Tel  fut  Teflet  de 
ce  zèle  aveugle  et  fanatique  qu’il 
avait  inspiré  aux  magistrats  de  Ge- 
nève pour  la  conservation  des  bonnes 
mœurs  et  de  ce  qu’il  appelait  la  sai- 
ne doctrine.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  rentrée  de  CalTtn  à 
Genève  , quelques  citoyens  avaîot 
voulu  se  soustraire  au  joug  des  or- 
do  nuances  ecclésiastiques,  et  constr* 
ver  dans  leur  conduite  privée  la  lib«té 
dont  ils  jouissaient  auparavant  ; CalriB 
ne  cessa  d*écrii*c  et  de  prêcher  contrt 
eux,  et  de  poursuivre  cette  facüos, 
connue  alors  sous  le  nom  àtliberùnSj 
jusqu’à  ce  que  la  rigueur  des  censure 
et  la  terreur  des  supplices  eurent  bit 
disparaître  entièrement  les  moindres 
restes  d’opposition.  Cest  'ainsi  qu’il 
parvint  à donner  à scs  sectateurs  des 
mœurs  austères  et  irréprochables , à 
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rréter  le  progrès  des  innoyatîons , et 
prescrire  des  bornes  à l’esprit  d’exa- 
len.  Après  avoir  règle  les  mœurs  et  la 
octiine , et  donné  à son  église  une 
ouvelle  liturgie  et  de  nouvelles  prié- 
es, scs  soins  se  portèrent  à améliorer 
i législation  civile  des  Genevois  et  les 
>rmes  de  leur  gouvememeut.  11  fiit 
idé  dans  rexéculion  de  ce  projet  par 
uelques  réfugiés  français , et  surtout 
ar  Germain  Colladon , jurisconsulte 
rès  éclairé  qu’il  avait  autrefois  connu 
Bourges.  11  chercha  aussi  à faire 
Icurir  les  bonnes  études  à Genève , et 
’est  à lui  qu’est  du  l’établissement  de 
ette  académie  si  heureusement  dirigée 
>ar  son  ami  Théodore  de  Bètc  ( Voy. 
lÈzE  ).  Pour  mieux  répandre  sa  doc- 
rine  en  France,  soit  par  la  lecture  des 
ivres , soit  par  la  prédication  et  l’cn- 
eignement  des  ministres  qu’il  y en- 
voyait, il  n’avait  pas  seulement  besoin 
l’exccllentes  écoles  pour  y former  de 
I ombreux  disciples,  il  fallait  encore 
[ti’il  eût  à sa  disposition  un  grand 
lombre  de  presses  et  de  libraires.  11 
mcouragea  beaucoup  de  réfugiés  fran- 
:aisqui  avaient  besoin,  pour  vivre,  de 
e livrer  à quelque  industrie,  à em- 
irasscr  la  profession  de  libraire  ou 
l’imprimeur.  Genève,  en  devenant  la 
nétropole  du  culle  réformé , devint 
insi  le  centre  d’un  commerce  immense 
le  librairie , cl  l’un  des  lieux  de  toute 
Europe  où  l’enseignement  des  lettres 
t des  sciences  eut  le  plus  de  succès, 
^n  lisant  le  détail  de  tout  ce  qu’a  fait 
Calvin  pendant  son  se'jour  à Genève , 
m ne  peut  comprendre  comment  il 
lut  suffire  h tant  de  travaux.  11  prê- 
thait  presque  tous  les  jours , donnait 
rois  leçons  de  théologie  par  semaine, 
ssistait  à toutes  les  délibérations  du 
onsistoire,  à toutes  les  assemblées  de 
a compagnie  des  pasteurs,  était  l’ame 
le  tous  les  conseils.  Consulté  presque 
ussi  souvent  comme  jurisconsulte 
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que  comme  théologien , il  répondait 
également  à tous.  Il  contenait  ou  apai- 
sait les  troubles  inséparables  d’un 
gouvernement  naissant , et  trouvait 
encore  le  temps  de  suivre  des  néjro- 
ciations  politiques  au  nom  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Tant  d’occupations 
ne  ralentirent  jamais  la  correspondan- 
ce qu’il  entretenait  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  principaleinent  en  France,  où 
il  ne  cessa  de  travailler,  par  toutes  sor- 
tes de  moyens , à étendre  les  progrès 
de  la  réforme.  Il  n’en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour 
l’intérêt  de  son  parti,  ou  pour  la  dé- 
fense de  ses  opinions , et  Ces  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  ne 
forment  pourtant  que  la  moindre  par- 
tie de  ses  écrits.  Les  plus  considéra- 
bles de  tous  sont  ses  Commentaires 
sur  V Ecriture  Sainte.  11  les  publia 
successivement  par  {parties  séparées , 
mab  presque  toujours  en  latin  et  en 
français  tout  à la  fois.  Outre  ses  ser- 
mons imprimés,  qui  sont  entres  grand 
nombre,  la  bibliothèque  de  Genève 
en  possède  deux  mille  vingt-cinq  en 
manuscrit.  On  y garde  aussi  plusieurs 
traités  de  théologie  qui  ne  sont  pas 
imprimés.  D’autres  sont  conservés  de 
mâne  dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Ce  sont , à ce  qu’il  parait,  des  copies 
faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers, 
qui  écrivaient  tout  ce  que  Calvin  pro- 
nonçait à l’église  ou  dans  son  auditoire 
de  théologie.  Quoique  l’église  de  Ge- 
nève eût  adopté,  presque  aussitôt  après 
le  retour  de  Calvin,  une  discipline  par- 
ticulière et  une  autre  liturgie  que  celle 
des  églises  luthériennes , et  qu’elle  en 
différât  sur  plusieurs  points  essentiels 
de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que 
fort  tard  qu’on  regarda  les  protestants 
de  Genève  et  ceux  de  France  qui  leur 
étaient  unis,  comme  formant  une  secte 
distincte  de  celle  de  Luther.  Ils  sont 
sommés  Luthériens  dans  presque 
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les  ëdits  de  François  I*'.  et  de  Hen- 
n II , et  même  dans  Te'dit  d^couen, 
en  1 55g.  Calvin  était  bien  considéré 
par  ses  sectateurs  comme  chef  d’un 
nouveau  parti  ; mais  ils  ne  parurent 
séparés  formellement  de  ceux  de  Lu« 
ther  qu’après  le  colloque  de  Poissy , 
en  1 56 1 . Calvin  n*assista  point  à cette 
conférence  solehnelle  ^ mais  on  voit 
par  sa  correspondance  avec  Bèze , et 
avec  quelques  autres  députés  des  ré- 
formés de  France,  que  rien  ne  fut 
fait  ni  accordé  de  leur  part  que  d a- 
près  les  instructions  et  la  volonté  ex- 
presse de  Calvin.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine ayant  demandé  aux  représen- 
tants des  églises  réformées  s’ils  adop- 
taient la  confession  d’Augsbourg , ré- 
digée, comme  on  sait,  en  i55o,  au 
nom  des  luthériens,  Bè*e  et  les  autres 
députés , pressés  par  cette  interpella- 
tion, qu’ils  ne  purent  éluder,  rejetè- 
rent expressément  l’art.  lo,  qui  est 
relatif  à la  cène.  La  crainte  de  s’affai- 
blir, en  cessant  de  faire  cause  commu- 
ne avec  les  protestants  d’Allemagne , 
leur  fit  d’abord  ajouter  qu’ils  étaient 
prêts  à signer  tout  le  reste  ; mais  ils  se 
montrèrent  ensuite  , sur  d’autres  ar- 
ticles , si  éloignés  de  la  doctrine  des 
luthériens,  qu’à  dater  de  cette  époque 
ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux , 
et  forment  une  secte  absolument  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  calvinistes, 
Calvin,  après  avoir  ainsi  de  sou  vi- 
vant donne  son  nom  à un  nouveau 
paitide  la  réforme,  mourut  à Genève 
le  27  mai  i564^  H n’avait  pas  encore 
cinquante-cinq  ans; il  était  d’une  cons- 
titution très  faible , et  avait  été  tour- 
menté pendant  toute  sa  vie  par  di- 
verses maladies.  La  migraine  et  la  fiè- 
vre quarte  étaient  pour  lui  des  maux 
habituels.  11  fut  sujet  aussi  à de  fré- 
quents accès  de  goutte,  et,  quelque 
temps  avant  sa  mort , des  douleurs 
atroces  de  gravcllc  s’étaient  jointes  à 
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tant  de  maux.  11  avait  éponsé  à Stras- 
bourg , en  1 55g , une  veuve,  nommee 
Jdelette  de  Burie  ; il  en  eut  un  fils, 
qui  mourut  jeune;  il  n’eut  jamais  d au- 
tres enfants.  11  perdit  sa  femme  a 
1 54g,  et  ne  se  remaria  pas.  11  éenvait 
à ce  sujet  l’année  suivante , dans  soa 
traité  De  scandaUs,  qu’on  ne  pouvait 
lui  faire  le  reproche  adresse  avec  jus- 
tice aux  principaux  personnages  die  la 
réforme , d’avoir  fait  la  guerre  contre 
Rome,  comme lesGrecs  cellede Troie, 
pour  famour  des  femmes:  /angimt 
nos  muUerum  causa  quasi  beüum 
Trojanum  movisse  ; me  saUem  eb 
hoc  probro  immunem  esse  conu- 
dant  necesse  est,  Érasme  avait  en 
eflet  remarqué  très  plaisamment  que 
cette  grande  pièce  de  la  re'fortne  se 
dénouait  par  des  mariages  comme  les 
comédies  , et  aboutissait  le  plus  son- 
vent  à défroquei*  des  moines  et  à leur 
faire  épouser  des  religieuses.  Bien 
tel  UC  fut  applicable  à Calvin  , qtd  ja- 
mais n’avait  été  engagé  dans  les  ordres 
ni  lie  par  aucun  vœu  religieux.  Libre, 
il  épousa  une  femme  libre  comme  hn , 
et  ne  songea  point,  quand  il  l’eut  per- 
due, à former  un  autre  mariage.il 
fut  sobre  et  austère  dans  ses  mœurs , 
uiais  d’une  humeur  tiiste  et  infiexibir- 
11  ne  coiimit  jamais  les  douceurs  de 
Famitié,  et  n’eut  d’autre  passion  que 
le  besoin  de  dominer  et  de  faire  triooh 
pber  ses  opinions.  11  y a peu  d’exfln- 
ples  d’un  désintéressement  égal  aa 
sien.  Son  traitement  annuel  était  de 
1 5o  francs  en  argent,  quinze  quintaux 
de  blé  et  deux  tonneaux  de  vis  , «t 
jamais  il  ne  reçut  rien  au-delà.  La  va- 
leur entière  de  sa  succession,  en  livresu 
meubles,  argent , etc.,  n’exeéda  pas 
I a5  écus  , d’après  l’inventaire  tait 
après  sa  mort(  ffisi,  liu.de  Genève, 
tom.  I,  pag.  ^55  ).  Il  soiUcita  pliK» 
d’une  fois  pour  les  autres,  et  son  cré- 
dit auprès  des  princes  d’Ailema^ne 
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procura  des  secours  d’argent  aux  ré- 
formes de  France , aux  Vaudois  du 
Piémont  ÿ aux  malheureux  échappes 
des  massacres  de  Cabrières  et  Mérin- 
dui  ; mais  jamais  il  ne  demanda  ni 
n’accepta  rien  pour  lui  ou  pour  sa  fa- 
mille. Son  h'ère , qu’il  avait  attiré  a 
Genève , y gagnait  sa  vie  en  faisant  le 
métier  de  relieur.  Calvin  n’eut  jamais, 
dans  l’église  de  Genève,  d’autre  titre 
que  celui  de  pasteur , et  ne  fut  admis 
à la  bouj^eoisie  qu’a  près  un  assez 
grand  nombre  d’années  de  séjour.  Son 
caractère  était  impatient  et  ennemi  de 
toute  contradiction.  «Je  n’ai  pas,  écri- 
» vait-t-ü  à.Bucer,  de  plus  grands 
» combats  contre  mes  vices,  qui  sont 
» grands  et  nombreux,  que  ceux  que 
» j’ai  contre  mon  impatience.  Je  n’ai 
» pu  vaincre  encore  cette  bêle  féroce.» 
Aussi  le  ton  de  ses  écrits  polémiques 
est-il  presque  toujours  dur  etinsultaiif  ; 
partout  s’y  montre  un  dédain  amer 
contre  ses  adversaires,  et  bien  souvent 
le  titre  seul  est  une  grossière  injure  (i). 
Il  cherche  en  vain  à cacher  le  sentiment 
qu’il  a de  sa  supériorité.  Son  orgueil , 
habituellement  contenu , s’échappe  de 
temps  eu  temps  comme  par»force,  et 
lui  fait  écrire  sur  lui-meme  des  choses 
qui  n’ont  pas  de  mesure.  Comme  théo- 
logien, Calvin  fut  au  premier  rang  dos 
hommes  de  son  siècle  par  ses  projfon- 
des  connaissances,  par  sa  sagacité , et , 
comme  il  s’en  vantait , par  l’art  de 
presser  un  argument.  Comme  écri- 
vain , il  mérite  de  grands  éloges.  Scs 
ouvrages  latins  sont  écrits  avec  beau- 
coup de  méthode',  de  noblesse  et  de 
correction.  Plusieurs  de  ceux  qu’il 
publia  eu  français  ont  précédé  de  sept 
ou  huit  ans  les  premières  traductions 
d’Aroyot;  il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’on  les  trouve  bien  inférieurs.  Cal- 

(0  voici  qnelqoct  exemple*  : Kèformationt 
Ÿour  intpoif.r  iUnne*  à un  etriain  iklIthi. 

in  jccte  r*nATiQot  et  rtmisctB  des  iiCer- 
unt  ^ui  »%  dûtnt  fpvrilueU  , 
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vin  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte 
et  un  politique  très  habile.  Nos  meiW 
leurs  publicistes  ont  vanté  les  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  les  édits  ci- 
vils de  Genève  ; mais  ce  n’est  pas 
à tous  ces  titres  qu’il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  : il  est  surtont  con- 
nu comme  chef  d’un  parti  de  la  ré< 
forme.  Ses  décisions  seules  sur  des 
points  de  doctrine  n’auraient  peut- 
être  pas  sufli  pour  en  -faire  le  dief 
-d’une  secte  distincte,  sans  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  rejeta  dans  la 
pratique  toute  espèce  de  cérémonies. 
Les  lutbéiiens  avaient  retenu  celles 
qui  n’étaient  pas  formellement  en  op- 
position avec  leurs  nouveaux  dogmes; 
mais  Calvin  les  proscrivit  toutes  comme 
•uiieidolâtrie.Son  cuite,  nu  et  dépouillé, 
parut , aux  yeux  de  plusieurs , avoir 
■élevé  la  religion  au-dessus  du  vulgaire, 
en  lui  ôtant  tout  ce  qui  n’a  pour  objet 
.que  de  frapper  les  sens.  Ce  motif  lui 
concilia  un  grand  nombre  d’hommes 
d’un  esprit  distingué,  tandis  qu’une 
portion  considérable  des  gens  du  peu- 
ple , entraînée  par  l’amour  des  nou- 
veautés et  par  l’esprit  départi,  trouva 
précisément  dans  cette  absence  de 
toutes  cérémonies  le  moyen  le  plus 
commode  de  marquer  .sa  séparation 
d’avec  le  parti  opposé.  Il  était  en)CfTet 
bien  plus  aisé  d’appeler  idolâfres  ceux 
qui  vont  à la  messe,  ou  qui  placent  des 
images  dans  leurs  temples,  que  de 
disputer  avec  eux  sur  la /bx  justifiant 
. te  ou  sur  la  présence  réelle.  Ainsi 
.Calvin  rendit  l’hérésie  plus  facile  et 
plus  populaire  que  son  prédécesseur. 
On  a souvent  comparé  Luther  et  Cal- 
vin ; nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler ici  les  principaux  traits  du  pa- 
rallèle que  Bossuet  a fait  detees  deux 
hommes  : « Luther  eut  quelque  chose 
» de  plus  original  et  de  plus  vif  ; Cal- 
» vin,  inferieur parje  génie, semble 
» l’emporter  par  l’étude.  Luther  triom. 
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> phait  de  vive  voix  ; mais  la  plume 
» de  Calvin  était  plus  correcte  ; son 
» sljle  plus  triste  est  plus  suivi  et’ 
9 plus  châtié.  Ils  excellaient  tôus  deux 
» à parler  la  langue  de  leur  pays  ; ils 
9 étaient  )*un  et  l’autre  d*uiic  véhé- 
9 mence  extraordinaire.  Luther  s’a- 
9 bandonoant  à son  humeur  iinpé* 
'9  tueuse,  sans  jamais  se  modérer  y se 
*9  louait  lui'inétne  comme  un  emp  Tté; 
9 les  louanges  que  se  donnait  Calvin 
9 sortaient  du  fond  de  son  rœur,  mal- 
9 gré  les  lois  de  modération  qu’il  s’élait 

•9  prescrites Le  génie  de  Cal- 

*9  vin  eût  été  moins  propre  que  celui 
■9  de  Luther  à échauffer  les  esprits  et 
.‘9  émouvoir  les  peuples  ; mais,  après 
' 9 les  mouvements  excités,  il  a pu  s’éle- 
f 9 ver  au-dessus  de  lut.  » On  a vu  en 
' effet , par  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
. porté,  comment  Calvin  , en  suivant 
'une  autre  route , marchant  constaui- 

• ment  A son  but  sans  être  détourné  par 
«aucun  événement  ni  par  aucun  obs> 

' tacle , surmoutant  toutes  les  difficultés 

par  la  ptTsévérance et  par  le  travail, 
pars'int  à des  résultats  semblables  à 
ceux  qu’avait  obtenus  Luther  , et  s’est 
' (ait  un  nom  égal  au  sien.  La  liste  de 
ses  ouvrages,  dont  nous  avons  fait  con- 
» naître  les  plus  importants,  et  de  leurs 
diverses  éditions,  oceiiperail  ici  trop  de 

• place.  On  peut,  sur  ce  point,  consul- 
ter Y Histoire  littéraire  de  Genève  , 
1. 1**". , pag.  248  et  suivantes.  Calvin 

•fiit  souvent  obligé,  en  hs  publiant, 
^dc  prendre  un  autre  nom  que  le  sien , 

• et  ses  adversaires*  lui  ont  amère- 

• ment  reproclié  ces  déguisements  ; ces 
-pseudonymes  sont  depuis  long-temps 
-connus  et  rectifiés,  f^a  meilleure  edi- 
tioD  du  recueil  complet  de  scs  œu- 
«vres  est  celle  d’Amsterdam,  16^)7. 
On  y trouve , dans  le  tome  Vlll , 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Cal- 
vin , qui  sont  utiles  à consulter 
pour  l’histoire  de  sa  vie,  et  quelque- 
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fois’  pour  celle  de  son  temps.  Il  ei  1 
été  publié  sépare'rarnt  plusieurs  iv- 
ciiei'.s , S(  il  français  , soif  latins,  ih 
voit  à la  bibliothèque  de  Genève  ure 
collection  coiisidcrable  de  lettres  ori- 
ginales qui  n’ont  pas  été'  imprimées. 
La  bibliothèque  impériale M*”.  8îiï5 
et  H58(i  ) et  la  piup.)r1  des  grandes 
bibliothèques  en  possèdent  aussi.  U 
Vie  deCdvin  fut  pubUée  en  français, 
en  i5b4  . par  Théodore  de  Bèze,  ^ 
la  traduisit  eu  latin  , c!  y fit  plusieun 
additions  l’année  suivante.  Cet  ouvra- 
ge manque  absolument  i’im|>arliahlé, 
cl  n'est  pas  exact  même  dans  b-s  bits 
indifférents , lorsqu’ils  sont  antérieurs 
à l’époque  où  Hère  fit  con naissance 
avec  Calvin, en  1 549.  Une  foule  d’ao- 
tres  écrivains  ont  depuis  ce  tmips 
parlé  avec  beaucoup  d’étendue  de  U 
vie,  des  ouvrages  cl  de  la  doctrine 
de  Calvin  ; mais  il  y en  a bien  peu  qd 
dans  leurs  jugements,  ou  meme  dans 
le  simple  réeil,  se  si  ient  montres 
•exempts  de  faveur  ou  de  ha-ne.  L’é- 
loge de  Calvin , imprimé  parmi  ks 
éloges,  et  sous  le  nom  de  Papire  Mas- 
son, n’est  pas  de  eet  auteur,  m^de 
Jacques  Gillot,  conseillcr-derc  au  par- 
Jeroent.  B - e p. 

C\LVINÜS  ( Jeaw  ),  dont  le  vt« 
nom  était  Kahl , professeur  à Heiilel- 
-berg,  a fait  un  Lexicon  juridicu» 
•utile  et  estimé.  Il  comprend  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  dont  il 
donne  des  définitions  très  claires  et 
très  exactes.  I>a  première  édition  est 
de  Francfort , 1600  , Il  v en  1 

• m ^ 

eu  un  grand  nombre  dans  ta  suùe. 
Les  meilleures  sont  celles  de  (ieuèvf , 
‘ I ^So , 1 754  , 1 769,  2 vol.  Oc 
doit  au  même  auteur  : Thémis  he- 
' hrœo  - roman  a seu  jurispnidenliâ 
- mosaica  et  Romana  , Hanau , i SpS, 
in -8^. , et  quelques  autres  ouvrages 
de  jurisprudence.  B— i. 

CALVISIUS  (Setu.),  astjroiM>ffi(^. 
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astrologue , musicien  et  poète  saxon , 
ne' à GioscblrbenenTburiiigclem  fe'- 
Tiicr  1 556 , était  fils  d’un  simple  pay- 
san. La  musique , qu*il  apprit  de  bonne 
. heure , lui  procura  des  rcssourcrs  dont 
. il  profita  pour  aller  ctudicr  à Helms- 
taeilt.  11  se  rendit  bientôt  fort  habile 
clans  les  langues  , dans  la  chronologie 
et  Tastronomie.  Il  fut  directeur  des 
. écoles  de  musique  à Pforte  et  k Leipzig, 
et  mourut  dans  c<  tte  dernière  ville  le 
novcii'bie  i6i ‘y,  après  a voir  refuse* 
. la  chaire  de  mathématiques  qu’on  lui 
oflrait  à Francfort  et  à W iltemberg.  Il 
. SC  laissa  < iit  rainer  aux  visions  de  l’as* 
trolcgie , et  crut  lire  dans  le  ciel  qu’il 
était  menacé  d’un  grand  madieur  un 
certain  jour  de  l’an  1602.  Troublé 
' peul-êlre  par  l*«  xcès  même  des  pré- 
cautions qu’il  prit  ce  jour-là , il  fit  une 
chute,  et  se  cassa  une  jambe,  dont  il 
demi  lira  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 
. C'est  probablement  à son  goût  pour 
rastrohigic  qu’il  dut  la  place  qui  lui 
. fut  donnée  dans  V Index  librorum  pr(h 
hibitoivm  de  i66'j , in-fol.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  s;  ut  : 1.  Opus  chro^ 
nologicnm  ex  auctoritate potissimùm 
Sancl,  Scripturœ  et  historicorum fide 
dignissimot  um , ad  motum  lumina- 
riwn  cœleitium  tcwpora  et  annos  dis- 
iinguentium.,»^  laij  zig,  i6o5,in-4‘'.; 
' id. , Franeforl,  1 685.  Ou  n’avait  point 
. encore  fait.de  traité  de  chronologie 
. aussi  savant , et  où  cette  scit  lue  fût 
appuyée  sur  le  calcul  des  éelipses. 
. CiaivLsius  suit  à peu  près  les  principes 
. de  Scaligcr.  Sa  ehronologic  est  aussi 
utile  pour  l’histoire  d’Allemagne  que 
pour  l’histoire  anclenue.  L’édition  de 
. 1 65o  et  celle  de  1 68  j sont  préférables 
il  celles  qui  les  avaient  précédées.  II. 
. £lenchus  calendarii  Gregoriani  et 
duplex  calendarii  meliuris  formula, 
. Francfort,  1612,  in  4''- J lH*  f'or- 
. wnula  calendarii  novi , calendarip 
^Gregoriano  expeditior^  melior  et 
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certîor,  Heidelberg,  i6i3,  in-4®« 
.Quoique  sou  projet  de. correction  du 
calendrier  ne  lût  pas  sans  inéiile,  au- 
cun état  protestant  ne  jugea  à propos 
de  l’adopter , et  iis  s’eu,  tinrent  tous  à 
l’aiuieii  style  ou  au  calendrier  julien , 
jusqu’à  la  paix  d’Utrecht  en  i^iS. 
IV.  Enodatio  duarum  quæstionum 
clrca  annum  nativitatis  et  tempus 
niinisterii  Christi,  Krfurt , 161  o , in- 
4".;  V.  une  traduction  des  Psaumes 
CD  vers  allemands,  Leipzig,  1618, 
in-S*".  ; VI.  Thésaurus  latini  sermo^ 

- nis  ; ExercUatio  musica,  Leipzig, 
1611,  iii-8®. , etc.  — Son  petit-fils, 
né  à Quedlimburg  en  i()3g,  y exerça 
le  mini.Uère  évangélique , et  y mourut 
en  1698,  après  avoir  publié  des  ser- 
mons et  autres  ouvrages  ascétiques  en 
allemand , et  laissant  un  fils , Seth- 
Hcnri , qui  fut  second  pasU  ur  à Mag- 
, d(  bourg  en  1725 , et  se  fil  connaUre 
par  des  sermons  et  d’autres  ouvrages. 

C.  M.  P.  et  V— VE. 

CALVO  ( Marco  - 1 abio  },  iné- 
.deciii,  lié  à Rave  une,  vi\ait  à Rome 
. sous  le  pontificat  de  Cément  VII, 

. et  mourut  dans  cdtc  ville  en  i52'j, 
. C’est  à lui  que  nous  di  vons  une  des 
. premières  versions  des  ouvragesd’IIi|>- 
pocralc,  faite  par  les  ordres  du  pape 
Clément  \ Il , sur  un  manuscrit  grec 
-du  Vatican,  Rome,  i5i5,  in-fol.  Oa 
lui  doit  aussi  ; jéntiquœ  urbis  Bomœ 
cutn  regionibus  simulachtum^  Bà'e  , 
. i558,  in  folio.  — Un  autre Cai.vüs 
^ ( Félix  ) , natif  de  Rergame,  docteur  en 
chirurgie  de  Padoue,  mort  à l’âge  de 
.soixante-treize  ans  en  1661 , est  au- 
teur de  plusKurs  ouvrages  de  chirur- 
gie sur  l’anévrisme , les  ulcères  can- 
. céreiix,  les  plaies  de  tclc , le  squirre, 
etc.  C et  A. 

CALVO  (Jean  ),  médecin  espagnol 
du  16'.  siècle,  professeur  à ruiiiver- 
silé  de  Valence , fut  un  des  pniuiers 
.qui  s’efforça  d’imprimer  aux  écoles  de 
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mëdeciue  de  cette  nation  une  bonne  combats,  et  donna  le  temps  au  naïf- 
direction  , et  qui , dans  cette  vue  , chai  de  ^homberg  de  le  secourir,  le 
- traduisit  en  cspa^ol  la  Chirurgie  prince  d*Orange  leva  le  siège.  Gilfo 
franemse  de  Guy  ac  Cauliac, Valence,  eut  le  gouvernement  d’Aire,  fut  créé 
1696,  in*fol.  11  a aussi  public  quel-  ^eutenant-gënéral,ctconserralecoiB' 

• ques  ouvrages  qui  lui  sont  popres , mandement  de  Maëstncht  jasqu’en 

savoir  : I.  Libro  de  medecina  y chi-  *®79*  **  surprit  l/ean, 

Turgiuj  Barcelonnc , i Spa , in  -8®.  ; s’empara , en  1679,  de  la  fille  et  Ai 
II.  Primera  y segunda  parie  de  la  duché  de  Qèves,  et  servit  la  loêiDf 

• chirurgia  universMy  particular  del  année  à Tarmce  du  Rhin  sous  le  naît* 
cuerpohumano,Séy\We,  i58o,in*4®.;  chai  de  Crëqui.  Employé  en  Catals- 

• Madrid,  i6ü6,  in-foL, traduit  en  j»ar-  gne  sous  le  maréchal  de  BeHeW 
tie  dans  VEpitome  des  ulcères  de  en  i684»  passa  le  Ter  à la  naçe, 
Brice  Gay.  — Un  troubadour  proven-  chargea  les  ennemis,  et  contribua  à 
çal  du  même  nom,  qui  vécut  dans *le  leur  défaite.  Il  était  à Tassant  dcGi- 
i3®.  siècle  à*la  cour  d’Alphonse  X,  rone.  Le  roi  le  nomma  chevalier  A 
roi  de  Castille,  a fait  des  SirvertteSy  ses  ordres  en  1688.  Il  commanda  es 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Z.  • corps  s^aré  en  Flandre  sous  le  nu- 

CALV0(  Jean-Sauveur  de),  réchal  d’Humières  en  1669. 

né  à Barcelonne  en  , connu  de  nouveau  à commander  un  corps  $é- 

* sous  le  nom  du  brave  Calvo,  était  au  paré  sous  le  maréchal  de  Luiembour; 
service  d’Espagne,  lorsqu’à  la  soumis-  en  1690,  il  mourut  à Deiuse,peud« 

■ sion  des  Catalans , il  passa  au  service  jours  apres , à la  tête  de  ce  corps,  ë 

de  France  en  1 54 1 ,*  et  se  trouva  à tous  39  mai  1 690.  D.  L.  C. 

■ les  sièges , à toutes  les  actions  de  gucr-  - CAL  VOER  ( Gaspard)  , ihèologif» 

re  qui  eurent  lieu  en  Catalogne  jus-  protestant,  né  à H ildeshcim en  i65o, 
qu’en  1 655.  Il  obtint  en  1 654  principal  inspecteur  des  écoles  Ai 

* ment  de  cavalerie  de  son  nom , et  con-  Clausthal  et  surintendant  de  la  pns* 
courut  à la  conquête  de  la  Franche-  cipauté  de  Grubenhagen,  et  moorst 

* Comté  en  1668. 11  fut  nommé  Tun  des  le  11  mai  1726,  après  avoir  p«bl*|> 
visiteurs  généraux  de  la  cavalerie  en  tant  en  latin  qu’en  allemand,  an 
1671,  cl  se  trouva  à tous  les  si^es  grand  nombre  d’ouvrages  théoloçi’ 
que  le  roi  fit  alors  en  personne.  11  ser-  ques  estimés  ; nous  iie  riterons 
vil  en  1673  sous  les  ordres  du  prince  ceux  qui  sont  d’un  intérêt  plusgéoé- 
de  Condé  et  du  duc  de  Luxembourg , ral  : 1 . Saxonia  inferior^  antiqua^ 

* et  combattit  à SeneflT.  Employé  en  Lor-  tilis  et  chrisiiana , Gossbr , 1 7 ’ ^ ' 
raine  sous  le  marquis  de  Rochefort,  in-fol.  ; IL  Corona  duodecim  stdl*’ 
il  fut  créé  maréchal-de-camp  en  1 67  5,  mm , sive  anniversarium  evan^f^ 
et  nommé  pour  commander  à Maës-  epistolare  dodecaglotton; 
tricht.  Investi  dans  cette  place  le  7 musied  et  sigülaüm  ecclesiasticA, 

‘juillet  1676,  il  dit  aux  ingénieurs:  Leipzig,  1702 , in-4°.;  IV.  Consults^ 

• « Messieurs,  je  n’entends  rien  à la  dé-  tio  de  pace  ecclesiasticd ^ irAerfTO- 
P • fense  d'une  place  ; tout  ce  que  je  sais,  testanu^s  ineundd,  cum  mantissdss^ 
» c’est  que  je  ne  veux  ps  me  rendre.»  ft’f.  Ramus  oUvœ , Leipzig  cl  Gosslar , 

' Il  se  défendit  pndant  cinquante  jours  1 708  ; V.  Fissura  Sionis ,hocestie 
avec  la  plus  grande  valeur , fit  tous  les  schismatibus  ac  controversiis  quaiC' 
jours  des  sorties , qui  étaient  autant  de  clesiam  agUanmt,  Leipxig , 1 690:00 
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ivre  estsâvantet  peu  connu  en  Finance; 
’auteur  n avait  que  vingt  ans  quand 
1 le  publia.  Sa  vie  a été'  écrite  par 
lean-J liste  Fahsius , sous  ce  titre  : Me^ 
noria  justi  in  pace  , 17^7,  in-4'^. 
— Hcuuing,  ou  Henri  Calvoeb  , pro- 
)ablcmeiit  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  1726  dans  la  direction  des 
fcoles  du  CUusthal , et  fut  pasteur  à 
kltcnau,  où  il  mourut  octogénaire,  le 
[ O juillet  1 y66.  On  lui  doit  les  trois 
mvrages  suivants  : I.  Programma  de 
ïistorid  receniiori  Herej^niœ  supe^, 
’ioris  mechanied  y Clausthal,  17'a6, 
n-4“*5  H.  De  domûs  Brunsvicensis 
üaritate  et  polentid  ex  infelici  lapsu 
estituid,  1727,  iu-4'".  ; III.  jdeta 
listorico  - chronologico  - mechanica 
nrca  metallurgicam  in  Hercynid 
mperiori , Brunswich , 1 763 , 1 part, 
ii'fol.  avec  quarante-huit  planches. 
!^*est  la  description  la  plus  complète 
les  machines  et  des  proches  employés 
I Texploitation  des  mines  dans  le 
dartz,  dont  son  programme  de  1726 
le  donnait  qu*un  léger  aperçu.  Cet  im- 
>ortant  ouvrage  ^t  comme  la  suite 
le  celui  deSchlüter,  sur  la  fonte  des 
niues , que  Hcllot  a traduit  en  français 
*n  1 vol.  iu»4". , 1750-53.  C.  M.  P. 

CAÏiZOLAl(  Pierre),  religieux  bé- 
icdictin  de  la  congr^ation  du  Mont- 
bassin,  néati  commencement  du  16*. 
iècle  à Bugiano , petite  ville  de  Tos- 
anc  , est  principalement  connu  par 
me  histoire  des  ordres  monastiques, 
tivrage  auquel  il  travailla  pendant 
iugt  années , et  qui  exigea  de  sa  part 
les  recherches  iniinies.  Cet  ouvrage , 
crit  en  italien,  est  intitulé:  Historia 
nonastica  in  V lihri  divisa , trot- 
ati  per  modo  di  dialogo.  Il  fut  im- 
>rimé  à Florence  en  i5Gi,  in-4". , 
mis  à Borne,  1575,  mémo  format,  et 
auteur  en  préparait  une  3^.  édition , 
ni  aurait  été  enrichie  d’additions 
onsidérables,  lorsqu’il  mourut,  avant 
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d’avoir  pu  mettre  à fin  son  projet , 
le  1 1 mai  1 58 1 , âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  a encore  .de  lui  deux  dialo- 
gues en  italien , concernant  V Histoire 
de  la  ville  de  Padoue , dont  on  con- 
servait le  manuscrit  original  dans  la 
bibliothèque  Ambrosienne.  Il  est  utile 
de  remarquer  que  cet  auteur  a été 
nommé  quelquefois  Petr,  Bugiano, 
du  lieu  de  sa  naissance  ; P.  Florent 
tinus , parce  qu’il  était  né  dans  les 
environs  de  Florence  ; et  enfin  P. 
Ricordatus  ( le  Réfléchi  ) , surnom 
qui  lui  avait  été  donné  dans  son 
ordre.  W— s. 

CAMANUSALI , aussi  appelé  M- 
cana  mosali , et  Cenamusali , ar- 
ménien , pratiquait  la  médecine  à 
Bagdhâd  , lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  les  Turks , en  1 a58.  Il  a écrit  sur 
les  maladies  des  yeux  , et  a recueilli 
tout  ce  qu’n  valent  dit  sur  cette  matière 
les  médecins  arabes , chaidéens,  juifs 
et  indiens.  Son  ouvrage , souvent  cité 
par  Guy  de  Chauliac,  a été  traduit  en 
latin,  et  imprimé  à Venise  en  i49Q9 
sous  ce  titre:  De  passionibus  oculo^ 
rum  liber  y avec  la  Chirurgie  de  Guy 
de  Chaiiliac,puis  l’année  suivante  avec 
celle  d’Aibucasis,  sous  un  autre  titre.  U 
y en  a encore  une  édition  de  1 5o6,  et 
une  de  1 5 1 3 . toutes  iii-fol.  S— v—* y. 

CAMAHA  y MÜRGA  ( Christophe 
DE  LA  ) , savant  prélat  espagnol , né  à 
Arciniega,  près  ae  Burgos,  fut  pro- 
fesseur d’écriture  sainte  à Tolède  , 
évêque  des  îles  Canaries , et  enfin  évê- 
que de  Salamanque , où  il  mourut  en 
i64i  9 après  avoir  publié  les  Consti- 
tutions synodales  de  ce  diocèse  : c’est 
un  ouvrage  important , eu  ce  qu’on  y 
trouve  la  plus  ancienne  histoire  que 
nous  avons  des  établissements  espa- 
gnols âans  le$  Canaries  ; il  est  in- 
titulé : Constitueiones  sinodales  del 
Obispado  de  Conaria^  su  primie- 
ra  fondation  y translacion,  vi- 
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4ias  de  sus  Obyspos  y hreve  reîa- 
tion  de  las  islas  y Madrid,  i654> 
in-4®.  Mcusel  a oublie  ec  livre  curieux 
dans  sa  Bibliothèque  historique;  U 
€st  vrai  que  l’ouvrage  de  Nunez  de 
la  Pena,  et  surtout  celui  de  Viera  y 
Clavijo , ont  fourni  des  connaissan- 
ces plus  refeentes  et  plus  de'tailiëes.  — 
Camara  ( Lucius  ),  est  auteur  du  livre 
intitule':  De  Tente  antiquo  Marru- 
cinorum  in  Italia  metropoli  libri 
très  y Home,  i65i,  in-4®.  : c’est  la 
remière  histoire  de  Téate,  aujour- 
’hui  Ghieti , au  royaume  de  Naples  ; 
elle  est  réimprimée  au  tome  IX  du 
Thésaurus  antiquitatwn  Italiœ  y de 
Burmann.  C M.  P. 

CAMARGO  ( Alphonse  de  ),  ca- 
pitaine espagnol,  commandait  une 
flotte  de  trois  vaisseaux  que  l’évêque 
de  Placeiitia  avait  fait  équiper  h ses 
frais  pour  arriver  au  Pérou  par  le  dé- 
troit de  Magellan.  Quoique  cet  habile 
navigateur  eût  déjà  fait  connaître  ce 
passage,  des  marins  moins  habiles, 
ou  plus  malheureux* que  lui,  avaient 
échoué  dans  cette  entreprise.  Cepen- 
dant, on  ne  perdait  pas  entièrement 
l’espérance  de  réussir.  Camargo  partit 
donc  de  Séville  au  mois  d’août  i 55q; 
le  7.0  janvier  de  l’année  suivante , il 
•mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort 
près  de  l’embouchure  du  détroit.  Il 
vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magellan.  A peine  était-il 
au  second  goulet,  que  le  plus  grand 
de  ses  vaisseaux  fut  brisé  : l’équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sau- 
* ver  à terre.  Quelques  auteurs  ont  pen- 
"sé  que  c’étaient  ces  Espagnols,  qui, 
établis  dans  l’intérieur  du  continent , 
avaient  donné  naissance  à un  peuple 
•appelé  Césaréensy  que  l’on  trouvait 
▼ers  les  45  ou  44*»  ^®S**®*  latitude j 
mais  ce  fait  est  d’autant  plus  douteux , 
que  l’existence  de  cette  colonie  d’Eu- 
ropéens , n’est  pas  même  bien  prou- 
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vée.  Quant  à Camargo , ayant  enfia 

Sassé  le  détroit , il  entra  dans  la  mer 
u Sud,  et  vint  aborder  en  très  mao- 
vais  équipage  au  port  d’.Aréquipa  dans 
le  Pérou.  ( Histoire  des  V oya^es  auz 
terres  australes,  ) M — le. 

• CAMARGO  ( Marie-Anne  Clpet, 
dite  ) naquit  à Bruxelles  le  i 5 avrî 
1710,  d’un  maître  de  danse  et  de 
musique , dont  le  père  avait  épousé 
une  Espagnole  de  la  noble  famille  de 
Camargo.  M“*.  Cuppi,  après  avoir 
pris  trois  mois  de  leçons  de  la 
Prévost , revint  à Bruxelles  étonner 
toute  la  ville  par  son  talent  pour  la 
danse;  elle  fut  bientôt  engagée  à 
Rouen , puis  appelée  à Paris.  Elle 
quitta  l’Opéra  en  1 •j54 , y rentra  en 
1740»  se  l'étira  en  1731  , avec  uae 
pension  de  i5oo  livres,  et  moiimtk 
:i8  avril  1770.  En  montant  snr  le 
théâtre , elle  avait  pris  le  nom  de  Co‘ 
mar^Oy  sa  grand-mère.  C’est  sous  ce 
nom  qu’elle  et  M^^®.  Salle,  céîèbie 
danseuse  de  son  temps , ont  été  chan- 
tees  par  Voltaire: 

Ah  ! Canargo , <{«e  vovs  étr$  brillaate  ! 

Mai#  qae  Salté  , moda  dieux . cal  ra«  iaaanle! 
‘Que  voi  pat  «ont  Tégcri , et  que  1rs  tient  aont  doua! 
iUle  etl  loimitable  . et  vhua  toujoura  boutcU»; 
|.et  Nytnphet  tau'ent  comme  «nua  . 

£t  let  Cricea  danaent  ewmne  elle. 

A. 

CAMARTOTA  ( Mathieu  ),  ne  à 
•Thessalonique,  était  professeur  de  phi- 
losophie à Constantinople,  et  conip 
tait  le  patriarche  George  SchoUrias  au 
nombre  de  ses  disciples.  Il  se  trouvait 
dans  cette  capitale  quand  elle  fut  pri$< 
par  les  Turks  en  i455. 11  écrivit  sur 
ce  malheureux  événement  une  très 
longue  lettre  qu’on  trouve  en  grec 
et  en  latin  dans  le  recueil  de  Cnisios. 
intitulé  : Turco-  Grœcia,  On  a aosà 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de 
Gémistiùs  Plelho,  De  Fato;  ils  oat 
été  imprimés  à Lcydc,  17'Aa  , iD-8^» 
avec  les  notes  de  Reimar  et  une  pré- 
£tce  de  J.  À)b.  Eabricius.  il  a aussi 
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composé  Compendium  rhetorîces  cl 
Sjnopsis  Hermop^eniSy  qui  ont  été 
publics  par  Hœscbel;  mais  son  Com- 
mentaire sur  les  Lettres  de  Syné- 
sius  est  demeuré  manuscrit,  ainsique 
ses  autres  ouvrages.  . C— rR* 

CAMBACERÈS( Tabbé ) , archi- 
diacre de  Téglise  de  Montpellier,  naquit 
dans  cette  ville  en  1721.  Il  était  fils 
d*uu  conseiller  de  la  cour  des  aides , 
comptes  et  finances  du  Languedoc. 
L’abbc  Cainbacéiès  fut  toujours  d’une 
constitution  délicato.  La  faiblesse  de  sa 
santé  lui  servit  de  prétexte  pour  re- 
jeter toute  sorte  d’études  sérieuses , et 
ne  s’occujMîr  que  de  littérature.  Placé 
dans  un  séminaire  . de  Sulpiciens,  le 
supérieur  de  cette  maison  , instruit 
qu’il  passait  une  partie  de  la  nuit  à 
travailler , crut  qu’il  employait  ses 
veilles  à des  études  étrangères  à son 
état  ; il  chercha  à le  surprendre , et  le 
trouva  occupé  de  la  lecture  de  S.  Ghry- 
sostome , qu’il  lisait  pour  la  septième 
fois.  Après  ses  études , l’abbé  Camba- 
cérès se  destina  à la  chaire.  £n  1 7S7 , 
admis  à prêcher  devant  le  roi , il  parla 
avec  beaucoup  de  hardiesse  ; il  osa 
faire  remarquer  dans  les  progrès  de 
l’irréligion  le  présage  de  la  décadence 
de  l’état,  a H n^a  fait  que  son  devoir,  » 
dit  Louis  XV,  que  quelques  courtisans 
croyaient  irrité.  11  prononça,  en  1 768, 
devant  l’académie  française,  le  pané- 
gyrique de  S.  Louis.  L’admiration  fut 
générale^  on  oublia  que  les  applau- 
^ssements  étaient  interdits  dans  l’é- 
glise : le  talent  du  jeune  orateur  en 
obtint  pour  la  première  fois.  Enhardi 

Î>ar  ce  succès , il  prit  d’abord  Massil- 
on  pour  modèle  ; mais  il  abandonna 
ensuite  la  méthode  de  ce  célèbre  ora- 
teur pour  suivre  celle  de  Bourdaloue, 
qu’il  crut  plus  propre  à l’instruction 
babituelle  des  chrétiens.  Lié  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués , il  vé- 
cut toujours  d’une  uiaiilère  modes- 
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te,  et  mourut  le  6 novembre  1802. 
On  a de  lui  : I.  Panégyrique  de  S* 
Louis,  1 768,  in-4‘*.;  IL  Sermons  ^ 
1781 , 3 vol.  in ‘12.  Il  en  donna  en 
1788,  dans  le  même  nombre  de  vo- 
lumes, une  nouvelle  édition,  en  tête 
de  laquelle  011  trouve  un  discours  pré- 
liminaire , où  toutes  les  preuves  de  la 
religion  sont  réunies  avec  tant  de  mé- 
thode , de  clarté  et  de  force , qu’il  eût 
pu  suffire  à sa  réputation.  — Un  autre 
Cambacérès  , docteur  de  Sorbonne, 
mort  en  17  58,  avait  composé  un  Élo- 
ge de  Pierre  Gayet;s\ihéàc  Ville- 
magne  ( mort  en  1752);  cet'éloge  était 
conservé  dans  les  registres  de  l’aca- 
démie de  Béziers.  A.  B— t.- 
. CAMBDEN  (Guillaume).  Foy\ 
Camde:^. 

GAMBERT,  habile  musicien , fut  le 
premier  qui  fit  entendre  aux  Français 
une  cornue  lyrique.  11  était  organiste 
de  l’église  St.-Honoré,  et  jouissait  de 
l’estime  publique.  En  iôSq  , Fran- 
çois Pernn , introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  de  Gaston,  duc. d’Orlé- 
ans, imagina  un  nouveau  genre  de 
spectacle , qu’il  intitula  : Première  co- 
médie française  en  musique;  il  s’as- 
socia (Imbert  pour  ce  travail.  La  piè- 
ce lut  représentée  huit  ou  dix  fois  au 
mois  d’avril  de  la  même  année,  dans 
la  belle  maison  que  de  Lahaye  avait 
à Issy , par  difierents  particuliers  qui 
.eu  firent  les  frais.  Elle  eut  un  si  grand 
• succès,  que  Louis  XIV  voulut  l’en- 
tendre, et  la  fit  exécuter  A Vincennes* 
Mazarin,  enchanté  de  ce  nouveau  spec- 
tacle , engagea  Gambert  et  Perrin  à se 
réunir  pour  composer  d’autres  pièces 
du  même  genre.  En  efiet,  en  1661  , 
ils  firent  répéter  à Issy,  Ariane,  ou 
le  Mariage  de  Bacchus,  seconde  co- 
médie française,  dont  la  mort  de  Maza- 
rin empêcha  la  représentation , mais 
qui , depuis , fut  exécutée  à Londres 
en  1G73.  La  même  année,  ils  achevé- 
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sa  famille , il  s’occupa  à rassembler  les  * 
meilleurs  livres  , tant  imprimes  que  • 
raanu<icrits , et  parvint  à en  former  ' 
une  collection  vraiment  intéressante, 
dont  il  publia  le  Catalogue  rai-  ‘ 
sonnée  Avignon  , 1770,  iii-4”*  de 
•j66  pag.,  lire  à un  petit  nombre 
aexcmplaires  destinés  à des  présents.  ■ 
L’abbé  Hive , dans  la  Chasse  aux  • 
Bibliographes , relève  avec  amertume  » 
quelques  erreurs  ccliappees  à Gambis , ♦ 
et  cela  avec  d’autant  moins  de  raison 
que  ce  catalogue  doit  être  regardé 
comme  l’ouvrage  d’un  amateur , et 
uon  d’un  savant  de  profession,  et' 
que  d’ailleurs  il  renferme  des  ar- 
ticles en  grand  nombre  aussi  exacts 
que  curieux.  Cirabis  sc  proposait  de 
donner  à la  ville  d’Avignon  sa  biblio- 
thèque , sous  la  rondiiioii  de  la  ren- 
dre publique;  la  mort,  qui  le  surprit* 
eu  177^,  l’era|)écha  de  réaliser  ce 
projet.  Ou  a de  lui  : I . la  Relation  d*un . 
miracle  opéré  à Rome  en  174^1  p^r 
V intercession  de  S.  François- Xavier, 

è 

traduit  de  l’italien,  Paris,  1744  y 
in- 18;  II.  Réflexions  critiques  et 
historiques  sur  le  panég^ritfue  de 
iS.  Agricole  ( par  le  P.  Eusèbe  Didier , 
récollctj,  1 755,  in-'i®.;  \\\.  Supplé- 
ment servant  de  réplique  à la  ré- 
ponse du  P,  Didier^  »755,  in-4°.  ; 
IV.  Additions  au  mémoire  historique 
et  critique  ( de  Secousse) de  la  vie  de 
Roger  de  Su-Lary  de  Bellegarde  , 
Paris,!  787,  in- 12. 11  a laissé  les  ma- 
nuscrits suivants  , conservés  dans  sa 
bibliothèque  : l^ies  de  de  Chan- 
tal , de  S,  François  de  Sales , et  de 
Vhermite  Gens  ; tes  A nnales  du  com- 
tat  Penaissin^i)  vol.  in-fol. , et  Vffis- 
‘ toire  particulière  de  la  ville  d*  Avi- 
gnon , in-fol.  — Cambis  ( Richard- 
Joseph  de  ),  sieur  de  Targues  , a pu- 
blié: I.  un  Recueil  des  saints  qui  sont 
honorés  dans  Avignon  ,\\\-\  'i  ; II. 
la  Fie  de  S,  Benezet  y Avignon  , 
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1670,  in- 12.  Il  fil  paraître  ccttcTtf 
sous  le  nom  de  Disambec , anagram- 
me de  De  Cambis , et  laissa  manus- 
crits des  Mémoires  sur  les  troubles 
et  séditions  arrivées  dans 
depuis  I (iO  1 jusques  et  inclus  1*m- 
née  1 665 , iu-fol..  Richard-Jo?eph 
Gambis  avait  été  témoin  des  éveoe- 
menls  qu’il  rapporte  ( Voy.  Caido- 
gue  raisonné  des  manuscrits  de 
Cambis  Felleron , pag.  47^  •“ 
Gambis  ( Marguerite  de  ) , baronne 
d’Aigreinuiit,  née* eu  Languedoc,  et 
morte  vers  la  fin  du  16".  siècle,  culti- 
va les  lettres , et  publia  : 1.  les  Devm 
du  veuvage , traduit  de  l’italieu  de 
J.-G.  Trissino  , Lyon , i554,  iu-'^» 
\\,  De  la  consolation  , Lyon , i556, 
in- 16.  G’est  la  traduction  d’une  lettre 
que  Jean  Boccace  avait  adressée  à 
Piuo  de  Rossi , qui  c'tait  en  exil. 

W— s et  V— vï. 

G.AMBOL.AS(  Jeaw  de  ),  président 
au  parieinent  de  Toulouse.  Il  fit  w 
recueil  d<-s  décisions  de  sa  coinpagnie, 
très  estimé  dans  l’ancien  barn  au.Cé* 
tait  nn  des  plus  savants  anéfislfsde 
son  siècle.  Les  premières  éditions  du 
Décisions  notables  du  parleinrü  de 
Toulouse , recueillies  par  de 
bolas,  sont  de  1671  et  i(>8i.  1rs 
a réimprimé  “S  en  1755,  iii-4  .— 1^® 
autre  Cambolas,  prêtre,  chanoine  de 
Sl.-Scriiin  , à Toulouse,  mourut  arec 
la  réputation  de  sainteté,  le  lî 
1 6(^8  . âgé  de  soixante-neuf  ans.  an® 

Êortrait  a été  gravé  iu-8®.  etin4''*  P 
Vidanger  et  Valet.  B-r** 

GAMBR1DGR(  Ricsard  Owislf 
né  à Londres  le  i4  février  1714»*^' 
dia  d’abord  au  collège  d’Bton , ensuiie 
à Oxford , et  au  collège  de  Ijncoln»® 
Londres.  Il  cul  toujours  une  fi>rie  pi^ 

siou  pour  l’hydraulique,  et  in  venta  DD 

bateau  double  formé  de  deux  baieJ^ 
de  cinquante  pieds  de  lougueor  et  « 
dix-huit  pouces  sculemciu  de  largcarf 
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niiis  parallèiei^ent  par  un  pont , h une 
distance  de  duiizc  pieds  ; ce  qui  offre 
l’avantage  de  ne  jamais  être  expose  à 
sombrer  par  un  coup  de  v<*nt.  Ce  ba- 
teau passe  pour  très  bon  voilier , cl  ca- 
pable de  porter  un  fort  chargement. 
Les  principaux  écrits  de  Cambridge,  ’ 
îu  anglais,  sont  : I.  la  Scriblériade , 
[)ocme,  1744^  iu-S\ ; II. 

'le  la  guerre  de  Ü Inde , de  in55  à 
1761,  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais^ sur  la  côte  de  Coromandel  ^ 
Londres,  1 762,  in-8'’.  : celte  histoire 
ïst  la  continuation  des  Mémoires  du 
colonel  Lawrence , publics  par  Cam- 
bridge avec  plusieurs  autres  docu- 
fiienls  historiques  sur  la  meme  guerre. 
M.  Eidous  a traduit  le  tout  en  1 766 , 

?,  vol.  in-i  2 , sous  le  dernier  titre.  111. 
V'^ingt-un  numeVos  du  journal  perio- 
liqiie  intitulé  : The  World,  Cam- 
bridge mourut  en  1802.  Ses  œuvres 
ont  c'te' publiées  en  i8o3,  2 volumes 
u-4“.,  avec  sa  vie  , par  son  fils  Geor- 
»e  Owen  (iambridge.  B — R J. 

CAMBRY  (Jacques),  né  à l’O- 
dent en  1749»  P*'it  d’abord  l’habit 
îcclésiastique,  sans  toutefois  être  en- 
;agc  dans  les  ordres , et  fut  institutèur 
les  enfants  de  Dodun,  receveur  géné- 
ral des  états  de  Bretagne,  dont  il  épou- 
sa ensuite  la  veuve.  Il  fit , vers  1 787 , 
m voyage  en  Angleterre.  Il  était,  en 
I 795 , président  du  district  de  Quim- 
perlé,  département  du  Finistère,  et 
ut  chargé  de  parcourir  les  neuf  dis- 
ricts  de  ce  département.  En  1 799  , il 
levint  administrateur  du  département 
le  Paris  , et  fut  ensuite  nommé  préfet 
lu  département  de  l’Oise,  fonction 
ju’il  remplit  jusqu’en  i8o3.  Il  avait 
;té  administrateur  du  Prytanéc.  Retiré 
les  affaires  publiques,  il  s’adonna  tout 
rntier  aux  lettres.  I/un  des  fondateurs 
le  l’académie  celtique,  il  en  fut  le 
>remier  président , et  mourut  à Ca- 
‘.hant,  près  de  Paris ^ d’une  attaque 
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d’apoplexie,  Ie  3i  décembre  1807, 
au  moment  où  il  venait  d’étre  nommé 
président  du  college  électoral  du  dé- 
parteuiint  du  Moibihan,  et  candidat 
au  sénat  conservateur.  On  a de  lui  ; Il 
Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  du 
Poussin , 1 780 , in-8“.;  2°.  édition > 
an  VII  ( 1 799  ) , in -8".  ; II.  Contes  et 
proverbes  , suivis  d'une  Notice  sur 
les  Troubadours  , 1784  in- 18  ( et 
non  in- 12  ni  in-8  ’.  ).  Les  Contes  et 
Proyerltes  avaient  paru  dans  le  Jour- 
nal de  lectures,  La  Notice  sur  les 
Troubadours  est  un  recueil  de  traits 
épars  dans  Faucliel,  Pasquier , ^os- 
Iradamus,  La  Curne  de  àc.-Palaye, 
Le  Grand.  Millot.  Ce  petit  volume  a été 
traduit  en  allem.  par  Ch.  Fr.Schutze, 
Leipzig,  1791,111-8”.  Jll.  Le  Curé 
Jeannot  et  sa  servante jBru^vWes^ 

1 784,  in- 1 2 ; IV.  Traces  du  magné^ 
tisme,  1784,  in-B^ ; V.  Observa^ 
lions  sur  la  compagnie  des  Indes  , 
1784»  in-8”.  ; VI.  Réponse  au  mé- 
moire de  M.  de  Calonne , 1 790  ; 
VIL  Catalogue  des  objets  échappés 
au  vandalisme  dans  le  Finistère , 
Quimper,  an  ni  ( 1795  ),  in-4”.  C’est 
le  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée  dans  ce  département. 
Cambry  y fait  preuve  de  grandes 
connaissances  5 il  est  malheureux  qu’il 
n’en  ait  pu  corriger  les  épreuves  ; 
les  erreurs  typographiques  y sont  sans 
nombre.  VIII.  La  Mesure  des  rois  , 
brochure  piquante , ne  portant  point 
de  date  , que  l’on  croit  imprimée 
en  1 797 , mais  qui  peut  l’avoir  été 
avant.  L’auteur  a voulu  imiter  la  ma- 
nière de  Voltaire  dans  ses  romans, 
mais  il  en  est  resté  bien  loin.  IX. 
Rapport  sur  les  sépultures,  1794), 
in-4^;  Ik,  Voyage  dans  le  Finis* 
tère  , ou  État  de  ce  département 
en  1794  et  1795,  Paris,  1799, 
5 volumes  in-8*.,  fig.;  XL  Foj'agé 
pittoresque  en  Sêdsse  et  en  Italie, 

38 


VI. 


5ô4  CAM 

1 800 , ^ vol.  in-8‘*.  ; XFI.  Descrîp^ 
tion  du  département  • de  V Oise  , 

1 8o5 , a vol.  in-8'‘. , cl  un  atlas  de 
planches  in-lbl.  ; XIV.  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres , précédées  d*une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides , et 
sûmes  d^élj  mologies  celtiques  , 

1 8o5 , in-8®. , fig.  La  moitié  de  cel  ou- 
vrage est  de  M.  Éloi  Johanneau , qui  a 
aussi  revu  l’autre  moitié.  XIV.  Manuel 
interprète  de  correspondance,  ou 
Vocabulaires  polyglottes,  alphabéti- 
ques etnumériques  en  tableaux,  pour 
le  français , V italien , V espagnol , 
T allemand , V anglais,  le  hollandais 
et  le  celto-breton , 1 8o5 , en  six  ta- 
bleaux , in-4®.  obloDg  ; ouvrage  cu- 
rieux , et  qui  met  en  pratique  , quoi- 
que d’une  manière  très  bornée , une 
méthode  souvent  proposée  en  spécu- 
lation ( voyez  Becher  et  Kir- 
cher  ) , et  qui  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité.  XVI.  Notice  sur  l'a- 
griculture des  Celtes  et  des  Gau- 
lois, Paris,  1806,  in- 8".  Cambry  a 
donné  divers  mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l’académie  celtique.  Plusieurs 
bibliographes  lui  attribuent  un  ou- 
vrage intitulé  V oyage  en  Angleterre , 
de  la  première  édition  duquel  iis  n’in- 
diquent pas  la  date,  et  dont  ils  indi- 
quent la  seconde  à la  date  de  1 *^87;  il 
parait  que  cet  ouvrage  n’existe  pas,  du 
moins-sous  le  titre  qu’on  lui  donne, 

' et  il  pourrait  n’être  autre  chose  que 
le  volume  intitule:  De  Londres  et 
de  ses  environs,  1788,  in-8®. 

A.  B"^— T. 

CAMBYSE,  Gis  de  Cvrus,  Gis  d’un 
autre  Carabjse , Gis  d’Achæmenès  , 
€tait  roi  des  Per^s , qui  étaient  alors 
dans  la  dépendance  des  rois  de  Mc- 
die  ; il  épousa  Mandane,  ûlle  d’As- 
tyages  , roi  des  Mèdes , et  en  eut  un 
fils , qui  fut  le  célèbre  Cynis  ( Voy, 
Cyru»  ').  Cambtsb  , Gis  de  Cynis  et 
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de  Cassandane,  Glle  .de  Pharaspe, 
devint  roi  des  Perses  et  des  Mèdes 
après  la  mort  de  son  père , l’an  5So 
avant  J.-C.  Peu  de  temps  après  son 
avènement , il  entreprit  la  conquête  de 
l’Egypte.  Hérodote  dit  que  cette  idâ 
lui  fut  suggérée  par  Nilélis  , Glle  d*A- 
priès,  et  voici  comment  il  raconte  b 
chose.  Amasis,  h qui  Cambyse  avait 
demandé  une  de  scs  Glles  en  mariogr, 
craignant  qu’il  ne  voulût  en  faire  sa 
concubine,  et  non  sa  légitime  épouse, 
lui  envoya  la  Glle  de  son  prcdéccsscnr, 
qu’il  avait  déshonorée.  Mais  Camljjsc 
n’étant  monté  sur  le  trône  que  dans  U 
dernière  année  de  la  vie  d’ Amasis,  qii 
avait  régné  quarante-quatre  ans,  b 
Glle  d’Apriès  ne  devait  plus  être  assci 
jeune  pour  qu’il  pût  Feuvoyer  àCa»- 
byse.  L’ambition  decepiince  fut  dooc 
la  seule  cause  de  celte  guerre.  Tandis 
qu’il  faisait  scs  préparatifs  , Amaïis 
mourut,  et  Psammenite,  son  Gis,  avant 
rassemblé  une  armée , se  porta  vers 
Pcluse  pour  défendre  l’cutrée  de  son 
royaume;  mais  les  Égyptiens,  prude 
peu  belliqueux , fui'eut  défaits  par  les 
Perses,  et  Psammenite , qui  s’était  ré- 
fugié dans  Memphis , avec  les  débris 
de  son  armée,  ayant  laissé  prendre 
celle  ville’aprcs  une  assez  feibie  résis- 
tance , le  reste  de  fÉgypto  suivit  le 
sort  de  la  capitale.  Celte  conquête,  qii 
n’avait  pas  exigé  plus  de  six  mob, 
étant  terminée  , Cambyse  forma  de 
nouveaux  projets.  Il  voulait  enveyer 
une  escadre  pour  soumettre  Carthage, 
conquérir  l’Éthiopie , et  s’cinjsarcr  à» 
temple  de  dupiter-Ammon.  ?i’av^t 
pu  donner  de  suite  au  premier  de 
CCS  projets,  parce  que  les  Phéniciens, 
qui  formaient  son  escadre,  ne  voulu- 
rent pas  aller  attaquer  uue  de  lfor> 
colonies , il  envoya  quelques  troupt^ 
contre  l'Oasis  où  était  le  temple  de 
Jupiter-Ammon , et  marcha  liu-mÔDt 
conU'c  l’Étliiopif  avec  des  forces  cor- 
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nderablcs.  Ces  deux  expéditions  fii- 
*ent  on  ne  peut  pas  plus  malheureu- 
ses ; Tarmee  qinl  avait  envoyée  contre 
les  ;\mmonites  se  perdit  dans  les  sa- 
ales  du  defsert , sans  qu*il  en  revînt  un 
seul  homme  cl  celle  qu’il  comman- 
iait  lui-méme  périt  en  grande  partie 
Mr  la  famine , dans  les  deserts  quise- 
larent  l’Éthiopie  de  l’Égypte , ce  qui 
’obligea  à revenir  sur  ses  pas.  Én  ren- 
ranl  à ^femphis , il  trouva  les  Egyp- 
iens  célébrant  des  fêtes , parce  qu’ils 
'cnaient  de  découvrir  le  bœuf  Apis;  il 
rut  qu’ils  se  rcqouissaient  de  scs  dé- 
astres  , et,  s’etant  fait  amener  ce  bœu^ 

I lui  donna  à la  cuisse  un  coup  de 
abre,  dont  il  mourut , et  il  fit  battre  de 
•erges  les  prêtres.  Il  était,  dès  son  en- 
ince , sujet  à l’épilepsie,  et  le  goût  du 
in , auquel  il  se  livra  pour  faire  di- 
ersion  à ses  chagrins  , en  ayant  ren- 
iii  les  accès  beaucoup  plus  frequents, 
l i^erdit  le  peu  de  raison  qui  lui  res- 
ait , et  se  livra  à tontes  sortes  de 
niautés.  11  fit  mourir  Smerdis , son 
rère,  sur  des  craintes  qui  lui  fil- 
ent inspirées  par  un  songe  ; peu  de 
îiiips  après,  Alosse,  sa  sœur  et  son 
pousc,  alors  enceinte,  ayant  témoigné 
U regret  de  cette  mort,  il  lui  donna 
ans  le  ventre  un  coup  de  pied , 
ont  elle  mourut.  Prexaspe , son 
ivori , lui  ayant  fait  des  représenta- 
ons  sur  son  goût  pour  le  vin , il  fit 
lacer  son  fils  à une  certaine  distance , 
t lui  tira  une  flèche  dans  le  cceur , 
our  prouver  qu’il  avait  le  coup-d’œil 
iste  et  la  main  sûre.  11  voulut  aussi 
lire  mourir  Grésus , qui  lui  donnait 
uelquesavis  ; ceux  qu’il  avait  chargés 
c cette  exécution,  pensant  qu’il  en 
îrait  fâche  parla  suite,  se  coutentè- 
ent  de  le  cacher , et  Cambyse  ayant 
a ru  le  regrcllrr  quelque  temps  apres, 
5 lui  avouèrent  qu’ils  n’avaient  pas 
xccuté  ses  ordres,  et  firent  reparaître 
i’ésus.  11  fut  bien  aise  de  le  revoir^ 
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mais  il  n’en  fit  pas  moins  mourir  ceux 
qui  l’avaient  sauvé,  pour  les  punir  de 
leur  désobéissance.  Ces  actes  de  fureur 
ayant  aliéné  de  lui  tous  les  esprits  ; un 
mage  qui  avait  quelque  ressemblance 
avec  Smerdis, que  Cambyse  avait  fait 
tuer,  mais  dont  on  avait  tenu  la  mort 
secrète,  profita  du  mccoutcnlcrncnt 
général  pour  usurper  le  trône.  Cain- 
byse  se  disposait  à aller  à Susc  pour 
le  punir,  lorsqu’il  se  blessa  à la  cuisse 
avec  sou  sabre.  Il  mourut  peu  de 
temps  a près  àAcbatane,  dans  l’Assyrie, 
des  suites  de  celte  blessure , l’au  5‘ja 
av.  J.-C.  11  ne  laissa  point  d’enfants. 

C — R. 

C.\MDEN  (Guillaume),  célèbre 
antiquaire  , naquit  à Luudics  , en 
i55i  , de  parents  pauvres,  et  reçut 
une  éducation  gratuite,  à ce  qu’il 
parait,  dans  l’hopita!  de  Christ.  Les 
dispositions  qu’il  iiiuntra  de  bonne 
heure  pour  rélude  lui  procurèrent, 
en  i566,  une  place  à Oxford,  où 
il  fut  soutenu  par  la  générosité  du 
docteur  Tbornton , l’un  de  scs  maî- 
tres. Soit,  comme  on  l’a  prétendu, 
que  sou  attachement  au  protestan- 
tisme lui  attirât  l’animadversion  des 
catholiques  , qui  avaient  encore  alors 
un  parti  assez  fort  dans  les  univer- 
sités, soit  par  toute  autre  cause,  il 
paraît  que  1 avancement  de  Caïuden  ne 
répondit  pas  d’abord  à son  mérite; 
mais  il  tiouva  des  protecteurs  géné- 
reux, qui  l’aidèrent  de  leur  bourse 
et  de  leur  crédit;  et  il  fut  enfin  nom- 
mé, eu  i5^5,  second  maître  de  l’é- 
cole de  Westminster.  Ce  fiil  alors 
que,  dans  les  moments  de  loisir  qnc 
lui  laissaient  les  fonctions  de  sa  j>lace , 
il  commença  à se  livrer  à l’étude  des 
antiquités  de  son  pays,  et  forma  le 
projet  de  sou  grand  ouvrage,  iutitulé  ; 
Britannice  description  recueil  qui  est 
devenu  ' la  source  où , depuis  cette 
époque  ont  puisé  tous  les  historiens 
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d’Angleterre.  Cet  ouvrage,  dont  le 
perfeclionnemciit  a été  l’occujjation  de 
toute  sa  vie,  parut,  pour  la  première 
fois,  en  1 58(3;  c’élail  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  d’études,  de  reçbercbes, 
de  voyages  dans  l’intérieur  de  l’Angle- 
terre, entrepris  pour  la  plupart  avec 
le  secours  de  ses  amis,  mais  dont  la 
durée  était  bornée  par  les  devoirs  de 
sa  place.  Le  succès  de  la  première 
édition  lui  donna  les  moyens  de  per- 
fectionner les  autres,  en  augmentant 
scs  relations  avec  les  savants  de  tous 
les  pays.  11  s’élait  particulièrement 
lié,  dès  l’année  i58‘2,  avec  le  prési- 
dent Brisson,  chargea  cette  époque, 
par  la  cour  de  Franco,  d’une  négocia- 
tion en  Angleterre  ( V oy,  Brisson  ), 
En  1 595 , il  fut  nommé  premier  maî- 
tre de  l’école  de  Westminster.  Il  avait 
déjà  publié  trois  éditions  de  son  ou- 
vrage, i586,  1687,  iSqo.  En  i5q4, 
il  donna  lu  quatrième,  avec  de  telles 
augmentations  qu’elle  formait,  pour 
ainsi  dire,  un  nouvel  ouvrage  (1).  Sa 
réputation  était  alors  au  plus  haut  de- 
gré. Il  avait  pour  amis  les  hommes  les 
plus  puissants,  ainsi  que  les  plus 
savants  du  royaume  , entre  autres 
le  lord  trésorier  Cécil.  Il  fut  nom- 
me , en  1 5q7  , roi  d’armes  de  C!a- 
rcncp.  Celte  place  lui  laissa  la  li- 
berté de  se  livrer  cnlièreraenl  à scs 
travaux,  auxquels  fut  exliémcmcnt 
utile  l’iiitirac  amitié  qui  le  liait  avec  sir 
Bobcri  Cotlou,  fondateur  d’une  des 
plus  célèbres  bibliothèques  d’Angle- 
terre. Ce  fut  en  1606  qiul  entra  en 
correspondance  avec  le  président  de 

(t^  La  cinqoiànM  é-Iition  eatde  lüoo^  in>4^.:  la 
ai\trm<t  et  l«  uieillenrr  a para  à l.ondres,  i(io7 , 
in-fot  iitie  s.'ptièiae  fut  donnée  <1  Francfort . aV'a 
unr  ei'!i!i<in  «Jn  An‘>altt  du  règne  H' Elisabeth  \ 
iii-8®.  Cet  ouviagf  a fait  a)ipi.lrr  Canidrii  le 
yurron  , le  Strabon  . 1r  Pmisanias  angUit  La 
il*'»cr:jiùou  qu’il  donne  de  l’Auglelerr»-  est  pluj 
e.*iiuire  que  sa  dfwription  de  l'Ecosse  ; et  rellc-ci 
plus  < sti  qa<*  sa  dcscripiioa  de  l'irinode  { ce 
qui  r i.hque  le  disliqoe  suivsnl  ; 

l' et  An^tof  itenht  ^ Camdene  , duùbut  ^ 

Cru  9culo  2caltfi  , cftcut  £libefni^en»s. 
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Thon  , et  cette  correspondance  cott-‘ 
tinua  avec  une  grande  activité  pen- 
dant onze  ans,  c’est-à-dire , jusqua  h 
mort  du  président , à qui  les  notes  df 
Camdcn  ont  été  fort  utiles  pour  b 
composition  de  son  histoire,  ^claüT^ 
ment  aux  affaires  d’Angleterre, 

161 5,  il  publia  la  preiuièrc  partie  de 
ses  Annales  du  régné  d*ÉUsabeik. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès; 
mais  l’histoire  d’un  teuips  si  réceit 
intéressait  de  trop  près  des  famil-rs 
alors  CTislantcs  pour  ne  pas  eTerer 
contre  l’auteur  un  grand  nombre  ds 
réclamations.  Ce  fut,  dit-on,  afin  de 
ne  pas  s’y  exposer  davantage,  qu’il 
se  résolut  à ne  point  publier  de  see 
vivant  la  seconde  partie  ; on  peut  ce- 
pendant penser  qu’il  ne  prit  pas  cetc 
résolution  absolument  de  lui-mêioe, 
puisque  l’on  voit  dans  ses  lettres  qo'il 
soumet  cette  seconde  partie  à la  judi- 
cieuse censure  de  S.  M.  (le  roi  Jac- 
ques I".),  scion  le  bon  plaisir  de 
laquelle  elle  sera  ou  imprimée,  ou 
supprimée,  ce  qui  lui  est,  dil-il,  in- 
différent; et  il  ajoute:  « Je  n’ai  p^s  d< 
» répugnance  à ce  qu’elle  soit  inipn- 
» mée  de  mon  vivant,  mais  je  u’ro  à 
» ças  le  désir  » ; et  les  précauùoos 
qu ’il  prit  pour  qu’elle  ne  fui  pas  oit- 
tilée  ou  totilement  supprimée  i&d*- 
quent  quelque  crainte  à cct  égarl. 
Après  avoir  terminé  ccltc  secoini.* 
partie,  en  1617,  il  fut  plusieurs  an- 
nées indécis  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne à qui  il  confierait  son  mauns- 
crit.  Scs  amis  le  pressaient  de  i’ei- 
voyer  en  pays  étranger;  mais  gardant 
l’original,  qui  a clé  depuis  déposé (bn> 
la  bibliothèque  Cottonienne,  il  en  en- 
voya une  copie  à Paris , à son  ami  !>*- 
puy  , qui , selon  la  promesse  qu’3  1m 
en  fit  alors , l’a  fait  imprimer  à Leyi, 
en  iG'aS,  'à  vol.  iu-8  \ Elle  a éfe*  léia- 
primée  à Londres  en  1617  , in-fol.;  » 
Leydç,  en  iGSq  , in*8\,  cl  jdasicîi» 
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fois  depuis;  la  meilleure  cdilîon  est  tes,  un  grand  nombre  de  partiruîarliels 
relie  que  Thomas  Hearne  a faite  do  curieuses  et  piquaules.  Il  a composé 
l'ouvrage  entier,  sur  une  copie  corri-  pour  la  société  des  antiquaires  plu- 
mée de  la  main  de  Gamdeii  [Annales  sienrs  traites  séparés  sur  les  antiqtn- 
rerum  An^licarum  et  Hihernicarum  tés  anglaises  , dont  quelques  - uns 
régnante  Elizabelhd,  Oxford,  1^17,  ont  clé  recueillis  par  Thomas  Hearne, 

5 vol.  in-8’.)Ges annales  ont  étetra-  et  d’autres  se  sont  perdus,  lia  com- 
juites  du  latin  en  français,  par  Paul  . poséaussiquelquesvers  latins,  et  fait, 
Iklligcul  , avocat  au  parlement  de  par  ordre  du  roi  Jacques,  une  relation 
Paris,  Paris,  1627,  in-4®. , et  du  tle  l’affaire  concernant  la  conspiration 
français  en  anglais,  par  un  nommé  des  poudres.  Il  a donné  une  collection 
VArcy.  Gette  dernière  traduction  cs|t  des  anciens  historiens  anglais , écos- 
rempiie  de  fautes  : il  y eu  a plusieurs  sais , irlandais  et  normands  , sous  le 
julres,  mais  aucune  de  bonne.  On  a titre  A*Anglica,  Normanica^  Cam- 
:rii  qu’un  peu  de  complaisance  pour  brica àveteribns scnpta.cic.^FvAnc* 
Jacques  .P'. , (ils  de  Marie  Stuart,  fort,  1602  et  i6o5,in-fol.  H mourut 
ivail  légèrement  altéré  l’exactitude  de  le  9 novembre  1625 , et  fut  enterré  à 
l’historien  sur  quelques  faits  relatifs  l’abbaye  de  Westminster,  à côté  de  Ga- 
i cette  princesse.  Burnet  a prétendu , saubon,  et  en  face  du  tombeau  de  Ghau- 
mais  sans  preuves , que  plusieurs  ccr.  On  lui  a élevé  un  monument  de 
passages  avaient  été  changés  par  or-  mariire , sur  lequel  on  voit  sa  statue  , 
Jrc  du  roi  Jacques,  et  que  c’était  dont  le  nez  a été  casse  par  un  jeune 
pour  échapper  à de  pareilles  correc-  homme,  offense  de  quelque  passage 
lions  que  Camdcn  avait  envoyé  son  des  Annales  d’Élisabeth , qu’il  regar- 
manuscrit  dans  un  pays  étranger.  Oooi  dait  comme  contraire  à la  réputation 
qu’il  en  soit,  cet  ouvrage  offre  le  même  de  sa  mère.  On  a encore  de  Camdcn  , 
jenre  de  mérite  que  les  autres  ouvra-  ElogiaAnglorrmt,  boiidrcs,  i655  , 
jes  de  Gamden,  une  fidélité  généra-  in-B'*.  ; De  ralione  et  methodo  lé- 
ement  scrupuleuse,  des  recherches  gendi  hhtorias  \ Londres,  1Ô25  ; 
curieuses,  beaucoup  d’ordre  et  de  lieges,  fieghiæ^  Nobiles  ec- 

darté,  uu  style  simple  et  convenable,  clesici  B.  Pétri  westmonasterii  se- 
îulin , tout  ce  qui  rend  la  science  véri-  puhi , * usque  ad  annum  1 5ori , und 
lablcment  utile. , Outre  les  ouvrages  cum  ejusdem  ecclesice  fundatione  , 
rites,  Caradeu  en  a laissé  plusieurs  Londres,  1 60G , iu-4". ; Guill,  Cam- 
iiitres , dont*  les  principaux  sont  dem  et  ad  Camdenum  episiolœ  , 
Grammaticægrœcœ institution clc,y  Londres,  1691,  iii*4'’.  On  trouve 
Londres  1597  , in-8*. , réimprimée  daus  ce  volume  une  vie  de  Gamden , 
m iG’i4i  11*  recueil,  en  anglais,  par  Thomas  Smith.  On  publia  à Ox- 
ntitulé  : Restes  . . . ( iGo  J,  161 4»  ford,  immédiatement  après  la  mort 
1 057  , iu-4”.  ),  etc,,  qui  contient  ceux  de  (iamden , un  recueil  intitulé  : C am- 
ies inatériaiix  qu’il  avait  rassemblés  déni  insignia^  1624,  in-4”.  Ce  re- 
tour Sci  B ritanniæ  description  et  qu’il  rueil  contient  un  discours  su»  la  mort 
a’a  pas  cru  devoir  y faire  entrer.  Cet  de  ce  savant , par  Z.  Townley,  son 
juvrage,  qu’il  ne  aonne,  dit-il , que  éloge  historique  par  D.  Whéar,  et  un 
:orame  les  balayures  de  l’autre,  et  grand  nombre  de  pièces  devers  à sa 
qu’il  n’a  signé  que  des  lettre.5  M.  N.,  louange,  composées  par  din*rs  au- 
co  Dlicnt,  parmi  des  choses  ÎBsigniâaa-  leurs  nationaux  et  étrargerf.  S— n. 
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CA M ELI  (François),  cLano'me 
de  Rome , fut^arilc  du  cabinet  des  an- 
tiques de  Cl'.risüne,  reine  de  Suède, 
pendant  sou  séjour  à Home , ju>qu’à 
ce  que , devenu  aveiiç;lc , il  fut  rem- 
placé par  Bellori.  11  lié  avec  le 
célèbre  .miiquaire  Foy- Vaillant,  dans 
les  voyages  que  celui-ci  ût  en  Italie 
pour  visiter  les  cabinets  de  médaillés. 
Cameii  a publié  : Nummi  antiqui  , 
aurei , argentei,  œrei,  primæ,  se- 
ciindæ  seii  mediœ  , minirnæ  et 
maximT  formœ  ^ latiniy  grœci,  con- 
sulum  , Augut^tonun  , regwu  et  ur~ 
hiiuh , in  Thesauro  Chris tinœ  re- 
ginæ  Suecorum  assen’ati , à Fran- 
cisco CamelOy  ejusdem  majestatis 
antiquario  , per  sericni  redacti  , 
Rome,  1O90,  in-4**j  ce  catalogue  est 
rare,  ctcVsl  tout  son  mérite,  quoique 
Vaillant  appelle  l’auteur  Princeps  rei 
nummariæ.  Les  descriptions  n’y  sont 
pas  exactes,  les  légendes  y sont  Utm- 
quccs , et  plusieurs  types  omis.  Cepen- 
dant, si  l’on  veut  connaître  de  quoi  se 
composant  le  cabinet  de  la  reine  Giris- 
tine,  Camcli  est  bon  à consulter,  parce 
qu’Havercamp  n’a  décrit  que  les  mé  • 
dailies  de  grand  et  moyen  bronze  des 
empereurs  romains  , et  que  Gaïueli 
indique  toutes  les  médailles  de  eette 
collection.  T— n. 

CAMELIUS,  ouC\MILLÜS.rq^'. 
Brütus  (Déciinus  Junius). 

CAMELLl , ou  K AM  EL  ( George 
Joseph),  né  à Brunn  en  Moravie, 
jésuite  , missionnaire  aux  îles  Phi- 
lippines vers  la  fin  du  1 ■y'*,  sièxie , 
lit  une  étude  particulière  des  plantes 
et  de  tous  les  objets  d’histoire  natu- 
relle de  ces  différentes  îles  , et  prin- 
cipaleinipt  de  celle  de  Luçon,  qui 
est  la  plus  grande.  Il  est,  de  tous  les 
voyageurs , celui  qui  en  a le  mieux 
fait  connaître  les  diverses  produc- 
tions des  trois  règnes.  Il  les  a dé- 
crites dans  plusieurs  mémoires  en<» 
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Toyes  à la  société  royale  de  Londrt<: 
quelques-uns  ont  été  présentés  à cdii 
compagnie  par  Peüver,qui  les  avait 
rédigés  d’après  les  notes  et  les  cIk 
jets  qui  lui  avaient  été  envoyés  jut 
Cainelli.  Tous  ont  été  insérés  damlw 
Transactions  philosophiques  i l XS 
à XXV II);  mais  ceux  qui  conrerofit 
les  plantes  ont  clé  réunis  et  publi«  par 
Ray , dans  le  tome  111  de  son  HisUfin 
universelle  dés  plantes  en  forme  dap 
pendix , sous  ce  litre  : Herharum  alia- 
riimque  stirpium  in  insuld  Lu:(à 
Philippinantmprimarid  nasceiUiua, 
SJ  llabus.  L’auteur  y décrit  lespn  pnê 
tes  économique  et  inédieirtali^s  de  « 
diverses  plantes  , et  donne  tous  î« 
noms  indiens  par  lesquels  les  petipirt 
indigènes  les  désignent.  Linné  a d(dit 
à Cairielli  un  genre  de  plantes  sousk 
le  nom  de  Cameîlia  ; cest>ntde  braot 
arbustes  du  Japon.  Camelli  avait  jdnt 
des  figures  à ses  descriptions  de  pljD- 
tes; mais  Ray  ne  pouvant  subvenirMi 
frais  de  leur  gravure,  elles  sont  ref* 
lées  manuscrites , et  il  en  existe  une 
copie  dans  le  cabinet  de  M.  de  Jo*' 
sien  ; mais  leur  peu  d’exactitude,  ior- 
tûul  dans  les  parties  de  la  fructilka- 
tion , est  cause  qu’on  n'a  pu  en  re 
connaître  jusqu’à  présent  qu’un  prt* 
nombre.  D-P— ^ 

CAMERARIL'S  ( Babtiiéleiu  )♦ 
natif  de  Rénévent,  après  avoir 
fessé  le  droit  pendant  vingt-qnatrcai» 
à Naples,  devint,  en  iSap,  président 
de  la  chambre  royale.  Voyant 
vice-roi  Pierre  de  Tolède  chcrrbail 
perdre  dans  fesprit  deCharlcs-QnuJ^> 
il  s’attacha  au  roi  de  France,  qui  1^ 
son  conseiller,  fut  déclare  rel>dl*» 
et  puni  par  la  confiscation  de^^ 
biens.  Il  quitta  la  France  en  i5:>" 
pour  aller  se  fixer  à Rome , où  Paul  B 
le  traita  avec  distinction , et  le  doideu 
commissaire  général  de  l’armée  p*‘ 
tificale.  Lorsque  la  paix  fut  rétabli 
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îans  le  royaume  de  Naplçs,  Camera- 
*ius  retourna  dans  la  capitale,  où  il 
nourut  en  i5G4.Son  profond  savoir 
l.ius  la  théologie  et  dans  le  droit  civil 
‘St  attesté  par  les  ouvrages  suivants  : 
De  prædeslinatione , de  graliâ  et 
ibero  arhilrio^  contrà  Cal^inunij  Pa- 
is, 1 5 56.  Dans  ce  traite,  écrit  en  forme 
le  dialogue,  il  expose  les  variations 
leCdvin  et  traite  le  fond  des  ques- 
ions  daprès  les  principes  de  S.  Au- 
pislin.  II.  De  jejunio  , de  oratione 
il  eleemosind  ^ Paris,  i556,  in-4®« 
Ze  livre  est  adressé  à Diane  de  Valcnti- 
lois , qui,  durant  le  se'jour  de  Tau- 
cur  à Paris , Pavait  consulté  sur  ces 
Tiatièrcs.  Les  decisions  en  sont  sages , 
nodérées,  et  contieniicnt  la  réfula- 
ion  de  la  doctrine  des  protestants, 
lll.  De  purgatorio  igné,  Rome, 
1 557  ; IV.  De  prœdicatione  ; V.  De 
malrimonio.  Tous  ces  ouvrages  sont 
îcriis  avec  beaucoup  de  simplicité,  et 
uipposcnt  une  grande  lecture  des 
Pères  et  de  rÉcrilure-Sainte.  Camé- 
ra rius  a aussi  composé  divers  traités 
iur  les  matières  féodales  , imprimés 
i Venise  en  1576,  etc.  11  passa  trois 
ms  à purger  les  commentaires  d’An- 
Irc  d’Isernia,  sur  la  même  matière,  des 
fatUcs  nombreuses  et  grossières  par 
es  quelles  des  copistes  ignorants  les 
ivaient  défigurés , au  point  qu’ils 
îtaienl  devenus  inintelligibles.  T — d. 

CAMERARIUS  ( Guillaume  ) 

CuALMERS. 

CAMERARIUS  ( Joachim  ), 
itlcratcur  et  savant  universel,  l’un 
les  grands  hommes  de  l’Allemagne , 
;t  celui  qui  a le  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  bellcs-lct- 
res  dans  le  1 6*’.  siècle , par  les  bonnes 
éditions  et  les  versions  qu’il  a données 
l’un  très  grand  nombre  d’auteurs 
;recs  et  latins , enrichies  de  commen- 
aircs  , par  divers  ouvrages  , dont 
a plupart  ont  été  long-temps  dassi- 
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ques  et  sont  encore  aujourd’hui  fort 
estimés , et  en  donnant  une  nouvelle 
organisation  aux  universités  de  Leip- 
zig , de  Tubingue  et  au  gymnase  aca- 
démique de  Nuremberg.  Il  eut  aussi 
une  grande  part  au^  afiaires  politiques 
et  religieuses  de  son  siècle , et  fut  char- 
gé de  négociations  importantes.  L’é- 
tendue de  scs  connaissances,  la  mo- 
dération, la  sagesse  de  scs  principes 
et  l’énergie  de  son  caractère , son  élo- 
quence douce  et  persuasive , lui  méri- 
tèrent l’estime  de  tous  les  personnages 
illustres , et  particulièrement  des  em- 
pereurs Charles-Quint , Ferdinand  et  - 
Maximilien  II.  Tous  les  savants  tin- 
rent à honneur  d’avoir  quelque  parta 
son  aniitié.  Nul  homme  de  son  siècle 
n’a  possédé  aussi  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  n’a  fait  des 
traductions  aussi  fidèles  et  aussi  élé- 
gantes. C’est  le  témoignage  que  lui  ont 
rendu  les  plus  érudits  de  scs  contem- 
porains, et  qui  a été  confirmé  depuis 
par  plusieurs  auteurs , et  entre  autres , 
parle  savant  Huet,  évêque  d’Avran- 
ches.  Il  était  grammairien , |>oètc,  ora- 
teur, histoiicn,  médecin,  agronome, 
naturaliste,  géomètre , mathématicien,, 
astronome , antiquaire , théologien. 
Joachim  Camérarius  naquit  à Bamberg 
le  I ‘X  avril  1 5oo , de  Jean  Camérarius, 
sénateur  de  cette  ville.  L’ancien  nom 
de  sa  famille  était  Liehhard;  mais  il  fut 
changé  en  celui  de  C imérarius , parce 
que  ses  ancêtres  avaient  possédé  à la 
cour  la  charge  de  camérier , ou  cham- 
bellan , que  l’on  appelle  en  allemand 
Cammermeister.  Il  commença  ses 
études  dans  sa  patrie , cl  il  y fit  tant 
de  progrès  en  peu  de  temps,  qu’il 
n’avait  que  treize  ans  lorsque  son  maî- 
tre déclara  qu’il  u’avait  plus  rien  à lui 
apprendre.  Son  père  l’envoya  ensuite 
à Leipzig.  Richard  Crocus , sous  lequel 
il  y étudiait  la  langue  grecque , étant 
obligé  de  s’absenter,  le  chargeait  qu«{- 
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qucfüis  de  faire  la  leçon  à sa  place, 
quoiqu’il  n’eût  alors  que  seize  aus.  Il 
avait , CD  effet , une  passion  extraor- 
dinaire pour  cette  langue , et  il  prit  la 
peine  de  copier  une  grande  partie  d’Ho- 
mère, d’Hérodote  eide  quelques  autres 
• auteurs.  Dans  un  tumulte  qui  s’e'leva 
à Leipzig  contre  les  etudiants,  il  aban- 
donna au  pillage  tout  ce  qu’il  avait,  et 
SC  contenta  d’emporter  sous  son  ha- 
bit lin  Hérodote , de  la  première  édi- 
tion d*A!de.  Après  cinq  années  de  sé- 
jour à Leipzig,  il  alla  en  i5i8  à Er- 
furt,  où  il  se  lia  avec  Eobauus.  En 
•ï52i  , il  quitta  celte  ville  à cause  des 
troubles  qui  l’agitaient  et  de  la  |>cste 
'qui  y faisait  des  ravages.  La  renommée 
de  Luther  et  de  Mélanchllion  le  deter- 
'mina  à aller  à Wittemberg  où  ils  rosi* 
’daient.  Mclanchlhon,  appréciant  son 
'mérite,  lui  accoitla  toute  son  amitié. 
•Camérarius  était  dgé  de  vingt-quatre 
'ans  lorsqu’il  publia  son  premier  ouvra- 
•ge  ; c’est  la  traduction  en  latin  d’une 
rharangncdcDémosthèiîc  (la  l’^'.OIyn- 
thienne).  Un  an  après,  il  publia  des 
'Bemarques  sur  les  Tus  cul  ânes  de 
•Cicéron  , ce  qui  le  mil  eu  correspon- 
. dance  avec  Erasme.  En  i Soi 5,  il  quit- 
ta Wittemberg,  à cause  de  la  guerre 
qui  désolait  celte  partie  de  l’Allema- 
gne,  et  il  fit  un  voyage  en  Prusse,  où 
il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
-considération. 'L’année  suivante,  Mé- 
‘ lanchlhon  ayant  été  chargé  par  le  sénat 
•de  Nuremberg  de  former  un  collège 
dans  celte  ville,  engagea  Camérarius 
à y enseigner  les  langues  grecque  et 
latine.  La  diète  de  l’Empire,  qui  se  te- 
ii.iit  à Spire  en  i5u6,  jugeant  à pro- 

• pos  d’envoyer  une  ambassade  à l’cra- 

• pereur  Charles-Quint,  nomma  Albert, 
comte  de  Mansfeld , et  lui  donna  Carne- 
rarius  pour  secrétaire  et  interprète  en 
langue  latine.  Celui-ci  était  fort  aise 
de  voir  l’Espapic;  mais  il  n’alla  pas 
au-delà  d’Lslingen,  parce  que  i’am- 
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bassade  fut  remise  à un  autre  tempe. 
En  i55o  , le  sénat  de  Nuremberg  te 
nomma  député  a la  dicted’Augsbourg. 
Il  prit  une  grande  part,  avec  sou  asii 
Mélauchtbon,aux  conférences  dcattf 
as.semblée , à la  suite  desquelles  ils  ré- 
digèrent l’acte  célèbre,  apj)ele'  la  Coo- 
fession  d* j4u^shoiir^^(\\n  est  l’expo- 
sé des  princij)cs  de  la  rt)mmuuiou  lu- 
thérienne , cl  a été  l’acte  île  sa  garaü- 
lic  dans  la  constitution  de  l’empire 
germanique.  Caméra  lins  fut  adjoint  à 
d’autres  membres  de  celle  assi  rnblce 
pour  présenter  cet  acte  à femperrur. 
Quatre  ans  après,  le  sénat  de  Nunci- 
berg  le  choisit  pour  secrétaire  ; mais  il 
refusa  cet  emploi  honorable  et  Uicrâ- 
tif,  persuadé  qu’il  serait  plus  utile  au 
monde  par  renseignement  et  par  scs 
travaux  littéraires.  Il  fut  apjselc  par 
le  duc  Ulrich  de  Wittemberg , pour 
donner  une  nouvelle  impulsion  à l’c- 
ludc  des  bcllcs-lcUrcs  dans  Tuniversitc 
de  Tuhingen  ; et,  dans  ci*  but , il  com- 
posa des  Éléments  de  Rhétorique^ 
Ilale,  î55i,  in*8^.  Quelque 
après,  il  fut  chargé  par  Henri,  due 
de  Saxe,  cl  par  son  liis  Manritc,  de 
donner  une  nouville  organisation  » 
' runiversitd  de  Leipzig  ; il  en  rédigea 
les  statuts  et  réglements  avec  Gaspard 
’Dorner,  théologien.  Il  en  fut  long- 
temps le  diiecle.iir  et  le  doven.  En 
1 555 , il  fut  député  de  nouveau  à la 
dicte  d’Angsbourg.  et  il  pa^sa  ersiâie 
à Nuremberg  avec  Mélanchthon.  |icar 
y traiter  des  affaires  de  la  reîigioii. 
L’année  suivante,  il  acromi>agna  cc 
savant  à la  diète  de  Kaüsbonne.  En 
1 55*j , il  perdit  une  de  st  s filles,  mmi- 
méc  Marthe,  qu’il  aimait  trndrei!î<n|. 
et  plusieurs  de  ses  infimes  amis,  enfic 
autres  Mclanchlhon.  Il  a publié  eu  b- 
tin  la  vie  de  ce  célèbre  réfonnateur. 
Celte  Fie  y dont  la  meilleure  édi’kii 
est  celfede  G.  T.  Strobel,  Halle,  177^. 
in-3”. , renferme  aussi  \' Histoire  de  U 
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Ffifnrmation.  Cameraiius  pnl)lia  en- 
suite (Lcipîp,  1 5t>9,  in-8  ’.)  les  Lettres 
de  Mélanchthon , avec  lequel  il  avait 
etc  en  correspondance  pendant  trenlc- 
1)nit  *ans;  elles  sont  précieuses  pour 
Tliistôire  de  ce  tcnaps-là , et  font  con- 
naître une  foule  d^c'vencracnls  qui 
changèrent  la  face  de  rAllcmagne,  et 
auxquels  l’un  et  l’autre  avaient  pris 
une  grande  part.  CaraeTarius  était  age' 
de  soixante-huit  ans,  lorsque  l’empe- 
reur Maximilien  II  l’invita  à se  rendre 
3 Vienne  pour  confe'rer  avec  lui  sur 
plusieurs  points  de  doctrine,  et  pour 
apaiser  les  troubles  religieux  ; ce  prince 
îc  renvoya  comblé  de  présents.  Parve- 
ju  a l’âge  de  soixante-quatorze  ans, 
!lamcrarius  fut  attaqué  d’une  dysuric 
jue  l’on  crut  occasionnée  par  la  pierre  ; 
nais  quoiqu’il  eût  écrit  sur  l’anatomie 
■t  la  médecine,  il  ne  voulut  pas  souffrir 
’opération,  et  il  défendit  meme  que 
üü  ouvrît  son  corps  apres  sa  mort , 
ni  eut  lieu  à Leipzig  le  1 7 avril 
1 avait  eu  neuf ‘ enfants , dont  cinq 
Is;  Jeau , conseiller  du  duc  de  Prussê, 
ui  mourut  à KœnigNbcrg;  Joachim, 
lédeciii  J Philippe,  jurisconsulte  et 
Dnseiücr  à Nuremberg;  Louis,  mé- 
ccin,  et  Godefroi,  officier  de  Ri- 
lard,  comte  palatin.  Melchior  Adam 
if  qu’il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
adroit  à toutes  sortes  d’cxeirices. 
a traduit  en  latin  le  traité  de  Xéiio- 
aon  De  re  equestri.  Son  Hippoco- 
icus  (ij,  ou  Àrt  de  dresser  les 
\evaux  (Tubingen,  iSSq,  in-8®.)» 
îu  long- temps  une  assez  grande  ré- 
jtaîion.  Nalurellcmcut  grave  et  sc- 
•ux  , (iiimcrai  ius  ne  parlait  que  par 
înosyîlabes  , meme  à scs  tivfants.  11 

1'^  (Zet  ouvrage  eit  réimf>rim«  dâni  le  tome  XI 
titit/niti s ^leoiuet  île  Gronovius.  Dcn»  le 
it:  IX  de  le  meme  colle ctioo  , il  y a de  Carad- 
;tj»  H ittoi  ta  rei  uttn^mnrtje  tive  <tc  numiintftiit 
icti  rt  fatint*,  «l  d/m»  le  lome  Vlll,  un  jielit 
Jf'e  4,^tnictt.iir»Symtniciaf>rt>ble- 

ttt.  , ou  1 1 ntjtl ioi’Ci  ptomijcuar  , i>nl  ii  »é- 
» le  tuive  IV  du  'l’httautiu  crUûus  de 
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avait  une  si  forte  aversion  pour  le 
mensonge,  qu’il  ne  pouvait  le  souffrir, 
meme  dans  les  railleries.  11  était  si  as- 
sidu à l’étude,  qu’il  ne  la  discontinuait 
pas  meme  eu  voyageant.  Ce  qu’il  avait 
médité  pendant  la  nuit  ou  à cheval,  il 
le  mettait  ensuite  par  écrit.  Aussi  ses  * 
ouvrages  sont  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. On  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XlX. 
Clément , dans  sa  Bibliothèque  curieii- 
se  J a relevé  quelques  erreurs  de  Nice- 
ron.  On  peut  aussi  consulter  la  Bihlio- 
theca  Grœca , de  Fabricius , t.  XIII  ; 
XAdparatus  litierarius  de  Freytag, 
tome  111,  et  la  Bibliogr,  kistorico- 
philologica  critica,,  de  Bœclcr.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  des  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  d’Homere  , 
d’Hérodote  , Xenophon  , Aristote , 
Théophraste,  Archylas,  Esoj)c,So- 
]>]joc1c,  Thucydide,  Dcmoslhcne  , 
Thcocrlfe,  Lucien,  Plutarque,  Eu- 
cliilc  , Ptüléinéc  de  Pclusc  ( l’astro- 
iiüinc  ) , de  Théon  d’ .Alexandrie  sur 
Plnlcméc,  de  Galien,  de  Théodorct , 
évoque  de  Cyr,  de  Nicéphore , de  S. 
Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius  de 
Cyrene,  etc.,  enrichies  de  scholies  et 
d’explications.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  et  des  Uemarques  sur 
le  Nouveau  Testament  ; sur  Phiile, 
Tércuce,  Cicéron , Virgile,  Quintilicn , 
etc.  Scs  Commentarii  des  langues 
grecque  et  latine  (Bâle , 1 55 1 , in-fol.) 
ont  surtout  été  estimés  : il  y donne  de 
grands  détails  sur  les  noms  qui  dési- 
gnent les  parties  du  corps.  Quelques- 
uns  de  .scs  ouvrages  ne  furent  publiés 
qu’.iprcs  sa  mort  par  les  soins  de  ses 
fils.  On  a aussi  de  lui  des  Poésies  en 
grec  et  en  latin  ; onze  livres  à'Epitres 
' fcmniUhrcSy  en  latin,  Francfort,  i5B5 
et  1 595,  5 vol.  in-8®.  ; divers  ouvra- 
ges historiques , de.  (^mérarius  avait 
du  goût  pour  les  heaux-arts.  Il  était 
l’ami  d’Albert  Durer,  et  a traduil  eu 
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lalin  scs  deux  ouvrages  élémentaires 
( Durer).  Cet  artiste,  de  son  co- 
te , a peint  scs  illustres  amis , Mélancli- 
thonetCamerarius,  dans  un  de  scs  ta- 
bleaux historiques,  qui  est  aujourd’hui 
au  musée  Napoléon.  D— P — s. 

CAMf)RAHIÜS  ( Joachim  II ),  fils 
du  précédent , né  à Nuranberg , le  6 
noTcmbrc  1 534  > regardé  comme 
Tun  des  plus  savants  médecins  et  des 

Î>lus  grands  botanistes  de  son  siècle. 
Vbabilcs  précepteurs  dirigèrent  scs 
premières  éludes  dans  la  maison  pa- 
ternelle , d’où  il  passa  à Wittemberg, 
dans  1.1  maison  de  Mclanchthon.  Il  ap- 
prit les  éléments  de  la  médecine  à Wit- 
femberg  et  à Leipzig,  et  alla  ensuite  à 
Brcslau,  pour  entendre  Jean  Craton , 
l’ami  de  son  père , cl  médecin  de  l’em- 
pereur. Il  voyagea  ensuite  dans  toute 
1 Italie,  y suivit  les  leçons  des  plus 
savants  professeurs  , cl  fut  reçu  doc- 
teur à Bologne  en  1 502.  De  retour  à 
'Ntircmberg  en  i564,  il  s’y  livra  à 
l’exercice  de  son  état  avec  le  plus  grand 
.succès.  11  abliorrait  la  multiplicité 
des  médicaments,  et,  en  general,  il 
préférait  les  plus  simples,  surtout  ceux 
qui  sont  tirc.s  des  végétaux.  Jouissant 
à Nuremberg  de  la  plus  haute  consi- 
dération , il  se  servit  de  son  crédit  pour 
y faire  des  etablissements  utiles  : il  en- 
gagea les  magistrats  à fonder  un  col- 
lège de  mtdccine,  en  iSq'a,  et  il  en 
fut  doyen  le  reste  de  sa  vie.  Plusieurs 
prince  souhaitèrent  de  l’avoir  pour 
médecin  ; mais  il  résista  à foutes  les  sol- 
licitations. Aimant  bcanconp  la  bota- 
nique , il  avait  fait  le  projet  de  com- 
poser plusieurs'  grands  ouvrages  sur 
celle  science,  et  il  ne  voulut  pas  en 
être  distrait  par  le  tumulte  des  cours, 
ni  par  des  fonctions,  dont  rassidiiilé 
aurait  été  gênante.  Il  se  forma  un ‘jar- 
din partiailicr  aux  portes  de  Nurem- 
berg, où  il  cultivait  un  grand  nombre 
de  plantes  rares,  dont  les  graines  lui 
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avaient  etéenvoyées  de  diffcrcntescoii- 
Il  ées  de  l’Europe , par  des  botanistes 
avec  lesquels  il  était  en  coriTspoo- 
dance,  Joseph  Casabona  , de  Floren- 
ce; Coitusus;  Pgasper  Alpin,  de  Pa- 
doue  ; Dalechamp , de  Lyon  ; Oo- 
sius.  Il  instruisait  et  entretenait  près 
de  lui  un  ou  deux  jeunes  gens,  aux- 
quels«il  reconnaissait  du  goût  pour 
l’étude  des  plantes  : c’est  ainsi  qu’il 
éleva  son  neveu  , Joachim  Jungti- 
mann  , jeune  homme  plein  de  talenLs 
mais  qui  fut  enlevé  par  la  peste,  dans 
un  voyage  au  Levant.  Caméranus  n’é- 
pargnait ni  peines  ni  dépenses  pour 
recueillir  les  matériaux  qui  pouvaieol 
servir  aux  ouvrages  qu’il  méditait.  B 
acheta  de  Gaspard  Wolf,  médecin  de 
Zurich , la  précieuse  bibliothèque  bo- 
tanique, et  les  manuscrits  que  Conrad 
Gessner  lui  avait  légués  , ainsi  que  b 
corieclion  de  toutes  les  figures  de  plan- 
tes gravées  sur  buis , au  nombre  de 
plus  de  quinze  cents.  Wolf,  ne  poo- 
vant  les  publier,  à cause  de  ses  occu- 
pations , les  lui  vendit  1 5o  florins.  Ca- 
mcrariiis  ne  tarda  pas  à en  employer 
la  plus  grande  partie  dans  un  abrt^ 
des  Coniincntaircs  de  Matthiole  sur 
Dioscoride,  qu’il  fil  paraître  sous  ce  li- 
tre: Epitome  utilissima  Pétri  Andrex 
MatÙiioU  y novis  iconibuSy  descrip- 
iionibus  plurimis  diligenter  auctdj 
accessit  iler  monti  Baldi , P'ranciS' 
ci  Calceolarü  , Fiancfort  , i5S6, 
in -4®.  Cet  ouvrage  renferme  cnviroi 
mille  plan  tes  représentées  par  autant  de 
figures  en  bois , avec  leur  dcscrlptioB 
abrégée  en  marge.  T>a  majeure  partie 
a été  copiée,  ou  imitée  de  Matthiole, 
cl  l’oii  y trouve  meme  celles  qu’on  s’ac- 
cordait alors  à regarder  comme  sup- 
posées ; mais  ces  figures  ont  été  sou- 
vent améliorées  ; un  petit  nofnhrr  « 
été  ajoute  par'Caméraiius,  cl  ce  soeî 
des  plantes  rares  dont  on  lui  doit  b 
première  connaissance.  U u’est  px 
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douteux  que,  pour  les  anciennes  comme 
pour  les  nouvelles , il  ne  se  soit  servi 
des  ligures  de  Gessncr,  qu’il  avait  ac- 
quises, et  il  le  déclare  franebemeut, 
mais  cependant  il  a été  oblige  d’en 
faire  faire  lui- même  une  assez  grande 
juanlité  ; c’est  ce  que  prouvent  plu- 
u’eurs  traits  de  sa  prélace;  car  d’abord 
1 SC  plaint  des  graveurs  qu’il  a cm- 
)loycs,  en  disant  que,  si  on  ne  les  sur- 
veillait pas  continuelleraeut,  ils  tcii- 
Iraient  toujours  à sacrifier  la  vérité 
lux  formes  pittoresques;  en  second 
ieu , il  témoigne  son  regret  d’être 
'bligé  de  donner  des  figures  trop  re- 
luîtes dans  leurs  dimensions,  parce 
[UC,  pour  conserver  l’uniformité,  il  ne 
louvaii  se  dispenser  de  suivre  le  mô- 
!uîc  de  planches  adopté  par  Gessncr  ; 
liais  il  aurait  dû  distinguer  par  un 
igné  quelconque  les  planches  qu’il 
vait  ajoutées  de  celles  empruntées  de 
ïcssner;  c’est  ce  qu’il  est  impossible 
e faire  maintenant.  Trow  ri  S<’hmidcl 
’onl  pu  en  venir  à bout , en  publiant , 
a 1750,  les  ouvrages  de  botanique 
ostbumes  de  Gessner.  Au  surplus, 
il  cl  que  soit  l’auteur  de  ces  figures , il 
rendu  un  grand  service  à la  bota- 
iqiie;  car  cllc.s  passent  à juste  titre 
01  ir  les  plus  parfaites  qu’on  ait  exé- 
itécs  en  bois;  et,  quoique  géucrale- 
ent  |)lus  petites  que  uatiire,  elles 
mt  d’une  telle  exactitude,  qu’on  les 
connaît  au  premier  coup  d’œil , et  la 
pire , détachée  et  de  grandeur  nalu- 
lle  des  fleurs  et  des  fruits , placée  h 
le  de  la  plante,  sert  d’échelle  pour  ju- 
r.de  sa  grandeur  réelle.  C’est  un  des 
üiiidrcs  «avantages  de  cctlc  innova- 
»n  ; elle  eut  les  plus  heureux  résul- 
:s  ; ciie  fit  faire  un  grand  pas  à la 
Linique,  et  011  doit  la  regarder 
mme  le  commencement  de  la  ré- 
iiic  qui  s’est  opérée  plus  tard  dans 
te  science.  Il  n’est  pas  douteux  que 
st  à Gessncr  qn’on  en  doit  l’idcc 
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et  l’exécution  ; car  Camerarius  le  dit 
expressément  : c’était  une  suite  du 
principe  reconnu  par  ce  grand  na- 
tiiialiste,  savoir,  que  la  fleur  et  le 
fruit  étaient  les  seules  parties  d’où  l’on 
devait  lirçr  le  caractère  essentiel  pro- 
pre à déterminer  l’aflinilé  des  plan- 
tes. Camérarius  joignit  à son  ouvrage, 
comme  un  morceau  curieux,  la  tra- 
duction latine  du  Foyaffe  de  Calceo- 
lariiis  au  mont  Baldo.  Cet  Epitome 
fut  traduit  en  allemand  par  George 
Handsch , et  parut  à Francfort  dans 
la  même  année  i586,  in-lol.;  il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Kræu- 
ier-buch,  Giraérarius  fit  des  correc- 
tions et  des  additions  au  texte,  et  il 
y joigiu>lcs  planches  qui  avaient  déjà 
servi  dans  \ Epitome,  Celte  traduc- 
tion allemande  eut  sucessivement  huit 
éditions  jusqu’en  1626,  ii  Francfort 
et  ailleurs , sans  aucun  changement. 
George  Handsch  avait  dc'jà  traduit  en 
lan^ic  nlirmande  les  Commentaires 
de  Malûiiole  sur  Dioscoride , Pra- 
gue, i565,  in-fol. , avec  de  grandes 
figures;  ensuite  il  les  publia  avec  les 
additions  de  Camérarius.  On  en  fit 
aussi  une  traduction  dans  l’idiome  de 
la  Bohême  , par  les  soins  d’Adrien 
Bûcher  et  de  Daniel  Adam , sous  le 
litre  à* I/erhariiim  Matthiolo-Came- 
rarianum,  etc.,  Prague,  i5g6,  in- 
folio.  Camérarius  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage,  intitulé  : Ilortus  me- 
dicus  et  pkilosophicus.  Item  : Sjrl~ 
va  Herc^  nica  , sive  catalogus  plan- 
tarum  spontè  nasceniium  in  mon- 
tihiis  et  lacis  plerisque  Ilercy  nicæ 
Sylvæ , à Joanne  Thalio  conscrip- 
tus,  Francfort,  i588,in-4®.;  i654, 
in-4".  C’est  le  catalogue  des  plantes 
de  son  jardin.  Le  fonds  de  l’ouvrage 
est  extrait  des  écrits  de  Gessncr,  de 
Cordtîs,  d’Angiiillara , de  Rauwolf  et 
de  Clusius  ; il  renferme  beaucoup  d’ob- 
servations curieuses.  Les  planches , an 
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nombre  de  cinquante-sept , sont  de 
la  plus*  grande  beauté;  neuf  appar- 
tiennent a la  Sjlva  Herc^  mca  ; les 
autres  rcpre'sciiteul  des  plantes  nou- 
velles. Camc'rarius  en  avait  reçu  les 
graiincs  des  botanistes  avec.lesquels  il 
c'iait  en  correspondance  ; en  sorte  qu’il 
est  évident  qu’elles  n’étaieut  pas  con- 
iiu(.sde  Gessner,  ce  qui  suffit  pour  le 
justifier  du  reproche  qu’uu  lui  a (ait 
un  peu  légèrement  de  n’avoir  rien  pu- 
blié qui  lui  fût  propre.  11  y a , daus  ce 
livre,  un  fait  très  rcmai-quablc  pour 
le  temps  : c’est  la  figure  exacte  de  la 
geriuinatioudu  palmier-dattier  ; ce  qui 
prouve  que  Camérarius  était  un  bon 
observateur , cl  qu’il  s’est  élevé  au- 
dessus  de  son  siècle.  On  y trouve  aus- 
si la  première  figure  qui  ait  été  pu- 
biiee  de  yagatfe  ( ou  aloès  d’Améri- 
que ) en  fleur;  le  dessin  lui  en  avait 
éic  envoyé  de  Florence , par  Casa- 
))ona.  Son  zèle  pour  la  botanique  le  fît 
céder  auxinstances  de  Guillaume,  land- 
grave de  Hessc-Gassel , qui  l’invitait  à 
se  rendre  dans  sa  capitale  pour  y diri- 
ger rétablissement  d’un  jardin  de  bota- 
nique. Scs  ouvrages  sont  : 1.  Sj'mbo- 
lurum  et  emblematum  ceniuriæ  très , 
quitus  rariores  stirpium  , anima- 
lium  et  insectorum  proprietates  corn- 
plexus  est ^ Nuremberg,  in-4”.  C’est 
une  suite  de  traits  puisés  dans  l’bis- 
toii'c  naturelle,  mais  le  plus  souvent 
fabuleuse,  représentés  par  des  plan- 
i lies  en  aiivrc  assez  bien  exécutées , 
puisque,  malgré  leur  petitesse,  ou  y re- 
connaît très  bien  h s objets.  L’auteur, 
après  les  avoir  expliques  dans  le  texte, 
en  tire  des  leçons  de  morale.  Chaque 
centime  est  consacrée  à une  classe 
d’etres.  La  première  concerne  les 
plantes  ; elle  parut  en  i5c)o.  Une  cir- 
constance la  rend  seule  digue  d’atlca- 
: fiop  : c’est  qu’elle  paraît  ctic  le  pre- 
mier essai  de  gravure  en  cuivre  appli- 
qué à la  botanique.  Celles  du  Phjto- 
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hasanos  de  Fabius  Coîumna,  qui,  jos* 
qu’à  pi  csenl,  ot. t passépour  les  premiè 
res , sont  de  deux  ans  plus  récrrles, 
puisqu’elles  ne  parurent  qu’eu  iSçx 
La  seconde  centurie  est  düestince  am 
animaux  terrestres  ; elle  païut  en 
1 593.  La  troisième  aux  volatiles , « 
1697.  IL  Plantarum  tam  indi^aiA' 
rum  quàm  exoticantm  icônes  , Ad- 
vers , 1391.  Séguier  cite  cet  ouvraçe 
d’après  le  catalogue  de  la  bibliolhèq'.:e 
de  M.deThou;  mais  l’on  doute  s'il  exis- 
te. IIT.  Eclecta  géorgien  ^sii^e  Ofus- 
cidade  rerustied,  Nuremberg,  1 377, 
in-4*’.;  1 596,  in-H*".  C’est  un  recueil  irri 
curieux  d’opuscules  sur  labotaniquert 
l’agriculture , avec  le  catalogue  de  toœ 
les  auteurs  auciens  et  modernes  ^ 
avaicut  écrit  sur  ces  de*ix  sciences.  Oa 
a souvent  confondu  cet  ouvrage  avec 
celui  que  Joachim  Camérarius  le  père 
avait  publié  sous  le  titre  d'Encomium 
rei  rttslicœ^  etc.,  à la  suite  des  Écono- 
miques de  Xenophon  , à Nuremberg, 
,cn  1539.  IV.  De  monocerote  etùiin, 
sive  unicornu.  11  traite  de  la  liconte. 
V.  Synopsis  quorumdam  breidtan^ 
sed  peruiilium  comtnentariorum  de 
peste  clarissim,  virorum  DonzeUbù, 
Ingrassiæy  Rincii;  adjectœ  sunl  svb 
finem  Camerario  authore , de  bdo 
■ Armend , et  terra  Lemnid  observa 
tiones , Nuremberg , 1 583 , in-S  . VI. 
De  rectd  et  necessarid  ratione  pre- 
servandi  à pestis  contagio  , Nnreia- 
berg,  1 585 , in-8'*. , avec  la  piK'C  stri* 
vante  : Constilutiones , leges  et  edicU 
tempore  pestis  y amio  et  1577, 
publicè  r enetiis  composite.  Cesl  b 
traduction  d’un  ouvrage  publié  en  ita- 
lien par  Ingrassias.  On  y trouve  les  re- 
glements qui  ont  servi  de  modèle  àccni 
que  l’on  a faits  depuis  dans  tous  ie> 
ports  de  l’Europe , où  i’on  a établi  des 
lazarets  pour  fiii'e  la  quarantaine.  Joa- 
chim Camérarius  avait  toujours  eu  W 
projet  de  publier  les  travaux  de  Gess- 


DIgitized  by  Google 


CAM  CAM 

nerjil  commençait  a s’en  ocaipcrplüs  Maïs  ce  nVlait  certainement  pas  par 
activement,  et  avait  arrête'  le  titre  sous,  un  motif  de  jalousie  que  le  savant  bo^ 
lequel  il  voulait  les  faire  paraître  : c’ë«  taniste  français  a ete'  entraîne'  dans  sa- 
lait celui  de  Rclîquiœ etc.;  mais  critique  au-delà  de  la  ve'rite;  son  ca- 

jes  événements  vinrent  y mettre  obs-  ractère  devrait  être  assez  connu  pour* 
lacic.  Il  avait  reçu  des  témoignages  le  mettre  à l’abri  d’un  pareil  repro-' 
particuliers  d’estime  de  Christian  et  chc.  Cependant  Heister  le  lui  a fait 
i’Augiiste  , successivement  électeurs  d’une  manière  très  dure  dans  sa  pre'- 
Je  Saxe.  Ce  dcniicr , e'tant  dangereu-  face  de  la  nouvelle  édition  de  la  Lettre 
icment  malade,  fit  appeler  Giméra-  de  Burckhard  à Leibnitz.  Il  va  jus- 
rius,  qui  lui  rendit  très  promptement  qu’à  dire  que  Touruefort  n’a  tant  dé-* 
la  santé.  De  retour  à Nuremberg,  il  préciéGimérarius,  que  pour  détourner, 
.oinba  m.ilade,  et  mourut  le  ii  oc-  rattentioh,  et  cacher,  par  ce  moyen, 
:obre  1598,  à l’àge  de  soixante-huit  les  larcins  que  lui-même  avait  faits  à 
ms.  Ses  manuscrits  furent  partagés  cet  auteur , et  il  met  dans  le  nombre 
filtre  ses  trois  fils  : l’ainc,  qui  portait  des  breins  l’idée  de  représenter  les 
'.omme  lui  le  nom  de  Joachim,  eut  en  caractères  des  genres  par  des  figures- 
partage  les  travaux  de  Gessncr  ; mais , détachées  ; mais , comme  nous  l’avoius 
pioiqu’ilcxerçâtb  médecine  avec  hou-  dit  plus  haut,  le  fonds  appartenait  à 
aeur,  il  n’en  mit  rien  en  lumière.  A Gessner;  et,  de  ce  coté,  personne  n’a 
mort,  arrivée  en  164*2,  ces  mêmes  rendu  une  justice  plus  éclatante  à ses 
manuscrits  passèrent  entre  les  mains,  découvertes  que  Tournefort;  l’on  peut 
i’un  quatrième  Joachim.  De  là,  ils  même  dire  que  c’est  pour  exalter  da- 
lornbèrent  dans  celles  de  Wolkamei’,  yantage  sa  gloire  qu’il  lui  a'saci  ifié 
:éicbre  botaniste,  qui  ne  put  encore  Camérarius;  mais  Heister  justifie  lui- 
;cs  faire  paraître.  Enfin,  iis  vinrent  même,  sans  le  vouloir , la  sévérité  de 
;nîre  les  mains  de  Trew,  qui , par  les  Tournefort,  en  disant  qu’il  y a appa-^ 
ioins  de  Scbmidel,  en  a public  une  rcnce  qu’il  ne  connaissait  pas  son  mcil- 
partie,  avec  beaucoup  de  planches,  leur  ouvrage,  le  A>«îiter-èiicA,  parce 
iout  quelques-unes  doivent  être  de  qu’il  était  écrit  en  allemand.  Plumier  a 
damérarius , puisqu’elles  représeutent  consacré,  sous  le  nom  de  cameraria , 
les  plantes  rapportées  du  Levant  par  un  nouveau  genre  de  plantes  aux  sa- 
Itauwolf,  plusieurs  années  après  la  yants.qui  ont  porté  ce  nom  : ce  sont  des 
mort  de  Gessuer.  On  voit  que  Camé-  arbustes  de  la  famille  des  apocynées  , 
•ai  ius  a rendu  des  services  re'cls  à la  qui  u’habitent  que  les  pays  chauds.  — 
botanique  ; mais  peut-être  ne  sont-ils  Caaierarius  ( Philippe  ) , frère  du  prê- 
tas aussi  nombreux  qu’il  eût  pu  le  cèdent,  naquit  à Nuremberg  en  1 537, 
aire  s’il  eût  publié  plus  d’ouvrages  de  étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  et  de- 
jon  propre  fonds  et  d’après  ses  idées,  vint  un  célèbre  jurisconsulte.  Ayant  fait 
Oc-là  sont  venus  les  düTérents  juge-  un  voyage  en  Italie,  il  fut  arrête  et 
uents  que  l’on  a portes  sur  son  comp-  mis  en  prison  à Rome  par  rinqiiisi- 
c.  Tournefort  l’a  jugé  trop  sévère-  lion;  mais,  sur  les  réclamations  de 
lient.  Après  avoir  rapjwrlé,  dans  son  l’empereur  et  du  duc  Albert  de  Ba- 
fsngoge,  son  éloge  fait  par  Melchior  vière , on  lui  rendit  b libcrlc.  Il  fut 
Idam,  il  le  détruit,  en  disant,  qu’à,  conseiller  de  la  ville  do  Nuremberg, 
e juger  sur  ce  qui  est  resté  de  lui,  où  il  mourut  le  :2a  juin  i6u4,  âgé  de 
1 est  fort  inférieur  à sa  renommée,  quatre -vingt- sept  ans.  Ou  a de  lui 
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un  livre  intilule  : Horarum  snbeesi- 
varum  centuriœ  très , souvent  rcim- 
priinc  ; mais  rcdilioii  la  plus  complè- 
te est  celle  de  Francfort,  i6‘i4, 5 vol. 
iu-4®*  Cet  ouvrage,  qui  est  aussi  con- 
nu sous  le  nom  de  Meditationes  his  • 
toriccBy  fut  traduit  en  anglais  par  John 
Molle,  Londres,  1621,  et  en  fran- 
çais par  S.  Goulart  cl  Fr.  de  Rosset , 
Paris,  1.608 , 5 vo!.  in-8’.  ; sa  vie  a 
été  e'a*ite  en  latin  par  Jean  - George 
Schelhorn,  Nuremberg,  1740» 

4®.  — Camé  RA  RI  U s ( Louis-Joa- 
chim ),  fils  de  Joachim  II,  et  neveu  de 
Philippe,  naquit  à Nuremberg  le  i5 
janvier  1 560.  LVxtmple  de  son  père 
et  de  son  aïeul  le  porta  à IVlude  des 
sciences  et  de  la  mc'Jccine , et  il  y fil 
tant  de  progrès , qu  après  avoir  voyage 
en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  la  Hol- 
lande et  l’Angleterre , s’ëtant  fixé  dans 
sa  patrie , il  fut  choisi  pour  être  mé- 
decin de  Christian , prince  d’Auhalt  ; 
mais  les  sentiments  que  son  père  lui 
avait  inspires  sur  la  vie  des  gens  atta- 
ches au  service  des  grands,  et  le  goût 
qu’il  prit  pour  un  genre  de  vie  plus 
tranquille  et  plus  indépendant , le  dé- 
terminèrent à quitter  cette  fonction , et 
à revenir  à Nuremberg,  où  il  fut  plu- 
sieurs fois  doyen  du  college  de  méde- 
cine que  son  père  avait  fonde'.  11  y 
mourut  le  i5  janvier  164^,  après 
avoir  perdu  tous  ses  entants.  C’est  lui 
qui  a publié  une  nouvelle  édition  de 
l’un  des  ouvrages  de  son  père,  inti- 
tulé : Symhohrum  et  emblematum 
centuriœ  ires  y avec  l’augmentation 
d’une  quatrième  centurie  consacrée 
aux  animaux  aquatiques , et  qui  n’a- 
vait pas  encore  été  publiée , Franc- 
fort , 1 6o5 , in-4".  Les  quatre  centu- 
ries se  trouvent  réunies  dans  les  édi- 
tions suivantes  : Francfort,  i654  et 
1661,  in- 4"- J Mayence,  1677,  in- 
8®.  D— P— s. 

CAMÏ^RARTÜS  (Jean-Rodolphe  ), 
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célèbre  médecin , exerça  son  art  tvet 
Ixaiicoup  de  succès,  en  Allemagne, 
au  comiru  nccmenl  du  dix  - seplième 
siècle.  Il  a publié  trois  ouvrages  : 
1.  Horarum  natalium  centuriœ  II 
pro  certitudine  astrolo^iœ , Fracc- 

fort,  16076!  1610 , in-4'‘.;  IL  Hii- 

putationum  medicarum  in  d/m- 
tri  academid  Tubingensi  kahiU' 
rum  decas  prima, Tubingne,  i6n, 
in-8®.;  III.  Sy linge  memorabilium 
medicinæ  , et  mirahilium  nature 
arcanorum  centuriœ  XII , Stras- 
bourg, 1624,  in-i2,  1624  i65o, 

in-8®.;  Tubingue,  i685,  in-8”.  Cette 
(lernicrc  édition  est  augmentée  de 
liuit  centuries  , dont  quatre  pos- 
thumes. Les  centuries  XIII,  XIV, 
XV  cl  XVI  avaient  depâ  j>am  à Stras- 
bourg , on  i65i,  in-12.  — Caite- 
RARius  (Élie-Rodolphe) , son  fils,  né 
à Tubingue,  le  7 mai  1641  , exciça 
la  médecine  dans  sa  patrie , et  occopi 
la  thairc  de  pi  cmier  professeur  dans 
les  écoles  de  l’université,  fut  pretnirr 
médecin  du  duc  de  WürlCmberi,  et 
reçu  membre  de  l’acad.  des  curieux 
de  la  nature  en  1 669.  Il  mérita  l’estiine 
du  public,  et  mourut  le  7 juin  i6c)5, 
à Tdge  de  54  ans.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  dissertations 
academiques  , où  l’on  trouve  des 
vues  neuves  et  des  remarques  inté- 
ressantes. Les  principales  sont:  1. 
Theoria  physica  de  planiis^  Tubm- 
geu,  1676,  in-4®.;  IL  De  palpitation 
ne  cordis , ibid.,  i68i , in-4®.;  111. 
De  clysmatibus , ibid. , 1 688,  in-4®.; 
IV.  Historia pleuritidis 
m-4‘’.;  V.  De fractura  cranii  cumrul 
nere,  ibid.,  i6g3,  in-4®.  D— P— -s. 

CAMERARIÜS  ( Rodolphe- Jac- 
ques), fils  d’Élic- Rodolphe  , savant 
médecin  et  botaniste,  contribua  heaa- 
coup  à faire  connaître  la  distinction  da 
sexe  des  plantes , sur  laquelle  Linné  a 
depuis  établi  son  ingonioux  système.  Ü 
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Aaquit  à Tubingcn , le  17  feV.  i655, 
studia  la  philosophie  et  la  me'dccine, 
ît  parcourut  les  principales  villes  de 
^Allemagne,  pendant  Tannée  i685. 
De  TAlleinagne , il  alla  en  Hollande , et 
ùirrcla  quelque  temps  à Leyde,  où  il 
îuivit  avec  assiduité  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  Tuniversité.  Ensuite,  il 
passa  eu  Anglelcrre,  et  de  là  à Paris, 
où  il  demeura  cinq  mois  dans  la  mai- 
son de  Maréchal,  alors  chirurgien  delà 
Charité,  et,  a près  un  voyage  en  Italie, 

J retourna  à Tubingen  en  1687.  Il  fut 
reçu  docteur  peu  de  temps  apres.  Son 
père  fut  chargé  de  lui  eu  conférer  le 
grade.  En  1688 , il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  et  directeur  du 
ardin  de  botmique.  Dans  le  même 
:emps , il  fut  aggregé  à Tacadémie  des 
:urieux  de  la  nature.  On  lui  donna  en 
1689  la  fonction  de  profcssair  ordi- 
iiaire  de  physique,  qu*il  exerça  jus- 
ju’en  1695.  Son  père  étant  mort  cette 
innée,  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
professeur  primaire.  Il  mourut  le  1 1 
ieptembre  17^1,  âgé  de  cinquante-six 
ins.  11  eut  dix  enfants  ; deux  de  ses 
ils  cultivèrent  les  sciences  et  les  bcllcs- 
<»ltrcs;  Alexandre  fut  médeciu,  et 
fleuri  s'appliqua  uniquement  à la  phi- 
osophie.  Haller  dit  que  Kodolphe-Jac- 
jiies  Camerarius  n'est  pas  un  auteur 
vulgaire.  11  a composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  la  plupart  sont  des 
Hssci^tations  sur  la  botanique,  la  phy- 
iiologie  végétale  et  les  propriétés  des 
3lantes;  on  en  trouve  le  catalogue  dans 
a Bibliothèque  botanique  de  Haller  ; 
nais  celui  qui  lui  a donné  le  plus 
le  célébrité  est  intitulé  : De  sexu 
flantarum  epistola,  Tubingen , 1 6g4, 
ri-4®-  C'est  une  lettre  adressée  à Ya- 
entin,  qui  l’inséra  dans  son  ouvrage 
De  poljrchresta  exotica;  elle  a été 
lussi  insérée  dans  les  Miscellanea 
lat»  cur. , dec,  ///,  ann.  //,  appendiXy 
X rcimpriinéc  en  1 749,  in-8'*. , arec 
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un  opuscule  de  Gmclin.  On  voit,  par  cet 
ouvrage,  qu'il  est  un  des  premiers  qui 
aient  constaté  l’existence  du  sexe  des 
plantes  androgyncs,  et  qui  ait  fait  des 
expériences  sur  la  fécondation  de  plan- 
tes dont  les  sexes  sont  séparés,  soit  sur 
les  mêmes  individus,  soit  sur  d’autres, 

H y a fait  voir  que  les  graines  sont  ra- 
rement fécondes  et  propres  à repro- 
duire les  plantes,  lorsqu’elles  pro- 
viennent de  fleurs  qui  ont  été  dé- 
pouillées de  leurs  étamines.  Grew 
avait  dit,  quelques  années  aupara- 
vant, que  les  étamines  étaient  l'or- 
gane du  sexe  mâle,  cl  le  pistil  ce- 
lui du  sexe  femelle;  Ray  avait  déve- 
loppé cotte  idée,  et  Camérarius  avoue 
lui-même  que  c’est  dans  scs  écrits 
qu'il  Ta  puisée  ; mais  il  a le  mérite 
d'avoir  beaucoup  contribué  à pro- 
pager cette  vérité  importante,  par  la 
manière  claire  et  précise  dont  il  Ta 
présentée.  Une  découverte  aussi  bril- 
lante excita  la  verve  d'un  jeune  poète 
allemand  ; il  la  célébra  dans  une  ode 
latine  qu'il  adressa  à Camérarius  ; ce- 
lui-ci l'inséra  dans  sa  lettre,  avec  la- 
quelle elle  a toujours  été  réimprimer’. 
Nous  citerons  encore  sa  dissertation 
De  convenienüd  plantarum  infruc^ 
tijicatione  et  viribus  , Tubingen  ^ 
1899,  in -4”»  11  y traite  du  rapport 
qu'il  y a entre  la  forme  extérieure  des 
plantes  et  leurs  propriétés , ce  qui  e^t 
indiqué  par  la  ressemblance  des  par- 
ties de  la  fructifleation.  Quoique  celte 
question  ait  été  agitée  de  nouveau  par 
d'autres  auteurs , ou  a peu  ajouté  à et 
qu’avait  dit  Camérarius.  D — P — s. 

CAMÉRARIUS  (Eue),  frère  du 
précédent,  professeur  de  médecine  à 
Tubingue , membre  de  Tacadémie  des 
curieux  de  la  nature , où  il  prit  le  nom 
di  Hector  III.  H naquit  à Tubingue  le 
17  février  1673,  et  y mourut  le  H 
février  1734,  à Tâge  de  soixantc-uu 
ans.  Ce  médecin  avait  beaucoup  de 
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connaissances  siu*  son  état;  mais  il 
avait  une  grande  singularité  dans  ses 
idées  et  dans  scs  opinions.  Il  a com- 
posé plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
on  en  trouve  la  preuve  ; I.  Trigadis^ 
sertatium , Tubingen,  i0()4»  i»-8".  ; 
ce  sont  trois  dissertations  sur  Tabus  du 
thé  et  du  café.  If.  Disserlationcs  Tau- 
rinenses  epistoUcæ  medico  - phj'sicæ 
ad  illustres  Italiæ  ne  Qermdnice 
quosdam  medicos  scriptæ^  ib.,  i 7 1 
in-8®.  Cest  un  recueil  de  vingt  lettres, 
écrites  pendant  son  séjour  en  Italie, 
avec  le  prince  Frédéric-Louis  de  Wur- 
temberg, dont  il  était  le  médecin. 
Haller  , qui  avait  étudié  sous  Elie 
Camérarius,  dit  qu*il  affiche  dans  ces 
lettres  un  pyrrhonisme  outré , qu’il 
refuse  de  croire  ce  que  les  meilleurs 
observateurs  rapportent , et  qu’il  s’ar- 
rête , avec  si  peu  de  jugement , à ce 
qui  se  rencontre  quelquefois  de  mer- 
veilleux dans  les  maladies , qu’il  ne 
balance  pas  à les  déclarer  magiques 
et  démoniaques.  III.  Histoire  d^une 
fièvre  catarrhale  épidémique , Tu- 
ninguc  17 12  (en  alleinand  );  IV. 
Specimina  quœdam  medicirue  ecleC‘ 
ticasy  Francfort,  I7i4»‘”’4''*  H com- 
bat dans  cet  ouvrage  la  théorie  des 
fièvres  de  Mf'rlon,  celle  de  Vieussens 
sur  la  mélancolie,  le  système  de  Ba- 
glivi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de 
La  Peyronie  sur  le  siège  de  l’ame,  et 
le  sentiment  de  licuwciihoeck  sur  les 
écailles  de  l’épiderme  et  les  fibres  ^du 
crystallin.  V.  Medicitiæ  oonciliatricis 
cohamina , Francfort , 1 7 1 4 » hi-4®. 
On  y retrouve  toute’ la’ bizarrerie  des 
opinions  de  l’auteur.  VI.  Systeina 
cauttlarum  medicanim  circa  præ~ 
cognita^clc.y  Francfort,  1721,  in-4®. 
Cest  un  abrégé  de  toutes  les  parties 
de  la  médecine.  MI.  Dissertatio  de 
ketuldy  Tubingue,  1727,  in-4'\J 
VllI.  De  veneniSy  ibid.,  1 728,  in-4®. 
On  a encore  de  lui  quelques  autres  dis- 
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sériations  moins  impoi tantes,  deol 
on  peut  voir  le  titre  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Ses  écrits  inii*. 
tulés:  Magici  morbi  historia;  Te- 
merarii  circa  magica  judicii  exem- 
plam^  Morlui  amico  apparentis,  etc., 
indiquent  seuls,  par  leur  titre  , le  cas 
qu’on  en  doit  faire.  D— P — s. 

CAMÉRARIUS  ( .Alexandre  ),  fils 
de  Rodolphe-Jacques,  né  en 
doctruT'  en  médccane  , et  membre  de 
l’académie  des  curieux  de  la  uatorr, 
sous  le  nom  èi  Hector  fut  adjoint 
à son  père,  dans  les  deux  fonctious 
de  professeiu*  de  botanique  cl  de  di- 
recteur du  jardin  de  Tubiuguc,  et  lai 
survécut  jusqu’au  1 1 novembre  1 756, 
où  il  moui'ut , âgé  de  quarante- un  ans. 
Il  a composé  les  ouvrages  suivants: 
I.  De  botaniedy  Tubingue,  1717, 
in-4®.  C’est  une  dissertation  sur  les 
principes  de  la  botanique , et  sur  ce 
qui  doit  constituer  les  genres  et  les 
espèces.  11.  De  mçiu  elastico  stani- 
num  amherboi  ( Ephem,  natur,  eu- 
rios, , IX , N^.  ).  Ce  incmuirc  fit 

connaître  le  mouvement  élastique  des 
étamines  de  la  centaurée  musquée  oa 
amherboi  : observation  curieuse  et 
alors  très  intéressante,  parce  qu’cÔe 
est  la  première  que  l’on  ait  faite  sur 
i’irrilrtbilité  de  certains  végétaux. — 
Camérarius  ou  Camerer  ( J.  Fré- 
déric ) a publié  en  allematid,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier , un  ouvrage 
en  forme  de  lettres , qui  contieot  b 
description  de  quelques  objets  rcinar- 
quables  qui  se  trouvent  dans  le  Hob- 
lein,  Leipzig,  1756,  m-4”. ; Flen»- 
büurg,  1758,  in -8“.  D — P— s. 

GAMERATA  ( Joseph  ) , q)eiDtre  en 
miniature  et  graveur , ne  à Venise,  J 
apprit  les  premiers  éléments  du  des- 
sin et  de  la  gravure  de  Jean  CtXdni 
S’clant  rendu  â Vienne  en  1 742 , ü f 
cultiva  la  peinture.  Appelé  à Dresde, 
en  1751  , avec  le  ülre  de  preitkr 
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grayêiir  d* Auguste , roi  de  Pologne , il 
y fut  employé  à la  gravure  de  difie- 
rents  sujets  pour  la  collection  des  es- 
tampes de  la  galerie  de  ce  prince^ 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
David  tenant  la  tête  de  Goliath,  et  de 
la  Parabole  de  la  Dragme  perdue , 
d’après  le  Féti  ; V Assomption  de  la 
Fierge  cl  V /iumône  de  S,  Bock, 
d’après  Anuibal  Carracbe;  S»  Rock 
secourant  les  pestiférés , d’après  Pro- 
cacciiii  ; dilféreats  portraits  et  des  su- 
jets d’lHstoire,^d’ap*’®s  ses  dessins  ou 
ceux  de  divers  maîtres.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  à l’é- 
poque de  l’invasion  de  la  Saxe  par  le 
i;rand  Frédéric,  Gaïuérata  revint  pas- 
ter  quelque  temps  en  Italie , d’où  il 
te  rendit  à Munich,  où  il  séjourna 
usqn’à  la  paix  d’Hubertsbourg  en 

I ^63.  Etant  retourué  à Dresde  avec 
c prince  électoral , il  fut  nomme  pro- 
ésseur  de  gravure  à l’académie  de 
:ctte  ville.  11  ne  jouit  pas  long-temps 
le  cette  faveur,  étant  mort  l’année 
ui vante,  selon  Fuëssli,  à l’dge  de  qua- 
re-vingt-treize  ans,  ce  qui  ne  s acc- 
orde pas  trop  bien  avec  Basan  et  M. 
luber,  qui  le  font  naître , le  premier 

II  I 7‘i8  , et  l’autre  en  i 'ja4*  Au  reste, 

uoique  Camérata  ne  fût  pas  sans  ta- 
îDts , ses  ouvrages  n’oflfrent  rien  de 
jpérieur  ni  pour  le  goût,  ni  pour  la 
eauté  du  burin.  P — e. 

CAMÈRINO  ( François  nk  ),  ita- 
en,  entra  dans  l’ordre  des  frères  prô- 
icurs,  et  se  distingua  dans  les  mis- 
ons orientales.  11  se  rendit  à Avignon 

I 1 535,  avec  un  Anglais  nommé  Ri~ 
hard , et  fit  part  au  pape  Jean  XXII, 

II  désir  que  témoignait  l’empereur 
ndrunic  de  se  réunir  à l’église  ro- 
laine.  Le  pape  fit  ordonner  Camerino 
•chevêque  de  Vospro,  ou  du  Bos- 
bore.  Richard  fut  aussi  sacré  évéque 
i parlibus.  L’un  et  l’autre  furent  en- 
>yés  en  qualité  de  nonces  à Con> 

VI* 
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tantinople.  Le  pape  leur  remit  une 
instruction  pour  la  réunion  des  Grecs 
à l’église  latine,  et  des  lettres  adres- 
sées à Andronic , à l’inipcratricc  Jean- 
ne, sœur  du  duc  de  Savoie,  élevée 
dans  la  religion  catholique,  et  qui 
pouvait  contribuer  à éteindre  le  schis- 
me; à un  Génois,  nommé  /(ean,*qui 
était  du  conseil  de  l’empereur;  au  pa- 
triarche de  Constantinople  et  à son 
église  ; toutes  ces  lettres  sont  datées  du 
4 août  i333.  I/année  suivante,  les 
deux  nonces  arrivèrent  à Constanti- 
nople. Le  patriarche,  connaissant  l’i- 
gnorance de  la  plupart  des  évêques 
grecs  qui  l’environnaient,  et  n’étant 
pas  exercé  lui-même  à l’art  de  la  pa- 
role , n’osait  ouvrir  avec  les  nonces 
des  conférences  que  le  peuple  deman- 
dait. Enfin , il  se  décida  à consulter 
Nicéphorc  Grégoras , qui  fit  au  pa- 
triarche et  à ses  évêques  un  long  ais- 
cours  qu’il  n’a  pas  oublié  d’insérer 
dans  son  histoire,  et  dont  la  conclu- 
sion était,  que,  seuls  juges  de  leur 
doctrine,  les  Grecs  n’avaient  pas  be- 
soin de  disputer  avec  les  Latins  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Les  con- 
férences ne  furent  donc  point  ouvertes, 
et  le  voyage  de  Camerino  n’eut  aucun 
résultat.  V — ve. 

CAMERON  ( Jean  ) , théolo- 
gien protestant , né  à Glascow  en 
Ecosse,  passa  en  France  en  i(>oo, 
étant  alors  âgé  d’un  peu  plus  de  vingt 
ans.  11  professa  le  grec  et  le  latin  à 
Bordeaux  et  à Bergerac,  la  philoso- 
phie à Sédan , et  la  théologie  ù Sau- 
mur,  où  il  succéda  au  fameux  Go- 
mar,  en  1618. 11  retourna  en  Angle- 
terre en  1620.  Le  roi  Jacques  I‘*^.  le 
nomma  principal  du  college  de  Glas- 
cow et  professeur  de  théologie.  On  le 
payait  mal  ; les  puritains  le  voyaient 
de  mauvais  œil  ; ces  contre-temps  l’o- 
bligèrent de  revenir  en  France.  Appe- 
lé CA  16:14  ^ Montauban,  pour  y oc- 
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cuper  une  chaire  de  théologie,  il  y dé- 
plut au  parti  dominaut , par  son  oppo> 
kition  a ceux  qui  prêchaient  la  guerre 
civile.  Force  de  se  retirer  à Moissac 
]K>ur  se  soustraire  aux  mauvais  trai> 
tements  que  sou  esprit  pacilique  lui 
avait  attiix's;  il  voulut  profiter  d*un 
niumeiit  de  calme  pour  revenir  à 
Montaubau,  où  il  mourut  de  cha- 
griu  et  de  langueur  en  i6'i5,  ou 
au  commencement  de  i6'i6,  à l’âge 
de  quarante- six  ans.  Gameron  avait 
beaucoup  d*esprit  et  de  mémoire;  il 
parlait  gi*ec  avec  facilité  ; mais  il  était 
peu  versé  dans  la  lecture  des  Pères, 
il  ne  pouvait  supporter  l’intolérance 
et  le  aespotisme  des  principaux  mi- 
nistres de  sa  secte , prenait  à tâche 
de  les  contredire , se  plaignait  de  ce 
que  la  même  qualité  dîont  il  était  re- 
vêtu l’empêchait  de  donner  un  libre 
essor  h ses  sentiments.  Il  trouvait 
bcancoup  de  choses  à réformer  dans 
la  nouvelle  réforme , et  croyait  qu’on 
pouvait  fa*u:e  son  salut  dans  l’égbse  ro- 
maine. On  assure  que  ses  conversa- 
tions contribuèrent  beaucoup  à y faire 
rentrer' La  Milietière,  sou  intime  ami, 
qui,  peu  de  temps  après  sa  mort,  se 
fit  catholique.  Gameron  forma  dans 
l’académie  de  Saumur  un  parti  d’op- 
position k la  doctrine  rigoureuse  du 
synode  de  Dordrecht , sur  les  décrets 
absolus  et  partieuhers , eu  y enseignant 
une  vocation  et  une  grâce  universelle 
oflertc  h tous  les  hommes.  Gette  doc- 
trine, revêtue  de  diverses  circons- 
tances qui  la  rapprochaient  de  celle 
d’Arminius,  fut  mise  dans  un  beau 
jour  par  son  disciple  Amyrault , adop- 
tée par  scs  collcgues  La  Place , Gap- 
pel,  et  par  les  plus  habiles  théologiens 
de  la  reforme , et  s’étendit  dans  toute 
l’académie  de  Saumur , pendant  que 
Du  Moulin  la  combattait  à la  tête  de 
l’académie  de  Sedan,  et  elle  finit  par 
triompher,  malgré  les  censures  des 
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synodes,  qui  n’osèrent  jamais  la  qoa- 
lifier d’hérétique.  On  appela  wiiptrsê- 
.listes  les  partisans  de  cette  doctrine, 
parce  qu’elle  étendait  la  mtsericoide 
divine  à tout  le  genre  humain  ; ^ 
pothéiiques , parce  qu’ils  supposairsl 
la  foi  comme  une  condition  préalable 
pour  avoir  part  à cette  miséricorde. 
Ce  système  conciliateur  palliait  (dutot 
qu’il  ne  faisait  réellement  disparaître 
ce  que  la  doctrine  du  rigide  calvinû' 
.me  avait  de  révoltant;  car  on  y re- 
]>résenle  Dieu  comm^ésirant  le  sakt 
de  tous,  et  refusant  neanmoins  à pb- 
sieurs  les  secours  nécessaires  pour  y 
parvenir.  Gameron  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  Prœlectiones  tkeo- 
logicæy  Saumur , 1636  et  !s8,  5 voL 
in-4*’.«  par  les  soins  de  Louis  Cap 
pel  ; Frédéric  Spanbeim  les  fit  rnio* 
primer  quelques  années  après  à Ge- 
nève, iu-foh,  1 vol.,  avec  une  pr^oe 
de  sa  façon;  II.  Arnica  collatio  degror 
iid  et  voluntatis  hunumœ  concursM 
iwocatione , Leyde , 1 Gütt  ; c^est  b 
■relation  d’uue  conférence  de  qoatie 
jours  qu’il  avait  eue  avec  Tilenus  près 
d’Orléans;  HI.  Mxrothecùtm  evaa- 
gelicum , publié  par  Gappei , Genève, 
i65  ji;  ce  sont  des  remarques  savantes 
et  judicieuses  sur  le  Nouveau  Tes- 
iament,  qui  depuis  ont  été  insérées 
dans  les  Critiques  d* Angleterre,  0i 
a encore  de  Gameron  sept  Sermons 
sur  le  diapitre  VI  de  FËvaogHe  sdoa 
S.  Jean , Saumur,  1 524  > ; une 

Défensio  de  gratid  et  libero  «r- 
bitrio , Saumur,  i6a4y  in-8^;  de 
Souverain  juge  des  controverses  en 
matière  de  religion,  Oxfi>rt,  1628, 
io-4°.;  ce  dernier  ouvrage  est  mai- 
llais, etc.,  etc.  T — D. 

< GAMËRS  (Jean),  cordeBer.  est 
Tun  des  savants  du  1 5*.  siècle  qui  eit 
le  plus  contribué  au  retablisseBcnt 
des  bonnes  études.  Né  àGamenno.eii 
Italie,  en  il  prit  le  nom  Ubi 
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3s  Camers,  pour  designer  sa' patrie; 
:ar  son  nom  de  famille  e'tait  Rieuzzi 
V ellini,  11  fui  professeur  de  pliiloso- 
pliie  à Padoue,  et  provincial  de  son 
)rdre.  Appelé  ensuite  à Tuniversite' 
le  Vienne,  il  y enseigna  pendant 
riiigt-qualre  ans  la  théologie  de  Scot, 
:t  mourut,  suivant  Locher , en  1 556ÿ 
»u  suivant  Jacobiiius,  eii  M54^,  k 
'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il 
possédait  à fond  la  langue  grecque , et 
correspondait  en  cette  langue  avec 
Vlarc  Musurus,  archevêque  de  Malva- 
.ia.  On  connait  peu  les  autres  circons- 
ancos  de  sa  vie;  mais  ou  lui  doit  un 
;raud  nombre  d'éditions  d'auteurs 
■Jassiques,  à la  plupart  desquelles  il  a 
oint  des  notes  ; les  principales  sont  : 
^laudien  ( Vienne,  i5io,  in-4“-  )î 
^enys  le  Géographe , 1 5 1 2 ; Florus 
ft  Sextus  Rufus , Bâle,  1 5 ib , in-fol. ; 
^lin,  1 5*20  ; Justin , Kutrope , etc.  Il 
I fait  encore  des  Tables  sur  Pline  et 
’omponius  Mêla  ; des  Commentaires 
ur  liUcain,  sur  le  Tableau  de  Cébès, 
t plusieurs  autres  ouvrages  dont  Ade- 
un  g donne  le  détail  dans  son  Suppléa 
fient  au  Dictionnaire  de  Jôcher.  Les 
lOtes  de  Gamers  ont  été  insérées  dans 
e Florus  variorum  de  Blancard  , 
690  in>4°-  ; elles  sont  historiques  en 
énéral,  quelquefois  critiques;  il  y a 
ait  preuve  d'érudition  et  d'exactitude, 
ion  édition  de  Glaudicn  est  importan- 
? , mais  elle  n'a  point  de  notes , quoi- 
u*il  enpromit  dans  la  préface.  G.  M.  P. 
CAM-HI.  r.  Kaifo-Hi. 

CAMILLA  ( J2C(»ia<Antoivia  Ve- 
orvESE,  plus  connue  sous  le  nom  de), 
aquit  à Venise  en  i^55,  et  vint  en 
'rance  avec  son  père,  qui  remplit  au 
rhëatrc  italien  les  rôles  de  Pantalon, 
me  y ddbuxa  pour  ia  danse  , étant  à 
•eine  âgée  de  Muf  ans , et  eut  un  suc« 
CS  pr(âigieux.  Ge  fut  k -elle  que  U’ 
omédie  it^ienne  dut  celui  de  ses  baU 
Ils.  Lt  X*'.  juillet  17471  ^Ue  parut 


CAM  6il 

comme  actrice  dans  le  canevas  des 
Deux  Sœurs  rivales.  Son  de1)ut  n'y 
fut  pas  moins  heureux  ; mais  c'était 
surtout  dans  V Enfant  dt Arlequin  per* 
du  et  retrouvé  J Camilla  montrait 
tout  le  naturel  et  la  sensibilité  d’une 
actrice  consommée.  On  l'admirait  éga- 
lement dans  la  jolie  comédie  des  Ta^ 
bleaux , de  Pannard.  Après  avoir  fait 
pendant  assez  long-temps  les  délices 
du  public,  elle  se  retira  du  théâtre, 
et  mourut  à Paris  en  1 768.  Z. 

Camille  ( marcus  Furius  Ca- 

BiiLLUS  ) fut  créé  tribun  militaire 
l'an  de  Rome  353  ( 4oi  av.  J.-G.  )î 
et  prit  part  au  long  siège  de  Véics. 
Trois  ans  plus  tard , il  fiit  revêtu  de  la 
même  dignité,  et  marcha  contre  les 
Falisques.  Devenu  censeur , il  provo- 
qua une  loi  qui  enjoignait  aux  céliba- 
taires nubiles  d'épouser  les  veuves  dé 
ceux  qui  avaient  péri  sur  te  champ  do 
bataille.  Les  tribuns  militaires  L.  Ati- 
liuselGn.  Génucius  ayant  été  battus 
devant  Véies  par  les  Toscans,  qui 
tuèrent  ce  dernier , et  forcèrent  son 
collègue  k prendre  honteusement  la 
fuite,  Camille  fut  créé  dictateur.  11 
commença  par  s'engager  solennelle- 
ment à céle'brer  les  grands  jeux  apres 
la  prise  de  Véies;  ensuite  il  défit  com- 
plètement l'armée  des  Falisques , des 
Gapéuates  et  des  Toscans.  Parvenu 
sous  les  murs  de  cette  ville  de  Véies , 
assiégée  depuis  si  loug-temps , et  qui 
était  défendue  par  une  armée  entière, 
Camille  fit  creuser  des  galeries  souter- 
raines qui  aboutissaient  à la  citadelle , 
et  il  parvint,  par  ce  moyen  extraordi- 
naire, et  dont  il  est  alors  question  poui^ 
la  première  fois  dans  Y Histoire  romab 
ne  y k se  rendre  maître  d'une  placé 
qui  avait  bravé  pendant  dix  ans  les 
forces  de  la  république.  Le  peuple,  qui 
n’avait  obtenu  qu'une  partie  du  butin, 
fit  entendre  des  murmures.  Ces  mur- 
mures redoublèrent  lorsque  l'on  ‘ylt 
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Camille  , vainqueur  peu  modeste , 
triompher  sur  un  char  superbe,  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs , et  ayant  le 
visage  enluminé  de  vermillon.  Cet  or- 
nement ( si  toutefois  c*eu  était  Vin  ) , 
était  alors  réservé  aux  statues  des 
dieux,  et,  depuis  Texpulsioii  des  rois, 
on  n*attelait  des  chevaux  blancs  qu’au 
char  .de  Jupiter  et  à celui  d’Apollon. 
Avant  de  se  livrer  ainsi  à une  vanité 
ridicule , Gimiile  venait  de  s’illustrer 
ar  un  seutiment  louable.  A l’aspect 
U sort  malheureux  de  Véies,  il  avait 
craint , selon  une  idée  très  répandue 
chez  les  anciens,  que  la  cité  victorieuse 
ne  fut  affligée  de  quelque  grand  fléau 
par  des  divinités  malfaisantes,  et  avait 
aouhaité  que,  si  ce  malheur  arrivait,  il 
ne  tombât  que  sur  lui  seul.  Le  mécon- 
tentoraeut  des  citoyens  fut  porté  à son 
comble  lorsque  le  dictateur  leur  rede- 
manda, afin  d’acquitter  un  vœu  qu’il 
avait  fait  à Apollon  pour  le  succès  de 
lajguerre , la  dixième  partie  de  leur 
part  du  butin.  Après  de  longs  del)ats , 
on  convint  que  l’on  ofirirait  au  dieu 
une  coupe  d’or  ; mais  l’or  était  alors 
fort  rare,  et  les  dames  romaines  fu- 
rent obligées  de  porter  au  trésor  pu- 
blic tous  leurs  bi)oux.  Le  sénat  honora 
leur  piété  par  des  distinctions.  L’an- 
née aaprès , Sicinius  Dentatus , tri. 
bun  du  peuple,  fit  la  proposition  que 
le  peuple  allât  s’établir  à Véies;  mais 
les  sénateurs,  et  surtout  Camille, 
s’opposèrent  avec  force  à un  projet 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  rc- 
' duire  les  forces  de  l’état  en  les  dissé- 
minant. L’année  suivante,  Camille  fut 
' nommé  tribun  militaire.  Il  mit  le  siège 
devant  Faléries,  et  ce  fut  alors  que, 
charmés  de  sa  générosité,  lesassic^és, 
ui  avaient  résolu  auparavant  de  se 
éfendre  jusqu’à  l’extrcraité , sc  rendi- 
rent aux  conditions  qu’il  voulut  leur 
imposer.  Un  maître  d’école  avait  eu 
fa  perGdie  de  lui  livrer  les  enfants 
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des  principaux  FaUsques  confiés  t 
ses  soins.  Camille  le  renvoya  dam 
la  ville , dépouillé , les  mains  bées 
derrière  le  dos , et  reconduit  par  k» 
enfants,  qui  le  frappaient  de  verges. 
Le  sénat  permit  à Camille  de  dî$p<H 
ser  du  sort  des  vaincus  : il  se  cog- 
tenta  de  leur  &ire  payer  la  solde  due  à 
ses  troupes  pour  cette  année;  et  ses 
soldats , qui  avaient  compte  sur  le  pil- 
lage de  Faléries , augmentèmit  k 
nombre  de*) à très  grand  de  ses  eone- 
mis.  On  reproduisit  alors  la  proposi- 
tion d’envoyer  à Véies  la  moitié  des 
citoyens,  et  Camille  la  fit  encore  re- 
jeter. Kevétu  quelque  temps  de  la  di- 
guité  dUnterroi , il  fut  en  butte  à tou- 
tes les  persécutions  de  la  haine.  Le 
tribun  du  peuple  Lucius  Apukim 
l’accusa  d’avoir  détourné  une  partie 
du  butin.  Camille  pressentit  qui!  se- 
rait condamné,  et  s’exila  volonraire- 
ment,  quoique  ses  amis  lui  pronrisseiit 
de  payer  les  1 5,ooo  livres  de  antre 
qu’on  lui  demandait.  Ce  qui  jette  un 
grand  nuage  sur  sa  vertu , c’est  que 
CCS  mêmes  amis  partagèrent  l’opintos 
générale , et  lui  déclarèrent  qu’ils  ne 
pourraient  s’empêcher  de  concourir  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  prononcée 
en  son  absence.  On  dit  que,  moins 
généreux  qu’Aristide  en  une  circoos- 
tance  semblable,  il  demanda anxdicax 
d’obliger  bientôt  son  ingrate  patrie  à 
le  regretter.  Si  le  fait  est  vrai,  sa 
prière  ne  tarda  jpas  à être  exaucée. 
Brennus , a la  tete  d’une  armée  de 
Gaulois , battit  les  Romains , et  s’es- 
para  même  de  Rome,  à Pexceptioii  da 
Capitole  ( r ojr,  Bbennits  ).  Camile 
habitait  alors  Ardéc  depuis  detix  aas; 
toujours  auimé  de  cct  amour  pour  la 
patrie,  qui  fut  une  des  principale» 
causes  des  succès  des  Romains,  i es* 
gagea  les  Ardéates  à fermer  leurs  per* 
tes  aux  Gaulois.  Il  6t  plus  : les  vata- 
queurs  de  Rome,  méprisant  les  kalv- 
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Mils  d* une  petite  cite , Tinrent  camper 
ious  les  murs  d*Ardéc  sans  observer 
lucune  discipline.  Camille  les  attaqua 
les  déCt.  Les  Romains,  qui , après  la 
îmeste  journée  d’Allia,  s*ètaient  reti- 
-es  à Vèies,  prièrent  Camille  de  sc 
Dettrc  à leur  tête  ; mais , soit  par  res- 
yect  pour  les  lois,  soit  pour  mieux 
aire  sentir  aux  Romains  que  leur 
irincipal  espoir  e'Cait  désormais  en  un 
iroscrit , Camille  ne  voulut  accepter 
c commandement  qu’autant  que  le 
leuplc , assemble  par  curies,  le  lui 
lécernerait,  et,  par  le  mot  de  peu- 
il  entendait  les  défenseurs  du  Ca- 
litole.  Pontius  Cominius , jeune  plé- 
leien,  eut  le  courage  de  se  charger 
lu  message,  et  le  bonheur  de  réus- 
ir.  Camille  , investi  du  pouvoir  su- 
irémcen  qualité  de  dictateur, d'après 
les  suffrages  unanimes,  se  vit  bientôt 
I la  tête  de  quarante  mille  hommes. 
Jn  assaut  du  CiOpitole , tenté  par  les 
Gaulois , ne  réussit  pas  ( Maw- 
4US  ) ; cependant , lorsque  Camille 
>renait  des  mesures  pour  délivrer  les 
ssiegés,  ceux-ci,  pressés  par  la  fa- 
ainc,  conclurent  un  traité  avec  les 
gaulois,  qui  consentirent  à sc  retirer 
n recevant  mille  livres  d'or  ( q^. 

^RXifirus).  Tandis  que  le  chef  des  Gau- 
sis  sc  servait  de  faux  poids,  et  joi- 
liait  l'insulte  a la  fraude,  le  dictateur 
urvint,  et  annula  le  traité:  « Cest 
> par  le  fer,  dit-il,  non  par  l’or  que 
Rome  doit  être  rachetée.  » 11  fallut 
lors  en  venir  aux  mains  : les  Gaulois 
aUus  quittèrent  leur  camp  pendant  la 
uit.Lc  lendemain,  Camille  qui  s’était 
lis  à leur  poursuite, les  atteignit  près 
e Gabics , à huit  milles  de  Borne , et 
emporta  sur  eux  la  victoire  la  plus 
omplète.  Aucun  n’échappa  au  mas- 
icre , et  Camille  rentra  triomphant 
ans  la  ville,  au  milieu  des  accîama- 
ons  du  peuple  et  des  soldats , qui  lui 
aimaient  les  noms  de  Romulus , de 
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perede  la  patrie,  et  de  second  fonda- 
teur de  Rome.  Rome,  délivrée  des  Gau- 
lois , n'était  toutefois  qu’uo  monceau 
de  ruines , et  les  tribuns  eurent  plus 
d'opportunité  que  jamais  de  renouve- 
ler leur  proposition  d'habiter  Yéies, 
Ils  cherchèrent  même  à faire  craindre 
au  peuple  que  Omille,  ayant  reçu  le 
surnom  de  Romulus  y ne  cherchât  à 
se  faire  roi  ) mais  le  sénat  combattit 
leurs  efforts , et  Camille  conserva  la 
dictature.  Un  jour  que  le  peuple  était 
assemblé,  on  entendit  un  centurion 
dire  à un  de  ses  soldats  : a C'est  ici  qu'il 
» faut  planter  votre  enseigne.  » Ca- 
mille fit  passer  ce  mot  pour  un  augure, 
et  détermina  enfin  les  Romains  à ne 
point  quitter  la  ville  à qui  l'empire  du 
monde  avait  été  promis.  Rome  fut 
rebâtie,  et  Camille  eut  soin  qu'on  éle- 
vât un  temple  à un  dieu  inconnu , dont 
la  voix  prophétique  avait,  disait-on 
annoncé  l'arrivée  des  Gaulois.  Les 
peuples  vois! us  de  Rome  crurent  que 
le  moment  était  venu  où  ils  pouvaient 
l’attaquer  avec  avantage.  £n  consé- 
quence, les  Èques,  les  Volsqucs,  les 
Etrusques , et  même  les  Latins  et  les 
Hemiques,  anciens  alliés  de  la  répu-  ^ 
hlique,  se  liguèrent  contre  elle.  Ca- 
mille, nommé  pour  la  troisième  fois 
dictateur,  arma  jusqu’aux  vieillards  , 
et  courut  au  secours  des  tribuns  mili- 
taires bloqués  par  les  ennemis.  A son 
arrivée  , ceux-ci  se  retranchèrent; 
mais  il  mit  le  feu  h leur  camp , et 
abandonna  ensuite  k ses  soldats  le 
butin  qu’lis  furent  obligés  d’arracher 
aux  flammes.  Ils  furent  sensibles  k 
une  libéralité  â laquelle  ils  ne  s’atten- 
daient pas.  Camille  prit  ensuite  la  ville 
de  Bole,  capitale  des  Èques,  soumit 
les  Voisques,  et  força  les  Toscans 
d’abandonner  Sutrie,  ville  alliée,  de 
Rome.  Il  triompha  alors  pour  la  troi- 
sième fois,  et,  sur  le  butin  qui  fut  con- 
sidérable, rendit  aux  dames  romaines 
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ce  quVIlès  ayaient  domié  pour  acquit- 
ter son  TŒU.  Camille,  parvenu  à ce 
baut  degre  de  gloire  , abdiqua  la  dic- 
tature, et  rentra  sans  peine  dans  la 
classe  des  simples  citoj^ens.  Dans  la 
suite  ÿ Tagression  des  Antiates  le  fit 
nommer  Fun  des  tribuns  militaires , et 
ses  cinq  collègues  lui  déférèrent  le 
commandement  suprême  , de  sorte 
qu’il  redevint  par  le  fait  dictateur, 
quoiqu’il  n’en  eât  pas  le  titre.  Dans  un 
moment  où  les  soldats  paraissaient 
effrayés  du  grand  nombre  de  troupes 
qu’ils  avaient  à combattre,  il  les  mena 
Hii-méfnc  au  combat , et  jeta  un  dra- 
peau au  milieu  des  ennemis.  Camille 
termina  la  campgne  en  faisant  sentir 
la  sévérité  de  la  vengeance  des  Ro- 
mains à quelques  villes  alliées  qui 
avaient  pris  parti'  contre  eux.  11  fut 
ensuite  en  butte  à la  jalousie  de  Man- 
lius, qui  ne  pouvait  consentir  à se 
voir  éclipsé  par  lui.  Le  sénat , alarmé 
des  projets  de  cet  ambitieux,  créa  en- 
core une  fois  Camille  tribun  militaire. 
Manlius  périt , et  le  peuple , qui  avait 
d’abord  applaudi  à son  supplice,  ne 
manqua  pas  ensuite  de  le  regretter 
Manlius  ).  11  fut  résolu  qu’on 
attaquerait  les  Prenestins , allies  des 
Yolsques , et  Camille  allégua  vainement 
son  graçd  âge  pour  se  dispenser  de 
paraître  à la  tète  des  armées  ; le  peu- 
ple lui  répondit  que  sa.  seule  présence 
serait  le  gage  de  la  victoire.  Il  marcha 
donc  ; mais  voyant  que  les  ennemis 
étaient  plus  nombreux  que  ses  soldats, 
il  agit  avec  circonspection,  et  prut 
vouloir  éviter  le  combat.  L*  Furius, 
jeune  bomme  que  le  sort  lui  avait 
donné  pour  collégtie  dans  le  comman- 
dement , le  pressa  de  marcher  à l’en- 
nemi; mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir  de 
Camille , ce  fut  de  le  laisser  lui-méme 
livrer  U bataille , tandis  que  Camille  , 
f^eux  pr  tant  de  victoires,  sc  borna 
à commander  un  corps  do  réserve* 


CAM 

L’inconsidéré  Furius , entraîné  daw 
une  embuscade , vit  ses  troups  mise$ 
en  désordre  ; Camille  alors  parut, 
adressa  aux  soldats  des  reproches  raé- 
rites,  et  força  l’ennemi  à sc  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  In 
Volsques  : Furius  eut  la  gloire  de  ré- 
prer  sa  faute  en  secondant  digneinrct 
Camille , et  en  contribuant  à sa  vic- 
toire. On  s’attendait  que  Camille  se 
plaindrait  au  sénat  de  son  collégot; 
mais  il  ne  parla  que  contre  les  Tusai- 
lans.  Il  fut  chargé  de  marcher  covtr: 
eux , et  on  lui  laissa  le  choix  de 
collègue  pour  cette  nouvelle  expédi- 
tion. Chacun  des  tribuns  militaire 
briguait  cet  honneur  : Camille  cboi^ 
Furius.  Les  Tusculans  le  fiéchirent  en 
ne  lui  opposant  aucune  résistance 
son  sixième  tribunal  militaire  fut  sur- 
tout célèbre  par  un  succès  qui  necoôu 
de  sang  ni  aux  Romains,  ni  au  peuple 
auquel  ils  rendirent  leur  amitié.  I es 
troubles  excités  pr  Licinius  et  $ei- 
tius , tribuns  du  piiplc , d'un  espnt 
remuant  , portèrent  les  ptriciens  à 
nommer  Camille  dictateur  pour  U 
quatrième  fois;  il  accepta,  en  cot^ 
dération  du  bien  public  , mais  avec 
répugnance , une  autorité  qu’il  al’«i;t 
déployer  contie  des  Romains  , et  non 
contre  des  ennemis.  Les  tribuns  Iri 
opposèrent  une  vive  résistance,  et  .è 
menacèrent  de  le  faire  comdamner  à 
une  amende  de  5,ooo  dratmies  lors- 
qu  il  cesserait  d’être  en  fonctions.  Sok 
qu’il  se  ressouvint  de  sou  e^l , et 
craignit  d’éprouver  une  seconde  fbb 
riiicoDstance  des  jugements  populai- 
res, soit,  comme  l’assure  Tite-Live, 
que,  s’etaut  toujours  montré  très  reli- 
gieux y il  ne  crût  pspouvmr  resta-  es 
charge,  parce  que,  lors  desanomict- 
tion , il  y avait  eu  un  dé^iit  dans  h 
manière  de  prendre  les  auspices , d 
abdiqua,  et  on  lui  nomma  un  succr>- 
seur*  Camille  était  pi  veau  à Tige  à 
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[uatre-TÎngts  ans,  lorsqu’on  apprît  vertus,  ce  qui  esÿconstatd  par  plusieurs 
[u*une  armée  formidable  de  Gaulois  passages  d’une  lettre  de  S.  Jérome 
uarcliait  ‘vers  Home.  Le  sénat  et  le  adressée  à une  dame  de  la  famille 
>eiiple,réunispar  l’approche  du  dan*  Furia,  digne  héritière  de  cet  illustre 
;er,  tournèrent  encore  une  fois  leurs  nom.  D— r. 

égards  vers  celui  qui  les  avait  préser-  GAMIfiLË  ( FüriüS  ) , étant  pro- 
cès d’un  péril  semblable,  et  la  dicta-  consul  d’Afrique  sous  le  r^e  de  Ti- 
ure  fut, pour  la  cinquième  fois,  dé-  bère  , marcha  contre  Tacmrinas , qui 
ernée  à Camille.  Malgré  les  glaces  de  commandait  une  troupe  considéra- 
age , il  se  hâta  de  marcher  aux  en-  ble  de  Numides  et  de  Maures  qu’il 
lemis , déjà  parvenus  aux  bords  de  avait  fait  révolter  contre  les  Romains. 
’Anio.  Profitant  habilement  de  leur  A la  tête  d’une  seule  légion  et  d’un 
écurité  et  de  leur  défaut  de  disci-  petit  corps  d’auxiliaires,  il  défit  en  ba- 
dine, il  les  tailla  en  pièces,  et  les  dé-  taille  rangée  l’ennemi , dont  les  forces 
ms  de  leur  armée  s’enfuirent  dans  étaient  très  supérieures.  Il  passait  au- 
’Apulie,  d’où  on  assure  qu’ils  se  ré-  paravaul  pour  novice  dans  l’art  de  la 
maudirent  en  Grèce  et  dans  l’Asie  mi-  guerre.  Tibère  n’en  fut  que  plus  porté 
leure.  Vélitres  se  soumit  ensuite  au^  à relever  sa  gloire  devant  le  sénat, 
lictatcur , qui,  cette  fois  encore,  obtint  Gette  compagnie  lui  décerna  les  or- 
e tiTomphe.  Les  troubles  recommen-  nements  du  triomphe.  Camille,  par  sa 
rcrent,  et  les  patriciens  l’ayant  engagé  modestie , se  fit  pardonner  cet  hon- 
rne  pas  abdiquer,  il  fut  exposé  aux  ncur.  Q — R — y. 

nsiiltesdes  tribuns.  Un  de  leurs  offi-  CAMILLE.  Fqy.  ScRiBONurftrs. 

:icrs  osa  même  porter  la  main  sur  lui.  CAMI  LLE  DE  LELLIS  ( S.  ) 

.Emilie  parvint  à calmer  l’effcrvescen-  f’’ o/»  Lellis. 

populaire.  Il  avait  auparavant  fait  CaMILLI  ( Camtllo  ),  poète  ita- 
r^oeu  de  bâtir  un  temple  à la  Concorde,  lien,  naquit  à Sienne  dans  le  i6*.  siè- 
orsque  les  troubles  seraient  apaisés,  de,  et  se  fit  connaître  par  les  ouvra- 
3n  célc'bra  les  grands  jeux , pour  ges  suivants  : 1.  un  recueil  d’épithètes 
•eraercier  les  dieux  du  retour  du  cal-  dans  la  belle  édition  de  VOrlando  fo- 
nt , et  le  temple  volé  par  Caiiiilte  fut  rioso,  de  Venise,  i584  » in-4“*  y H* 
jâti  auprès  du  Cipitole.  Vainqueur  cinq  chants  pour  servir  de  continua- 
ics  ennemis,  et  padficateur  de  scs  tion  à la  Gerusalemme  liber  ata  y du 
roucitoyens,  Camille  abdiqua  la  dicta-  Tasse,  dans  l’édition  de  Ferrare, 
ure , pour  passer , dans  un  repos  qu’il  î 585 , in  - 1 1 , et  dans  plusieurs  édi- 
ivait  si  bien  mérité , le  peu  de  temps  lions  subséquentes  : ils  avaient  paru  à 
[u’il  avait  encore  à vivre.  L’an  589  de  part  à Venise,  in-4"*  ; HL  Jmprese  il- 
[tome,  365  av.  J.-C.,  la  peste  désola  lusiri,  di  dwersi,  cm  discorsi,  Ve- 
ilorac,  et  la  plus  illustre  victime  de  ce  nise^  r586,  a lom.  in-4®.;  les  figures 
léau  fut  Cimille.  11  fut  pleuré  de  toute  sont  de  Porro;  IV.  le  Epistole  di 
a république,  et  laissa  des  descen-  OvidiotradoUein  terzarimay  Vê- 
lants qui  soutinrent  pendant  quelque  nisc,  1587,  ^*^5  V.  une  édition 
cRips  la  gloire  de  son  nom.  Dans  la  Augmentée  du  Vocaholarlo  de  las 
iuite , les  hommes  de  sa  famille  tom-  dos  lenguas  toscana  jr  casteüana  , 
jèrenl  dans  l’obscurité  jusqu’au  règne  ibid.,  1591  , in*8®.  C T— y. 
le  Tibère,  mais  les  femmes  en  furent  C\MILLO  (Jules)  , surnommé 
ong-iemps  recommandables  par  lcurS'‘  Delminio , d’une  ville  de  Dalmatic , 
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dont  sa  £ainille  était  •riginaîre , na- 
quit dans  le  Frioul  vers  i479*  Après 
avoir  termine  ses  c'tudes , il  enseigna 
la  logique  à Bologne  avec  quelque  ré- 
putatiou.  il  vint  ensuite  en  France, 
où  il  prtôcnta  à François  P**,  un 
meuble  divise  en  un  grand  nombre 
de  tiroirs  , chacun  desquels  renfer- 
mait une  règle  de  Teloquence,  avec  les 
passages  de  Cicéron , de  Quintilien  et 
des  autres  rhélenrs  qui  y avaient  rap- 
port. François  loua  cette  inven- 
tion plus  bizarre  qu'utile,  et  qui  prou- 
vait plus  de  patience  que  de  goût, 
Tcxliorta  à continuer  ce  travail,  et 
lui  donna  5oo  ducats  pour  l'y  en- 
gager. Camillo  , dit  « on  , e'tait  plus 
verse  dans  les  langues  orientales  que 
dans  la  langue  grecque , et  avait  plus 
étudié  les  prétendues  sciences  caba- 
listiques qu'il  ne  convient  à un 
homme  raisonnable.  Il  ne  manquait, 
cependant  pas  de  talent.  Le  Ghilini 
assure  que  scs  productions  en  vers 
cl  en  prose  peuvent  aller  de  pair  avec 
celles  des  plus  fameux  écrivains.  Le 
Crescembeni  n'eu  parle  pas  si  avan- 
tageusement, et  il  prétend  que  Ca- 
millo était  plus  propre  à enseigner 
les  préceptes  de  l'art  d'écrire  qu'à 
les  mettre  lui-même  en  pratique.  Ses 
Œuvres,  en  prose  et  en  vers,  recueil- 
lies par  Thomas  Porcaechi,  ont  été 
imprimées  à Venise,  i55*2,  1579, 
J 58 1 et  1 584  y in- 1 *2  ; mais  ce  volu- 
me ne  renferme  |Kis  tous  les  écrits  de 
Cimillo.  On  cite  encore  de  lui  : I. 
J?i4e  trattati  ; Vuno  delle  materiâ. 
che  possono  venir  sotto  lo  süle 
delV  éloquente  : Valtro  délia 
zione  y Venise,  i544>  in-4‘*- > 1^* 
le  Idee  overo  forme  délia  ora  zione 
da  Ermogene  considerate  e ridotle 
in  lingua  italiana , Udine,  10949 
in-4”.  ; m.  Artijicio  dello  scrive- 
re,  e siudicare  le  ben  scritte  ora- 
xio/ii,  Venise,  1602,  in-4‘’v  Mo- 
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do  âi  ben  orare . e del  compor  U 
orazioniy  etc.,  Venise,  i6o8,  in- 
4®*;  V.  Idea  del  theatrOy  Florence, 
i55o,  in-4®.  Ijcs  Poésies  latines  de 
Camillo  se  trouvent  dans  les  Deli- 
ciæ  poëtarum  italorum,  11  mourat 
vers  i55o,  âgé  de  soixante -oiue 
ans.  W — s. 

CAMINATZIN , neveu  de  Monte- 
zuma , empereur  du  Mexique  , était 
souverain  de  Texcuco  , qu'il  tenait 
comme  fief  de  l'empire.  Indigné  de 
voir  sa  patrie  sous  le  joug  de  Cortez 
et  d'une  poignée  d'Espagnols , il  vou- 
lut en  devenir  le  libérateur , et , par- 
la , se  rendre  encore  plus  d^ne  d^oae 
couronne  à laquelle  son  rang  et  sou 
courage  lui  donnaient  des  droits 
après  la  mort  de  Montezuroa.  Ayant 
disposé  les  esprits  à la  révolte , il  ras- 
sembla ses  amis  et  ses  vassaux,  dans 
le  dessein  de  prendre  les  armes  et  de 
se  mettre  à leur  tête  ; mais  ce  com- 
plot fut  découvert  ; Cortez  gagna  les 
officiers  de  Caminatzin , qui  fut  ar- 
rêté cl  conduit  prisonnier  au  génénd 
espagnol.  Montezuma,  qui  était  sous 
l'entière  dépendance  de  Cortez,  dé- 
clara son  neveu  coupable  de  trahi- 
son , et  le  déposa.  Les  Mexicains  , s'é- 
tant ensuite  révoltés , rendirent  bi  li- 
berté à Caminatzin.  Ce  jeune  prince 
combattit  long-temps  avec  coun^, 
et  périt  les  armes  à la  main  au  skÿ 
de  Mexico , en  1 5a  i . B~p. 

CAMIN0(  fiiAQuiiv  DE  ),  souverain 
de  Trévise,  d'une  famille  noUe  dn 
parti  guelfe,  et  qui  avait  acquis  la  son- 
veraineté  au  commencement  du*i5*. 
siècle.  11  était  contemporain  du  féroce 
£zz(‘lin  da  Romano , et  combattit  con- 
tre lui  pendant  toute  la  durée  du  rè- 
gne de  Frédéric  IL  Albéric,  frère  d'E^ 
zelin,  lui  enleva  Trévise,  et  en  con- 
serva la  souveraineté  jusqu'en  1 afin  ; 
mais  à la  chute  de  la  maison  de  Ro- 
man 0 , celle  de  Gamino  recouvra  la 
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loureraincte  de  T révise.  Ghérard  de 
Camino  fut  choisi  en  IS194  par  le 
marquis  Azzo  d’Este , comme  le  plus 
distingué  parmi  les  seigneurs  lombards 
du  parti  guelfe,  et  c*est  de  lui  qu’il 
voulut  recevoir  les  ordres  de  chevale- 
rie. — Richard  de  Camino  , qui  lui 
succéda , et  qui  réunissait  les  seigneu- 
ries de  Trévise,  Feltre  et  Belluhe, 
fut  tué  en  i5iat  par  un  paysan  qui 
l’attaqua  avec  une  serpe,  et  qui  fut 
mmédiatemeut  après  mis  en  pièces 
par  les  gardes  du  seigneur , sans  qu’on 
pût  découvrir  quel  motif  l’avait  pousse 
i cet  attentat.  Guccello  de  Cj^mino 
uiccéda  à son  frère,  et  fut  le  dernier 
arince  de  cette  maison , dépouillée  de 
ia  souveraineté  en  1 529  par  Cane  de 
a Scala.  La  petite  cour  des  seigneurs 
le  Camino  est  remarquable  pour  avoir 
fté  de  bonne  heure  l’asyle  des  poètes 
;t  des  troubadours  provençaux , qui 
itaient  honorés  en  Loml>ardic  avant 
|ue  la  nation  italienne  eût  ellc-méme 
me  langue  poétique  et  des  hommes  • 
apables  d’en  tirer  prti.  S.  S — i. 

GAMMA,  veuve  de  Sinatus,  était 
élèbre  par  sa  beauté  : la  Galatie  lui 
vait  donné  le  jour.  Siiiorix , qui  ha- 
ntait ce  pays,  étant  devenu  éperdu- 
Qcnt  amoureux  d’elle,  avait  fait  pé- 
ir  secrètement  son  mari.  Gamma  n’i- 
norait  pas  ce  lâche  assassinat;  mais 
lie  dissimulait  son  ressentiment.  Si- 
lorix  eut  recours  aux  prières  et  aux 
tenaces  pour  obtenir  la  main  de 
lamma;  celle-ci,  craignant  que  cet 
nprudent,  égaré  par  sa  passion,  ne 
3 livrât  à quelque  acte  de  violence, 
jgnit  de  consentir  à l’union  qu’il 
tUicitait  avec  tant  d’ardeur.  0)mme 
Je  était  attachée  au  culte  de  Diane, 
le  l’attira  en  secret  dans  le  temple  de 
îtle  déesse , sous  prétexte  de  rendre 
lus  solennelle  Ttinion  projetée.  Cam- 
la , après  avoir  prononcé  les  paroles 
; fait  le  serment  qui  étaient  eu  usage 
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dans  les  sacriûces,  prend  en  main  le 
vase  qu’elle  avait  rempli  de  jtotson , 
et,  ayant  avalé  une  partie  du  fatal  breu- 
vage , elle  présente  la  coupe  à Sino- 
rix  , qui  boit  le  poison  qui  lui  est  of- 
fert. Gamma  ne  pouvant  alors  dissimu- 
ler sa  joie  : a Je  meurs  contente, 
» s’écria-t-elle  ; mon  époux  est  ven- 
» gé  ! » Ce  trait  historique  a fourni 
à Thomas  Corneille  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie de  Cammay  reine  de  Galatie, 
1661.  Jean  de  Hays  en  avait  déjà 
composé  une,  en  1578,  sur  le  même 
sujet  ; elle  est  remarquable  par  sa  di- 
vision en  sept  actes.  B — as. 

CAMMAS.  F.  Dupuy  du  Grez. 

CAMO  ( Pierre  ),  marchand,  l’un 
des  sept  troubadours  toulousains , 
fondateurs  de  l’académie  des  jeux 
floraux  ( 1 ) , qui  s’assemblaient , au 
commencement  du  1 4*-  siècle , dans 
lin  jardin  du  faubourg  des  Augustines, 
hors  de  la  porte  St-Etienne , et  pre- 
naient le  litre  de  la  gaie  compagnie 
des  sept  troubadours  de  Toulouse  ( la 
Subregàia  companhia  dels  Fil 
Troba^ors  de  Tholosa  ).  En  1 525 , 
ils  conçurent  le  dessein  d’encourager 
la  culture  des  lettres,  dans  le  midi  de 
la  France,  en  proposant  des  prix  aux 
poètes  languedociens.  Ils  leur  adres- 
sèrent , au  mois  de  novembre , une 
lettre  circulaire , éciite  en  vers , et  les 
invitèrent  a se  trouver  à Toulouse  le 
premier  jour  du  mois  de  mai , pour  y 
faire  la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Ils 
promettaient  de  donner  une  violette 
d’or  à celui  qui  aurait  le  mieux  traité 
un  sujet  pieux  en  l’honneur  de  Dieu , 
de  la  Vierge  ou  des  saints.  L’ouver- 
ture de  ce  premier  concours  littéraire 

( 1)  Le<  aomi  det  «ix  aatrei  lont  : B«ra»t  d«  P*, 
natiac  , darooiteau  \ dontet\%  Gaillrm  dr  Lobra, 
bourgeoia  ybottrtuèA  ; de  Sant  Plan* 

cat . payeur  on  oanquier  {cambiaire''  ; Peyre  d« 
lieiaoaterrn  yidem\  \ Guillem  de  Gonlaut , mar* 
cband  (mercadier);  el  Bernai Oth,  (greffier  de  la 
cuur  da  Viiûer  ^notari  de  ta  cort  de!  Kigiiier  dû 
T*lQ$a),  rejr.  In  rcgûtrct  de  l’aeaddioia. 
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connn  attira  un  grand  nombre  de 
candidats.  Les  sept  troubadours , re'u- 
nis  dans  leur  jardin , le  i mai  1 5*24, 
a?ec  les  capitouls  et  les  principaux 
personnages  de  la  Tille,  écoutèrent 
les  lectures  faites  par  les  poètes  ; le 
lendemain  ils  examinèrent  les  ouvrages 
soumis  h leur  decision,  et  le  5,  ils 
adjugèrent  le  prix  à M*.  Arnaud  Vidal 
de  (^stcloauaarri , pour  un  poème 
compose'  en  Thonneur  de  la  Vierge 
( oy'ez  ViDiL  ).  Ce  prix  était  une 
violette  d’or,  qui  est  appelée,  dans 
Fancien  registre  de  l’académie , la  joie 
de  la  violette  ( la  Jojra  de  la  violetta  ). 
îja  solennité  de  cette  fête  inspira  aux 
magistrats  le  désir  de  la  voir  se  renou- 
veler pour  la  gloire  des  lettres  et  de 
leur  patrie , et  ils  arrêtèrent  que  U 
violette  d’or  serait  distribuée  h pareil 
jour  tous  les  ans , aux  frais  des  de- 
niers publics.  Les  sept  troubadours , 
qui  avaient  un  chancelier  chargé  de 
sceller  les  délibérations  et  les  différen- 
tes lettres  accordées  par  la  gaie  corn- 
pagnie  J dressèrent  pour  leur  aca- 
démie des  statuts  qui  furent  écrits  en 
languedocien , sous  le  titre  singulier  de 
Loix  d*amour.  Ils  sont  conservés  à 
rhdlcl-dc-ville  de  Toulouse,  dans  un 
registre  couvert  de  velours  vert.  On  y 
trouve  des  règles  pour  la  poésie , qui 
ne  furent  connues  des  poètes  français 
que  vers  la  fin  du  i6*'.  siècle.  On  voit 
dans  cet  ancien  registre , qu’en  i555, 
les  sept  troubadours  prirent  le  titre  de 
Mainteneurs  ; que  les  capitouls  ajou- 
tèrent à la  violette  d’or  une  églantine 
et  un  souci  d’argent  ; que  le  souci  était 
appelé  la  Joye  ; et  l’académie , les 
Jeux  d^ amour; ({ne  les  sept  trouba- 
dours dont  elle  était  corn  posée , ci*éaient 
docteurs  ou  maîtres  en  la  gaie 
science  et  en  rhétorique  y ceux  qui 
avaient  remporté  les  trois  principales 
fleurs  ; que  les  lettres  de  bachelier  et 
de  docteur  étaient  expédiées  en  vers , 
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etc.,  etc.  En  i356,  les  sept  trouba- 
doiu*s  transférèrent  le  lieu  de  leurs 
séances  à l’hotel-de-ville  ou  Capitole. 
Cette  académie,  qu’on  appelait  alors 
Collège  de  rhétorique , devint  bien- 
tôt si  célèbre,  qu’en  i58i  , Jean,  roi 
d’Arragou , fit  demander  par  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  France  Ch.*!rles  V, 
l’envoi  de  quelques  poètes  toulousains 
pour  établir  la  gaye  science  daus  ses 
étals  (F'.  Clémence  Isaüre).  V — vx. 

CAMOENS(Louis),  le  plus  ce'lèhre 
des  poètes  portugais,  naquit  à Lisbon- 
ne en  iSi^.  Son  père  était  d’une  fa- 
mille noble , et  sa  mère , de  l’illustre 
maison  de  Sà.  Il  fit  ses  études  à Coim- 
bre.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l’édti- 
cation  dans  cette  ville  n’estimaient  en 
littérature  que  l’imitation  des  andens. 
Le  génie  de  Camoèus  était  inspire  par 
l’histoire  de  son  pays  et  les  mœurs  de 
son  siècle;  ses  poésies  lyriques  surtout 
appartiennent , comme  les  œuvres  du 
Dante,  de  Pétrarque,  de  l’Ariosle  et 
du  Tasse,  à la  littérature  renouvelée 
par  le  chnslianisme,  et  à l’esprit  che- 
valeresque, plutôt  qu’à  la  littérature 
purement  classique  : c’est  pourquoi  les 
partisans  de  cefte  dernière  , très  nom- 
Dreux  du  temps  de  Camoëns,  n’ap- 
plaudirent point  à scs  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses 
études  , il  revint  à Lisbonne  ; Cathe- 
rine d’Attayde , dame  du  palais , lai 
inspira  l’amour  le  plus  vif.  Les  passions 
ardentes  sont  souvent  rénnies  aux 
grands  talents  naturels.  La  vie  de  Ca- 
moëiis  fut  tour  à tour  consumée  pr 
ses  sentiments  et  par  son  génie.  Il  fut 
exilé  à Santarem  , à cause  des  que- 
relles que  lui  attira  son  attacbemcDt 
pour  Catherine.  Là,  dans  sa  retraite, 
il  composa  des  poésies  détachées  qd 
exprimaient  l’état  de  son  ame , et  Fca 
peut  suivre  le  cours  de  son  histoire 
pai'  les  différents  genres  d’impressions 
qui  se  peignent  dans  ses  écrits.  Dé 
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sesp<fr^  de  sa  situation , il  se  fit  soldat , 
et  servit  dans  la  flotte  que  les  Portu* 
gais  envoyèrent  contre  les  habitants 
de  Maroc.  11  composait  des  vers  au 
milieu  des  batailles , et , tour  à tour , 
les  périls  de  la  guerre  animaient  sa 
verve  poétique,  et  la  verve  poe'tique 
exaltait  son  courage  militaire.  Il  perdit 
r<eil  droit  d’un  coup  de  fusil  devant 
Ceuta.  De  retour  à Lisbonne,  il  espé- 
rait au  moins  que  ses  blessures  se- 
raient recoropeiisccs  , si  sou  talent 
était  méconnu^  mais  quoiqu’il  eût  de 
doubles  titres  à la  faveur  de  son  gou- 
vernement , il  rencontra  de  grands  ob- 
stacles. l-.es  envieux  ont  souvent  l’art 
de  détruire  un  mérite  par  l’autre,  au 
lieu  de  les  relever  tous  deux  d’un 
mutuel  éclat.  Camoëns , justement  in- 
digné de  l’oubli  dans  lequel  on  le  lais- 
sait , s’embarqua  pour  les  Indes  eu 
i553,  et  dit,  comme  Scipion,  adieu 
à sa  patrie,  en  protestant  que  ses  cen* 
dresméme  n’y  seraient  point  déposées. 
U aniva  dans  l’Inde,  à Goa,  l’un 
des  établissements  les  plus  célèbres 
des  Portugais.  Son  imagination*  fut 
frappée  par  les  exploits  de  ses  com- 
patriotes dans  cette  antique  partie  du 
monde , et , bien  qu’il  eût  à se  plaindre 
d’eux,  il  se  plut  à consacrer  leur  gloire 
dans  un  poème  épique.  Mais  la  même 
vivacité  d’imagination  qui  fait  les 
grands  poètes , rend  très  difficiles  les 
ménagements  qu’exige  une  position 
dépendante.  Camoëns  fut  révolté  par 
les  abus  qui  se  commettaient  dans  Tad- 
ministration  des  affaires  de  l’lude,  et 
il  com|)Osa  sur  ce  sujet  une  satire  dont 
le  vice-roi  de  Goa  fut  si  indigné,  qu’il 
l’exila  il  Macao.  C’est  là  qu’il  vécut 
plusieurs  années , n’ayant  pour  toute 
société  qu’un  ciel  plus  magnifique  en- 
core que  celui  de  sa  patrie,  et  ce  bel 
Orient , justement  appelé  le  licrcfau 
du  monde.  11  y composa  la  lAisiadCy 
€t  peut-éUe,  dans  une  situation  aussi 
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singulière,  ce  poëme  devrail-il  être 
encore  d’une  conception  plus  hardie. 
L’expédition  de  Vasco  de  Gama  dans 
les  Indes,  l’intrépidité  de  cette  navi- 
gation qui  n’avait  jamais  été  tentée 
jiis<fu’alors , est  le  sujet  de  cet  ouvra- 
ge; ce  qu’on  en  connaît  le  plus  géné- 
ralement, c’est  l’épisode  d’Inès  de 
Castro  et  l’apparition  d’Adamastor , 
ce  génie  des  tempêtes  qui  veut  arrêter 
Gama  lorsqu’il  est  près  de  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  reste  du 
poëme  est  soutenu  par  l’art  avec  le- 
quel Camoëns  a su  mêler  les  récits  de 
l’iiistoire  portugaise  à la  splendeur  de 
la  poésie,  et  la  dévotion  chrétienne 
aux  fables  du  paganisme.  On  lui  a fait 
un  tort  de  cette  alliance;  mais  il  ne 
nous  semble  pas  qu’elle  produise  dans 
sa  Lusiade  une  impression  discor- 
dante; on  y sent  très  bien  que  le 
christianisme  est  la  réalité  de  la  vie , 
Pt  le  paganisme  la  parure  dos  fêtes , et 
l’on  trouve  une  sorte  de  délicatesse  à 
ne  pas  se  servir  de  ce  qui  est  saint 
pour  les  jeux  du  génie  même.  Camoëns 
avait  d’ailleurs  des  motifs  ingénieux 
pour  introduire  la  mythologie  dans  sou 
poëme.  11  se  pbisait  à rappeler  l’origine 
romaine  des  Portugais,  et  Mars  et 
Vénus  étaient  considérés  non  seule- 
ment comme  les  divinités  tutélaires 
des  Romains,  mais  aussi  comme  leurs 
ancêtres.  La  fable  attribuant  à Bac- 
ebus  la  première  conquête  de  l’Inde , 
il  était  naturel  de  le  represeuter  com- 
me jaloux  de  l’entreprise  des  Portu- 
gais; néanmoins,  cct  emploi  de  la 
mythologie , et  quelques  autres  imita- 
tions des  «uvrages  classiques , nuisent, 
ce  me  semble,  à l’originalité  des  ta- 
bleaux qu’on  s’attend  à trouver  dans 
un  poëme  où  l’Inde  et  l’Afrique  sont 
décrites  par  celui  qui  les  a lui-même 
parcourues.  Un  Portugais  devrait  être 
moins  frappé  que  nous  des  beautés  de 
la  nature  du  midi  ; mais  il  y a quelque 
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clèose  de  si  merveilleux  dans  les  dé- 
sordres comme  dans  les  beautés  des 
antiques  parties  du  monde,  qu’on  en 
cherche  avec  avidité  les  details  et  les 
bizarreries,  et  peut-être  Cainoëus  s’est- 
il  trop  conformé,  dans  ses  descriptions, 
à la  théorie  reçue  des  beaux-arts.  I>a 
versification  de  la  Lusiade  a tant  de 
charme  et  de  pompe  dans  la  langue 
originale , que  non  seulement  les  Por- 
tugais d’un  esprit  cultivé,  mais  les 
gens  du  peuple  eux-mêmes  en  savent 
par  cœur  |)lusicurs  stances,  et  les 
chantent  avec  delices.  L’unité  d’intérêt 
de  ce  poeme  consiste  surtout  dans  le 
sentiment  patriotique  qui  l’anime  en 
entier.  ï.a  gloire  nationale  des  Por- 
tugais y re|)araîi  sous  toutes  les  for- 
mes que  riraagination  peut  lui  don- 
ner. 11  est  donc  naturel  que  les  com- 
patriotes de  Camoéas  l’admirent  en- 
core plus  que  les  étrangers.  Les  épi-, 
sodés  ravissants  dont  la  Jérusalem 
est  ornée  lui  assurent  un  succès  uni- 
versel , et , quand  il  serait  vrai , 
comme  l’ont  prétendu  quelques  criti- 
ques allemands,  qu’il  y eût  dans  la 
Lusiade  une  couleur  historique  plus 
forte  et  plus  vraie  que  dans  le  Tasse, 

, les  fictions  du  poète  italien  rendront 
toujours  sa  réputation  plus  éclatante 
et  plus  populaire.  Camoëns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  à l’extrémité  du 
monde  ; en  revenant  à Goa , U fit  nau-. 
frageii  l’embouchure  de  la  rivière  Afé- 
con , en  Cochinchiiie , et  se  sauva  à la 
nage , en  tenant  dans  sa  main  hors  de 
l’eau  les  feuilles  de  son  poème,  seul  tré- 
sor qu’il  dérobait  à la  mer,  et  dont  il 
prenait  plus  de  soin  que  de  sa  propre 
vie  ( I ).  Cette  conscience  de  son  talent 
est  une  belle  chose,  quand  la  postérité 
la  confirme:  autant  la  vanité  sans  fon- 
dement est  misérable,  autant  est  noble 


(O  On  dit  <{ne  C^««r  «auvâ  aioai  tea  tablettea 
{tibeflof'S,  CD  regagnant  à U nafe  tea  vaùaeaux 
aaprèa  d'Alexandrie. 
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le  sentiment  qui  vous  garantit  ce  que 
vous  êtes,  malgré  les  efforts  qu’on  fait 
pour  vous  accabler.  En  débarquant 
sur  le  rivage  , il  commenta , dans  une 
de  ses  poésies  lyriques , le  fameux 
psaume  des  filles  de  Sion  en  exil 
per  flumina  Bohylonis  ).  Camoëns  se 
croyait  déjà  de  retour  dans  son  pays 
natal,  lorsqu  il  touchait  le  sol  deTlncie 
où  les  Portugais  étaient  établis;  c’e^ 
ainsi  .que  la  patrie  se  compose  des 
concitoyens , de  la  langue , de  tout  ce 
qui  rappelle  les  lieux  où  nous  retrou- 
vons tes  souvenirs  de  notre  enCmoe. 
Les  habitants  du  Midi  tiennent  aux 
objets  extérieurs , ceux  du  Nord  aux 
habitudes;  mais  tous  les  hommes , et 
surtout  les  poètes  bannis  de  la  contrée 
qui  les  a vu  naître,  suspendent,  comme 
les  femmes  de  Sion,  leur  lyre  aux 
saules  de  deuil  qui  bordent  les  rives 
étrangères.  Camoëus,.de  retour  à Goa, 
y fut  persécuté  par  un  nouveau  vice- 
roi,  et  retenu  en  prison  pour  dettes; 
cependant , quelques  amis  s’ëtant  en- 
gagés pour-  lui,  il  put  s’embarquer  et 
revenir  à Lisbonne  en  i $69 , seize 
ans  après  avoir  quitté  l’Europe.  Le 
roi  Sébastien,  à peine  sorti  de  Fen- 
fance , prit  intérêt  à Camoëns.  Il  ac- 
cepta la  dédicace  de  son  poème  épi- 
que , et , prêt  à commencer  son  expé- 
dition contre  les  Maures  en  Afrique, 
il  sentit  mieux  qu’un  autre  le  génie  de 
ce  poète,  qui  aimait  comme  lui  les 

f)criis  quand  ils  pouvaient  conduire  à 
a gloire;  niais  on  eût  dit  que  la  £ila- 
lité  qui  poursuivait  Camoëns  ren- 
versait même  sa  patrie  pour  l’écraser 
sous  de  plus  vastes  ruines.  Le  roi  Sé- 
bastien fut  tué  devant  Maroc , à U 
bataille  d’Alcaçar,  en  1 $78.  f^  fàmille 
loyale  s’éteignit  avec  lui , et  le  Portn- 
gal  perdit  son  indépendance.  Alots 
toutes  ressoutees,  comme  toute  espé- 
rance , furent  perdues  pour  Camoëos. 
Sa  pauvreté  était  telle , que , pendant 
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la  nuit,  iin  esclave  qu’il  avait  ramené 
de  rinde  mendiait  dans  les  rues  pour 
fournir  à sa  subsistance.  Dans  cet 
état,  il  composa  encore  des  chants  ly- 
riques, et  les  plus  belles  de  ses  pièces 
le  vers  de'tachées  contiennent  des 
X)mplaiiites  sur  ses  misères.  Quel  ge'- 
lie  que  celui  qui  j>eut  puiser  une  ins- 
piration nouvelle  dans  les  soudrauces 
uéme  qui  devraient  faire  disparaître 
:outes  les  couleurs  de  la  poésie!  Enfin 
!e  hères  de  la  littérature  portugaise , 
e seul  dont  la  gloire  soit  à la  fois  na- 
ionale  et  européenne,  périt  à rhôpital 
în  1 579 , dans  la  62*-  année  de  son 
Ige.  Quinze  ans  après,  un  monument 
ui  fut  élevé.  Ce  court  intervalle  sé- 
pare le  plus  cruel  abandon  des  témoi- 
jnages  les  plus  éclatants  d’enthousias- 
ne  ; mais  dans  ces  quinze  années , la 
non  %’était  placée  comme  médiatrice 
mtre  la  jalousie  des  contemporains  et 
eur  secrète  justice.  L’édition  la  plus 
?slimée  de  scs  œuvres  a paru  à Lis- 
bonne en  1779-80,  sous  ce  titre  : 
Obras  de  luis  de  Camoens  principe 
iospoetas  de  Hespanha,  4 to™* 

) vol.  in-i‘2  ; idem,  seconda  edi^ 
laon^  ibid.,  1782-85.  Le  tome  i"., 
livisé  en  deux  parties , contient  la  vie 
le  l’auteur  et  la  Lusiade.  Le  dernier 
volume  contient  le  Théâtre  et  les  ouvra- 
ges attribués  au  Camoens  (i).  N,  S.  H. 


(1)  Matthieu  Cardoao , ]V«uUe,  profriteur  de 
■elles-letirei  à üvora  , composa  1 épiiapUe  «ui- 
ante  y «joi  fut  gravée  aur  le  tombeau  ae  Camoèui  : 

faso  clegii,  Flaccns  Ijriris  , epigrammateMarcni , 
Lite  )aretSieroo  cartuine  Virgiliui. 

Iiiie  liuiul  caiamoque  aualt  tibi . Ljtia  , famam  i 
Unam  oobilitant  Mar»  et  Apollu  luatium. 
lUaialium  fontem  iraait  modulaniioe  ad  Indos, 

Kt  Gaogi  tclis  obstupefecii  aquas. 

.ysia  miraU  est , quaudo  auren  carminn  Incrura 
logenii,  haud  i ea  oriente  inlit. 

lie  bene  de  palria  meruit,  dam  fulminât  case  , 

At  plusdiim  cal.tnu>  bellica  facta  refert. 
lune  Itali  , Galli , Hispari  vertére  poètam , 
Qnseiibet  bunc  vellrt  terra  %ocarr  suum. 

^ertCrc  fas  , arquare  nefas  , cqu-bilis  uni. 
lüat  sibi  par  nemo , neino  teeuadus  crit.  • 

Le  Tasse  Bt  un  sonnet  a la  gloire  de  Camoens, 
;uelque  temps  anretia  publicalinu  de  la  Lmiadcy 

( 4Y«alccU«  de  le  JirmaUm  dilivrêe,  C*  lonoei, 

« 
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CAMOSIO  ( Jean  - Baptiste)  , 
Trévisan  , naquit  à Azolo  , d’une  an- 
cienne famille,  dans  le  siècle.  Il 
professa  la  phihtsophie  dans  l’école 
espagnole  de  Bologne,  et  ensuite  à 
Macerata.  11  était,  au  jugement  de 
De  Thou  et  de  Simler  , l’un  des 

qni  honore  également  les  deux  grands  poètes  épi- 
ne» de  riialie  et  du  Portugal  , e»i  adrcité  an  béroc 
e la  iMiiade  , Vesco  de  Gama  , et  terrntue  par 
cet  Tcr»  : 

Et  hor  uiiella  del  colto , è buon'  Luigî  * 

Tant'  oilrè  ttende  il  glorioso  volu 

Cbe  i luoi  spalmali  iegui  andar'  men  lange. 

Und'  à quelli , è cui  »'alsa  il  no»tro  polo  , 

‘Et  à cbi  ferma  in  contra  i >noi  rettigi. 

Per  lui  del  corso  tuo  la  fama  aggiuoge. 

Du  Perron  de  Castera  parle  de  la  beauté  de  Ca. 
moens  avec  une  ridicule  exagération  ; il  lui  donne 
des  cheveux  blondsy  des  livret  de  eoraèl , une 
che  bien  meublée.,  un  teinl  blanc  , relevé  d'un  ver- 
millon,  etc.  D'autres  biographes  disent  au  contraire 

Î|ue  Camoens  était  roux  cl  borgne;  qu'il  avait  ie 
ronl  avancé,  voûté,  et  uu  grand  nri  arrondi  en  glo  • 
be  parle  bout,  ludépendamiucntdela  Lutiade,C*. 
mucus  composa  un  grand  nombre  de  poésies  diver- 
srs,  des  •:>nnelt,  qui  sont  au  nombre-  de  soixaule- 
six,dcs  canfonety  des  textinar  y des  odes,  dea 
élégie»,  des  èglogue»,  de»  stances,  de»  tedondi^ 
Uiaty  des  Cpsgramines,  de»  satires,  et  deux  comé- 
dirs,  intiiuiécs  ; les  yirnourt  de  Philodéme  y et 
VAmphytriony  imité  de  Plaute.  Il  y a beaucoup 
d'élévalluo  dans  quelques  unes  de  scs  odes,  cl 
beauioup  de  fiel  dans  se»  satires.  Un  savant  P.iru.- 
gais  disait  k l’abbé  de  l.ongucnic , que  l autrur  de 
la  Lu/iade  avait  inventé  deux  mille  m»ts . qui  tour 
avaient  été  reçus.  ( Longuertana  y lom.  U,  p.  -q;. 
Les  Portufais  le  regardeut  comme  leur  Virgtle, 
leur  Horace  , leur  Oriile  et  leur  Martial.  Les  prin- 
cipales éditions  de  La  Lusiade  el  des  poéuca  di- 
verse» de  Caruoèus  sont  ; i*.  Os  J^utiadat  , Lis- 
bonne , 1 54?  > î ***•  Ltuiadat  Comentadat 
par  itTaituel  de  L aria  y Souta  , .'Madrid,  »Ü39, 
4 lom.  eu  X vol.  iu-fol  ,fig.‘,  édition  estimée  et 
recberebee.  Ce  faïueux  comment.itcur  publia  en 
i(i4'^  un  Kfns  volume  in-fol  pour  defrndre  son 
conimenlaire  , et  laissa  , eu  mourant  ( I an  i(iâo  i , 
huit  autres  volumes  d’ubst-rvatioiit  et  de  remar- 

Sues  sur  le»  UEuvrea  de  OmoriTs  ; 3“.  Obrat 
b grande  I.uit  de  Cantoet . cvm  ut  Lutiudat 
Comtneniadas  pur  I^fitituel  Cunca , cutn  ut  ar“ 
mentuf  du  Juatn  braucu  Harrr.lu  , eterita  pur 
anuel  de  fana  Seventty  l.isboone,  i-  -o.  iu-fol 
Ma  liuel  Correa  , qui  publia  U liremière  édition  de 
son  commentaire,  en  itiiJ  , donne  a Cam  cuj  le 
titre  de  principe  dapuena  hciuica.  C<‘tte  édiil  u 
est  dediee  a D iludrig  • d’A.uoba  , inquisiteur  de 
Lisbonue.  4^.  Obrat  ae  I.uit  de  Camuent , Paris 
Didot,  1759,  1 vol.  peut  lu-ii,  «g.  ; S”.  Himat  d^ 
vididat  in  cinco  pattes,  Lisb  ne,  lic^,  iii-^*'.  ; 
deuxieme  cdiiiou  , ibtd. , IJ9.S.  111-4®.  ; i,*'  himae 
varias  cummentadat  pur  Manuel  de  J'mia  r 
Souea,  Lisboune,  ité>5,  in-lo|,  La  Lutiade  a éié 
traduite  en  vers  raslillans  par  lyuys  Goiiira  de  T*- 
pia,  avec  des  notes  et  dea  obxerv..  lions  . bal.imou- 
que.  i51b»,  in-H®,  ; m uiavat  rimas,  par  fieolto 
Caldera  , Alcala  , i5^o  . in-.^®,,  par  ileuii  Gart  ès  , 
Madrid  , i.'»9i  , in-4''.  ; en  français  et  en  prose  par 
Du  Perron  île  Castera , avec  une  Vie  de  Caniocae 
c(dorciBux{ues , Paris , 1735  et  170b , 3 vvl.  ia-ii| 


DIgitized  by  Google 


6a4  C A M 

dejouée  le  comte  de  Lémos.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  récit  des  tourments 
qu’endura  dans  sa  prison  notre  Cala- 
brois  fait  horreur.  Il  fut  mis  cinq 
fois  en  jugement,  et  subit  jusqu’à  sept 
fois  la  question.  Sa  détention  dura 
vingt-sept  ans  entiers.  En6n,  apres 
plusieurs  tentatives  inutiles , il  obtint 
sa  liberté  le  1 5 mai  1 6'i6 , sur  la  de- 
mande expresse  du  pape  Urbain  VIII 
à Philippe  IV,  roi  d’Espagne.  Gabriel 
riaudé  a célébré  cet  événement  dans 
son  Pane^  ficus  Urhano  VIII  die- 
tus  ob  bénéficia  ab  ipso  in  Campa- 
nellam  collata  , Paris,  i644^  in-8**. 
Après  quelque  séjour  à Rome,  redou- 
tant toujours  les  embûches  des  Espa- 
gnols, Campanelia  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  France.  Il  partit  se- 
crètement en  1654»  déguisé  en  mi- 
nime , dans  la  voiture  de  l’ambassa- 
deur deMoailles,  et  s’arrêta  d’abord 
à Marseille , puis  à Aix,  où  le  célèbre 
Pcirc.se  le  reçut  avec  empressement , 
et  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à Paris.  Louis  XllI  et  Richelieu  lui 
firent  l’accueil  le  plus  distingué.  Ce 
dernier  lui  accorda , dit-on , une  pen- 
sion de  2,000  livres,  et  le  consultait 
souvent  sur  les  affaires  d’Italie,  fati- 
gué de  ses  malheurs,  Campanelia  se 
retira  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
rue  St.-Honoré,  où  il  termina  tran- 
quillement ses  jours , à soixante-onze 
ans,  le  21  mai  1659. On  a prétendu 
que  l’éclipse  de  soleil  qui  suivit  sa 
mort  de  quelques  jours  lui  en  avait 
fait  prédire  l’époque.  Les  jugements 
que  ron  a portés  sur  le  mérite  de  ce 
philosophe,  varient  en  raison  des  pas- 
sions qui  les  ont  dictés.  Tobie  Ada- 
mi  ( 1 ) ) son  disciple , l’élève  jusqu’aux 

(1)  Tobie  Adami  naquit  i Wrrda  le  3o  août 
iSSi  , et  mourut  k Wiiimar.  où  il  était  conaeiller 
•uUque,  novembre  id^3.  Dan»  sa  jeuoccae , 

il  fit  le  voTauo  de  la  Tcrre-Sainti-  avec  Uunau  , 
dont  il  étau  le  gouvenienr.  A ton  retour,  il  patt* 
par  Malte  , pui»  par  Naplet , où  il  connut  Cimpa- 
tic'ilaqui  Lagwit»ail  dMs  Ica  piiaoaa  ; il  j làjoura» 
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nues;  jouant  sur  le  nom  de  Can^ 
nella , il  s’écrie  : 

Âdpenta  mandi  ünaieov  La  aogulo . 

Dormire  forte  ilum  placet  aaortalibot, 

Maltum  aonaodoauacitat  eampaoaia. 

Sorbière  l’appelle  Monachum  buf- 
tissimum  et  indoctissimum.  Carda- 
ni  simiam.  César  de  Branebedor  dit 
que,  dans  cet  homme  extraordinâre, 
le  démon  a voulu  prouver  tout  oe  que 
peut  l’esprit  humain.  Grotius  le  nom- 
me rêveur;  Bœcler,  Hominem  callh 
dissimum  et  ad  fraudem  acutum  y 
sine  ulîd  religione  ac  fide.  Naudé  lui 
donne  les  plus  grands  éloges.  On  ne 
peut  nier,  en  effet,  que  Campanelia 
eût  un  esprit  profond , une  imagina- 
tion vive  et  hardie  ; mais  son  asser- 
vissement aux  rêveries  de  l’astrologie 
judiciaire , et  la  manie  de  l’argumen- 
tation qu’il  emprunta  de  son  siede, 
nuisirent  beaucoup  au  dcveloppemeot 
de  ses  lumières.  Parmi  ses  princ'qKS 
de  physique  et  de  philosophie,  on  re- 
marque les  suivants  : Fessence  et 
l’existence  des  êtres  sont  une  seule  K 
même  chose  ; le  lieu  est  une  substance 
primitive  , incorporelle  , immobile, 
propre  à recevoir  tous  les  corps;  le 
fioid  et  le  chaud  sont  les  deux  grands 
agents  de  la  nature  : le  premier  a pro- 
duit la  terre,  l’autre  le  ciel  ; la  madère 
et  toutes  tes  parties  possibles  (ficelle, 
tant  petites  soient-elles,  sont  douées 
de  sentiment  ; les  trois  grands  attri- 
buts de  la  Divinité  sont  : puissance, 
amour,  sagesse;  c’est  la  triade  prind- 
piante,  de  laquelle  tout  est  émané,  etc. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Carapa- 
nclla  sont  : 1.  Philosophia  sensibas 
demonstrata  ; adversus  eos  qui  pro- 
prio  arbitratu , non  autem  sensaid 
duce  naturd  philosophati  sont  : cum 
verd  defensione  Bemardi  TeUsHy 
Naples , 1 5g  I , in-4**.  ; l’auteur  y tniîe 

kuit  moii  entier».  Campanelia  Int  confita  plmirert 
uuvra',;e»  pour  les  faire  unprüaer,  «t  jajnJié 
n'ébuM  av  ta  cgalitact. 
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du  principe  des  mixtes,  de  la  forma- 
tion du  fœtus,  du  ciel,  du  monde, 
des  cléments,  du  cours  oblique  dil 
soleil,  (lu  mélange  des  cléments,  de 
leurs  qualités  et  du  mouveraent.  II. 
Prodromus  philosophiæ  instaurant 
dæ^seii  de  naturd  rerum^  cum  præ- 
fatione  ad  philosophas  Germaniæ , 
Francfort,  iGi'j,  in-4®.  ; cette  pré- 
face est  de  Tobic  Adaniî,  éditeur  de 
l’ouvrage.  III.  De  sensu  rerum  et 
ma^id  y Ubri  IV  ^ uhi  demonstratur 
mundittn  esse  Dei  vivain  slatuam , 
beneque  cognoscentèrn  ; omnes  illius 
partes  sensu  donatas  esse , quatenus 
ipsarum  conservationi  sufficily  et 
fere  omnium  naturce  arcanorum  ape- 
riuntùr  ràiioneSy  Francfort,  1620, 
ln-4“. , publié  par  Tobie  Adami;  et 
Paris , Boullanger,  i656,  iu-4®*?  se- 
conde édition  donnée  par  Carapanella 
luî-méme,  et  dédiée  au  cardinal  de 
Richelieu.  Gel  ouvrage , composé  pen- 
dant sa  détention , est  un  des  plus 
curieux  de  l’auteur;  il  s’efforce  d’y 
prouver  que  les  êtres  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  insensibles,  tous, 
jusqu’aux  cadavres,  sont  doués  dü 
sentiment.  On  y trouve  aussi  l’opinion 
|ue  le  nombre  des  mondes  est  infini , 
juc  les  planètes  sont  habitées , et  que 
e soleil  s’approche  insensiblement  de 
a terre , pour  la  brûler  au  jour  du  ju- 
gement. Le  P.  McrseniTc  et  D.-G.  Mor- 
jof  s’élevèrent  avec  forcé  contre  ce 
iyre.  Ce  fut  aussi  sur  le  même  sujet 
[u’Athanasc  le  Rhéteur,  prêtre  de 
JoDstantinople,  composa  en  grec  uu 
//iti-  Catnpaneüa , abrégé  depuis  par 
ui-même  en  latin,  Paris,  i655,  in- 
i:".  IV.  Realis  philosophiæ  epilogis- 
icæ  partes  IV  cum  Toh.  Âdami 
mnotat,  accedil  appendix  politicus, 
ub  hoc  iitulo,  Cmtas  solis^seu  idea 
eipablicce  philosophicæ , Francfort, 
Lumelius,  i6*io;Tampachius,  i6a3, 
1-4®.  ; CCS  quatre  parties  de  la  philo- 

. VI- 
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Sophie,  sont  la  physique  , la  morale, 
l’éconoinie  et  la  politique;  c’est  à la 
dernière  que  se  rattache  la  Cité  du 
Soleil,  espèce  de  roman  utopique, 
que  Caropaiiella  met  lui-meine  fort  au- 
dessus  de  la  République  de  Platon  , 
mais  que  Con  rîngius  trouve  avec  raison 
inférieur  à celui  de  Thomas  Morus. 
L’auteur  y établit  la  communauté  des 
femmes.  L’ouvrage  est  terminé  par  des 
questions  de  Campanclla  contre  les 
sectes  anciennes  cl  modernes.  La  Cité 
du  Soleil  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ; clic  se  trouve  entre  autres  dans 
le  Mundus  aller  et  idem , de  Mer- 
curius  Britaniiicus  ( Jos.  Halle  ) , 
Ulrccht,  1G45,  1G48,  in-ï^.  \ ,ydp6^ 
logia  pro  Galileo  , uhi  disquiritur 
utnim  ratio philosophandi  quam  Ga^ 
lileus  célébrai  faveat  scripHiris  sd- 
cris , ' an  ad^>ersetur  , Francfort  , 
Keinpffer,  1G22,  in-4”.,  publiée  par 
Adami  ; V 1 . ^ strologicorum  Ubri  Fî, 
Lyon,  1G29,  in-4®.,  et  Francfort, 
I G3o , in-4  *. , édition  augmentée  d’un 
®.  livre  De  fato  sj'derali  vitando  ; 
auteur  s’eflorce  d’y  £«re  concorder 
les  données  de  l’astrologie  avec  les 
doctrines  de  S.  Thomas  , d*Alberl-le- 
Grand  et  de  l’Ecriturc-Saiiite.  VIL 
Alheismus  triumphatus , seu  contrit 
antichristianismiim,  Rome,  i65i, 
in-folio.  Le  premier  litre  fut  donné  à 
l’ouvrage  par  Scioppius  ; on  a préten- 
du, peut-être  sans  beaucoup  de  fondc'« 
ment  ; que  celui  Alheismus  triuTn-> 
phans  lui  conviendrait  mieux,  par<^ 
que  Gampanella  n’y  combat  que  faible- 
ment les  arguments  qu’il  prête  aux 
athées.  La  deuxième  édition  de  ce  li- 
vre, plus  recherchée  que  la  première, 
est  de  Paris , Dubray , 1 636 , in*4®.  ; 
elle  est  augmcnlcc  des  N®*.  1 1 et  12. 
VIII.  Monarchia  Messiœ  ^ ubi,  per 
philàsophiam  ditùnam  et  humanam , 
demonstrantur  jura  summi  ponti- 
Jicis  super  unwersum  orbem  , Jesi, 

4o 
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Arnazzîno,  i653,  in-4®.;  IX.  Dis* 
corsi  délia  libertà  e délia felice  sits- 
getione  allô  stato  eclesiasüco  ^ ibid., 
i655,in-4®.;  CCS  deux  ouvrages,  ex- 
trêmement rares,  <[ue  Ton  réunit  or- 
dinairement, furent  supprimés  sur  la 
demande  de  plusieurs  souverains  , et 
sont  recherchés  des  curieux  : Nicé* 
ron  ne  les  a pas  connus.  X.  Medici* 
TUilium  juxtà  propria principia  libri 
septem  , Lyon  , Pilleholte  , i655  , 
10-4®.,  publiés  par  Jacques  Gaffarel. 
L’auteur  s*y  montre  aussi conBant dans 
l’astrologie  judiciaire  que  peu  instruit 
en  anatomie;  il  attiibue  fa  prépara- 
tion de  la  bile  à la  rate.  XI.  De  gerh 
iilismo  non  retinendo^  quæstio  imica, 
Paris,  i656,  in>4®*;  d examine  dans 
ce  livre  s’il  est  permis  de  contredire 
Aristote,  et  de  jurer  m verha  magis- 
tri.  XII.  De  prædestinatione ^ elec^ 
tione , reprobalione  et  auxiliis  divi* 
nœ  gratine,  cenlo  thomislicusy  Paris, 
i636,  in  4*’*  ? d rejette  les  opinions 
de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas , pour 
suivre  celle  d’Origcnc.  Xlll.  Dispu^ 
tationum  in  suamphilosophiam  reor 
lem  libri  quatuor^  Paris,  iGSy,  in- 
fol.; XI V.  Philosophiæ  rationalis 
partes  quinque , Paris , 1 658 , in-4®.  ; 
ce  livre  avait  été  composé  pendant  sa 
détention.  Les  cinq  parties  de  la  phi- 
losophie rationclle  sont  : la  gram- 
maire, la  dialectique,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  l’histoire.  11  définit  la 
rhétorique , l’art  de  conseiller  le  bien 
et  de  dissuader  le  mal,  d’où  il  suivrait 
qu’un  beau  plaidoyer  sur  une  mau- 
vaise cause  n’appartiendrait  plus  à 
cet  art'.  XV.  Universalis  philosophÛB 
seu  metaphysicanim  rerum  Uhri 
XriII,  Paris,  i658,  in-fol.;XVI. 
' Ecloga  in  portenlosam  naüritatem 
Delp/ùni  Galliæ , Paris,  i639, 
in-4‘’».î  0*1  voulut  l’attaquer  sur  le 
choix  du  mot  portentosa,  que  l’on 
prétendait  ne  se  prendre  qu’en  mau- 
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Taise  part,  mais  il  prouva  le  contrai- 
re ; XVII.  De  monarchid  Hispofà- 
cd  discursus , Amsterdam  , Ëlzevir, 
i64o,  in-n4;  Harderwick,  i64o; 
Amsterdam,  1 653 , in- rx;  traduites 
italien,  en  anglais  et  en  allemand, 
fort  augmenté,  par  Besold.  Campa- 
nella  composa  ce  livre  en  prison  ; il 
y fournit  au  roi  d’Espagne  les  movess 
de  parvenir  à la  monarchie  univer- 
selle. XVIII.  De  libris  propriis  et 
rectd  rations  studeadi  syntagme  ^ 
Paris , 1.64^  » in-8®.  ; Gabriel  Naudt 
fut  l’éditeur  de  ce  livre  , que  réimpri- 
mèrent Grotius  dans  son  recueil  Dt 
siudiis  insiituendis  y Amsterdam,  Eh 
zevir,  i645,  in-12;  et  Th.  Crenio* 
dans  le  traité  De  philologid , Leyde, 
1696 , in-4®.  Presque  tous  les  ouvra- 
ges de  Campanella  sont  rares , et  por- 
tent au  frontispice  une  clochette.  On 
trouvera  dans  les  Script,  ord.  pne- 
dicatorum , des  PP.  Quëtif  et  Echard, 
deux  autres  indices  de  ces  ouvrages^ 
l’un  formé  d’après  le  traité  De  làris 
propriiSy  l’autre  conforme  au  plan  qae 
donne  Campanella  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres , en  i n vol.  in- 
fol. , à la  tin  de  sa  Philosophie  rado- 
nelle.  Les  mêmes  religieux  donoest 
aussi  le  catalo^  exact  des  ouvrages 
manuscrits  de  leur  confrère,  composé 
de  plus  de  cinquante  articles.  La  vie 
de  cet  homme  célèbre  a été  écrite  enfr 
tin  par  Ernest  Salomon  Cyprien,  .Ams- 
terdam, 1 705 , 1 7^2 , in-8**.  On  peut 
aussi  consulter  sur  le  même  sujet, 
Bayle,  Ghaufepié,  Toppi , Nicodemo, 
Brucker  {Dist.  philos. , lom.  V ) , Lo- 
renzo  Crasso,  les  Mémoires  du  P. 
Nicéron , lom.  VII , et  même  VEn/y- 
clopédie , où  l’on  trouve  un  court  ex- 

1>osé  de  la  philosophie  de  Gam{ia]i^ 
a , tiré  de  Brucker.  D.  L. 

GAMPâNI  ( Jean • Artootz  )t 
fils  d’une  paysanne  de  Cavdli,  qd 
accoucha  de  lui  sous  un  laurier , lu- 
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[uitefi  i4^7*  li  prit  son  nom  du*  leurs  portes  ÿ en  représentant  an  pa- 
QOt  latin  Campania,  k[ui  désigne  la  . pe  qu’ils  étaient  prêts  à lui  obéir  en 
ferre  de  Labour,  où  est  situé  le  vil-  * tout,'  pourvu  qu’il  ne  les  forçât  pas 
âge  de  Cavelii.  Orphelin  dès  son  * à recevoir  des  soldats.  On.  fit  alors 
)as  âge,  Campani  fut  d’abord  berger,  I le  siège  de  cette  place.  Campani , 
mis  passa  au  service  d’un  curé  de  gouverneur  de  la  ville,  écrivit  à ce 
ampagne,  qui,  lui  voyant  quelques  sujet  au  pape:  a .Si  V.  S.  n’y  met 
lispositions , lui  enseigna  la  iaugue  « » point  d’autre  ordre , qu’cst-ce  que 
atine.  Le  disciple  devenu  plus  ha-  ' » tout  ceci , sinon  une  cruamé  digne 
nie  que  son  maître,  alla  continuer  «des  Turks,  et  non  une  conduite 
CS  études  à Na|>les , et  y fut  pré- . » chrétienne , sacerdotale  , ou  qui 
epteur.  D^oùté  de  cette  profession , « ressemble  à celle  du  Sauveur  ? » 

1 partit  pour  aller  étudier  te  droit  k Sixte  IV  ôta  le  gouvernement  à Cam- 
iienne , et  fut  dévalisé  par  des  vo-  pani , qui  ne  put  jamais  rentrer  ea 
curs.  U alla  k Pérouse , où  il  s’ap-  grâce  , et  fut  même  banni  de  l’état 
)liqua  â la  philosophie,  aux  mathé-  ecclésiastique.  Campani  alla  à Naples^ 
oatiques , à l’éloquence , à la  poésie  où  le  roi  lui  donna  lé  titre  de  son  se* 

;t  à l’étude  de  la  langue  grecque;  crétaire  , et  lui  fit  de  grandes  pro* 
nais , quoiqu  à l’école  de  Démétrius  messes.  Ennuyé  d’en  attendre  l’ef- 
jhalcondyle  , il  renonça  bientôt  à fet,  il  se  retira  k Téramo,  puis  à 
*^tte  langue.  Jacques  Piccolomini , Sienne  , où  il  mourut  le  1 5 juillet 
lepuis  cardinal  de  Pavie,dout  il  fit i477*  Gampani  était  très  lié  avec  le* 
a connaissance  , l’introduisit  k la  cardinal  Bessarion.  11  était  laid  et  mal 
x)ur  du  pape , où  il  composa  deux  fait  ; il  avait  les  pieds  crochus  et  les 
>etits  Traités  De  regendo  magis^  mains  recourbées  et  velues,  les  na- 
raiu  et  De  dlgnitate  mairimonii,  rincs  larges  et  ouvertes , le  front-  pé- 
pie II  désira  le  connaître;  il  s’établit  tit,  le  ventre  très  gros.  Quelques  per- 
*ntre  le  souverain  pontife  et  Gnm-  sonnes  ont  attaqué  ses  mœurs , et  Po* 
>ani  une  petite  correspondance  que  litien,  qui  a fait  son  épitaphe  , lui 
e pape  tenait  lui  - même.  Pie  II  fait  dire  : Plaçait  mihi  uterque  Car  - 
lonima  Gampani  évêque  de  Grotonc,  pido,  Gct  uterque  Cupido  a été  ex** . 
mis  de  Téramo,  et  mourut  au  mo-  pliqué  de  diverses  manières.  Quelques 
uent  où  il  allait  le  créer  cardinal,  critiques  n’ont  vu  dans  le  second  Gu- 
Paul  Il  conféra  à Gampani  l’archi-  pidon  que  l’amour  de  Dieu  ; il  est  ccr- 
>rêtré  de.St.-Eustacbe,  et  l’envoya  tain  que,  parmi  les  vers  de  Gampani ^ 
ivcc  le  cardinal  de  Sienne  à RaUs-  une  partie  est  érotique,  et,  comme  il  le . 
K>nne.  Sixte  IV,  successeur  de  Paul  dit  lui-même,  quorum  pars  est  ama- 
II , avait  été  à Pérouse  le  professeur  toria.  L’édition  de  Tite-Live , Rome , 
le  Gampani,  et  lui  donna  le  gouver-  1471  - 7^,  in  -fol.,  à laquelle  il  don-  I 
lemeut  de  Todi.  Gampani  ne  put  na  des  soins,  a fait  croire  à quelques  > 
ipaiser  les,  troubles  qui  y régnaient,  personnes  qu’il  avait  été  correcteur 
!t  ne  fut  pas  plus  heureux  à Foli-  d’imprimerie  ; c’est  une  erreur.'  Les 
pao , ni  à Gittà  di  Castello.  Le  pape  œuvres  de  Gampani  ont  été  impi  i-  ^ 
’csolut  d’y  envoyer  des  troupes;  mais  mées  d’abord  à Rome,  149^,  in-fol,^ 
xs  troupes  ayant  commis  de  grands  puis  à Venise,  par  les  soins  de  Fer*: 
^cès  à Todi  et  k Spolètc,  les  habi-.  no,  qui  y ajouta  la  vie  de  l’auteur.' 
anU  de  Guà  di  Gastello  fermerent  Les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  X, 
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seconde  toartîc,  pagi  296',  donnent 
le  detail  des  ouvrage^  Contenus  dans 
cette  édition  ; les  principaux  sont 
plusieurs  Harangues , Oraisons  fu^ 
nèbres  , Panégyriques , etc.  ; neuf 
livres  étEjpÙres  ; la  Fie  de  Pie 
lî;  la  Fie  d'André  Braccio  ( F oy, 
BaAGCio  DE  MoifTowE);  cet- 
ouvrage  a été  imprimé  à part,  Bâle, 
1545, in-B**.;  la  traduction  italienne 
a paru  en- 1650  ; huit  livres  <d  é/e-« 
gies  et  d'épigrammes,  Jean  Bur- 
chardMencken  a fait  réimprimer  les 
Efiistolœ  et  Poémata^  Gei|^g,  1 707' 
irt-8®.  Le  nouvel  éditeur  désirait  qu*oû 
réimprimât  tous  les  ouvrages  de  Cani- 
pani , et  Frcd.  Oit.  Mcnckcn , son 
Uh , fit  imprimer  urt  volume  intitulé  : 
J.  Ant.  Campant  opéra  seîecliora , 
I^ipzig,  1734,10-8'. On  y trouve  la- 
Fie  de  Braccio , la  Fie  de  Pie  // ^ 
trois  Livrés  tlontre  Vingrathude  ^ 
wiie  Üescrijkion  de  Tràsimène,  et  les 
deux  Traités  dont  il  est  question  âu 
commencement  de  cct  arûde.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  f/arangties  de  Cam- 

Sani  aient  clé  réimprimées  parles  soins 
c l^m  ou  de  Tautre  McnKeii.  Z. 

C\MFANÎ-ALlMENlS(  Ma- 
wiBu),  natif  du  diocèse  de  Siwlète, 
étîiit  curé  d^unc  paroisse  de  nome  j 
sOus  le  pontificat  d’Alexandre  VII, 
et  employait  Ses  loisirs  aux  travaux 
de  Topti^e  et  de  rhorlogcrie.  Il  a 
travaillé  à une  célèbre  horloge  de 
nuit  qui  fbt  cxccntée  à celle  époque^ 
au  moyen  de  laquelle  rbeurc  parait 
disiinctcmeut  peinte  sur  une  surface 
blanche,  éclairée  par  une  lumière  pla-' 
cée  dans  l'intérieur  de  Thorloge.  11  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin  intitulé  : 
IfoMogiam  solo  naturce  motu  atqge 
ingenio  dimetiens  et  nümerans  mo^ 
menta  temporis  constanlissimè  ceqna* 
lia  i'aCCedil  ciremus  sphœricus  pro 
lentibus  telèscopïoriim  toruàndis  et 
ptAiertdis,  Rome  J 1(378,  in-4*.  Cet  ar- 
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tîste,  dans  cet  ouvrage  dédié  à Loto 
XlV,  décrit  une  invention  qu’il  croit 
sûre,  pour  remédier  à l’int^laritépro* 
venant  des  altérations  de  l’air  dans  le- 
quel se  font  les  vibrations  da  j>cndol^ 
et  qui  s’opposent  à la  prefeision  d« 
horloges.  Il  prétend  aussi  remédier  à 
l’illégalité  de  ces  mêmes  vibratkms, 
au  moyen  d’un  pendule  double.  Hut- 
ghens  avait  déjà  remédié,  en  parue, 
à celte  inégalité,  par  rapjdicatioB  de 
la  cycloide  au  peiidnie.  Cainpani  est 
surtout  célèbre  par  son  adresse  à ti2- 
1er  et  polir  des  lentilles  d’une  cottvfxi- 
tc  très  peu  .sensible , et  telles  qii’il  ks 
fallait  pour  les  luncUes  astronomiques 
delà  plus  grande  longueur.  Il  surpas- 
sa eu  ce  genre  tous  les  artistes  de  s«n 
temps , et , de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope, on  lui  demandait  de  ces  liinectfs. 
I>ouis  XlV  voulut  en  avoir  pour  soa 
observatoiie,  ctC^iupaiii  lui  en  fit  trois 
dont  ta  plus  grande  avait  cent  tirnte- 
six  pied  s de  foyer  : t’csl  pa  r leur  sectHir» 
que  C^ssiiii  découvrit  les  deux  satellites 
les  plus  voisins  de  Saturne.  Ces  instre* 
ments  gigantesques,  d’un  transport  et 
d’^n  maniement  .si  peu  cotll mode , ont 
cessé  d’être  employés  dépôts  l’inven- 
tion des  télescopes  à réflexion.  — 
CAMt>AFft  ( Joseph) 4 soh  frère  , s’oc- 
cupait aussi  des  instruments  d’optiqM 
et  d’astronomie.  11  avait  moins  depa- 
liehee  et  d’adresse  que  Mathieu  po«f 
tailler  et  polir  les  verrè.s  , mais  d 
montait  les  lutietteS  et  faisait  lui-même 
deS observations.  Il  a publié:  I.  Bag- 
guaglio  di  due  nuove  osservàxîom  ^ 
una  celestè  in  ordine  alla  stelim  di 
Satitmô^  e terrestre  V aUr a in  ordàü 
agVinstrumenti^  Rome  , 1664,  in* 
8®.;id,,  i()65;in-4“*  Aiixout  écrixit 
stir  cel  ofiVrage  bne  lettre  à faWié 
Charles.  Paris,  i665,  ih-4®.  de  61 
]xiges  ; et  on  publia  la  m^e  ansée 
une  réjioôse  Hc  M.  Uook  aux  coo^- 
deratioDS  de  M:  Aiixdut  ^ et  quelques 
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Icifrcs  Rentes  de  part-  et  d'atitre  sitr  le 
des  grandes  (uiicttes , Ira^aites  d^ 
/anglais , Paris , .in•4'^‘  de  ’3()  pages. 
(I.  Lftfsra  di  Giuseppe  Campant 
IrUorno  aile  omJ^e  delle  stelle  JA?: 
iicee  f^l  vqliQ  M Gioye , ed  altri 
nuopi  fe/jprnem  çelesU  sççiperti  CQ^ 
moi  occfiiali,  Rome,  I0(>5,  iii-fot 

PrrrE  et  fi.  M.  P. 

CAMPANILE  ( Phim9£;rt)i  »apo- 
itain,  vivait  !{n  commencement  du 
17*.  siècle.  .0|i  â de  iqj  : I.  Ÿldee  b 
vere  forme  d*^U¥]ueniiti  secundo  lu 
iotlrina  di/iermogene  e di  ^tri  re^ 
'.ori  anftçbi  ,•  Naples , lOoti , in-4"*î 
II.  V^rmi  b vphy  insegni  d^*  nobiliy 
Naples,  iCii5,  lOiB  et  i^i  ,'in-fol. 
La  S**.  ècIitiüQ  est  la  plqs  ample  et  la 
seule  recherchée.  III.  /fis^oriu  délia 
^amiglia  (U  ^ngro , Naples^  inriul., 

I G 1 5.  •— Campanili:  ( Jean- Jerome  ), 
le  la.mémcfaniiUe,  docteur  en  droit , 
îvAque  de  Lacerdonc,  puis  d’Isernie, 
nort  à Naples  en  i6a6 , est  auteur  du 
Dioersorium  juris  caftoniei,  Naples, 
iGao,  in-fol. , et  de  quelques  aiitres 
mvrages  moins  importants.  — Cam- 
>AJNILE  ( Joseph  ),  originaire  de  Dia- 
ro.  d ans  la  principantc  iiitêrieitrc,  nn 

I Naples  vers  i65o,  se  lit  .connaiU'e 
>ar  quelques  prodiictions  agréables 
Dais  satiriques.  Les  Lettres  sur  la 
toblesse,  qu  W publia  eti  i67‘A  ,.our 
Tage  dans  lequel  il  citait  .plusieurs 
aits  injurieux  aux  famillies  do  Naples 
es  plus  recommandables, hû  attirèrent 
in  grand  nombre  d'ennemis.  Arrêté 
ur  leur  demande,  il  fut  .convaincu 

I ' I 

l’avoir  falsiûe  les  tiuces  dont  U s'était 
ervi  pour  appuyer  ses  calomnies  , et 
nournt.en  .prison , après  deux  années, 
•n  1674*  On  a de  lui  : Letîere  caprie- 
ioscy  Naples,  1660,  iu~và;  Prose 
tarie ^ lOüG,  in-ia;  Dialogi  mora- 
i y 1 665 , in- 1 a;  et  enfin  le  Notizie 

II  nohiltà  , leUere  . Naples , iGqa, 

ft-4’*  Wrr^... 
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fîAMPANlUS  ( Thomas  ) , sqyaqt 

SUt'duis^  qui , piqué  de  voir,  que  nul^ 
part  on  ne  faisait  iugp|i9n  d^s  fdturiÿ 
do  scs  compalrioU^s  pour  prêcher 
j ^yangde  aux  iiifi(lc|es  ÿ résçéul  de  les 
ùire  connaître.  )|  i^poillit  <^ns  |ea 
|uém aires  de  quelques  ecclésiasliquej» 
suédois  qui  avaient  exercé  les  io.oc- 
tions  du  nainistère  cvangéüqme  auprès 
ik‘s  comm^inautés  de  cetle  uqtipp,  éta- 
blies en  Pensyjvanie  gi  en 
les  documents  d'apres  lesquels  il  éçrb- 
vù  dans  la  langue  de  sou  pays  .iip 
ouvrage  intitulé  : Description  abrégep 
de  Lt  protnnee  delà  Nquvcllp-Suè^dç 
ftn  /Amérique , appelée  aufOftrd'^ 
fepsj  îifanie,SUic\.Uq\^y  17<>’4  » jn* 
4%, avec  figures.  O*  livre  cpptieiu  dgs 
considérations  générales  sur  l'Aincri- 
que  , et  sur  la  manière  dont  c^lic  a é^c 
peuplée , sur  lès  yoyages  que  Igs  Eh** 
ropéens  y firent  au  i o"*.  sièçlc  9 épo<me 
à laquelle  ils  lui  donnèrent  le  noin 
Finland.  On  y trouve  aussi  rhisti)ii)e 
particuüèrcdes  établissements  iuéd<df , 
«t  le  journal  d’un  .voyageur  do  cf^ie 
nation  qui  y scjounia  en  164^;  les 
causes  qui  firent  perdr^eoUe  colonje 
à la  Suède , et  le  détail  des  itlatinfv% 
qui  contiouèrenl  à exister  entre  ce  paps 
et  la  métropole,  sous  le  rapport  reli- 
gieux ; eimn,  ui>  .vocabulaire  suédois 
et  vu^iuien.  €ct  ouvrage  donne* coi|- 
uais^nce  de  particularités  intéressai- 
tesi,  et  l’auteur  réfuie  les  ^erreurs,  d'un 
certain  F,  D..Eastoriu$,  qui  »eii  1 700, 
avait  publié  en  aüciuaud  un  assez  tnau- 
•vais  livre  sur  la  VirgiiMC.  • 

n .G^MPANO  ( Jesw<).  Ce  savant 
naquit  à Novare  en'  Milanais,  et.y|- 
,yait  dans  le  i3^.  siècle.*  11  a écrit  sur 
Tastronomie , snc-  Je  * calendrier , sqr 
les  erreurs-  de^Ptolemée  daus  scs 
. calculs  sur  les.  mouvements  de  la  lune 
et  du  soleil ,-€ur  la  spbère,  sur*  les  si* 

. giies  du  zodiaque , et  sur  1a  quadra* 
tlure  du  cercle  ^ oe  deriûec  traité.  , se 


63o  C A M 

trouve  h la  fin  de  Tappendix  de  foU' 
vrage  intitule  : Marf^arita  philoso^ 
pkica.  Ou  a encore  de  lui  : EucU^ 
dis  data^  Venise,  in -fol.; 

Eletnenta  , Bâle,  i54^  j in-fol.  Il 
traduisit  Euclide  d*.rprës  la  version 
arabe , le  texte  grec  n’étant  pas  encore 
trouvé  de  son  temps.  Aussi  cette  version 
est-elle  très  fautive.  C.  M.  P. 

CAMPAMJS  ( Jean  ),  disciple  de 
Luther , naquit  dans  le  duché  de  Ju* 
liera,  et  se  mit  àTnseigner,  vers  Tan 
i53i  , à peu  près  les  mêmes  erreurs 
que  Servet.  Suivant  Cochlée , il  con- 
damnait le  mot  hoinoousion  , c’est-à- 
dire  , consubstantiel,  et  renouvelait 
ainsi  i’arianisme.  11  avait  suivi  pen- 
dant deux  ans,  à Wittemberg,  les 
'leçons  du  premier  chef  delà  réfome; 
mais  il  s’écarta  des  opinions  de  sou 
maître , principalement  sur  la  cène, 
et  différa  même  sur  ce  point  des  sa- 
cramentaires.  11  soutenait  que  le  Fils 
'et  le  Saint-Esprit  n’étaient  pas  deux 
. personnes  différentes  du  Père.  Il  écri- 
vit contre  la  Trinité  et  l’éternité  du 
'Saint-Esprit,  et  fui  vivement  réfuté 

Sar  George  Wicclius.'  On  trouve  une 
issertation  de  Campanus  dans  le 
tome  XI  des  y4  mœnitales  lilterariœàe 
‘Schclhom. — ^Campanus  (François), 
savant  humaniste*,  né  à GoHi', ' petit 
'bourg  de  la  principauté  de  Lucque$>, 
au  commencement  du '16*;  siècle , est 
<i;onnU  par  un  ouvrage  dans  lequel  oh 
•reproche  à Tucca  et  à' Varus  d’avoir 
'Supprimé  au  second  livre  Enéide 
vin^-deux  vers,  suppression  qui  rend 
*les  passages  ' suivants  obscurs',  et 
'presque  inintelligibles.  ’ 0*1  ouvrage 
est  ‘uit\in\é*:-*{}uéestw  Fir^liana, 
■ per  quam  poëta  negUgentiæ , -quam 
' Tucca  et  Vank  ac  cœteri  hactemis 
’ objecerunt  absehitur et  sine  qnd, 
* multa  in  diiànd  Ænèide  ad  fume 
'diem  'ohscurissima  loca,  sed  in  se~ 
^€wido  præsûriim  et  sexto  intelligi 
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non  passent , ^liàân , i54o,  in-4*.J 
Paris,  i54»  , in-8*.,  et  à la  suhede 
Parrhasii  liber  de  rébus  per  episto- 
lam  quæsitis  , Henri  Étienne,  1567. 
in-B**.  On  a encore  de  Campanus  : Ji 
Adrianum  sextum  pontijicem  maxi- 
mi  oratio  pane^yrica,  Pavic,  i5i5, 
in -4'’.  Négri  a parlé  de  cef  auteur daw 
sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  Flo- 
rence , p.  1 09.  V —VE  et 
CAMPASPE.  f^oyr,  Apelles. 

Campbell  ( Jean  ) , second  duc 
d’Argyle,  naquit  en  1678,  et  fct 
destiné  par  ses  parents  à la  profes- 
sion des  armes.  Son  père  lui  procura 
d’abord  un  régiment  a pied  sous  le  roi 
Guillaume , et  sous  la  reine  Anne  il 
se  distingua  dans  la  guerre  de  suc- 
cession. Eu  1 708 , il  signala  sa  valeur 
à la  bataille  de  Ramillies,  et,  en  1708, 
il  était  à la  tête  de  vingt  bataillons  à 
la  bataille  d'Oudenarde.  ËnGn , il  se- 
conda si  bien  le  duc  de  Marlboroogli 
aux  sièges  de  Lille  et  de  Gand , et  à U 
bataille  de  Malplaauct,  qu’il  fut  décoré 
en  ' 1 7 1 o de  l’ordre  de  la  jarretière. 
Dans  l’intervalle  de  ces  campagnes , 3 
ne  laissa  pas  d'aller  plusieurs  fob  I 
Edimbourg,  où  la  reine  l’avait  non- 
mé,  en  1705 , son  consmissaire  près 
le  parlement  d’Ecôssc.  11  y fui  le  prit 
cipàl  moteur  de  l’affaire  de  l’omoa, 
te  qui  lui  fit  perdre  de  sa  popularité 
En*  171 1 , il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur  extraordioatjt 
auprès  de  l’archiduc;  mais  il  trouva 
les  affaires  de  ce  prince  presque  de- 
’Sespérées.  Une  fièvre  qui  le  retÎDt  at 
‘lit,  et'la  paix  d’Üirccht  qui  se  tr»u 
'bientôt  après , ne  lui  permirent  pas 
d’y  rien  faire  d’important.  En  171^, 
il  fut  nommé  commandant  généra)  èn 
‘ forces  ' royales  en  Ecosse  ; mais  3 m 
tarda  pas  à prrdi*c  la  faveur  des  mi- 
*nistres,  en  se  jetant  dans  le  parti  de 
Fopposition,  et  censurant  ouvertement 
le-  traité' dTJU'Ccht,  11  dicrcbait  â m- 
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ga^er  la  fôveur  populaire , en  se  dé^ 
daraot  contre  le  bill  qui  assujëtissait 
l’Ecosse  à la  taxe  du  malt,  et  en 
travaillant  à faire  dissoudre  l’acte  d’u- 
nion dont  il  avait  ëte'  le  plus  ardent 

Sromoteur.  Cette  versatilité'  lui  fit  per- 
re  plusieurs  fois  les  charges  qu’il  te- 
nait de  la  cour.  U rentra  en  faveur  à 
l’avènement  de  George  I".,  et  com- 
manda en  1715  les  troupes  royales 
cnvoyc'es  en  Ecosse  pour  s^opposer  au 
pre'tendanL  Avec  une  armëe  très  infé- 
rieure en  nombre , mais  mieux  disci- 
plinée , il  arrêta  à Dumblain  les  pro- 
grès du  général  Marr  : les  deux  partis 
s’attribuèrent  la  victoire , mais  le  duc 
d’Argyle  ayant  reçu  un  renfort  de 
dragons  et  de  troupes  hollandaises , 
força  bientôt  le  prétendant  à se  rem- 
barquer. Nommé  pair  de  la  Grande- 
Bretacne  en  1718,  avec  le  titre  de 
duc  de  Greenwich^  il  se  signala  en 
1759  par  son  opposition  à l’adminis- 
tration de  Robert  Walpole.  Après 
que  ce  dernier  eut  été  écarté  du  mi- 
nistère , le  duc  d’Argyle  fut  de  nouveau 
replacé,  mais  il  ne  |ouit  pas  long- 
^ temps  de  ses  succès  r il  mourut  d’une 
attiqiie  de  paralysie  en  septembre 
1 745 , et  fut  enterré  à Westminster , 
où  on  lui  éleva  un  monument  Pope 
et  Thomson  l’ont  célébré  dans  leurs 
vers,  et  Maepherson,  dans  son  Æis- 
foire  jin^îeterre  y parak  s’être  plu 
k le  déprécier.  C M.  P. 

CAMPBELL  ( George  ) , tfaéob- 
gien  écossais , né  dans  le  comté  d* Ar- 
gylc,  en  1696,  et  e1evé  à l’université 
de  St.- André,  où  il  fut  nommé,  en 
1 7^8,  professeur  d’histoire  ecclésias- 
tique. On  a de  lui  un  Discours  sur 
les  miracles , célèbre  dans  son  pays , 
et  traduit  en  français  par  Jean  de 
Castillon  ( Utrecht , 1 765 , in|- 12), 
un  Traké  sur  la  vertu  morale,  et 
une  Défense  de  la  religion  chrétien- 
ne , pumiée  en  1756 , et  qui  ^ rgifer- 
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mant  des  opinions  contraires  au  cal- 
vinisme , indisposa  contre  lui  le  clergé 
écossais  ; en  sorte  que  , malgré  son 
mérite,  il  n’occupa  jamais  qu’une  pe- 
tite cure  dans  les  montagnes  de  l’É- 
cosse.  11  mourut  en  1 757 , âgé  de 
soixante-un  ans.  — • Campbell  ( Co- 
lin ),  architecte,  né  dans  le  nord  de 
l’Angleterre , mort  en  1734,  fut  inten- 
dant des  bâtiments  de  l’hopital  de 
Greenwich  ; il  est  auteur  d’un  ouvra- 
ge intitulé  ; Vitruvius  Britannicus  y 
( Londres,  1715,3  vol.  iu-fol.  ; ibid.  ; 

1 767-7 1 , 5 vol.  in-fol.  ) On  cite  plu- 
sieurs beaux  édifices  dans  le  comté 
de  Kent , elevés  d’après  ses  dessins , 
mais  qui  n’étaient  que  des  copies  du 
Palladio.  X— s. 

CAMPBELL  ( Jeaw  ) , écrivain  dis- 
tingué, né  à Edimbourg  en  1 708.  Sa 
mère  se  glorifiait  de  descendre  du 
poète  Waller.  A cinq  ans , H quitta 
l’Ecosse,  qu’il  ne  revit  Jamais,  fut 
emmené  à Windsor, et , étant  destiné 
k suivre  la  carrière  du  barrean,  fiit 
place  ensuite  citez  un  procureur; 
mais  un  goât  exclusif  pour  la  litté- 
rature le  détourna  de  l’étude  aride  du 
droit.  De'jà  connu  par  quelques  écrits 
de  peu  d’étendue , sa  réputation  shic- 
crut  considérablement  en  1736  par 
la  publication  de  rifistoire  mUîtaire 
du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Marlborough,  ornée  de  très  belles 
cartes  et  figures  gravées.  Il  s’enga- 
gea, peu  de  temps  après,  comme  coo- 
pérateuF  de  Vllistoire  universelle 
ancienne,  ce  qui  ne  l’emp^ha  pas 
de  donner  au  pubKc  Un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  historiques  et  po- 
litiques , notamment  les  Fies  des 
amiraux  et  autres  célèbres  marins 
ar^lais , in  - 4°*  9 dont  les  der.x  pre- 
miers parurent  eu  1 74.1 , et  les  deux  ' 
autres  eu  1 744*  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès , et  fut  presque  aussitôt 
traduit  en  allemand.  11  en  fut  fût 
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trois  éditions  pendant  la  vie  .de  Tau- 
têur,  et  le  docteur  Ikrkenhout  en  a 
donne  depuis  une  quatrième  édition. 
En  1716  et  en  174B  parurent  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Bio^ 
^raphia  BrilaJinica , ouvrage  très, 
estime , dont  les  meilleurs  articles 
sont  du  docteur  Campbell,  à qui  Ton 
lie  peut  reprocher  qu*une  Lienveil- 
fance  de  caractère  qui  prodigue 
trop  généralement  reloge.  Il  travailla 
également  aux  deux  volumes  sui^ 
vauts.  £q  1750,  il  publia  séparé- 
ment son  Etal  actuel  de  T Europe  y 
qui  avait  été  imprimé  d*abord  en 
1746  daus  le  recueil  périodique  in- 
titulé Muséum  y etdont  Dodsiey  était 
l*éditcur.  Ce  nouvel  ouvrage  de  Cmip- 
bell  n’eut  pas  moins  de  six  éditions  ; 
niais  celle  de  scs  productions  qui  fut 
le  plus  ^avorableineut  accueillie  du 
public,  et  par  laquelle  il  termina  sa 
carrière  littéraire,  est  sou  Tableau 
politique  de  la  Grande-Bretagne , 
1744  y in-4"**  Qtmique  cet  ou- 

vrage man({uc  d’exactitude , i|  le  re- 
garaalt  coinmc  un  monument  qu’il 
laissait  de  sou  amour  pour  son  pays , 
et  en  effet  jamais  écrit  plus  patrio- 
tique ne  panitdaps  la  latiguc  anglai- 
se , et  peut  - être  dans  aucune  lan- 
gue. Cimpbcll  s’était  marié  en  175G. 
Sa  vie,  partagée  entre  les  lettres  et  la 
société,  offre  peu  d’evéneraents  re- 
marquables.Extrêmement  sédentaire, 
on  le  voyait  rarement  hors  de  chez 
lui , où  il  se  plaisait  à rassembler  le 
dimanche  une  société  choisie  princi- 
palement parmi  les  gens  de  lettres,  et 
il  ne  se  promenait  guère  que  dans  sa 
chambre  ou  dans  son  jardin.  Nomme, 
eh  1765,  agent  du  roi  pour  la  pro- 
vince de  Géorgie  daus  rAfncrique  sep- 
tentrionale, il  occupa  cette  place  jus-, 
qu’à  sa  mort , arrivée  le  u8  déc.  1 7 7 J, 
vers, la  G8^  année  dé  son  âge.  Outre 
les  connaissauces  que  font  supposer 
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ses  ouvrages,  il  était  versé  dansle 
mathématiques,  la  médecine  , la  hi- 
lératui'c sacrée,  Içs langues  ancieDnes, 
modernes  et  orientales:  Son  style, 
quelquefois  un  peu  diffus,  est  eu  gé-  J 
liera]  clair,  élcgaut  et  barmoniciii. 
Voici  les  titres  de  qiielqucs-UDS  de  ' 
ouvrages  que  nous  n’avons  point  o-  I 
lés  :.I.  Eojrages  et  Aventures  d!L- 
douard  Brofwm,  1759,  in-8'*.  ; II. 
Mémoires  du  bûcha  duc  de  Bip- 
perda , 1759,  in-S”. , et  1 74  4 1 
des  changements  ; 111.  Précis  hist(r 
rique  de  V Amérique  espagnole  , 
1741,  iii-8®.  ; IV,  Ilermippus  rey 
suscité  y 1745,  réimprimé  avec  de 
nombreuses  additions , eu  1 749^ 
ce  litre  : Ilermippus  redivivus , 00 
le  Sage  triomphant  de  la  vieillesse 
et  du  tombeau.  Campbell  avait  pris 
l’idée  de  cet  ouvrage  dans  un  livre 
du  docteur  Cobausen , publié  à G>- 
hlentz  sous  le  même  titre  cm  1 743, 
et  que  La  Place  a U'adiût  eu  françali 
(i  789,  a vol.  iu-8".)  V.  r ot  ages  and 
Travels,  1 744 > ^ in-fol, , recuci- 
fait  avec  beaucoup  ^e  goût , sur  le  mê- 
me plan  que  la  collectiou  des  voyages 
publiée  pai’  le  docteur  Harris  en  1705: 
fa  préfacé  de  ce  recueil  est  regaidfé 
comme  un  modèle  en  son  genre;  VI. 
une  ïrltroduction  à la  chronologie 
et  un  Discours  sur  V industrie  et  Is 
commerce  y daus  l’ouvrage  imprime 
par  Dodsiey,  sous  le  titre  du  Précep- 
leur  ;»\A11.  r/ifistoire  des  établisse- 
ments portugais  , hollandais  , espa- 
gnols y français  y suédois , danois  ei 
(T  Osiende  dans  les  Indes  orientales. 
et  V Histoire  des  royaumes  d'Espfn- 
gne,  de  Portugaly  (TA Igarve»  de  Na- 
varre et  du  royaume  de  France  de- 
puis filovis  jusqu  en  1 656.  Nous  n’a- 
jouterons pas  ici  les  titres  de  quelques 
pamphlets  et  autres  écrits  du  meute 
auteur  , de  peu  d’intérêt  au'p>urd’bm , 
quoiqu’ils  aicu;  presque  tous  eu  m 
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grand'  succès  .dans  leur  nourcaiite. 
Nous  disons  presque  tous  ; car  on  ra- 
conte Tance  Jute  suivante  : quelqu’un 
vint  un  jour  corurn  il  niquer  à Gainptell 
1111  livre  aRemaud  suppose  traduit  du 
français , et  lui  demanda  s’il  ne  serait 
pas  à propos  d’en  donner  uue  tra- 
duction anglaise.  Gimpbell,.  après 
avoir  examiné  le  livre,  ne  fut  pas 
peu  surpris  d’y  reconunîlre  un  pam- 
phlet qu’il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant , qui  iT.ivait  fait  en 
Angleterre  aucune  sensation , et  dont 
un  traducteur  infidèle  avait  fait  sa 
proie  en  le  donnant  comme  son  propre 
ouvrage.  X — s. 

CASIPEGE,  ou  plus  exactement 
CAMPEGGl  (Imüuünt),  cardinal, 
év'cque  de  Bologne,  issu  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  oiigitiairc  du 
paiiplûné.  Un  de  scs  ancêtres  ayant 
suivi,  én  iü05,  Charles  d’Anjou  dans 
le  royaume  de  Naples,  s’établit  à Bo- 
logne, où  SCS'  descendants  tinrent  tou- 
jours un  rang  distingue.  — Jean  Gam- 
ptGE,  père  du  cardiual  Laurent , obli- 
ge de  s’exiler  de  sa  patrie  pour  éviter 
lie  suivre  le  parti  des  guclphcs,  devint 
professeur  de  droit  à Padouc , s’acquit 
la  réputation  d’un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  sou  temps,  et  composa 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres:  Con- 
iiliay  Tractatus  de  statuLis,  De  Im- 
nunitate,  De  dote , etc.  11  mourut  en 
I J 1 1 , âgé  de  spixaiitc-trois  ans.  I^au- 
:eut,  l’aîné  de  ses  cinq  üls,  iiécn  1 474* 
ui  succéda  dans,  sa  chaire , et  ne  dégé- 
néra point  de  sa  répiiUtion.  11  se  maria, 
;ut  plusieurs  enfants.  Devenu  veuf,  il 
;ntra  dans  l’état  ecclesiastique.  Jules 
Il  Je  fit  auditeur  de  rote,  évêque  de 
?eltri , nonce  en  Allemagne.  Léon  X 
eleva  à la  pourpre  romaine,  le  cliar- 
;ea  de  plusieurs  missions  importantes, 
:ii  Allemagne,  pour  tâcher  de  ramener 
jUtber;  en  Angleterre,  pour  lever  une 
[çcime  desliocc  à foixe  la  guerre  aux 
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Turks  tdLéIchoua  dans  Tuoe  etlau- 
.Ire  ; mais  il'  sut  tellement  s’insinuer 
d^ns  les  Imnnes  grâcesdeilenri  VIII, 
que  sa  deruièie  mission  loi  valut,  en 
Tévêclié  de  Saiishury.  Sous 
Clement  VU,  il  fut  envt>yc,  en  qualité 
’4ej(^atÿ.à  I4  diète  de  Nuremberg, 
où  , n’ayant  pu  réunir,  les  princes 
contre  Luther,  il  publia,  en  i5i4> 
dcs.fégh'inents  pour  la  réforme  du 
clergé;  mais  comme  cçs  réglements  ne 
tombaient. que^.^ur  les. abus  du  bas 
clergé  toucher  à ceux  du  haut 
clergé;  qui  étaient  bien  plus  grands, 
ils  n’eurent  point  d’exécution  ; à celle 
d’Augsbourg , où  fut  présentée  la  fa- 
meuse confession  de  fui  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville;  en  Angleterre, 
pour  juger  Taffairc  du  divorce  de 
Henri  Vllf  et  de  Catherine  d’Arra- 
gon , conjointement  avec  le  cardinal 
Wolsey.  U étfit  porteur  d'une  bulle 
qui  lui  donnait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  à cet  égard.  Ces  pouvoirs 
ayant  été  révoqués,  il  fit  d’inutiles  ef- 
forts , d’abord  pour  engager  le  monar- 
que à se  désister  de  la  poursuite  du 
divorce,  puis  la  reine  à s’y  prêter  de 
bon  grc,  et  à se  retirer  dans  un  cou- 
vent; enfin  le  pape,  à satisfaire  Henri, 
ce  moyen  lui  paraissant  necessaire 
pour  conserver  l’Angleterre  à l’église 
romaine;  mais  il  ne  recueillit  de  cette 
mission  que  la  perte  de  son  évêché 
de  Sâli.sbury , dont  Henri  le  dépouilla 
en  efiaB.  Ce  cm  dinal  joignait  à une  étu- 
de très  étendue  du  droit  canon , à une 
longue  expérience  dans  les  affaires  , 
toute  la  dextérité  d’un  Italien.  C’était 
d’ailleurs  un  caractère  ferme,  qui,  dans 
celle  du  divorce,  suivant  le  rapport 
de  Du  Bellay  , promettait  a qu’en  lié- 
renient  il  suivrait  sa  conscience,  et 
que,  là  où  il  pourrait  connaître  le  di- 
vorce SC  pouvoir  faire , il  franchirait 
lesault,  non  anltremcnt.  » Aussi  dé- 
jojua>t;ii  coiistauimcut  tous  les  pièges 
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Apostolp . Zeno,  dans  ses  nolfs  sur 
Funtaiiiai , font  virement  rtgreller 
que  le  second  volume  pc  soit  pas  Im- 
primé; également  diyisé  en  vingt 
livres , il  terminerait  cetjte  Iiistoire , 
q d joint  au^  agréments  du  style  des 
lecherches  intéressantes  et  beaucoup 
d*ciactitudc  dans  les  faits*  Jl*  Plu* 
sieurs  tragédies,,  entre  autres  Ia  Teo- 
dora , /e  Seozzesi , et  la  Gerusar 
lemmo  catlîva;  lll.  Disçorsi sacri , 
Macerata , i G8o.  Les  productions  iné- 
dites  de  Gampello  consistent  en  dir 
verses  poésies , dont  un  poëmc  hé- 
roïque ,.des  cloge.s  , une  histoire  eor 
clésiastique  de  Spoletc,  des  lettres,  etc. 

■*  B.  G.  • 

C^MPELLQ  (PiuL  ns^.ConTi)) 
fils  du  précédent , naquit  à Spolète  le 
Il 9 août  1643,  cl  reçut  le  nom  de 
Faut  pour  renouveler  dàhs  sa  fa- 
mille la  mémoire  d^uu  do  ses  aïeux, 
qui,  dans  le  ivs*".  sièdo>  «pics  avoir 
joue'  un  grand  rd!e  dans  sa  patrie', 
ovait  successivement  .rérn pli  les  places 
•de  podestat  à Florence  , lorsque  celle 
-ville  était  république.,  et  de^éiialeui  de 
•Koine  après  i^ugues  de  Lusignan ^ roi 
;de:Ghypre.  Dès  sa  : plus  tendre  jeu- 
nesse, Gampello  fqt  conduit  ÿ -fla- 
-rcncc  par  son  père  il  y commença 
,sei  éiudca,  et  les  acheva  dans  sa  pa- 
trie, où  il  s’appliqua  ,isoi)s. lies  plus 
habiles  maSires,aux  mathématiques, 
ù la  philosophie,  aux  LeUcs-lettrcs , 
.et  surtout  à la  poésie.i.De.rctooi*  en 
'Toscane,  il  reçut  à Pisej.  en  i665, 
d habit  de  Tordre  milttaire  et  religieux 
de  St.-Ëticnne  ,*€t  parvint  bientôt  k 
•obtenir  dans  cet  ordre  le  plus  grand 
crédit.  ]l  fut  d'abord  nommé  général 
conservateur,. et-  ensuite  chef  du  dé* 
harqucmrnt  de  l’expédition. auxiliaire 
de  la  république  de  Veuise  couti'e  les 
Turks,  dans  les  années  1684  €t  i685. 
L’année  suivante  , il  fut  élu  grand 
'.prieur,  et  Tuo  des  chevaliers  du  con- 
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scU^  il  jouit  h ce  dernier  titre  de  li 
plus,  haute  faveur  auprès  des  grands- 
ducs  Ferdinand  11  , G>smc  H et 
Güsme  111 , qui  l’employèrent  dam 
les  alTaires  les  plus  importantes.  Cam* 
pello  avait  des  counaissiinres  peu 
communes  , non  seulement  dans  les 
mathématiques  en  généra' , mais  «Lms 
Tarcliitrcturc  pratique , dans  la  cos- 
mographie, daus  U musique,  dans 
Thisloû'e  et  daus  les  belies-lelires.  Il 
était  aussi  très  habile  dans  les  arts 
qu’on  appelle  arti  ca^^alleresche , et 
dans  toutes  les  questions  relatives  au 
point  d’honneur.  11  fut  admis  dans 
presque  toutes  les  «cadémief  d'ilo- 
iie,  et  lié  avec  les  plus  cf^èbres  lit- 
térateurs de  son  temps  , tels  que 
Jiedi , Marchetti , BelUni , Manant , 
Zappi , Menzini etc.  Outre  le  grec  cl 
Je  latiü  , il  possédait  encore  la  langue 
française  ot  l’espagnole.  11  avait  par- 
couru uoii>  seulement  toute  Tltalie  , 
mais  encore  la  France , TEspagoe  et 
les'Jles  adjacentes  , une  partie  de 
J'Afiïque  et  de  i’.Vsie.  - ^jur  la  fin  de 
■scs  jours il  SC  retira  datis  sa  patrie, 
et  y muorut,  à la  suite  d’iwe  longue  et 
.douloureuse  maladie , 1 le.  i4  janvier 
>i'^i5  , à T4ge  dc*soixatito4ix  ans. 
.Aucun  de  ses  onvrages  n’a  été  publié; 
.ils  consistent  en  un  Trmité  .sttr  k 
-cours  du  Tibre , des  comédies  m 
.prose,  des  tragédiesi  en  vers,  des 
sonnets , des  discours  académi- 
ques , etc.  — François-Marie  Ca*- 
PELto , de  la  famille  <iu  précédent , 

' SC  distingua  par  ses  talents  oratoirrs. 
.11  était  ne  à Spolète  en  166S.  et 
mourut  à Borne,  âgé  de  quatre-viogt- 
' quatorze  ans."  Il  exei^  Jong-teinps 
. la  profession  d’avocat , et  s’y  fit  une 
grande  réputation  de  lumières  et  de 
. probité.  Ses  talents  liltérâires  et  poé* 
tiques  le  firent  nommer 'membre  de 
racadémic  arcadienné,  Où  il  prît  le 
6umom.de  Logisto  JHemeo  , et  Ton 
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tr^iÛTc  sort  ëlr>^  dans  les'  métoofres  ’ 
historiques  d'Arcadie , et  dans  les  vies 
degU  Arcadi  UlustrL  Jean  Caii> 
PELLO  y Vénitien , se  distingua  dans 
le  1 7^  siècle  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine;  son  meilleui*  ouvrage  en 
ce  genre  est  son  puëme  sur  la  chasse 
au  chamois,  intitulé:  IbeXy  seu  de 
caprd  montarid , Carmen  venaUcumy 
Venise,  1697,  in-b". , ibidt,  *736» 
in-8‘\  Ce  livre  est  rare  et  ii'cst  point 
cite  par  iVIM.  Lailcmaiit  dans  la  bibiio^ 
graphie  qu'ils  ont  jointe  à la  Chasse 
aux  chiens  courants , par  le  Verrier 
de  la  Conteric.  R.  G. 

CAMPËN  ( jEAif  de), ainsi  nommé 
de  la  ville  de  Cam|>en , dans  l'Ovcr- 
Yssel,  où  il  naquit  vers  l’an  1490. 
Apres  s’etre  formé  dans  la  liltératuré 
grecque  et  latine , il  étudia  l’he'breu  • 
sous  le  faujcuE  Renchiin,  en  donna 
des  Icçous  particulières  à Louvain , . 
ce  qui  le  conduisit  à une  chaire  pu*^ 
bliqiie  de  cette  langue , qu’il  remplit  ■ 
avec  distinction  depuis  1 5 19  jusqu'en  ' 
i55i.  11  se  mit  alors  à voyager  pour 
perfectionner  ses  connaissancès  en  ce 
genre,  s’arrêta  à Venise,  où  il  profes- 
sa  deux  ans  l’ccriturc  sainte  aans  le 
texte  original,  eut  des  conférences 
suivies  avec  un  savant  juif  sur  la  litté- 
rature hébraïque , parcourut  l’Aile- 
magne  dans  les  mêmes  vues , péue'tra 

Î*usqu’en  Pologne  pour  y conférer  avec 
es  rabbins  qui  étaient  en  grande  ré- 
putation de  science  dans  ce  royaume, 
et  se  rendit  à Home,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli des  hébraïsants  et  du  pape,  qui 
lui  donna  plusieurs  bénéûccs.  Comme 
il  revenait  à Louvain  pour  y repren- 
dre ses  leçons , il  mourut  de  la  peste  à 
Fribourg  en  Bnsgau , le  7 septembre 
i53H.  Campen  seutait  combien  les 
points  voyelles  ont  mis  de  confusion 
dans  le  texte  original  de  la  Bihle , et 
combien  ils  embarrassent  ceux  qui- 
leur  donnent  trop  d’importance,  pour- 
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saisir  le  véritable  sens  des  livres 
saints.  11  s’attacha  à la  doctrine  du 
rabbin  Élias  Lévita  , qui  en  avait  dé- 
montré la  nouveauté,  et  il  sc  donna 
des  peines  inliniès  pour  les  réduire  ù 
une  certaine  méthode.  Il  pabÜa  pour 
cria  un  petit  traité,  De  naturd'liHe^' 
rarum  et  punctorum  hehraicorûm 
ex  variis  Eliœ  Levitæ  opusculis , U- 
belluSf  i5ao,  in-t2.Cest  une  gram- 
maire méthodique,  dégagée  d’une  fou- 
le de  itiinuties;  elle  a été  souvent  réim- 
primée. Ses  autres  ouvrages  sont  : 1.' 
Psalmontm  omnium  juxlà  hehraï- 
cam  veritatem  paraphrastica  inter- 
prétation i55a,  in- 16,  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions  successives,  sous  diffé- 
rènt$  titres , a été  traduite  en  flamand , 
en  allemand , en  anglais  et  en  français. 
Cette  dernière  version  est  d’Éticime 
Dolet  ; soiis  ce  titre  : Paraphrase , 
c'esi-à-éUre , claire  translation  faic^ 
te  jouxte  la  sentence^  non  pas  jouxte 
la  lettre  sur  tous  les  psalmes , in- 
16,  Paris,  i534î  ibid;,  i54^;  An- 
vers, 1544*  D^ns  celte  paraphrase, 
qui  essuya  quelques  critiques  dans  te 
temps,  l'auteur  saisit  assez  bien  le  sens 
des  psaumes  ^ et  explique  assez  heu- 
reusement plusieurs  difficultés.  Théo- 
dore de  qui  la  trouvait  défec- 
tueuse , entreprit  d’y  substituer  U 
sienne;- mais  celle-ci  eut  moiiin  de 
succès:  II.  Puraphrasis  in  Salomonis 
Eccîesiastenf  qu’on  trouve  à la  suite 
de  la  précédente , dans  l’édition  de 
Paris,  i55'i,  séparée  dans  celle  de 
Lyon,  1540  ; traduj|e  eu  français 
avec  celle  des  psaumes.  III.  Com- 
mentarioH  in  epist.  Pauli  ad  Rom» 
et  GalataSy  Venise,  i534.  (Juriques 
critiques  doutent  que  ce  commentaire 
soit  de  Campen.  T-^. 

C\MPEN,  on  KAMPEN  ( Jaco» 
DE  ) , un  des  chefs  des  anabaptistes 
<pii,  chassés  de  la  haute  AllciUagiie ,• 
allèrent  répandre  dans  les  Pays-Bas 
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procès  des  sciences  physiques  de- 
puis 1789.  Vicq-d'Azyr  a , dans  son 
ëloge  itrapiderarni  analyse  tous  les 
mémoires  de  Camper , dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  notes  mises  à la  re'ira* 
pression  faite  en  Hollande  ( 1809, 
iii*8’.,  à Amsterdam , chef  immerze!  ) 
du  Discours  sur  les  Progrès  des 
sciences , leUres  et  arts  , depuis 
1 789  jusqu* à ce  jour.  Nous  ne  cite- 
rons que  1rs  suivants  : 1.  Demonstra- 
tionum  anatomico  - pathologie  arum 
lihri  duo,  Amslrrdara  , 1 'j6o>6a , a 
vol.  in-fol.;  IL  Dissertatio  de  frac- 
tura patellæ  et  olecrani , la  Haye , 
1789,  ouvrage  posthume  publie'  par 
son  61s;  HL  Icônes  hemiarum  , 
Francfort-sur-le-Meio,  iHoi , in-fol., 
publie'  par  S.  T.  vSômmcring;  IV.  Sur 
l'organe  de  Vouïe  des  poissons  ^ dis- 
sertation insérée  dans  le  7®.  volume 
des  Mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique , ^résculés  à Tacadémie 
des  sciences  en  1774»  V.  De  admi- 
rabili  analogid  inter  stirpes  et  ani- 
malin;  VL  De  certo  in  medicind  : 
CCS  deux  derniers  opuscules  sont  des 
discours  d’inauguration  ; VIL  Des- 
cription  anatomique  (Cun  éléphant 
mâle  y ouvrage  posthume  publie  par 
A.  G. , sou  61s , 1801,  in-fol. , et  réim- 
primé an  tome  second  des  Œuvres 
\ de  P,  Camper  y qui  ont  pour  objet 
V Histoire  naturelle , la  Pf^siologie 
et  f yénatomie  ' comparée  » traduites 
par  Jansen  (précédées  de  l’éloge  de  l’aih 
teur  pa  r Condorcet),  1 8o5, 5 vol.  in-S'*. 
Avant  la  publication  de  cette  collection, 
nous  possédions  déjà  en  franpis  ; i **• 
Dissertation  sur  les  variétés  natu- 
relles qui  caractérisent  la  physiono- 
mie des  hommes  des  divers  climats 
et  des  divers  âges  y e!c. , suivie  de  Ré- 
flexions sur  la  beauté,  particulière- 
ment sur  celle  de  la  tête  y avec  une 
Dissertation  sur  la  meilleure  forme 
des  souliers^  le  tout  traduit  par  Jan- 
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sen , 1791,  in-4*’*  ; cette  dernière  dis- 
sertation fut  faite  d’après  un  dé6  : 
l’auteur  y prouve  tour  à four  de  gran- 
des connaissances  comme  anUquairr, 
comme  anatomiste,  comme  artiste  ; t’. 
Dissertation  physique  sur  les  dij^- 
rences  réelles  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes, 
etc.;  sur  le  beau  qui  caractérise  Ifs 
statues  antiques , traduite  par  M.  D. 
B.  Quatremcro-d’lsjonval , Ltrcchl , 
1791 , in-4'*.  ; 3®.  Discours  sur  les 
moyens  de  représenter  les  diverses 
passions  qui  se  manifestent  sur  U 
visage;  sur  l'étonnante  conformité 
qui  existe  entre  les  quadrupèdes  et 
les  hommes  y traduit  par  le  même, 
Utrecht,  179*2,  in-4”*  A.  B — x. 

CAMPES  ANI  ( Benvenuto  DE*  ) , 
né  à Viceuce  vers  i e'iail  déjà 
célèbre  à dix-neuf  ans , et  s’dait  fait 
connaître  par  diverses  poésies.  Il  fat 
un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps; 
riiistorieu  Ferrclo,  son  condioycD, 
qui  avait  été  son  eleve , loi  donne  les 
plus  grands  éloges , cl  a consacré  à sa 
louange  un  grand  nombre  de  vers 
que  Miiratori  a insérés  dans  sa  grande 
collection  historique.  Gara pe^aoi  était 
auteur  d’un  poeme  héroïque  en  vers 
bcxamcires , dans  lequel  il  célébrait 
les  victoires  de  l’empereur  Henri  Mîl, 
qui , en  1 5 1 1 , délivra  la  ville  de  Ti- 
ccncc  du  joug  des  Padouans.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poème  existait  encore  il 
y a un  peu  plus  d’un  siècle , mais  3 
s’est  perdu  depuis.  Pagliarini  en  6t 
beaucoup  d’usage  dans  sa  Chronique 
de  Vicence , et  en  cite  quelques  vers. 
Muratori  a mal  placé  la  mort  de  ce 
poète  en  1 3 1 5 ; il  était  encore  vîvanl 
en  1 323  , et  il  paraît  probable  qa’3 
mourut  eu  i324-  R.  G. 

CAMPESANO  ( Alexaîsdre),  na- 
quit à Bassano  en  1 5a  i , et  6tde  hn/- 
lantcs  études  à Padouc,  sous  la  direc- 
Iton  du  savant  Lazare  Baooaisico. 
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Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur 
il  se  rendit  k Bologne , où  il  acheva 
son  droit  sous  le  fameux  André'  Ai- 
dât. Ayant  ûni  ses  études  en  1 54^  ^ 
et  à peine  âgé  de  vingt-un  ans , le 
sénat  de  Venise  le  nomma  lecteur 
extraordinaire  à une  chaire  de  droit  ; 
cette  chaire  ayant  été  supprimée , Gam- 
pesano  sê  retira  dans  sa  patrie^  et  cultiva 
en  paix  les  lettres  et  l^amitié^  Ses  con- 
citoyens le  nommèrent  aux  premières 
places  de  la  ville.  11  mourut  le  i a juin 
La  notice  de  ses  ouvrages  est 
insérée  dans  le  recueil  des  Opusculi 
scièntifici  de  Calogcrà  ( t.  XVIII  ) : 
on  y trouve  aussi  son  testament  ( tome 
XXlI,  pag.  20*;  ).  Parmi  les  produc- 
tions de  Campesano , qui  ont  été  pu- 
bliées, on  distingue  : T.  des  poésies 
insérées  dans  les  Rime  sàelte  de*  poeli 
Bassanesiy  Venise  , 1576  , in«4®. , 
réimprimées  en  1769,  in-8^.;  II. 
Carmina»  On  trouve  aussi  des  vers 
latins  de  lui  dans  le  recueil  de  ceux 
qui  furent  faits  à la  louange  de  Jeanne 
d’Arragon,  public  par  Ruscelli.  IIL 
Des  lettres  sur  divers  sujets,  imprimées 
dans  différents  recueils.  La  vie  de  cet 
écrivain  , écrite  par  J.-B.  Verci,  se 
trouve  dans  le  tome  XXX  du  iVon- 
i^eau  Recueil  d'opuscules , par  le  P« 
JVIandelli,  continuateur  de  Galogerà, 
et  dans  les  Rime  scelle  de*  poeli  Ras» 
ganesi,  R.  G. 

CAMPHUYS.(  Jean), en  latin 
Camphius  ^ né  à Harlem  en  it)54ÿ 
fut  apprentif  orfèvre  dans  sa  première 
icuiiesse.  A Page  de  vingt  ans , il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  passa  dans  cette  contrée,  où,  par  ses 
talents  et  sa  bonne  conduite , il  s’éleva 
de  grade  eu  grade,  et,  au  bout  de  trente 
ans,  il  fut  nonuné  à l’emploi  de  gou- 
verneur-général k Batavia.  Parvenu 
au  comble  des  honneurs , il  n'oublia 
point  son  origine,  et  ût  mettre  un 
marteau  dans  ses  armoiries.  Après  une 
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administration  aussi  sage  que  glorieu- 
se, d’environ  sept  ans,  il  se  démit  de 
cette  dignité  en  1 69 1 , et  se  retira  dans 
une  magnifique  maison  de  plaisance 
qu’il  avait  fait  bâtir  près  de  Batavia.  11 
aimait  la  botanique , et  il  avait  rassem- 
blé ^ns  ses  jardins  un  grand  nombre 
d’espèces  d’arbres  et  de  plantes.  11 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l’étude  de 
cette  science  dans  les  établissements 
hollandais , et  principalement  la  cou*» 
naiitsaUce  des  végétaux  qui  pouvaient 
être  utiles  et  devenir  un  objet  decorn*» 
merce.  Camphuys  avait  rassemblé 
beaucoup  de  matériaux  pour  une  des- 
cription du  Japon,  et  il  les  céda  au 
chirurgien  Kæmpfer,  qui  les  a em- 
ployés dans  la  relation  de  son  voyage, 
sans  en  nommer  l’auteur.  Il  fut  aussi  lié 
d’amitié  avec  le  célèbre  Rumphe,  gou- 
verneur d’Amboine;  il  contribua  à en- 
richir la  collection  de  plantes  des  mo- 
luques  que  ce  dernier  avait  formée , et 
à l’exécution  du  précieux  ouvrage  qu’il 
composa , lequel  fut  recueilli  après  sa 
mort  par  la  compagnie  , et  envoyé 
à Amsterdam , où  il  a été  publié  sous 
le  titre  éifferbarium  Àmboinense, 
Camphuys  est  l’auteur  d’un  ouvrage 
très  estimé  : Histoire  de  la  fondation 
de  Batavia.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1695,  âgé  de  soixante -un  ans. 
OunoteuMu*  ( van  Haren  ),  a donné  en 
hoilandmsla  Vie  de  Camphuys. 

CAMPHüYS^*(THÉoDowËrRl- 

PHELz),  né  à Gorcum  en  i586,  fut 
élève  de  Théodore  Goverlz  : ses  rares 
dispositions  pour  la  peinture  se  déve- 
loppèrent rapidement.  Gamphtiyscn 
est  placé  avec  raison  au  rang  des  plus 
fameux  {)aysagistes  ; aucun  peintre  n’a 
mieux  réussi  que  lui  à représenter  les 
après-midi,  les  soleils  couchants  et 
surtout  les  hivers.  Sans  employer  la 
roonutonie  de  la  neige , et  eu  évitant  le 
blanc  pur,  le  bleu  et  le  noir,  il  a su 
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donner  h ses  tableaux  la  physionomie 
de  la  nature.  On  n’y  trouve  point  ces 
couleurs  froides  qui  dominent  géné- 
ralement dans  les  représentations  des 
hivers;  la  composition  en  est  aussi 
simple  que  l’effet  en  est  séduisant;  le 
givre,  la  glace  et  le  dépouillement  des 
arbres  y sont  rendus  avec  une  éton- 
nante vérité.  Le  pinceau  de  Gainphuy- 
sen  est  gras  et  moelleux  ; ses  tableaux 
font  exempts  de  cette  sécheresse  et  de 
cette  dureté  dont  van  der  Neer  lui- 
méme  n’a  pas  toujours  su  se  préser* 
Ver  ; le  style  en  est  vrai  et  harmo- 
nieux. Le  talent  de  Gamphuysen  est 
d’autant  plus  remarquable  que  ce  pein- 
tre est  le  premier  qui  ait  (ait  connaître 
à la  HoUaode  la  véritable  manière  de 
traiter  le  paysa^;  les  Hollandais  en 
avaient  ignoré  les  principes  jusqu’au 
moment  où  il  leur  en  donna  des  mo- 
dèles. Gamphuysen  sut  encore  pein- 
dre l’architecture  moderne  avec  un 
talent  remarquable.  Ses  • ouvrages , 
dont  les  amateurs  font  un  cas  parti- 
culier , sont  extrêmement  rares.  Il 
avait  abandonné  de  bonne. heure  la 
peinture  , qui  lui  promettait  une  gloi- 
re tranquille,  pour  l’étude  delà  théo- 
logie, qui  arma  contre  lui  l’éuvie  et  les 
persécuteurs.  H étudia  à Leyde  sons 
Arminius , s’attacha  à la  secte  des 
meiiuonites , d’où  il  passa  d|us  celle 
des'sociniens.  Il  avoue  dai^uoe  de 
scs  lettres  qu’il  était  assez  disposé  à 
vivre  sans  religion  ; mais  qu’ayànt 
trouvé  que  les  sodniens  débarras- 
saient l’esprit  de  la  crainte  de  l’éter- 
nité des  peines,  il  adopta  leurs  dog- 
mes. On  voit  même,  par  une  de  ses 
lettres , qu’il  trouvait  assez  édifiante 
l’opinion  de  ceux  qui  disent  que  les 
impies  périssent,  et  qu’il  n’y  a point 
d’immortalité  pour  eux.  Sur  la  un  de 
ses  jours , il  renonça  à la  qualité  de  mi- 
nistre, et  mourut  à Worcum  en  1 6*27, 
laissant  les  ouvragessuivants:  I.  Théo- 
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louche  fFercken  ( opéra  theolo^- 
cà),  Amsterdam,  1657,  in-8®.,  166a 
et  167a,  in-4®.;  H.  Paraphrase  des 
Psaumes  en  rimes  flamandes , in- 
)3;  111.  Cantüenœ  sacræ,  1680, 
in-iü,  mises  en  chant  par  Buthle- 
rus,  musicien  d’Amsterdam:  oesdeox 
derniers  ouvrages  eurent  grand  nom- 
bre d’éditions  ; IV.  De  statu  ani- 
marum , ou  de  l’état  des  morts  et 
des  peines  des  réprouvés  après  cette 
vie,  suivant  le  système  socinicn  : oet 
ouvrage  est  précédé  d’un  Compen- 
dium  doctrinœ  socinianorum  ; Y. 
Fale  mundo;  c’est  une  exhoiiatioii 
à la  fraternité  en  Jésus<Cbrist  : la  se- 
conde édition  est  de  i65o , in-4*.; 
VI.  une  version  flamande  dn  Traité 
de  Fauste  Soctn  , De  autoritate  S. 
Scripturæ  et  de  ses  Lecùones  sa- 
cras, avec  des  notes , 1666  , in-4'. 

A— s et  X— -O. 

GAMPI,  ou  GAMPO  (Awtoiwe), 
peintre,  architecte  et  historien  de  Gre- 
mone,  y était  né  dans  le  16*.  siècle, 
et  vivait  encore  en  iSgi.  On  lui  doit 
l’ouvrage  suivant  : Cremona  fedeUs- 
sima  città  e nobilissima  colonia  de* 
Romani  rappresentata  in  disegno 
eol  suo  conJtado , e ilhistrala  étima 
breve  istoria  deîle  cose  pià  notabiii 
appartenenti  ad essa  ; e di  ritratli  na- 
turali  de*  duchi  e duchesse  di  Mila- 
no e compendio  delle  loro  vite.  Cré- 
mone, i585,  iii-fol(i).  On  voitqat 
les  plans  et  les  portraits  sont  la  par- 
tie essentielle,  et  qu’ils  ne  sont  qu’ac- 
compagnés de  notices  historiqiies.  Les 

( 1)  C«t  ouvrMga , imprimé  ebra  l'aatear  , e<t  é* 
tSSi , et  non  <k  iSS.î.  Le  cbilTre  a a été  cbewgV 
en  5 , à U plume  , dan*  presque  tous  (es  «xrmnla:. 
rei.  Ceux  qui  portent  la  date  de  i5Ss  <mt  qücsqnr 
différeace  dans  le  titre,  ainsi  : 
frdelistima  c .nobilitsima  colonie  dm' 
d'tma  frepva  ittoria  délie  viu  >egfuiimtte  cm*e  di 
ifuella  iU^strata.^  e £ti  ditegné  con 
rappresentata , etc.  On  y itoutc  qucKpaes 
légères  difrérrnees  dans  ta  dédicace  asx  nastrl- 
1er»  de  Créninoe,  et  dans  le  portrait  de  Pkilt'ppe 
II,  qui  eat  ou  téta  nne  et  amé  on  eolfTe  é'a«e 
toque  et  en  robe  ; mats,  dn  reste,  c’est  nar  ae»Jr  et 
néme  édltipa,  dont  la  eraic  date  ait  de  iS8x  0.  U 
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'|:raviire»  au  bnrio , dessindês  par 
Catnpi  lui  - même , sont  d^Augustin 
Carrache,  et  donnent  beaucoup  de 
prix  à cette  e'dition.  Elle  est  rare  et 
chère.  L’édition  de  Milan,  i6(5,  in* 
4'’. , est  commune  et  peu  recherchée. 
— CiMPi  (Pierre-Marie),  chanoine 
de  Plaisance  dans  le  17*.  siècle,  est 
auteur,  I.  d’une  Histoire  ecclésiasti* 
que  de  sa  patrie,  sous  le  titre  de: 
J)eü'  historia  ecclesiasiica  di  Pia- 
cenzaj  1 65 1 - 1 662, 5 vol.  in-fol.  C’est 
Fhistoire  des  saints , des  bienheureux 
et  des  cvèfjues  de  Plaisance;  11.  d’une 
P’ie  de  Grégoire  X,  en  latin , home , 
i655,  in-4’.  G— É. 

' CA  MPI  (Bernaiidin),  peintre,  né 
à Crémone  en  i $22 , fut  un  maître  du 
troisième  ordre,  que  l’on  estime  assez 
en  Italie.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitule  Parère  soprà  la  piltura^  Cré- 
mone , 1 58o  , in  - 4®.  » réimprimé 
dans  la  meme  ville  , i584» 

Suivant  plusieurs  lettres  autographes 
de  Bernardin  , on  sait  qu’il  vivait 
en  1 590.  Ces  lettres  sont  datées  de 
1 588 , 1 589 , 1 590.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  d’Oretti.  Le  musée 
Napoléon  a de  ce  maître  un  tableau 
représentant  la  Vierge  qui  pleure 
la  mort  de  son  fils  étendu  à ses 
pieds,  H ne  faut  pas  confondre  Ber- 
nardin Campi  avec  d’autres  peintres 
créinonais  qui  ont  porté  le  même  nom  : 
Galeazzo  Campi , né  en  1 475 , et  mort 
en  1 556  ; Jules , fils  de  Galeazzo,  né 
en  i5oo,  mort  en  1572;  le  chevalier 
Antoine  Campi,  second  fils  de  Ga- 
leazzo, et  auteur  de  la  Cremonafe^ 
delissima  città  , etc.  , et  Vincent 
Campi , troisième  fils  de  Galeazzo , 
mort  en  1591.  IjCS  tableaux  de  Ber- 
nardin Campi  ne  sont  pas  très  rares. 

A — D. 

CAMPI  ( Baltbizar  et  Micuel  ), 
deux  frères , droguistes  et  parfumeurs 
à Lucques,  ver»  le  milieu  du  16*.  sie- 
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de.' Ifs  avaient  des  connaissances  fort 
étendues  sur  toutes  les  substances  qui 
étaient  l’objet  de  leur  commerce,  et 
s’appliquèrent  surtout  à reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  fait 
mention.  Ce  fat  dans  les  écrits  de  Dios- 
eoride  et  dans  ceux  des  auteurs  arabes 
qu’ils  cherchèrent  à s’instnûre  à cet 
égard  ; mais  n’y  ayant  pas  trouvé  tout 
ce  qu’ils  désiraient , ils  parcoumient 
plusieurs  fois  la  chaîne  des  Apennins 
et  d’autres  contrées  de  l’Italie  |K)ur  en  . 
observer  les  plantes.  Ils  pubüèient  le 
peu  de  découvertes  réelles  qu’ils  firent 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Spicilegio 
botanico.  Ils  en  ont  produit  ensemble, 
et  sous  leurs  noms  réunis,  plusieurs^ 
dont  voici  les  titres  : I.  Discorso  net 
quale  si  dimostra  ijual  sia  il  vero  Mi» 
thridato , contra  lopinione  di  tutti  li 
scrittori  et  aromatttri  ; con  un  brève 
capitolo  del  vero  aspalato , Lucques , 

1 625 , in  - 4".  ; IL  Sopra  il  balsamo^ 
Lucques,  1 659  » »*i-4  ^ : c’est  on  traité 
sur  le  vrai  baume  de  Judée  ou  de  la 
Mekke  ; lli.  Risposta  ad  alcune  og» 
gezioni  faite  al  libro  suo  del  bal- 
samo,  Lucques,  i64o, in-4®.;  1C49, 
in-4®.  ; IV.  Dilucidazione  e confira 
mazione  maggiore  di  alcime  cosé 
State  da  noi  nella  riposta  al  S,  G as- 
/zan , etc.,  Pise,  1641 , in-4®.  • ^ sont 
des  explications  et  des  réponses  aux 
observations  critiques  qui  avaient  été 
faites  sur  le  traité  du  baume  ^ V.  Spi» 
cilegio  botanico  J nel  quale  si  mani- 
festa la  conosciuta  cinnamomi  delli 
antichi,  Lucques , 1 652 , in-4®.  y 1 654 
et  1669,  in-4®.  Dans  ce  livre , ils  ont 
fait  connaître  les  plantes  qu’ils  avaient 
observées  dans  leurs  voyages;  mais 
leur  objet  principal  est  de  prouver 
que  la  canelle  des  modernes  est  dilTé^ 
rente  du  cinnamome  des  anripns. 

— 8. 

CAMPI  AN  (Edmoicd),  né  à Lon- 
dres en  x54o  , n’avait  encore  que 

4»- 
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treize  ans  lorsqu’il  fiit  distinguë  de  tons 
ses  condisciples  de  l’école  de  Christ* 
Ghurch,  pour  complimenter  en  latin 
la  reine  Marie  k son  ayènement.  11 
remplit  la  même  fonction  auprès  d’Éli* 
sabeth , à Oxford , lorsque  cette  prin* 
cesse  alla  visiter  l’université,  et  il  sou* 
tint  une  thèse  en  sa  présence  avec  le 
plus  brillant  succès.  Après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés , selon  le  rit  angli* 
can,‘ii  se  réfugia  en  Irlande  pour  y 
faire  profession  de  la  i*cIigion  catho- 
lique. , s’y  livra , pendant  un  an  et 
demi  de  séjour,  à l’étude  de  l’histoire 
de  ce  royaume , et  recueillit  des  do- 
cuments précieux.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui 
désertaient  journellement  la  nouvelle 
réforme , donnèrent  de  l’ombrage  aux 
protestants  : ce  fut  pour  se  sous- 
traire à leurs  recherches  qu’il  repassa 
en  Angleterre,  et  de  là  sur  le  conti- 
nent en  1570.  Après  avoir  enseigné 
les  humanités , puis  la  théologie  au 
collège  anglais  de  Douai,  Campian 
alla  en  1675  se  faire  jésuite  à Rome. 
Ses.  supérieurs  l’envoyèrent  profes- 
ser successivement  la  rhétorique  et 
la  philosophie  à Prague.  Il  fut  appelé 
à Vienne,  où  il  se  6t  une  brillante 
réputation  par  une  pièce  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  Nectar  et 
cmbrosîcj  représentée  devant  la  fa- 
mille impériale.  Jusqu’à  cette  époque, 
la  missioi)  catholique  d’Angleterre  n’a- 
vait été  confiée  qu’à  des  prêtres  séi*u- 
liers.  Le  docteur  Allen , qui  en  était 
regardé  comme  le  chef,  engagea  le 
général  des  jésuites  à y envoyer  des 
membres  de  sa  compagnie.  Campian 
et  Parsons  furent  mis  à la  tête  de  la 
nouvelle  colonie.  Us  abordèrent  dans 
cette  Ile  en  i58o.  Le  premier,  peu 
de  temps  après  sou  arrivée , publia  un 
écrit  intitulé  : Rabsacès  romanus , 
seu  decem  rationes  oblati  certa- 
miliis  in  causa  fidei  redditœ  aca^ 
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demicis  jingliœ.  C’était  un  défi  fâif 
au  clergé  anglican  d’entrer  en  dis- 
pute sur  les  dix  points  principox 
qui  séparaient  les  deux  communions, 
rédigé  avec  autant  d’él^ance  que  de 
modération.  Cet  écrit  fit  du  bruit;  le 
succès  de  la  mission  en  fît  encore  da- 
vantage. Le  gouvernement  s’alarma 
des  conversions  nombreuses  qui  s’o- 
péraient journellement  dans  toutes  les 
classes.  L’ombrageuse  Élisabeth , qoî 
croyait  voir  des  conjurés  contre  sa 
personne  dans  tous  les  catholiques 
qui  abordaient  en  Angleterre , entrefr- 
nait  partout  des  émissaires  pour  les 
découvrir  et  les  lui  dénoncer.  Le  se- 
crétaire d’état  Walsbgham  mit  des 
espions  aux  trousses  de  Campian  et  de 
ses  compagnons.  Campian  fut  arrêté 
à Lyford , dans  le  Berkshire , et  con- 
duit à travers  une  grande  partie  de 
l’Angleterre , portant  uu  écrkeau  sur 
sa  tête,  qui  annonçait  son  nom , son 
état , et  les  crimes  dont  on  avait  inté- 
rêt de  le  déebrer  coupable.  La  popu- 
lace de  Loudics , ameutée  par  cet  ap- 
pareil , l’accompagna  jusqu’à  la  tour , 
en  le  chargeant  d’imprécations.  Cette 
disposition  de  la  multitude  fut  ali- 
mentée par  des  pamphlets  remplis 
d’invectives,  où  les  nouveaux  mis- 
sionnaires étaient  représentés  comme 
les  agents  d’une  ligue  formée  entre 
le  pape  et  le  roi  d’Espagne  contre 
l’Aiigtetcrrc  ; et  l’on  finit  par  le  met- 
tre eu  jugement  avec  d’autres  mission- 
naires. Leur  acte  d’accusation  portait 
qu’ils  avaient  juré  une  obâssaoce 
sans  homes  à l’évêque  de  Rome,  com- 
ploté contre  la  vie  de  la  reine , exdtt 
les  peuples  à la  rébellion.  On  leur  en- 
voya des  théologiens  anglicans  pour 
disputer  avec  eux , en  leur  l'efusaot 
' les  moyens  nécessaires  pour  soutenir 
une  pareille  controverse.  La  plupart 
des  témoins  à charge  furent  choisît 
parmi  les  dénonciateurs  ou  des  apes- 
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tats.  Des  juges  pre'venus  cliercliërent' 
à les  embarrasser  par  des  questions 
captieuses , à les  intimider  par  des 
menaces  : on  les  mit  h la  torture 
sans  pouvoir  leur  arracher  Taveu 
d*aucun  crime.  Camptan  protesta  , 
au  contraire , mi’il  avait  toujours  prie 
pour-  le  salut  de  la  reine  et  pour  sa 
conservation.  « De  quelle  reine  en- 
» tendez-vous  parler  , lui  demanda 
» Howard? — Cest d’Elisabeth , votre 
» reine  et  la  mienne , » reprit  Gam- 
pian.  Le  re'sultat  de  cette  procédure 
fut  une  sentence  de  mort  contre  Cam- 

{nan  et  ses  co-accusés.  On  leur  ofiiit 
eur  grâce  et  des  bénéfices , s’ils  vou- 
laient renoncer  à leur  mbsion  et  re- 
connaître la  reine  comme  chef  su- 
prême de  l’église  anglicane.  Sur  leurs 
refus,  Gampian  et  trois  de  ses  com- 
lices  présumés  furent  pendus  à Ty- 
urn  , et  coupes  en  quartiers  le  i *■'. 
décembre  i58i.  Étant  montés  sur  l’é- 
chafaud , ils  prièrent  à haute  voix 
pour  la  reine  et  pour  la  prospérité  de 
son  gouvernement.  Gampian  ne  man- 
. qua  pas  d’apologistes  parmi  les  catho- 
liques. Sans  parler  du  jésuite  Bombi- 
no , son  biographe  ( Bombiho ),  qui 
l’appelle  le  trois  fois  heureux  Ed-^ 
mond  Gampian , prince  des  pre- 
miers  martyrs  anglais , le  cardinal 
Alan  ou  Allyn  démontra  son  inno- 
cence et  celle  de  ses  compagnons,  et 
prouva  que  leur  mission  n’eut  ja- 
mais d’autre  objet  que  de  ramener 
les  anglais  à la  religion  de  leurs 
pères , sans  avoir  (ait  la  moindre  dé- 
marche tendant  h troubler  fétat.  On 
peut  lire  sur  cela  la  lettre  où  Gampian 
rend  compte  de  cette  mission  à son 
général.  On  n’y  trouve  rien  qui  ait 
rapport  h un  complot.  11  est  encore 
reconnu  qu’avant  de  partir  de  Rome, 
il  avait  obtenu  de  Gr^oire  XIV  des 
modifications  importantes  à la  bulle  de 
Pie  V,  contre  Elisabeth.  Hume,  trom- 
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fé  par  Gamiden,  dont  on  sait  que 
ouvrage  avait  clé  altéré,  avant  l’im- 
pression , par  Jacques  I*'. , prétend 
que  Gampian  s’avoua  coupable  dans 
ses  interrogatoires.  Le  contraire  ré- 
sulte évidemment  des  faits  que  nous 
avons  rapportés.  Au  surplus , Gam- 
den,  Gollier,  Hume  et  tous  les  bisto* 
riens  protestants  ne  lui  ont  jamais 
reproché  que  d’être  catholique , et  ils 
conviennent  que  cette  exécution  fut 
une  mesure  politique,  pour  calmer. les. 
inquiétudes  des  Anglais  sur  le  projet 
de  mariage  du  duc  d’Anjou,  alors  k 
la  cour  de  Londres , avec  Élisabeth , 
projet  dans  lequel  les  zélés  anglicans 
voyaient  la  tolérance  du  papisme. 
Woüd  observe  qu’au  jugement  d« 
tous  les  écrivains  des  deux  partis , 
Gampian , doux , modeste  par  carac- 
tère , était  aimable  en  soaété , doué 
des  plus  rares  talents , orateur  élo- 
quent, excellent  dialecticien,  prédica- 
teur exact  dans  sa  morale,  savant  dans 
le  grec  et  le  latin.  Ges  qualités  brillent 
en  effet  dans  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux , outre  ceux  déjà  cités  ^ 
sont  : I.  Neuf  articles  adressés  aux 
lords  du  conseil  privé , 1 58 1 ; II. 
scs  Conférences  à la  tour  ( en  1 58 1 ), 
avec  les  théologiens  anglicans  qui  lui 
furent  envoyé , publiées  par  ses  pro- 
pres adversaires  , Londres , 1 585 , 
in-4^  y on  anglais  ; III.  Narratio  da 
divortio  Henrici  VIII  ah  uiore  Ca- 
tharind,  mise  au  jour  par  Richard 
Gibbons,  jésuite,  Douai,  1612,  in- 
fol., avec  VJffistoire  ecclésias,  d* An- 
gleterre , de  N.  Hapsfcld,  et  Anvers  ^ 
i63i  ; IV.  Epistoùe  varice  ad  Mer- 
curianum  generalem  soc.  Jesu,  ibid.^' 
même  année ÿ V.  Histoire  d* Irlande, 
en  anglais,  donnée  au  public  par  Jac- 
ques Ware,  Dublin,  i635,  in -fol. 
Hollingshed  avait  beaucoup  profité  de 
son  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Gottonieune.  VL  Chronologie 
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univers aîis ; Vil.  Oralîones  îüüncè 
Anvers,  i63i  ; VIll.  De  imitatione 
rhetoricd  ^ ibid.  ,•  même  année.  Les 
Orationes  epistolœ  el  De  imitatione 
rhetoricd  ont  etc'  réunies  en  un  vol. 
in-8'’.,  à Ingolslad,  1602.  T — d. 

CAMPIGLIA  ( Alexandre)  , au- 
teur italien  qui  écrivait  à la  fîn  du  16**. 
siècle  et  au  comioencement  du  1 <7^. , 
est  principalement  connu  par  une 
Histoire  des^  troubles  de  la  France 
pendant  la  vie  de  Henri-le~  Grand  ^ 
qui  n’est  eu  quelque  sorte  qu’une  his- 
toire de  ce  roi , depuis  sa  naissance 
jusqu’à  l’époque  de  sa  reçu nal ta! ion 
avec  l’église  romaine  , proclamée  so- 
Jennelleinent  à Home  le  1 septembre 
i5g5  , par  le  pape  Clément  VIII.  Le 
litre  entier  de  l’ouvrage,  qui  comprend 
depuis  1 555  jusqu’en  1594,  et  non 
pas  seulement  animes  15Q5  et 
1 594*1  comme  le  dit  l’auteur  de  l’J?5- 
prit  de  la  ligue , est  : Delle  turbw> 
lenze  de  la  Francia  in  vila  del  re 
Jlenrico  il  grande  , d* Alessandro 
Campiglia  , lib,  X , né* quali  non  sol 
si  narra  la  nascità^  V educatione , la 
ragione  di  succedere  alla  corona , 
i travagli,  le  grandi  imprese  di  quel 
re,  le  guerre,  le  Icghe,  le  divisioni 
del  regno,  la  pace  e la  libertà  dona^ 
ta,  ma  si  trattano  politicamente 
gV  interessi  ed  i fini  particolari  ch* 
hebbero  a quel  tempo  in  principi 
dell* Europa, Venise,  i6i4cti7i7, 
in -4'*.;  Augsbourg  , 1616,  in-4‘*» 
L’auteur,  dans  son  épître  dédieatoire 
au  roi  Louis  Xlll , dit  qu’à  la  nou- 
velle de  l’assassinat  de  Henri,  l’Italie 
entière  avait  fondu  en  larmes , et  que 
lui  particulièrement,  après  s’être  livre' 
fà  sa  douleur , avait  conçu  le  projet  de 
tirer  vengeance  de  ce  forfait,  et,  n’ayant 
point  à sa  disposition  d’autre  moyen, 
de  faire  la  guerre  avec  sa  plume  au 
temps  et  à la  mort.  Cette  épître  offre 
plusieurs  auti'es  . singularitc^  £mtre 
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toutes  les  raisons  qui  font  regarder  à 
l’auteur  S.  M.  très  chrétienne  comme 
le  plus  grand  roi  de  l’Europe,  il  coinp 
te  le  privilège  d’être  le  berger  des  mou- 
tons à la  toison  d’or,  qu’il  peut  tondre 
quand  il  lui  plaît  : Perche  voi  siete  il 
pastore  de*  montoni  dal  vello  d'oro  i 
quaU  potete  iosare  quai  hora  a voi 
piace.  L’histoire  est  écrite  de  meilleur 
goût  et  avec  plus  de  simplicité  que 
i’épîlre  dédieatoire.  L’admiration  de 
l’auteur  pour  la  mémoire  de  Henri  IV^ 
et  la  dédicace  même  adressée  à son 
fils  et  son  successeur,  disent  asset 
quel  eu  doit  être  l’esprit.  Il  serait  Unit- 
à-fait  inexact  de  dire  qu’il  n’approuve 
ni  ne  blâme  la  ^t.-Bartbâeini.  Il  ra- 
conte avec  beaucoup  de  sincérité  les 
intrigues  de  la  cour  qui  amenèrent 
cette  horrible  journée , et  ne  dissimule 
pas  que  la  reine  mère  en  fut  le  prin- 
cipal auteur.  Il  dit  que , dès  le  aa  da 
mois  d’août , commença  la  tragédie 
par  le  massacre  de  l’amiral.  Cette  soa- 
glante  matinée , dit-il  ailleurs  , fut 
celle  du  jour  consacré  à S.  Barthrie- 
mi.  U ne  parle  pas  sans  doute  de  cette 
boucherie  du  ton  dont  le  ferait  un 
Français;  mais  il  lui  donne  aussi  ce 
nom  de  boucherie,  et,  sans  quitter  ce 
ton  impartial  de  l’histoire,  il  blâme 
peut-être  autant  ce  grand  crime,  qu’il 
convenait  à un  étranger , dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  alors  en  Italie  un 
Italien  écrivant  sur  les  affaires  de 
France.  G — É. 

CAMPIGNEüLLES((Wl£5- 

ClaUDE-FlORENT-ThOBEL  DE  ),  lté  à 
Montreuil  - sur  - Mer , le  3 octobre 
1 737 , trésorier  de  France  à la  géné- 
ralité de  Lyon , cultiva  les  lettres  par 
goût,  et  s’essaya  dans  presque  tous  Irt 
genres , sans  obtenir  cie  snccès  décidé 
dans  aucun.  U débuta  par  un  oavragv 
intitulé  : le  Temps  perdu,  ou  HisUùre 
de  M,  de  C,,  1 756 , in- 1 si.  Cesf  or 
roman  tel  qu’on  peut  fattendre  efus 
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{cune  Lomme  de  dix-neuf  ans,  qui  écrit 
avant  de  bien  connaître  les  ressour- 
ces de  sa  langue,  et  qui  veut  peindre 
le  monde  avant  deTavoir  vu.  Aussi  a- 
t-on  dit  de  ce  livre , que  ce  qu’il  y avait 
de  meilleur , c’était  le  litre.  Quelques 
années  après , il  entreprit  une  feuille 
périodique , intitulée  : le  Journal  des 
Dames , qu’il  rédigea  depuis  le  mois 
rie  janvier  17^9  jusqu’au  mois  d’avril 
1761  , ouvrage  qui  n’a  jamais  pu  s’é- 
lever au-dessus  du  médiocre,  bien  que 
la  direction  en  ait  été  confiée  à des 
écrivains  qui  lui  étaient  très  supérieurs. 
Il  a encore  publié  : T.  Cléon , ou  le 
Peiit-Maitre  esprit  fort,  1 757,  în-i  ü ; 
WÆssais  sur  différents  sujets,  1 758, 
in-i  2 ; 111.  Anecdotes  morales  de  la 
fatuité,  suivies  de  recherches  et  de 
réflexions  sur  les  petits  - maîtres , 
17G0,  in-ia;  IV.  le  Nouvel  Abai^ 
lard , ou  Lettres  d'un  singe  au  doo- 
teur  A hadolf,  1 763,  in-8\  ; V.  iVbu- 
veaux  Essais  sur  différents  sujets 
de  littérature,  1 7G5,  in- 1 3 5 VI.  Dia- 
logues moraux  , 1 768 , in- 1 Lx 
France  littéraire  lut  attribue  une 
Suite  du  roman  de  Candide.  Gara- 
pignculles  était  membre  des  acadé- 
mies de  liyon , Angers , Villefrancbe, 
Caen,  et  des  Arcadiens  de  Borne.  Il  est 
mort  vers  180g.  W— s. 

CAMP1LL0(  doit  Joseph  del  ) , 
l’un  des  ministres  de  Philippe  V,  à 
qui  r Espagne  doit  deux  écrits  pleins 
de  sens  et  déraison,  qu’il  composa  en 
174*1,  et  dont  son  pays  aurait  dû 
profiter  plutôt.  L’un  est  intitulé:  Ce 
qu'il  y a de  trop  et  de  trop  peu  en 
Espagne  ; l’autre , V Espagne  réveiU 
léc.  ' B— G. 

CAMPION  ( DE  ),  nom  de  trois 
frères  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  connaissances , et  qui  cependant 
ont  été  oubliés  des  biographes , jus- 
qu’au moment  ou  M.  le  général  Gri- 
muard  a attiré  sur  eux  l’atteutiou , par 
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une  lettre  adressée  à M.  Barbier , im- 
primée dans  le  Magazin  encyclopé^ 
dique , année  1808 , tom.  IV,  p*95« 
L’aîné,  nommé  Alexandre,  né  en 
1610,  mort  à l’âge  de  soixante  ans, 
publia  , en  gardant  l’anonyme , un 
volume  intitulé  : Recueil  de  lettres 
qm  pourront  servir  à l'histoire  ( écri-i 
tes  depuis  1 63 1 jusqu’en  1 64^’*)  ? 
Diverses  Poésies , Rouen,  1657 , in* 

8 '.  Ce  recueil , dédié  k de  Fies- 
que,  amie  de  l’auteur,  n’ayant  été  tiré 
qu’â  un  petit  nombre  d’exemplaires , 
est  devenu  assez  rare.  — Henri,  né  le 

9 février  16 1 5,  mort  le  1 1 mai  i665^ 
a composé  des  Mémoires  que  M.  de 
Grimoard  a publiés  en  1806,  in-8**. , 
avec  des  notes.  — Nicolas  , né  le  6 
mars  1616 , entra  dans  l’ordre  ecclé- 
siastique. On  a de  lui  : Entretiens  sur 
divers  sujets  A histoire,  de  politique 
et  de  morale , imprimés  après  la  mort 
de  l’auteur , Paris,  1 704 , in- 1 a , par 
les  soins  de  Garambonrg,  chanoine 
d’Évreux.  C’est  probablement  à l’aîné 
de  ces  trob  frères  que  l’on  doit  la 
Vie  de  plusieurs  hommes  illustres , 
tant  Français  qu'étrangers , par  de 
Campion  ,* Paris , 1637 , in-8“. 

W — s. 

CAMPISTRON  ( Jean  - Galbert 
DE  ),  naquit  à Toulouse  vers  i656, 
d’une  famille  noble  originaire  du  paya 
d’Armagnac,  et  fixée  k Toulouse  de- 
puis le  milieu  du  16**.  siècle,  par  la 
charge  de  capitoul  et  par  celle  de  pro- 
cim  ui'-général  à la  chambre  des  eaux 
et  forets.  Uir  duel  où  Campistron  fut 
blessé  dangereusement  k l’âge  de  dix- 
sept  ans,  obligea  ses  parents  à l’en- 
voyer à Paris.  Il  crut  s’y  sentir  des 
dispositions  pour  la  poésie , obtint  des 
conseils  de  Racine , et  donna  sa  tragé- 
die de  Virginie , dont  le  succès  éclip- 
sa celui  de  Téléphonie , pièce  forte- 
ment protégée  par  la  duchesse  de 
Bouillon.  Pour  n’avotr  pas  à lutter  une 
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seconde  fois  contre  la  cabale  puissante 
de  cette  dame , qui  avait  un  moment 
fait  préférer  Pradon  à Racine , il  lui 
dédia  Arminius , dont  le  succès  fut 
plus  grand  encore  ; Andronic  suivit 
de  près  : TafiQucnce  fut  telle  que  les 
comédiens  se  virent  obligés  de  dou- 
' bler  le  prix  des  places.  Celte  tragédie 
offre , sous  d’autres  noms , l’aventure 
funeste  de  dom  Carlos,  qu’il  n’etait 
pas  permis  de  mettre  sur  la  scène  sans 
ce  changement.  Après  Andronic  yiuX 
Alcibiade,  qui  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  représentations  ; le 
célèbre  Baron  fit  singulièrement  valoir 
celte  pièce,  en  y jouant  le  principal  rôle. 
Le  duc  de  Vendôme,  voulant  don* 
ner  une  fête  au  dauphin , demanda  à 
Racine  les  paroles  d’un  opéra.  Racine, 
qui  avait  renoncé  k travailler  pour  le 
théâtre,  proposa  Campistron , qui  fit 
Acis  et  Galathée,  La  ville  confirma 
les  applaudissements  que  la  cour  d'A- 
iiet  avait  donnés  à cel  ouvrage.  Deux 
autres  opéras  de  l'auteur , Achille  et 
Alcide  curent  un  sort  bien  dilierent^ 
le  dernier  donna  lieu  à cette  épi- 
gramme  : 

A force  de  forger , on  dertent  forgeroa  ; 

Il  D*cn  en  pat  ainai  du  pauvre  CaaipUtrOD  , 

Au  lieu  d'avancer,  U recule  : 

Voyei  ütrculé. 

Retourné  au  Théâtre  français,  il  n’y 
fut  pas  d’abord  aussi  heureux  qu’aur 
paravant  ; Phocion  ne  reçut  qu’un 
froid  accueil  ; on  en  fit  un  beaucoup 
trop  vif  h Phraate , à cause  des  allu- 
sions qu’il  offrait.  L’auteur , effrayé  de 
sou  succès , eut  besoin  de  la  protec- 
tion de  la  dauphine  pour  faire  cesser 
les  représentations.  I^a  pièce  ne  fut 
point  imprimée , et  elle  a été  perdue , 
aussi  bien  que  la  tragédie  â!Aëtius  ; 

Adrien  fut  peu  suivie.  11  n’en 
fut  pas  de  meme  de  Tiridate , qui 
obtint  un  succès  prodigieux , et  resta 
pondant  assez  long-temps  au  théâtre  ; 
c’est rhistoire  d’Amnon , fils  de  David, 
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amoureux  de  sa  sœur  Tbamar,  safet 
traité  sous  des  noms  empruntés , com- 
me celui  de  dom  Carlos , également 
par  des  raisons  de  coDyenance.  11  ne 
manquait  àCampi5tron  qu'un  triom- 
phe sur  la  scène  comique , il  l’obtint 
dans  le  Jaloux  désabusé,  pièce  un 
peu  froide , mais  dont  la  conduite , les 
caractères  et  le  style  ne  sont  point 
sans  mérite.  11  avait  fait  une  autre  co- 
médie, intitulée  : Y A mante  amant, 
pour  consoler  une  actrice  de  ce  qu’elle 
n’avait  pu  se  montrer  en  habits  d’hom- 
me dans  la  Femme  juge  et  partie  : il 
la  désavoua,  comme  étant  beaucoup 
trop  libre;  on  ne  l’en  a pas  moins  in- 
sérée dans  ses  œuvres  en  3 vol.  in-i  3, 
Paris , I ^5o  (i  ) , ainsi  qu’une  tragédie 
de  Pompéia,  qu’on  croyait  peiduc, 
et  dont  la  perte  n’aurait  pas  été  très 
regrettable.  Il  s’occupait , sur  la  fin  de 
sa  vie,  d’une  tragédie  de  Juha , dont 
on  a retenu  ces  deux  vers  : 

Ta  verrat  qae  Caton  , loin  de  nunt  acco«rûr , 
Tonjonrt  fier,  tonjoort  dur,  ne  taura  que  BMorlr. 

Ij€  duc  de  Vendôme , n’ayact  pu 
accepter  une  gratification  à l’auteur 
éi  A çis  et  Galathée,  le  fit  son  secré-. 
taire  des  commandements,  comme 
avait  déjà  fait , à son  égard , le  prince 
deConti,  et,  de  plus,  le  nomma  se- 
crétaire-général des  galères.  11  se 
trouva  souvent  à côté  du  prince  au 
milieu  des  batailles.  A Steinkerque , 
celui-ci  le  voyant  tout  près  de  loi , 
dit  : « Que  faites-vous  ici , Campb- 
i>  tron  ? — - Monseigneur , répondit- 
» il,  voulez-vous  vous  en  aller?  » La 
réponse  plut  au  héros.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  Luzzara , le  roi  d’Espa- 
gne récompensa  son  courage  en  lui 
donnant  l’ordre  de  St.-Jacques  de  l’E- 
pée et  la  commaiidcrie  de  Ximenès.  Le 
duc  de  Mantoue  lui  donna  le  marqui- 


( Cette  édittoa,  qui  r«t  U ncillcurc . Set  fien- 
née  par  De  Bonncval , e|  Gonrdan  de  Bneq,  pareot 
de  l'anlenr. 
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fât  de  Penango,  dans  le  Montferrat. 
Après  trente  ans  de  service , il  de- 
manda sa  retraite  au  duc  de  Vendôme  ; 
cette  démarche  fut  ridiculement  taxée 
d*iugratitude.  U n’était  plus  jeune , et 
il  avait  acquis  le  droit  de  se  reposer. 
11  épousa  de  Manibaii  de  Qazau- 
bon  ; sœur  de  Tarchevêqne  de  Bor- 
deaux, et  cousine  du  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse.  11  eut  de 
ce  mariage  six  enfants,  et  mourut 
presque  subitement  à Toulouse  le  1 1 
mai  1 7'i5 , âgé  de  soixante-sept  ans. 
La  cause  de  sa  mort  fut  un  abcès  au 
poumon , et  non , comme  on  l’a  dit , 
un  excès  de  gourmandise,  ou  un  ac- 
cès de  colère  contre  des  porteurs  de 
chaise,  qui  refusaient  de  le  porter  à 
cause  de  sa  grosseur.  Il  avait  été  reçu 
à l’académie  française  en  1701.  « On 
» a loué , dit  La  Harpe , la  sagesse  de 
» ses  plans  : ils  sont  raisonnables,  il 
» est  vrai;  mais  on  n’a  pas  songé 
» qu’ils  sont  aussi  faiblement  conçus 
» qu’exécutés.  Campistron  n’avait  de 
» force  d’aucune  espèce,  pas  un  ca- 
» ractère  marqué,  pas  une  situation 
V frap[)ânte , pas  une  scène  appro- 
9 fondie,  pas  un  vers  nerveux.  Il 
9 cherche  sans  cesse  à imiter  Ra- 
9 cine  ; mais  ce  p’est  qu’un  apprenti 
9 qui  a devant  lui  le  tableau  d’un  mat- 
9 tre,  et  qui,  d’une  main  timide  et 
9 indécise,  crayonne  des  figures  ina- 
9 nimées.  La  versification  de  cet  au- 
9 leur  n’ost  que  d’un  degré  au-dessus 
9 de  Pradon  ; elle  n’csl  pas  ridicule , 
9 mais,  en  général,  c’est  une  prose 
9 commune  assez  facilement  rimée.  » 
]l  s’est  fait  néanmoins  dix  éditions 
de  ses  œuvres.  A— g— n. 

CAMPISTRON  (Louis  de),  frère 
du  précédent , entra  dans  l’ordre  des 
jésuites,  cultiva  les  lettres,  suivit  aussi 
le  duc  de  Vendôme  dans  ses  campa- 
gnes d’Italie,  et  mourut  h Toulouse, 
. dans  la  maison  professe , au  mois  de 
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mars  1757,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Professeur  de  rhétorique,  ora- 
teur et  poète , il  mit  en  vers  plusieurs 
pensées  de  Sénèque,  composa  une 
tragédie  diAbsalon,  qui  est  perdue, 
et  prononça  les  Oraisons  funèbres 
des  deux  dauphins  fils  et  petit-fils  de 
Louis  XIV,  imprimées  à Toulouse  en 
1 7 1 1 et  1 7 J a , in*4”.  On  trouve  dans 
les  recueils  de  l’académie  des  jeux  flo- 
raux plusieurs  pièces  de  poésie  de 
Louis  de  Campistron  : une  ode  sur  le 
Jugement  dernier,  une  idylle  sur  la 
Mer,  V Éloge  de  V Amitié  et  le  Por~ 
irait  du  Sage,  On  remarque  dans  ses 
vers , comme  dans  ceux  de  son  frère, 

S lus  de  facilité  que  de  verve,  et  point 
e coloris.  V — ^ve. 

CAMPO  ( AifTONio).  Voy,  Cahfi. 
CAMPOLONGO  (Emile),  né  à 
Padoue  en  i55o,  y étudia  la  méde- 
cine, et  devint,  à l’âge  de  vingl-huk 
ans , professeur  de  médecine  dans  l’u- 
niversité de  cette  ville.  Il  conserva 
cette  place  jusqu’à  sa  mort,  en  i6o4- 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  De 
Arthridide  liber  unus;  De  variolis 
liber  aller,  Venise,  i586  et  iSgô, 
in-4".  ; II.  iVovtf  cognoscendi  mor~ 
bos  methodus , ad  analyseos  Capi- 
vacciance  normam  expressa,  Vit- 
terbe,  1601 , in-B*'. , publié  par  Jean 
Jesseu  ; III.  De  lue  venerea  libellas , 
Venise,  i6îi5,  in-fol.,  avec  les  dis- 
cours de  Paul  Benius  ; IV.  De  var- 
mibus;  De  uteri  ajfectibus  deque 
morbis  cutaneis , Paris , 1 654 y *”"4% 
avec  la  Médecine  pratique  de  Fabri- 
cio  d’Aquapendente  : ces  deux  der- 
niers ouvrages  n’ont  paru  qu’apres  la 
mort  de  l’auteur.  S— v— y. 

CAMPOMANES  ( D.  Pedro  Rodri- 
guez, comte  de),  célébré  ministre 
espagnol  , directeur  de  l’académie 
royale,  fondée  en  1738  par  Phi- 
lippe V,  et  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Cnarlcsill , naquit  dans  les  Asturies, 
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au  comincnccracnl  du  1 8*.  Siècle.  Il 
5cr\it  et  illustra  sa  paüie  par  ses  ta- 
lents et  son  e'nidition  , par  ses  rues 
cleyces  eu  administration  et  en  polit i* 
que  , en  même  temps  que  ses  ouvra* 
$;es  e'tendirent  sa  réputation  dans  toute 
l’Europe,  et  le  mirent  au  premier  rang 
des  écrivains  de  sa  nation.  11  fut  nomr 
me  correspondant  de  l’académie  des 
belles-lettres  de  Paris,  et,  sur  la  pré- 
. sentation  de  Francklin,  membre  de 
la  société  philosophique  de  Philadel- 
phie. Les  auteurs  espagnols  du  i8% 
siècle  louent  à l’envi  ses  talents,  sa  pro- 
bité , sa  bienfaisance.  Cabarrus  disait 
qu’il  n’avait  jamais  vu  uu  homme  |dus 
instruit,  ni  qui  fût  doué  d’une  plus 
étonnante  rasoire.  « Quelle  louange, 
» dit  Cavanilles , n’est  point  au-dessous 
» de  celle  qu’a  méritée  cet  excellent  ci- 
» toyen,  ce  grand  magistrat,  essayant 
» si  éclairé  ! V oyez-le,  comme  directeur 
» de  l’académie  de  lîiistoirc,  donner 
» Texemple,  dans  ses  ouvrages,  du 
» bon  goût  et  de  la  critique.  Voyez 
» l’homme  d’état  et  le  patriote  ins- 
» truirc  le  peuple , encourager  son  in- 
» dustrie  par  les  écrits  les  mieux  pen- 
» sés  ; démontrer  aux  uns  leur  intérêt 
» dans  les  progrès  de  l’agriculture  et 
» des  fabriques , prouver  aux  autres 
» l’abus  d’un  genre  de  culture  ou  de 
» commerce , et  leur  apprendre  à en 
» substituer  un  autre  plus  utile.  Gon- 
» sidérez-le  enfin  comme  magistrat , et 
» lisez  les  ouvrages  qui  l’immortaii- 
» sent.  » ( Observations  sur  V article 
Espapte  de  V Encyclopédie , Paris, 
1784,  p.  61  et  suiv.).  Les  étrangers 
ne  furent  pas  moins  justes  envers 
Campomanès.  Bougainville,  qui  Ira- 
vailbit  sur  le  Périple  d’Hannon  lors- 
que le  savant  Espagnol  en  publia  une 
traduction  en  1756,  parla  de  ce  tra- 
vail a vecbeaucoupd’élüges.  Robertson, 
dans  son  Histoire  ^ Amérique  ^ juge 
en  CCS  termes  les  écrits  do  Gampo^ 
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manès  sur  l’économie  politique  Q 
» y a peu  d’auteurs,  même  parmi  les 
» nations  les  plus  versées  dans  le  corn- 
» merce,  qui  aient  pousse  si  loin  leurs 
» recherches , avec  une  connaissance 
» aussi  approfondie  de  ces  diflereuts 
» objets,  et  avec  un  plus  parbit  mé* 
» pris  pour  les  prepigés  nationaux  et 
» populaires,  ou  qui  aient  uni  plus 
» heureusement  le  calme  des  rccoer» 
» ches  philosophiques  avec  le  zèle  ar- 
9 dent  d’un  citoyen  animé  par  l’amouf 
» du  bien  public.  »(Tom.lV,p.  4*5, 
note  98}.  Campomanès  s’éleva  par  soa 
propre  mérite.  Il  s’était  acquis  la  ^épt^ 
talion  du  jurisconsulte  le  plus  habiie 
et  le  plus  désintéressé  de  toute  l’Es- 
pagne, lorsque  Charles  III  le  nomma, 
en  1765,  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Castille.  Ce  fut  par  ordre 
de  ce  conseil  qu’i  ^publia  plusieurs  dis- 
cours et  mémoires , entre  autres  ceux 
qui  ont  pour  titre  : Discurso  sobre  d 
fomento  delà industria popuLar^  Ma- 
drid ,1774,  in-8°. , et  Discurso  sobre 
la  éducation  popular  de  los  Anisé- 
nos  y su  fomento,  Madrid  , 1775, 
in-8'\  Robertson  dit,  en  pariant  dé  ces 
deux  ouvrages  : « Presque  tous  les 
» points  de  quelque  importance  too- 
» chant  la  police  intérieure , les  im- 
» pots , l’agricullore , les  manubetu- 
9 res , le  commerce , tant  domestique 
9 qu’étranger,  s’y  trouvent  discutés.  » 
Campomanès  rédigea  aussi,  par  ordre 
du  conseil , un  Mémoire  sur  les  ap- 
provisiomiements  de  Madrid , 1768, 
a vol.  in-d".,  et  un  autre  Afemoirene- 
latif  aux  abus  de  la  mesta  ( 1 1,  Ma- 

(1)  On  appelle  mesta  la  r^aatun  d'ea^uas  «Ta 
mille  béiea  à laine*,  ra'>»ei  aous  la  can^atile  «Tea 
mayoral , qui  a a«ut  loi  cinquante  berger*  rtew- 
quaote  chient  Chaque  mi-tta  est  en 

cnmpapiiei , déni  Ira  nërinoa  qui  le*  t naapuar** 
appartiennent  à differriit*  prv.priéuirea.  O*  it* 
remonter  à deoxe  cents  an*  IHitage  de  faire  eerae-r 
le*  mesta*  deux  foi*  par  an.  Elles  fiuit  de  ccnt*.s^ 
à eeot  quarante  liruca,  enlèvent  ciuqmaute  aJtl* 
hommes  A 'l'agri culture , et  eauteui  dea  J<'  ■ — 
tion*  coufidérahlet  sur  letpn»priëlè*  parûruUerc*. 
Kour^ng  «t  M.  de  Lnlmric  ëvalueuC  « ctmjsd- 
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drid , 1791 . G;  ftii  encore  par  un  or- 
die  du  conseil  que  Campomanès  pu* 
Llia  un  Mémoire  en  réponse  aux  lei- 
très  écrites  par  Isidore  de  Carvajal^ 
évêque  de  Cuenca^  Madrid,  17Ô8, 
in-fol.  Ce  prélat  avait  écrit  à Tarclie* 
véque  dcThèbcs,  confesseur  de  Char- 
les III,  que  Téglise  d’Espagne  était 
atlaqiiée  dans  ses  biens,  dans  ses  ini7 
inunités  et  dans  ses  ministres.  Cam- 
poinanès  confondit  aisément  le  zèle 
inconsidéré  de  raichevéque.  Il  avait 
déjà  publié,  en  1765,  un  savant 
Traité  sur  V amortissement  ecclé- 
siastique, 1 vol.  in-folio,  et  avait 
démontré,  par  l'histoire,  l'intervention 
cüDslanle  de  l'autorité  civile  pour  em- 
pêcher les  aliénations  illimitées  en  des 
rnaius  moites.  Cet  ouvrage,  à la  suite 
duquel  on  trouve  une  notice  des  lois 
publiées  à ce  sujet  en  lî^pagne  depuis 
IcsGotbs,  fut  traduit  en  italien,  par 
ordre  du  sénat  de  Venise , et  il  en 
parut  la  même  année,  en  1777,  deux 
éditions,  l'une  à Venise,  'i,  vol.  in- 
4®*,  l’autre  à Milan,  3 vol.  in -8*'. 
Oimpomanès  avait  secondé  le  comte 
d'Aranda  dans  la  difiieite  entreprise 
de  l'espulsiou  des  jésuites  d’Espagne^ 
Il  avait  aussi  fait  établir  la  liberté 
du  commerce  des  grains  , en  pu- 
bliant à Madrid  en  1 7G4  un  mémoi- 
re sur  ce  sujet.  11  s'était  occupé  des 
impôts , en  rédigeant  un  mémoire  sur 
les  abus  existants  dans  leur  réparti- 
tion, Madrid,  1757,10-4".  H avait 
travaille  à détruire  la  mendicité,  en 
fusant  imprimer,  en  17C5  et  1764, 
deux  mémoires  sur  la  police  relative 
aux  Bohémiens;  sur  les  moyens d’em- 
plojcr  utilement  les  vagabonds  et  au- 
tres gens  sans  aveu.  A ravèneroent  de 
Cliarlcs  IV,  en  17S8,  Campomanès 
fut  nommé  président  du  conseil  de 


li.ins  !.>  nombre  drtninulnnt  royageur».  Lei  cortra 
>nt  touiuura  en  vain  (Icmnmlé  U aupprctiioa  cita 
uc«U«. 
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Castille,  et  ensuite  ministre  d’etat.  A 
cette  époque,  il  présida  les  cortès  du 
royaume,  cl  son  crédit  paraissait  éta- 
bli sur  des  bases  inébranlables  ; mais 
lorsque  le  comte  de  Florida- Blancs 
s'éleva  dans  la  fiveur  du  roi , Campor 
manès  fut  écarté  du  conseil  et  perdit 
tous  ses  emplois.  11.  supporta  sa  dis^ 
grâce  avec  courage  et  dignité , et  mou- 
lut  dans  les  premières  années  du  19*. 
siècle , et  non  en  1 788 , comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel , 
tout  en  lui  faisant  d'ailleurs  composer 
un  livre  en  1 791 . Il  nous  reste  à. faire 
coDoaître  quelques  autres  ouvrages  de 
Campomanès  ; 1.  Dissertation  histo- 
rique sur  V ordre  et  la  chevalerie  des 
Templiers,  Madrid,  1747»  L'auteur 
traite  de  l'origine,  des  progrès,  des 
règles  et  de  l'extinction  de  cet  ordre. 
On  trouve,  dans  le  meme  ouvrage, 
des  recherches  historiques  sur  les  01- 
divs  deSt.-Jean-de-Jérusa1em , de  St.- 
jacques,  de  Calatrava,  d’Alcantara, 
de  Moiitesa,  de  Christ,  etc.  II.  Anti- 
quité  maritime  de  la  république  de 
Carthage,  avec  le  Périple  d'Han- 
non,  traduit  du  grec , avec  des  notes, 
Madrid,  175O.  Ciampomanès  a tra- 
duit le  Périple  d'Hannon  sur  l'édition 
d'Hudson,  i6«)8.  Il  réfute,  dans  les 
notes,  Henri  Doelwell , qui  a nié  l'au- 
thenticité de  l'ouvrage  du  capitaine 
carthaginois , et  donne  une  notice  de 
toutes  les  éditions  qui  en  ont  été  faites 
en  Espagne  et  ailleurs.  111.  JVôticia 
geografica  del  reyno  y.caminos  de 
Portugal,  Madrid,  1 762,  in-8®.  IV. 
Itinéraire  des  routes  de  poste,  tant 
d'Espagne  que  des  paj'S  étrangers , 
Madrid,  1762,  in-8".,  composé  par 
ordre  du  roi  CJiarlcs  III  ; V.  Appen- 
dice à V éducation  des  artisans,  Ma- 
drid, 1 775-77, 4 vol.  in-8".  Campo- 
roancs  expose  dans  cet  ouvrage  les 
motifs  qui  ont  occasionné  la  dccadenct 
des  arts  et  des  métiers  eu  Espagney 
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Le  gouvernement  envoya  un  grand 
nonmre  d’exemplaires  des  écrits  de 
fauteur  sur  l’industrie  populaire  et 
féducation  des  artisans  aux  évéques 
cl  aux  gouverneurs  de  province,  en 
leur  ordonnant  de  les  propager.  VI. 
Avis  sur  la  formation  des  lettres  y 
Madrid,  1778.  Campomanès,  réflé- 
chissant sur  le  mécanisme  des  lettres , 
crut  reconnaître  qu’elles  pouvaient 
toutes  se  réduire  à ces  quatre  signes, 
/,  C,  J , iS,  et  cette  observation  de- 
vint la  base  de  son  traite.  On  a encore 
de  lui  un  Discours  historique  sur  les 
droits  de  f infante  Marie  à la  couronne 
de  Portugal , et  sur  ceux  qui  en  éma- 
naient en  faveur  de  Charles  III;  un 
discours  sur  la  chronologie  des  rois 
Goths;  une  Dissertation  latine  sur 
l’établissement  des  lois  et  sur  l’obli- 
gation de  s’y  conformer.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  adressé  à facadémie  de 
Bastia  en  G>rse , ou  il  ne  ^parvint 
qu’après  la  clôture  du  concours  : il 
obtint  cependant  une  mention  hono- 
rable. Campomanès  traduisit  encore 
de  l’arabe,  en  1751,  avec  D.  Miguel 
Casiri,  deux  chapitres  d’£bn-el-Auam 
sur  fart  de  cultiver  la  terre.  Il  publia 
depuis  une  traduction  du  Traité  des 
dieux  et  des  hommes^  attribué  a Sal- 
lustc,  préfet  des  Gaules  dans  le 
siècle.  Il  donna  une  édition  des  ou- 
vrages du  célèbre  bénédictin  Feijoo , 
dont  il  a écrit  la  vie,  et  une  édition, 
avec  des  notes,  du  Projet  économi- 
que de  Bernard  Ward.  Enfin  , il  a 
laissé  manuscrite  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  marine  espagnole.  Tous 
ses  ouvrages  sont  estimés,  mais  on 
préfère  ceux  qu’il  composa  sur  féco- 
Domie  politique.  V— VE. 

CAMPllÂ  ( André  ) , musicien  cé- 
lèbre, naquit  à Aix  le  *4  décembre 
1660.  Nommé  maître  de  la  chapelle 
dn  roi,  il  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  motets , qui  lui  méritèrent 
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la  place  de  maître  de  musique  de  il 
maison  professe  des  jésuites,  et  en- 
suite la  maîtrise  de  la  métropole;  nuit 
bientôt,  trouvant  les  bornes  de  la  mu- 
sique sacrée  trop  étroites  pour  son  gé- 
nie , il  s’unit  aux  premiers  poètes  ^ 
sontemps,  et  travailla  pourrAcadémie 
royale  de  musique , dont  il  fut  on  da 

S lus  fermes  soutiens,  Opadclui:!. 

es  Cantates  françaises 
estimées  ; II.  Recueils  de  motets  à uof) 
deux  et  trois  voix,  1706, 1710, etc.; 

I II.  (tragédies-opér'îs,  Hésiane,  1 700; 
Tancrède , 1 702;  Télémaque,  1 70I;  ^ 
AlcinOy  i^o5  ; Hippodamie^il^i 
Iphigénie  en  T auride , 1 7 * * ( ® 
société  avec  Desmarets  );  Idomenee, 
171a;  Télèphe  , 1713*,  Camille^ 
17 1 7 ; Achille  et  Déulamie^ 

IV.  les  ballets  suivants 
lante  , le  Carnaval  de  Teuise,  k 
Destin  du  nouveau  siècle  ^ Jrèt^ 
fragments  de  Lulli  y le  Trio^fk 
de  TAmouTyhs  Fêtes  véTàtunius, 
les  Amours  de  Mars  et  de 
lesAgeSy  la  Fête  de  VIsle-JdaaM 
Muses  rassemblées  par 

et  le  Jaloux  désabusé.  Intermediaire 
centre  Lulli  et  Rameau , Camp  ^ 
contribua  pas  moins  pubsamm^ 
qu’eux  à tirer  de  la  barbarie  la 
que  française.  Scs  compositioos, 
être  aussi  savantes  que  celles  du  oo* 
leur  de  l’harmonie , ont  plus  de  natu- 
rel, plus  de  vérité  que  celles  duflo^ 
tin , et  présentent  un  progrès  sensibk 
vers  le  but  indiqué  au  génie. 
d’hui,  elles  seraient  illisibles. Ca®P^ 
mourut  à Versailles  , le  29 

1 744  ) dgé  de  quatre-vingt-quatre aitf- 

D.  L 

CAMPS  ( Fbawçob  de  ).  « I 
Amiens,  le  5i  janWer  i645. 
auprès  de  son  parent , M.  de  Serw®h 
premier  archevêque  d’Albi)  qr**  . 
choisit  pour  son  grand-vicaire,Ç*'* 
procura  ensuite  févêché  de  Panier' > 
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mais  n*ayant  pu  en  obtenir  les  bulles, 
il  en  fut  dédommage  par  l’abbaye  de 
Signy , diocèse  de  Reims.  11  mourut 
à Paris  le  1 5 août  1 7^5 , âgé  de  qua* 
tre*viogt-un  ans.  Appliqué  de  bonne 
beure  aux  e'iiides  historiques , sous  la 
direction  de  Bouteroue , de  Du  Gange, 
du  P.  Le  Ceinte,  et  de  dom  Mabillon , 
il  commença  à se  faire  connaître  par 
sa  Dissertation  sur  une  médaille 
d^Antonin  Caracalla  ^ ‘^77* 
Le  succès  de  cette  dissertation  le  dé> 
termina  h se  livrer  tout  entier  à l’é- 
tude  des  médailles  ; il  en  fit  une  col* 
ketion , qui  devint  bientôt  une  des 
plus  belles  de  la  France , et  qui  passa 
ensuite  au  maréchal  d’Ëstrées , et  de  là 
au  cabinet  du  roi  ( De  Boze  ). 
Vaillant  a publié  l’explication  des  plus 
beaux  médaillons  en  grand  bronze  de 
ce  cabinet,  sous  ce  titre  : Selecta 
numismata  in  œre  maximi  moduU , 
Paris,  1693 , in'4”«  L’abbé  de  Camps 
a été  l’éditeur  des  Entretiens  effectifs 
de  Vame  as^ec  Dieu^  sur  les  cent  cin^ 
puante  psaumes , composés  par  de 
Serroni,  auxquels  il  a joint  un  éloge 
de  ce  prélat  (Paris,  i6Bd,  3 vol.  in- 
S'*.  ; ibid.,  170'i,  id.  ) Il  avait  aussi 
beaucoup  travaillé  sur  l’hbtoire;  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions , soit  imprimées  , soit  manus- 
crites , sur  riiistoire  de  France , et  dont 
un  grand  nombre  ont  paru  dans  les 
Mercures  : la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce en  donne  un  catalogue  qui  en  con- 
tient quatre-vingt-onze  , mais  on  en  * 
trouve  la  liste  la  plus  complète  dans 
Y Histoire  littéraire  d"  Amiens,  par 
le  P.  Daire  ; elle  y occupe  huit  pages 

C.M.P. 

CAMPÜLE.ro^.LÉoiflll. 

CA  MP  Y.  Foy,  Planis  Campy. 

CAMÜLOGENE,  général  gaulois, 
dont  César  parle  dans  ses  Commen- 
taires (livre  Ylll).  Il  commandait  eu 
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chef  les  Parisiens,  dont  le  chef-lieu 
était  Lutétie,  lorsque  Labiénus,  lieu- 
tenant de  César,  s’approcha  de  cette 
ville.  Camulogène,  alors  avancé  en 
âge,  mais  ayant  la  réputation  d’un 
habile  capitaine , rassemoia  une  armée 
nombreuse , et  se  couvrit  d’un  grand 
marais  qui  était  sur  la  gauche  de  la 
Seine,  et  versait  ses  eaux  dans  celte 
rivière,  au-dessus  de  Lutétie.  Labiénus 
n’ayant  pu  forcer  le  passage , marcha 
sur  Melodunum  ( Melun),  dont  la  plu- 
rt  des  habitants  étaient  accourus  à 
défense  de  Paris , et  se  trouvaient 
dans  l’armée  de  Camulogène.  Le  lieu- 
tenant de  César  passa  la  Seine  à Me- 
lun, remonta  la  rive  droite,  et  s’a- 
vança de  nouveau  vers  Lutétie.  Décidé 
à ne  pas  sortir  de  son  camp , et  crai- 
gnant que  Labiénus  ne  se  fortifiât  dans 
Lutétie,  Camulogène  mit  le  feu  à la 
ville , en  fit  rompre  les  ponts , et  garda 
sa  position  défendue  par  le  marais, 
n’étant  séparé  des  Romains  que  par 
le  fleuve.  Cependant , quelque  temps 
après , on  en  vint  aux  mains.  La  ba- 
taille se  livra  dans  la  plaine  d’Issy  et 
de  Vaugirard.  Les  Gaulois  combatti- 
rent avec  un  grand  courage  ; Camulo- 
gène leur  en  donnait  l’exemple,  et, 
malgré  son  grand  âge,  se  portait  par- 
tout où  était  le  danger.  Le  combat  fut 
vif  et  opiniâtre;  mais  enfin  le  chef  des 
Gaulois  tomba  dans  la  mêlée , et  périt 
les  armes  à la  main.  V — ve. 

CAMUS  DE  BEAULIEU  ( N.  le  ), 
succéda  au  seigneur  de  Giac  dans  la 
faveur  de  Charles  VIL  Loin  d’être  ef- 
frayé de  la  fin  tragique  de  son  prédé- 
cesseur, que  le  connétable  de  Riche- 
mont  avait  fait  enlever  et  exécuter 
sans  forme  de  procès,  il  abusa  de  soi| 
crédit  avec  une  insolence  inouïe , au 
point  que  les  princes  rt  les  courtisans , 
indignés  de  l’arrogance  du  nouveau 
favori , prièrent  le  connétable  de  les 
en  délivrer.  Le  Camus  de  Beaulieu  fut 
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nêt^ây  Paris,  1641 , 6 vol.  în-8°.;  on 
doit  donner  la  préférence  à Tédition 
abrégée  de  i7^^7,  i vol.  in-8®.,  réim- 
primé plusieurs  fois  ; elle  est  dégagée 
de  tout  ce  qui  était  étranger  au  sujet, 
et  l'éditeur  ( M.  .Collot , docteur  de 
Sorbonne  ) a rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  personnes  pieuses , en  leur 
facilitant  la  lecture  d\in  livre  utile  et 
agréable.  Camus  prononça  trois  dis- 
cours devant  les  états-généraux  de 
j6i4;  ils  furent  imprimés  à Paris, 
161 5,  in-8®.;  ce  livre  singulier  et 
cuiieux  est  fort  peu  connu  aujour- 
d'hui, et  n'est  pas  même  indiqué  dans 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  Ut  France^  ni  dans  le 
IVIoréri  de  1759,  quoiqu'on  y trouve 
une  longue  uste  des  ouvrages  de  Ca- 
mus. W-^. 

CAMUS  ( Etieitne  le  ) , cardinal , 
evêque  de  Grenoble,  né  à Paris  en 
'i63a,  d'une  illustre  famille  de  robe, 
qui  a produit  un  célèbre  lieutenant  ci- 
vil, plusieurs  procureurs-généraux  et 
présidents  à la  cour  des  aides , mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à la  cour,  ou 
il  était  attaché  par  une  charge  d'aumô- 
nier du  roi.  tt  On  a , remarquait-il  dans 
» la  suite,  dit  de  moi  plus  de  mal  que  je 
V n’en  avais  £iit  alors,  et  depuis , plus 
» de  bien  que  je  u'en  mérite.  » £n  quit- 
tant la  cour,  il  se  mit  sous  la  direction 
de  M.  Pavillon , évêque  d'Alelh , et  il 
songeait  à aller  faire  pénitence  dans 
la  retraite , lorsqu'il  fut  nommé  à l’é- 
vêché de  Grenoble  en  1 67 1 . Son  pre- 
mier mouvement  le  portait  à refuser, 
mais  ses  amis  lui  représentèrent  sa 
promotion  comme  une  faveur  de  la 
Providence , qui  lui  offrait  ce  moyen 
de  réparer  le  scandale  que  sa  vie  pou- 
vait avoir  donné.  Il  se  rendit  à leurs 
conseils.  L'arrivée  du  nouveau  prélat 
dans  son  diocèse  fut  marquée  par  des 
actes  de  désintéressement,  et  il  se  li- 
vra sans  réserve  au  salut  du  troupeau 
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ui  loi  était  conGé,  se  mît  à la  Uii 
es  missions , visita  chaque  année , 
pendant  trois  mois , environ  cent  pa-^ 
roisses , sans  être  rebuté  par  la  diffi- 
culté des  chemins,  dans  un  pays  rem- 
pli de  montagnes  escarpées  et  de  gor- 
ges presque  impénétrables.  Il  animait 
tout  par  son  zèle , pénétrait  les  caurs 
par  l'onction  de  ses  sermons , portait 
la  paix  dans  les  familles  par  ua  esprit 
de  conciliation  qui  terminait  tous  les 
différends , répandait  d'abondantes 
aumônes  qui  excédaient  souvent  le  re- 
venu de  son  évêché.  Sa  vie  ilomestiqae 
retraçait  celle  des  évêques  de  la  pri<^ 
mitive  ^lise.  Il  couchait  sur  la  paille , 
portait  un  cilice,  jeûnait  une  grande 
partie  de  l'année,  faisait  une  absti- 
nence continuelle,  ne  vivait  que  de 
légumes , quoiqu'il  fit  servir  de  la 
viande  pour  les  autres  personnes  qui 
étaient  à sa  table.  11  fallut  qu'innoccot 
XI  l’obligedt  à manger  du  poisson, 
et  que  les  médecins  le  forçassent  de 
se  nourrir  avec  de  la  viande  pour  le 
besoin  de  sa  santé,  pendant  les  cio^ 
dernières  années  de  sa  vie.  U fut  fait 
cardinal  en  1686.  Le  chapeau  avait 
été  demandé  pour  M.  de  Harlay , ar- 
chevêque de  Paris.  Innocent  XI , qiû 
n’aimait  pas  ce  prélat,  l'envoya,  de  son 
propre  mouvement,  à l’évêque  de  Gre- 
noble ( 1 ).  On  le  manda  en  cour.  M.  de 
Harlay  était  avec  Louis  XIV,  lorsqnek 
nouveau  cardinal  parut  devant  ce  prin- 
ce. Le  monarque  ayant  voulu  lui  faire 
des  reproches , l'évêque  de  Grenoble, 
qui  se  tirait  toujours  d'affaire  par  quel- 
que plaisanterie,  lui  dit,  en  montrant 

( 0 Lei  m/moires  dn  temps  ont  débité  à ceBt 
occasion  plusieurs  anecdotes  snspcries,  »m  moins 
dans  leurs  circonstances.  L'abbt-  de  CboUî  raconta 
qu'au  lien  d'attendre  de  reerroir  la  barcite  des 
mains  du  roi,  il  la  prit  impaiiemment  la  mata 
de  l'abbé  Serrien  , chargé  de  la  loi  porter  Airce- 
tement,  et  que,  dès  ce  même  joor,  U s'est  êtad 
paré  »n  m au  géant  set  caroUet.  Il  serait  poaaibèr 
lie  l'épigramme  des  carottes  c6t  amené  raaecdecc 
e l'impatience , peu  croyable  de  1*.  part  € m pee- 
Jat'qui  n'accepts  le  cardinalat  que  a«r  le  oobscs^ 
d'Aiaauld  «l  u«  Nicole. 
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S(ÿn, compétiteur  : « Sire , voila  le  carr 
B dinal  camus , et  voici  le  cardinal  Le 
B Camus,  « en  se  montrant  hii-méme^ 
Cette  plaisanterie  fit  rire  Louis  XlV , 
et  la  chose  n’eut  pas  d’autre  suite. 
Un  de  ses  cure's  se  plaignait  un  jour 
à lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  pa- 
roissiens de  danser  les  dimanches  et 
fêtes:  « Eh!  monsieur,  répondit  le 
B prélat,  lâisscZ'leur  au  moins  la  H- 
» berlé  de  secouer  leur  misère.  » Le 
Camus  mourut  à Grenoble  le  lu  sep- 
tembre ino'jiles  pauvres. furent  ses 
heritiers.  Il  avait  fonde  deux  séminai- 
res ; l’un  dans  sa  ville  épiscopale , pour 
les  ordinants;  l’autre  à St.-Martin- 
dc-Miseré,  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à la  clcticature.  La  mé- 
moire de  ce  saint  évêque  se  conserve 
encore  avec  vénération  dans  le  diocèse 
qu’il  édifia  par  ses  vertus  cl  qu’il  vi- 
.vifia  par  son  zèle.  11  avait  fait  impri- 
mer à Grenoble  l’ordonnance  du  car- 
dinal Carpegna  , vicaire  du  pape , 
contre  le  luxe  des  femmes.  Ce  fut  à sa 
sollicitation  que  Genest , depuis  évê- 
que de  Vaison,  composa  la  Théoïxh 
gie  morale  de  Grenoble.  On  a de  lui 
un  rcaicil  d’ Ordonnances  synodales 
estimées,  une  Défense  de  la  virgi- 
TÛté  perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu^ 
Lyon  , i6Bo , iu  - 1 2 ; un  Traité  de 
V Eucharistie^  pour  l’instruction  d’une 
personne  de  la  religion  reformée  qui 
pensait  à se  faire  catholique  ( oyez 
Claude).  On  trouve  huit  de  ses  Let^ 
très  parmi  celles  du  docteur  Arnauld. 
M.  F:.alloucllc  a donné  l’abrégé  de  sa 
vie  ( Paris,  1760,  in- 12  de  67  pag.) 
M.  Gras-Duyillard , chanoine  de  St- 
André  de  Grenoble,  a publié  : Dis- 
cours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M,  le 
cardinal  Le  Camus,  accompagné 
d’une  épitre  qui  contient  l’état  des  fon- 
dations et  legs  du  cardinal  dans  son 
diocèse , et  un  extrait  de  ses  leltm, 
avec  des  notes  critiques  et  hbtoriques, 
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Lausanne  (Grenoble);  1746,  in-iîs. 
Ce  discours  est  une  oraison  funèbre 
du  cardinal , prêchée  à hnis  clos  par 
le  P.  Molinier  de  l’Oratoire,  dans  utt 
couvent  de  religieuses , parce  que  Le 
Canins  avait  défendu  qu’on  lui  décer- 
nât aucun  éloge  public  après  sa  mort. 
Cette  oraison  funèbre  a été  mutilée  ca 
divers  endroits  par  l’éditeur.  T— d. 

CAMUS  ( Jean,  le  ) , frère  cadet 
du  cardinal , conseiller  de  la  cour  des 
aides , puis  maître  des  requêtes , inten- 
dant en  Auvergne , et  enfin  lieutenant 
civil  au  Châtelet  de  Paris,  exerça  ^n- 
dant  quarante  ans  cette  dernière  char- 
ge avec  la  réputatioirde  l’un  des  plus  in- 
tègres et  des  plus  habiles  magistrats  de 
son  siècle.  Il  mourut  le  28  juillet  1710/ 
âgé  de  soixante-treize  ans.  Il  a feit  des 
notes  sur  la  coutume  de  Paris,  dont 
Fenières  enrichit  la  seconde  ^idoa 
de  sa  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs de  cette  coutume;  4 vol.  in- 
fol., 1714*  Le  Camus  publia  aussi  les 
Actes  de  notoriété  du  Châtelet , dont 
Denisart  donna  une  nouvelle  édition , 
avec  des  notes , 1 769 , in*4®.  B-—!. 
CAMUS  DE  MELSONS  ( Cuar- 

LOTTE  LE  ) , de  l’académie  des  Ricd*^ 
vrati  .de  Padoue , est  au  nombre  des 
femmes  qui  ont  cultivé  avec  succès  la 
poésie  française;  elle  mourut  le  22  juin 
1702.  Ses’ poésies,  qui  se  trouvent 
éparses  dans  divers  recueils  ou  dans 
les  journaux  du  temps , n’ont  jamais 
clé  réunies  ; on  en  trouve  quelques- 
unes  dans  Y Histoire  littéraire  des 
Femmes  françaises  , Paris , 1 *^69  , 
2®.  partie,  pag.  122.  André  Le  Ga- 
Mus,  son  mari,  était  conseiller  d’état. 
— Camus  ( Nicolas  ),  dorteur  et  pro- 
fesseur en  droit  â runiversité  de  Paris^ 
était  natif  de  Troyes  en  Champagne. 
On  connaît  de  lui  : I.  Academice  Pte- 
risiensis  pro  assertione  juris  sui  ad^ 
versùs  mancipum faclionem  postula* 
tio  f ad  Pomponium  BeUeyrœum 
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ejusdem  tes,  pestas  carminé  pa^ 
çxrico  exponenSy  Paris,  i658,  in- 
C’rst  une  requête  en  vers  latins 
qu^il  atait  adressée  au  prétnicr  presi- 
dent Pompone  de  Hdlievre , pour  sou- 
tenir quelques  di  oits  de  Tuniversité  de 
Paris.  II.  Ad  Joan»  Bapt,  Colbert 
Elegiay  ib. , in-fbl.,  sans  date;  lU.  il 
a. été  féditcurdu  Térence^  ad  usum 
Delphiniy  Pafis,  1675,  in-4“.; Lon- 
dres, 1688,  «709,  iii-8®.  Les  notés 
et  commentaires  qu’il  y n joints  font 
encore  un  peu  rechercher  cette  édition. 
. : C.M.P. 

- CAMUS  ( Fniwçois  Joseph  des  ) , 
né  le  i4  septembre  167a  , à ^chô- 
mé , village  ‘ près  de  Si.  - Mihel , en 
Lorraine,  fit  Ses  premières  étndcs  sous 
les  jésuites,  à Bar-Ie-Duc,  et  obtint 
ensuite,  par  le  crédit  de  ses  parents; 
une  bourse  au  college  de  la  Marche , à 
Paris.  Son  cours  de  philosophie  ache- 
vé, il.entra  au  séminaire  de  Verdun, 
et  en  sortit  au  bout  de  deux  ans , pour 
retourner  à Paris,  où  il  commença  à 
se  livrer  à son  génie  pour  la  mécani- 
que. Quelques  machines  de  son  inven- 
tion , entre  autres  un  carrosse  qui  avait 
ceci  de  remarquable , qu’il  ne  pouvait 
pas  verser , et  que  les  cahots  y étaient 
insensibles  , furent  approuvées  par 
l’académie  des  sciences , qui  ouvrit  scs 
portes  à Des  Canins  en  1 7 1 8.  Encoura- 
gé par  cet  honneur,  il  publia,  en  1 7^*1^ 
iu-8®.'.  Parts , un  Traité  des  forces 
mow^antes , ouvrage  rare  et  curieux  ; 
dont  011  trouvera  l’analyse  dans  la 
BibUoÜièque  de  Lorraine^  pag.  u 1 9- 
ul5.  I^  marquis  de  Serbois  attaqim 
quelques-uns  des  principes  que  Des 
CamiLs  y énonce  sur  le  mouvement  des 
corps,  par  une  lettre  imprimée  dans 
le  Joitnial  des  Sm^ants  , février 
1725.  11  lui  répondit  dans  le  même 
Journal , juillet  1 724»  Les  Cimus  eut 
part  a la  nouvelle  édition  de  la  MécO^ 
nique  de  Vaiignon  y donncè  par  de 
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Beaiifbrt,  Paris,  1725,  vol.  in-4*« 
On  a encore  de  lui  un  Traité  du  mou^ 
renient  accéléré  par  des  ressorts  et 
des  forces  qui  résident  dans  les  corps 
en  mouvement , imprimé  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces, année  1728.  Des  Camus,  qui 
n’avait  d’autre  rcssomncc  qu’on  lx*De- 
fice  peu  considérable , passa  en  Hol- 
lande , pour  y faire  l’essai  d’une  nu- 
chine  propre  à soulager  les  rameurs  ; 
il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après  ; 
mais,  ne  recevant  aueuhe  rccompei)>c 
de  ses  travaux , il  partit  pour  l’Angle- 
terre en  1732,  dans  l’espoir  d’y  trou- 
ver un  emploi  plus  utile  de  ses  talents, 
et  y mourut , sans  qu’on  sache  prérî^ 
sèment  à queMe  époque.  H avait  été 
exclus  de  rneadémie , pour  cause  d’ab- 
sence, le  4 décembre  1 723.  W — s. 

CAMUS(  Gharles-Étie niTE- 
Louis  ),  né  à Cressy  en  Bric,  le  i5 
août  1699,  montra  dès  son  en&nce 
un  goût  natarel  pour  les  mathémati- 
ques. Ses  parents,  malgré  la  modidté 
de  leur  fortune,  cédèrent  h ses  ins- 
tances en  l’envoyant  faire  ses 'éludes 
k Paris.  Il  entra  au  collège  de  Navarre: 
en  très  peu  de  temps  'il  surpassa  tons 
ses  condisciples.  Apres  les  devoirs 
la  classe,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  mathématiques  , et  les 
progrès  qu’il  fit  dans  celte  science 
l’ayant  mis  à meme  d’en  donner  dos 
leçons,  ail  bout  de  deux  années  il  fiil 
en  état  de  se  passer  des  secours  de  scs 
parents.  A sa  sortie  du  college,  il  apprit 
la  gcorticlric  sotisYarignon.  En  1 727, 
il  concourut  pour  le  prix  propose'  par 
l’académie  des  sciences  , sur  tm- 
nière  la  plus  àvqnta^euse  de  mdter 
les  vaisseaux.  Boogucr  remporta  1? 
prix  ; mais  le  mémoire  de  Camus  an- 
nonçait un  talent  si  décidé  , qne  h 
Société  qui  n’avait  pu  le  couronuCT 
s’empressa  d’en  recevoir  l’aultur.  As- 
sidu aux  séances  de  l’acadcniic , 2 v 
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Int  plusicnfs  mémoires  intéressants, 
dont  les  plus  remarquables  sont  celui 
sur  les  forces  vives  et  celui  sur  les 
dents  des  roues  et  les  ailes  des  pi- 
pions, imprimes  dans  le  recueil  de 
racadcmic  , années  i *^^8  et  i 
Camus  fut  du  nombre  des  académi- 
tiens  envoyés  dans  le  Nord  pour  dé- 
terminer la  Cgure  de  la  terre.  De  re- 
tour en  , il  s’occupa  d’un  ou- 
Trage  sur  V ffydrauli(jue  ^ qu’il  com- 
muniqua à sa  compagnie  en  i Des 
travaux  si  importants  furent  enfin  ré- 
compensés par  la  place  d’examinateur 
des  écoles  du  génie  et  de  l’artillerie.  La 
science  des  mat  hématiques  avait  fait 
d’immenses  progrès  depuis  un  siècle , 
et  les  livres  élémentaires  devenaient 
insuilisants.  Camus  sentit' de  quelle 
' utilité  serait  pour  les  élèves  du  génie 
et  de  l’artülerie , un  ouvrage  de  ce 
genre , et  ce  fut  pour  eux  qu’il  com|)05a 
son  Cours  de  mathématiques,  livre 
utile,  mais  effacé  par  ceux  qui  ont 
paru  depuis , et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris , i , 4 vol. 
in-8”.  La  société  royale  de  Londres 
avait  nommé  Camus  l’un  de  ses  mem- 
bres dès  l’année  précédente  : il  était 
déjà  professeur  de  géométrie, et  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  d’archi- 
tecture. Il  mourut  le  2 février  i ^68  , 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
inaiiuscriLs  dont  on  ignore  le  sort. 
Grand  jean  de  Fouchy  prononça  son 
éloge,  imprimé  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences,  année  1768. 

W— s. 

CAMUS  (Antoine  le),  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  en 
l’université  de  Paris , né  dans  cette 
ville  en  1722,  jouit  pendant  sa  vie 
d’une  assez  grande  réputation  , due  à 
la  fois  à ses  formes  aimables,  à quel- 
ques talents  littéraires  , au  caractère 
original  de  quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages de  médeciue,  et  enfin  à son 
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talent  pratique.  11  fît  ses  premières 
études  à Clermont,  les  acheva  au  col- 
lège d’Harcourt,  à Paçis,  et,  à dix-sept 
ans,  était  déjà  maître-^s-arts  à l’univer- 
sité. Étant  devenu  alors  disciple  do 
Ferrein , en  1 742 , il  fut  reçu  bache- 
lier à la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Les  épreuves  de  son  baccalauréat  eu- 
rent cela  de  remarquable,  qu’elles  four- 
nirent au  jeune  Le  Camus  prétexte  à 
satisfaire  son  goût  pour  la  poésié.  Quel- 
ques-unes furent  remplies  en  vers  fran- 
çais. Reçu  docteur , il  débuta  de  meme 
par  dédier  à la  faculté  un  petit  poème 
sur  l’amphithéâtre  que  cette  compa- 
gnie venait  d’élever  à ses  frais  : Am~ 
phitheatrum  medicum , poëma , Pa- 
ris , 1 745.  Il  se  chaigea  ensuite  de  la 
partie  medicale  dans  le  Journal  œco- 
nomique  (de  1 7 55  à 1 765  ) , et  la 
traita  avec  beaucoup  de  talent.  Le 
Ciinus  devint  célèbre  ; les  acadé- 
mies de  la  Rochelle,  Châlons  sur- 
Marne  , Amiens  , etc. , se  l’associè- 
rent. En  1 762 , il  fut  appelé  à pro- 
fesser dans  les  écoles  ; il  pitmonça 
alors  un  discours  latin  sur  les  moyens 
de  faire  avec  succès  la  médecine  4 
Paris.  En  1 766 , chargé  de  professer 
la  chirurgie  française , il  ouvrit  aussi 
son  cours  par  un  discours  français  ten- 
dant à prouver  que  la  chirurgie  n’est 
pas  un  art  difficile.  Il  mourut  à Paris 
le  2 janvier  1772,  dans  sa  5o*.  an- 
née, après  aveir  publié,  outre  les  ou-, 
vrages  que  nous  avons  déjà  cités:  I.  la 
Médecine  deVespriX , Paris , 1 753,  2 
vol. in- 12  ;ibid.,  1 769,  iu-4®.  et  2 vol, 
in-i2  ; H.  Abdeker,  oixŸArt  decon» 
server  la  beauté,  Paris,  1 754,  1 756, 
4 vol.  in-12;  III.  Mémoires  sur  dif^ 
férents  sujets  de  médecine,  Paris, 

1 760 , iii-i  2 ; IV.  Projet  d* anéantir 
la  petite  vérole , Paris,  1 767  , in-4®. 
et  in  - 1 2 ; V.  Médecine  pratique , 
rendue  plus  simple , plus  sûre  et  plus 
mélodique  y Paris,  1761^,  in-12: 
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il  y en  a un  tome  second , aTcc  son 
eloge  par  Bourrcl,  1772  : il  y a aussi 
une  édition  VI.  Maladies 

du  district  du  cœur,  Paris,  1772, 
a vol.  in*  12  , ouvrage  posthume  qui 
devait  être  suivi  des  Maladies  du  do^ 
maitie  de  Vestomac , et  de  celles  des 
leguraents  ; VII.  V Amour  et^l* Ami- 
tié, comedie,  1765,  in-4*’*  H ^vait 
public,  en  1757,  les  Amours  pas- 
torales de  Daphnis  et  Chloé,  tra- 
duites du  grec  de  Longus  , par 
Amj  oty  avec  une  double  traduction  y 
Paris,  in-4'*.  Celte  double  ou  seconde 
tradudionest  de  Le  Camus.  Il  fit , avec 
Dreux  du  Radier,  Lebeuf  et  Jamet, 
Y Essai  historique,  critique , philolo- 
gique, moral , littéraire  et  galant, 
sur  les  lanternes , Dole , Lucnophile, 
1755,  in  - 12. —•  Louis  Florent, 
son  frère,  né  le  4 juillet  1 725,  publia 
le  Négociant,  feuille  périodique,  de- 
puis le  1 5 novembre  1 762  , justpi’au 
1 5 mars  1 7^3 , et  la  Bergère , pasto- 
rale , 1 76g , in-i  2.  C.  et  A. 

CAMUS  DK  MÉZIÈRES  (Nico- 
LAS  LE  ) , né  à Paris  le  26  mars  1721, 
architecte,  a publié  sur  son  art  plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  et  dont  quel- 
ques-uns méritent  d'élre  consultés  : 
I.  Recueil  de  différents  plans  et 
dessins  concernant  la  nouvelle  halle 
aux  grains  , Paris , 1 769,  in  - fol., 
rare;  II.  Dissertation  sur  les  bois 
de  charpente  ( avec  Babuly-Dcsgo- 
dets) , Paris  , 1765,  in  - 12  ; III.  le 
Génie  de  V architecture,  ou  VAnalo-, 
gie  des  arts  avec  nos  sensations , 
Paris,  1780,  in-8®. ; IV.  le  Guide 
de  ceux  qui  veulent  bâtir,  Paris, 
1781 , 2 vol.  in-8’.:  le  Lut  de  l’au- 
teur est  de  mettre  les  padiculiers  en 
garde  contre  les  architectes  qui  leur 
font  adopter  des  plans  ruineux  ; V. 
Traité  de  la  force  des  bois,  Paris, 
1782,10-8“.  Un  lui  attribtie  encore 
V Esprit  des  almanachs  , anal/ se 
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critique  et  curieuse  des  almanachs  ', 
tant  anciens  que  modernes , publié 
sous  le  masque  de  fVolf  d^Oifeuil, 
Paris  (1782),  2 vol.  in- 12.  I.Æ  Ca- 
mus de  Mézières  est  mort  à Tige  de 
soixante-huit  ans,  le  27  juillet  1789. 
I^a  balle  au  blé  de  Pans  a été  cons- 
truite sur  les  dessins  et  sous  la  direc- 
tion de  Camus  de  Mézières.  Un 
ouvrage  de  cette  importance  devak 
donner  à son  auteur  une  grande  et 
durable  réputation  ; mais  on  a reconnu 
qu’il  aurait  dû  lui  donner  nne  àmdoe 
proportionnée  aux  besoins  d’une  ville 
immense.  Alors  le  milieu  du  monu- 
ment serait  resté  libre  pour  les  voitu- 
res. Nous  devons  ajouter  que,  sous  le 
rapport  de  la  solidité,  l’arcbitectc  ne 
s’y  est  pas  montré  assez  instruit  daos 
la  scicuce  de  la  construction , puisque 
le  gouvernement  ayant  e'ië  depuis  obli- 
gé de  couvrir  ce  milieu  de  la  balle, 
et  ayant  désire  d’y  faire  exécuter  nne 
coupole  en  pierres , on  a constaté  les 
déchirements  déjà  manifestés  dans  les 
voûtes  et  dans  les  plates-bandes  et  les 
arcades  des  murs  extérieurs.  On  peut 
consulter  sur  cela  M.  Viel , l’on  des 
architectes  nommés  pour  en  faire  Texa- 
men,  dans  son  ouvrage,  arLdesvoutes, 
toin.  5 , page  n3 , Pai’is , 1800,  sur 
la  halle  au  blé.  W—s. 

CAMUS  ( Armakd-Gastow  ),  né  à 
Paris  le  2 avril  1740,  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  étude  approfondie  des 
lois  ccclé^astiqiies.  Devenu  avocat  du 
clergé  de  France,  rélccteur  de  Trêves 
et  le  prince  de  Salm-Salm  le  choisi- 
rent aussi  pour  leur  consôller.  Ce- 
pendant, il  ne  se  livra  pas  aux  espé- 
rances de  fortune  qui  lui  étaient  of- 
fertes. Partageant  son  temps  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  lecture  des 
grands  écrivains  de  l’antiquité , il  as- 

I)irait  à obtenir  une  réputation  par 
CS  lettres.  BuflTun  venait  de  publier 
son  Histoire  naturelle , cl  tous  les  es- 
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prîts  semblaient  se  tourner  vers^etiide 
de  celte  science;  la  traduction  de  Pline 
par  Puiiisinet  avait  etc  favorablement 
accueillie;  Camus  pensa  qu’une  tra- 
duction de  l’£f/5toire  des  atümauXy 
d’Aristote,  qui  manquait  encore  à 
tiotre  langue,  ne  pouvait  paraître  dans 
des  circonstances  plus  heureuses , et 
ü en  forma  l'entreprise  sans  être  ef- 
frayé des  difiQcukés,  ni  rebute'  des 
longueurs  d’un  pareil  travail  : il  y 
réussit,  sinon  ()arfaitciRent,  du  moins 
de  manière  à me'riter  des  éloges^ 
Cette  traduction  estimée  Lui  ouvrit 
les  portes  de  l’acade'mic  des  ins-< 
criptions  et  bel  les- lettres.  Avec  un 
caractère  fri>idet  des  dehors  sévères. 
Camus  était  cependant  eiitlnousiaste. 
11  embrassa  avec  force  Les  principe» 
de  la  révolution.  Député  de  la  ville 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  fut 
nommé  Pun  des  secrétaires  du  Im- 
re.MU  .chargé  de  la  vérification  des 
pouvoirs  des  députés.  La  salle  d’as- 
semblée de  ce  bureau  ayant,  été  fer- 
me'e  pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale,  Camus  en  enleva  les  papiers,, 
se  joignit  à ses  collègues  réunis  au 
Jeu  de  paume,  et  prêta , l’un  des  pre- 
miers, le  serment  de  ne  point  sc  sé- 
parer avant  d’avoir  donné  à la  France 
«ne  constitution  ( F' oy.  Baillï  ).  Du- 
rant la  session , il  parut  souvent  à la 
tribune,  présenta  difiërcnts  projets  de 
Hiiauce  , dénonça  le  Lwre  rouge  où 
étaient  inscrites  les  pensions  payées 
par  le  trésor  royal , eut  la  plus  grande 
part  à U constitution  civile  du  clergé, 
la  défendit  avec  force , et  devint  par-là 
en  butte  k tous  ceux  qui  professaieut 
des  sentiments  opposés,  et  qui  ne  lui 
cpai'g;iièrent  ni  les  injures  ni  le  ridi- 
eule.  Les  travaux  de  l’assemblée  cons-; 
lituaiitp  terminés , il  se  renferma  dans 
les  devoirs  de  la  pbee  d’archiviste  à 
Laquelle  il  avait  été  nommé,  et  rendit 
au  service  impôt  tant  aux  lettres , en 


CAM  66t 

prévenant  la  dilapidation  des  papiers 
et  des  livres  des  corporations  suppri- 
méi‘S.  Député  du  département  de  la. 
Haute- Loire  à la  eouventioê  , il  s’y 
annonça  par  des  mesiurs  rigoiireuscs, 
provoqua  un  décret  d’accusation  con- 
tre les  ministres , auxquels  il  attribua 
le  désordre  des  finances , fiit  envoyé 
en  mission  dans  la  Flandre , et.  à son 
retour , nommé  membre  do  comité  de 
salut  public.  Le  3o  mars  S795  , il 
proposa  de  mander  Dumouriez  à la 
barre,  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  fit  décréter  que  cinq  com- 
missaires seraient  envoyés  à Tarmce 
avec  le  pouvoir  de  suspendre  et  de 
faire  arrêter  les  généraux  suspects. 
Camus  fut  lui-même  un  des  commis- 
saires; mais,  prévenu  par  Duiiiou- 
ricz,  il  fut  arrêté  avec  scs  collègues  et 
livré  aux  Autrichiens.  Détenu  suc- 
cessivement à Maëstricht , Cobleutz , 
Kœnigiiigratz  et  Olmiitz  , il  parvint 
à se  procurer  du  papier  et  des  livres , 
et  adoucit  les  ennuis  de  sa  captivité 
en  traduisant  le  Manuel  (CEpictète^ 
Échange. contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
le  décembre  i7q5-,  il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents , et  en  fut  élu 
président.  Nommé  par  Le  directoire 
au  ministère  des  finances,  il  refusa 
cette  place  , resta  au  conseil  , y 
parla  en  différentes  circonstances  , et 
en  sortit  le  ao  février  1 797.  A cette 
époque,  il  reprit  ses  travaux  littéraires 
qui  ne  furent  plus  interrompus.  U avait 
été  nommé  membre  de  l’institut , à la 
création  de  co  corps  destine  à rcm-^ 
placer  les  aeadéuiics  supprimées.  As- 
sidu aux  séances  de  la  classe  à. laquelle 
il  appartenait , il  y lut  plusieurs  dis- 
sertations, et  fut  charge  par  cette  so- 
ciété de  faire  un  voyage  dans  les  dé|)ar- 
tements  réunis,  pour  y recueillir  les 
manuscrits  les  puis  importants  pour 
l’histoire  de  France.  L’opposition  qu’iL 
montra  à rétablissement  au  gouverne-^ 
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ment  consulaire  n’eut  aucune  infiuence 
sur  son  sort.  ConGrmé  dans  la  place 
d'archiviste,  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  2 no- 
vembre i8o4,  à la  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  s'e'tait  cassé  une  jambe 
quelques  mois  auparavant,  et  n'était 
point  encore  rétabli.  Camus  apporta* 
dans  toutes  les  fonctions  publiques 
une  grande  ptobité  et  des  intentions 
droites;  mais  il  fut  entraîné  au-delà 
du  but  par  la  force  des  circonstances 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  Il  faut 
avouer  que  son  opiniâtreté  et  son  excès 
de  confiance  dans  ses  propres  moyens 
justifient  quelques-uns  des  reproches 
qui  lui  ont  été  faits.  Il  était  d'ailleurs 
d'une  piété  sévère , et  avait  toujours 
d ms  sa  chambre  un  crucifix  de  hau- 
teur d'homme.  Très  attaché  aux  prin- 
cipes du  jansénisme , il  montra  dans 
toutes  les  occasions  son  opposition  à 
la  cour  de  Rome.  Ce  fut  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à la  réunion  du  Comtat 
Vénaissin,  et  qui  fit  ôter  au  pape  les  an- 
nales et  tous  les  autres  avantages  pécu- 
niaires qu'il  avait  en  France.  Camus 
a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : I.  Codé  ma- 
irimonial,  Paris,  1 77o\  in-4”. IjC  Ri- 
dant en  avait  donné  une  première  édi- 
tion'iii-i  2,  en  1 766.  Les  additions  qui 
se  trouvent  dans  la  seconde,  sont  en 
grande  partie  de  Camus.  II.  Lettres 
sur  la  profession  ^avocat  y et  Bihlio- 
ihetjue  choisie  des  livres  de  droit , 
Pans,  Î772,  in-12;  1777,  même  for- 
mat ; 1 8o5 , 2 vol.  in- 1 2.  Celte  édition 
est  la  plus  complète  d'un  ouvrage 
estimé  pour  la  partie  bibliographique. 
L'auteur  étant  mort  pendant  l'impres- 
sion, ce  fut  M.  Boulard,  notaire , qui 
.surveilla  l'impresssion  des  dernières 
finiilles.  III.  Histoire  des  animaux 
d*  Aristote  f traduite  en  français  avec 
le  texte  en  regard,  Paris,  1 785 , 2 vol. 
iU'4°»  Le  texte  a été  revu  sur  plu- 
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sieurs  manuscrits.  I^  savants  n'es- 
timent pas  beaucoup  la*  traduction, 
mais  elle  est  recherchée  parce  qu'il 
n'en  existe  pas  d'autres  ( H’ ojr,  Abb- 
TOTE  ).  IV.  Manuel  d'Epiciète  et 
Tableau  de  Cébès , présent  d'un  pè- 
re captif  à ses  enfants , Paris,  1 79(1, 
2 vol.  in-i8;  2*.^ilion,  i8o3,roèiDe 
format;  V.  Notice  d'un  livre  impri- 
mé à Bamberg  en  1 46a  (^.  Pfisteb), 
Paris,  an  vu  (1799),  6?*» 

et  dans  le  2*.  vol.’des  Mémoires  de 
Vinstituty  classe  de  Httérat.;  VI.  Mé- 
moires sur  la  Collection  des  grands 
et  petits  Voyages  ( F oy,  Bry  ),  et  sur 
la  Collection  des  F ot  ages  de  MeL 
chisedec  Thevenot , Paris,  1802, 
in-4”  : ces  mémoires  sont  curieux  et 
bien  faits;  quelques  exemplaires  ont  été 
imprimes  format  iii-fol.;  V II.  Histoire 
et  procédés  du  polytypage  et  du  sté- 
réotypage , Paris , 1802 , îd-8*.  , et 
t.  3".  des  3Iém,  de  ^institut,  curieux  ; 
VIII.  Mémoire  sur  un  livre  allemand 
intitulé  : Theuer  Danck , 1 vol.  in- 
4®. , cl  tom.  3*.des  Mémoires  de  l'ins- 
titut ( Foy,  Melch.  Ptititzirg  ) ; IX- 
F oyage  dans  tes  départements  nou- 
vellement réunis  y Paris,  i8o3, 2 vol- 
in- 18,  ou  1 vol.  in-4*’.,  intéressant 
pour  l’hisloirc  littéraire  : c’est  la  rela- 
tion de  la  mission  que  lui  avait  don- 
née l'institut.  Camus  a eu  part  à la 
Nouvelle  édition  de  Denisart y^  1 78S- 
90,  9 vol.  in-4*'.;  à celle  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France  y et 
au  Journal  des  savants.  On  peut  con- 
sulter les  Tables  du  Moniteur , qui 
contient  ses  rapports  et  ses  discours 
aux  différentes  assemblées  législatives. 

W--S. 

CAMUSAT  ( Jeau  ),  célébré  impri- 
meur-libraire sous  Louis  Xlll , av*aft 
pris  pour  devise  la  Toison-d'Or,  avec 
ces  mots  : Tegit,  et  quos  tangit  inau- 
rat,  Cctait,  pour  un  auteur,  on  titre 
à la  faveur  publique,  lorsque  CasHidal 
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»Vtah  charge  de  son  manusciif.  Il  dut 
à sa  réputation  de  ne  publier  que  de 
bous  ouvrages,  d'être  choisi , par  Taca* 
demie  française,  pour  «on  libraire, 
lors  de  sa  première  organisation  au 
mois  de  mars  i654*  En  cette  qualité  ^ 
il  était  tenu  d'assister  aux  séances,  et 
d'y  servir  comme  d'huissier.  Les  aca- 
démiciens s'assemblèrent  plusieurs  fois 
chez  lui , avant  d'être  reçus  au  Louvre. 
Plusieurs  fois , il  fut  chargé  de  faire 
pour  racadémie  des  compliments  ou  des 
rcmercîments,  et  il  s'en  acquitta  fort 
bien.  CesI  le  seul  libraire  sans  doute 
par  l'organe  duquel  un  corps  littéraire 
ait  cru  pouvoir  s'explique^  dignement 
lorsqu'il  ne  le  faisait  pas  lui-même. 
Cimusat  publia  le  recueil  suivant  : 
Négociations  et  traité  de  paix  de 
Cdtau-Cambresis  , et  ce  qui  s*est 
passé  en  la  néfçqciation  de  ladite 
paix,  en  iS5g,  Paris,  1657,  in-4". 
On  y trouve  une  Remontrance  faite 
sur  Vinjuste  occupation  de  la 
varre  par  les  rois  d* Espagne , cl 
X Instruction  et  ambassade  de  Jac- 
ques Savary  de  Lancosme  en  Tur- 
uie,  par  Henri  lIR$én  1 585.  ( yoy, 
e Brèves).  Camusat  mourut  en 
1659.  11  fut  arrêté  qu'on  lui  ferait  un 
service,  dit  Pélisson  dans  son  His» 
toire  de  V académie  française,  « et 
9 ce  fut , ajoute-t-il , l'honneur  que 
9 cette  compagnie  rendit  à son  hbrai- 
w re.  » C'était  le  second  service  fu- 
nèbre que  l'académie  faisait  célébrer 
{y oy»  Pierre  Bardin).  Le  cardinal  de 
Bichelicu  fit  alors  demander  la  place 
de  libraire  pourCramoisy;  mais  l'aca- 
démie osa  résister  à la  volonté  de  son 
protecteur,  et  nomma  la  veuve  Camu- 
sat, qui  fiit  représentée  par  son  pa- 
rent Du  Chesne,  docteur  en  médecine. 
Ce  dernier  prêta  serment  pour  elle , 
et  « fut  exhorté,  dit  Pélisson,  d'imi- 
w ter  la  discrétion,  les  soins  et  la  dili- 
• gcncc  du  défunt.  » V-^vs. 
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CAMUSAT  (Nicolas),  chanoine 
de  Troyes,  où  il  naquit  en  1575  et 
mourut  le  20  janvier  iG55.  Cétait  un 
prêtre  vertueux , dont  toute  la  vie  fut 
paitagéc  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  U était  simple  dans  son  main- 
tien , charitable  envers  les  pauvres  ; la 
recherche  des  antiquités  de  son  pays  fut 
surtout  l'objet  de  ses  travaux.  Ou  eu  a 
la  preuve  dans  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Chronologia  ab  orbis  origine  ad 
annum  Christi  1220,  cum  appen- 
dice usque  ad  annum  1 225,  Troyes, 
1608,  in-4^  Cette  chronique , assez 
exacte,  mais  plus  utile  pour  l'histoirede 
France  que  pour  celle  des  autres  royau- 
mes, est  l'ouvrage  d'un  religieux  prë- 
moutre,  nommé  Robert.  L'abbé  l^e- 
beuf  en  a fait  imprimer  deux  supplé- 
ments dans  ses  Pièces  justificatives 
pour  V histoire  d* Auxerre,  f.es  pré- 
montrés de  Lorraine  en  avaient  pro- 
mis une  édition  plus  exacte  que  celle 
de  Camusat,  mais  elle  n'a  |K)int  vu  le 
jour.  H.  Promptuarium  sacrarum 
antiquitatum  Tricassiruv  diœcesis, 
etc.,  ibid.,  1610,  in-8®.  Cette  col- 
lection contient  des  pièces  curieuses 
et  de  savantes  notes.  Pour  l'avoir 
complète,  il  faut  qu'il  y ait  à la  fin  un 
Auctuarium , qui  manque  dans  la 
plupart  des  exemplaires.  On  repro- 
che à Camusat  de  u'y  avoir  pas  suivi 
l’ordre  chronologique.  111.  Historiés 
Albigensium,  seu  sacri  belli  in  eos^ 
arnio  1209 snscepti, etc., ibid.,  i6i5, 
in-8”.  L’auteur  de  cette  histoire,  pu- 
bliée par  Camusat,  est  un  moine  de 
Cîteaux , nommé  Pierre  des  V aux  de 
Cernai,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu'il  rapporte.  Sorbin  a donné 
une  traduction  française  de  cette  his- 
toire. IV.  Mélanges  historiques,  ou 
Recueil  de  plusieurs  actes,  traités, 
etc. , pour  servir  à l'histoire , depuis 
iSpo  jusqu'en  i58o^  ibid.,  1619. 
iu-B'^.  : il  y a des  exemplaires  qiii  por- 
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tcnt  !a  date  de  1 64  4 ? ™*'**'^  c est  la  mê- 
me édilioiK  Celte  collcctiou  renferme 
des  pièces  curieuses,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  deux  suivantes  : /îe- 
cueil  sommaire  des  propositions  et 
conclusions  faites  en  la  chambre  ec^ 
clésiastique  des  états  de  Blois  de 
1 576,  par  Guillaume  de  Taix , doyen 
de  Tf^iise  deTroyes.  L*auteur,  ennemi 
des  factions,  y découvre  les  vues  se- 
crètes de  l’assemblée,  et  remr^rque 
que,  parmi  les  membres  du  clergé,  les 
seuls  évêques  demandèrent  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente , et  que  les 
chapitres,  abbés  et  communauté  s’y 
opposèrent.  L’autre  pièce  est  intitu- 
lée : Mémoires  militaires  du  sieur  de 
Mer^ey , gentilhomme  champenois. 
C’était  un  bon  et  franc  huguenot, 
qui  écrivait  simplement,  en  i6i3, 
ce  qu’il  avait  vu.  Il  y a des  détails 
curieux  sur  la  Saint-Barthélemi , où 
l’auteur  avait  couru  de  grands  risques. 
Camusat  publia  les  Mémoires  divers 
toJtchant  les  différends  entre  les  mai- 
sons de  Montmorenci  et  de  Chdtiüon^ 
etc.  ; composés  [jar  Christophe  Richer, 
ambassadeur  de  François  I’  *'.  et  de 
Henri  U en  Suède  et  en  Danemark, 
Troyes,  i6a5,  iii-8'*.,  livre  curieux 
et  estimé.  H a fourni  à Du  Cliesne , A 
d’Achcry  et  à d’autres  savants,  beau- 
<X)up  de  pièces  qui  ont  été  insérées 
dans  leurs  collections.  Charles  V,  en 
considération  du  P.  de  Villiers,  domi- 
nicain, son  confesseur,  depuis  évêque 
de  Troyes , avait  enrichi  la  bibliothè- 
que des  jacobins  de  celte  ville  d’un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux, 
et  obtenu  de  Grégoire  XI  une  bulle 
ii’excoinmimication  contre  ceux  qui 
les  détourneraient  ou  les  alfereraient  j 
malgré  cette  précaution,  un  prieur, 
qui  en  ignorait  le  prix , les  vendit  à 
un  papetier  qui  les  mit  dans  la  cuve  ; 
Camusat,  instruit,  mais  trop  tard,  de 
ce  vandalisme,  ne  put  sauver  du  nau- 
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frage  que  des  fragments  de  S.  Pm- 
dence , et  la  charte  de  l’ancien  Coîku- 
mier  de  Cbampagne , qui  est  aujour- 
d’hui à la  Bilfiothcque  impériale. 

T— D. 

CAMDSAT  ( Denis  - François  ), 
né  à Besançon  eu  iGqS  , était  fils 
d’un  avocat  au  parlement  de  c»  ite 
ville,  et  il  étudia  pendant  quelque 
temps  le  droit , pour  se  mettre  à même 
de  suivre  la  profession  de  son  père.  U 
s’en  dégoûta  promptement,  son  ca- 
ractère iiicoustant  ne  lui  permettant 
pas  de  se  livrer  à rien  qui  exigeai  de 
la  suite.  En  1716,  à peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  fit  paraître  une  Mis* 
toire  des  journaux  imprimés  en 
France.  Cet  ouvrage  , faiblement 
écrit,  supposait  cependant  dans  son 
auteur  des  connaissances  variées , et 
du  moins  cette  espèce  d’érudition  qui 
consiste  à savoii*  les  titres  et  la  date 
des  livres  ; une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  acheva  d’en  faire  connaître 
l’auteur.  1 1 vint  alors  à Paris , on  il 
fut  accueilli  par  quelques  personnes 
de  distiiicliou , et  nommé  bibliothé- 
caire du  maréclÉt  d’Estiées , qui  ren- 
voya en  Uolbnde  pour  acheter  des 
livres.  Cimusat  s’y  lia  avec  des  librai- 
res , qui  rengagèrent  A se  fixer  daos 
ce  pays , pour  y faire  valoir  ses  ta- 
lents. Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa 
mort , U ne  se  passa  pas  une  année 
sans  qu’il  fît  paraître  quelques  nou- 
veaux ouvrages.  Tous  • se  ressentent 
de  ta  précipitation  avec  laqitelie  il  les 
a composés;  mais  il  n’en  est  pas  un 
seul  qui  ne  décèle  un  homme  d’esprit. 
Camusat  était  prompt  à former  des 
projets,  mais  i!  les  abandonnait  faci- 
lement, et  il  n’a  même  jamais  terminé 
son  Histoire  critique  des  journaux. 
celui  dv**  scs  ouvrages  auquel  il  paraù 
avoir  tenu 'davantage  ',  et  le  seul  qm 
lui  ail  survécu.  11  est  mort  à Anister- 
le  2jS.  octobre  1 752 , dans  sa 
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57*.  ahnëe,  et  dans  un  ëlal  voisin  de 
Findigence.  On  lui  doit  : I.  Bibliothè^ 
que  française  ^ ou  Histoire  littéraire 
de  la  France  y Amsterdam,  1723  et 
siiiv. , 5 vol.  in- 1 2 ; Dusauzet,  Goujct 
et  Granet  ont  continue'  cet  ouvrage 
qui  a aujourd’hui  5o  vol.;  IL  Mémoi- 
res historiques  et  critiques  ( pour 
laiiuée  1722  ),  Amsterdam , 1722, 
2 vol.  in- 12.  Bnizcn  la  Martiuièrc  a 
eu  part  à cet  ouvrage  ; c’ était  une  sorte 
de  |ournal  qui  sc  distribuait  tous  les 
quinze  jours.  On  y trouve  divers  mor- 
ceaux de  littérature  qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs,  et  beaucoup  tl’a- 
ucodotes  ignore'es.  Quelques  biblio- 
graphes donnent  trois  volumes  à cet 
ouvrage  ; nous  n’en  avons  vu  que  deux, 
et  Poullin  de  pleins  assure  qu’il  n’a 
eu  effet  que  deux  volumes.  111.  Mé- 
langes de  littérature  tirés  des  lettres 
manuscrites  de  Chapelain  ^ Paris, 
172G,  in-12;  IV.  Métnoires  pour 
sennr  à V histoire  de  Louis  XI F ^ 
par  feu  l'abbé  de  Choisy,  cinquième 
édition , Utrecht,  1 727 , 3 vol.  in-i 2 : 
Camusart  a fait  la  préfacé  et  a retran- 
che du  manuscrit  ce  qu’il  a jugé  à 
propos;  V.  Mémoires  historiques  et 
eritiques  sur  divers  points  de  l^ his- 
toire de  France  et  plusieurs  autres 
sujets  curieux^  par  François-Eudes 
de  Mézeray ^ Amsterdam,  1732,  2 
vol.  in-12.  Mézeray  s’y  explique  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  des  inatièrel 
délicates.  Gamusat , qui  a composé 
la  préface  de  cet  ouvrage  et  une 
partie  du  second  volume,  a encore 
renchéri  sur  Mézeray,  ce  qui  a fait 
proscrire  cette  édition  en  France. 
Vl.  Poésies  de  Chaulieu  et  de  La 
F are , nouvelle  édition  ; la  Haye , 
1 73 1 , in- 1 2 : celte  édition  est  pr^é- 
dée  d’une  lettre  fort  curieuse  de  Ca- 
musat  à Dorvillc , professeur  à Ams- 
terdam, sur  les  poeles  qui  ont  chan- 
té la  volupté;  elle  a été  réimprimée 
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dads  la  plupart  des  éditions  suivantes 
de  ces  deux  poètes.  VII.  dlfonsi 
Ciacconii  bibliolheca,  cum  riotis  , 
Paris,  1731 , in-fol.  ( F oy.  Ciacco- 
ifius  ).  VIII.  Histoire  critique  des 
journaux,  1734, 2 vol.  in-12,  pu- 
bliés par  Bernard.  L’auteur, en  1 7 iB, 
avait  fait  imprimer  un  essai  de  cet  ou- 
vrage à Besançon,  in-4®.,  et  l’avait 
fait  réimprimer  avec  quelques  aug- 
mentations eu  1719,  in-8”.  ; les  deux 
volumes  publiés  en  1 734  tte  parlent 
que  du  Journal  des  Savants,  du 
Mercure  galant,  des  Mémoires  de 
V académie  des  sciences,  des  A/é- 
moires  de  ï académie  des  belles- 
léltres , et  de  quelques  livres  qui  ont 
du  rapport  aux  journaux.  VHistoire 
du  Mercure  galant  et  les  deux  notes 
sur  Fertot  et  Fontenelle  sont  de 
l’éditeur.  Il  est  fâcheux  que  cet  ou- 
vrage n’ait  pas  été  continué;  il  est 
plein  de  recherches  curieuses , et  con- 
tient des  notes  précieuses  sur  plusieurs 
savants.  Boucher  d’Argis  a donné 
ï Histoire  des  journaux  français  de 
jurisprudence.  ( F.  Boucher  d’Ar- 
gis). On  a fait  imprimer  depuis , Es- 
sai sur  le  journalisme , depuis  1 735 
jusqu'à  l'an  1 800 , Paris  , octobre 
1811,  iu-8‘'.  Le  ilouvel  auteur  s’ac- 
cuse d’avoir  travaillé,  non  pour  son 
siècle,  mais  pour  les  siècles  : c’est  sç 
donner  un  tort  qu’il  n’a  pas.  Camu- 
sat  laissa  la  liste  des  ouvrages  qu’il 
avait  publics  et  de  ceux  qu’il  comp- 
tait publier  jusqu’en  l’année  1769,  à 
laquelle  vraisemblablement  il  voulait 
terminer  sa  carrière  littéraire.  L’uu 
de  ces  ouvrages  devait  avoir  pour 
titre  : De  re  futuarid  veterum  , et 
former  deux  volumes  in- 1 2 ; un  autre , 
intitulé  : Système  de  la  religion  chré- 
tienne, aurait  eu  4 vol.  in-12.  Les 
Lettres  sérieuses  et  badines  que  le 
Catalogue  Falconnet  attribue  à Ca- 
musât^  sont  de  La  Barre  de  Bcaumar- 
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lobais  ( Foy.  Barre),  mais  Camusat 
y a PU  quelque  part.  La  Critique  de 
la  charlatanerie  des  savants,  que 
«pielqiies  personnes  attribuent  à (^> 
inusat,  parait  être  de  mylord' Carie. 
On  attribue  à Camusat  une  édition  de 
Racine,  précédée  d*un  Discours  sur 
le  Théâtre  ancien  et  moderne.  Il  an- 
nonçait lui-inéinc  comme  terminé  un 
Dictionnaire  historique,  pour  faire 
suite  à celui  de  Bayle  ; mais,  à sa  mort, 
il  ne  laiss.i,  dit  Bernard,  que  « des 
U recueils  on  beau  papier  blanc , où 
» Ton  trouvait  de  temps  en  temps  quel- 
» ques  lignes  qui  marquaient  la  meil* 
» ieure  intention  du  monde.  » W — s. 

CAMÜTIÜS  ( Akdrb  ),  médecin 
italien  de  Lugano,  élève  de  Técole  de 
Bavie,  fut  quelque  temps  professeur  de 
physique  et  de  médecine  à cette  uiii- 
s ersité,  pratiqua  la  médecine  à Milan , 
fut  nommé,  en  i564,  médecin  de 
lempcrciir  Maximilien  II , et  mourut 
en  Il  est  auteur  de  quelques 

ouvrages  oubliés  aujourdlnii,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  biblio- 
thèques de  médi^ine.  Z. 

CâMUZ,  ou  CAMUS  ( Prilippes ), 
un  des  plus  féconds  auteurs  ou  tra- 
ducteurs de  nos  anciens  romans  de 
chevalerie,  floiissait  en  Espagne  dans 
le  I ô'.  siècle.  Lenglct-Dufresnoy  pré- 
sume que  c’était  un  français  ou  un 
wallon  qui  s’était  réfugié  en  Espa- 
gne. Voici  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges : I.  le  Boman  de  Clamades  et 
de  la  belle  Claremonàe,  livre  ex- 
cellent et  piteux , translaté  de  ryme 
du  roi  Adenez,  Lyon,  Jean  de  La 
Fontaine,  148B,  in-4®. , gothique;  ce 
roman  fîit  réimprime  avec  quelques 
changements  dans  le  titre,  à Paris  et 
àTroyes,  sans  date^  in-4”*;  et  à Fiyou 
en  1 6ao , in-8®.  Duverdier  dit  que  Gi- 
muz translata  ce  roman  de  l’espagnol, 


à la  requête  et  commandement  de  Jeaa 
de  Crouy , sieur  de Clûmay.  IL  V His- 
toire d*  Olivier  de  Castille  et  Artus 
d^Algarbe , son  loyal  compagnon, 
et  de  Iléleine , fille  au  roi  iV Angle- 
terre, et  de  Henry,, fils  dudit  Oli- 
vier, qui  grands  faits  d'armes  freà 
en  leurs  temps , translaté  du  lAx, 
édition  in-fol. , gotliiqiie  ; idem, 
1545,  m-4®.;  idem,  Paris,  lài;, 
iu-4®.  Quoique  le  litre  annoocf,<l 
qne  la  Croix  du  Manie  et  Durenôtf 
disent  ce  romau  traduit  du  latia,b 
Monnoye  observe  qu’on  a feussas«t  I 
prétendu  que  les  originaux  d’OIinefi  | 
de  Lancelot,  de  Tristin , etc. , araiffiJ 
été  écrits  en  cette  langue.  III.  LaBé  / 
toria  de  la  lindu  Magaîona,  r ^ 
esforzado  cavallero  Pierro , Barp, 
1628,  in-8®.  ; IV.  Libre  ddesfâ- 
zado  cavallero  D.  Tristan  de 
nisy,  d<(  su  grandes  hechos  in  tr- 
mas,  Séville,  1 528 , in-fol* 
Dufresnoy  croit  que  ce  roman  dr  Tnv 
tau  est  une  traduction  de  l’aDjilai^f  j 
faite  par  Camuz;  V.  La  Coronica  dr  ■ 
los  notables  cavaUeros  TabUMeit 
Bicamonie  y Jofre  hijo  dd 
de  IVason , sacada  de  las  rorow^ 
francesas,  Séville,  162c), 

‘VI.  la  rida  de  Boberio  tl 
despues  de  su  conversion  Üant^ 
homhre  de  Dios,  SéviPe, 

fol.  ; le  roman  de  BoherilePiabUtf 
ires  ancien  ; il  fut  imprimé  en 
gothique  à Paris , dans  le  1 5*.  ' 

et  à Lyon  en  i49^»  in-4**;  | 

maintenant  partie  de  la  Bibhow^  ^ 
bleue.  La  plu|>art  des  romand  ot  j 
muz , ou  attribués  à Camuz , sont  a®®’  ^ 

nymes.  W.  Barbier  parle,  dans  s®* 
Dictionnaire,  d’un  Philippe 
poitevin,  qui  a traduit  de  B»®'® 

Y Histoire  de  Marie  ,n:rned'E^^^^ 
Edimbourg,  1572,  in- 12.  ^ 
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